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* PLORUS (C. AquUliU8\ ooDSol en 259 
avant J.-C. , U âxièine année de la première 
guerre punique. La Sicile lui fut assignée pour 
province. Il surveilla les mouvements d'Hamil- 
car pendant les mois d'automne et d'hiver, et 
resta <]ans cette lie en qualité de proconsul jus- 
^'à Tété de 2à8. Il bloqua Mytistratum , em- 
placement fortifié , qui, après une vigoureuse 
résistance, finit par se rendre aux légions réunies 
de Flonis et de son successeur dans le consulat, 
A. Atiiius Calatinus. Florus triompha des Car- 
thaginois le 5 octobre 258. 

TMe-Uwe^EpiL, XVII. — Zonaru. vni. 11. — Poljbe,!, 
t». — Orose, 1, 14. — Fasti triumpkales. 

* FLORUS (Gessius), administrateur romain, 
■é à Clazomènes, vivait dans le premier siècle 
de rère chrétienne. H succéda à Albinus comme 
procurateur de la Jodée en 64. H dut sa nomina- 
tion à rinfluenoe qu'exerçait sa femme Cléopfttre 
sur rimpératrice Poppée. Si oppressif qu'eût 
été le gouvernement d' Albinus, Florus trouva 
moyen de le faire regretter. Sans pitié et sans 
honte, aussi rapace que cruel , Florus pilla sys- 
tématiquement sa province. Aucun gain ne lui 
semblait illicite, aucune extorsion trop énorme; 
et il étendait ses ravages aussi bien sur des pro- 
vinces entières que sur des villes ou des parûcu- 
tiers. Les bandits qui infestaient la Judée étaient 
sûrs de l'impunité pourvu qu'ils partageassent le 
butin avec le gouverneur. Joisèphe, dont le témoi- 
gnage est confirmé par Tacite , attribne expres- 
sément à Florus la dernière guerre des Juifs 
contre les Romains. Le gouverneur, dit-il , poussa 
à dessein les Jnifs à la révolte pour cacher les 
énorroités de son administration. A Césarée, en 
G6, les Juifs lui payèrent huit talents pour obtenir 
Il libre entrée de leur synagogue; Florus reçut 
fargent, et il partitanssitût, les abandonnant aux 
àisoltes et à la fureur de la population grecque. 
Les Joiiii lui envoyèrenl des dépotés à Sébaate 
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pour réclamer la protection promise; il les fit 
mettre en prison. 11 n'épargna rien de ce qu'a- 
vaient respecté les plus détestables de ses pré- 
décesseurs. Il demanda dix-sept talents du trésor 
du temple au nom de César. Deux fois, dans 
l'espace de quelques jours , il excita à Jérnsalon 
de terribles séditions avec l'intention de profiter 
du tumulte pour piller le temple; son espoir 
fut déçu , mais il en coûta la vie à 3,600 per- 
sonnes. Des citoyens romains de rang équestre 
et Juifs de naissance furent battus de verges et 
suppliciés, bien que Bérénice, de la race asmo- 
néenne et soeur d'Agrippa, fût venue pieds nus 
et en habits de deuil implorer leur grâce. Lors- 
que Cesthis Gallus, proconsul de Syrie, se rendit 
à Jérusalem pour la fête des azymes au mois 
d'avril 65, trois millions d'hommes lui portèrent 
plainte contre la tyrannie de Florus. Le procor - 
sul se contenta de leur promettre qu'à l'avenir le 
procurateur se montrerait plus doux à leur 
égard, et tandis qu'il leur donnait des paroles 
d'espoir, Florus, assis à côté de lui, riait des sup- 
pliants. La haine des Juifs pour leur procurateur 
plutôt que pour Rome rendit inutiles tous les 
efforts que fit Agrippa dans le but de prévenir 
nne insurrection générale. On ne sait si Flonis 
périt dans cette révolte on s'il parvint à s'é- 
chapper. Suétone dit qu'il y fut tué, mais le 
silence de Josèphe à cet égûd peut laisser des 

doutes. 

Tadte, Hitt., v, lo. - Josèptae. JnHq. Jud., XIT. f : 
XVIII, 1; XX. 9, Iti; Bel. JwA., 11, 11, K. — Suétone, 
F'espas,^ k, — OroM, VII, 9. — Snlplce Sévère, Saer. 

FLORUS (JulHu)j rhéteur latin, vivait au 
commencement de l'ère chrétienne. Horace lui 
adressa deux épttres. Nous y voyons que Julins 
Florus fut attaché à la suite de Claudius Tibère 
Néron , qui allait replacer Tigrane sur le trûne 
d'Arménfe. D'après Porphyrion, ce rhéteur com- 
posa dtt satires ; il est pins probable qu'il publia 
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des extraits des ouTrages satiriques d^niiis , 
de Lacile et de Vairon. C'est peut-être le même 
Florus que Sénèquc mentiomie comme l'élève de 
M. Porcius Latro , al dont il cite un ^ssagjB 
appartenant à une dédamatton intitolée Flanâ- 
nius. Peut-être est-M le mêi^e Juliut Flonis 
que Quintilien place dans un rang élevé parmi 
les orateurs de la Gaule. Enfin, il n'est pas im> 
possible que ces trois Florus soient idtnti4(ues 
avec un Julius Florus qui, dans la htitiâRie an* 
née du règne de Tibère , se mit à la tête d'une 
insurrection des Trévires. Le complot fut faci- 
lement réprimé , el Ftonift se tua pour échapper 
aux soldats romains. 

Horace, Epist.^ 1, 8 ; II, S. — Sénèque, Controv., IV. u. 
- Quintilien. X, î. — Tacite, ^nn^ III, 40, 41. — Wel- 
cliert, Poet. lat. relig. 

^PLORCS (JuliuS'Secundits) y omtem ro- 
main , vivait vers 70 de l'ère chrétienne. Il était 
contemporain et ami intime de Quintilien. Julius 
Florus, cité plus haut comme célèbre par son 
éloquence en Gaule , était l'oncle paternel de Ju- 
lius Florus Secundus. 
QalntUien, X, 8. - Séaèqae, C(mtr0O^ 1¥, ML 

PLORIT8 (Annants), historien romatai, rlTaft 
dans le deuxième siècle àe l'ère chrétienne. 
Nous avons sous le nom d'Annœus Florus un 
Epitome de l'histoire romaine et cfuelques poé- 
sies. Rien ne prouve que ces compositions de 
genres si différents appartiennent au môme écri- 
Tain. L'auteur des poésies était contemporain 
d'Adrien . L'auteur de V Epitome semble avoir 
vécu k la même époque; mais à ce sujet les té- 
moignages directs font défaut, et l'opinion ne 
peut se fonder que sur de rares renseignement» 
recueillis dans Thisf orien lui-même. Son ouvrage, 
divisé en quatre livres, sVtend defHiis la fonda- 
tion de Rome jusqu'à l'établissement JéOnitif 
de l'empire, sous Auguste, en Tan 80 après J.-C. 
Il est Intitulé Herum Komanarum LiinH iV, on 
Epitome de Gestis HMnanorum. Le jifologue, 
en le supposant authentique, nous apprend qull 
fut composé sous le règne de Trajan ou d'Adrien. 
Ce n'est pas un siinple abrégé de TIto-Live, c'est 
une compilation faite d'après des atitoritt* di- 
verses et offhint dans des limites très-restreintes 
im résumé intéressant des événements accom- 
plis pendant une période de huit siècles. Malgré 
quelques erreurs <le chronologie et de géogra- 
phie, les faits sont en général bien choisis, bien 
disposés et suffisamment exacts; l'ensemble, 
conçu dans un esprit philosopliique , n'a que le 
tort de trop ressembler à un panégyrique du 
peuple romain. Le style est la partie défectueuse 
de l'œuvre. Brillant, mais d'un éclat emprunté 
à la poésie , il abonde en métaphores forcées et 
tonme trop souvent à l'emphase déclamatoire. 
Si de l'ouvrage on {^msse k l'auteur, tout est doute 
et incertitude. Beaucoup de manuscrits l'appel- 
lent L. Annaeuî* Flonis, d'autres le nomment 
Lucius Julius Flunis, d'autres L. Amueus Se* 
neca; un seul, pefit-élbre lepKis aneien detoua. 



loi donne simplement le nom de L. Annœus. Ces 
variétés de dénomination ont fait naître autant 
de conjectures. Certains critiques ont identifié 
l'auteor de VEpitome avec J. Florus Secundus, 
dont Téloquenoe est louée par Quintilien ( Inst. 
Or^.^ X, 13). Vossius il Savnalae la reconnais- 
sent avec plus de vraisemblance dans le poëte 
Florus, contemporain d'Adrien, tandis que, selon 
TinetetSehott, il n'est autre que Sénèque, pré- 
cepteur de Néron. Cette dernière opmion s'appuie 
principalement 'sur un passage de Lactance on 
il est dit que Sénèque divisait l'histoire romaine 
eo quatre âgée, correspondant à ceux de la vie 
humaine. Cette division se trouve en efTet dans 
V Epitome de l'histoire romaine , mais avec des 
différences assez sensibles. Sénèque étend l'ado- 
lescence de Rome jusqu'à la destruction de Car- 
thage. Florus eif marque le terme à la fm de la 
première guerre punique. Il nomme virilité de 
l'empire le règne d'Auguste, que Sénèque ap|)eile 
commencement de sa vieillesse. Florus a pu 
prendre dans Sénèque l'idée de cette division, et 
son emprunt ne doit pas faire attribuer à l'un 
l'cNrnre de l'autre. 11 faut noter aussi que cette 
identification de Béttèque et de Fiorus est en 
contradiction avec la prélàee de V Epitome^ Un 
récent éditeur de Fiorus , M. Titxe, a cru recon- 
naître dans l'Abrégé deux auteurs* différents. Il 
suppose que le premier est le Julius Flocus au- 
quel Horace a adressé deux de ses épitres; l'autre 
serait un interpolatenr Inconnu, appartenant au 
déclitt de la littérature latine. Le premier, suivant 
cette théorie , peut revendiquer tout ce qui daus 
ce livre est digne d'éloges, soit iwur le foiid, soit 
pour la forme, tandis qu'il faut rejeter sur le 
second toutes les erreurs de faits, toutes les 
fautes de goftt. La supposition de M. Titze est 
purement gratuite , et on peut se dispenser de 
la réfuter. Ge serait aussi perdre son temps que 
de disenter sur le pays natal et l'histoire per- 
sonnelle d'un auteur dont le nom môme no peut 
pas être indiqué avec certitude. C'est pourquoi 
nous nous abstiendrons d'examiner les argu- 
ments que les critiques ont employés pour dtV- 
montrer que Florus était italien , Gaukns, Espa- 
gnol. Noos rappellerons seulement les passages 
de l'Abrégé qui peuvent servir à ûxer la date de 
cet ouvrage: il est fait mention (1. I, le) des 
feux du Vésuve , dont la première éruption n'eut 
Heu que sous Titus, en 79 après J.*C;. H est parié 
(1. HT, 2) des forêts de la Calédonie, où les Ro- 
mains ne pénétrèrent que ions le règne de Claude. 
Florus dit (1. lY, 12) que la conquête de la 
Dacie fut remise à une autre époque , allusion 
évidente à la conquête de ce pays par Trajan. 
EnAn, voici ce qu'on lit dans la pt^faoe même de 
Y Epitome : « Depnis César Auguste jusqu'à nos 
jours, on ne compte pas beaucoup moins d(> 
deux cents ans , pendant lesquels l'inertie des 
césars a f^t vieillir et décroître l'empire; mais 
sous le règne de Trajan H retrouve ses 'forcée, 
et, eontre tonte espéranee, il est rendu à sa 
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jeoDeNe, et reprend une vigueur nouTelle. » 
ConuM cette phrase est parraitemeut olaire, 
comme rien n'autorise à en contester l'authenti- 
cHé, et qa'aucun manuscrit ne permet d'y foire 
des corrections qui en modifient le sens, on 
penttoir pour avéré que VEpitome (lit composé 
ym le r^gne de Trajan. On retarde génërale- 
wû comme l'édition prineeps de Florus celle 
qoi (fat iin]»lniée à Paris , à la Sorbonne , vers 
1471 , ln-4% par Gering , Fribnrg et Crante, sous 
ia dîiectioD de Gaguinus, avec ce titre : Lucti 
Annxi Flori De tota Historia Titi Livti Epi- 
tome. Mais deux autres éditions, sans indica- 
tioB de date ni de lieu d'impression , Tune en 
ciractèfes gothiques , l'autre en caractères ro- 
mains, ont, de l'avis de beaucoup de bibliogra- 
phes, précédé celle de la Sorbonne. On connaît 
eneore an moins six éditions antérieures au 
seiiième siècle, publiées par Béroalde Tan- 
den, Antonhis Sabdlicus , Thanneras et Baryn- 
Ukis Ml Barynns. Depuis cette époque les ^i- 
tioiu de Florus se sont succédé rapidement; 
aotts indiquerons seulement celles qui ont con- 
tribué k l'épuration graduelle du texte, très-cor- 
raiDpa dans les manuscrits. Ces éditions prin- 
ei^ sont celles de J. Camers, Vienne, 1518, 
vM*; Bâle, 1532, in-fol., avec de savantes notes 
Mriqoes; de£l. Vinet, Poitiers, 1553, in-4*; 
ii&3, iii-4'' ; de Gruter, Hddelberg, 1 609, in-S"" ; 
d^Fieinsbemius y Strasbourg, 1633, 1636, 1655, 
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ia-8^; de Graevius,'Utrecbt, 1680, in-8°, avec 

de nombreuses illustrations d'après les médailles 

H les monuments anciens ; de Duiier , Leyde, 

17??, 1744; Leipzig, 1832. C'est la iiieillcure 

édition de Florus; elle donne un texte très-pur 

et des commentaires abondants et instructifs. On 

consultera aussi avec profit les éditions de Titze, 

Prague, 1819, in-8*, et de Scebode, Leipzig, 

18^1 , in-8*. Spartien rapporte qu'un certain An- 

nanis Florus adressa à l'empereur Adrien les 

vers suivants (dimètres trochàïques) : 

Effo nolo CBur cmc , 
Anbatora per Britannot, 
ScythicM patl prainas. 

Adrien répondit sur le même ton : 

Eiro aolo Floraa esse, 
Ambntere per tibernas, 
LatUare per poplnat , 
Cailees paU rotnndut. 

On ne peut douter que ce ne soit le même que 
1p Floms Annieus deux fois cité par Charisius 
comme autorité pour Fablatif pœmaêis (Ati- 
n,vusFlcrHt ad divum Hadrianum, poenuttit 
deieetor). On tronve dans plusieurs manuscrits 
MUS le nom de Florus (le Codex Thuaneus 
doue Fioridus ) huit courtes épigrammes en 
Tfrs trodialiques trimètres catalectiqnes. Sau- 
■laise en découvrit une neuvième , en cin(| hexa- 
nètres, et attribua le tout k l'historien Florus. 
Weruddorf rit même en lui l'auteur du Pervi- 
^Ikum Vénerie ; mais il rétracta plus tard cette 
opinioo, qui n*a en eflét aucun fondement. Les 
poésies de Florus ont été recueillies dans ItAn- 



tfiologUi Latina de Burmann, I, 17, 20, lio- 
ns, 265, 291; 1, 97 (n" 212-221, éd.Meyer), 
et dans les Poetx Latini minores de Wems- 
<lorf, vol. 111, p. 425, vol. IV, part, il, p. 854. 
On a publié il y a quelques années un curieux 
fragment d'après un manuscrit de Bruxelles i»i 
titulé : Pannii Flori (foute de copiste pour 
P. Ànnii) Virtfiliui orator an poeta ineipit. 
Le fragment publié ne contient que l'introduc- 
tion de ce traité : elle est en forme de dialogue, 
supposé tenu vers 101, et nous apprend que l'ao- 
t«;ur était né en Afrique. 8'étant rendu très-jeune 
à Rome , il concourut pour le prix de poésie aux 
jeux capitolins célébrés par Domitien (vers 90). 
Les applaudissements du public lui décernèrent 
lo prix , mais l'empereur refusa de le lui donner. 
Révolté de cette injustice, Florus ne vo«ilut pas 
revenir dans sa patrie, et se mit 4 voyager. 11 
visita tour à tour la Sicile, la Crète, Rhodes et 
rÉgyptfi, traversa les Alpes et les Pyrénées , et 
finit par se fixer k Tarragune, où il devint sur-» 
intendant de l'instruction des enfants. L'iilontité 
du nom et la concordance des dates nous auto- 
risent presqu'à ne voir dans ces trois Annaeus 
Florus qu'un seul et même personnage. Le iniëte 
voyageur put composer son Epitomed^ FlUstoire 
romaine dans sa studieuse retraite de Tarra- 
gone, vers la fin du règne de Tr^an. 11 porta 
ensuite cet ouvrage à Rome , et fut retenu dans 
cetto capitale par les bienfaits d'Adrien. Vieux, 
il revint à la poésie, qu'il avait cultivée dans sa 
jeunesse , et qu'il avait toujours aimée, comme 
rattestimt le style |>oétique de son histoire et 
les nombreux souvenirs de Virgile et d'Horace 
qu'on peut y signaler. Il est facile de reconstruire 
ainsi par (X)njecture , et sans invraisemblance, 
la biographie de Florus ; mais il y noanquera tou- 
jours l'autorité des témoignages historiques. 

Léo JOL'BERT. 

Vosaint . De fiistorieis I^atinii, - SmUb , DicUonar^ 
oj fJretk and Roman Moçraphy.- RiLschl.dantle HAei- 
niiches Muséum, 1841. p. SOt. 

FLORUS (Drepaniu^), théologien gallo- 
romain , mort vers 860. Diacre de l'église de 
Lyon , il se mêla à la querelle du moine Got- 
tescalk et d'Hincmar, et attaqua aussi par ses 
écrits Érigène Scot, l'aUié de l'archevêque de 
Reims. Il a laissé des poi^ies latines , où un sen- 
timent assez profond dos misères de son époque 
se révèle [uu* une déclamation un peu vague , 
mais ({uelquefois aussi par des traits précis et 
caractéristiques. Ces (poésies, imprimées pour la 
première fois à Paris, 1550, ont été insérées 
dans les Poeta' christiani de G. FalHicius, Bâle, 
1562, dans les Analecta de Mabillon, otddAS les 
Anecdota de D. Martène et Durand. André Ri- 
vin les a publiées séparément; Leipzig, 1653, 
in-S*». L'écrit de Florus, intitulé Liber de Prx- 
destinatione , contra Johannn Scoti erro- 
neas defimtiones, est inséré dans toutes le» wd- 
lectionsdes Pères, ainsi que son Commenfarhus 
sive Expositiû in ctmoHem Misue* On a eiMMir«i 
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de ]ai : Commentarius in omnes sancH Pauli 
Bpistolas. Cet ouyrage, extrait de saint Augustin, 
a été attribué à Bède, et se trouTe parmi les œu- 
vres de ce Père, Bàle, 1553; Cologne, 1612. 
Alabiilon a restitué le Commentarius à Floru's. 
La bibliothèque d'ÀTranches possède en manus- 
crit (in-folio, n"* 2,428) (1) une Histoire uni- 
verselte par Flonis. Elle comprend sept livres, 
depuis la création du monde jusqu*à Tère chré- 
tienne. Avec cette dernière époque commence 
une nouvelle série de livres , et cette seconde 
partie est dédiée à la fameuse impératrice Judith, 
mère de Charles le Chauve. L'auteur est donc 
vraisemblablement le même personnage que le 
Florus qui fût adversaire d'Érigène Scot. 

Le Bas, DM. encffc. de la France, — Histoire Htié- 
raire de la France, X. V. 

* FLOTTE ( Pierre) , homme d*État français , 
chancelier de Philippe le Bel , mort en 1304. Il 
était fils d'un obscur gentilhomme d^Auvergne. 
Élevé à rècole des légistes, des chevaliers es 
lois , qui depuis Louis IX gouvernaient le pays 
et servaient l'autorité royale avec un zèle pas- 
sionné , il joua un rôle fort important dans la 
lutte qui s'éleva entre la papauté et la France, 
à la fin du treizième siècle. Il fut envoyé à Rome 
en 1297, avec le duc de Bourgogne et le comte 
de Saint-Paul, poi^r la canonisation de saint 
Louis ; il fallait au roi un mandataire habile au- 
près d'un adversaire tel que Boniface. Enfin , 
quand l'explosion eut lieu , après l'offense faite 
au roi par le légat évèque de Pamiers , Pierre 
Flotte, devenu chancelier, rédigea l'acte d'accu- 
sation contre ce prélat (voyez Saisset [Bernard 
de] ), et dès lors fit tout ce qui était en son pou- 
voir pour soulever le royaume contre Boniface. 
Ce fut lui qui se chargea de porter au pape la 
réponse de Philippe à la bulle Ausculta , fili , 
réponse qui n'était qu'une insulte. L'altercation 
entre Boniface et « ce petit avocat borgne » (2) fut 
violente, et le chancelier sortit de Rome avec une 
haine mortelle contre les prêtres et la ferme 
résolution de prévenir leurs entreprises. De re- 
tour à Paris, il se hâta de relever les proposi- 
tions choquantes noyées dans le doucereux ver- 
biage de la cour pontificale , et déclara bien haut 
que ce serait une lêcheté aux Français de sou- 
mettre au servage du pape un royaume qui avait 
toujours été indépendant. De son côté, Boniface, 
au milieu d'un consistoire tenu le 26 juin 1302, 
prit la parole pour expliquer sa bulle, et s'ex- 
prima ainsi : » Un nouvel Achituphel , ^Pierre 
« Flotte, homme aigre et plein de fiel , homme 
« qu'on doit croire hérétique ( car depuis qu'il 
« conseille son roi , il l'a précipité , lui et le 
(c royaume, de mal en pire contre l'Église ) ; cet 
« liODune nous a accusé , etc., etc. » 

(1) Voj. RaftporU sur les bibl, de VOuest , par M. Ra- 
▼ibson (184i)\d. 110. 

(t) Belial il te Petnu Flote, semivldens e^rpore, men- 
teque totaliter excacatus { Bulle de BonUice aai prélata 
de Franet), Dupny, Hist. du Di//,, preofM,M. 



C'était en effet on adversaire redoutable que 
le chancdier. Prenant pour prétexte la longueur 
de la bulle, il n'en communiqua pas tout le 
contenu aux trois ordres du royaume ; il jugea 
plus convenable d'en présenter un résumé ar- 
rangé par lui de manière à faire exprimer plus 
brutalement, plus crûment au pape toutes ses 
prétentions. Ce sommaire peiÎBde est connu 
dans l'histoire sous le nom de la petite bulle. 
Pour achever de faire prendre feu à la nation. 
Flotte répandit en même temps une fausse ré- 
ponse du roi à la fausse bulle. Cette réponse 
commençait ainsi : « Philippe , par la grâce de 
« Dieu, roi des Français , à Boniface, prétendu 
« pape , peu ou point de salut. Que votre très- 
(t grande fatuité sache que nous ne sommes sou* 
« mis à personne pour le temporel , etc. » 

A l'assemblée des états , tenue dans l'église 
de Notre-Dame de Paris le 10 avril 1302, le 
chancelier porta encore la parole pour exposer 
la question aux trois ordres, et s'y prit d'une 
manière aussi habile que hardie. Pendant l'été , 
de graves événements survenusren Flandre fi- 
rent diversion à cette querelle. Pierre Flotte 
suivit l'armée française qui marcha contre les 
Flamands, et périt à la désastreuse bataille de 
Courtray, en compagnie de toute la riievalerie 
de France. 

yUêB Boni/acU^ dans lei Seriptores Ital.^ t. III. — Con- 
tinuatiù Chronici Pfang. ^ Chronique de SaintDenys. 
— Slamondi, Histoire des Français , t, IX. — Le Bas, 
Dict, eneyc, de la France. 

J FLOTTE iÉtienne*Gaston\ baron de), lit- 
térateur français, est né en 1805, à Saint- Jean-du- 
Désert, près de Marseille. Neveu de Lantier, il 
fut élevé auprès de son oncle, puis, de 1815 à 
1823 , à l'école militaire de La Flèche. Émule de 
l'auteur des Voyages (VAnténor^ il n'accepta 
pourtant pas son héritage philosophique, et resta 
toujours attaché aux principes religieux et mo- 
narchiques, n débuta, en 1833, par ud poëme 
intitulé Dante exilé, suivi de Souvenirs, poé- 
sies ; Marseille, in-8°. Il publia ensuite un Essai 
sur Vétat de la littérature à Marseille de- 
puis le dix-septième siècle jusqu* à nos jours ; 
Marseille, 1836, in-8®. Cet ouvrage, qui com- 
mence à D'Urfé, finit à Méry et Barthélémy, en 
passant par d'Hozier, Ruffi , Mascaron , Bonne- 
corse, Pellegrin, Dumarsais, Barthe, l'abbé 
Barthélémy, Guys, Dorange , Lantier, Pastoret , 
Janffiret, Capefigue, Tliiers, Gozlan, etc. En 
1841, M. Gaston de Flotte fit paraître un poëino 
religieux ayant pour titre Jésus-Christ , suivi 
de Souvenirs , poésies ; Marseille, in- 18. Enfin, 
il mit au jour un poëme sur La Vendée; Paris, 
1845 ; V édition , Paris, 1848. Il a écrit en outre 
un grand nombre d'articles dans la Gazette du 
Midi, Collaborateur de:Xa Mode, de plusieurs 
revues et de différents recueils, on lui doit aussi 
une Notice biographique et littéraire mise en 
tête des Œuvres complètes de Lantier. Membre 
de l'Académie de Marseille, M. de Flotte a pré- 
•idé ce corps savant en 1852. L. Loutct. 
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limtm^nttttm^ititM,LaLUUrvtm/rançaiieB»- 
TlHHrT. dku te Pajtfh^on biôgr. itniafrul. 

lWU)nma{Ji!an-Baplislr-Marcel,ibhé)(t), 
critique Eraoçais, né à MoDtpelliei (Hérault), 
lelSjiOTietl7B9.n embrasa» la carrière redé- 
auliqne, et deriot succeasiTement prafeiiseiir 
de ptdloaoïitiie h la FaaAtè de» lettres et ricaln 
^oàal à Montpellier. Od a île cet écriraln : 
/atnduefion aux ouvrages de Voltaire, par 
m komme du mande qui a lu set ouvrages 
iHmortelfi Montpdlier, IBIS, in-1!; — Er- 
rata du IrotiiiiM volutne de TEiisai sur lln- 
«UBtroieB co nittUre de religioD, ou otttr- 
mMoa* eriHfuei adreuies à M. i'abbi F. de 
la MtmnaU, par un ancien pro/etseur de 
tliéatogie:Miaivima,iSl3,ia-8°i^ M. l'abbé 
F. de La Mennat* réfuti par lei autorités 
mimet qu'il innoque, ou observations cri- 
tique* sur la défense de cet illustre éeri- 
ram; P»ti», li2t,ia-&° ; ^ M. Fabbi de La 
Mennait rifuti par les autorités mimet 
qu'il iueoque, ou observations critiques ittr 
te y et i' volume de fEisai , pour faire suite 
aux Obterralions critiques sur ta Défense; 
Moatpdfier et Paris , 1815,in-S°; —M.rabbé 
F. de La Mennait réfuté par M. le comte de 
Maittre, ou supplément aux Observatiotis 
entiquettur la Défenseet sur le 3' etlei'vo- 
tumude rEaaai; Paris, ISje, in-S"; -^ Apho- 
riimatibtu in quatuor arlieulos declarationit 
auM) tUï editx , adjuniores theologos, aue- 
toreF. D. L. M. (Fran^fus de I« Mennais), alia 
oppoHtaUvrÀphoritmata, auctore J, B. M. F.; 
MonlpdBer, 1816, iD-8°; ~~ Exposition de la 
doctrine de Benoit XIV sur le prêt , sur 
Fusure et sur divers contrats par taquets on 
faitvaloir Tarjenf ; MontpellieT, 182G, in'g'; 
— Observations sur ta brochure de M. t'abbé 
F. de La Mennals , intitulée : Des progrès de 
U réfolntioa et de la guerre ctmtre l'Église; 
Montpellier et Paria, 1819, Id-S"; — Des atta- 
ques dirigées contre les études philosophi- 
ques, discoara pronoiicé le 4 janvier 1839, à 
l'oarerlDre da coora de phitosopbte de la Parnlté 
Sa lettres de Montpellier j 1839, in-8°; — De 
Cesprit philosophique , autre discours; 1839, 
in-S*; — Prielt analgtiquedes Leçons de Phi- 
tosophie ftMes pendant Cannée 1843; Mont- 
pdlier, 1843, iii-8>; — Éludes sur Pascal; 
Montpdlier, IHS, In-8°. l'abbé bottes est l'un 
des piindpuiK oolUbonteurs de la Bévue du 
Midi , de ]' Encyclopédie morf«me, et de VBn- 
cfcl^iédie du diX'neuvlàme siècle. Il a fourni 
des articles k dÎTera Recueils périodiques , no- 
tammat aa\ Tablettes catholiques , et t la 
France eathoUqve. 

H. FiSQDR ( de Mon^wllier}. 



FLOTWKLL ( Célestin-Chrislian ) , théolu- 
^en aileiuand, natif de K<riii|^berg , mort eu 
lli'J. IJ i;ludia dans sa viJe natale et A lëoa, où 
il fut retu en 1733, après avoir soutenu une 
tbèse ayant pour litre : Dissertatio exhibens 
animam in xquilibrio liberam. En 1743 il 
obtint i Kœnigstwif le titra de professeur titu- 
laire dcpliJlo»opliieetd'éloqueDce. Depuis 1750 
jusqu'il sa raor^ il remplit les fonctions de rec- 
teur de l'école cathédrale de la mfme ville. On 
a de lui : De Oratore rotnano philosopha; 
n3%'iD-i*\^ Dissertatio deprxscientia Dei; 
— Dissertatio de Luthero, Teuloniei Sermo- 
nls auetore, ex verslone codieis S. Germanica 
vindieata; 1743, iii-4''. 

AdelDiiil. Siippl. I JAcher, MIg. IM.-La. - HmmI. 
SckrIlUUtItT. 

'FLOTWKLL [Edouard- Henri), homme 
d'Etat prussien, né ïluaterburg, le 13juUlet 1788. 
Après avoir étudié le droit à Krenigsberg, il entra 
dans la magialrature, et devint successivement au- 
diteur, assesseur, conseiller de régence à Kin- 
nigaberg et ï Uantiig. De ISZâà 1830iln)tpi^ 
aidentdelarégeucedeMarienwerder; eadécem- 
bre 1830, lor« de la révidotioa de Pologne, il fut 
appelé i la présidence suprême de la province 
de Poaen. Il prda cette position joaqu'en 1841, 
époque où on loi confia la présidence suprême 
de la province de Saie, i MaRdebuor^. Flotwell 
avait été nommé conseiller intime quelque terap« 
avant l'avènement de FrÉdéric-GuilUume IV. Il 
devint ministre d'Ëtal et des nuances en 1844. 
Après avoir rempli pendant deux ans ces hautes 
ToDctiona, il demanda lui-même à reprendre, avec 
le titre de président suprême, l'administratioii 
d'une province. On lui confia celle de la West- 
phalie. En conséquence il s'établit Â Munster, 
d'oii il vint siéger comme représentant de la 
province de Saxe A l'assemblËc nationale alle- 
mande. Nommé député de la seconde chamlm 
de Berlin eu 1849, il se retira quelque temps 
après de la carrière parlementaire, pour devenir 
i province de Pmsse. 



PLOUK (Salut), premier évéqur de Lodève, 
mort le 1" novembre 389. Il est rq^ardé comme 
l'apâtre d'une grande partie du Languedoc. Il ne 
se contenta pat de prêcher daas la Gaule Nar- 
bounaise et l'Aquitaine, il porta l'Évangile dons 
les Cêvennes et dans l'Auvergne. L séjourna 
quelque temps an lieu où l'on a depuis bâti la 
ville qui porte son nom, et qui s'appelait alors 
IndiM on /ttdtdac. On a prétendu qne ce 
saint avait (oofTert le marijrre , mais tout ce qui 
a été publié A ce sujet dana V Histoire et le Bré- 
viaire réformé de lodive par Plantavit de La 
Pauae , évéque du lieu , vient d'une légende sans 
autorité et composée longtemps après la mort 
du saint. •> Il est avéré, disent Ridiard et (iiraud, 
que Floar rnoomt d'une mort tranquille et ben- 
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reuRP, vers U fin <lii rèjçne rte Théodose ', et alors 
la |)aix était donnée à TÉgiise par les empereurs 
chrétiens. » On bâtit une chapelle à Vendroit où 
Il fnt enterré. Saint Odilon y Tonda une abbaye, 
que Jean XXl! érigea en év^^îhé. Les reliques de 
saint Plour sont conservées dans la cathédrale 
de la ville «qui a pris son notn. On célèbre sa fête 
le 5 novembre, et encore le 4 '* de juin, qui fbt sans 
doute le jour de sa translation. 

Balllet , f^ies des Saints, III, S noveoibre. 

; FLOtttËNS ( Marie-Jean-Pierre ) , célèbre 
physiologiste français, né en 1794, à Maureilhan, 
près de Ëéfiers (Hérault). Il n*avait que dix- 
neuf ans lorsqu'on 1813 il fnt reçu docteur en 
médecine à Montpellier; il vint à Paris Tannée 
suivante. Il s'y lia avec ce que la science pos- 
sédait alors de plus éminent : Cbaptal, Georges 
et Frédéric Cuvier, Destutt de Tracy, Geoffroy 
Saint-Hilaire , etc., devinrent ses amis bien- 
veillants. En 1819, M. Flourens fit paraître ses 
premiers écrits scientifiques ; ils eurent un suc- 
cès mérité; en 1821, il donna k l'Athénée de 
Paris une suite de leçons sur la théorie physio- 
logique des sensations, et à la même époque il 
présenta 6 l'Académie des Sciences une série de 
mémoires qui attirèrent l'attention du monde sa- 
vant sur ses belles rechetiches relatives à l'orga- 
nisation de l'homme et des animaux. Il écrivait 
en outre dans la Revue encyclopédique et le 
Dictionnaire classique d* Histoire naturelle. 
En 1828, il fut élu membre de l'Académie des 
Sciences, dans la section d'économie rurale (en 
remplacement du naturaliste Bosc), etG. Cuvier 
le cliai>^ du cours d'histoire naturelle au Collège 
de France. Deux ans plus tard , l'illustre profes- 
seur lui confia le cours d'anatomie oom(Mirée du 
Jardin du Roi. Fji 1832, M. Flourens fut nommé 
prof^seur titulaire au Muséum. En 1833, il rem- 
plaça Dtilong comme secrétaire perpétuel de l'A- 
cadémie des Sciences, et en 1 840 il fut élu membre 
de l'Aoadémie Française (en remplacement de 
M. Michand ). Comme directeur de cette assem- 
blée , il « fiiit, le 20 janvier 1843 , le Rapport 
sur les prix de vertu^ En 1838, il avait été 
éki député de l'Hérault. Nommé pair de France 
en 1846, il siégea jusqu'à la suppression de ce 
corps, en 1848. Depuis lors il a consacré tous ses 
fnsUnts à la science, et continue à remplir avec 
autant d'autorité que de talent la chaire de phy- 
siologie comparée du Muséum. On a de lui : 
/Notice sur la Vénus hottentote ; dans le Jour- 
nal complémentaire du Dictionnaire de^ 
SciWtcr* médicales ; — Analyse de la Philo- 
iophie anatomique ; dans la Revue encyclopé- 
dique; — Un grand travail expérimental , inti- 
tnlé : Détermination des propriétés du système 
nerveux, ou recherches physiques sur Pirri- 
tûbilité et in sensibilité. Ce travail fut l'objet 
d'nn Rapport approfondi de G. Cuvier, adopté 
\wr l'Académie des Sciences, le 22 juillet 1822, 
dauH lequel le savant mpjiorteur constatait l'im- 
portance des expériences faites par M. Flourens , 



expériences qui tendaient à prouver que le siège 
des sensations , des perceptions et des volitions 
est dans les lobes cérébraux , que la coordina- 
tion régulière des mouvements dépend du cer- 
velet , et que le jeu de l'iris et l'action de la 
rétine tiennent aux tullércules appelés , dans les 
mammifères, quadrijumeaux , ou mieux tuber- 
cules optiques; — Note sur la délimitation 
de Vef/et croisé dans le système nerveux; 
Paris, 1823, in-8''; — Mémoire sur les fonc- 
tions spéciales des diverses parties qui com- 
posent la masse cérébrale , lu à l'Académie en 
1823 ; — Recherches sur les propriétés et les 
fonctions du grand sympathique ; 1823; — 
Recherches sur les effets de la coexistence 
de la réplétion de Vestomac avec les bles- 
sures de Vencéphale; 1823; — Recherches 
physiques touchant Vactlon déterminée ou 
spécifique de certaines substances sur cer- 
taines parties du cerveau; 1823 ; — Recher- 
ches sur les conditions fondamentales de 
taudition et sur les diverses causes de sur- 
dité; dans les Mémoires de V Académie, 1824. 
L^auteur y fait connaître que la membrane du 
tympan peut être enlevée sans altérer Touîe ; 
que l'enlèvement de l'étrier hors du cadre que 
lui fournit la fenêtre ovale affaiblit la sensation ; 
que la destruction de la pulpe intérieure du ves- 
tibule l'anéantit; — Recherches expérimen- 
tales sur les propriétés et les fonctions du 
système nerveux dans les animaux verté- 
brés; Paris, 1824 et 1842, in-8<*; traduites en 
allemand par le D' G.-W. Becker, sous le titre 
de Versuche und Vntersuchungen uber die 
Eigenschaften und Verrichtunyen des JSer- 
vensy stems, etc., avec préface; Leipzig, 1824, 
m-S°; — Expériences sur le système nerveux, 
faisant suite aux Recherches expérimentales ; 
Paris, 1825, in-8'^ ; trad. en allemand par Bec- 
ker; Leipzig, 1827, in-8° ; l'auteur, à l'aide d'une 
analyse expérimentale aussi neuve que rigou- 
reuse, est parvenu à isoler les divers phéno- 
mènes de l'intelligence, des sensations et des 
mouvements, et à rapporter chacun de ces phé- 
nomènes à l'organe dont il dérive. Voici roin- 
ment se résument ses vues : le nerf excite les 
contractions des muscles; la moelle épinière lie 
ces contractions en premiers mouvements d'en- 
semble ; le cervelet coordonne ces mouvements en 
mouvements réglés et déterminés de locomotion ; 
enfin, par les lobes cérébraux ou hémisphères , 
l'animal perçoit et veut; quant aux mouvements 
dits de conservation. Fauteur établit qu'il existi; 
« dans la moelle allongée (c'est lui-même qui 
parle ) un point très-circon.scrit , lequel est tout 
à la fois et le point premier moteur du mécanisme 
respiratoire, et le point central et vital du sys- 
tème nerveux. J'ai déterminé, continue-t-il , les 
limites précises de ce point, et j'ai fait voir que 
dans les animaux de petite taille , dans le lapin , 
par* exempte , il a trois lignes à peine d'étendue. 
Ainsi donc , c'est d'un point, d'un point unique, 
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et d'an point qoi a quelques lignes à peine d'é- 
tendue , que la reipirAtien » Texercioe de Taction 
nenniBêe, Tnaité de cette e«lkm» la vie en- 
tière de rtninul , en un mot , dépendent» Nul 
pbyeioJoiptte enoore n*a¥ait vu avant M. Flou* 
mu ce qu'il fallait fiûre piour porter la précision 
dans lea expériences sur Tencépliale* On n'isolait 
point les unes des antres les parties soumises à 
rsipérienea. On n'sYaitdonoqua des expériences 
vmSiasm, et par cea expérieîices oonfusasi que 
dei pliéiMMnènss oonplexes, et par ces pbéno- 
nènes eomplexea, que des conclusioiis vagues et 
inoertainea. Une autre cause d'erreur ^t de 
borner rexpérience à certaines parties du sys- 
tème nenreux et d'attritmer ensuite à l'ensemble 
eu système des effets qui presque to«ûours n'ap- 
partenaient qu'à telles ou telles de ces parties. 
Cest dans l'isoleinant des parties « qui lui a per- 
mis de dégager la fonction propre de chacune 
d'elles, que consiste le caractère de la méthode 
eipérimentale de M. Flourens{ -^ Expériences 
inr fencéphaie dm poUtonê; dans les Mé" 
moâru de VàcadénUê du Sctencas, année 
tsaâ; — Mémoire sur les effets de la section 
isicanisux semi'Circulak'es dans les oiseaux 
et les mammtfèrss i mêmes Mémoires » 182$ ; 
-iïksenHUianspour servir à V histoire natu^ 
miedeia tampe; dans lea Mémoires du Mu- 
JArm, ann. 1839 ; -- Recherches sur la cica- 
Irisation des plaies du cerveau et sur la ré- 
9éUration de la peau et des os ;^ Expériences 
iw Coreillê des oiseaux et des mammifères; 
<lau les Mémoires de V Académie des Sciences, 
tVIII-IX; ^ Observations sur Vaction de 
fémétiqueêur les animaux ruminants ; 1632; 
— Cours sur la génération, Vovologie et Vem- 
kryologie^ Uât en 1836 au Muséum d'Histoire 
satordle, recueilli par M. Descbarops, aide-natu- 
ralitte au Muséum; Paris» 1836, avec 10 pi, — 
Recherches sur le développement des os et 
éet dents; 1 vol. grand in-8'*, avec pi.; Paris, 
1M2. — Anaiomie générale de la peau (par- 
licnKèremcnt dans lea races humaines colorées) 
et des membranes muqueuses; i vol. grand in-4**, 
a>(*c pi.; Paris, 1843 1 travail qui a eu ce grand 
résultat de démontrer, par l'anatomie même, 
Yunité phfsique de l'homme; — JCémoiresd'o- 
natomie et de physiolegiei comparées ( Études 
sur les lois de la symétrie dans U règne ani' 
mal; Expériencm sur le mécanisme de la ru- 
mination ; Expériences sur le mécanisme de 
la respiration des poUsons ; Parallèle des ex- 
trémités dans rhomme » les quadrupèdes et 
les oiseaux ) ; 1 vol. grand in«4*, avec pi., Paris, 
1844. — Théorie expérimentale de la forma- 
tion des os; Paris, 1847 : c'est dans ce beau 
travail que le célèbre savant a le premier expé- 
rimentalement démontré cette grande loi de la 
vie : La matière change et se renouvelle sans 
cesse; ia forme et la force restent» Les 
ooroptes-midus de l'Académie des Sciences (an- 
née 1847 ) cc'tienntnt plusieurs mémoires de 



M. Flourens sur les effets de l'inhalation de Té- 
ther, alors tout nouvellt^ment connus , et c'est 
lui qui le premier a fait connaître l'action du 
diloroformc ; — Cours de Physiologie compa^ 
rée : De l'ontologie ou élude des êtres ( re- 
cueilli et rédigé par M. Ch. Roux; Paris, 1855). 
A oes travaux scientifiques il fiiutigouter une suite 
de volumes sur, la philosophie des sciences, qui 
ont paru depuis 1841. M. Flourens s'est ainsi 
ouvert une voie nouvelle, qui agrandit chaque 
jour l'autorité de son nom : le premier de ces vo- 
lumes porta pour titre t Analyse raisonnée des 
travaux de Georges Cuvier ; Paris , 1841 , in>1 2 ; 
2*édit., 1845; — Bt^n^ histoire de ses 
idées et de ses travaux; Paris, 1844, in -12; 
I* édit 1850; — De VlnstisHit ei de Vintelli- 
gence des animaux^ résumé des observations 
de Frédéric Cuvier; Paris, 1841; 2* édH., 
augmentée, en I845,in*12; — Examen de la 
Phrénotogie; Paris, 1842 et 1845, in-12; — 
Fontenelief ou de la philosophie moderne re- 
Mivement aux sciences j^y tiques; Paris, 
1847, in-12; — Histoire de la découverte de 
ta Circulation du Sang; Paris, 1654, in-12; — 
He la Longévité humaine et de la quantité de 
vie sur le globe; Paris, 1854, in-12; 3' édit, 
1855: cet ouvrage eut un grand retentissement et 
un succès très-mérité. De 1853 è 1655, M. Flou- 
rens a publié une édition des Œuvres de Buf- 
ton avec la nomenclature Linnéenne et la 
classification de Cuvier, revue sur l'édition 
in-4« de Tlmprimerie royale et annotée avec on 
grand soin et une rare érudition. £n qualité de 
secrétaire perpétuel de l'Académie des Sciences, 
M. Flourens a prononcé les Éloges historié 
ques de Georges Cuvier, Chaptal, Lau^ 
tout de Jussieu, louiehe- Des fontaines, La 
Billardière, Frédéric Cuvier, De Candolle, 
Dupetit^Thouars, Blumenbach, Benjamin 
Delessert, Get^roy Saint- Hilaire, Blain- 
ville, Léopold de Buch; et chaque année 
donne au Journal des Savants d'excellentes et 
oonsciendauses analyses des ouvrages scienti- 
fiques qui sont confiés à son appréciation. 
M. Flourens a été nommé en 1865 professeur 
au Collège de France. A une science profonde il 
joint un vrai talent d'écrivahi : nul ne sait mieux 
que lui revêtir la science de tous les charmes 
d'un style à la fois simple et élégant L'illustre 
académicien a retrouvé le secret que les savants 
semblaient avoir perdu depuis BufTon. 

Bevuê muifeiopédique , t. XVI, p. flt9; XVIII, toS; 
NouvelU hêv, Enc. • Bévue d$t Deux Mondes du 18 dé- 
cembre 1840. — Quénird , La France Httcraire. 

FLOTD (Jean), controversiste anglais, né 
dans le comté de Cambridge, vivait dans la pre- 
mière partie du dix-septièroc siècle. 11 fit ses 
études sur le continent, entra dans la Compagnie 
de Jésus en 1593, et retourna en Angleterre 
comme missionnaire; mais il fut arrêté et banni. 
Ses supérieurs le nommèrent professeur de belles- 
lettres et de tliéo.'ogie à Saint-Oiut^r et à I. >uvaiii« 
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L'époque de sa mort est inconnae. Dans ses con- 
troTerses avec divers docteurs protestants, il 
prit les pseudonymes de Daniel a Jesu , Her» 
mannus Loemelius, etc., et publia : Answer to 
William Crashaw; Saint-Omer, 1612, m-4^; 

— À Treatise of Purgatory, in answer to sir 
Edward Hobby ; Saint-Omer, 1 61 3 ; — Synopsis 
apostasix M. A. de Dominis ; Anvers, 1617, 
in-8* ; — Detectio hypocrisis M. A. de Dominis; 

Anvers, 1619, in-8". 

Alegambe, BibUotkeca SeripL Societ, Juu. 

FLOTBR (Jean), médecin anglais, né à 
Uintes (comté de Stàfford), en 1649, mort à 
Lichtfield, le 1*' février 1734. Il fit ses études 
médicales à Tuniversité d'Oxford, obtint le grade 
de docteur le 8 juillet 1680, et fut plus tard créé 
chevalier. On a de lui : <I>sp(iaxo6a9acvoc, or The 
touchstone o/medicines^ discovering thevtr- 
ities of vegetables and animales , by their 
tasts and smelts ; Londres, 1687, in-8*' ; — the 
Preternatural state of animal humours , des- 
cribed by their sensible qualitiesy which dé- 
pend on différent degrees of their fermenta- 
tion : two appendices : 1^ about the nature of 
fevers; 2® concerning the effervescence of 
the several cacochymies , espeeially in the 
g<mt and asthma; Londres, 1696, in-8**; — 
An Inquiry into the right use ofbaths; Lon- 
dres, 1697, in-8*'. Partisan outré des bains froids, 
Floyer veut les appliquer au traitement de toutes 
les maladies; à côté de pareilles exagérations, le 
livre contient quelques bons conseils; — A 
Treatise ofthe Asthma; Londres, 1698, in-8*i; 

— The physieians pulse-watch, to explain the 
art ofseeling the puise and to impare U by 
the pulse'watch:lAmdTeèj 1707, in-8"; — 2%« 
Sibylline Oracles , iranslated from the greek 
and compared with the sacred prophéties; 
Londres, 1713, in-8*'; — Medicina geroeomica 
qfpreserving old mens health, with an ap- 
pendix concerning the use ofoil and unction, 
and a letter on the regimen ofjounger years ; 
Londres, 1726, in-8® ; — Commentariaonforty- 
two historiés described by ffippocrates in the 
I and III books of the Epidémies; Londres, 

1726, in-8'. 

Vfooû, Mkenm Ojrontefuei, t. U. — Bloy, Diction- 
naire historique de la Médecine, -' dialiDen, General 
bioçraphical IHctUmari/* 

FLUCTIBUS (Db). Voy. FuJDD ( Robcrt). 

FLVDD ( Ao^erO* en latin de flvctibus, 
médecin et théosophe anglais, né k Milgate 
(comté de Kent), en 1574, mort à Londres, le 8 
septembre 1637. Fils de Thomas Fludd, trésorier 
de guerre de la reine Elisabeth, il fit son éduca- 
tion à Oxford, au collège Saint-Jean. Il consacra 
ensuite sept années à parcourir l'Europe. Ce fut 
probablement pendant ce voyage qu'il s'affilia à 
la secte des Roses-Croix, dont il adopta et déve- 
loppa les étranges doctrines. A son retour, il se 
fit recevoir docteur en médecine , s'établit à 
Londres, et devint membre du Collège des Méde- 
dns de i^tte ville. Fludd fut un des savants les 



plus extraordinaires de son temps. Malgré son 
culte aveugle pour les chimères de la cabale , 
pour la sorcellerie, l'astrologie judiciaire, il 
fit preuve d'un rare esprit d'observation dans 
les sciences exactes. Nul ne montra des connais- 
sances plus variées. Il fut tout à la fois philo- 
sophe, médecin, anatomiste, physicien, chi- 
miste, mathématicien et mécanicien. Il cons- 
truisit des machines qui firent l'admiration des 
contemporains ; mais il dut surtout sa réputation 
à son grand système théosophiqne et cosmogo- 
nique. Amalgamant les opinions de Paracelse et 
de Cornélius Agrippa, les idées cabalistiques , 
les chimères de l'alchimie , les traditions hé- 
braïques et néo-platoniciennes de Mercure Tris- 
mégiste , les complétant par son érudition et ses 
observations, il en forma un vaste système', 
étonnant mélange de vrai savoir et de char- 
latanisme; de hardiesse philosophique et de 
mystagogie extravagante. Ce système est un 
panthéisme matérialiste. Avec le secours de l'in- 
terprétation allégorique, Fludd le donne comme 
le sens véritable du christianisme. En voici une 
courte exposition. Dieu est le principe , la fin et 
la somme de tontes choses. Tous les êtres dont 
l'um'vers est peuplé et l'univers lui-même sont 
sortis de son sein , sont formés de sa substance, 
et retourneront en lui. Il faut considérer Dieu 
à la fois dans son absence absolue , et dans l'u- 
nivers par lequel il s'est manifesté. Ce qu'on ap- 
pelle création, c'est la séparation, au sein de Vu- 
nité divine, du principe actif (voluntas divina) 
représenté par la lumière , et du principe passif 
( noluntas divina ) représenté par les ténèbres. 
De l'action simultanée et de la combinaison de 
ces deux principes sont nés tous les éléments, 
toutes les qualité dont l'univers se compose, c'est- 
à-dire le chaud , le froid , l'air invisible , l'éther, 
l'eau, la terre et le feu. L'univers se compose de 
quatre mondes étroitement unis et subordonnés 
l'un à l'autre : le monde archétypiqne, où Dieu se 
révèle à lui-même ; le monde angélique, habité par 
les anges, agents immédiats delà volonté divine; 
le monde stellaire, formé par les étoiles, les 
planètes; le monde sublunaire, c'est-à-dire la 
terre et les créatures qui l'habitent. Ces quatre 
monde peuvent se réduire à trois , le monde ar- 
chétype, le macrocosme et le microcosme. 
Dieu , le monde , l'homme. Le monde arcliétype 
est formé de dix manifestations de Dieu, qui sont 
les conditions générales de l'existence et de la 
pensée. Ces dix formes de la nature divine 
peuvent se ramener à trois : 1® Dieu existe en 
puissance dans l'unité ineffable : c'est la première 
personne de la Trinité ou Dieu le Père ; 2° il se 
manifeste à lui-même comme la pensée univer- 
selle : c'est la seconde personne de la Trinité 
ou le Fils ; 3^ sa pensée se réalise hors de lui : 
c'est la troisième personne de la Trinité ou 
l'Esprit. Dieu dans ces trois états ofîfïre, selon 
Fludd, qui se sert d'une expression employée dans 
Mercure Trismégiste , l'image d'un cercle dont 
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ie centre ett piiiout et ia ciroonférence au 
ddàde tout (eyjus eentrum est in omnibus, 
cimtntferentia extra omnia). 

Le monde, oo le macrocosme, est une image 
et une ânanatioD de Dieu. H se divise en trois 
régions eorrespondant aux trois personnes de la 
Triiilé : la ré(pon empyrée, ou la nature angé- 
Ijqae; la régpoQ éthérée , ou le del des étoiles 
lut; et la région élémentaire, occupée par la 
lemetles antres planètes. 

LlMmiiiie fiDffine à lui seul un petit monde, 
iffééimierooosmepuce qu'il offre un abrégé de 
toates les parties du tnaerocosme, ou grand 
nonde. Ainsi, la tête répond k Tempyrée, la poi- 
trine an del éthéré , le ventre à la région élé- 
neittire. Toutes les parties du grand etdu pe- 
tit munde correspondent entre elles par la loi 
des sympathies, et agissent nécessairement les 
unes sur les antres; enfin, l'homme, aussi ixen 
que le minéral et la plante, peut subir, au 
moyen de l'art, une transformation merveilleuse 
et conquérir dès cette vie le don de Timmorta- 
Bé. Sekn Flodd , ce système révélé au premier 
konme par Dieu lui-même, transmis par la tra- 
Atioa aux patriarches et à Moïse , révélé une 
leeoadeflbis par le Christ, constitue la véritable 
èKtrine de l'Écriture Sainte, et fournit la seule 
ayieation du christianisme. Les trois grands 
yàfloiophes de l'antiquité , Pythagore , Platon 
d Mercure Trismégiste, étudièrent ce système 
ans la Bible ; mais ils l'altérèrent en le repro- 
doiaiat. Aristote, ne connaissant pas les livres 
saints, prit pour guides la raison et l'expérience; 
ses livres sont un tissu de folies et d'erreurs , 
et loi-méme peut être regardé comme la cause 
première de toutes les hérésies. 

Ces smgnUères attaques contre le christia- 
liame, Arislote et le sens commun, ne restèrent 
|ns sans réponse : Gassendi les réfuta dans un 
excellent livre, intitalé : Bxercïtatio in Fludda- 
mm PhilosopMam; Paris, 1630, in-12. Parmi 
les adversaires de Fludd , on compte aussi le 
P.Mersenne et Kepler. Les ouvrages de Fludd 
soDtnombrenx et rares. On les trouve le plus sou- 
vent réunis en cinq ou six volumes in-fol. Cette 
collection secomposedes dix<sept piècessui vantes: 
Utriusqve Coimi, majoris scilicet et minoris, 
metaphysiea, phgsica atgue technica Historia; 
Oppenbeim , 1617 ; — Tractatus secundtis de 
Maturx SHnia , seu technica tnacrocosmi his- 
toria; Oppenbeim, 1618 : par singe de la na- 
ture, Tlôàd entend parler de l'art; — Tomus 
seamâus de supematurali , naturali, prx- 
temaiuraU et contranaturali MUrocosmi 
HisUnia; Oppenbeim , 1619 ; — Tomi secundi 
Tractatus, primi Sectie secunda de technica 
MicrocosnU Historia (sans date ni lieu d'im- 
pression); — Tomi secundi lYactatus secun- 
dus de prxtematurali utriusque Mundi His- 
toria (sans date ni Heu d'impression) ; — Ve- 
ritatis Proscenium; Francfort, 1621 ;.— Ana- 
tomix Amphitheatrum, tifjigie tripUci, more 
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et conditione varia, cfeii^iiii/ifiii; Francfort, 
1633; — Monochordum Mundi symphonia- 
cum; Francfort, 1622-1624; — Philosophia 
sacra et vere christiana , seu meteorologia 
cosntica ; Francfort, 1626; ^Medicina catho- 
licoy seu mysticum artis medicandi sacra- 
rium, in tomos divisum duos; Francfort, 1629; 
-— Pulsus , seu nova et arcana pulsuum his- 
toria, h, e. portionis tertio pars tertia; 
Francfort, 1629; — Sophix cum Moria Cer^ 
tamen ; Francfort, 1629 ; — Summum Bonum, 
guod est verum Magix, Cabalx et Alchymix 
verae ac fratrum Bosex-Crucis subjectum; 
Francfort; 1629. Ces deux derniers ouvrages 
sont dirigés contre le P. Mersenne ; — Integrum 
Morborum Mysterium, seu medicinx catho^ 
lies tomi primi tractatus secundus; Franc- 
fort, 1631 ; — KaOoXixèv medicorum KàToirrpov, 
seu tomi primi tractatus secundi sectio «e- 
eiincfa; Francfort, 1631 ; — Clavis Philosophia 
et Alchymix Fluddanx; Francfort, 1633 : 
contre les critiques de Gassendi, Lanovius et 
Mersenne;— PAÛosopAia Mosaica; Gouda, 1 638. 
On trouve dans cet ouvrage la figure d'un ther- 
momètre. Fludd prétend l'avoir fait graver d'a- 
près une esquisse contenue dans un manuscrit 
qui datait au moins de cinq cents ans. C'est pro- 
bablement une imposture imaginée pour enlever 
à Drebbel l'honneur de son invention ; — Bes- 
ponsum ad hoplocrisma spongum M, Fos- 
teri; Francfort, 1638. Outre les dix-sept traités 
contenus dans cette collection, on a de Fludd : 
Apologia compendiaria, fraternitatem de 
Bosea-Cruce abluens et abstergens ; Leyde, 
1616, in-8'*;— Tractatus theologico-philoso- 
phicus, de Vita^ Morte et Besurredione ; 
Oppenbeim, 1617, in-4*; — Pathologia dcemo- 
niaca; Gouda, 1640, in-fol. 

Wood. jttkênm OxûnUnses. — Bmcker, autorta €H- 
tiea PMlMopkùe. - Fuller, ff'arthiês, - Cluilaien, Ce- 
ntral Mograpkieal Dietionanf. — Dietionnair» de$ 
Sciences pkilosopki^eg. — Biographie mMietUe, .- 
F. Hoefer. histoire de la Chimie, t II. 

J PLUBSBL (Jean-God^roi), lexicographe 
allemand , né à Barby, le 22 novembre 1788. En- 
tré d'abord dans le commerce, il travailla chez 
plusieurs négociants des principales places en 
Allemagne. En 1805, il se rendit dans l'Amérique 
du Nord , où il s'appliqua particulièrement à la 
langue anglaise. A son retour, il alla demeurer à 
Leipzig, y devint lecteur pour la langue anglaise 
à l'universite, et en 183811 succéda à List dans 
le consulat des États-Unis. Plusieurs insti- 
tuts scientifiques d'Amérique le choisirent pour 
leur correspondant dans les pays allemands et 
slaves. Il composa d'utiles ouvrages, dont les 
principaux sont : A Séries of commercial Let- 
ters; Leipzig, 1822; — Vollstaendige engli- 
sche Sprachlehre ( Grammaire Anglaise com- 
plète)'; Leipzig, 1824-1826; — Triglotte oder 
Kau/maennisches Woerterbuch in drei Spra- 
cheny detttsch englisch und franzœsich 
{ Triglotte, ou Dictionnaire du négociant en trois 
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langues , en - allemand , en anglais et en fran- 
çais ) ; Leipzig, 1840, 3 ¥ol. ; - Kleines KauJ- 
maennisches Handiooerterbuch in drei Spra- 
chen ( Petit Dictioiinaire manuel , en trois 
langues) ; Leipzig, 1840 ; —PraktiAches Hand- 
buch derengl. tiandelscorrespondenz{Mm\xt\ 
pratique de Correspondance commerciale an- 
glaise); Leipzig, 1827 et ^850, b'' édit. ; — 
Practical Dictionary qf the Bnglish and 
German Language; Leipzig, 1847*1852. 
Conver$ationi-LMhiwn, 

* FLVEGBL ( Gustave)^ orfentaKate allemand, 
né à Bautzen, le 18 féTiier 1802. Après avoir 
étudié la tliéologie,la philologie et lea langues 
orientales à l'uniTersité de Leipzig, il se reiulit, 
aux frais du roi de Saxe, d'abord à Vienne, en 
1827, puis à Paris , où il eat pour maître Sil- 
vestre de Sacy. A son retour, en 1832, il obtint 
à récole de Meissen une place de profes- 
seur, dont il se démit en 1850, à la suite d'une 
grave et longue maladie. On a de lui i Der ver- 
iraute Ge/àhrte in schlagfertigen Gegenreden 
(Le Compagnon (idèle, ou Recueil de répliques 
et sentences ), par Abu Manssur Abdu'lmeiik 
ben Mohammed ben Ismaïl EtUeaUbi aus 
Pfisabur , texte abrégé et traduction alle- 
mande; Vienne, 1829, in-4''. Le texte était 
trop corrompu et la traduction offrait trop *de 
dlfÂcultés pour que ce travail fût exempt d'er- 
reurs; — Geschichte der Araber (Histoire 
des Arabes); Leipzig, 1832-1840, 3 fascicules; 
-~ Lexicon bibliographicum et encyclopm^ 
dicum a Mustafa ben Abdallah kalib Jelebi 
dUto et nomine Uaji Khalfa celebrato com' 
positum, texte et traduction latine, publiés 
aux frais du comité des traductions orientales 
de la Grande-Bretagne; Leipzig et Londres, 
1835- 1864 , 1. 1 à VI. Un septième volnme con- 
tiendra un appendice et un index de tous les noms 
d'auteurs cités dans cette biographie arabe, 
persane, turque. A la fin du 6*^ volume on trouve 
un supplément à Hadji Khalfa par Ahmed 
llanifzadeh; la liste des écrits de Soyouthi, 
et le catalogue des ouvrages usités dans le 
nord de l'Afrique ; — Corani textus arabicus; 
Leipzig, 1834, in-4^; 2« édition, en cours de pu- 
blication depuis 1842; — ConcordantùB Corani 
arabieêPf ad litterarum ordinem et verborum 
radiées diligenter dispositœ ; Leipzig, 1842, 
in-4'; — JHssertatio de Arabids Scriptorwn 
Grxcorum Interpretibus ; Meissen, 1841, in-4*; 
— Definitiones viri meritissimi Sejjid sche- 
rif Dochordscfiani ( Djonlani ) , texte arabe ; 
Li'lpzlg, 184:>, in-H°; — Geschichte der drei- 
hnndertjàhrige.n -Juhetfeier der LandschtUe 
Sanctn-A/ra zu Meissen ( Histoire de la troi- 
sièntc fête séculaire du gymnase de Sainte-Afra 
à Meissen); Meissen, 1844. E. liF.Arvois. 

Conversations- Uxikon. — Zenker, Bibl. Orient. — De 
Sacy. art. dans le Journal des Sav., tsso, p. 5M ; ISM, 
p. 8U. 

FLURT (Zotiti-Aoéi), économiste français, 
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né à Versailles, le 20 novembre 1771, mort dans 
la même ville, le 7 avril 1836. Nommé en 1803 
consul en Moldavie, il fut appelé Tannée sui- 
vante dans les bureaux du ministère des af- 
faires étrangères comme sous-directeur. Il de- 
vint en 1814 directeur des consulats et du com- 
merce, et conseiller d'État en 1816. Il profita de 
sa position pour rassembler une foule de ren- 
sdgnements sur le commerce et l'industrie , et 
publia le résultat de ses recherches sous ce titre: 
De la Richesse ; sa définition et sa génération , 
au notion prim4irdiale de Véconomie poli- 
tique; Versailles et Paris, 1833, in-8'>. L'auteur 
attaque la doctrine d'Adam Smith sur le rôle que 
jouent les métaux précieux dans l'économie po- 
litique. Il définit la richesse : produits médiate- 
ment ou immédiatement consommables. Cet ou- 
vrage a peu d'importance. L'auteur a d'ailleurs 
la modestie de ne réclamer « qu'une modique part 
dans l'honneur réservé aux fondateurs de l'éco- 
Domfe politique «• r II ne lui en revient en effet 
qu'une très-modique, » ajoute le Dictionnaire 
de rÉconomU politique. 

Biographie âe Seine-et-Olie. 

FOA ( Eugénie), femme auteur française/née à 
Bordeaux, vers la fin du dix-huitième siècle , 
morte à Paris, en avril 1853. Son père se nom- 
mait Rodrigues Gradis. Sa famille était juive 
et d*origine espagnole. Mariée fort jeune à un 
homme qui U délaissa ou qu'elle abandonna, 
réduite, après cette séparation , aux ressources 
pécuniaires qu'elle trouvait dans la sollicitude 
de son père, et dépensant d'ailleurs très-insou- 
ciamment les secours qu'elle recevait de lui, 
M"* Foa prit la plume, non fss vocation, mais 
par nécessité. Écrire ne fut d'abord pour elle 
qu'une profession, ou plutôt un métier, dont 
elle se fit un amutement lorsqu'il devint plus 
lucratif. Elle composa et publia beaucoup de 
charmants ouvrages historiques et moraux pour 
les enfants et les jeunes personnes. Dans presque 
tous les livres de M"* Foa brillent une imagi- 
nation vive, une gaieté entnUnante qui ne lui fit 
jamais défaut dans les circonstances môme les 
plus tristes de sa vie, et une sensibilité commu- 
nicative dont cependant son caractère était dé- 
poorvu. lia fondation successive du Journal des 
Enfants, du Journal des Demoiselles, du Di- 
manche des Enfants, publications périodiques 
auxquelles M*"** Foa a fourni im grand nombre 
d'articles , contribua à étendre sa réputation d'au- 
teur. Elle s'essaya aussi dans le romao, et quel- 
ques journaux quotidiens ont inséré dans leurs 
feuilletons des nouvelles qu'elle signait du pseu- 
donyme de Maria Fitz-Clarence, 

W^' Foa avait une physionomie masculine, 
en rapport avec ses manières. Pendant les der- 
nières années de sa vie, de cruelles souffrances 
physiques, qu'aggravait une cécité complète, 
n'eurent pas le pouvoir d'altérer sa joyeuse hu- 
meur. Parmi les nombreuses productions de 
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N** Eugénie Foa, mom ne dteront que les moint 
oubliées; savoir : Is Ridouschitn; Paris, 1830, 
4 Tol. iii-12; — lAi/uive^ histoire du temps de 
la Régence; Parié, lS3ô> 1 vol. iii*8°; — Les 
Mémoires d'un Polichinelle ; Paris, 1839, in-8''; 
- U PetU Robinson de Paris f Paris, 1840, 
ia-18; — is Vieux Paris f contes historiques; 
Pais, ISMyis-ie. Camille Lebrun. 

WMJL on FBOGJLS, grammairieo latin, vivait 
probabiement daos le quatrième siècle après 
J.-C. On a de lui une Vie de Virgile en vers 
Iwumètres. 11 nous ea reste deux fragments, 
formant ensemble cent qnatre-vin(^-dix vers, et 
ne eoarte ode sapbique servant d'introdnclioB 
à cet ouvrage , dont void le titre c Vita Virgilii 
s FocOj grammatico urbis Romm^ versibus 
édita. Quelques manuscrits donnent le même 
titre avec cette addition : Grammatico urbis 
Roms perspieaeissimo et clarissimo. On peut 
condure de cette qualification que Foca était 
ao de ces professeurs payés par l'État qui 
«MU les derniers empereurs feisai<«t des cours 
pablics à Rome; son nom an contraire indique- 
nit un Grec Peut-être aussi la ville dont il s'a- 
git ici n'est pas l'andenne Rome, mais la nou- 
îdkRome, €}onstantinople. On n'a aucun détail 
m Foca; on sait seulement qu*il vivait avant 
PrisdcB cÂ Cassiodore» puisqu'il est dté par 
Tm et par l'autre. Outre la Vie de Virgile, on a 
ée Foca trois distiques in j€neidem Virgilii^ 
et deux traités en prose» l'un Oe Àspiratione, 
» et Tautre Ars de Ifomine et Verbe, avec une 
préface en vers élégiaques. Les productions 
tmifiées de cet écrivain se trouvent dans VAn- 
fkologia Latina, H, 175, 185, 186, 256, édit. 
tennann» on n** 286-389, édit. Neyer. Les 
traités en prose ont été insérés dans les Gram- 
matiem LaUnx Seript&res antiquif p. 1887 et 
^ 1713. ^ 

Wensdort PoeL ImUni min., vol. III, pp. S4T, «10. 

* POCBBBAiB ( Alexis DK Pat^Aymcsy, sienf 
M), littérateur françaiit, Tiveit à la fin du sd- 
uème siède. 11 est auteur d'un poème à la 
kwsage d'Henri IV» sous le titre de : le Roy 
triomphant, oé sont contenues les merveil- 
les du trèS'Uiuâtret trèsAnvincible prince 
Henri, par la grâce de Dieu roi de France et 
de Nwoarre; dédié au roy, etc.; Cambrsy, 1 694. 
Cette Henriade, qui n'a pas moins de 3,ooo vers 
un tignes rimées, toodie au bnriesque |>ar l'ei- 
presnon, mais non par les sentiments ; elle est 
é'Mne extrême rareté. J.-P. Fabrr. 

Mrmolrti -de îa Société d'Émulation de Cambrag^ 
HM*. IMS. t* partie. 

pocuiuiBROGB ( Guillaume van ), poi>to 
JKiUandais, mort le 14 septembre 1694. 11 se lit 
mnarquer dans le genre burlesque, <*« ({ui lui 
^-alut le surnom de Scarron de la Hollande. 11 
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! traduisit en vers la Gigantomachie do IV'cri- 
vain français et une partie du Virgile travesti, 
La plupart de ses ouvrages ont été recudllis 
sous ce titre : TV. van Fochenbroch's -Thalie 
(Tbalie de W. van Fockenbroch ) ; Amsterdam, 
1682, 3 vol. in-ia,et 1709, in-8o. 
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roDÂRA (Jacques), controversiste français, 
né à Bessan ( haute Maorienne ), vivait au com- 
mencement du dix-septième siècle. Il entra dans 
l'ordre des Cordeliers. On ignore l'époque de sa 
mort ; suivant Papillon, il vivait encore en 1619. 
On a de lui : Avertissement aux archevêques et 
évêques de France sur Varrêt rendu en 1,606 
' contre le^ Récollets; Lyon, 1607, in-8*; — 
; Traité des Indulgences , et confirmation de 
\ celles de saint François; Lyon, 1611, in-8"; 
— Narration historique et topographique 
1 des couvents de tordre de Saint- François et 
' des monastères de Sainte-Claire, érigés en la 
province de Bourgogne, ou de Sainfe-Bona- 
renture; Lyon, 1619,tn-4^ 

yfêddtng^BMftheea fratr. mnor.-?»pmon,Bi' 
. bUcthiquê dêt jiuteurs de Bourçogm. 

WOViiMA{FrançoiS' Emmanuel), médecin 
savoidsn» né à Saint-Jean •de*Maurienne (Sa- 

. i^oie)» le 8 Janvier 1764, mort à Strasbourg, le 

I 4 février 183ô. 11 était d'une famille pauvre, et 
son père était mort lorsqu'il vint au momie. 
Mais de bonne beure il se montra si studieux, 

, qu'il intéressa M. de Saint-Réal , intendant de 
la Nauri^ne, qui obtint son entrée gratuite au 
Collège des Provinces, dans l'université de Tu- 
rin. 11 étudia ensuite la médecine à Turin, où 
il fut reçu docteur. Bientôt un ouvrage sur le 
crétinisroc attira sur lui Mtention. Étaiat encore 
étudiant, il avait osé déterrer clandestinement 
un crétin qui venait de mourir; l'autopsie qu'il 
en avait- faite avec soin lui avait fourni qud- 
ques observations neuves sur l'oi'ganisation 
de cette race humaine dégénérée. Le roi VicUjr- 
Amédée 111 lui donna une pension pour qu'il 

: allât visiter les principales faailtés de l'Europe. 
Le jeune Fodéré alla à Paris et à Londres , puis 
revint dans sa patrie en 1790, où, pour mettre à 

; profit les études de médedne légale auxquelles 
il s'était' surtout •donné, on le nomma médecin 
juré du duché d'Aoste. Lorsque la Savoie fut 
réunie àlaFrance(1793),il entra dans le service 
de santé de l'armée d'Italie. Arrivé à Marsdlle 
avec le corps d'armée du général Cartaux , il 
épousa la fille du docteur Moulard, qui était cou- 
sine des deux <MPurs GUry, femmes de Joseph 
Bonaparte et de fiernadotte. Une telle alliance 
aurait ipn le conduire à la fortune ; mais Fodéré 
n'avait d'antre ambition que le succès dans l'art 
de guérir et le progrès de la sdence. 11 se contenta 
d'être nommé mé(1edn de Fhospice des aliènes 
et de l'hôpital de Marseille, et, tout en remplis- 
sant ces fonctions, en faisant divers cours. 
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il réunissait les raatérianx d'un grand traité de 
médecine légale, science alors dans Tenfance et 
qu'il créa en quelque sorte. Lors de Texil du roi 
d'Espagne Charles IV à Marseille, ce prince le 
choisit pour son médecin, et il fut chargé de soi- 
gner Ferdinand VIT, malade, quand ce prince eut 
été transporté à Valençay . Après de longs traraux, 
tant comme professeur que comme médecin des 
hôpitaux de diverses villes, Fodéré concourut, 
vers 1812, à une chaire de médecine légale qui 
se trouvait vacante à la £aculté de Strasbourg, et 
fut nommé à l'unanimité des suffrages. 11 exerça 
ces fonctions jusqu'à la fin de sa vie, consacrant 
ses loisirs à des recherches et à des écrits nom- 
breux, pour lesquels il prenait souvent sur son 
sommeil. Dans ses dernières années, devenu 
aveugle , il n'en continuait pas moins ses travaux, 
aidé par sa fille aînée ; le jour même de sa mort, 
il lui dicta environ deux pages. Modeste, il 
n'alla point au-devant des récompenses, et il fut 
oublié ; il mourut sans fortune, et ses filles fu- 
rent obligées de chercher des ressources dans 
un travail manuel. Cependant ses concitoyens 
lui élevèrent à Saint-Jean-de-Manrienne une 
statue en bronze, exécutée par Rochet. Voici la 
liste de ses principaux ouvrages : Traité du 
Goitre et du Crétinisme , précédé d*un dis- 
cours sur Vinfiuence de Pair humide sur 
l'entendement humain; Turin, 1789, in-s**, 
plusieurs fois réimprimé par le gouvernement 
sarde et traduit en allemand; — Opuscules 
de Médecine philosophique et de Chimie; 
Turin, 1789, in-8"; — Mémoire sur une af- 
fection des gencives endémique à Varmée 
des Alpes; Embrun, 1795, in-8^ — Analyse 
des eaux du Plan-de-Saly, sous Mont- 
luçon; Embrun, 1795, in-8''; — Bssai sur 
la phthisie pulmonaire quant à la préfé' 
rence quHl convient de donner à un régime 
tonique ou à un régime relâchant ; Marseille, 
1796, in-8**; —Les Lois éclairées par les 
Sciences physiqftes^ ou traité de médecine 
légale et d*hygiène publique; Paris, 1798, 
3 vol. in-8'*; Bourg, 1812, 3 vol. in-8«; 3* édit., 
Paris, 1815, 6 vol. in -8^, ne portant que la 
seconde partie du titre; — Sur le climat et 
les maladies des montagnards et sur F épi- 
démie de. Nice; Paris, 1800, in-8*»; —Bssai 
de Physiologie positive appliquée à la méde- 
cine pratique; Avignon, 1806, in»8*'; — De 
Apoplexia, disquisUio theorico-practica; 1808, 
in-8®; — Voyage aux Alpes maritimes ^ 
ou histoire naturelle du comté de Nice et 
lieux limitrophes; Paris, 1812, 2 vol. in-8°. : 
ouvrage estimé; — De Infanticidio; 1810, 
\ar%^\^ Manuel des garde^malades ; Stras- 
bourg, 1815, in-12, et Paris, 1827, in-8*»; — 
Traité du Délire^ avec application à la mé- 
decine, à lamoraleet à la législation ; Paris, 
1817, 2 vol. in-8°; — Leçons sur les épidé- 
mies et sur Phygiène publique, faites à la 
Faculté de Médecine de Strasbourg ; Stras- 
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bourg, 1822-24, 4 vol. in-8*'; — Essai histo- 
rique et moral sur la pauvreté des nations, 
la population^ la mendicité, les /lôpitaux et 
les enfants trouvés; Paris, 1827, in-8" ; — Mé- 
moire sur la petite vérole, vraie ou fausse, 
et sur la vaccine ; Strasbourg, 1826 , in-8° ; — 
Essai sur la Pneumatologie humaine, ou sur 
la nature, les causes et la formation de di- 
vers cas d'aberration et de perversion de la 
sensibilité, tels que l'extase, le somnambu- 
lisme, la magie-manie et autres vésanies, et 
sur les effets qui s'ensuivent; Strasbourg, 
1829, in-8® ; — Nouvel Examen des questions 
suivantes de police médicale : est-il des cas 
où, d*après Vexpérience, Vaccoubhement pré- 
maturé artificiel est avantageux à la mère 
et à Versant P^-; Strasbourg, 1829, in-8°; 

— Recherches historiques et critiques sur 
le choléra-morbus ; Strasbourg, 1831, in-8^; 
— Bssai médico-légal sur les diverses espèces 
defblie, vraie, simulée et raisonnée, sur leurs 
causes et les moyens de les distinguer, sur 
les effets excusants ou atténuants devant les 
tribunaux et sur leur association avec les pen- 
chants au crime, etc. ; Strasbourg, 1832, in-8" ; 

— Recherches toxicologiques sur la grande 
ciguë et expériences avec le produit immé- 
diat de cette plante, appliquées à ce qu'on 
rapporte de la mort de Socrate; insérées 
dans les Mémoires de la Société royale aca- 
démique de Savoie, 1835. M. Fodéré a en 
outre donné des articles dans le Dictionnaire 
des Sciences médicales, 

Guyot DE FÈRE. % 

Docroi (de Slit}, Wotice historique tur ta Fié et le* 
Travau» dm Dr Fodéré; Parla 1848. 

FODHAIL, ben-Aiadh at-temimi al-fon- 
dini at-talacani {Abou-Ali), saint et ascète 
musulman, né soit k Abiwerd ( Khorassan ) , 
soit à Samarkand, mort à La Mecque, en 187 de 
l'hégire (803 de J.-C.) Il commença par être 
voleur de gnmd chemin, puis il étudia les tra- 
ditions à Coufo, et alla se fixer à La Mecque, qui 
fbt son dernier séjour. On cite de lui un grand 
nombre de sentences et de reparties, dont quel- 
ques-unes méritent d'être rapportées : « Dieu, 
disait il, augmente les afflictions de celui qu'il 
afane et la prospérité mondaine de celui qu'il dé- 
teste ; — les actes de piété que l'on fait par osten- 
tation sont des actes de paien ; — il vaut mieux 
être affectueux avec ses semblables et essayer 
de leur être .agréable , que de passer la nuit en 
prières et la journée en abstinences. » Fodhail 
avait un jour refusé des présents ;du khalife 
Haroun ar-Raschid ; comme ses compagnons lui 
faisaient observer qu'il aurait dû recevoir ces 
dons pour les distribuer aux pauvres : « Si cet 
argent, répliqua-t-il , avait été légalement ac- 
quis, il aurait été légal de l'accepter. » Fodhail 
ne rit qu'une seule fois depuis sa conversion : 
c'est lorsqu'il apprit la mort de son fils; « car. 
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mu, ce qui pbltà Dieu me plaît aussi. » A propos 
de cette disposition chagrine, on fit ce broeard : 
ÏA tristesse a quitté le monde en même temps 
qoe Fodhail. £. Beauyois. 

Ita-KliaiaiLBD, Biogr, Dietitmarv, tnd. ^r M. Mae- 
GMktai de SUoe. t II, p. 478. - Aboalféda, jtnnalet, 
Mtt. «r Retake. t II, p. tr. - DJamI, 'HefahtA aX-Oiaa. 
- DVffbeiot. BM, orfanT. — De Hanmer, Litorolitr- 
CatUcMm 4mr Ardbtr, i, III. p. iM. — WdU, Hitt, dm 
Oêi^mt, t. 11. p. i6S-l«7, 171. 

roi (Doute/ db), pubUciste et romancier 
agiaii, né à Londres, rers l'an 1663, mort le 
26 avril 1731. U était fils d'an boucher, nommé 
James Foë ; mais il prit le nom de De Foë^ soit 
qu'il fût d'origine fhmçaise , ou qu'il voulût le 
pualtre. Sa famille appartenait à la religion 
de« protestants dissidents; et, élevé lui-même 
(Uns ses principes, il s'en montra toute sa vie 
le xéié et paissant défenseur. En 1687, il publia 
u écrit où il signalait les mesures inconstitu- 
tionnelles de Jacques H; et, avec les amis de la 
liberté , il salua la révolution à laquelle il avait 
triTaiUé de son épée et de sa plume. A cette 
époque, Foè dirigeait une maison de mercerie; 
mais, négligeant les aflaires de son commerce, 
il fréquentait des sociétés où ses saillies vives 
d piquantes le faisaient accueillir avec joie, et 
eoMacrait an plaisir des banquets ou à la cul- 
tmt des lettres les heures qu'il lui aurait fallu 
«■ployer aux calculs du comptoir. Une faillite 
ea fut la conséquence; cependant ses principaux 
créanciers acceptèrent, sur sa signature, on 
arrangement dont il remplit honorablement les 
conditions. Son intégrité scrupuleuse alla plus 
kwi encore; car lorsque son sort eut été amé- 
lioré par les bienfaits du roi Guillaume m, il 
satiâfit pleineoient ceux de ses créanciers qui 
étaient eux-mêmes tombés dans la détresse ; et, 
CD outre de l'exécution des engagements qu'il 
avait pris, il réduisit toutes ses dettes, de 17,000 
lÎTres steriing, à moins de 5,000, exemple de 
probité bien louable dans un homme chargé 
d'une nombreuse famille , et qui n'était soutenu 
que pv son énergie, souvent paralysée par des 
malheurs indépendants de sa conduite. 

En 1697, Foé publia un Baa^ on Projecis 
(Eitsai sur les Projets), qui prouve une vaste 
étendue de connaissances et le désir d'être utfle 
à ton pays. En 1701 parut le True bom En- 
fiithman (Le vrai Citoyen anglais ) , écrit dirigé 
contre les détracteurs de Guillaume, qui lui re- 
prochaient surtout d'être étranger à la nation 
anglaise. « Nos ancêtres, répondait Foé, furent 
aussi des étrangers. Danois, Saxons, Normands : 
en valons-noaH moins pour cela ?» Ce premier 
essai de la muse satirique de l'auteur eut un 
débit prodigieux, et lui procura quelques entre- 
vues personnelles avec le roi , qui pourtant ne 
s'occupait guère de poésie. Quand le grand jury 
de Kent présenta, en mai 1701, une pétition par 
laquelle les membres de la chambre des com- 
munes étaient priés en termes peu cérémonieux 
de ft'occoper davantage des affaires publiques 



et beaucoup moins de leurs querelles d'amour- 
propre, Foé fit paraître une remontrance si- 
gnée Légion contre la mise en accusation de 
Culpepper, de Polhill, de Hamilton et de Cham[^ 
ney , qui avaient avoué cet écrit courageux. Vers 
ce temps, il donna au public un traité sur le 
pouvoir qui réside dans le peuple d'Angleterre 
pris collectivement. Les Raisons qui s'opposent 
à une guerre contre la France ^ qu'il publia 
ensuite, sont, pour la vigueur du style et la 
sagesse des pensées , un des plus beaux morceaux 
qui aient été écrits en anglais. 

Au milieu des quereDes de parti qui eurent 
lieu à Tavénement de la reine Anne , Foé fut 
en butte aux haines qu'il avait soulevées en 
suivant, sans en dévier, la ligne de l'intégrité, 
et en dirigeant constamment l'efîTort de ses ta- 
lents contre toutes les sortes de malversations 
ou de folies publiques. Il fut condamné au pilori, 
à une forte amende et à l'emprisonnement, et 
fut ainsi ruiné une seconde fois. Dans sa pri- 
son de Newgate, il s'amusa à composer The 
Hymn to the Pillory ( Hymne au Pilori), dans 
lequel des sentiments généreux sont mêlés à de 
piquantes satires contre ses persécuteurs. En 
1706, Foë, mis en liberté, fut envoyé par le 
gouvernement anglais en Ecosse, où, par les 
; renseignements qu'il fournit sur toutes les ques- 
tions de commerce , d'administration, etc., il ne 
contribua pas peu à la grande mesure de l'union 
entre les deux pays. De retour à Londres , il 
célébra l'Ecosse dans un poëme intitulé Cale- 
donia, et écrivit, sous le titre de History of 
Àddresses, l'Histoire de l'Union ; puis il s'occupa 
d'un recueil périodique, Review, dont il avait 
formé le plan dans sa prison , et qui ouvrît la 
voie de la popularité an Tatler, au Spectator, au 
Guardian ; il abandonna pourtant bientôt cette 
entreprise pour écrire À gênerai History of 
Trade (Histoire générale du Commerce). De 
Foë, qui vivait alors retiré à quelques milles de 
Londres , observant l'insolence du parti jacobite, 
ne put demeurer passif spectateur des événe- 
ments , et publia divers écrits en faveur de la 
dynastie protestante. 

Cependant , à l'avènement de Georges I"*, il 
fut mis cruellement de côté par ceux même à 
qui ses efforts énergiques avaient le plus pro- 
fité. Ce traitement injuste lui dicta son Ap^ 
peal to the honour and justice (1715). Une 
attaque d'apoplexie , causée par le vif chagrin 
qu'il ressentit à cette occasion , faillit l'emporter ; 
mais ce choc servit à le détacher de la politique 
et à tourner son esprit vers des compositions 
d'un autre genre, et ce fut à cette époque de sa 
vie qu'il écrivit (1719) l'œuvre qui devait l'im- 
mortaliser : Life and surprising Adventure 
o/Robinson Crusoe{ Les Aventures de Robinson 
Crusoé). Cet ouvrage eut immédiatement le suc- 
cès extraordinaire qu'il méritait. 11 y règne en 
effet un air de réalité qui n'appartient point 
d'ordinaire aux écrits de pure fiction : de là vient 
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que, tandis qu*il captive l'attentioii de l'enfance, 
iJ fixe aussi celle de l'âge mûr. C'est le livre de 
tous les \)àys, de tous les Ages, de toutes les 
classes; il fait les délices des gens sans éduca- 
tion , et amuse les personnes de l'esprit le plus 
cultivé. II contient en outre sinon un traité , an 
moins une espèce de système pratique d'éduca- 
tion naturelle mis en jeu avec des détails d'une 
vérité et d'une simplicité charmantes. Quant à 
la supposition absurde que l'auteur s'était appro- 
prié les papiers d'un marin écossais nommé 
Alexandre Sclkirk, qui, à la suite d'un naufrage, 
avait vécu trois ou quatre ans dans l'Ile de Juan 
Fernandez {voy, ce nom), Chalmers, Wilson etde- 
puis l'auteur de l'article publié dans les Miscella- 
neous de W. Scott, M. Bellantyne, en ont ftiU 
justice en prouvant que Selkirk n*avait point de 
papiers à perdre; et d'ailleurs, quand on admet- 
trait que Foc eût puisé à cette source quel- 
ques idées, en quoi cette circonstance diminue- 
rait-elle le mérite de son génie , qui sut donner 
la vie à ces ossements arides? De 1720 à 1728, 
Poe publia encore plusieurs ouvrages, dont le« 
principaux sont : The Ufe and Piracies of 
captain Slngleton : — A new Voyage round 
the World; 1 725 ; — History of Duncan Camp^ 
bell ; 1720 ; — ^ Journal of the Plague ; 1722 ; 
— A Plan of the Bnglish Commerce; 1727. 
Enfin, après une vie laborieuse et agitée, Foê 
mourut, à l'âge de soixante-huit ans. C'était 
un homme d'un caractère bon et honnête , d'nn 
génie plein de vigueur uni à un jugement clair- 
voyant, brillant dans la conversation, d'un es- 
prit entreprenant, mais doué de peu de pnidence. 
JLa fertilité de l'invention , la netteté des eooeep- 
tions, la clarté du style et une simplicité inimi- 
table caractérisent ses productions. Quoique 
le mérite de Foë, soft comme citoyen, soit 
comme écrivain , ait été du premier ordre , pea 
d'iiommes ont été traités plus injustement par 
leurs contemporains. Ses écrits politiques sont 
une mine qui offre de riches trésors d'éloquence, 
de sagesse et de vérité ; cependant, la renommée 
de cet auteur s'appuie principalement sur les 
ouvrages fruit de son imagination , et parmi tout 
ce qui a été publié dans ce genre , RoMnson 
Crusoé occupera toujours le premier rang. 
fL. Galajs, Enc. des O. du Af., avec add.J 

Chalnnen, Gen. biog. DM. — Biog. BrU. — W. Scott, 
Miscêll, — Chasics, HiH. du dixhumime tééeleen An- 
gleterre. 

fftBDOR. Voy, FÉDOK. 

FŒLix (ycan-/ac9tiC5-Ga5par(f), juriscon- 
sulte français, né à Oberstein ( ancien dépar- 
tement de la Sarre), le 3 juin 1791, mort à Paris, 
le 25 mai 1853. Son père, était conseiller à la 
Goor royale de Cologne. Après avoir foit ses 
études à l'université de Trêves , Fœlix fit son 
droit à la faculté de Coblentz, où il fut reçu 
licencié en 1812. Il suivit ensuite le barreau, et 
devint avocat-avoué à Coblentz en 1814. Frelix 
vit avec douleur son pays séparé de la France. 



Il prit le parti de s'établir à Paris en 182G, 
se fit naturaliser Français en 1829, et fut 
admis en cette même année au tableau de 
l'ordre des avocats à la cour royale. Fœlix 
écrivit alors dans quelques journaux de juris- 
prudence, notamment dans la Gazette des Tri- 
bunaux et dans les Annales de Législation, Il 
publia aussi plusieurs ouvrages sur divers points 
de la législation française , parmi lesquels nous 
citerons Le Code Forestier annoté ; Paris, 1827, 
in-8*' ; avec la collaboration de M. De Vaulx, au- 
jourd'hui président de la conr impériale d'Alger, 
— un Traité des Rentes foncières ;PàTi9, 1828, 
in-8* ; en société avec M. Henrion, — un Corn- 
mentairesurlaloi du 17 avril 1832 relative à 
la contrainte par corps; Paris, iSS'if in-8**, etc. 
Dans le but de foire connaître à la France les 
principaux ouvrages de droit publiés à l'é- 
tranger et les documents législatifs les plus im- 
portants qui pourraient s'y produire, Fœlix 
conçut et i^isa, en 1834 , le projet de sa Revue 
étrangère de Législation et d'Économie poli' 
tique, qu'il publia jusqu'en 1850. Il fut secondé 
dans cette vaste entreprise par un grand nombre 
de jurisconsultes fhinçals et étrangers. En 1840, 
MM. Duvergier et Valette Airent placés avec 
Fœlix à la tète de ce recueil p^rio<liquc, dont le 
plan fut modifié et où une part plus considérable 
fut réservée à la législation française. 11 prit alors 
le titre de Revue étrangère et française de Lé- 
gislation, de Jurisprudence et d^ Économie 
politique. L'ouvrage qui a le plus contribué à 
faire connaître Fœlix est son Traité du Droit in- 
ternational privé ( 1 vol.in-8*), dont la première 
édition parut en 1843. Elle fût traduite en ita- 
lien et promptement épuisée. L'auteur en publia 
une seconde en 1847, et M. Démangeât en donna 
une troisième; Paris, 1850, 2 vol. in-8°. Enfin, 
suivant en cela sa préférence ponr l'étude du 
droit public et du droit des gens , Fœlix avait 
traduit et continué , au milieu des soufWaiioes 
qui abreuvèrent les dernières années de sa vie, 
le Résumé de V Histoire des Traités de paix 
de Martens. Cet ouvrage est resté inédit. 

Fœlix a participé à la rédaction de plusieurs 
rec4ieils périodiques étrangers, s'ocfU[>ant <le 
léi^slation et d'économie politique, notamment 
à la Kritische Zeitschrift , de M. MHtermaier. 

Fodix avait reçu le dipliVroe de docteur en 
droit de la faculté de Fribourg en Brisgau (grand - 
duché de Bade) le U février 1838, et il fiit 
nommé chevalier de la Légion d'Houneor en 
1850. A. Taillandier. 

CmtÊitê 4et Tribunaux du 17 Jaln 18» ( art. de M . Tall- 
liadier). — M. Valette. Notice tnr Fœtlx, en tête dn Cata- 
logue de ta MM. de FmHr; Paris, ISM, la-t*; — X« LU- 
urmt ÊÊi % française eetUem/^. 

roBRSTBR {Charles), poète et traducteur 
aOemand, né à Naumbourg, tor la Saale, le 
3 avril 1784, mort le 18 décembre 1841. Il fit ses 
études , d'abord à l'école cathédrale de sa ville 
natale, easoHe à Leipiig. A la loort de ton 
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pe», if aeeepU oiie place de précepteur à Dresde. 
Eb 1807 il fut attaché à l'école deft cadets œmifie 
professeur adjoint, puis comme protesseur titu- 
kke. Enfin, il devint premier professeur en 
1828. Foerster employa sei loisirs à cultiver la 
poéâe et à faire des travaux sur l'hlstoiie de 
l'ut et de Tandenne littérature allemande. Long- 
tOB^ il fit paraître sea ouvrages sous le voile de 
i'aaoairnie. On a de lui : G^ichte ( Poésies), 
tradniteA de Pétrarque; Leipiig, 1818-1819; — 
Sêmmlunç muerlesemer Gedichie, etc. (Col- 
Itttioo de Poéaiet choisies, etc. ); Dresde, 1820; 
- Auserimune Ipruche Gedickte (Choix de 
^ahim lyiiqiiea)) Zwioluu, 1821; ~ une tra- 
^octioa de la Vita nuova de Dante; Leipzig, 
IMI. Foerster donna aussi en 1828 le tome XIV 
de la BibiMMi deuUcker Dichier ( Bihiio- 
tbèqoe des Poélee allemands), commencée par 
GniUuHne MiUler. Ses compositions musicales 
wt été publiéea eprèa sa mort avec un Avant' 
propai de Louis Tieok ; Leipzig, 1842, 2 vol. 

Biot mfktÊt kë une MtmrUekê Skitam mu dêm £.•> 
V«M wirf dtr ZeétK. Foerstert ; Dretda, 1S46. '- Corwer^ 
ut.'Uxie. 

\ roBUTBA ( Frédéric ), historien allemand , 
KtMnencbengosserstaedt, le 24 septembre 1792. 
n reçut sa première instruction au gymnase 
«Tiftôibuorg» et étudia la théologie à léna; puLs 
ii s'appliqua à Tarchéologie et à l'histoire de l'art 
BiÛre. Eo 181311 entra avec Théodore Koemer 
liiBi le corpa franc de Lùtxow , et comme son 
tau il pabUa des chants de guerre pour exciter 
rcntboaaiaaroe patriotique des Allemands. Blessé 
dus les campagnes qui suivirent , il fut nommé 
cicYalierdelaCoaroniiede Fer, de Saint-Georges 
<le Raisie, et élef é au grade de capitaine. Revenu 
«le Paris, oti il avait contrilHié à renlèvcmentdes 
«AjBls d'art revendiqués par les gouvernein'ents 
^inagen, U devint professeur à l'école (l'artille- 
rie et des iogénienrs de Berlin. Soupçonné d'o- 
piuoDS démocratiques, il perdit cet emploi en 
1817, et fut inquiété dans les cours qu'il faisait 
en qualité de PrHfûtdocent ( répétiteur univer- 
«taire). A dater de 1821, il rédigea la Neue 
BerUnar Momatschrift (Nouvelle Gazette mon- 
soeHe de Beriin ) ; de 1823 k 1827, U fut ré<lac- 
leur de la Voss' scke politische Zeitung ( Ga- 
idte politii|oe de Voss), et de 1827 à I8;i0 de 
la Beriiner ConversatUmi-Blatt (Feuille ber- 
linoise de Conversaticm) , en collaboration avec 
Alexis. 11 fit ensuite le voyage dltalic avec son 
frère Ernest, et à son retour il fut employé au 
iDusée de Beriin. Ses principaux ouvrages sont : 
Schlachtenntf an die erufochten Dentschen 
(Appel au Combat, adressé aux Allemands tirés 
do sommeil); 1813; — Beitraege zur neuen 
Kriegsgexchichte (Documents pour servir à 
Doe nouvelle histoire de la guerre); 181fl; — 
Friedrichsd. Gr. Jugendjahrf. , Bildung und 
Gtist (Jeunesse, éducalKm «4 ♦sprit de Fré- 
<l<^ricleGranit); Berihi, 1822; — îlnndbuch 
der Geschichte, Géographie vnd Siatisiik 



des Preussischen Reichs (Manuel de l'histoire, 
do la géographie et de la statistique du royaume 
de Prusse); Berlin, 1820-1822 ; — Brir/e eines 
lebenden (Lettres d'un Vivant); 1827 ; — Al- 
hrecht von Wallenstein ( Albert de Wallen- 
slein); 1834;— Wallenstein* s Process ^ eic, 
(Procès de Wallen.stein , etc.); Leipzig, 1844; 
— Geschichte Friedrich-WilhelnCs ^ hœnig 
von Preussen (Histoire de Frédéric-Guillaume^ 
roi de Prusse); 1834; — GcdicA^d ( Poésies ) ; 
1838; — Antigone; Beriin, i842, en collabora- 
tion avec Boeckh et Toelken; — Leben und 
Thaten Friedrich' s d. Gr. (Vie et actes de 
Frédéric le Grand); 1840-1841; — ChrUtoph 
Columbus; 1842-1843;^ Preussens Helden 
in Krieg und Frieden ( Les Héros de U Prusse 
en temps de paix et de guerre); Berlin, 1860. 

Conv€rsat.-Lex. 

l FOERSTER { Emest'Joachim) , amateur 
d'art et artiste allemand , frère du précé<lent , 
né à Muenchengosserstaedt, le 8 avril 1800. Il 
étudia d'abord k léna et à Berlin la théologie, et 
en 1822 il se livra à la peinture, pour laquelle il 
avait un penchant presque exclusif. Devenu en- 
suite élève de Cornélius à Munidi , il fut em- 
ployé à Bonn aux fk-esques de l'Aula et à Mu- 
nich à celles de la Glyptothèque et des Arcades. 
Puis il fit le voyage d'Italie, qui lui fournit l'occa- 
sion d'amasser des matériaux précieux pour 
l'histoire de l'art, ]>ar exemple sa découverte des 
lYesques d'Avanzo dans la chapelle Saint«Georges 
de Padoiie. Revenu en Allemagne, il s'occupa de 
la publication de plusieurs ouvrages, et collabora 
aviMî Schom au Kunsblati ( Feuille des Arts ). 
Allié par mariage à la fdmillc de Jean-Paul Rich- 
ter, il contribua de 182A à 1838 à une é<lition 
des œuvres twsthumcs et de la correspondance de 
ce grand iK)ëte. On a de Foerster : Waiirheit 
ans Jean PaxtVs Leben (La Vérité tirée de la vie 
de Jean-Paul ) ; Breslau, 1827-1833 ; — Beitrae^e 
zur neuern Kunstgeschichte ( Documents |K)ur 
servir à Thistoire moderne de Tart); l^eipzig, 
1836; — Briefe ueber Maferei (Lettres sur la 
Peinture); Stuttgard, 1838; — Mnnchen, ein 
Handhuch fuer Fremde und Einheimische 
( Munich , Manuel pour les indigènes et les 
étrangers); Munich, 1838; — Handbuch fiir 
Reisende in Italien (Manuel des Voyageurs en 
Italie) ; 1840; — Leben der ausgezeichnefsten 
Maler^ Bildhauer und Baumeister ( Vie des 
Peintres, Sculpteurs et Architectes les plus dis- 
tingués); Stuttgard, 1843-1849 ! c'est une tra- 
duction de Vasari; — ffandbueh fikr Reisende 
in Deutschland (Manuel des Voyageurs en Al- 
lemagne); 1847; -- Geschichte der dettts- 
chen Kunst (Histoire del'Art allemand) ; Leipzig, 
1861. 

CmuTmat.'Ler. 

Foîis { Année), en laUn poesifs, célèbre 
belMniste et médecin français, né à MeU, en 
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1528, mort en 1595. Issu d'une famille peu for- 
tunée, qui était Tenue des enTirons de Trêves 
s'établir à Metz , il fit ses premières études dans 
cette dernière Tille. Il fut envoyé à Paris à l'âge 
de douze ans , et suivit pendant huit années les 
cours de Tunitersité. Après s'être fait dès le 
collège la réputation d'un bon helléniste, il se 
décida pour la médecine. Sa profonde connais- 
sance des langues anciennes et son assiduité lui 
Talurent l'estime des deux principaux profes- 
seurs de la Faculté, Houiller et Goupil. Ces deux 
médecins lui procurèrent des livres et des ma- 
nuscrits. Us obtinrent pour lui , par l'entremise 
de Femel, la permission de copier trois très- 
anciens manuscrits d'Hippocrate, consenrés à la 
bibliothèque de Fontainebleau. Ils lui procurè- 
rent aussi une copie de celui du Vatican. La mé- 
diocrité de fortune de Foës ne lui permit pas de 
rester à Paris. Se contentant de prendre le grade 
ôf. bachelier, il rcTÎnt dans sa patrie en 1552, 
pour y pratiquer la médecine. Ses compatriotes 
le nommèrent médecin de la Tille. Sa réputation 
s'étendit au loin. Des princes étrangers lui 
firent des offres brillantes pour l'attirer à leur 
cour ; mais rien ne put Taincre son attachement 
à sa ville natale. Foës partageait son temps 
entre la pratique de la médecine et ses travaux 
sur les œuvres d'Hippocrate. C'est en grande 
partie à ses efforts que l'on doit la chute de ce 
qu'il appelle Yarabismef c'est-à-dire les doc- 
trines de Galien mêlées aux subtilités des mé- 
decins arabes. Il contribua au rétablissement de 
la méthode d^observation , et fit tout pour re- 
mettre en honneur les écrits d'Hippocrate. On 
a de lui : Hippocratis Coi Liber secundus de 
morbis vulgaribus , d\fficillimus et pulcher- 
rimus : olim a Galeno commentariis illustra- 
tuSf quitemporis injuria interciderunt ; nunc 
vero pêne in integrum restitutus, commen- 
tariis sex et latinitate donatus; Bftle, 1560, 
ÎQ.SO. ^ pharmacopcea medicamentorum 
quse hodie ad publica medentium munia in 
o/ficinis exstant , tractationem et usutn ex 
antiquorum medicorum prxscripto conti- 
, nens; Bâle, 1561, in*8^ : c'est une énnmération 
des médicaments que les apothicaires de Metz 
dcTaient aToir dans leurs officines aTec les for- 
mules pour les préparer; — ŒcononUa Hip- 
pocratis, alphabeti série distincta^ in qua 
dictionum apud Hippocratem omniumy prœ- 
sertim obscurarum^ usus explicatur, et velut 
ex amplissimo penu depromUur, ita ut lexi- 
con Hippocrateum merito didpossit; Franc- 
fort, 1588, in-foi.; Genève, 1662, in-fol. « Cet 
ouTrage, dit la Biographie médicale , fonda 
solidement la gloire de son auteur. C'était une 
grande idée que celle de réunir tons les termes 
obscurs ou équivoques qu'on rencontre dans les 
écrits d Hippocrate, et d'en éclairer le sens, non- 
seulement d'après les meilleurs manuscrits, mais 
encore avec le secours des ouvrages qui nous 
restent de tous les anlreB écrivaiiis de l'andenne 



Grèce. Il follait une anssi vaste érudition que la 
sienne pour ne pas échouer dans cette entre- 
prise difficile. Le plus grand éloge qu'on puisse 
faire de son travail, c'est qu'encore aujourd'hui 
il est véritablement classique, et que celui qui 
veut lire Hippocrate dans la langue originale ne 
saurait se dispenser de le consulter à chaque 
instant; » •— Magni Hippocratis, medicorum 
omnium facile prindpis. Opéra omnia qux 
exstant, in octo sectiones ex Brotiani mente 
distributa]; nunc recens latina interpréta- 
tione et annotationibtu illustrata; Francfort, 
1595; 1603-1624; 1657, in-fol.; Genève, 1675, 
2 vol. hi-fol. L'édition de Genève contient en outre 
VŒconomia, ainsi que les Glossaires d'Êro- 
tien, d'Hérodote et de Galien. Un texte pur, des 
variantes nombreuses et bien choisies, une cri- 
tique profonde, des commentaires savants et 
étendus,, tels sont les mérites qui recomman- 
dent ce grand travail, resté jusqu'à nos jours la 
meilleure édition d'Hippocrate* Elle n'a été sur- 
passée que tout récemment, par l'exoeliente édi- 
tion de M. Uttré. 

TeUsier, Éloges des hommes savants, tirés de FMs* 
Mre de M, De Thon. — Haet, De Claris ItUerpret^us, 
Ut. h. — Don Calroet , BibUothéque de Lorraine. — 
BéglD , Biographie de la Moselle, t. II. 

JJFOGARASST (Jean)j jurisconsulte et| phi- 
lologue hongrois, né à Kâsmérk, en 1801. Du 
collège réformé de Sarospatak il entra dans la 
carrière du barreau, devint avocat en 1829, et 
remplit ensuite diverses fonctions publiques. En 
1848 il fbt nommé membre du conseil des fi- 
nances et de la Table supérieure de district de 
Pesth. D'importants travaux de jurisprudence et 
de lexicographie le firent élire membre de l'A- 
cadémie hongroise de 1848. Ses principaux ou- 
vrages sont : A* magyar nyelo' metaphysi» 
càja (Métaphysique de la langue hongroise ) ; 
Pesth, 1834; — Diàkmagyar miiszékônyo 
a magyarhoni tôrveny-es orszdgtudomanybol 
(Lexique hongrois-latin pour l'étude du droit et 
de l'économie politique) ; Pesth, 1835 ; — Ma- 
gyarhoni magànos torvénytudomdny elemei 
( Principes du droit civil hongrois ) ; Pestli, 1839 ; 
— Potlék ( Supplément) à l'ouvrage précédent ; 
1841; — Magyar kereskedési es vàltojog 
(Droit commercial et de change de la Hongrie) ; 
Pesth, 1840 ; — il, magyar nyelo* szelleme ( Es- 
prit de la langue hongroise) ; Pesth^ 1845. 

Conversations- Lexikon. 

FOGEL {Martin), et non Vogel, comme 
quelques biographes l'écrivent par erreur, roé^ 
dedn allemand , né à Hambourg , en 1632 , 
mort dans la même ville, le 21 octobre 1675. 
Destiné à l'état ecclésiastique , il commença par 
étudier la théologie ; mais il l'abandonna pour 
la médecine, et alla se faire recevoir docteur à 
Padoue, en 1663. Il reviut ensuite dans sa ville 
natale pratiquer la médecine. En 1672, il fut 
nommé profeueur de logique et de niétaphysique 
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au gymnase de Hambourg. Une mort prématurée 
l'empèciia d*adMiTer et de publier des ouvrages 
pour lesquels il aTait rassemblé de nombreux 
malériaux. On a de lui : Joachini Jungii prm- 
etpÊUt Opiniones physicw passim receptx^ 
Intmter quidem sed accuratissime exami' 
natM; Hambourg, 1679, in-4* ; — Observatio de 
SMbmersis non su/focaiis; dans les Éphémé- 
ridêtde V Académie des Curieux de la Nature, 
■* 115. Bianchi, dans son édition du Phytoba- 
umoÊ de Colonna en 1744 , a donné un précis 
de YHisloria Lffnceorum, laissée manuscrite 
parFogei. 

Morbof , PoitkisUr, 1 1. — Kloy, DietUmnaire his- 
iwiqm 40 te Médecine, - Biographie médicale, 

POGBL ( Charles-Jean ) , 61s du précédent, 
îorisoonsnlte allemand, vivait dans la pre- 
mière moitié du dix-huitième siècle. 11 se fit re- 
cevoir licencié en droit à Orléans, en 1702, et 
vint pratîqaer dans sa patrie. On a de lui : 
Disputatio inauguralis de emptione et ven- 
dilione;— Wohleingerichtetes Register ueber 
aile Woerter und Materien in dêm Hambur- 
giicAeii Stadtbuche (Registre soigneusement 
ton des roots et sujets qui se trouvent dans le 
firre municipal de Hambourg). 

Mkr, Cimbr, OU. 

iMKL ( Théodore-Jacques et Jean-Henri ), 
éradits allemands, fils du précédent, vivaient 
eus U première moitié du dix-huitième siècle. 
Oaad*enx : Verzeichniss derer 300 hamburgiS" 
tkerStadMnder (Indication sur 300 enfants de 
brille de Hambourg); Hambourg, 1735, in-8«; 
— Yerséiehniss derer Hamburger welche an 
frtmdtM Orten zu geistlichen Ehrenstellen 
b^foerdert worden (Liste des Hambourgeois 
qai tout parvenus à des dignités ecclésiastiques 
àas les pays étrangers); ibid., 1738, in-4^ 
Thiodor»Jaeqaes a publié la Bibliotheca Ham- 
hrgensium eruditione et scriptis clarorum; 
lid., 1738, in^ol. 
! mot . HamtfÊrg. gel. Getch, 

■ rofimLBBRG et non fogblbbrt (Beng\ 
I Mlpleur suédois, né à Gottenborg, le 8 août 
i 1787, mort à Trieste, le 22 décembre 1854. Son 
I père, qui était fondeur, voyant qu'il avait plus de 
Softt pour les arts du dessin que pour son mé- 
tier, l'envoya en 1801 à l'École des Beaux-Arts 
de Stockholm, Recommandé en même temps à un 
Molpteur de talent, nommé Serghel , le jeune 
Fogriberg poisa auprès de celui-ci son enthou- 
liasme pour les types antiques et son goût 
poor rétode sévère de la nature. Il désirait ar- 
douncnt aller visiter les chefs-d'œuvre de l'art 
et les grandes écoles; cependant, ce ne fut qu'en 
1118 qu'il obtint de son gouvernement une pen- 
ém qoi loi permit de voyager. Après un court 
i^oor CQ Allemagne, il se rendit à Paris, resta 
^-hait mois dans l'atelier de Guérin, et passa 
«•Dite dans celui do sculpteur Boslo. Pressé 
d'aller en Italie, U partit en 1820, et \Â&AAi 
ilntaBa ARome, qoi devint sa patrie adoptive, 
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tant était vive son admiration ponr les chels- 
d'cBuvre dont il y était entouré. Après divers 
travaux, un Mercure endormant Argus ^ qu'il 
envoya en Suède, attira sur lui la bienvdllance de 
son souverain, qui lui commanda quelques ou- 
vrages destinés à orner son pays. Jusque là il 
s'était inspiré des sujets delà mythologie antique ; 
il fallait maintenant concilier ses types clas- 
siques avec les légendes Scandinaves , et entrer 
dans une sphère nouvelle , encore étrangère à 
l'art, n y trouva de nouveaux succès : on admira 
ses statues d'Odiit , de Thor et de Balder, ces 
deux dernières surtout. Son talent eut ensuite k 
s'exercer sur des figures historiques de sa nation, 
fi il sut non-seulement rendre le caractère par- 
ticulier de chaque personnage, mais aussi conci- 
lier les exigences du costume avec les lois sévères 
de l'art. En 1 864,11 revint dans son pays natal, qu'il 
n'avait depuis son premier voyage revu qu'une 
fois, en 1845 : un ordre du roi avait exigé ce 
nouveau yoyage. Après avoir été l'objet d'un 
Téritable triomphe, il retourna en Italie, lorsqu'il 
fut frappé d'apoplexie et termina subitement 
ses jours à Trieste. Outre les statues déjà dtées, 
son oMivre se compose des morceaux suivants : 
Amour à la coquille; — Hébé; — Baigneuse 
( c'est un de ses ouvrages les plus estimés) ; — 
^ Véntis ; Apollon Citharède ; — Vénus à la 
pomme; — Psyché (cette statue est son mor- 
ceau capital); — Pdris se préparant à juger 
les trois déesses; — Solder; — Burger^JaU, 
fondateur de Stockholm; — Gustave-Adol- 
phe; — Charles XII, esquisse en plâtre; — 
Charles XIII ;'^ Charles- Jean XIV. La riche 
collection de médailles que Fogelberg avait ras- 
semblées fut achetée par le roi Louis de Bavière, 
et se trouve à Munich. GcvotdeFèrb 

et P.L. MÔLLBR (de Copenhague). 

G. nanche , Revue des Deux Mondes , ann. 18U. — 
Journal des Arts, iSil. — Journal des Débats, da tt 
JaoTler 1851. 

Focicufi {Pierre- François), archéologoe 
italien, né à Florence, en 1713 , mort à Rome, 
le 31 mai 1783. D'abord destiné aux beaux- 
arts, il préféra la prêtrise, et se fit recevoir 
à Pise docteur en théologie. Ses premiers ou- 
vrages sur l'histoire ecclésiastique, et surtout 
son édition du faimeox manuscrit de Vii|ple 
conservé à la bibliothèque de Florence, atti- 
rèrent l'attention des archéologues, et le firent 
admettre dans la plupart des académies de 
ntalie. En 1742, il refusa la place de profes- 
seur d'histoire ecclésiastique à Pise, et accepta 
celle de sous-bibliothécaire de la Vaticane 
à Rome. Benoit XTV, qui appréciait son mé- 
rite, le plaça dans l'académie de l'histoire pon- 
tifiode. Mais, au lieu de se consacrer à cette his- 
toire , Foggini s'occupa de l'examen des manus^ 
crits du Vatican , et en tira des ouvrages inédits. 
Pie VI, à son avènement au trûne pontifical, 
le choisit pour camérier secret. En 1775, il suc- 
céda à Bottari comme bibliothécaire de Ui Vati- 

1 
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cani^. Son gnnA ige et ws InHrTDltfe le flml 
dispenser de« charge» de cette {Jace, dont ilD'eut 
que leUtre etlei érnalonieat». On a deFt^gttii.' 
he primii Florenlinonim ApoaInU» Exerel- 
latioslngularis; Florence, 1740, 1b-*°; — De 
Somano D. Pétri J!plscopatTi;e\imnw,tUI, 
10-4°; — P. VlrglHi Maronia codêx antl- 
gaissimm a Rufio Tareio Aproaiano dliHne- 
tus et rmendalus . qui nunc Ftortnlix « 
blbliothecaMediceo-Laurentiatiaïuservatur; 
1T4I, io-4° : c'est UD fac-ulmilc du rode* Medi- 
eeus sur lequel Heinsiuit » fcrlt une savante 
diesertatim ioiérée par Barman dans mid éài- 
tJOD de Virgile. Le mïnuBCrit oriBinol panH *tre 
pluaaodenqne celui mftme du Vatican. 11 «emhle 
avoir appartenu il Rodolphe Pins, cardinal du 
temps de Paul 10. Rodrf^e le légua à la Vati- 
canc, d'où II pasM, on ne «dt ommMt, h la 
Laurentiane; — La Vera tstoria dt S. iln- 
moto, vfscovo e prolettore rfl flewle, liàe' 
raiadelle ealvnnie, ete.;Rome, 1745, tn-l'') 
— S. Epiphanii Ce Xlt geimm raliimalu 
tummi socerdolis Hrèrsontm, liber ad Dit>- 
donim, ex antiqiia vertione latina; Rooie, 
1743, to-4*; — S. EpiphtmH 5atoM«nii, m 
Cypro episcopi, Commentariui in Cantiarm 
canticorvm, ex ontiqua verstont Uitlna; 
Home, 1750, iD-i°; ^ Appendix Htstorix By- 
umlinx ; Rome , 1777 ; — Faslorvm aniti »>- 
mont a Verrio Flaew ordinati KeliqMie ex 
marmorearum talmlarum fragmentU Pr«>- 
neilx 0osiit, «no cun» refrti f iocci «per%m 
fragmenta omnlbru, qtue exilant, ae fastiê 
romanit tinçulorum menimm; nome, 1T79, 
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FOCLU» ( ImH* ) , «oinf tur la inunii|ue 
ilaliea, né i Modène, vers la Ga du quindèmc 
siède, mort vera IMO. U «toit tràa-Tersé daiu 
les langues anciennes. On a de lui : Mtute» 
theoriea , docte ntnMl ac diiucide fief tracta , 
in qua quamplura de hamoaàcts tnlercoUii 
nonprius lenlalteonntiiunltiripeciUatioiiei; 
Veaiiie, IM9, in-ful. C'e*l un trailÉ de» pro- 
|iorti<HiB«tde9a>nsoiiiHAce« nuisicaka.et delà 
division du monocorde. Les prùuipet ilévclop- 
pés par Fugliani «ont cmbruies À ceux de Pto- 
lémée. TiraboBchi cite de l«i oaauka traita sur 
la niUHique resté inMU et iatllHlé i Mtfagio di 
dubilanti. 



FvuLiAiii (Louis), littérateur ilallen , nô i 
Hodëne, «n 1630. mort a Bi^io, le 9 mars 
1680. U lut d'abord juge dans sa ville natale, 
{Mis il devint lieutenant h Re^o. On a <le lui : 
la obititm S. principe Almeriei Esiensis et 
tard. Jvfii jlfa»irini Etegia; Regfrii), 1661, 
\d-V; — Saggio dette glorie delS. Ayonsn IF, 
duea di 'Modtna, orasione; R^o, [663, 
ta-4°. 

TlnlioKtil, BMMtea Uetautt. 



9*m.vnk (Vbtrlo), historien ItaHen, né k 
OCnes, en la», mort le I> septembre ISSI. Il 
•^lalt hsti d'une fiimills noUn n illustre. Il alla 
Taire ses études ARomeeti Péron»e, et l'oiiutpa 
partloiiHèremenl de jorliprudeoce. On a très-peu 
de délails twr ss vie. Quelquei biographes ont 
prétendu quil £tal[ prêtre, mais oe fait parait 
iarl douteux. De retour dans sa patrie, il s'y fit 
connaître par des écrits presque tons consacré! 
à la filoire de Gènes. Il n'en Ail pas moins banni. 
La causa et la date de son exil sont inconnue*. 
11 retourna à Rome, et trouva dans le cardinal 
IIippo];te d'Esté un protecteur zélé, qui le mit à 
l'abri du besoin pour le reste de sa vie. On a de 
lui un grand nombre d'opuscules historlriues pu- 
bliés d'abord séparément, puis réunis sous le 
titre de : Vberti FvUetx O/^ra suàsreiva , 
opuseula varia, de Linguf! Lalinx u.iii el 
pr.Tttantia; clarorwa Ligurnm Elugia ; 
Rome, I&79, \a'V. On a encore de l'i^iela ; 
De CdUiii MagnlludMi Turcarvm tmpnii, 
ad M.'Antonttim Columnam cardinalrm, 
imprimé plusieurx fois en Italie et réimprimé par 
les UHDS de David ChTlra'vs, avec de^ addi- 
tiona; Rostock, lâ94,tn-8'; — fie Phtiosopkix 
et Jurii civilit inter se Comparatione IJM 

(rw; Rome, 1586, in-4''; — De tacro f'irdefe 
in Setimum Libri gwtttor, neenm variv ex- 
pedlHonei In Afrieameum MelUjr obiidiiine i 
Gènes, iSMT. ia-^'i — ConJm-oHoJ.-l. PlUeii 
TumuUv* l«tiapolUani;CmaeiF.-L. yameti, 
PtaetHliK dtMU; NaplM, l&71| ~~ MUlorUi 
Oenveit^Mm UbriXli,ad Joanium'Aiidrtam 
Anrumt, Melpltim principtmi GtMM, IMS, 
in -M. 0(Me bistolre, écrite dans nalalifl «Inifilt 
et éMgurt, est le meOlem' oarrage de Fo^ieta. 
nie a tté Iradnftg en Italien par 8erdonalf[ 
Cènes, Ii47,in-M. Gmvfosrainaérttdanssoa 
T^auTMt Antl^it.tl Bistor. HaJ., ainsi «pM 
tons les opuscotes tiistortquet de FogÛeta. 












VMMURS ( Morcefto i , p(totr« et ffraveor 
de l'éeale vMtièaiie, né à Vieeoce, vivait tn 
lïSn. QnHqnei Waf^«phe« lui doniMnt à lurt lai 
nomsdeFi^tooetfo^/liioet las pr'aoms d« 
Gfnnmni'Baltitta; une Vierge gèartmie àm 
muséeile Beriin est signée MartMiue Pofoiiimt, 
rt San de ses graTores exif^aat au r«Hn«i <!« 
Vlesneporfeid tes nnms de ika-eetto Pog^lim, 
ainsi rine deux i4« ws tableaux à Vioivoe, Ot 
artiste déploya dans ses owraites la raraclèrc 
très-orlginBl , beaucoup de variété 4mis ses eaa- 
tuines et ses physianamtM ; fl avaH «m «nude 
intrtigence des rffetsde tmnKrevIde pirspee- 
tive; sen détaHs mat «xécotés ««ne na (M pré- 
cieux. H peiKnît avrc DD^ftalWMtl'bistDlre.le 
paysaf^ et Ttiniemeirt. On reinrde «armite ncn 
dtéf'd'o'uvTe son iltlera/iMrfesJIfafeB, fitmôt 
composHion, enrittbied^BK splesMe ardwleiv. 
ImM à^m t rtM w n pa^vai»; aar nae ùiat 
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dhWctatroiacompartimeDtt ioiit r«iir#9ealée« 
tiuanctalion, t'ÂdorfiHon des Bergen tX b 
ftileai Égiple, Ce Imnui tableau est au inuiée 
àVkaïa. E. B — N. 



laa,iiarM Alla flUum. - Tiuui, Oittontarit. — 
U Icril. JTii«D CiUia per ficm^m. 
m«. rof» FOD-Hl. 

nmuÊX. KoyM Follsk. 

raifiXI (/uui db), imprliiwuret traductenr 
haçdi , né i niimi , TÎTsit au ««idènie lièele. 
Ohaai m priucM de la miUon de Lorraine, il 
ptriît bautotup de libelle* composa par Im 
éninini dn parti de la Ligne. On a de lui : une 
Tniuetion franfoite de l'Omùon /unèbrt 
fnaaaerfg A Aorne aux oitigua de franfoit 
ùLÊTTolme, dited»9uU«,perJulaiPoggnui 
t(Bi, 1M3, iD-B°; — Le Sacre el courait- 
aseai du roi de Fnuiet (ileori m), avie 
Iti ortmMie* et priiret çui m fiml en Fi- 
|te te AelBU; Rein», lâ7j. 

\S» aotra imprimeur de ta mAnoe fkmille, Jao- 
fuiM tmact, a publia on ouvraffc Intitulé : Cet 
INrNUIa de Im de, des combali et pielotret 
tirmime, eitofenne de Retnu ; Beinis, 1648, 



NMai IGabriel), ou coghi, nmandec 
àmçÉt, Dé «Lorraine, ven 1640, mort *era 
un. ty»bori oarddier ea Lorraine, il s'enhût 
■ Utievcn laaT.emhruaiileproleatuitisnia, 
tfdefiit dtaotra de l'i^iM d« Horge*. U en fut 
ckwé povr eauM d'incunduite, et paisa h Ge- 
th», où U vécut eo donnât des lefona d'aile- 
Mtd. Se» Aventurât d» Jacquet sàdetir Tail- 
■ bire e>Lpnlacr, à cau»e de» pawagM 



, . . -_ ^, • en laisMnl k M wrTaote, 
U TiÛbé Cbaodw, des marque» Kandaleuus 
de Inr commerce >. U le relira en Savoie, et 
■'■fama dan* ua couvent, où il mourut. On a 
ée hii i L'Otage du jeu ro^al de la Langue 
Uite,a(«c ia/acHUiet l'élégmee des lan,- 
Tit latin* et /ta»çai*e; Lyon, 1676, in-S*; 
— la Terre mutraie connue, èttt-ù~dire la 
iuaifliam dtcepagiincoHitu jusque ici, de 
w mmirt et de tei coutumte* , tpar M. Sa- 
dtvr, flHe Ut aventura fui le canduitirenl 
t» aeenttiiientttt itt parttcularitéi duté- 
>«r fu'U $ fit durant trente-cinq an* et 
rlB| VuM* fOeoÈve), 1676, iall. Ce n>- 
■H, plu KudaleuK qu'loléreitsant, fui plu- 
■Iwi Uf r^mprimé i la fin ilu diK-Mpliàme 
tlUi; il eit aajàard'bul jutement oublié. 



NIIAKD [Frtdéric-Maurice), thfcln^en 
&«;aii, se k Coochen t Normanctiu ), mn 
103, mort te 19 mart 1743. Il était MTant dam 



h lhéo)<^ et la ptiiloeophie, et poiaédalt par- 
railemenl, outre pluaieur» lauRuet modemea, 
le lalin, le pirrc et lli^breu. H devint curé à C«- 
Inls, et moamt «inn-prlncipaJ du colléfta du 
Plcs^iH k Paris. Il Itit enterré ai l'éftlise Saint- 
Jacques -du-Haut' Pas. Vokl ses principaux on- 
Trages : Projet fun nouveau Bréviaire, avec 
dts observaiiont sur tet bréoialret anciens 
cl nouveaux; Paris, 17M, in-n-, —Analyse 
du Bréviaire ecclésiastique, dans laquelle on 
donne une idie précise et jutte de cet ouvrage; 
Paris , I7Ï6 , fn-12 ; — Brevlarium eeelesiat- 
ticum, editijamprospfctui ex»eutionem exhi- 
bens, 4n gratiam eeclesinrum In quibusnova 
faciendaeril breviariorum edilio; F.mbriae, 
sumptifms Arnotdi IVicoIni [tcilicel Arnool du 
Rois et rhn.-Ifirolas Lotlln, le premier Impri.- 
menr ï Amsterdam, le HCtmd à Paris); I71fi, 
7 Tol. In-S" ; — La Grntte en latin fl em/ran- 
çois , orée une explication du sent lUtèrat 
et du sens spirilvel, tirée de l'Écriture et 
de la tradllion ;l'uii, 1733, ia-V (tr^rare), 
et î Tol. In-ll « Cet oarrafie, dit Moréri, fit 
(lu bruit et fut supprimé, parce que l'auEear, 
après l'apiirobatlon donnée, avait fnaéré dana 
son Explirnlian Men des Idées hasardée* et 
singulières, principalement par rapport au sent 
spirituel. L'abbé Foinard fut obligé desecacher 
pendant quelque temps , et ce eoolre-temp* a 
cmpécbé qu'il n'idt donné les autres livre* de la 
Dibic, sur lesquels 11 avait travaillé dans le iDtme 
goût 11 ; ^ to Clef des Fseaumes , ou roeea- 
sion précise â laquelle ils ont été eompoiit , 
avec les preuves nir lesquelles on à't^puie, 
les objeellans que l'on peu< faire, et 1rs ré- 
ponses à ces objections; Paris, t740,lii-l). 
Celte brochure n'était que l'annonre de l'ouvrais 
suivant :J>.3PseauMM,(f uns rorrfreAltforl^, 
nouvellement traduits de FMàreu, et inté- 
rêt dans l'hitloire de David et dans les au- 
tres histoires de VScriture Sainte, rtvxqueit 
ils ont rapport, arec des Arguments et des 
Sommairet qvi en marquent Foccasion pré- 
cise, et le sujet, et ries prières à la fin d» 
chaque pfeaume tirées d'anciens mannteritt 
du Vatican, lesquels en renferment l'abrégé 
et en font rtcuedtir U fivtt; on y a joint 
«ne table historique et géographique ait Vom 
explique lé nom des lieux et des personnes 
dont il ésl parlé dans (m Pseaumet et ptn- 
sleurs autres tablés qui peui'enl rendre Vu- 
sage de ce livre plut commode et plus «Me; 

HorCrl, nnmi OlcHmnatn hUlantm- ~ Meharil «t 

nirind, MblwIAtqu jocnr. - IJu«nr<l, Iji IVanci 

n>IX, en latin Fuxum (Comtes ds ). an- 
cienne lamille ft^nfaJse, qui n-monte au onzième 
alicle (1). Parmi les [irinci[>aii\ mcmlires, on 

Roger, mort « ITO4, hérita ea tOiO de mw 
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onde Pierre-Roger, comte de Carcassonne , la 
partie du Carcassez qui lui manquait (pays de 
Foix ) , et prit dès lors le titre de comte de Foix, 
Le premier il fixa sa résidence dans le château 
de Foix , autour duquel s'étendait la Tille, sou- 
mise à la puissance de Tabbaye de Saint-Volu- 
sien. Le trône des califes d'Espagne commençait 
alors à chanceler; Roger profita de leurs revers 
ponr consolider son pouvoir au pied de l'immense 
boulevard qui le protégeait contre eux, et où il 
se tenait comme la sentinelle avancée de l'Eu- 
rope chrétienne. Il mourut en 1064 , sans laisser 
d'enfants de sa femme Amyca. 

Son frère Pierre lui succéda, et mourut en 
1070. 

Roger II, fils aîné de Pierre et de Ledgarde, 
posséda le comté de 1070 à 1125. Après de longs 
démêlés avec Ermoigarde, sa cousine , épouse 
de Raimond- Bernard , vicomte d'Albi et de Nî- 
mes, à laquelle il disputait le comté de Carcas- 
sonne,. comme fief masculin, il renonça à ses pré- 
tentions en 1095, quand la voix de Pierre l'Er- 
mite invita les chrétiens à tourner leurs armes 
contre les infidèles, et se hAta de rejoindre 
parmi les princes qui marchaient à la tète de la 
croisade. Un puissant motif stimulait sa piété : 
le légat puis le pape Pascal II l'avaient frappé 
d'excommunication, comme coupable d'avoir 
usurpé des bi^s ecclésiastiques. Il ne restitua 
une partie de sa proie qu'en 1108, et partit pour 
la guerre sainte sans avoir reçu l'absolution. A 
son retour, il fonda la ville de Paraiers , dont le 
nom était un souvenir de l'Orient, puisqu'il rap- 
pelait celui d'Apamé, capitale de la seconde 
Syrie. Roger mourut en 1125, après s'être, par 
de riches donations , réconcilié avec l'Église. H 
laissa trois fils. 

Roger III , fils ahié du précédent, mort en 
1141. Il porta le titre de comte de Foix, et fit 
revivre les prétentions de sa maison sur la sd- 
sneurie de Carcassonne. Il posséda d'ailleurs 
rnéritage paternel par indivis avec ses frères. 

Roger-Bernard I" , fils du précédent et de 
Ximène de Barcelone , succéda à son père, et 
mourut en 1188. En 1151 il reconnut la suzerai- 
neté du comte de Barcelone , quoique ses États 
fuss^t originairement dans la mouvance des 
comtes de Toulouse. En 1167, Raymond V de 
Toulouse disposa en sa faveur de la ville de Car- 
cassonne , du Carcassez , du Rasez , et de tous 
les bi^s de son vassal Roger, fils de Raymond- 
Trencavel , qu'il voulait punir de l'hommage qu'il 
avait rendu au roi d'Aragon. Recevant de toutes 
les mains, Roger-Bernard se laissa, en 1185, 

TlUe de Foix remonte h l'époque méroTlnglenne : c'est 
on trions sur lequel on Ht d'un c6té , aatour d'une croix, 
EAJfKPBRTO , et de l'autre . autour d'une tête tournée à 
droite, CASTRO FV8IL II faut ensuite descendre Jusqu'au 
douzième siècle pour trouver une pièce frappée à Foix : 
c'est un denier de Roger III, fabriqué i rimltaUon de 
ceux de Toulouse. On y Toit,d'ula cOté, un astre avec la 
légende r. cx>iies. et de l'autre une croix pommetée 
k chaque extrémité de trois besants, et dépassant Je 
champ. Adtour, on Ut le nom de la vlAe : rvxu. 



investir par Alphonse n, roi d'Aragon , du gou- 
vernement du marquisat de Provence. Enfin , 
dès l'année 1168, il avait été appelé en paréage 
pour le haut domaine de la ville de Foix , par 
l'abbé de Saint-Yolusien. 

Raifnumd^Roger , fils unique du précédent et 
de Gédle de Carcassonne, leur succéda, et mou- 
rut en mars ou avril 1223. Entreprenant et brave 
comme ses aïeux , il passa pour l'im des plus 
habiles capitaines de son siècle. Il alla, en 1 190, 
fiiire ses premières armes en Terre Sainte , à la 
suite de Philippe-Auguste. De retour en France, 
il guerroya sans succès contre les comtes de 
Comminges et d'Urgd; puis il se lia d'amitié 
avec Raymond VI, comte de Toulouse, son suze- 
rain , et cette union intime lui fit jouer un des 
principaux rôles dans les sanglantes poursuites 
exercées sur les albigeois. En 1209, sur les accu- 
sations d'hérésie d d'impiété formulées par l'abbé 
de Saint-Antonin de Pamiers contre le comte de 
Foix , dont la mère ei la sœur pratiquaient ouver- 
tement les nouvelles doctrines, Simon deMontfort 
entra sur son territoire. Dans la première ter- 
reur qu'inspirait alors le massacre de Béziers , le 
comte Raymond-Roger n'osa pas tenir la cam- 
pagne, et se retira dans la partie la plus inac- 
cessible de ses États, tandis que le dergé ca- 
tholique de ses pripcipales villes s^empressait 
autour du chef des croisés. Celui-ci fut reçu 
sans combat dans Pamiers et dans Albi. Le 
chAteau de Mirepoix lui fut aussi livré, et Mont- 
fort en investit Gui de Lévis , son maréchal , à 
la postérité duquel ce fief est demeuré, avec le 
titre de comté. Raymond-Roger demanda enfin 
à traiter ; ses propositions furent d'abord agréées , 
mais Montfoit, voyant arriver de nouveaux croi- 
sés, jeta bientôt le masque. Pendant qu'il re- 
commençait les hostilités contre le comte de Tou- 
louse, il déclara toute négociation rompue avec 
le comte de Foix, en l'accusant d'avoir assas- 
siné l'abbé d'Eaulnes , qui avait été le négocia- 
teur du traité entre eux. C'était Simon lui-même 
qui avait commis ce crime. 

En 1211, Raymond VI renouvela son alliance 
avec le comte de Foix, qui, ainsi que son fils , 
Ini fut un utile auxiliaire , surtout pendant les 
sièges de Lavaur et de Toulouse. Pour faire ou- 
blier son échec devant cette dernière ville, Simon 
de Montfort porta encore ses ravages dans le 
pays de Foix, qu'il mit à feu et à sang. Pendant 
ce temps, le comte Raymond-Roger parut avec 
Raymond VI devant Castelnaudary , et y battit 
et dispersa à deux reprises les chevaliers croi- 
sés (1212). Montfort se vengea, comme l'année 
précédente, en recommençant à désoler les terres 
de ce redoutable ennemi. En 1214, Raymond- 
Roger assista avec son fils atné, Roger-Bemarcf, 
au jugement que le conseil des seigneurs langue- 
dociens prononça contre Baudouin, f^re de 
Raymond VI, comte de Toulouse. Baudouin, 
arrêté en flagrant délit de trahison par le sire 
d'blme et convaincu de liaison avec les croisés , 
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fini oondamaé à mort, et l<s deux comtes de Foîx 
le peadirent immédiatement à mi noyer. La 
néoe année, cependant, Raymood-Roger se 
réconcilia a?ec TÉgUse, de même que ses alliés, 
les comtes de Toulouse, de Comminges et de 
Roossillon, en faisant sa soumission au légat 
Piorede Bénéyent , auquel il remit son château 
de Foix , comme caution de sa sincérité. Ensuite 
i« rendit au concile de Latran, pour demander 
Jirestitutioa de ses domaines usurpés par le chef 
à ia croisade. On ne les lui rendit qu*à titre 
fTOTisoire, et dès Tannée 1217 Montfort, qui 
senAisait aux restitutions ordonnées par le con- 
cile, déclara de nouveau la guerre à Raymond- 
Roger. Le ch&teau de Montgrenier, défendu par 
le fils de ce dernier, fut emporté après six s&> 
OMiaes de résistance. Toutefois , pendant le siège 
(leTooloase et à la journée de Basiége, Raymond- 
Boger prit d*éclatantes revanches contre les 
croisés. En 1223 il fit en hiver le siège de Mire- 
inix, dont il parvint à se rendre maître; mais 
teCitigues qu'il avait endurées pendant cette 
expédiwMi le menèrent au tombeau. Son nom 
se rescontre parmi ceux des poètes provençaux, 
doDt il fut le protecteur et l'émule. 

Roger-Bernard II, dit le Grand , fils du 
précédent, mourut en 1241. Lorsqu'il succéda 
îaoa père, il s'était depuis longtemps signalé 
OMtre les croisés. Dès le printemps de 1223, il 
fl'aliia avec le successeur de Raymond VI , pour 
chttwr Amanry de Montfort qui , enfermé dans 
Caicassonne, dut traiter, le 14 janvier 1224, 
avec ces deux seigneurs. Le jeune Trencavel , 
vicomte de Béliers et de Carcassonne, placé 
tous la tutelle du comte de Foix , reprit alors 
pouession de son patrimoine. En 1226, quand 
Biymond VU vit s'avancer contre lui la formi- 
àaik armée de Louis VIII, roi de France , le 
conte de Foix, auquel il avait concédé de nou- 
Temx fiefe, était son unique allié ; et tous deux 
forent excommuniés au concile de Narhonne. Le 
comte de Toulouse, ayant acheté son pardon de 
ilÉgiise et du roi par les plus hontâises con- 
ceuions (1229) , prit .en outre l'engagement de 
tourner ses armes contre Roger-Bernard , et saisit 
sur lui , en qualité de suzerdin , les terres de 
Foix, en deçà du Pas de la Barre. Mais, tout en 
lui ûiâsant la guerre, il travailla et réussit à lui 
Cure obtenir la paix à des conditions pareilles à 
celles que lui-même avait souscrites (16 juin). 
Roger-Bernard fut excommunié de nouveau en 
1237, pour avoir refusé de répondre à une assi- 
gnation des inquisiteurs , et n'obtint son abso- 
lution qa'en 1240, après avoir comparu devant 
leur tribunal. U mourut l'année suivante, dans 
l'abbaye de Bolbone, où U avait pris l'habit mo- 
nastique. 

Roger iF, fils et successeur du précédent, 
noorut le 25 février 126ô. n fit hoomiage à Ray- 
mond Vn pour la partie de ses domaines située 
en deçà du Pas de la Barre, et au roi de France 
pour les terres du Carcasses. Arrivé au pouvoir 



dans un moment où une vaste ligue se formait 
contre le roi dans les pays de la Langue d'Oc, 
il fut un des premiers à promettre son assis- 
tance au comte de Toulouse. Mais le combat 
de Taillebourg frappa cette ligue d'un coup 
mortel ; Roger, effrayé, ne tarda pas à faire sa 
paix avec Louis IX , et déclara qu'il voulait dé- 
pendre désormais du roi de France. Raymond 
protesta contre le traité qui fut conclu sur cette 
base, non- seulement comme suzerain, mais 
comme propriétaire d'une partie du pays de Foix, 
et somma, en 1245, son infidèle allié de lui res- 
tituer ses domaines. Mais l'aflaire en demeura 
làf parce que la force n'appuyait pas cette ré- 
daination. En 1251 Roger guerroya , sans succès, 
contre le roi d'Aragon , et en 1256 contre son 
beau-frère le comte dIJrgel. 

Roger-Bernard Ili, fils et successeur du 
précédent , mourut le 3 mars 1302. Il figura 
parmi les meilleurs poètes du treizième siècle, 
et fut plus favorisé des muses que de la fortune ; 
de concert avec (^éraud V , comte d'Armagnac, 
son beau-frère, il brava à plusieurs reprises Phi- 
lippe le Hardi, qui marcha contre lui. Le roi d'A- 
ragon et le vicomte de Béam, beau-père de 
Roger-Bernard, vinrent à la rencontre du roi 
de France , et dans une conférence on convint 
que le comte viendrait se remettre à la discrétion 
du monarque. Dès qu'il parut, on se saisit de 
sa personne, et il fut conduit à la tour de Carcas- 
sonne, pieds et poings liés. Il ne recouvra qu'en 
1273 sa liberté et ses États. En 1280 il entra dans 
la ligue des seigneurs catalans contre Pierre m 
d'Aragon , qui le fit prisonnier. Dix ans après 
il commença la guerre avec la maison d'Arma- 
gnac , au sujet de la vicomte de Béam , que 
Gaston VU, seigneur de ce pays, lui avait lé- 
guée ; il mourut maître de la province en litige. 

Gaston P^, fils du précédent et de Marguerite 
de Béam, mourut le 13 décembre 1315. En suc- 
cédant à son père,*il hérita de sa querelle contre 
les Armagnac. Pour rétablir la paix entre les 
deux advenudres, il fallut successivement un 
arrêt de Philippe le Bel (23 janvier 1304), une 
sentence d'excommunication prononcée par le 
pape Clément V contre Gaston (1308), et un arrêt 
du parlement de Paris, assemblé à Cachan (26 
avril 1309), à la suite duquel ce comte fut em- 
prisonné au Ch&telet Élargi au prix de quelques 
soumissions, il suivit, en 1315, Louis X à la 
guerre de Flandre, et mourat au retour de cette 
expédition. 11 avait épousé Jeanne d'Artois. 

Gaston II, fils atné du précédent , auquel il 
succéda, mourut en septembre 1343. Ce fut 
sous son règne que se terminèrent les différends 
des maisons de Foix et d'Armagnac (19 octobre 
1329). Gaston répondit ensuite à Tappel des Na- 
varrais, en lutte avec les Castillans, et il leur as- 
sura la victoire à la journée de Tudela ( 1335). 
Deux ans après, il rendit à la France , dans la 
guerre contre les Anglais, d'éminents services, 
que le roi récompensa par le don de la moitié 
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de I& viooroté de Laiitrec (27 octobre 1337); 
enfin, en 1343, il alla secourir Alphonse XI, roi 
de CastiHc , qui assiégeait les Maures dans Al- 
gésiras. La mort le frappa à Séville, au milieu 
de ses glorieux exploits. 

Gaston III, surnommé Phébus (à cause de 
sa beauté), fils du précédent, né en 1331, mort 
en août 1391. H succéda à son père, sous la tu- 
telle d*Éléonore de Comminges, sa mère. Il fit ses 
premières armes contre les Anglais pendant Tin- 
yasion de 1345, et le roi sembla dès lors atta- 
cher un grand prix à son amitié ; car, après aroir 
congédié ses gens d'armes, il nomma Gaston 
et Bertrand de Tlle-Jourdain ses lieutenants spé- 
ciaux et généraux en Gascogne, Agenais, Bor- 
delais, et autres parties de la Langue d'Oc 
(lettres du 31 décembre 1347). En 1349, il 
épousa Agnès, fille de Philippe UI, roi de Na- 
Tarre, qu'il abandonna dans la suite. Soupçonné 
de conspirer contre la France avec Charles le 
Mauvais, son beau-firèrc, il fut, en 1356, en- 
fermé au Chàtelet de Paris. Rendu à la liberté 
un mois après, il alla courir les aventures avec 
le captai de fiuch à la croisade de l'ordre Teu- 
toniquc, contre les Prussiens. De retour à Châ- 
lons en 1358, H délivra les princesses de la fa- 
mille royale, assiégées dans le marché de Mcau\ 
par les Jacques; et il Ait forcé de partir en 
toute hâte combattre le comte d'Armagnac, avec 
lequel les étemelles dissensions des deux famil- 
les étaient ravivées au sujet du comte de Bigorre. 
La journée de Launac ( Sdécemtrre 1372) dé- 
cida entre les deux compétiteurs. Gaston rem- 
porta une victoire complète, et fit prisonnier son 
rival, qui dut Ini payer une mdemnite d'un mil- 
lion de livres. 

En 1374, après s'être assez longtemps m''énagé 
ime prudente neutralité entre les Aurais- et les 
Français , Gaston se décida à donner un gage 
(le dévouement au sénéchal, duc d'Anjou ; et 
ce gage fut un acte de perfide cruaute exercé 
sur Arnaud de Berne, son parent, gouverneur du 
château de Lourdes pour les Anglais Charles V 
craignit cependant que l'antique haine des mai- 
sons de Foix et d*Armagnac ne finft par jeter 
la première dans le parti de l'Angleterre; il mit 
donc tous ses soins à les réconcilier, et il les 
engagea, en 1370, à prendre le duc d'Anjou pour 
arbitre. Le 12 novembre une trêve fut signée 
entre les deux comtes, le 25 janvier Gaston 
s'engagea à servir le roi contre les Anglais 
moyennant une somme de 100,000 francs, et le 
3 février suivant la paix entre lui et Jean d'Ar- 
magnac fut publiée. Le fils du comte de Foix 
épousa la fille de Jean, Béatrix, dite ta gaie 
Armagnnnaise. Pour achever de pacifier les es- 
prits, le roi nomma, en 1380, Gaston son lieute- 
nant général dans le Languedoc, malgré les té- 
moignages manifestes du mécontentement des 
princes du san^ , accoutumés à exploiter à leur 
profit ce riche gouvernement. Mais Charles V 
étant mort le 16 septembre de la même année, un 



des premiers actes de la régence du duc d'An- 
jou fut de remplacer Gaston par Jean, duc de 
Berry. En apprenant cet affront, l'impétueux 
Gaston prit sur ce qu'il avait à f^ire l'avis des 
notables convoqués à Toulouse : la majorité en- 
couragea le comte à résister, et mit à sa dispo- 
sition des troupes et de l'argent. Gaston Phébus 
marcha alors à la rencontre du duc Jean de 
Berry, et, l'ayant joint dans les plaines deRevel 
( 15 ou 16 joUlet 1381 ), le battit complètement. 
Un accord ménagé par le cardinal d'Amiens ter- 
mina ces malheureuses hostilités, et Gaston con- 
sentit à se retirer dans ses montagnes. Il ne 
songea phis qu'à se reposer dans sa cour, dont 
les splendeurs ont éte si bien décrites par Frois- 
sart. Ses faistents s'écoulaient entre la chasse 
et la poésie, lorsqu'en 1382, égaré par les 
fausses dénonciations d'Yvain, un de ses bà- 
terds, le comte de Foix fit arrêter son fils 
unique, Gaston, comme coupable d'avoir voulu 
Tempoisonner, à l'instigation de Charles le Mau- 
vais, roi de Navarre. Le jeune prince , cruelle- 
ment maltraite par son père, se laissa mourir de 
faim dans sa prison. Plus tord son innocence 
fut reconnue. 

En 1390, Gaston reçut dans son château de 
Mazères Chartes VI avec sa cour. Après plusieurs 
conférences secrètes, le comte et le roi signè- 
rent un acte (5 Janvier 1390) dont les articles 
ne devaient être mis au jour qu'après la mort 
de Gaston. Le roi s'engagea à lui donner la 
jouissance viagère du comté de Bigorre et à 
lui payer la somme décent mille francs d'or; à 
ces conditions, le comte fit donation à Charles, 
après sa mort, du comte de Foix, des vicomtes 
de Béam, Marsan, Gavardan et Lautrec, et de 
tous ses antres domaines. Un an ne s'était pas 
écoulé depuis oe traite, que Gaston mourut d'a- 
poplexie, dans l'hôpital de Riom ( près d'Or- 
thez ), au retour d'une chasse. 

Cet exercice était la passion favorite de Gas- 
ton ; ses équipages de chasse surpassaient en 
magnificence ceux des princes les plus riches; ses 
écuries ne nourrissaient pas moins de deux jents 
chevaux , la plupart destinés à cet usage et il 
avait de douze à seize cents chiens. Froissart 
lui amena d'Angleterre quatre lévriers, dont il 
nous a conservé les noms. Les oiseaux de fau- 
connerie étalent aussi élevés avec gnuKf 8oin 
au château d'Orthez. Enfin, Gaston nous a laissé 
un monument intéressant de son profond savoir 
en vénerie : c'est un traite complet et méthodi- 
que , dans lequel le comte expose les préceptes 
de cet art. Cet ouvrage est connu sous le titre de : 
Miroir de Pkétms , des déduicts de la chasse 
des beste^ sauwHges et des oyseaux de proie. 
On y lit t qu'elle ( la chasse ) sert à fuir les péchés 
mortels. Or, qui fbit les sept péchés mortels, 
selon notre foy , il doit estre saulve. Doncques 
bon veneur aura en ce monde joye, léesse et dé- 
duit, et après aura paradis encore. » La Biblio- 
thèque impériale de Paris en conserve un manus- 
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it9héUê,umt dflfiMeédeiltf femine dMf* 
tkmbauU de QtéHty, captai de B«eh et sMé* 
dnl de Ooiemie pottr Mohairs II| se fwft* eonatie 
bérlIMre dei Mens de sa tntisoo. Maldi le métf^ 
cbil de Saocerre eut ordre de s'opposer à ce 
qoe Mtte belle soecessioii paesAt dans ime mai^ 
aon qui s'était toujours montrée hostile à la 
Vnmoe. U saisit donc la phM i^fiiide partie des 
^anaioes de Foii. Tootefoit; le 10 mars 1401, 
ântanbault ayant ftdt ms aodmiaakNlSf le par- 
loMttt de Paris lui accorda mainlefée aioai qu'à 
M fciDiiie, et radmit à faire hommage au roi, 
eonmie comte de Fohi , après qa'tt eut déclaré 
s'ittacher à la fiirtaiie de la France. Arobarobaiilt 
noanten 1412. 

/«aa de GraUly^ fils aîné des préeédents^ mort 
fe4 iBii liaOi A peine en posaesaion do comtés il 
MnomniéeapiMne général do roi enLangoedoe 
H en GnleMe« el reçnt ordre de lûre la guerre 
n eomte d'Armagnac, misaion qoll remplll areo 
pin d'êmprenaement qac de soecès. Kn 1415, 
Aram^ncy rirai dn duc de Boorgognef se hAtant 
àt fi ton i ntf à Paris ponr y rendre à son parti 
« firtniière vignear, lit la pain avec Jean, au 
dnteni do Itoirea^ le 6 décembre. En janTier 
1419, Obarlea VI et le daoplifai (depuis Char- 
lei YIl)nomaièrenl encore, chacun de son cOté, 
le comte de Fois, gooremevr général am pays 
<le Languedoc I d'Aorltgne et de Onienne^ La 
eanhute équltocfnt qn'H tint entre le parti do ! 
<lBe de Bonrgo^M et eelni dn dauphin engagea 
binndt ce, dernier à lui eolerer cea fooctiona 
(14)0). Le comte s'y maintint néanmoins^ par un 
Inité iigné^ le d nmra 142^)^ avec les rois de 
ïnaeeet d'An^eterro/ Le dauphin étant monté 
sar le trOne^ Jean se réconcilia avec lui^ en re- 
çat le aom ma nd etnent de rarmée et le comté 
^ Bigorre ( l^ire» paientes da t é e s de Mehun- 
f^'harjf is noTCBÉfete 143»). Cependant ses 
'l'iiiaenlea naotpationa d'anlorilé trooldèreot pkia 
«fusMs celte bonne inteiligence <1). 

(non m âm» les AUnales At Saint'DèMtf Jean âe 
^^"^y. iMBle ôè r«li Cl de Btfforre; tl baUre à F»- 



ÛAstm tV, fll9 eC swjcêaaêM f du pvéeédent, 
mourut en juillet 1472. D M le premier des 
princes de Pois qui renonça, sar la demande du 
roi, À la qualiflciifion do êiomêe par Ut gréée de 
b%m. Le 20 déeembrcfl447, ilaebeni de Pterrt 
de tlnniètes le ticemtd 4e Narbonae. tt rendit 
d'éminentrf s«ffices k CXiarle» TII dan» les guer- 
res de OoieiMO. Son benn-pèrev Jean U, ter d^A- 
fagon et de Fintarvo, le «léelara, ea 14â6> 
aofl sOceeseeur an tréne de en dernier voyanme, 
aprëa atolf déabérllé IIMovInné don> CaHw 
( voy ce nom ), prince de Yianc , son fils ateéw 
En 1498, Charles TD «onfSéra à Gaston iV la 
dIgnHé de pitir, eC Inl donna ponr son fil» aîné 
Oaston, eomie de Castelbony la amin de Made- 
leine de Frtmoo { 7 mars 1401 ). Louis XI ajoutn 
encore à cea fateors^ Gaston était cependant 
un dee mkdstrea de Charte» vn dcot la non- 
' ▼e«l foi âfait lo phM épronvé FiMnitié^ mai» 
il faisait le plus ^rand en» do son habiieté* 
Or, ee prince appelait babttefé ce q>io le com- 
mun des liommes qualifie ordinairement do 
nom de crime. Celait en e-ffet par une suit» 
de Ibrfaita que le comte «spérait assurer k sa 
iemme la couronne de Nayarre. l^out les accom- 
plir, il aTâit besoin de l'appui de Louis. Le 
voyage de ce princo ffans les pronnces dn midi 
servit à resserrer leur alliance. Gaston fut l'in- 
termédiaire du traité d'alliance conclu^ en 1462, 
entre son beau-père et le roi de France, et fut 
chargé de délivrer la reine d'Aragon, assiégée 
dans Girone. A peine était-il revenu de cette ex- 
pédition^ qne Loniay pour conserver l'affection 
dn fomte^ Idl donna, le 24 mai 1403, la sei- 
gneorie de Ctarcassonne. Louis Xi nomma le 
comte de Foix capitaine général de ses troupes, 
qu'il envoya au secours do roi de Navarre. Ga»- 
ton a'empdna du Roossillon : le roi lui donna 
llnteiTtltûre de ceeomté avec celui de Cerdagne. 
Gaston de Foix fut préaent ara états de Tours 
en 1405. 

Malgré dtê favenrs, Gaston abandonna, en 
1471, le parti de Louis XI. Le duc de Bretagne, 
qui venait d'épouser une des filles dn comte , le 
fit entrer dans la Hgue formée par lui et Charles, 
doc de Ooienne, contre le trOne de France. Quand 
la nmrt du frère do roi ( 21 mai 1472 ) eut dé- 
sorganisé ce parti, Gaston passa en Navarre pour 
s'y mettre à la lèto dea enneinis de son beau-père ; 
inais H mourot deux mois après. Gaston de Foix 
avait épousé, en 1434, Éléonore de Navarre, qui 
lui apporta en dot la Navarre. Cette union fit 
monter les comtef» de Foix sur un trOne rojal 
et la maison de Foix-Orailly se confondit , à 
l»arf ir de cette époque , dans celle de Navarre. 

Son fils atné, Gaston , comte de Casteibon et 
prince de Yiane, avait péri, deux ans avant 
lui , d'une Messure reçue dans im tournoi ; 

mt^rs, vers I4f6, onc monnaie appelée çuUkêm*. Mais 
le roi lut mécontent d^ cette entreprise , rt oc la par- 
(tonn.i an comte 6t Foix qa'en con:>ldératlon de set 
serrlce». 
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et le prince François-Phébus^ fils de Made- 
leine, somr de Louis XI, était mineur. Made- 
leine fit hommage au roi , le 26 février 1473, 
comme régente, des comtés de Foix et de Bi- 
gcmre , au nom de son fils. D'un autre côté, le 
roi avait écrasé le pouvoir des d'Armagnac, 
que le mariage de Jean V avec une fille de Gas- 
ton avait, rapprochés de la maison de Foix. 
Ainsi se trouvèrent ou détruites ou soumises 
les puissantes familles qui jusque alors avaient 
maintenu leur indépendance au pied des Pyré- 
nées. 

Éléonore, veuve de Gaston, mourut en 1479, 
l'année même de son avènement à ce trône de 
Navarre qu'elle et son mari avaient acheté par 
tant de crimes (voyes Éléoiiore et Jean II). 
Elle avait choisi pour son successeur son petit- 
fils, François-Phébus , alors Agé de dix ans , 
qui fut couronné à Pampelune, en 1481, et mou- 

nit à Pau, le 30 janvier 1483. 

jimuUa de Saint-DenU.-^ Cattia ehriitiana noioa. — 
NBDgts, Cknm, — FroUoart, Cknm.,' Bépertoirt et in- 
ventaire du trésor et des secreU de Gattom de Foix » 
7 décembre lUS. — Um. Doat, toI. 164. pièce 8;Tol.llf, 
f» IW. — Mi». Dapoy, n» S«9. — Bréqutgny, n* 8t. — 
Begistre du trésor des chartes, 1. 1., 17», /• tt. — I>a- 
nlel, Histoire de France, stcc lex Observations da P. 
Griffet , 1755, In-i*, tome VII, page 870. - Georges Chaa- 
telaio,daDa la Bibliothèque de F École des Chartes , t. IV, 
page 78, — Barante, Dues de Bourgogne; à la table. — 
Do Cbesne. Becherehes des yéntiquites des villes de 
France. — U Perrière, jinnales de Foix. — abagaray, 
Hist. de Foix. — De Ttaoa, Historia, t. XXX IX. - Le Baa, 
Diet. de la France, — SIsmondI, Histoire des Français, 
t. VI, 1M-B18 ; VIII, 881-108 ; IX. 81-816 ; X ; 886-699 ; XII. 
880-604; XIII, 16-566 } XIV, 19-618. 

FOIX (Catkerine ne), rdne de Navarre, née 
en 1470, morte en 1517. EUe était fille de Gas- 
ton de Foix, prince de Viane, et de Madeleine 
de France. En 1484, elle épousa Jean d'Alhret, 
fils du comte Alain, qui à l'âge de cinquante ans 
avait en la prétention d'épouser la princesse 
Anne de Bretagne, laquelle entrait à peine alors 
dans sa quinzième année. 

La couronne de Navarre, que Catherine de 
Foix avait apportée en dot à Jean d'Alhret, était 
passée de la maison de Bigorre, qui l'avait pos- 
sédée pendant quatre cents ans, à la maison de 
Champagne , par le mariage de Thibaut V avec 
Blanche de Navarre, héritière de son frère 
Sanche le Fort. Jeanne de Navarre, fille unique 
de Henri, petit- fils de Thibaut, apporta cette 
couronne à la maison royale de France en épou- 
sant Philippe le Bel. Louis le Uutin, leur fils, 
eut pour fille Jeanne II, mariée au comte d'É- 
vreux, et qui la fit porter dans cette maison. 
Blanche, héritière du dernier comte d'Évreux, 
la porta à son tour à Jean, roi d'Aragon, qui fut 
père d'Éléonore, aïeule de Catherine de Foix 
et sœur de Ferdinand le Catholique. De là 
vinrent les prétentions de ce prince à la pos- 
session du royaume de Navarre, dont il s'em- 
para par ruse, en 1512. Ferdinand s'était d'a- 
bord borné à demander le passage pour les 
troupes avec lesquelles il voulait envahir la 
Provence. Catherine, femme d'un caractère 



énei^'que, voulait que son mari résistât à cetti 
demande; mais Jean, qui n'aimait que le repose 
les plaisirs, céda, malgré les remontrances e 
les prières de la reine. Ce qu'elle prévoyait ar 
riva. Ferdinand, aussitôt entré en Navarre, mi 
une garnison dans Pampelune et dans les pla 
ces fortes, et y exerça tous les actes de la sou 
veraineté. Les Français vinrent au secours di 
roi de Navarre ; mais ils ne purent reconquéri 
Pampelune, sa capitale, et l'hiver les força d* 
repasser les Pyrénées. Catherine, désolée d'avoi 
pêràn un royaume qui lui appartenait en proprt 
et qu'elle aurait eu le courage de disputer vigou 
reusement au roi d'Aragon, s*écria plus d'un 
fois d'un ton de douloureux reproche : « Dtii 
(c Juan, mon ami, si nous fussions nés, vous Ca 
« therine, et moi don Juan , nous serions encon 
« rois de Navarre ». Et probablement il en eu 
été ainsi. Catherine ne put se consoler de cetti 
perte; elle mourut de chagrin cinq ans après, i 
Montnde-Marsan. Elle était mère de Henri d'Al 
bret, qui dans la suite recouvra une partie de set 
États, et fut l'aïeul de Henri IV . Camille Lebrun 

Histoire chronologique da président Hénault. — Mo 
' rèri. Grand Diet. historique. — AnquèUI, Histoire du 
J France. 

FOIX ( Germaine de ) , reine d'Aragon et d< 
Naples, née vers 1488, morte le 18 octobre 1 538 
Elle était fille de Jean de Foix, comte d'Estampei 
et vicomte de Narbonne, et de Marie d'Orléans, 
soeur de Louis XII. Ce monarque avait beau 
coup d'affection pour sa nièce, qui était d'ailleun 
cousine de la reine Anne ; Marguerite de Foix, 
sœur du vicomte de Narbonne, ayant épousé k 
duc de Bretagne, François U, père d'Anne. Ec 
1505, le vieux roi Ferdinand le Catholique (voy.)^ 
veuf d'Isabelle de CastlUe, ayant eu de graves dif 
férends avec son gendre Philippe d'Autriche , re- 
chercha l'alliance de Louis XII. L'espoir d'avoii 
d'un second mariage avec une jeune princesse 
des enfants auxquels il laisserait son royaume 
d'Aragon, au préjudice de sa fille, Jeanne la 
Folle et des héritiers de celle-ci, détermina 
Ferdinand â envoyer des ambassadeurs au roi 
de France pour négocier son mariage avec 
Germaine. Il ne demandait pour la dot de cette 
princesse que l'abandon en sa faveur des droite 
ou prétentions de Louis XU à la couronne de Na- 
ples. Le roi d'Aragon s'engageait d'ailleurs à as- 
surer la succession de cette couronne aux en- 
fants qui naîtraient de son union avec Germaine, 
et, à défaut d^enfants, à la jeune reine elle-même, 
avec reversion à la couronne de France. Cette 
proposition parut avantageuse à-Louis ; sa nièce 
en M enchantée. La grande disproportion d'âge 
qui existait entre elle et Ferdinand, non plus 
que son caractère sombre et dissimulé , ne la 
rendirent pas un instant indécise. Le traité d'al- 
liance entre les deux maisons de France et d'A- 
ragon fut donc signé, à Blois, en 1505. Mais le 
pape se fit longtemps prier avant d'accorder les 
dispenses nécessaires à l'accomplissenAent du 
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Mriige 4e Ferdiiiaiid et de Germaine. Le roi 

iàngan se troarait être le grand-oncle de sa 

lotnre épouse (1) : cette circonstance retarda 

les Boces josqn'au mois de mars de l'année' 

flÉnote; elles eurent lieu sans pompe, à Dénia, 

oà ia nièce de Loois XII arriva, accompagnée 

de rmbassadenr de France, Pierre de Saint- 

Aidié, du cardinal Louis d'Amboise, ainsi que 

der»diefêque de Saragosse, qui était allé avec 

■ ffWÊd cortège de seigneurs et de dames 

tgfÊffKA» receroir à Fontarabie la nouvelle 

RÎK. La cour se rendit ensuite à Valladohd, 

oi Ferdinand et Germaine furent couronnés 

coDme roi et reine de Maples. 

A Fépoque de son mariage, Germaine était, sui- 
iMtneuiîuige, « une belle et bonne princesse » ; 
il est certain qu'elle avait des manières affables 
et gndenses. Le vieux roi, qui n'ignorait pas 
qm ton caractère était fort peu sympathique à 
M sajets napolitains, hâta la visite qu'il voulait 
kor Ûre pour leur présenter sa jeune épouse. 
Le roi et la refaie partirent ensemble d'Espagne 
pour Raples ; les vents contraires rendirent leur 
tniersée longue; ils furent obligés de relâcher 
àtÊR divers ports d'Espagne et de France. Au 
eommencement de novembre, ils arrivèrent à 
Hifries ; on leur fit un accueil splendide, dont les 
csieox détails ont fourni plusieurs pages aux 
UriDriens espagnols et italiens. Quelque flattée 
qan dût être la reine des honneurs que lui ren- 
dirent les Napolitains, le point le plus important 
pov elle était la confinnation solennelle par 
kl états généraux de l'article du traité avec 
Loni XII , stipulant que les enfants qui naî- 
traient de Ferdinand et de Germaine hériteraient 
do royaume de Naples. Néanmoins, dans l'as- 
semblée qui peu après Jeur arrivée fut convo- 
quée par le roi, le serment de fidélité que prê- 
tèrent tous ks ordres du royaume s'adressa 
wnlfment à Ferdinand, à la reine de Castille, sa 
file et aux enfluits dé cette princesse ; on ne fit 
iDlle mention de la nouvelle reine d'Aragon. 
Cette omission étonna et offensa Germaine; on 
répondit à ses plaintes en alléguant qu'elle avait 
d^à été proclamée reine de Naples à Valiadolid. 
La princesse dissimula son mécontentement; 
penl-ètre Tastodeux Ferdinand sut l'apaiser par 
KS promesses; toujours est-il positif que, soit 
ttpoir de capter son époux, soit confiance en ses 
optieatiQos, Germaine devint tout Espagnole. 
Lan de l'entrevue qu'elle eut avec son oncle à 
SivDDe, en revenant de Naples avec Ferdinand, 
die accueillit fhndement et même indvilement 
Nn frère Gaston, duc de Nemour8,lequel était allé 
de Ifilan, où il se trouvait, joindre en cette ville le 
ni Louis XII. « De quoi M. de Nemours lui en 
« sntbien dire quelque chose, «ajoute le chroni- 
« qoeur français ; et après qu'il eut aperçu sa 

* contenance, il ne tint grand compte d'elle, et 

* ib se séparèrent assez mal l'un de l'autre. » 

(t) Éléooore de NaTarre, mère de Jean de FoIx, était 
mr de FerdtMUid le GatboUqae. 



n paraît même que la reine d'Aragon, comblée, 
en cette occasion, de présents et d'amitiéft par 
son onde, le récompensa de ses bontés en tirant 
de lui, avec adresse, des confidences dont elle 
fit profiter Ferdinand. Cette entrevue de Savone, 
qui abonde en amusantes particularités , retint 
le roi et la reine de Naples trois jours à Savone, 
puis ils remirent à la voile, malgré les vents, qui 
ne cessèrent pas de leur être contraires pendant 
tout leur voyage, en revenant comme en allant. 
La peste désolait alors la Catalogne ; au lieu 
d'aborder dans un port de cette province, ils 
allèrent jusqu'à Valence , où ils débarquèrent^ 
au mois de juillet 1506. 

Germaine jouit pendant onze années des hon- 
neurs souverains, auxquels elle attachait un haut 
prix; mais son ambition fut déçue à l'égard de 
la position qu'elle s*était imaginé pouvoir con- 
server après la mort de Ferdinand. Le seul fils 
qu'elle avait eu du roi, et qu^on avait nommé 
Juan, était mort peu après sa naissance. Contrai- 
rement aux conventions faites avec le roi de 
France , Ferdinand fit successivement trois tes- 
taments en faveur de sa fille Jeanne la Folle. 
Seulement, un article exprès assurait à la reine 
d'Aragon trente mille ducats de pension, assi- 
gnés sur les revenus du royaume de Naples. 
Encore à ce scyet Germaine eut à subir des 
mortifications. Le régent Ximénès, appréhendant 
qu'elle n'intriguât dans le royaume de Naples en 
foveur du prince de Tarente, retenu prisonnier 
en Espagne et qu'elle paraissait voir de bon 
ceil, lui paya cette pension sur d'autres fonds ; 
la princesse en fut extrêmement piquée, quoique 
Ximenès lui donnât en dédommagement quatre 
villes, dont elle prit possession. Il en eut regret 
plus tard, en découvrant que la reine avait des 
intelligences avec don Pedro de Guzman , gou- 
verneur de l'infant Charies d'Autriche, et qui, 
lui aussi , étant mécontent de la régence de Xi- 
menès. Comme d'ailleurs Germaine avait de 
nombreux partisans , le régent, pour éviter que 
des factions se formassent , mit des garnisons 
dans les villes appartenant À la reine, ce qui ir- 
rita fortement cette dernière contre lui; mais sa 
colère resta impuissante. En 1519, deux ans 
après la mort de Ximenès, Germaine se remaria 
à Jean, marquis de Brandebourg et gouverneur 
de Valence. Celui-ci étant mort, elle épousa en 
troisièmes noces Ferdinand d'Aragon, duc de 
Calabre. Ce fut à Valence qu'elle termina sa vie. 

Camille Lebrun. 

lyAaton. HUMrê dé LouU XII, - Gntcclardloi, HU- 
taire d'Itaiie. — Mariana, Histoire d^Espagne. — Flea- 
raoge, Métnolres. 

FOIX (Paul de), prélat français, né en 1528, 
mort à Rome, à la fin du mois de mai 1 584. Filsde 
Jean, comte de Carmaln,et de Madeleine Caupène, 
il suivit d'abord la carrière de la magistrature, 
et fut nommé à dix-neuf ans conseiller au parie- 
ment. En avril 1 559, il fut impliqué dans une affaire 
qui exerça sur sa vie une influence considé- 
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raUe. OnMlbireit au paritmait de la mnduile k 
tenir ea*er« les luthériens : )lenrl II arrîTC tout 
h coup, flt ordonne que t> diïcusajon oontliiue 
BouB 9i<B jfu\. Anne du ilouri! et l'aul de FuIk 
lireat appel Ji la tolérance, nliraul, diuit ce der- 
nier, se montref bien mrana lévire pour ceut 
qui ont des doutes sur It Tome des sacrenwats 
del'ÉglIsequepourccuxquientiicntla rAillM.k 
La iiéuce lenninëc , le roi, pour toute réponse, 
fit mettre A ia ilasillle les memljres qui avalaa 
oplnt pour l'Indulgence. OIuguo «ait le triaie 
Mrtdu premier. Le second, juRé à àeax. re- 
prises, Dit une fuLB condamné, Bt l'autre Ibis 
absous, n rentra dans les bomies i;rlcea de la 
cour, et fut de quelque pridi dans IRa conaeils 
de Cathwtne de Médtds (1). Sa premii™ am- 
haasade auprès de Marie Stuart n'olTrfl rien de 
saillant. Enrayé ensuite en Angleterre , Il j pré- 
para arec Elisabeth leirallé de TrojesC llatril 
1H4), qni a conserré Celais à la France. A sun 
arritée à Paris, l'année suivante , il ae démit de 
sa charge de coDWlIler au parlement, et obtint 
les ronctloDS de conseiller d'État et d'ambassa- 
deur k Venise : c'est lui qui conclut avec la ré- 
publique cet emprunt de cent mille écoa i l'jlde 
duqupi Charles IX paya les reltTee et tes god- 
tratfjnlt Â repasser la Trontlère. 

Ko récompense dn serrlces rendus, de Foîi 
fui nommé en 1570 conseiller d'honneur «a par- 
lement, et chargé de demander à itUsabeth sa 
main pour leduc d'Anjou -, cette entreprise échoua 
comme une autre de même geure tentée deux 
ans plus tard pour le dnc d'Alenfon, Il aTSlt 
h proposer un jeune prince catholique de dix- 
huit ans i iiTfe reine protestante de trente-oeuf; 
outre la difTérencede rdli^oB, l'Ige detalten- 
trer pour quelque chose dans la balance. £|Im- 
beth le ftt obserrtY ; de FoIx tlcha de la Mtncre 
par des exemples tirés de l'histoire, de la philo- 
sophie et de ta médedue ; mats ce (nt ea raln. 
Après KToir, comme parmirade, échappé au 
massacre de la Saint-Barthélémy, de Foix dut 
quitter Piain et aller remerder tous les souve- 
rains d'Europe de leur empressement k recon- 
naître Henri d'Anjou pour roi de Pologne. En 
mai tàTS, il Tut député fers le roi de nararre, 
ponr l'eiwagn' * changer de rel^cioti, et reçut 
l'archeréché deToolouae des mains dn cardia^ 
d'Armagnac, qui s'en démit en sa rareor. Enfin, 
reparti pour Home en Ili79, il y resta eoRnne 
ambassadeur jnsqu'h sa mort. Montaigne Maait 
un grand cas de Paul de Fuix : après lui avoir 
dédié durant sa vie un petit poëme du son ami La 
Boétie,doDt il était l'éditeur, il écrivit les li^uet 
suivantes dans ses Essais : ■ Ce sont, dit-il en 
parlant de t'archeréqiM de Tonloose et du con- 
seiller du Faur de Pihrac , pertes importantes à 
noire couronue. Je ne sfa} s'il reste a la Praoce 
de quoj anbstitner une autre couple pareille k 
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ces deux garçons en sincérité el en safflsance 
puur le nunsell de nos roys. C'entoient inci A- 
versement beiles, selon le siècle, dtactrau en m 
furnw, Mais qui les avoil logées m oeU «go ri 
desconvenaMea et si dlsproportioanées t mM 
corruption et k nos teinpestes ?• tm 1«8, A«- 
ger de Manléon a fait Irnpriner £«w lêtlret et 
mtitin PauldtFoix, arthrvaiqte de TWim 
ëlamlMumdeur pour le rof auprt» du jm^ 
grtçoln Xlll, au roi Henrf Tlli « soM H 
mIskItiK, lotîtes diplomatiqiie», adressées *a roi 
défWls le ïQ mal l.Mll jusqu'au 4 novsRibmidt 
ranné« snivaMe. On les a aliriboées âepril*, bimIê 
sans preuves, à l'édilenr et t H'OrtMt, qsri M 
lonfilemps SecrAlaire du cardinal. Loni» L4Coi;r. 
Hiimi-Mirtiir, Oprrai rirk. ini, t>-*-. — Nonrt, 



VOtX{ Louis nE),arcliile<rtectingén4nfrran- 
(Sis, né k Pai'ls, riorissalt vers U Un du seizième 
siècle. Il habita long! i^mjïs l'Espace, et ofl prétend 
qu1lMtituueparfiedu|>aIai$dclïsCiiNal,air(nt 
deasins de Vlgnole. ta France luî dot( pfaalenrs 
lravau\ imborlants. ta H-.70 ii combla l'âActta 
(anal de l'Adour A en crcusï un nouveau, atmi- 
fissaut au poH de Cijonne. Sun dicf-cfa-iifre 
est la fameuse four ile CorduUan, i^u'il eonstrcrf- 
slt sur un rocher k l'emboucbure de ta Garonne, 
A 34 Itfl. de RordcaHt. CommMc* en Ia84, ce 
beau motliiment fut achevé en IfilO; fl e$t dé 
forme drculaire, el b'» pas moins de 56 rnétffiS 
rie Iiauteur ; fl est décoré de (folif ordres, toicm, 
dorique el corinthien ^ il e^t pelré de fenêirrfl 
surmontées de frontons , el se fcrmlflc par une 
calotte . On regante ce phari' eomrne le piQs ma- 
gnifique qui ait été élefé dans leS (emp« mv- 
demei. E. B— ». 



POii. Vity. Candjile, ChiitEjiurhmii» , LaD- 
■ntx , LiscoN , LaafAHNE , nE«oiiH ( Oaston m 
Fait, duc DE ), Rabat , Rànosh rr SAUCFB-Fon, 

p«Uftl> ( Chevalier /Mn-CAortes na), tao- 
liden franfahi, né k Avignon, le 13 ttrrler 
1(M9, mort dans h mime ville, te i» mars tTsi, 
Il appartenatt k une Camille noldc, tnala Dom- 
brHise «t panvre. Il nnnlra dèt l'atACoCe m 
goAt déridé pour les anofs , rt la Inten dm 
Commentaires de César développa, dit-on , t td 
poM crtte inclhiaUon précoce, qihm beio >Mr 

paternelle pour s'engager dans on réghwen l ^al 

Arrêté str la donuda d» 

son fiére, tl s'évada dcui nw apréa 4v um t ta t 

il était cnfnrAé, et s'enrMa comme cadet dans 

riment de B«rry. Fia naitsanee et m cob- 

dnife lui valurent hietrtAI dda lons-HantenaDce. 

Lors de sa première eampanie (en l»SS), H fat 

employé dans un corps de partisans, et eut ainsi 

excellente occaMon d'étudier les principas 
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art, doBi ce geora de guerre «tt eo quel- 
le k réftomé. Promu quelques années 
d ao grade de lieutenant , il se rendait 
« a?6c son corps : pendant la marche, 
-çat que Tennemi recetait ses Tivres et 
litions par mer, et imagina un moyen 
r le poste de la Mesola, qui protégeait 
i|oeinent des cooTois. 11 remit à cet efTet 
an marquis de Ouébriant, son colonel» 
oyaè la cour. La conr Tapprouva, mais le 
ter par un autre , et Tauteur en demeura 
£n 1702, le duc de Vendôme, instruit de 
istiœ, fit donner à Folard le brevet de 
t, le nomma son aide de camp, et ne le 
ftTec regret, en 170iï, au grand-prieur, 
tf qui allait commander, en liOmbardie. 
dans cette expédition , se distingua k la 
s postes de Rovère, d'OstigUa, et prin- 
st à la défense de la cassine de La fiou- 
récompensa ses services par la croix de 
ois; mais son talent, sa franchise, et 
Q extrême amour-propre, lui firent tant 
is dans Tétatrmigor, qu'il fut contraiut 
«ner Tarmée. Retournant alors auprès 
de Vendôme, il Taida beaucoup par sa 
i d*esprit et ses conscHs & la bataille de 
, où il reçut trois coups de feu. Ce fut 
le de cette bataille, remarquable par 
ttde des résultats, et au milieu des 
ces que ses blessures lui causaient, 
içnt son fameux système des colonnes 
>rdre profond , système que dès lors il 
de mettre en pratique, et dont ses écrits 
j{uère que le développement. Vendôme, 
Entrefaites, fut envoyé en Flandre ; Fo- 
désiré Ty suivre, mais il resta en Italie, 
e vceu du duc d*Orléans , qui vint prcn- 
ximmandement Ocs troupes. L'estime 
prince lui marquait , mais surtout les 
> boutades et la vanité de Folard, lui 
nt de nombreux ennemis. Leurs insf- 
fnrent bientôt cause qa*on lui donna 
le s'enfermer dans Modènc, dont les 
IX se préparaient à faire le siège, et 
honneur et sa vie coururent les plus 
risqnes. Grande fut sa joie, après U 
ioo , de pouvoir rejoindre en Flandre 
tedenr. Il passa par Versailles, et se 
ao roi, qui, outre un fort 'bon ac- 
i accorda une pension de quatre cents 
Sa Flawlre, le duc de Bourgogne, sous 
dôme commandait, agréa d'abord di- 
■treprises que Folard lui proposa contre 
; de Chaumoni, Tlle de Cadsand, la place 
igue , et qoi réossirent à souhait ; puis 
de tenir compte de ses conseils. Vil- 
Nifflers et Montesqulou, à qui dans la 
tmpagne Folard soumit des plans d'o- 
s , les rejetèrent aussi ; non qu'ils fus- 
avais, Tévénement le prouva à diverses 
; mais Tindiscrétion de son zèle et 
le importaaoe qn'U attachait à la moin- I 



dre de SM idées rendaient ses avis inaccepta- 
bles* A la bataille de Malplaquet, il fut blessé 
de nouveau et dangereusement. Envoyé quel- 
ques mois après à M. de Guébriant , qui était 
menaoé d'un siège dans la place d'Aire, il fut 
pris en ronte par les Autrichiens ; mais rien ne 
put le décider à trahir ses instructions ni à pas- 
ser au service de l'empereur ; au contraire, U 
abusa le prince Eugène sur les opérations de 
l'armée française. Échangé au bout de quelques 
semaines, il obtint le conunandement delà place 
de Bourbourg, dont il conserva le titre et les 
honoraires Jusqu'à sa mort. 

Condamné an repos par la paix de 1713, il se 
mit à écrire ses Commentaires ; mais à la pre- 
mière occasion il quitta la plume pour reprendre 
Tépée : ce fut en 1714, lors de la tentative des 
Turcs eontre l'Ile de Malte. Folard alla offrir 
ses senriees au grand-maltre de l'ordre, qui les 
accepta avec empressement; mais il s'abandonna 
comme de coutume à son caractère, entier et 
préaoropitueux. Jaloux de voir que son opinion 
ne prévalait pas eidoslvement sur celle des au- 
tres officiers français , il quitta bientôt l'Ile. De- 
meurer inactif ne lui fut pas longtemps possible. 
Le bruit des exploits de Charles Xil retentis- 
sait alors dans toute l'Europe 2 il désira d'en être 
le témofai, et se rendit à Stockholm. Le roi de 
Suède raccueillit fort bien , l'écoota complai- 
samment exposer son système de tactique, et le 
chargea bientôt d'une mission délicate : c'était 
d'aller ta France négocier le rétablissement de 
Jacques III. Lorsque ce projet eut échoué, Fo- 
lard retourna à Stockholm, accompagna Char- 
les XII dans son expédition de Norvège, et se 
trouva ao siège de Frédérikshall , où ce roi fut 
tué. Il revint alors en France, fut nommé mestre 
de camp à la suite, et fit en cette qualité sa 
dernière campagne, dans la courte guerre de 
1719 contre les Espagnols. La paix, qui devint 
généralOi le força ensuite au repos. Il en profita 
pour se livrer à des travaux littéraires, et pu- 
blia m 1724 son livre des Nouvelles Découvert 
tes sur la Guerre. Cherchant ensuite un cadre 
où il pût réunir les résultats de ses longues ob- 
servations et faire entrer un exposé de ses nou- 
veaux systèmes , il donna une traduction de 
l'histoire de Polybe, et y plaça ses Commen- 
taires soit en notes , soit à la suite de chaque 
ctiapitre. Cette œuvre de Folard contient, à côté 
des dissertations les plus dénuées d'intérêt, les 
plus curieux détails sor les divera événements 
dont il a été le témoin. U en explique les causes 
et les effets avec sa franchise ordinaire , fran- 
chise dont l'histoire peut faire bon profit, mais 
qui, après l'avoir déjà empêché de parvenir aux 
première grades de l'armée, vint encore mettre 
obstacle à la publication de ses livres ; on lui 
fit en efiet défense, lorsqu'il fut parvenu au 
sixième volume de son Polybe, de se livrer aux 
mêmes discussions que dans les précédents. 

On conçoit qu'un homme ausdi ardemment 
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épris des inapirationi de son propre génie dut Ta- 
cileinentâ'égarer, quand l'exalUtioD reliipMM ftc- 
crul, vers la Qd île ses jours, sa UiarrericaBlureUe. 
ODie vitenelTet, avecpejue, aflrooter le ridicule 
en s'engageant dans la secte des CDuvaliionnai- 
res. 11 mourut dans sa «itle natale, avec te titre 
* de comniandant de la place de Bourbourg, mo- 
deste retraite qu'on lui avait accordée quarante 
ans BUparavant, pour pajer de si nombreux et 
de si éclatants services. L'histoire de Polybe, 
avec commentaires, a paru k Paria, ea 1717- 
1730, 6 Tol.iii-4°, et à Amsterdam, 175a, 7 vol, 
in-4° : cette dernière édition est la pins estimée ; 
elle contient la plupart des écrits de Folard, 
Les CommentaxTtt snc PolTbe ont été abrégés 
et publiés séparément par ChatMt; Paris, 1757, 
3 vol. in-i". 

Quant i la valeur des idéee qne Folarâ a sou- 
tenues dans ses écrits sur l'art militaire , le 
grand Frédéric (quel meilleur juge cboigirP) 
les traite de visions dans plusieurs passages de 
sa Correspondance. Voici au reste un échantil- 
lon de son jugement : a Folard s'extasie sur les' 
moyens que tes peuples de l'antiquité avaient 
pour l'attaque et la défense de* places, et n'hé- 
site pas k dire que s'il lui était possilde d'atta- 
quer avec les madiines des anciens une place 
défendue par l'artllicrie des modernes, il se fe- 
rait fort de la réduire à bref délai. Ses idées sur 
la stratégie ne sont pas moins siogulièrea, et son 
système de colonnes et de l'ordre profond sera 
JDgé, si l'on pense que dans les nombreuses 
guerres qui ont en lieu depuis sa publicatioa , 
pas un souverain, pas un générât n'a daigné le 
mettre en usage. ■ Tout en estimant peu Fo- 
lard, Frédéric Gt cependant un extrait de ses 
ouvrages sons le titre de Esprit du chevalier 
Folard; 1761, in-S". Toici comment, dans m 
prélace, il s'exprime sur l'auteur qu'il abrège : 
• Folard, dit-il, avait enfoui des diamants au 
milieu du fumier; nous les avons retirés. On a 
bit main basse sur le système des colonnes : 
on n'a conservé que les mauceiivres de guerre, 
dont it donne une description juste, la critique 
sage qu'il emploie sur certains géuéraux fran- 
fais , ceriaiaes règles de tactique , des exem- 
ples de défenses singulières et ingénieuses, et 
quelques projets qui founiissent matière k des 
(Vexions plus utites que ces projets mentes. ■ 
MimUTa pour unir à VhUMrt H iaviUu thf 

FOLCHEK (Jean), théologien suédois, natif 
de Calmar, mari en 1719. H étudiai Upssl et k 
Glesscti , devint maître es arts eu IS93, licencié 
en Uiéologie en ie9fl, professeur de pûloaophie 
k Calmar en I69S, enfin professeur de théo- 
l<^e & Pemau en ITOI . Ses sympathies pour les 
doctrines piéUsIes l'engagèrent dans de vio- 
lentes controverses; oblii^é de fuir k Stockliolm 
lois de la prise de la Livonie par les Dusses , il 
dut quitter celle ville, à cause de la répulMon 



FOLCUIH 

exdtée par ses tendance* relipeuses.I 



56 



alors sur un tti^ qu'il possédait dans la Scanie. 
Eni7!3 il revint à Stockholm, où il retrouvadau 
l'^scopat la même opposition. Ou a de lai : 
i)Ltpu<aMo de ipirifu animolij'Upeal, I6B9; 
— mtp utatio deQ.Fabio Cunctatore ; Gicaso^ 
1B93, in-t°; — &o»|uiaiii ueri AomiRis chri^ 
tiani , etc.; ibtd, 1696, in-4° ; — Str^tehryUM 
mJ( Broemt, Gtieliai und Humble (Ecrits po- 
lémiques en^més avec Broeou , GcmUhs et 
Humble). 

CtdelMidi, Uif. «M. 

poLcviN (Saint), mort le U décmbn 8SS. 
Il était ais de Jétéme, frère do roi Ve[ia. H 
quitta les dignités dont il était comblé à ta coor 
de Charlemagne, et vécut dans une {neoMie- 
tnite. nensoriit en 817 pour occuper le siège ^C»> 
copal de Tbérouanne. Les hagiograpbes vintad 
beaucoup ta pureté de ses mœurs, sa cliarité, ai 
dévotion pour tes reliques des saints , mais ils ne 
citeni de lui aucun acte mémorable. 

Builcl, fiei Oei JatRd. t. Il[, U dtcrmbK. 

FOLCBUi, cUrouiqueur français, mort ven 
975. n descéodait, comme le précélait, de Je- 
Time, Gis de Charles Martel. Son père , appelé 
Folcuin, et samèré, nommée Tbiédale, le consa- 
crèrent à Dieu, en 94S, dans le monastère de 
Saint-BertiD, dont Womar était abbé. Folcuin j 
fut élevé ï l'ardre du diaconat. D'après la vo- 
lonté d'Adalulf, abbé de Saint- BertJa , il range* 
par ordre chronologique tous tes dîplâmea et les 
chartes de son monastère , et il ra forma une 
espèce de chronique contenant la suite des abbé* 
de Saint-Beriin depuis la fondation de cette ab- 
baje jusqu'en 961, avec des notices surlearne. 
Dotti Halislloa a fait imprimer plusieurs ftag- 
menls de cet ouvrage dans ses Aeta BenedU:!., 
L V, p. 587, et dans sa Diplomatique, p. 605, 
606. On attribue encore à Folcuin l'épitaphe d«' 
saint Folcuin, érèqne de Théronanne, eu sîi ven 
élégiaques, d«Da les Actes de ce sainL 

DoB BiTEt, Bulolra lUUraire it Fraita, 't. Vl. — 
Dam CeUUer, Biihrin ia A»tt*rt laertt <( «eelA.. 

FOLCniII, haglograpbe fraufais, né en Lor- 
raine, mort <n 990. Dès smi eotïnoe il fat ptoeé 
dans le DHUtastère de Saint-Berlki, et il jnçtt 
nne fDstnictioQ aussi complète qu'il était po*- 
sible an dixième siède. • A l'aide d'uo esprit 
Tifet pénétrant, dit VNistoire liUiraire,a fit 
beaucoup de progrès dans les lettres dmnes et 
humaines. Il acquit surtout une grande connais- 
sance des temps , et une mai^ère d'écrire pins 
poUment qu'on ne faisait pour l'ordinaire en sou 
siècle. On voit par divers endroits de ses écrit) 
qu'il avait tous les principes de la bonne théo- 
logie, u Aletran, ablié de Lobes dans le diocèss 
de Liège, étant mort en 965, Ëracte, évèque de 
Liège, choisit pour le remplacer Folcuin, très- 
jeuoc encore. Celui-ci fui nacré à Cologne, te 
jour de Noél de ta même année. Il eut avee 
Ratbier, anden nKuae de Lobes , rerenu dans 
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aoo eovrait afirès aroir été évoque de Vérone, 
i» démêlés qlki l'obligèrent à quitter le inona&- 
lère. Un an plus tard il se réconcilia avec Ra- 
lUer, qoi ae retira à Aine, et le laissa paisible 
de Tabbaye de Lobes. On a de lui 
Vi0 de Moini Folcuin, évèque de Thé- 
ly pnbllée par dom Mabillon dans les 
AeU»éirordredeSaint'BenoU,t V;~une i7ii- 
toin ées Abbés de Lobes , dans le Spicilegium 
de dom Iac d'Acfaeri, t. Vf. C'est une des chro- 
■fMt les pfaia intéressantes rédigées au dixième 
■ède. — On attribue à Folcuin des Vies de 
«■ftOmeTy de saint Bertin, de saint Vinnoc et 
leniit Sflrain. 



D9 Scrift. eeeies., e. SiM. — Foppeiui, m- 
UMJhMM Jftfpfes. - DoB Calmet, Bibliothèque Lorraine. 
- ÊMoirt mténirê 4ê France, t VI, p. Mi-iM. — 
•■■ CiiMii, UiiMre éft Aalewn sacrée et- «eeUs,, 
LXIX. 

PMXSi Fojf. FOLZ. 

*roLEK«o (Nicodème), poëte itaUen, né 
ï Xantooe» vivait dans la seconde moitié du 
f wiituie siède; il a laissé beaucoup de 
phkg latiiies, qu< restent inédites dans les 
piades biUiotbèques publiques ; on n*a, à ce 
4KMIIB croyons, publié de lui que quatre 
|tt« de vert en fhônneur de Cosme de M édi- 
(b;dles sont insérées dans les CamUna Poe- 
laHnaruM, t IV, p. 419. 6. B. 

Catmiopu eodietan iatinonam HbUotk. Lau- 
t Ul. p. «t. 

vtunrao (Théophile)p pin» connu sous le 
m de M nuifo Coccajo ou Meblin Coccaïe. 
fdtt italien, frère du précédent, né à Mantoue , 
kl novembre 1491, mort près de Bassano, le 
Sééembre 1544. Issu d'une famille ancienne, il 
oln à rige de seixe ans dans Tordre de Saint- 
BcMlt, et quitta son premier prénom de Je- 
r<Am pour prendre eelui de Théophile. Après 
noir observé tant bien que mal , pendant quel- 
fKf aiDéea, aei vœux monastiques, il s'enftiit 
tfee ne femme nommée Girolama Dieda , et 
mm ose vie errante de 1515 jusqu'à la fin de 
làM. n publia pour vivre des poésies burlesque» 
et ieadeuses, auxquelles il donna le nom de 
^searomigues. Ces productions eurent du suc- 
cèi; maia sans enrichir l'auteur, qui à son pre- 
mer pseudonyme de Merlino joignit celui de 
fiioeeo (mendiant). Enfin, las de cette vie mi- 
iMile , il rentra dans son ordre. Il se retira 
te on monastère de bénédictins^ situé sur le 
framontoire de Minerve (royaume de Naples). 
Pmr réparer le mal que pouvait fiiire la lecture 
^ ics poésies de jeunesse , il se mit à composer 
àm vuTres pieuses, plus orthodoxes qu'amn- 
tiilcs. Da royaume de Naples, il passa en 
Sole, vers lS3d, et dirigea d'abord le petit mo- 
■irti i i , aujourd'hui abandonné, de Santa-Maria- 
'ilMTiambra. 11 s'établit ensuite à Palerme, dans 
f^bbiye de Saint-Martin. Quelques années avant 
ttBoit, il revint de Sicile en Italie, et alla finir 
*tt jours dans le couvent de Santa -Croce-di- 
Cwape ie , |«èt de Baasino. On a de Folengo : 
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Opus Merlini Coeaii^ poeta Mantuani, Ma- 
caronieorum; Venise, 1520, in-8". Folengo 
est le premier qui ait cultivé avec succès la 
poésie macaronique, s'il n'en est pas l'inven- 
teur. Cettt) poésie est un mélange de mots la- 
tins et de mots italiens avec une terminaison 
latine. On l'a, ditpon, nommée macaronique parce 
qu'elle ressemble aux macaronis d'Italie, qui 
sont un mélange de farine » de fromage et de 
beurre. D'après Tomasini, « la Macaronée de 
Folengo est une pièce de fort bon goût, remplie 
d'agréments, qui caclie des sentiments et des 
maximes fort sérieuses sous des termes facé- 
tieux et sous les railleries apparentes d'un rieur, 
et qui contient un mélange du plaisant et de l'u- 
tile fait avec beaucoup d'art ». Cet éloge est un 
peu exagéré ; cependant, il faut reconnaître que si 
la Macaronée de Folengo oflense trop souvent la 
délicatesse des sentiments, elle abonde en boulTon- 
neries originales, que Rabelais n'a pas dédaigné d'i- 
miter. Folengo après sa conversion corrigea son 
onivre, et en retrancha tout ce qui pouvait cho- 
quer les bonnes mœurs. C*cst d'après cette sé- 
vère révision que fut publiée l'édition de Venise, 
1561, in- 12. Cet ouvrage a été traduit en fitun- 
çais, sous le titre de Histoire macaronique de 
Merlin Coccaye, prototype de Rabelais ; plus, 
V horrible bataille des mouches et des/ourmis; 
Paris, 1606, in-12; — Orlandino, per Limerno 
pitocco da Mantova composto; Venise, 1526, 
in-8**. Ce poëme a pour sujet la naissance Illégitime 
de Roland , les amours de son père Milon et de 
sa mère Berthe , la misère qui assaillit son en- 
fance et les premières preuves qu'il donna de 
force et de valeur. D'après Ginguené, « son plan 
fut de n'en faire aucun , de ne contraindre en 
rien sa verve , de traduire en burlesque un sujet 
jusque alors héroïque , et surtout do saisir toutes 
les occasions de lancer des traits satiriques 
contre les abus de la vie cléricale et mona- 
cale, qu'il avait vues de près » ; — Chaos del 
tri per uno; Venise, 1527, in-8<>. « C'est, dit 
Tiraboschi , nn ouvrage aussi obscur que sin- 
gulier, dans lequel , partie en vers et partie gh 
prose , tantdt en italien, tantôt en latin, et quel- 
quefois dans son style macaronique, Folengo 
raconte les événements de sa propre vie , ses er- 
reurs et sa conversion »; — VUmanità del 
Figliulo di IHo, in ottava rima, per Teqfilo 
Folengo Mantovano; Venise, 1533, in-S**; — 
JoannisBapt. Chrysogoni Folengii Mantuani, 
anacharetXj* Dialogi, quos Pomiliones vocal; 
au promontoire de Minerve, 1533, in-8°. 

Tomailnl, lltutL rir. ntm, i. 11, p. 71. - NIcéron, 
Mémoirtspour servira F/Ustoire des hommes Utmstres, 
t VIII et X. — Tiraboschi, Storia délia I^teratura lia- 
Uana, t vu, part III. p. sot. — GlDgueoé, Histoire 
ttUérairê tFItalie, t V. p. ISS. 

FOLENGO (Jean-Baptiste), théologien ita- 
lien, né à Mantoue, en 1490, mort à Rome, le 5 
octobre 1559. A l'âge de seize ans, il entra dans 
un monastère de bénédictins à Mantoue. 11 en 
devhit le prieur. D fut ensuite abbé de Sainte- 
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Marie dans la Marche Trévisane, et séjourna 
quelque temps au inont Cassin. Il publia sur 
les Psaumes de David et sur les Éptires ca^ 
noniques des Commentaires où les protes- 
tants signalèrent bsaucoup de passages conformes 
aux opinions de Luther. Ces livres furent en 
conséquence mis à l'index et prohibés. Cepen- 
dant l'auteur ne Ait point inquiété sur sa foi, 
Paul IVy qui se montra si sévère à Tégard d*il- 
lustres prélats , ne mit pas en doute Torthodoxie 
de Volengo, et Tcnvoya même en Espagne en 
qualité de visiteur. Les Commentaires sur les 
Psaumes, publiés pour la première fois à Bâki 
en 1557, furent réimprimés en 1586, par ordre 
de Grégoire Xlfl, après avoir été revus et purgés 
de tous les passages suspects de protestantisme. 
AnneUnl, Bibiioikêett Bentà, Cmtin,, p. U. S4. • 
Ouplo, Hibliot. eecUt. (•elzléme nlèole), — fUcDird 
Simon, CritUpu de la Bibtiot. de Dupin, t II. — Tira- 
boschl , iforia deila Utterut. IttU, X Vll« p. V, p. SM.* 

FOLET ( Sir Thomas), amiral anglais, né dans 
le Pembrokesliire, en 1757, mort à Portsmouth, 
le 3 janvier 1833. il desoendait d'une très-an- 
cienne famille, entra fort Jeune au service, e| 
devint lieutenant à bord du vaisseau Prinoê-* 
Georges, de 98 canons. Il servit sous les ordres 
de Rodney, et prit part aux nombreux combats 
qui eurent lieu de 1780 à 1782 entre les flottes 
françaises et anglaises. Le 21 septembre 1782 
Foley fut promu au grade de capitaine, et en 1793, 
lors de la reprise des hostilités entre l*Angleterre 
et la France, il obtint le commandement du 
Saint-Georges , portant le pavillon du contre- 
amiral Gell , appelé à diriger les opérations ma* 
rilimes dans la Mé<1iterranée. Dans la traversée, 
Foley captura le Sant-Yago, l>fttiment espagnol 
portant deux millions de dollars. Passant ensuite 
sous les ordres du vice-amiral Hotham, il se 
distingua dans plusieurs rencontres avec la flotte 
sortie de Toulon. Le 14 février 1797, \\ comman» 
dait le Britannia à la bataille du cap Salnt* 
Vincent, et contribua an dénoûment de cette 
sanglante affaire. Peu après fl passa an comman- 
dement du Goliath (de 74 canons), et Tannée 
suivante il rejoignit l'escadre de Mson. Lors dq 
combat du Nil ( l**' août 1798), Poley forma 
la t6te de la (lotte anglaise ; il commença l'attaque 
et accomplit le premier l'audadeuse manouivre 
qui décida de la destruction de Tarmée navale 
fVançaise. Après le départ de Nelson , Foley Oit 
cliargé de la surveillance des cAtes de Pl^pte. 
Le 30 aoAt suivant , il rallia son amiral, et int 
employé au blocus de Malte. Vers la fin de 1709, 
il rentra dans sa patrie, mais il n*y prit qu'un 
court repos. Il reçut le commandement de VÉ- 
léphant, vaisseau de 74 , employé à la croisière 
dans la Manche, et le 26 mars 1801 se rangea 
sous les ordrtîs des amiraux Hyde Parker cl 
Nelson, allant attaquer Copenhague. Dans le 
combat acharné qui eut lieu le 2 avril contre 
Tescadre danoise commandée par Olfart Fischer, 
Nelson mit son pavillon à boivi de V Éléphant, 
Uyde-Parker, voyant la ligne dsMiat forcée d 



un grand nombre de vaisseaux anglais désem- 
parés ou échoués, résolut d'arrêter le carnage il 
de tenter une démarche do conciliation U donna 
en conséquence le signal de cesser l'actioD. 
Foley fit pîsrt de cet ordre à Nelson , qui maai« 
festa une vive colère. « Foley, s'écria-t-il, faites 
oesser le feu si vons voulez ; quant à moi, qoi n'ai 
plus qn*nn œil, j'ai quelque droit d'être parfois 
aveugle. » Et, appliquant sa lorgnette sur son cail 
fermé, il ajouta : «« Kn vérité, je ne vois pas oa 
signal. • Foley foi nommé succesaivewent oo- 
lonel des gardes marins royaux (octobre 1 807 ); 
oontre«miral (28 avril 1808); commandant m 
chef des Dunes ( printemps de 1 AU ) ; vice-ami- 
ral (1819); chevalier (knight eompajiion) de 
l'ordre du Bain (2 janvier 1815); grand'orois 
du même ordre (6 mai 1820)-, enfin gouver- 
neur de Portsmouth (mai 1830). A. db L. 

Rose, Biographical DictUmarjf. 

FOUAlira. Voy, FocuANi. 

FOLIKTA. Foy.FoGUBTA. 

FOUtiNO ( La bienheureuse Angèle ns), reli* 
gieusQ italienne, née k Foljgno (duché de Spo- 
lèle), morte le 4 janvier 1309. £lle aa fit remar- 
quer dès aa jeunesse par une piété exaltée; 
néanmoins, elle se maria avec un gentilbooMM 
de sa ville natale, mais n'en continua pas moins 
ses pratiques religieuses. Restée veUve à la fleur 
de l'Age, elle fit profession dans un couvent dn 
tiers ordre de Saint -François, et se liaétroilS" 
ment avec Ubertino de Casai, moine du roAme 
ordre et demeure célètire par son mystioisnie. 
Au rapport dllbortino, « ce fut la bienheureuse 
Angola qui le guida dans la voie du salut» ra- 
nima sas forces, soutint sa constance et par 
l'axeinple et par les conseils, » Ella l'aida aussi 
dans la rédaction de VArlHir vitif cruc\jQ^ 
/am, Venise, 1485, in-fol., livre aussi rare que 
singulier, dans lequel les deux auteurs avancent 
qoa Jésus lui-même fut le fondateur de lenr 
ordre. Aagèle te soumettait volontairement aux 
flagellations, aux macérations et aux épreuves 
las plus pénibles, répétant sans cesse que ^ la 
marqua d'amour la pius sûre est de vouloir 
MuaSixt pour «s qu'on aime ». Elle a lait le récit 
des nombreuses tentations auxquelles elle a été en 
hutte de la part de l'esprit malin et de ses pro- 
pres passions, dans divers opuscules réunis sous 
le titre de 7A«o/o^ia CrwAs^ Paris, 1538 et 
laot. Cet ouvrage a été traduit en français; 
Oologne» 1Q90, in- 12. 

u P' ^. PUMone, fittpiriiMûUe d'dngéliqut de Fo- 
Uoafl, gcntitffmme italienne ; Parts. Ifl04. ln>tt. — Lei 
Bollan41«t», jteta SancttnHim, k Jaivler. -« aosMiet, 
ÉUit» 4*r)raiMM. Uv. IX. - Fraoçoto de SaiM. TraUé 

VOMIS (Ds). Voy. FouLis. 

P0Ut7S ou FOLI<IV8. Vog, FOLU. 

FOLKU (Martin)^ archéologue et philo* 
sophe anglais , ne à Londres, le 29 octobre 1G90, 
nnort à Londres, en 1754. Après avoir commencé 
ses études sous la direction du savant Cappcl, 
professeur d'hébreu à Saumur, tt entni 
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07 «0 eoUéfçe de Olare-Hall, dam runiver- 
e Camliridge. Ses progrès dans toutas l^s 
bes de coonaistances, et particulièrement 
itiiéiiMliqiiee et eo philosophie furent ai 
«, qu'à Tàge de moins de vingt-quatre ans 
îBt membre de U Sodélé royale. Il eo Ait 
e Donuné Yice-présidont , et enfin il auo- 
i Stoane dans la présidenoe de cette oom- 
s. 11 justifia ce clioii par les nomhreaK 
ires qu'il lut à la Société royale et qu'il in- 
lans les Transactions philosophiques . 
i3, il partit pour Tltalie, et il ne revint en 
terre qu'en 1735. Comme tous les cabinets 
fuites de l'Italie lui furent ouverts, Il en 
I pand profit pour ses études archéolo- 
. Û lut à la Société des Antiquaires de 
es une Dissertation sur les poids et la 
r des monnaies chez les anciens; ce 
ire n'a pas été imprimé. En 1736, Folkes 
t à la même Société de ses Observations 
s colonnes Trajane et Antonine à Rome ; 
ire inséré dans le 1" volume de VArchaBO- 
publiée par la Société des Antiquaires. Au 
l'avril de la même année, Folkes commo- 
encore è Ja Société À Table qf english 
roinsy/rom the 18^ o/ Edward lil, 
goid was first coined in England, to the 
li time^ wUh theW weights and in- 
ck values ; Folkes le publia en 1 736, et en 
avec dea additions. La Société des Antl- 
s en donna une nouvelle édition, «oua le 
e Table o/ english silver et gold coins, 
'eprinled wUh explanation; Loodre», 
1. vol. fa-4*. En 1739, il fit le voyapde 
etftit iMlmis à TAcadémie des Sdenees; il 
ï cette eompagnie un Mémoire sur la 
WQison des mesures et det poids de 
'e et d'Angleterre. Folkes possédait une 
euse bibliothèque et un eabniet trèa-iiehe 
le» médaiUes. On lui éleva, m 1709, un 
aent dans l'abbayv de Westmipalar. 

rr, jineedùtes. — Chaînera, General H^çrm' 
DêtUotuirf. 

ILLBH ( Anguste, ou Adolphê^Louis)^ 
et polygraphe allemand, né è Gîessen, 
anvier 1794. n étudfo au gyimasede sa 
latale, fit deux années de théoki|[ie, 
ra comme préeeptear chez un seigneur 
r àSlehifart, dans la Wettéravle. En 1814 
ivec les volontaires bessofs la campagne 
la France, et à son retour fl étudia le droit 
Hberg. Plus tard, il prit k Elberfeld la 
on de r>1f^9fmeifie Zeitung ( Gazette 
sHle) , publié dans cette locaMté. Recherché 
a participation à des menées démagogi- 
il fut détenu à «erHn de 1819 à 1821. Il 
lors en Suisse, remplit à Aarau un emploi 
ensf^ignement ; pVus tard il vint demeurer 
Kt, h Zurich et au\ environs de cette ville, 
aembrr du grand conseil. Reeherclié en- 
omme fanpKqué dans des menées coramu- 
t n'eut à subir qa*inie «ourte détentloA. 



I En 184&, il voulut s'établir à Hddelberg; mais le 
gouvernement badois lui refusa un permis de 

> s^ur. On a de lui : Freie Stimmen fris- 
cher Jugend (Libres Accents de la fraîche Jeu- 
nesse); léna, 1819; — Bildersaal deutscher 
Diehtung (Musée de la Poésie allemande); 
Winterlhur, 1827 ; — Malegys und Viviane 
( roman de roagie et de chevalerie ). FoUen tra- 
vailla aussi è la publioition de la première partie 
des Niebelungen, 

Comwersat.'Lnik. 

POLLV VILLE (Ds). Voy. Gdtot. 
* FOLLI (Sebastiano)f peintre de Fécole 
siannoiae, né è Sienne, en 1568, mort en 1621, 
élève d'Aleasandro Casolani, On admire avec 
raison l'élégance d'ofnementation, la connais- 
sance de la perspective et la vive imagination 
qui brillent dans ses ouvragés ; malheureuse- 
ment il sacrifia au mauvais goût de son époque, 
et son style est maniéré. Malgré ce défont, ses 
Dombreusea peintures sont lom d'être sans mé- 
rite. Presque toutes sont restées dans sa patrie, 
paroe qu'il a auriout peint à fresque. On doit 
citer parmi ses tableanx une Madeleine à l'é- 
glise Sainte-Marguerite de Sienne, un Saint Mi- 
chel à Saint-Dominique, et deux autres toiles 
au monastère de la Visitation; et aux environs 
de Sienne La Viorge avec le B, Franco, à l'é- 
glise de Fogllano, un Crucifiement h celle de 
Pilli, enfin la Vierge dUe del Monta k Anca- 
jano. 

Parmi les freaqnea de Folli, le premier rang 
appartient aux gracieux camaïeux de la voûte 
<le Saint-Sébaatieo, et au saint devant Dioelé- 
tien , qui se trouve dans la même église. Les 
principaux peintres de l'époque concoururent à 
la décoration de ce sanctuaire, et le seul fiutilio 
Manettl pourrait se vanter de Favoir emporté 
sur Folli. D'autres camaïeux d'une aussi par- 
faite illusion aussi bien que l'architecture et les 
stnea peints qui les accompagnent sont à la 
Yoûte de l'église de Sainte-Marthe, où le même 
maître a peint également une lunette représen- 
tant la sainte por^^ au tombeau. Sur la porte 
de l'église des Sourds-Muets, ancien monastère 
de Sainte- Marguerite, FolU a peint une madone 
entre saint Frcmçois et sainte Marguerite, 
fresque aujourd'hui très -endommagée. Citons 
encore à la Visitation trois petites compositions, 
V Annonciation , Sainte Elisabeth et la Nais- 
sance du Christ , deux lunettes du Palais pu- 
blic retraçant chacune deius faits de Vhistoire 
de Pempereur Charles /F, un Christ mort 
peint sur la façade de la Casa Mensini, enfin 
quelques autres fresques dans une loge de la 
villa S. Colomba hors la porte CamoUia, et 
dans une niche de la villa délie Volte, hors la 
porte Saint-Marc. E. B— iv, 

Ortaadi, Jbbectdario. - UnxI. StoHm délia PiUura. 

— Baldlnucci , JVotizie. — Tlcnxxl. Dizionario. — Cota' 
logo delta Calleria delf UtHuto di Belle Ârti di Siena. 

— Ra«afaoa, Cenni ttorico-arttiiicl di Siena, 

p>MJoawiiOM(l?ibéii),nédeMn Italien, né 



flS FOLU — 

i Hodèue, en 1615 , mort fera IflfiO. H fut éteré 
à Veoiae, chex son oocle maternel, qui éUtt un 
des premiers médecins de cette ville. Aprts 
■Toir tait ses éludes dans sa ville natale, il alla 
suivre les cours de médecine ï Padoue, et s'y 
ût recevoir docteur. H revint ensuite à Venise, 
et y exerça la médecine avec assez de soccès 
pour que le sénat lui conférât la dignité de clie- 
valler et le nommit proresteur d'analomie. On 
ignore la date de la mort de Folli; on sait seu- 
lement qu'il vivait encore en 1 SS3. On a de lui ; 
Sanguinls a itxtro tn tmiitTvm confia ven- 
trtculum dtfiuenlii faeitis reperta Via; cui 
non vulgarU in UKteai nuptr pat^aclat 
venra aniinadveriio prxponitur; Venise, 
1639, in-*"; — IVova iurU inlernx Detinea- 
lio; Venise, 1M5, iii-4°. Cet opuscule, aujour- 
d'hui fort rate, se compose de six planches bien j 
exécutées, avec l'explication des figures. FoUi 
y indique la longue apophyse du marteau, dont 
personne n'avait parié avant lui. Les descrip- I 
tkns de FoUl sont claires et concises. « C'est 
ainsi, dit Portai, que les esprits judicieux et < 
dairvoyant* savent décrire en peu de mots les [ 
obj^ les plusGompliqués, et aire part des dé- , 
couvertes les pins intéressantes. Si l'on eût suivi 
la méthode de Folli, on eût en moins de volumes, 
et non pas moins de connaissances positives ■ ; | 
— DUeorso analotnieo net quale si contient 
wta nuova opinions aopra ta geitera^ione 
tt'uto delta pinguedint;'Veaise, 1644, in-4°. 
Cest une hypothèse hiadmissible sar l'origine 
de la graisse. 

tJaj . Met. Ult. d> Id Uédeelni. - Blofr. iUiHcbIx. 
POLLI (franfcir), médecin et agronome ita- 
lien , né en Toscane, le 3 mai 1634 , mort à Cl- 
tema, en 1685. 11 pratiqua d'abord la médecine 
à Bibbiena, puisil devint, en 1666, médecin du 
grand-duc de Toscane. Il se dégoOta bientM de 
lacouT,et seretiradansia petite villedeCiterna, 
Dii il passa ses dernières années. Folli s'occupa 
beaucoup d'agricullure et de physique. 11 rendit 
le tliennoraétre plus commode pour- les obser- 
vations météoroloipques en y adaptant un hygro- 
mètre. On a de Folli : Secreatio physiea, in 
çua de aangvlnls et omnium viœntium uni- 
venalianatogtacircvlationedliieritttr; Flo- 
rence, 1665, ln-g°i — Stadera mediea,nelta 
qwtte, oltre la medieina in/tuoria ed allre 
noviCù, il batatieitato le ragioni/avorevoti e 
le eonfrorie alla Iranifiulone del langue; 
Florence, 1680, in-S"; — JMafojo intornoalla 
toltura tltlla vile; Florence, 1670, in-a". 



POLLIB ( Louis-Guillaume ne La). Fojr. L* 

FOLLiB (*"), voyageur français, né è Paris, 
en 1761, vivait en 1791. Il s'embarqua k Bor- 
deaux, à bord dn navire de commerce Le) Deux 
Amis, et fil naufrage sur la cAte d'Afrique, le 17 
' janvier 17U. Asmi heureux pour gagna: la 
terre, loi et aetconpapoMflitait pria parles 



FOLQUET « 

I Maures et réduits en esclava^. Après plus d'aï 
! an de captivité et ayant éprouvé des soutTrances 
de tons genres, Follie revit sa patrie, et publia 
ses aventures, sous ce ttre : Mtmoirei d'm 
Fronçai* gui lort de Cesclavagt; Amaterdns 
(d Paris, 1785, in-S'>; plus tard il fit parathei 
royojw (taiu (f diiert de Sahara, Paris," 
1791, in-s°i trad. ai allemand par J.-RefaiboU 
Forster, Berlin, I79S, in-8°. 

POLLIH ( Jïemuin ), médedn hollandais , né 
dans ta prise, vivait au dix-septième sièek. Il 
exerça avec distinction son art à Bois-le-Dnc II 
devint ensuite professeur de médecine k Cologne. 
Ses ouvrages (Hit irès-peu d'importance ; en vùd 
les titres: Amulet/ium Antonianum, te» Imii 
pestiferr. faga ; eui accettU utUit tibeUiu d* 
CaulBriis,ad Tliomam flenum; Anvers, 161S. 
In-g'; — Orationes dux : De natura feirit 
pedieutaris Qusquê curatione; De ttudOt 
ehymieit eonjangertdis ewm bippoeraHeiii 
Cologne, 1633, in-8°; — Spéculum JVatwm 
humanx, tive morei et lemperamenla hoaU- 
num uf^e ad Inflmot animonan seeettui 
eognotcendi tnodus, methodo AristolelitU' 
luttratus; Cologne, 1649. in-12. Cet oorrapi 
avait été;d'abord écrit «i hollandais. Jean FoUia, 
fils de l'auteur, le traduisit en latm. 

Fop^u, AUIIdIAkb Belgtca. — Éln;, Djctlonotr* 
Âittortgve 4e ta Mt4fcint, 

rOLLlIf (/ean), médedo hollandais , BU dn 
précédent, né i Boia-le-Duc, vivait au dix-sep- 
tième siècle. On a de lui ; Synopdj luendx et 
eomervand* bonx Valeludinii ; Bois^le-Doc , 
iM6, in-tî; — Tyroeinium Medtiinx prat- 
ticx, ex probatiistmit auettiiribut digettwm; 
Cologne, 1648, in-13. 
BtoçrapkU H^tfAto. 

FOLLUISB. Toy.Foous(Jaeqiia). 

POLQOBT 00 FODLQFBS DK MAKaKILLB, 

en latin FTLCO, en italien FoleheUo, tronba- 
donr provoiçal et prélat français, né à Marseille, 
vers lleo.mwten décanbre 1331. Smi père, 
nommé Ampboux ou Alphonse, natif de Gènet, 
mourut jeune , en lui laissant une fortune suffi- 
sante pour quH pdt vivre dans l'aisance. Tol- 
qnâ lit ses débuts poétiques è la cour d'Alphon- 
se I", comte de Provence. Il fht également bien 
accueilli par Barrai des Baux , vicomte de Mar- 
sdlle, La femme de ce seigneur, Alaïais ou Adé- 
laïde de RoquemartiDe , était d'une rare beauté. 
Fdqud , à qui elle inspira aussi une vive pas- 
sion, fit beaucoup de vers pour elle. Mais la 
dame, qui était rertoense et qui aimait sincère- 
ment son mari, repoussa l'hommage dn poète, 
et loi fit défendre sa présoice. Fulquet jura alors, 
dans son chagrin, qu'il ne ferait plus de vers. Il 
se rendit ensuite à la cour de Guillaume VIIC, 
vicomte de Hon^ellier. Eudoxie Comnène, pre- 
mière femme de œ seigneur, obtint tadleroent 
qne FOlquel ranoncenit à son serment de m 
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plH rimer. Après son s^^jour à Montpellier, il alla 
vJHter le roi Richard Conir de Lioo , RaimoRd V, 
conte de Toulouse, Alphonse If, roid*Ara(;on, 
et Alphonse IX, roi de Castille. Son séjour au- 
piès de ce prince fut inarqu<^ par un grand <^Té- 
neocBt Les Castillans perdirent contre les Mau- 
rab bttaille d'Alarcos, le 18 juiHet 1195. Fol- 
qaet composa à ce sujet an énergique sirvente, 
àm lequel il reprochait aux princes , aux ha- 
nos et aux peuples leur léthargie, et les som- 
mS de Tenir au secours de la chrétienté. Ce 
tinente, k la fois religieux et politique , forme 
Il tnuitioii entre la vie mondaine de Folquet 
et n fie apostolique. De retour à Marseille, vers 
1196, fl obligea sa femme à se faire religieuse 
dm Tordre de Ctteaux; il y entra lui-même, 
et 7 eonsacra ses deux fils avec lui. Son avan- 
eoMBt eedésiastique fut rapide : dès 1197 il 
étrit abbé de Thoronet. Peu de temps après com- 
■ittc è w i t les troubles religieux qui amenèrent 
hgMrre des albigeois. Folquet, qui joignait une 
M ardente à un caractère passionné, hautain, 
itnbilaire, parut propre à servir la cause de 
fRthodoxie. Aussi, en 1205, les légats du pape 
déposèrent Rairoond de Rahastens , évoque de 
Tnbiue, «t firent élire Folquet à sa place. Ce- 
• léci se montra digne de cette confiance, et fit 
direitennination des hérétiques le but de toutes 
MaetioBS. H commença par aller à Rome de- 
Mider de nouTcanx missionnaires ; puis, tandis 
fK l'armée des croisés saccageait le Languedoc, 
I teMit une confrérie appelée la Blanche, à 
ane d'une croix blanche que les confrères por- 
Wotfsar leurs vêtements. En 1211, le nombre 
des croisés étant diminué, Folquet alla solliciter 
(B France des renforts. A son retour, il envoya 
diq mille hommes de sa confrérie blanche dans 
lecMiip des croisés; il s'y rendit bientôt lui- 
même. En 1215 Toulouse fût prise par les croi- 
féL Folquet Toulait qu'on la réduisit en cendres, 
Mootfbrt se contenta d'en détruire les fortifica- 
tùos. Les horribles cruautés commises par les 
Inidei de Montfort , cruautés dont Folquet fut 
■OD-senlement le complice, mais encore l'insti- 
grtenr, poussèrent les malheureux Toulousains à 
Il révolte, et la guerre recommença avec plus 
de foreur que jamais. Le prélat repartit pour la 
Tnnotf et alla prêcher une nouvelle croisade. 
Montfort, poar récompenser tant de zèle, lui fit 
liors doMlioo du château d'Urefeil et de vingt 
villages qui en dépendaient. Depuis cette époque 
JDiqo'à la paix définitive , en 1229, Folquet vécut 
dm les camps. Sa fortime était immense. Le roi 
Louis Tin étant venu à l'armée , l'évêque le dé- 
laya ainsi qne toute sa suite. La paix de 1229 
le ramena dans son évêché ; mais pendant les 
étmx années qu'A vécut encore il ne cessa pas 
f être en hostilité aTec le comte de Toulouse , 
Raymond VI. De tous les actes de l'épiscopat de 
Folquet^ un des plus mémorables fut l'mstitution 
èm Frères Prêcheurs , fondée à Toulouse, |>ar 
Dominique ( ooy. cenom ), en 1215, sons la 

HOOT. aiocit. cMa. — t. xvin. 
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I protection et par les soins de l'évêque. Cette ins- 
I titution fut l'origme du tribunal de l'inquisition. 
« Tel fut Folquet, dit V Histoire littéraire de 
France; poète , homme de cour, moine, éyêque , 
missionnaire, guerrier; toujours passionné, tur- 
bulent, ambitieux, fanatique , il oublia les devoirs 
de l'humanité , et il eut la faiblesse de s'enrichir, 
en croyant accomplir des deroirs qu'il jugeait 
apparemment plus sacrés que la justice et la cha- 
rité. » Comme poète , Folquet de Marseille ne 
fut le premier dans aucun des genres cultivés 
par les troubadours, et il dut à l'importance de 
son rôle religieux la plus grande partie de sa ré- 
putation littéraire. Pétrarque l'a loué dans son 
Triof^fo d'Amore (cap. IV); Dante l'a placé 
dans le paradis. « Dans ma jeunesse, lui faiMl 
dire , j'ai été plus amoureux que la fille de 
Bélus, que Rhodope trahie par Démophon, 
qu'Alcide quand il tenait lole i enfermée dans 
son cœur. Ici on ne pense plus à se repentir de 
ses fautes ; elles ne reviennent pas dans la mé- 
moire.... Ici on voit les effets admirables de la 
Providence , et l'amour qui règne sur la terre 
s'épure et se change en amour divm. » 11 sub- 
siste en tout vingt-cinq pièces de Folqnet , dont 
quelques-unes sont attribuées à d'autres troului- 
dours. Raynouard a publié onze de ces pièces, 
dans son Choix des Poésies des Troubadours , 
t. rv. M. de Rochegude en a donné deux , dans 
son Parnasse OccitanieHf p. 62-64. Onentroaye 
deux dans le recueil intitulé : Les Poètes fraU' 
çais depuis le douzième siècle jusqu'à Mal- 
herbe , publié par Auguis. 

Dom Valftsette,£ri«fo<r0 généraU du Lanintedoe, L m. 
— PapoD, Histoire de la Provence. - CaUia ekrUUwM^ 
XIII. — Cmclmbeni , Delt Istoria delta volç€ur Poetia, 
t II. — Mlllot, UUtoire des Troubadours, L l«r. * Sit- 
to&e littéraire de la France, L XVlU. 

* FOi/QCBT DE L UN EL , troubadour, né vers 
1244 ; on ignore la date de sa mort. Il reste, 
dans divers manuscrits, onze pièces de sa com- 
position ; on y remarque un sirvente de plus de 
500 vers, dans lequel il critique les gens de tous 
les états, gens d'église, rois, ducs, etc., et six 
Hymnes à la Vierge, qui présentent une forme 
assez piquante. On croit qu'il s'agit d'une dame 
dont le poète a été bien traité ; ce n'est qu'à la fin 
de sa pièce qu'il détrompe le lecteur. G. B. 

MUIot, Hist. des Troubadours, t. II, p. its. — R17- 
Douard, Choix des Poésies, i, IV. — Bist. littéraire de 
la France, t. XX, p. H6. — De Roeh^ffode, Parnasse 
OeeUanien, p. I6S. — Oies, Leben dcr Troubadours^ 
p.ffi. 

* FOLZ OU FOLCZ {HoHs), poëte allemand 
( Meistersànger ) , vivait dans la seconde moitié 
du quinzième siècle. Né à Worms, il vint de bonne 
heure s'établir à Nuremberg, et y exerça la pro* 
fession de barbier. Ce fut dans cette ville quil 
composa ses contes (Schwànke ) , ses pièces de 
carnaval ( Fastnachtspiele), et ses poésies ly- 
riques {Meisterlieder). 

Comme conteur, il est de la famille de oes 
malins trouvères que Boccace et plis tard La 
Fontaine ont mis si lan^ment à contribution, et 
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dont Legrand d'Aussy a pablié les fobliaax, re- 
maniés et traduits dans la langue da dix-hui- 
tième siècle. Autant et |)eut-être plus encore que 
nos compatriotes , le harbier de Nuremberg pro- 
digue dans ses récits les détails graveleux et les 
expressions grivoises. Nous croyons cependant 
pouvoir donner ici le résumé d*un de ses contes, 
en Tcxpurgcant convenablement. Un chevalier 
est invité à la table du roi de France, qui, charme 
de sa valeur, veut en faire son gendre. Mais , 
moins fait aux usages de la cour qu'aux exer- 
cices militaires, il commet pendant le repas 
mille gaucheries. Au dessert on lui offre une 
poire : il la prend , la coupe en deux, et , S&ns 
la peler, en met une moitié tout entière datas sa 
bourbe. La princesse, indignée, lui lance un re- 
gard qui renverse toutes ses espérances , et le 
pauvre chevalier va conter sa disgrâce à son 
écuyer. Celui-ci lui donne alors le bizarre con- 
seil de prendre un costume de fou et de péné- 
trer, ainsi déguisé ^ dans Tappartement de la 
fille du roi. « Feignez, dit-il à son maître , d'avoir 
perdu la parole en môme temps que la raison, et 
jouez bien votre rôle de muet. » — Le prétendu 
fou était bien tourné; son infirmité répondait de 
sa discrétion, et la princesse, qui le trouvait de 
son goût, crut pouvoir sans danger satisfaire son 

caprice Le lendemain matin 11 était mis à la 

porte sans cérémonie, et quelques heures après , 
ayant repris son costume ordinaire , il se présen- 
tait au palais pour s'entendre signifier devnut 
toute la cx)ur la décision royale. « Ah ! s*écria ta 
princesse en le voyant paraître, c*eàt ce rustre 
grossier qui avale une moitié de poire sa&K la 
peler ! » Pour toute réponse, le chevAlier se mit è 
redire à haute voix les termes de tendresse 
qu'elle lui avait prodigués durant la nutl précé- 
dente , et la dédaigneuse fille , s*apcrcevâUt alors 
du tour qu'on lui avait joué, se vit obligée, pour 
ne pas être publiquement déshonorée, de presser 
elle-même son {rêve de conclure le mariage. 
En terminant ce conte , qui est intitulé : La Moi- 
tié dr poire ( Die halbe tiirn ), Tautair s'adresse 
aux femmes, et les engage à ne pas se montrer thop 
déflaigneuses ni trop promptes dans leurs Juge- 
ments , d<» peur d'être obligées de changer d'o- 
pinion et d accueillir avec empressement celui 
qu'elles avaient méprisé. « Gardez-vous , dll-il, 
d'un pareil travers , et que la fiUe du roi vous 
serve de leçon ; ahisi parie HaUs FoIè te l»r^ 
hier (also spricht Hans Folcz BanôlreT; 
impr. 148C). « 

Les pièces de carnaval de Hans Folz se com- 
posent d'une seule scène, dont în longueur varie 
de cent à dtmx C4înts vers : une discussion ou 
pour mieux dire une dispute sur quelque ques- 
tion féconde en grosses plaisanteries en fait géné- 
ralement le sujet, et dix ou douze jeunes gen fi, 
déguisés en pavî^ans, en diablot'ns, et le plus 
souvent en bouffons, en sont Ift* acteurs ordi-. 
naires. Ce sont des mascarades, et non de véri- 
tables oeuvres dramatiques. Nous citerons seule- 



ment deux de ces petites pièces, imprimée 

deux en 1483. Dans l'une c'est une be 

fous (rfarren), qui sous la conduite d'ui 

de chorége (der Hoffnarr) pénètrent d 

taverne, et, après avoir salué les buveurs 

et décliné leurs noms et qualités burlesq 

plaignent chacun à leur tour des mauvi 

cédés que les femmes ont à leur égard. 

seconde, des amoureux {Puler ), au noi 

neuf, rx)nduits par un crieur ( ein Sch 

parcourent la ville en voiture : ils s'arré 

vant la poried*un bourgeois de leur connai 

et le crieur explique à l'auditoire im 

pourquoi ses compagnons portent oreille 

marottes et bonnets à grelots; c'est c 

mour les a rendus fous. Us ne veulent 

convenir, aJoute-Ml, et se flattent qui 

Vénus ( qui paraît sétas dduta en ce niom< 

les absoudre et les déclarer sains d'espf 

jugement. Ghaqne ëmoufeut se met ei 

prtitester eontre l'Injurieuse qualification» 

faitconnaltrelesmotift ^i la lui ont attira 

s'est laissé tromper baf tine coquette qu 

par se moquer de lu! ; l^atttre S'est laissé 

par une femme qni mi était Infidèle, et( 

tous ont été d'une fliçoii nu d'une autre d> 

leur sottise et de ienr vanilê. Aussi dame 

les déclare-i-elle ftvub 6 lier, et ae retire 

sant des vœux f roniqnea pour leur proap^ 

crieur donne alors te sigÀe du départ , et 

ture charge de masses «mtinue sa m 

travers les rues (In den CMAMUjMfi ntkî 

Par une singulière méprise ( typographiq 

première de ces pièces est Intitulée te 

ment de VénHs (Venus Uttheil), et là t 

tes Amourettx fons ( Die Weibemarren ) 

Comme on le pense Men , les gros mot 

bouffonneries i*abelais{ennes abondent d 

mascarades de Hans F^lft, plus encore qi 

ses contes. Mais 11 savait à l'oocask» c 

de ton, cottitne te prouvent ses poésies ly 

qui sont en général pleines d'élévation» d 

et de délicatesse. Vmn slgnalerans en par 

le Hed en l'honneur du mariage ( von dt 

rfpr Eh ) et une autre pièce intituUSs : E 

tAfSdin Prenber§erê Ton. Le joyeux barb 

rit de si bon cœur des maris trompés, pàn 

un singulier respect de la femme vert 

couronne et sceptre de tout honneur ; ii 

te bonheur de la paternité, et termine o 

ceau vraiment Inspiré par une pieuse invot 

« Seigneur et Créateur, quand deux èti 

nissent par le mariage , sois présent à leni 

et guide leurs pas , afin qu'ils marchent tl 

justice et dans la paix : also tpricht 

Fotei Barm^/ihr. Une idée gracieuse, 

plus gracieuse encore par les détails, 

fbnd du lied composé par Hans Folz < 

une disposition métrique {Ton) inventée 

minnesaengerBrenncnbeiiKet. S étant unj< 

dormi dans un vallon , au bord d'une dait 

laine, Il rêva quMl se tnmvait dans nOi 
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DifpriiqDe , pleine de lumière vi de venlure et 
de petite oiseanx qai chantaient. Lors sa dame 
iâ apparut, plm belle que la plus belle daine de 
hcoordaroi Artu9 ; et elle lui Huurit ayeclranté, 
r«iDbrasca tendrement , et s'assit à cOté de lui. 
Ubiiipeineoommeiiçait-il àjouir deson bonbeur, 
qnl se réveilla.... La belle dame avait disfiani. 
Aiul t'éranouissent , ajoute-t-il mélanrolique- 
nol, toutes les joies de ce monde et la jeunesse 
ft 1m beaux jours : au moment où le soleil 
Me avec le plus d'édat , Torage fond tout à 
rap sur nos tttes. O homme , emploie de telle 
bçoia ta jemesse , qu'après qu'elle se àcta éva- 
iorie, fl te reste le fruit de tes œuvres et dans 
ledri en asile assuré. 

Tout ee qui ncras reste des reiiTres de Hans 
Fah se trouve dans un recueil , contemporain du 
poêle, que possède la bibliothèque de Wolfen- 
billel. A. Keller ea a réédité une partie, dans son 
ÈmkttlMéi AltdeuUeheGedichte ; Tubingen, 
IH6. Alexandre Pkt. 

C Qcdele, Dm MIUêMUt, ISU, •• Uvraison, paMlm. 
POïiCBMAGini (Etienne Laubéaolt db), 
Gttérateor français , né à Orléans , le 8 mai 1694, 
■oit à Paris, te 26 septembre 1770. Il fit d'a- 
bonl partie de la congrégation de l'Oratoire, puis 
3 aHa professer les humanités à Soissons. Sa 
naaisise aanté le fit rentrer dans la maison pa« 
tnclle.où on le décida à renoncer aux ordres. 
^au la protection du duc d'Antin , il vint se Axer 
à Paris. Son érudition le fit admettre à l'Acadé- 
vk des Inscriptions et Belles-Lettres ( 1 721), ainsi 
qiirAottlérote Française (1737). En 1752 il fut 
choisi pour être soos-gouvemeur du duc de Char> 
trcs; il n'accepta qu'après une longue résistance 
cet emploi, qn*il quitta en 1758, par suite de la 
^doolenr qne lui causa la perte de sa femme. 
II a publié les tomes XVI et XVIT des travaux de 
fAcadéitaie des Inscriptions, et fait l'historique de 
eei travaux pour les années 1741, 1742, 1743. 
iet Mémoires de cette académie (tomes VI, 
vni et X) lui doivent des dissertations sur la 
pranière race des rois de France et sur la ques- 
6oB de savoir si la couronne était alors élective 

00 héréditaire. Il pense qu'elle était réellement 
btréditaire, et il établit que c'est par un faux 
l*^ii(Qé qu'on a cm que les filles de France étaient 
adnes de la sncoession au trône par une dispo- 
iMIoD expresse de la loi salique. De Fonce- 
■açie se distingua aussi dans une discussion 
W^ralre qu'il eut avec Voltaire. Ce dernier avait 
prtieodu, dans son Hvre intitulé : Les Mensonges 
tMprfm^, qne Touvrage ayant pour titre 71»- 
^neni politique du cardinal de Richelieu 
i'élait point ni ne pouvait être de ce ministre. 
1^ Foncemagne soutînt an contraire l'antticnti- 
dlé de cet écrit , en répondant aux objections <le 
NS confrère dans une Lettre sur le Testament 
politique du cardinal de Richelieu, lettre 
in^ publia en 1750. Voltaire, en reconnaissant 

1 <|Qe la réfMNise était pleine de sagesse et de po- 
Heaae, • y répHqna nans ses Dentés neuveaux 



sur te Testament du cardinal de Ricfielieu, 
En 1764, de Foncemagne, en publiant une édi- 
tion de ce Testament politique ( 2 Toi. in-H** ) , 
avec des remarques , <lonna aussi une nouvelle 
édition, augmentée de sa Lettre, Voltaire fit 
une nouvdle réplique; mais l'opinion semble 
s'être définitivement prononcée en faveur de son 
antagoniste. Les Lettres de Foncemagne se 
trouvent aussi dans les éditions du Testament 
publiées en 1794 et 1829. Doué d'une grande 
érudition , d'un caractère doux et obligeant, cet 
acjidémiiïen fut unanimement regretté. 

(UlVOT DE FÈHE. 

DcKetnrti, SUdm Uttéraim de la Frmue, — M- 
bathkr, U$ TroU Siècles. - âlém, de VAcad. de* Im- 
criptioru, 

FOKCBHBX (Frcmçois Dayrt de). Vaif. 
Davist. 

FOHDOLO ( Oabrino ), seigneur de Crémone , 
décapité à Milan, en 1425. C'était un soldat de 
fortune , dont Ugolino Cavalcabo , tyran de Cré- 
mone , avait fait son général et son premier 
ministre. Ugolino ayant été surpris et fait prison- 
nier àMancrbio par Astorre Viscnnti, chef gibelin 
du Milanais (14 décembre 1404), Fondolo continua 
la guerre pour délivrer ou venger son maître, et 
demeura en possession de la forteresse de Crémone 
et des principaux chftteanx du pays. Carlo Caval- 
cabo , cousin dlJgolino, fut déclaré seigneur de la 
vi!le pendant la captivité de son parent. Celui-d 
ayant réussi à s'échapper de sa prison (1406), 
accourut à Crémone |)our reprendre le pouToir ; 
mais il trouva Carlo peu disposé à s'en des- 
saisir. Une lutte paraissait imminente : Fondolo 
s'offrit pour roédiatetir ; U invita les deux compé- 
titeurs à se rendre dans sa forteresse avec tous 
les membres de leur famille. Un grand repas fut 
pré|)aré pour le 18 juillet 1406; le partage de la 
souveraineté devait être réglé entre les conviés. 
Lorsque Fondolo vit ainsi en sa puissance ceux 
qui prétendaient à la souveraineté , les diefli des 
deux partis et tous les hommes influents qui 
pouvaient mettre obstacle à ses desseins, il fit \m 
signal à ses satellites, qui envahirent la salle du 
repas et la changèrent en une épouTantable bou- 
cherie ; Ugolino et Carlo furent massacrés , et 
avec eux soixante-dix <les premiers citoyens du 
pays. Gabrino Fondolo , après ce massacre , fut 
reconnu, sans opposition, seigneur de Crémone. 
11 fit la paix avec les Viseonti , et les aida même 
à triompher d'Otto-Bono Terzo , antre condot- 
tiere , qui lui aussi, par un mélange de bravoure 
et de perfidie, s'était emparé des sci^cneuries de 
Parme etde Reggio. Ce chef fut défint h Castelleto, 
le 19 juin 1408. En 1413, l'empereur Sigismond 
et le pape Jean XXf f t , convenant des arrange- 
ments qui devaient précéder le concile de Cons- 
tance, visitèrent Fondolo. Il les accueillit avec 
un grand fiaste ; rependant , les deux monarques 
c«>nrurcnt quel'fue soupçon sur h fidélité de leur 
hôte, et quittèrent Crémone avec précipitation. 
En 14 1 5, Fondolo entra dans la ligue fomentée par 
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Fiiippo ÂicelU, tyran de Plaisance, contre Fi- 
lippo-Maria Visconti , duc de Milan. Quoique ce 
duc comptât en outre parmi ses ennemis Pan- 
dolfo Malatesta, tyran de Brescia; Lottlere 
Rusca, de Côme; Coieoni, de Bergarae; Becca- 
ria de Pavie , et Tomaso de Campo-Fregoso , 
doge de Gènes , il triompha de ses adversaires 
par sa perfidie ou par la valeur de son général, le 
célèbre Prancesco Carraagnola (voy. ce nom). 
Après s'être défendu avec quelque succès , Fon- 
dolo vit, en 1421, ses possessions envahies. Ses 
châteaux de Pizzighetto et de Soncino se ren- 
dirent aux Milanais dès les premières attaques. 
Fondolo offrit aux Vénitiens de leur céder Cré- 
mone et ce qui lui restait de son territoire, mais 
ses propositions furent rejetées; il fut donc 
obligé de traiter avec Visconti, et lui remit sa prin- 
cipauté moyennant trente-cinq mille florins , se 
réservant seulement le château de Castiglione, où 
il se retira avec ses trésors. En 1425, Visconti, 
qui redoutait toujours Fondolo, corrompit 01- 
drado, ami de ce condottiere, et par sa trahison 
s'empara du seigneur de Castiglione. Sous di- 
vers prétextes, il le condamna aussitôt à perdre 
la tète. Monté sur Téchafaud et exhorté par son 
confesseur à se repentir, Fondolo s'écria : « Je 
me repens en effet , et d'une faute irréparable : 
j'ai tenu l'empereur et le pape au haut de mon 
clocher de Crémone ; je pouvais les précipiter 
tous deux en bas , j'en ai eu la pensée : j'accor- 
dais ainsi guelfes et gibelins et je rendais ma 
mémoire impérissable. Mon seul remords est 
d' avoir lâchement laissé échapper cette occasion. » 

Andréa Rilius, Historia Mediolanentis et Lombar- 
diea. Ut. Il, p. SS.et llv. 111, p. SS. — Rediulus de Qaero, 
Chron. Tarvin^y p. SOS. — Campl, Cremona fedele, I. III, 
p. iOB. — Miiratori, jinnali (VlteUia, X, XIX. — SitmondI, 
Histoire des Répttbiiques iUUiennes, L VIII, chap. uc, 
p. 1S4; LXI, m; LXlll, Stt. 

FOJEiFKBDB ( Jeon-Baptiste Boter ), homme 
politique français, né à Bordeaux, en 1766, exé- 
cuté à PariSj le 31 octobre 1793. Issu d'une fa- 
mille qui tenait un des premiers rangs dans le 
commerce de cette ville, Fonfirède, s'étant ma- 
rié très-jeune, contre le gré de ses parents , se 
retira en Hollande , et y demeura plusieurs an- 
nées. La révolution ayant éclaté , il revint à Bor- 
deaux , et à la fin de 1792 il fit partie de cette 
célèbre députation delà Gironde dont l'influence, 
qui avait accéléré la marche du char révolution- 
naire, devint impuissante pour l'arrêter. Plus 
jeune que tous ses collègues de Bordeaux , Fon- 
flrède, par son talent, se plaça immédiatement 
après les trois grands orateurs Vergniand, 
Cruadet et Gensonné. Une grande exaltation de 
sentiments et d'idées , qui chez lui n'excluait 
pas la droiture des intentions, une brillante fa- 
cilité d'élocution, donnaient à ses improvisa- 
tions un caractère ardent et passionné dont reffet 
était irrésistible. A la suite de la discussion qui 
précéda le jugement du roi, Fonfrède fit adopter 
la rédaction des trois questions relatives à la 
culpabilité, à l'appel au peuple et à la nature 
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de la peine, sur lesquelles devait voter l'assem- 
blée. Son vote personnel fut pour la peine de 
mort. Aveuglé par un fanatisme de haine oontn 
la royauté, il déclara que si cet arrêt faisait 
gémir en lui l'humanité, il laissait sa conscient 
tranquille; mais adversaire non moins prononci 
de cette tyrannie réelle qui se couvrait du mas< 
que du patriotisme , il défendit la liberté de k 
presse contre les attaques du montagnard Du- 
hem. Dans la séance du 8 mars 1793 , cet aidi 
de camp politique de Marat avait demandé que 
tons ceux des députés qui prenaient part à II 
rédaction des journaux fussent expulsés de la 
Convention, et même que tous les jouraalisted 
fussent, en masse, chassés du lieu des séances : 
Fonfrède fit repousser ces violentes et illibérales 
propositions. La conspiration du 10 mars, qui 
avait pour but de se défaire par l'assassinat des 
chefs du côté droit, ayant échoué, trois jours 
après Fonfrède fit décréter l'arrestation et b 
mise en jugement des membres du comité in- 
surrecteur. Dans les premiers jours d'avril , fl 
dénonça le jeune duc de Chartres comme com- 
plice de Dumouriez , et demanda que tous les 
Bourbons qui se trouvaient encore en France 
fussent détenus comme otages et répondissent 
sur leur tète du salut des commissaires con- 
ventionnels livrés à l'ennemi par le général re- 
belle. Ces propositions furent adoptées et im- 
médiatement mises à exécution. Il n'en avait pas 
été ainsi de la mesure relative aux conspira- 
teurs anarchistes du 10 mars : impunis et libres, 
ils préparaient ouvertement une nouvelle Insur- 
rection. Leur audace était redoublée par le triom- 
phe que Marat venait de remporter au tribunal 
révolutionnaire, où, sur la motion de Fonfrède, 
Il avait été traduit le 12 avril par décret de la 
Convention nationale. Trois jours seulement 
après, la commune de Paris ayant demandé par 
Porgane du maire Pache que vingt-denx députés 
fussent exclus de la Convention, Fonfîrède, en 
s'étonnant de l'omission de son nom sur cette 
liste honorable, soutint que, présentée par une 
faible fraction du peuple français, cette demande 
de proscription contre une partie de la repré- 
sentation nationale signalait une tendance réelle 
au fédéralisme. II proposa en même temps le 
renvoi de la pétition à la nation entière réunie 
en assemblées primaires. C'était placer la ques- 
tion sur son terrain véritable, et ce discours de 
FonfMe, ainsi que celui que, cinq jours au- 
paravant , Il avait prononcé sur une question 
analogue, ofDrentles plus éloquents modèles de 
la logique parlementaire. 

Nommé président de la Convention ponrla 
première quinzaine de mal , dans la séaiice du 
18 mai, Fonfrède fut le premier élu m«nbrede 
la fameuse commission des douze, créée sur 
la proposition de Barrère pour rechercher les 
auteurs de la conspiration du 10 mars et décon- 
certer leurs nouvelles menées. Cette commission 
ayant fiiit arrêter Hébert et trois autres dém»- 
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pugÊUffêr une oontradictioii impossible à qua- 
iier, Foofirède s'opposa à cette mesure, et, aussi 
jnrtain dans le conseil qu'il s'était montré ré- 
loJo à la tribune, le 28 mai il arracba à la Con- 
fotion on décret qui remettait provisoirement 
ees déteoDS en liboié. Cette concession faite à 
ruaithie devint le gage de son triomphe. Si , 
mliré les efforts de Bourdon de l'Oise , elle valut 
àhifrède une exception personnelle dans le dé- 
CR( d'arrestation porté le 2 juin contre la com- 
i des douze en masse et contre vingt-deux 
membres de la Convention, dès le 16 juil- 
Id Mîvant, Billaud'Yarennes, infatigable pour- 
foyenr de l'échafoud révolutionnaire , demanda 
la Bîie en accoaation de Boyer Fonfrède. Celui- 
ci, qui pendant tonte la durée du mois de juin 
■'liait cessé de presser le rapport qui devait 
Cbe bit par le comité de salut public sur les 
doutés incarcérés, voyant l'mutilité de ses ef- 
forts , s'était enfin voué au silence. Il pouvait 
se croire oublié, lorsque, le 3 octobre, il fut, 
aiui qneDuoos, demeuré libre comme lui, com- 
prit dans le décret d'accusation rendu contre 
ees mêmes députés, sur le rapport d'Amar. 
Foifiède ayant demandé la parole, le monta- 
pard AUritte lui ferma la bouche par ces mots 
itroees : « Tn parieras au tribunal révolution- 
■aie! » A ce tribunal de sang , le seul fait im- 
pâé à Fonfrède fut d'avoir, après le 31 mai, 
pvfoqaé llnsarrection bordelaise contre les 
astaffs de cette journée. Cela suffit pour le faire 
CMnpnDdre dans l'arrêt qui , le 31 octobre, en- 
fwya k l'édiaiaud vingt-nn députés , l'élite de la 
Ooifeirtion. Ducos et Fonfrède, les plus jeunes 
penni ces iUnstres victimes , jouissaient l'un et 
î'aatre d'nne grande fortune. Fonfrède périt à' 
viagNept ans ; sa carrière fut courte et mémo- 
nUe. La chalenr et la sincérité de ses'fopinions 
r^ablicaines doivent couvrir d'un voile d'indul- 
geMe des oreurs si cruellement expiées. [ P. A. 
YiBLLàaD, dans VSne. des G, du M,] 

IMen, HUMndê la Réwautien française. — La- 
Mftlie, iTitCoir» eu Girondins. - lUibbe, Bol<Jo- 
li^clc.. Mo^rapkiê vMv, dês CotUemporains, 

vommÈDB ( Menti ) , publidste français, fils 
do précédent, né à Bordeaux, le 21 février 1788, 
wrt]e23jiiiUetl841.Élevéà l'école centrale de 
Bordeaux , Henri Fonfrède se destina à la pro- 
iBHion d'avocat. Il se rendit dans ce but à Paris, 
dOy prit ses premiers grades; mais sa santé, 
firtemeot altérée , ne lui permit pas de réaliser 
MB projet; il fut contraint de regagner sa ville 
Mtaie. 11 entra alors dans une maison de com- 
iKToe, dont il dirigea longtemps la correspon- 
danee, et plus tard, s'associant à son onde, 
inaand Dncos, frère du girondin, il fonda la 
■iim Fonfrède et A. Dncos. Ce ne fut qu'en 
ino qoe Henri Fonfrède aborda la carrière 
d'écrivain politique. A cette époque il créa à 
Bordeaux le journal La Tribune, dont la durée 
kX limitée aux cent jours de la liberté de la 
insse. On a prétendu que Fonfrède avait pro- 
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fessé dans ce journal des principes républi- 
cains : le fait est inexact ; une opposition avancée, 
fondée sur les vrais principes du gouvernement 
représentatif, forme la base de toute la polémique 
de La Tribune, et la république y est, au con- 
traire , signalée comme antipathique au caractère 
national. 

Bordeaux était encore la viUe qui avait reçu 
avec enthousiasme le duc et la duchesse d'An- 
goulême , et le journal La Tribune fut brûlé en 
plein théâtre pour un article commémoratif de 
la journée du 12 mars. Henri Fonfrède avait été 
déjà l'objet des poursuites du parquet. Dans un 
procès [)Our délit de presse, de Martignac 
porta la parole contre lui au nom du ministère 
public , ^ , si nous en croyons les souvenirs des 
témoins de cette brillante lutte , le journaliste 
ne fut pas inférieur à son redoutable adversaire. 
Le tribunal sanctionna par un acquittement l'é- 
loquente plaidoirie de Henri Fonfrède; néan- 
moins, La Tribune fiit enveloppée dans la ruine 
de toute la presse indépendante , et ce ne fut que 
six ans après que l'ardent tribun ressuscita dans 
les colonnes de L'Indicateur de Bordeaux. En 
1830, sa polémique s'éleva à la hauteur des 
événements. A calé de la page qui contenait les 
fameuses ordonnances , il signa de son nom un 
appel à la résistance , et il en donna lui-même le 
signal en s'asseyant sur les presses de l'Indi- 
cateur, dont on voulait opérer la saisie, et 
eu arrêtant par sa contenance résolue les 
entreprises des agents de l'autorité. Autant 
Fonfrède avait été ardent dans le combat, au- 
tant il fut modéré après la victoire, et dès 
les premiers jours qui suivirent la révolution de 
Juillet il écrivait dans L'Indicateur ces lignes 
remarquables : «La Charte a été notre cri de ral- 
liement pendant le combat, elle doit être notre 
cride ralliement après la victoire (8 août 1830 ). » 

Depuis, soit dans V Indicateur, soit dans Le 
Mémorial, qui lui ouvrit ses colonnes en 1831 , 
soit dans La Paix et le Journal de Paris, 
auxquels il prêta son appui pendant le séjour 
qu'il fit dans la capitale (1836), soit enfin dans 
Le Courrier de Bordeaux, qu'à son retour il 
fonda lui-même, en 1837, Henri Fonfrède sou- 
tint les principes du parti conservateur, avec 
une énergie qui lui suscita des adversaires nom- 
breux et passionnés. Défenseur infatigable des 
intérêts méridionaux, il fit partie des divers 
comités vinicoles et commerciaux qui se for- 
mèrent snccessivement à Bordeaux. Nommé dé- 
puté en 1830 par le collège extra-muros de cette 
ville, il fournit lui-même à la chambre la preuve 
de son inéligibilité ; depuis lors , il refhsa cons- 
tamment la députation. Mais il fut nommé mem- 
bre du consdl général de la Gironde, qui le 
choisit pour secrétaire, et il montra un talent 
distingué dans les comptes-rendus qu'il rédigeait 
des délibérations de cette assemblée , à la fin de 
chaque séance. 

Comme publiciste, H. Fonfrède fit preuve 
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d'esprit, definmae et d^une grande fermeté d'ar- 
gumentation. La politique conservatrice n'eut 
pas de défenseur plus décidé et plus loyal. Seul 
parmi les écrivains provinciaux de son temps , 
il parvint à attirer sur lui les regards de la presse 
parisienne et à commencer, à force de bon sens, 
de verve et d'originalité , la décentralisation du 
journalisme. Outre les nombreux articles insérés 
dans les journaux mentionnés plus haut, Henri 
Fonfrède publia : Réponse à la brochure de 
M. de Chateaubriand, intitulée : De la nou- 
velle proposition relative au bannissement 
de Charles X et de sa famille; Paris, 1831, 
in-S** ; — - Du gouvernement du roi et des li- 
mites constitutionnelles de la prérogative 
parlementaire ;Van», 1839, in-8". Les Œuvres 
de Henri Fonfrède ont été recueillies par M. Ch.- 
Al. Campan; Bordeaux et Paris, 1844, 10 vol. 
in-8°. [F. âoLAR, dans VEncyo, des G. du M,, 
avec additions. ] 

B. Ferboi , Êtog» dé Henri Fonfrède , conronné par 
l'Acad. de Bordeaux. — Eog. Bobin , dans la Aetnia nou- 
wUe, féf rier 1S46. — Louis Lurine« Train de Bordeaux. 

FONS (Jacques agLa), poète français. Voy, 
La Fons. 

* PONB ( Victor), jurisconsulte français, né 
vers la fin du dernier siècle. Après avoir été 
avocat à Toulouse, il devint juge au tribunal 
civil de Muret. Il a été aussi rédacteur en chef 
du Mémorial de Jurisprudence des Cours 
royales du midi. Ses principaux ouvrages sont : 
Le Petit Code voiturin, ou précis des lois 
réputées encore en vigueur de 1789 à 1828 
exclusivement, etc.; Toulouse, 1828 ; — Juris^ 
prudence inédite de la Cour royale de Tou- 
louse depuis 1800 jusqu'à 1820, etc.; Toulouse, 
1834, in-8<*; — Les Tarifs en matière civile 
annotés, etc.; Paris, 1842, in-8°, en collabo- 
ration avec Niel ; —Aphorismes de droit classés 
suivant Vordre des matières du Code Ci- 
vil, etc.; Paris, 1846, 2*" éd. 

Louandre et Boarquelot, La JÀU. fr. contemp. 

MiNSEGA (D. Juan-Rodriguez de), prélat 
espagnol, né à Toro, en 1461, mort à Burgos, 
le 4 mars 1524. Il fut successivement doyen 
de Se ville , évêque de Badajox, de Cordouo, de 
Palencla, de Burgos , et archevêque de Rosana. 
Il remplit diverses missions diplomatiques, et 
ftit employé longtemps aux affaires des Indes 
occidentales. Il était doyen de Séville lorsqu'il 
fut chargé d'ordonner l'armement destiné à 
la découverte du Nouveau Monde. Consulté pré- 
cédemment sur le projet de Christophe Co- 
lomb, il avait traité le grand navigateur de vi- 
sionnaire. Il ne lui pardonna Jamais d'avoir 
réussi , et ne laissa passer aucune occasion de 
lui nuire. Ce fiit surtout après la mort dlsubelle 
que Fonscca , chargé de tout le maniement des 
affaires qui regardaient le Nouveau Monde, put 
poursuivre de sa haine la famille de Christophe 
Colomb. Il ne fut pas moins hostile à Fernand 
Cortèft et à Las Casas ( voy. ce nom), qui le ré- 
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cusèrent et obtinrent, en là20, la dissoli 
conseil dont le prélat était le président, 
ce temps Fonseca montra plus de comp 
pour Las Casas , qui avait su se concilie 
Teur d'Adrien d'Utrecht {voy. ce nom). 
dur, fanatique et passionné , Fonseca fu 

ami de Torquemada. V. Ma 

Herrera , hist. de los hechos de lot CasUllan 

islas y tierra firme del Oceano, l'«, î« et 3* dé 

Le P. Charlevolx, Hist. de Saint'Domingue. 1. 1 

Goncales d'Avlla, Teat. ecl. 

FO!f 8KCA SOARES ( AntoniO DA ), plu 

SOUS le nom d'AMiOMio d.is Cuagas, tb 
portugais célèbre, né à Vidigueira, le 
1631, mort le 20 octobre 1682. Son i)èrt! 
tenait à la meilleure noblesse du pays ; ï 
était Irlandaise : elle s'était réfugiée on I 
durant les guerres de religion. Il lit sei 
à l'université d'Ëvora , et, après la mort 
père, s'engagea comme simple soldat. 
poète, et plaisait par la vivadlé de son 
mais il tua malheureusement un homme > 
et il fut contraint de se réfugier au Bi 
mena à Bahia la vie licencieuse qu'il ai 
née à Moura, le lieu de sa garnison ; i 
traité de F. Luiz da Granada lui étant 
entre les mains, il rentra en lui-môme, 
hit de se foire franciscain. Pour accompl 
solution , il repassa en Europe ; néanmo 
délices de Lisbonne lui tirent oublier ses 
résolutions. Une maladie violente les lui i 
un coup de sabre qui le blessa lég^remi 
une rixe à Setuval fut aussi, dit-on, un 
avertissement pour qu'il changeât de vii 
trouver le provincial des franciscains d 
Paul des Algarvcs, et quelque temps apri 
mai 16G2 , il se trouva affilié à Tordre d 
François d'Evora. Après avoir donné 
ranties du changement absolu qui s'éta 
en lui, il prononi;^ solennellement ses ' 
19 mai 1663. Ce fut alors seulement (| 
étudier la théologie à Coïmbre. Bientôt 
talion de frey Antonio das Chajias (c'é 
nom de rehgion) se répandit dans toult* l 
suie; il refusa l'cvêché de Lamego, (jue 1 
régent, D. Pedro, lui offrit en 1G79. Il a 
titué l'année précédente un séminaire à 
Vedras ; ce fut là qu'il mourut, en o< 
sainteté. Les populations du voisinage s 
tèrent ses cheveux, des parcelles de ses 
les plus minces fragments de sa rol)e, ( 
enterré dans ia salle du chapitre. On < 
les ou\Tages posthumes suivants : 
de amor divino e lagrimas da alm 
bonne, 1083, in-8'*; — Obras espir 
1' parte; Lisbonne, Mig. Dcslandcs 
In-S*»; 2" parte, Lisbonne, 1687, in-8*; - 
dre nosso commentado ; Lisbonne , 168S 
— Espclho do Espirilo em que deve 
comparse a Aima, que quer chcgar i 
de Deos ; Lisbonne , IÛ83, in-8" ; — KSi 
penitencia ejlagello dospeccadores ; Li 
1687, m«4" ;— À'«rmoo5 Genuinos, e pr 
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ufiriNêU; UsbOBM, 1690, m-4''; — Carias 
ufirUmet, t' parte, oom notag de D. Joào da 
SytYajIiMbooii^, 1684, in^"*; 2" parts, Lisbonne, 
1487; *<• Semama santa espMtual ou medi- 
tâçms piûi para qualquer dia deila; JJm- 
haoM; — HÊmUlkêie espiritual eomposkt eam 
êtpm dmiifinaes «m doMê sermoens; Lis- 
Umt 1732, m-4*. On conserve on grand nombre 
Mm oorragea aicétiquat du P. Ant. das 
fih|M FMlés manoscrits; mais on a réimprimé 
■JMJiBrs fols en 3 ▼ol. la trad. françaiie de ses 
mm oofrages. On tropye quelques-unes de 
M poéfies dans on recueil intitulé : A F9miz 
f W M Wfa to /Lisbonne, 1718, tn-S^tV. C^estàson 
potes de Mis et Démophonte , à ses chansons 
prote ai , que s'applique une petite aneedote ts- 
ceilée sans grand fondement \ Le bon père, dit- 
on, jtènait et se donnait ia discipline pour le 
Miat de lent individu qui lui rapportait quelque 
copie de ses œuvres profanesi il y a de lui un 
ofNucale poétique quîl serait à souhaiter qu'on 
pib8lt : Deicripçio da Victoria que alean- 
tara» eni 14 <fe Janeiro de 16S9 os Portu- 
fveses, na êampanha d» Elvas.Oti écriwi 
«t Bis an nombre dea classiques. 

Ferdinand Dnnis. 
U p. Utaocl 0«atalM, Fida, lltT, «t ITM, Ui-4«. >- 
I. hmnte 4s 8o)ed44i ffMtorM «ffi^Pf da pravi»- 
«It 4» Portugtrif parte ^ Ut. 9, cap. 17. — Cosu, Coro* 
tn$é Portùguêta. — Fonseca, Evora gUtriota. — 
IMm Hadiado, BOmikêca LusiUma. 

iwnicA ( Rodrigo d4) , médecin portugais, 

Bé à Lisbonne, au seisième siècle, mort en 1643. 

11 a?ut acquis déjà une grande renommée dans la 

pr^ique de son art, lorsque le gouvernement de 

Ymiae loi fit des offres considérables pour venir 

professer à Pise. 11 se rendit en Italie au com- 

meseement de 1606. De l'université de Pise, il 

ptstt à celle de Padouc , ob il expliqua surtout 

les apborismes d'Hippocrate. 11 était l'inventeur 

d*Dfle certaine huile A^Aparidus, qui opérait, 

dittit-on, des merveilles et qui lui valut l'entrée 

de bien des palais. Philippe II lui-même l'avait 

en grande estime; il mourut à Rome, et il y est 

eoterré, au milieu des merveilles de l'art, dans 

r^^iise de San-Lorenzo. Nous donnons ici sa 

bibliogFaphie, incomplètement reproduite dans 

d'autres ouvrages : De ealculorum remediis, 

çui in renibus et vesica gignuntur, Libri duo ; 

Borna, 1586, in-4"; — In Hippocraiis Legem 

Commentarium, quo perfecti mediei natura 

expiicatttr; Roma, 1586, in-4**; — De Venenis', 

eorumque curatione; Roma, 1587; — Opus- 

eulum quo adolescentes ad medicinam facile 

capessendam inslruuntur, casus omnium 

febriummethodicediscutiuntur et curantur, 

fuxta normam in punetis tentativis pro docto- 

ratu recitandis et post utilem medendi me- 

tkodum in particularilms , si guis exercere 

pouit, consuUatioîies aliquot , ei modus de- 

monstratur curandi capitis vulnern sine 

apertione et peradmirabile Aparicii oleum , 

Florence, 1594, in-4°; — Comment aria in 



septem tih'os Apliori*VMrwn Bippocratis eo 
m'dine contexta qyo doctoratw puncta ex- 
poni consuevere; Florence, 1591; Venise, 
1596; ibid., 1608;«~/n Uippocratis Prognos- 
tiea Commentarii, quibus universa idus doc- 
trinain conclusiones deducitur ; Padoue, 1 597t 
in-40; ibid., 1678; -> De tuenda valettidine 
et producenda vita Liber; Florence, 1603, 
in<4''; Francfort, ieo3, in-4<»; trad. en italien 
par PoUdano Mancino, Florence, 1603; — i>6 
hominis excrementis; Pise, 1613, in-4*'; — 
Tractatus de /ebrium actUarum et pesti- 
lentium Remediis dixteticis, chirurgicis et 
pkarmaeiutis f Venise, 1621, in-4''; •— Con- 
sultationes medicx singularibus remediis 
rtfertsB, non modo ex antigua verum etiam 
ex nova medieina, depromptis ac selectis, 
quorum usuê êxactissima methodo explicatur 
et experimentis probatur accessit : de consul- 
tandi ratione brève compendium et consul- 
tatio de pHca polonica ; Venise , 1618, in-fol. ; 
ibid., 1619, 1633, 1638; Francfort, 1635, 2 vol. 
in*8o. On trouve dans le même vol. le petit 
traité De Yirginum Morbis gui inira clausu- 
ram curari negueunt» Ferd. Puns, 

BarboM Maahado. BibliotUtea tuHtana. 

VOH8BCÂ (Antonio da), historien portugais, 
né en 1617, mort après 1659. Son père, Antonio 
Oorree, étaitfandateur du couvent de Sanfa-Anna. 
Il se fit dominicain, et vint à Paris, où il reçut le 
grade de docteur en Sorbonne, le 6 janvier 1542. 
il joignait à ia connaissance des langues anciennes 
celle de rhébren. Jean III le rappela bientôt 
pour professer à Ooïmbre ; il commença ses cours 
en 1544, et les continua durant de longues an- 
nées. Avant de venir à Paris, et comme il comp- 
tait h peine vingt-deux ans, il avait écrit en 
latin l'ouvrage suivant : Annolationes margi- 
nales in Commenlaria Thonus de Viro car- 
dinalis Caietani in Pentateuchum ; Paris, 
1539, in-fol. Comme prédicateur, il s'éloi- 
gna de la voie commune, et l'un des plus 
grands prosateurs de la langue portugaise, Frey 
Luiz de Souza, a pu dire de lui : « ]l introduisit 
dans ce pays la sens littéral de l'Écriture, en 
rendant l'explication des saints Évangiles ou plus 
facile ou moins ardue pour qui la veut suivre. » 
Il sépara ainsi son style de l'ancien style ora- 
toire, si embarrassé jadis de tropes,de ligures et 
de fleurs de rhétorique. Fonseca, contre l'opinion 
générale, est un réformateur qui durant lie sei- 
sième siècle fit école et rentra dans la simplicité. 

Ferd. Denis. 

B«rtx>«a Maetaado , BibUoîheca Lusitana, 
vo«SBC4 B BYOBA ( D. Fr.-Joté), théo- 
logien portugais, né le 3 décembre 1690, à Evora, 
mort le 14 avril 1760. Il s'appelait dans le siè- 
cle Jozé Ribeiro da Fonseca Figueiredo e Souza. 
Son p^re était militaire, et avait servi en Alle- 
magne, en Flandre et en Italie. 11 fit étudier son 
fils à Kvora d'alx)nl, ihjIs à Coiml)re. £n 1713, 
Jozé Fonseca se reodft à Rome, avec le marquis 
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d'Abrantès, nommé ambassadeur extraordinaire 
près le saint-siége ; il s'y fit franciscain, et prit 
rtiabit dans le couvent d'Ara-Cœli, le 8 décem- 
bre 1712. n y professa bientôt la Uiéologie et la 
philosophie, et parvint en peu de temps à toutes 
les dignités de Tordre, dont il fut par la suite le 
réformateur. C'est à lui qu'appartient l'honneur 
d'avoir introduit dans le Vatican la statue de 
saint François en habit de l'observance , et pour 
cela il lui fallut vaincre plus d'un obstacle. U 
ne se borna pas à ce genre de mérite , qui lui 
valut du reste tous les honneurs que l'ordre ré- 
formé pouvait accorder à l'un de ses membres ; il 
fonda dans le couvent où il avait professé une im- 
mense bibliothèque , l'une des plus belles que 
l'on ait admirées dans Rome; il s'était réservé le 
droit d'en nommer le bibliothécaire et les divers 
employés. Non -seulement il avait été déclaré 
publiquement l'honneur de la religion séra- 
phique, mais il n'y eut guère d'affaire religieuse 
ou même administrative à laquelle il ne participât, 
fit Venise elle-même le nomma patrice. Après 
avoir refusé plusieurs évèchés, il se vit con- 
traint d'accepter celui de Porto, auquel l'avait 
nommé Jo&o V. H s'y fit aimer et estimer, et il 
y mourut. On a de lui : Jura Romanx pro- 
vindsB et ordinis super ecclesiam Aracelita- 
nofli, schalam, conventum et clausuram, 
contra excellentissimum S. P. Q. R. discussa 
et vindicata; Rome, 1719, in-fol. ; ^Privi- 
légia terr» sanctœ et facultas utendi ponti- 
ficalUfUS atque sacrum chrisma in sacra- 
mento confirmationis ; Roma, 1721; — JÀ- 
bellus contra Fraticellorum sectam Jalso 
altribuitur B, Jacob de Marchia; Roma, 1724, 
in-fol. ; — P- Fr. Clandii Frassen Philosophka 
et Theologia correcta; Rome, 1626, 16 tom., 
in-4°; — Sxcellencias y virtudes del apos-^ 
toi de las Jndias^ san Francisco Salano; 
1727, in-8°; — Arcadia festiva pelVinalza- 
mento al trono del eminentissimo card. Cor- 
sini col nome di Clémente XII ; Rome, 1730 , 
ia-4*. F. Demis. 

BtrlMMa Machado , mMiotheea iMtttana, 
FONSBCA {Pedro da), théologien philosophe 
portugais, né à Cortizada, dans le prieuré de Crato, 
en 1528, mort le 4 novembre 1599. 11 fut admis 
dans la Compagnie de Jésus en qualité de novice, 
le 17 mars 1548. Il résida d'abord à la maison de 
Coïmbre, dont les professeurs jouissaient d'une 
hante renommée. Le cardinal D. Henri venait de 
fonder en 1551 Tuniversité d'Evora, où Clénard 
déployait tant de science et de zèle, lorsque 
Fonseca y fut appelé; il y reçut les enseigne- 
ments théologiques de Bartholomeu dos Martyres. 
Fonseca finit par professer avec éclat où il avait 
été un élève studieux, et il fut reçn docteur de 
l'université d'Evora en 1570, devant le jeune roi 
D. Sébastien, qu'assistaient son oncle D. Hen- 
rique et l'infant D. Duarte. En 1572, à l'époque 
où se réunit la congrégation provinciale , il fut 
au pour voter au chapitre général, où Éverard 



Mercuriano fut élu général de l'ordre. Il pasa 
avec lui à Rome ; pendant sept ans il l'assista 
Après la chute de Sébastien, Philippe n V 
choisit pour établir la réforme en Portugal; i 
devint visiteur de la province. On lui dut l'éta 
blissement de la maison des catéchumènes à Lis 
bonne, et en outre celui de l'orphelinat qui fu 
établi dans l'ancienne forteresse de la capital 
(G Castelho).La maison des Converties fut égale 
ment l'une de ses fondations, ainsi que le ooU^ 
des Irlandais et le couvent de Santa-Martha. 
Grégoire Xin s'en rapportait à lui pour l'admi» 
nistration|des affaires les plus graves, pour ceUei 
même auxquelles l'Église tout entière était inté- 
ressée. II|mourut après dnquante-etpun ans de re- 
ligion, et après avoir donné la preuve des senti- 
ments les plus pieux. On a de lui : Instiiutkh 
numdialecticarumlÀbri F///; Lisbonne, 1564, 
in^**; Cologne, 1567; Venise, 1575, in-S""; 
ibid., 1582 ; Lyon, 1622, in-8° ; — In JÀbroi 
Metaphysicorum Aristotelis StagiHtœ, tomuf 
primus; Rome, 1572; 1591, in-4®; tomus se- 
cundus, Rome, 1589, 1590; tomus tertius, Co- 
logne, 1604, in-4*'; Lyon, 1605, in-4°; tomus 
qnartus, Lyou, 1602 ; ibid., 1612. Tout l'ouvrage 
a été imprimé à Strasbourg, 1594, in-4^. Fonseci 
doit probablement à ce livre l'honneur d'avoir ét^ 
appelé VAristote portugais. Il dispute à Molini 
l'avantage d'avoir inventé la science moyenne 
{sdencia média) ^ et la priorité lui demeure. 
Cette méthode nouvelle de concilier le libre ar 
bitre avec la prédestination s'offrit, dit-il, un joui 
à son esprit comme une lumière nouvelle. 

F. D. 

Barbota Macbado, BiblU^heea Lutitana, 

* FONSECA (Le P. Francisco Ddaate), his- 
torien portugais, né à Evora, en 1668 , mort è 
Rome, en 1738. Il entra dans l'ordre des Jésuites, 
et enseigna les humanités à l'Ile de Madère. De re- 
tour en Portugal, il accompagna en 1708, en 
qualité de confesseur, le comte de Villar-Maior, 
nommé ambassadeur extraordinaire pour assister 
aux noces de l'archiduchesse d'Autriche avec 
le roi Jean V. On a de lui : Evora gloriosa , 
embaixada do conde de Villar-Maior, Fer- 
nando Telles da Sylva de Lisboa a cor te de 
Vienna, e viagem da raynha dona Anna de 
Austria a corte de Lisboa, com uma somma- 
ria notida dos lugares e provincias por onde 
se fez a Jornada em Vienna; Rome, 1717, 
in4°. F. D. 

Plato de Souza « Biblioth, hUtoHea. 

* FONSBCA (1) (Pedro-Jozé nx), philologue 
portugais, mort le 8 juin 1816. Il était membre de 
l'Académie des Sciences de Lisbonne, et il conçut, 
dès l'année 1780, le plan du grand dictionnaire 
de la langue portugaise que devait élaborer 

(1). II ne fant pas confondre ce lexicographe avec Se- 
bastlfto de Fonseci , le premier président de l'Académie 
dos Slngulares de Lisbonne, qui fut fondée au mois d'oc- 
tobre IMS, et fiait complètement ses travaux en 166S. La 
▼anlté puérile de ce personnage n'est égalée que par U 
modestie de son bomonjme. 
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ctHf^ HTHiL On Ini •d)oipiit deai uitrat 
lorin», Agottmbo Joié da C<mU de Hacedo 
(ttHflLlgucio Gorge. 

Ce btnfl a pour titre ; iMcdonaria da Lin-, 
)M nrt«9i(ua, pHbUcadù pela Àtademia 
im Sàtndat de LUb«a ; tomo r ; Liabonne , 
■a alcm* da mesna Acadcniia , 1793, io-ful. 
Oi j troore : Catalogo dos autore* e ottrat 
jm > brdo a de 91M le tontardo as auto- 
rtMn pars a eompotieaû do DieeUinario 
AiilfHl iNirM^Msa formado pelo ordem 
im «MnvlahH-u, dOi HOMWt « apellidoi dot 
MMM auloret, e do» (Uifto* (^ o6ra« 
■Mi)Maf . Celle Balte de biographie* concUes 
fcrtéfller I«a natiuiiMii et les étrangers sur le 
nri BMk titUraire des aatears portugais qui 
M HbMllé dans lear langue. On doit en outre 
k rogNca on DictkHmaJre Latin -Portugsîs et 
PHtB|H>'Latiii,râin|)riiné plusienn fois etddoptd 
pK ks étaUiaaootnts d'iiutnction puMiqoe du 
tm Dietfounaire de laFaUe; — et 



Ferd. Denis. 

SMrM > JVMMriM lia .^codmM r«al lUt JM 



tMUBCà {ÉUonore PtmKimL, marquise 
M), lée à Ifaides, m 1768, morte en 1799. Elle 
^(Mnailk nue des lamilles les plus illustres du 
npaa*. M* l'oiEuKe, elle s'occupa d'études 
MeoscB, et eot pour maltrei BfétastaseetSpal- 
)aaML Son mariage avec le marquis de Fon- 
wi bd sinri de sa prësentatîDn i la cour de 
IMjHDd IV et de Harie-Candine, Hais elle 
l'JUpB tnaitât de cette cour et d'une reine 
neclaqaelle die ne pouvait sympathiser. Peu- 
àri la courte et désastreuse dominatioa des 
hnnoi de Naples, ao monMnt où Champiou- 
■el tteinfait sur cdle Tille , on vit la marquise 
h Fonsecâ, qui avait fait des elTort« inniiies 
par onnir les portes ani Français, traverser 
b faile intUe i la IMe d'noe troupe de dames 
■Un, Hs compagnes , en imposer par son atti~ 
Uettre t U routUlDde, et gagner ainsi le fort 
SHt-Ekne, d'où elle ne sortit qu'après l'étaUl». 
•mat de la lUpotiUque Parthénopëenne. Tant 
indin cette biBW de gonTememeiit, lamal- 
>■ d« k marquise de Fooseca (bl le rendec- 
nai dM patriotes napolitains et le foyer du 
KénUsnw. Cette dame, belle et aimable, con- 
Mti sa lortnne et son talent au triomphe de la 
iMotloa ; elle (boda le Moniteur napolitain, 
ftnr m dilcndre et pour en propager les prin- 
<^; eOe tiavailla elle-même à ce joDrnal, 
m se derait pM suTTivre à la BépuUique Par- 
tecp* au> e. La discorde des générai» françaia 
<> N^ealitatiaa de ChampiooDet amenèrent Té- 
*>MioB de Naides et la rettauratiixi de Fer- 
Aad IT. En dtpit des danses fonnelles de la 
°filiiliSon , ElëoDore Fooseca , sur laqndle s'a- 
(^*nâla haine de Harie-Carolhie (aigrie par 
1^ pnpoa team sur son cfHnpte au anjet de ses 
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liatBooe avec Acton), IM traduite defani la 
giunta di Stalo, et condamnée i mort pour 
avoir travaillé à la rédaction du Jfontfeur na- 
politain. 

Elle montra le calme le plus héroïque au mo- 
meal où sa sentence fut prononcée , et, en mar- 
chant au. supplice , die répétait ce vers célèbre 1 

Au moment oh elle arrira an pied du gibet, la 
popolace voulut la contraindre i crier: Vive 
Ferdinand! Elle demanda un instant de délai 
pour haranguer ce peuple qui avait naguère ap- 
plaudi aux accenls de ta liberté; mais le bouN 
reau , craignant une émeute , ne lui en laissa paa 
le temps. Cet assassinat juridique fui le si^ial 
de massacres et de scènes d'borreur : en qod- 
qnes jours cent dii t£tes tomtièrent, à Naples , 
par ordre de Ferdinand, lA près de trente mille 
personnes furoit emprisonnées. G. Vrruj. 



FOHTAciB ( Charte»), poAte français , né à 
Paris, le 13 juillet 1513, mort vers 1587. Son 
père était marchand dans une 



Il eut pour oncle Jeau du Gué et pour cousin 
Le Coiffienx , tous deut avocats an pariement ; 
mai* la manière négligente dont l'éleva à Cla- 
mart Jean Tlcier hii donna de bonne heure 
lu goût de la dissipation. Tout jeune encore, 
il partît seul pour voyager, et parcourut la 
Fruce. De retour à Paris , il se mit dans les 
bonnes grlcesde BenéedeFrance, duchesse de 
Ferrare, qui l'emmena avec elle en Italie; il vit 
ainsi Pavie, Turin, et de ce lieu se rendit à Ve- 
nise par lu Pu. Ses paroits et son Irère étant 
morts, il resta seul avec une sœur du nom de 
Catherine, qui le précéda. aussi dans le tumbean 
et sur laquelle il a IM nne élégie où se lit ce 
jeu de mots : 
PoDrquDi o-o-tu uni courun, « [artiiDc I 

Sa première femme s'appelait Marguerite ; ella 
mourut jeune. Il ne parait pas l'avoir beaucoup 
regt^tée, si l'on en croit la passion qui fclate 
dûis ces vera adressés peu d'annéea afiiès ■ A 
sa Flora ■ : 

l'ty Mtàiat à Ftrls sa ptrtoM 



Cette seconde nnion s'accomplit en 15U 1 six 
enfants en furent les fniitS; mais le dnqnième, 
nommé René, monrut en naissant. Les vers aol- 
vanta sur la naiMance de Jean , son second filt. 
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nous fournissent quelques renseignements sur 
sa vie: 

Vlen voir le monde où y a tant de maox, 
Vien voir ton pere en procès et en peine : 
Vien voir ta mère en donlears et travaux 
Pins grands qne quand elle eatolt de toy pleine : 
Vien voir ta aaère à qui D'as laissé veine 
En bon repos : vien voir ton père aoast , 
Qui a passé sa Jeunesse soudaine 
El à trente ans est ea pein« et souci. 

Ce grand soud était un procès qui appela Fon- 
taine à Paris en 1547 : on lui contestait quel- 
ques sommes émargent, dont il avait grand be- 
soin: 

Ne pois, par fanlte de mooQoye, 

Uvres avoir, soit en prose ou en vers ! 

Après avoir dépensé son patrimoine à faire des 
voyages^ il se repentit de n'avoir pas voulu 
apprendre le droit tandis que son onde du Gué 
mettait ses livres à sa disposition et lui disait : 

... mieux vaut galng que de pUlosoplier 
A gens qui ont leur ménage h conduire. 

Fontaine était d'un caractère généreux et ai- 
mant à faire le bien , et il se plaisait à dire : 

J'ay bien deux on trois cens arotot 
Mais voire bien 4Pox oa trois mille. 

Citons, parmi les plus célèbres, Cl. Marot, l'on 

(le ses fréquents convives , Ronsard , du Bellay, 

des Autels, Saint-Romat, J. Pierre de Mesme, 

Jacques Pelletier, B. Aneau, Fumée, Baïf, 

Amyot, Dorât, Gryphius, Fernel, Foumier, etc. 

Ce que l'on est autorisé à reprocher à Charles 

Fontaine, c'est un certain orgueil, que ne justifie 

pas à beaucoup près son talent poétique : il n'est 

pas do page où il ne retourne de cent foçons cette 

phrase audacieuse : 

Je devanceray la carrière 
■ Sur ceux qui vont eourant ploa vitts. 

A part trois ou quatre passages comme celui 
que nous allons citer, ne demandez à Fontaine 
qu'un témoignage très-ordinaire sur les hommes 
et les choses de son temps : 

Petit enfant, peux-tu le bien venu 
Bstre snr terre, où tu n'apportes rien , 
Mais où lu viens comme un petit ver nu? 
Tu n'an ne drap, ne linge qui soit tien, 
Or ny argent, n'aucun bien terrien : 
A père et mère apportes seulement 
l^elne et fiouci : et \oilà tout ton bien. 
Petit enfani, tu viens bien puvrement. 

Quoi qu'il en soit. Fontaine n'a pas vécu sans 
gloire : il eut Thonneur de lire un ou deux dizains 
devant François V et d'en présenter d'autres 
aux- princes de sa cour, par lesquels il était fort 
bien vu. Void la liste de ses ouvrages, par ordre 
chronologique : Estreines à certains seigneurs 
et dames de Lyon; Lyon, 1546; — La Con- 
tr'amye de Court ; Lyon, 1 &47, in-8° ( c'est un des 
Opuscules d'amour par Héroety La Borderie 
et autres dhins poètes); — Le Quintil Hora- 
tien; 1551, in- 18 (critique de deux ouvrages 
<Ic Du Bellay, où Fontaine se montre homme de 
^oiit , et qui a été réimprimée plusieurs fois de 
son vivant , entre autres dans VArt poétique de 
Sebillct, 1576, in-16) ; — S'ensuyvent les ruis- 



seaux de Fontaine^ antvre oontmant ipittref. 
Élégies, Chants divers, Épigrammes, Odnf û 
Estrenes pour cette présente année 1^5, pgr 
Charles Fontaine, Parisien. PlusyauntrtUé 
du passetemps des amis^ avec un tronslat cf ihb 
livre d'Ovide et de 28 énigmes (do SympofiMM 
traduits pçr le dict Fontainei k hyon, US5, 1 t. 
petit in-8° ;— -^ XXI épi^tres (TOvide; Ijm, 
1556, 2 vol. in^l6, (Cette traduction, otu 
trouvent quelques remarques sur la poétii|ae 
française, qMi ne manquent pfts de justesse, > 
été faite on coUaboiration avec Saiot-^onutt et 
3aint-Celaisi à la fin se trouva U Mwm 
des amour $ de Léandre et de UérQ^ pv 
Cl. Marot.)» — I^ J>*c^ de* sept âagrei, ai- 
semble plusieurs autres sentences lainus 
extraites de divers bons et ancieiu autheur^^ 
avec leur exposition française ; ^yoa , 1557 , 
in-8° i — Odes , énigmes et épigrammes i 1557» 
in-S**. — Fontaine dit en outre dans les MuU- 
seaux qu'il avait écrit en prose un ouvrago iih 
titulé Le Livré de medales, Louis Lagûph. 

nu Verdter. B^Hothique franc. — Moréri, Dietiàn- 
naire^ — L«s œuvres roâmes de. Fontaine, qui «bQO- 
dent en renseignements sur sa vie. 

FOKTAIKB (Jean ra La ). Fbyes Là F(uh 

TAINE. 

foutaih B ( Jacques ) , médecin firançais , né 
à Aix (Provence), dans la seconde moitié du 
seizième siècle, mort en 1611. Il était conseiller- 
médechi de Louis Xm, et premier régent de la 
faculté de médecine à l'université d'Aix. On a 
de lui : Traité de la Thériaque ; Avignon, 1601, 
in- 12; — Discours problématique de la ««- 
ture , usage et action du diaphragme ; Aix , 
161 1, ln-12 ; — Deux paradoxes appartenant 
à la chirurgie : le premier contient la façon 
de tirer les enfants de leur mère par ta vio- 
lence extraordinaire; Vautre est de Vusage 
des ventricules du cerveau , contre PopinUm 
la plus commune; Paris, 1611, in-12; — Dis- 
cours contenant la rénovation des bains de 
Gréoux, etc.; Aix, 1619, in-12. 

Histoire des hommes illustres de la Provence. — Éloy, 
Dictionnaire historique de te Médaeine. 

VOHTAINB ( Gabriel ) , médecin français, fils 

du précédent, vivait au dix- septième siècle. Il 

se distingua par son attachement aux doctrines 

d'Hlppocrato et par ses attaques contre les peiw 

tisans de Paracclse et de Van-Helmoot. On a de 

lui : De Veritate Medicinm Hippocraticde, Jïr^ 

missimis ratione et experimentorum mo* 

mentis stabilitOt seu medicina auti-herme' 

tiea; Lyon, 1657,in-4°; — Epitome tractatus 

de Febribus, Tétras gravissimorum capitis 

adfectuum^vertiginis^ epilepsi», eonvulsionii^ 

eiapoplexix; Lyon, 1657, in^O. 

IHcHonnairê des kommM iUmstrm éê te Provmte^. 
— Biographie WMdieale. 

FONTAIXE (Nicolas), hagiographe, historien 
et traducteur français, né à Paris, en 1625, mort 
à Melun, le 2ë janvier 1709. Contié à l'âge de 
vingt ans aux solitaires de Port-no)al, il par- 
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tagn leiin tm^'aox et kan austérités, professa 
dus les écoles qu'ils avaient fondées, et consa- 
cra les loisirs à transcrire leurs écrits en atten- 
dait qu'il pût raconter leur Tie à la postérité. 
ConpipQn de captivité de M. de Sacy à la Bas- 
tille, Fontaine en sortit en I66â. Mais, sauf pen- 
dait rmtenralle de câline qu'on appela paix de 
It^, Fontaine, comme tous ses amis de 
Pottloyal, fut exposé à la persécution. 11 dut 
pov il sûreté souvent dianf^er de séjour, et il 
fM dans la plus grande retraite. Ses ouvrages 
MDlieax, mais publiés sous le voile de Tano- 
wjm on sous des noms supposés , ne le dénon- 
{âioit pas à l'attention publique, et il mourut obs- 
cnrnoent, à l'âge de quatre- viuj^t-quatre ans. Son 
extrait mortuaire dit qu'il était « recommanda* 
hlepar plusieurs ouvraj^ de piété qu'il a laissés 
aa public , mais plus encore luir sa grande piété 
ft sainteté de vie ». Il n'est connu ai\jourd'bui 
que par ses Mémoires pour servir à Vhistoire 
et Fort'Ro^al; Ck>lognc, 1736, 2 vol. in-l2. Cet 
oirrai^ contient de nombreux et intéressants 
détails sur les célèbres solitaire» de Port-Boyal. 
On y trouve trop de minuties ; le stylo en est 
«SffiH et languissant ; mais il plaît par une ccr- 
tÛK naïveté et une parfaite bonne foi. Ses autres 
«mages sont : Abrégé de saint Jean Chry' 
mbme sur le Nouveau Testament; Paris, 
1170, in-8°; — Histoire du Vieux et du Nou* 
Mw Testament, représentée avec desfigureà 
fi des explications tirées des saints Pères ; 
Fuis, 1723, in-fol. Fontaine parait être le prin- 
Ofial auteur de cet ouvrage, qui fut publié sous 
le Bûm de Royaumont. Il le composa "k la Bas- 
tille, où il partageait la captivité de Leinaistre 
de Sacy, et probablement en collaboration avec 
csfan^, a qui le livre a été généralement at- 
tribué; -^ Vies des saints de V Ancien Testa- 
Mfli^; Paris, 1679. à vol. m-H'^i^ Les Vies 
da Saints. pour tous les jours de l'année; 
^ms, 1679, 5 vol. in-8°; — Traduction des 
homélies de saint Chrysostome sur les épi* 
|resd« saint Paul; Paris, iriti2-ir)iK), 7 vol. 
'*^^. Ou accusa l'auteur d'être tombé dans le 
lestorianisme; le jésuite Daniel le déaonçu, et 
l'archevêque de Paris Ilarlay le condamna. On 
fit des cartons à certains endroits de cette tra- 
(hietian , et elle ne fut pas supprimée; «^ Gtiu- 
^rts de saint Clément d'Alexandrie traduites 
dn greCt avec les opuscules de plusieurs Pères ; 
Puis, 1096, in-8<*. 

Mortri» CtûhH iHetUmnain hi$toriqite, 
rOHTAIllE DK LA BOCHB ( JacqUes ) , COU- 

tiUTenipte français, né à Fontenay-le-Comto, le 
* wi 1688, mort à Paris, le 20 mai 17G1 . Il en- 
tra dans les ordres, et fut pourvu d'une cure dans 
je diocèse de Tours. Son attachem^-nt au parti 
)*Biàiiste lui ayant fait craindre; des tracasseries, . 
^ quitta en 1728 les emplois ecclésiastiques, k i 
^rendit à Paris. Il eut, depuis i7;j[, la prin- 
'^le part aux feuilles qui paraissaient toul<» 
Iu«einaine4 sont le titre de. Aoti ve/^ eccle- 



siastigues, ou mémoires j)our servir à l'his- 
toire de la constitution T'nigenifus. Ce jour- 
nal, inspiré |>ar l'esprit de secte le plus étroit et 
le plus opiniâtre, se déroba à toutes les poursuites 
de la police, et se e^mtinua juaqu'ou 1803. La 
collection complète forme 25 vol. in-4". 

Ctaaudon et Deiandioe. Mctionnain univtnel. — Dea- 
cuarU , Les SUeUs littéraires, 

FONTAINE ( Alexis), géomètre f Pansai S , né 
à Oldveison (Daupliiné), vers 1705, mort à Cui- 
seaux (Bourgogne), le 21 uoiU 1771. Il avait 
environ vingt ans lorsque son père mourut. 
Stis parents désiraient qu'il étudiîU le droit, alin 
de |M)Uvoir acheter une charge juiliciaire ; mais 
le style barbare dos commentiiteurs des lois ro- 
maines le dégoûta de cette étude. Pressé par ses 
])areuts do faire choix d'un état, il m^ rendit à 
Paris pour y cherclierde l'occupation. Lu ha- 
sard lui offrit un livre de géométrie, et en le par- 
courant il fut saisi du désir d'approfondir une 
science qu'il avait apprise très-suiKTlicielIcment 
dans son enfance. Apriis deux ans d'études dans 
ce but, il retourna en Daupliiné , et y resta jus- 
qu'à la mort de son frèreatné. Mattre alors d'une 
terre d'environ 50,000 liv., jl la vendit, et revint 
à Paris, avec l'intention de se consacrer entiè- 
rement à la science. Il se lia avec Clairaut et 
Maupertuis , et se montra digne de leur amitié, 
en donnant iMur les problèmes de mcucimis 
une méthode plus générale (lue celle de Ber- 
noulli, dont il n'avait |)as encore lu les ouvrages. 
Il trouva ensuite une nouvelle solution du pro- 
blème des tautochrones, que les recherches de 
Jean Bemoulli avaient mis à la moilo; il appli- 
qua ce problème à des cas absolument uouve;mx, 
et il montra qu'il était susceptible d'une très- 
grande généralité. Il s'occupa de la Utéorie géné- 
rale deii équations différentielles , et embrassa le 
cjdcul intégral dans toute son étt^ndue dès 1739. 
Ce calcul ne fut pas le seul objet des recherches 
de Fontaine. On trouve dans ses Mémoires une 
inétluHle d'approximation pour les équations d(i- 
terminées oii l'on n*a pas besoin, comme dans celle 
do ISewton, de connaître d'ailleurs une première 
valeur approchikï de l'inconnue, et qui donne 
touti's les racines , soit réelles, soit imaginaires. 
Fontaine avait aussi sur la mécanique des idées 
nouvelles ; il les exposa dans un livre publié en 
1764. " Dans tous les mémoires de Fontaine, 
dit Condorcet , on voit briller une manière ab- 
solument h lui ; c'est presque toujours un lil dé- 
lié qu'il saisit, et qui aurait échappé k la vue de 
tout autre, (|ue s<jnveut même on a de la p(*ine 
à .suivre avec lui. Toutes ses solutions sont dues 
^ ^es vues fugitives , |H)ur ainsi dire , qui ont 
dirigé les proc<'tilés do ses calculs , mais que sou- 
\oiit il n'a pas jugé à propos de déve]opi)er. Aussi 
n'a-t-<m de lui que des essais. Le calcul intégral 
est hi HOid objet fpii l'ait (H.>cu|k'^ longtemps , et 
\H\n (](* géoiiiètrns y ont fait d'aussi tirands )>jis. 
Fontaine dédaignait les louanges , surtout celles 
qui tirent tout leur prix du rang de celui qui les 



87 



FONTAINE 



donne ; il était même insensible aun honneurs 
littéraires. La seule chose qui parut le flatter fut 
son entrée à l'Académie des Sciences (1733); peut- 
être parce que cet événement ayant précédé ses 
plus belles recherches , il était alors moins sûr 
de ce qu'il valait. » Fontaine était d'un esprit 
caustique, un peu égoïste et envieux; il ne s'en 
cachait pas. H disait de Ck>ndorcet : « J'ai cru 
un moment qu'il valait mieux que moi ; j'en étais 
jaloux , mais il m'a rassuré depuis. » En 1764 
Fontaine vendit ses livres, et se retira à Coi- 
* seaux, petite ville de Bourgogne, où il avait 
acheté une terre. Ses dernières années furent 
troublées par une cruelle maladie, qu'il supporta 
avec courage. Les mémoires insérés par Fontaine 
dans le recueil de l'Académie des Sciences sont : 
Solutions de divers problèmes ( 1732) ; — Sur 
les courbes tautochrones ( 1734); ~ Problème 
de géométrie : Une courbe étant donnée, 
trouver celle qui serait décrite par le son^ 
met d'un angle dont les côtés toucheraient 
continuellement la courbe donnée ; et récipro- 
guement la courbe qui doit être décrite par 
le sommet de Vangle , étant donnée^ trouver 
celle qui sera touchée par les côtés (id. ); — 
Réponse aux remarques de M. Clairaut sur 
la solution du problème ci-dessus (id.); — 
Sur la résolution des équations (1747); — 
Mémoire sur le mouvement des absides de 
la Lune ( 1767 ) ; — Addition à la méthode 
pour la solution des problèmes de maximis 
et minimis ( 1767 ) ; — Addition au mémoire 
imprimé en 1734 Sur les courbes tautochrones 
( 1768 ). Une partie des mémoires de Fontaine 
avait iparu sous le titre de Mémoires de mathé- 
matiques, recueillis et publiés avec quelques 
pièces inédites; Paris, 1764, in-4''. 

ConAoreet,Éêoçedel Fontaine.— Quérard, France 
littéraire, 

FONTAiNB (Jean-Claude), philosophe sa- 
voyard , né à Talltires, en 1715, mort en 1807. 
11 était professeur de philosophie au collège d'An- 
necy, et chanoine de la collégiale de la même 
ville. On a de lui : Dissertation Mine sur 
Vexistence de Dieu, prouvée par le consen- 
tement unanime des peuples , couronnée par 
l'Académie de Leyde; 1775; — Réfutation de 
la nécessité et du fatalisme; Annecy, 1783, 
2 vol. in-8° ; — Méthode facile et simple pour 
caiculer les intérêts; Paris, 17.., in-8<*; — Le 
Véritable Système sur le mécanisme de Puni' 
vers, ou démonstration de Vexistence du 
premier moteur; Annecy, 1785, 2 vol. in-8°; 
—Discours sur Pamour de Dieu; Annecy, 1791. 

Babbe, BoUlottn, etc.. Biographie univeneUe et por- 
tative de» Contemporains. 

FOKTAiif B ( Pierre - François - Léonard ) , 
architecte français, né à Pontoise, le 20 septem- 
bre 1762, mort à Paris, le 10 octobre 18â3. Il 
étudia de bonne heure l'architecture, et fut élève 
de Perder, dont il devint l'ami et le collaborateur. 
La catastrophe.de la rae Saint-Nicaise (24 dé* 



f cembre 1800) fut favorable à Fontaine : 
cherchant les conspirateurs , quelques se 

' furent élevés contre Lecomte, archite< 
Tuileries; Bonaparte désigna aussitôt F 
pour remplir ces fonctions, qui allaient > 
importantes, n paraît que ce dernier < 
généreusement à justifier son confrère; i 
fut en vain, et il lui fallut se borner à de 
que Percier restât son associé. Plus tai 
chargé également des travaux de réparât 
palais de Saint-Cloud , de Fontainebleau 
Tuileries, et d'y construire une chape 
1802, Napoléon s'occupa du projet de réui 
Louvre et des Tuileries , que Fontaine i 
cier rédigèrent. Leur idée de percer ii 
qui aboutirait à ces deux palais Ait d'abc 
cutée : la rue de Rivoli, qui s'étendait 
lement au jardin jusqu'à la rue de l'Éche 
ouverte avec des bâtiments à arcades 
çades uniformes sur les dessins des deu: 
tectes. Vers cette époque. Fontaine i 
d'être frappé d'une disgrâce; Napoléon 
très-exagérées les dépenses des bâtimen 
tout celles relatives à la restauration de 
son de l'Assomption, destinée à servir d' 
pour les gens de service du palais. Yai 
Fontaine cbercha-t-il à se justifier; N 
demanda à Chaptal, alors ministre de 
rieur, qu'il lui choisit un architecte qui 
fois le plus honnête et le plus habile. « C 
répondit le ministre, je suis alors forcé • 
proposer Fontaine et Percier. » Duroc 
ce témoignage, et Napoléon rendit sa ce 
à ces deux architectes. L'empereur exami 
une grande attention les plans de l'achè 
du Louvre. Il décida d'abord que rien n 
changé aux grosses constructions; ma 
taine ne se conforma pas exactement à cet 
il fit disparaître les traces de la créa 
Pierre L^cot, dans les parties des deux 
nord et sud de la cour du Louvre , qui 
été construites avant Claude Perrault, et 
corda avec le système adopté par le 
auteur de la colonnade pour la façade o 
et pour les parties attenantes des façades 
sud. Ce travail était en pleine exécutioi 
que Napoléon, de retour à Paris, après 
toire d'AusterUtz, vint visiter le palais, 
mina les travaux avec une attention 
deuse; l'architecte, peu rassuré, s'app 
justifier l'infiraction aux ordres qu'il a' 
çus. Mais l'empereur ne prit la parole qi 
parler d'autres projets. U adopta l'idée 
blayer l'espace entre le Louvre et les Ti 
« On pourra, dit l'empereur, élever, à 
« extrànité de l'espace du milieu , deux 
« triomphe , l'un à la Paix , l'autre à la G 
Bientôt, en effet, il dicta une note prec 
la démolition des maisons qui obstrua 
place, l'érection d'un arc de triomphe ei 
deux palais, lo percement d'une rue de 
odonnade , avec une place circolaire p 
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fdlerégKwSanitGemiain rAaxerrois eût été 

émoSe. Folitniie devait présenter dans le plus 

kff délai les projets en exécution de ces idées. 

Ibtanot Bonmis à Temperear, qui, sans Texa- 

nn ordinaire du ministre et du conseil des 

bitiDKBts , décréta définitiTement la construction 

(TiBive de triomphe consacré à la gloire de la 

fraie armée. Cependant remplacement pour 

celae de triomphe fut disputé. Fontaine avait 

cWi le lien où il a été élevé ; l'empereur disait : 

« St teMl pas craindre que l'arc ne tue le chA- 

• ton, on que le diftteau n'écrase Parc ? » L'im- 

pénlriee appuya l'avis de Fontame, qui l'emporta. 

Ce BNiament fut terminé à la fin de l'année 

1107. L'empereur s'arrêta à le voir d'une fe- 

ailre des Tuileries : il trouva la masse trop 

luge : « Cela ressemble, dit-il, à un pavillon 

< pkitM qa'à une porte ; la Porte Saint-Denis est 

• préiftnble par sa forme et par sa grandeur, i» 

Cet arc de triomphe, du reste assez élégant, 

l'est 9ière qu'une copie de l'Arc de Septiroe 

Sérère; mais malgré les critiques qu'il excita 

FoMie ftit désigné, dans le travail sur les prix 

déeeuanx , pour le grand prix d'architecture. 

Dcit vni que c'était la seule oeuvre d'architec- 

tae moo u roe n tale qui eût été exécutée dans les 

da anées. En 1806, Fontaine fut chargé de 

mpheer par une salle de spectacle, aux Tui- 

Un, la salle où la Convention avait tenu ses 

<teees. L'empereur témoigna sa satisfaction 

pnr cette salle, qui fut terminée le 12 déœmbre 

IMM; mais quand, le 9 janvier suivant, on l'i- 

mgin par une représentation de Cinnot l'on 

t'aperçut, au froid qu'on y éprouvait, que l'ar- 

dÉeele avait oublié d'y établir un système de 

ftoaffay; cet inconvénient , et quelques autres, 

lahnat des reproches à Fontaine, qui s'empressa 

et ftire élever sept poêles et d'opérer quelques 

ckatgements. En 1808, Fontaine eut à restaurer 

b palais de Compiègne et de Rambouillet. A 

ofle époque, on reprit le projet pour la réunion 

^•Louvre et des Tuileries ; on discuta l'oppor- 

taiilé d'une galerie transversale faisant face aux 

lUIeries, sur la place du Carrousel, galerie que 

Farehitecte proposait, et qui, élevée jusqu'à la 

kanteor d'un premier étage seulement, serait 

cooverteen terrasse. La divergence des opinions 

Mb Fempereur à ordonner une exposition pu- 

Uqaedes divers projets que plusieurs architectes 

>nKat aussi présentés. Dans une nouvelle 

léaaee, qui eut lieu le 5 février 1810 auxTuile- 

'Ks, où l'on discuta le projet de Fontaine, le roi 

^ lUples et le cardinal Fesch fiorent contraires à 

*■ idée de galerie transversale , et l'empereur 

iBnna la séance en disant .* « Ce qui est grand 

" Mt beau , et je ne saurais me décider à par- 

"liger en deux un espace dont le principal 

"ivantage est la grandeur. » Fontaine finit 

pf vaincre momentanément l'opinion de Napo- 

1^, et le projet de la galerie fut alors adopté ; 

Mis en 1811 l'empereur déclara que définiti- 

U n'en voulait pas. Une idée que Fon- 



taine jeta par hasard , dans une de ses conférences 
aux Tuileries , fit naître le projet de bfttir sur le 
sommet de la montagne de Chaillot, à Paris, un 
palais consacré au roi de Rome. Fontaine donna 
le plan de ce palais ; vingt millions furent portés 
pour cette destination au budget des bâtiments; 
mais les événements désastreux de 1812 firent 
ajourner le projet, qui ne devait pas se réaliser. 
Le 9 mars 1812 Fontaine fut nommé membre 
de l'Académie des Beaux-Arts, et l'année suivante 
fl reçut le titre de premier architecte de l'empe- 
reur. La chute de Napoléon n'entraîna pas celle de 
l'architecte, qui devint celui du roi Louis XYin. 
Les travaux du Louvre, toutefois, furent inter- 
rompus. Ils ont été repria en 1852, sous le rè- 
gne de Napoléon ni, qui en les achevant fit 
en peu de temps ce que d'autres n'avaient pu 
exécuter pendant de longues années. 

Avant d'être roi , Louis-Philippe avait chargé 
Fontame d'élever au Palais-Royal la galerie qui en 
termine le parallélogramme et qui reçut le nom de 
Galerie d'Orléans. Il eut à faire des travaux aux 
châteaux de Neuilly et d'Eu, à exécuter ( de 1832 
à I834)ragrandi8sementduchftteau des Tuileries 
par la fâcheuse suppression de la terrasse qui 
séparait le pavillon de l'horioge de la chapelle, en 
détruisant ainsi Thannonie du plan primitif de 
Philibert de Lorme. Une œuvre plus importante 
fut confiée à Fontaine, lorsque Louis-Philippe eut 
décidé la création du musée historique dans le 
palais de Versailles. Fontaine.en traça le plan, et 
conduisit avec autant de vigueur que d'habileté ce 
grand travail d'appropriation. Malgré son grand 
âge, il espérait encore, sous le nouvel empire, 
être chargé de l'achèvement du Louvre ; mais , 
aprè^ avoir atteint sa quatre-vingt-dixième année, 
il finit sa laborieuse carrière. Fontaine a publié 
avec Percier : Palais , maisons et autres édi- 
fices modernes dessinés à Rome; 1798, in-fol., 
publiés de nouveau en 1810; — Description 
des Fêtes et Cérémonies du Mariage de Napo- 
léon et de Marie-Louise ; 1810, in-folio , avec 
planches; — Recueil de décorations inté- 
rieures pour tout ce qui concerne VameubU' 
ment; 1812, in-folio; une nouvelle édit en 1817. 
Cet ouvrage a exercé pendant assez longtemps 
une grande influence sur les modèles de l'indus- 
trie pour l'ameublement Gutot de Fère. 

Journal des Beaux-jérts, ISM, S* toI. — Annuaire tUt- 
tUtique des ÂHisUs; 1SB6. - Notes pariicuUèrts, 

* foutainb ( Emile) j auteur dramatique 
et publiciste français, né vers 1814, dans les 
environs de Bergerac (Dordogne). II fit ses 
études au collège de Périgueux , et vint à Paris 
en 1834 pour suivre les cours de la faculté de 
droit, qu'il délaissa pour le théâtre. H débuta 
par des pièces représentées sur les théâtres du 
quartier latin et du boulevard. Quelques-unes 
obtinrent des succès de vogue, entre autres 
Louisette , ou la chanteuse des rues, en col- 
laboration avec Marc Michel , comédie- vaude- 
ville en deux actes, jouée à la Galté en 1840. 
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il 8*adoDDa en même temps au journaliRme, et 
écrivit successivement dans Ja Globe, V Europe 
monarchique^ La France, V Union, et il est 
aujourd'hui Tun des principaux rédacteurs de ee 
dernier journal. A la fin du règne de Loui8*Phi« 
lippe, il fut un des collaborateurs les plus assidus 
dè^ Nouvelles à la main, petites broohurM 
mensuelles dans le genre des Guêpes de M. Al- 
phonse Karr. On a en outre de M. E. Fontaine : 
Sara la Juive, drame, trois actes, avec prologue 
et épilogue (iB3B)y avec H. Deschamps; — f!A 
Neveu du faubourg , comédie-vaudeville, un 
acte (1840); -. R\ft)lard, épisode d'une vie 
agitée , trois actes mêlés de chant (1B40), avec 
Marc Michel ; — Qui se ressemble se gêne 
(1642), comédie-vaudeville, un acte, avec It 
même et A. Penpin; — Le Nourrisiùn^ vau- 
deville, un acte (184S), avee Marc Michel ^ — 
La Chasse du Roi, coniédie-v«ttdevlUe, tm acte 
(1843); — Abd-el'Kader à Paris, vattd«¥fll6 
épisodique, un acte (1843), avec DomerMai -** 
L'Épicier de Chantilly , vaudeville, deux Mtea 
(1844). —Ha aussi fai» fooer an Théfttre^Pran- 
çais Les Spectatetsrs , drame en cinq actes, qui 
n'a pas été imprimé. M. Ch. 

DocnmBHts parUcuUen, — Biographie Oet Joumû- 
littes, par Edmond Tester. — La UUirtUurt/tmnçaii» 
contemporaine, par Loaandre et Bourquelot, t II J. 

FONTÂINB ( De Lk ). Vog. La Fontainb. 

FO!iTAiNB-MALHBRBB (/ean), littérateur 
français , né près de Coutances , vers 1740, mort 
en 1780. 11 fut pendant quelques années ins- 
pecteur de la librairie et censeur royal. Ses pièces 
dramatiques sont dénuées d*intérèt, mais ses 
poésies ne manquent pas d'un certain mérite. 
On a de lui : Calypso à Télémaque, hérolde; 
1761, in-B**; — Éloge historique de Car le 
Vanloo; dansleNécrotogedes hommes célébrée 
de 1766, et Paris, 1767, in-12; — Éloge de 
M. Deshayes; Paris, 176*7, in-t2, et dans le 
Nécrologe de la même année ; — La Rapidité 
de la vie , poème couronné par TAcadémie Fran- 
çaise; 1766, in-8*; — Discoun (en \tn) sur 
la philosophie; ibid.; — Épttft aux pauvres; 
couronnée par l'Académie Française en 1768; 
Paris, même année, in-8'' ; — Fables et Contes 
moraux; Londres et Paris, 1769, in-lî ; — Ar- 
fjillnn, ou le fanatisme des croisades, tra- 
Iréflie en cinq actes en vers; Paris, 1769, in-8°, 
avec fig. ; — Les Noces d'un Fils de Roi, ou le 
gouverneur, drame, trois actes; Amsterdam, 
Paris, 1770, in-8"; — Le Cadet de famille, ou 
rheureux retour, comédie en un acte; — 
V École des Pèrea , 5d. ; — /.«i Mariages as- 
soî'fiSf comédie italienne mêlée d'ariettes. 
Fontaine-Malherbe a aussi publié un grand nom- 
bre de poésies dans divers recueils littéraires, 
[irindpalement dans VAlmanach des Muses. 
11 a en onln» coopéré k la trailnction des Œu- 
vres de Shnffspeare avec le comte de Ca- 
tuélan et Letourneur; Paris, 1776-1783, 20 vol. 
in-8°. On estime cette traduction; cependant 



elle ne fait connaître qu'imparfaitement 
de l'illustre auteur anglais; il y est p 
vent imité que traduit. A. J 

Brtch, Lm France littéraire. 

l FORTAinB DB KKSHEiCK {Adolph 

les-Théodose), polygraphe français, né 
le 3 avril 1813. Les principaux do ses n< 
ouvrages sont : Conseils à une femm 
tienne sur les devoirs de son état ; Par 
in-S**; -« V Enfant religieux, suivi d 
toire de VÉglise racontée aux enfant 
1836, ln-12; ^ Ernest et Louis; ibic 
in-18( — Adalbert, ou VAnacharsis ( 
au treizi^ns siècle; ibid., 1S36, 2 vol. 
Mer, nouvelle histoire des naufrage 
1836, 2 vol. in*18 ; — Vies des saints n 
aux enfants; ibid., 1837, 2 vol. in-12; 
toIre de la Religion avant et après 
Seignenr Jésus-Christ, racontée aux e 
ibid., 1837, in-18 ; — VAnacharsis des i 
ou lettres à Célestin sur le choix cfi 
ibid., 1838» in-i8; — Vie deJean-Bap 
Lasalle; ibid», 1838, in*18 ; — Le Fém 
écoles prim/air es, etc.; ibid., 1 837 ; — Ze 
en voyage, ou une histoire par relai 
\ 838, fai-32 ; — Les Mémoires du Petit- 
ibid., 1838, ln-32; — Les Aventures < 
chinelle; ibid., 1838, in-32; — Les Si 
d*un Pantin; ibid., 1840; — Les So 
îeune Navigateur ; iïÂA., 1844, in-12. 

Loasndre elBoaniDSlo^ l^ i^t' Jranç. cm 

FONTAI9IBS {Pitfre de), magistn 
risconsulte IVançals , était originaire V 
de Verroandois, et vivait dans le treiEièr 
Après avoir été bailli de Vermandois eu 
devint maître (conseiller) en parlemei 
Louis, quand il rendait la justice à ses ! 
tenait toujours près de sa personne, co 
de ses principaux conseillers. Suivant , 
ce prince commandait souvent à Pierre 
taines et à Geoffh)y de Villette de déi 
parties , c'est-à-dire de juger leurs di 
Pierre de Fontaines est mentionné en 
gements de l'an 1260, cités par Du Ca 
est nommé deux fois dans le 1*" vol 
Olim, années 1258 et 1266. Enfm, d 
Chronique de Reims et les Archives c 
trouves de la ville de Reims , l>ierre 
taines Ait un des oonseillers ou maîtres li 
du roi, en 1259, dans le procès relatif à 
de Saint-Remy de Reims , entre le roi , 
le couvent de Saint-Remy, d'une part, 
mas de Beaumets , archevêque de Reit 
tre part. Dans le but de faire connaH 
jeune gentilhomme l'ordre judiciaire < 
France,il composa sous ce titre : f^e Con 
Pierre de Fontaines donna à son t 
livre dans lequel, mêlant les coutumes fi 
aux lois romaines , mais faisant un cho 
ces dernières, il indique celles qui lui p«' 
applicables , et expose en quoi l'usage d 
y est conforme ou en dilTère. 11 fut le 
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cNiBC 3 le (fit duu la préTacp, cjul entreprit ! 
IVoire MT cette matiin:. « Saint Lnuis, dit i 
M.Liferritre ( Hiifoire du Droit finnçnls ), 
tldiuld'^rerrf1ém(.-nt coutumiur et il'abulir | 
kiist||e> intisodaux, fiit activement Myxinitil i 
ya Pierre de Fonlained. Ce savant trace <lius j 
utCuutil les rèf[l« A Suivre dans les relatiuDG 
liTJIet, A l'elTorce d'a<r[)ucir ta rude eraprcJnte 
debtatililéparlasaseisedesloisromaîneB. » 
Datage a publié l'uuvrage de l'ierrc de Fon- I 
tmx,i\»to\teAùVllittoiredesainllmtis, \ 
par JoJDiQle; Paris , iSOS, in-ful. , d'api^s un | 
■MUKtit de l'bAtel de ville d'AmlenH, mainte- 
BBlpoilnoDégarë.M.MaRiierena doniuïuDe : 
•MTdh cdHion annotée-, Paris, 1H6, ln-B°, 
J^rtiu manuscrit do treiiiâme siècle, qui a[t- 
putinl i I* bibliothèque 'le Troyea, et qui a ^t 
prtêJecelIe de Pierre Pilhou. K. HiuIiabd. ' 
■ ÊtablOêtmnU dt »int i 



it^L^ûi 



i mutin tm fn 



roiTÉraes {U^ne-Unùte ■ Choirlout de 
huliï DE GiTnl, comtesse dl), romancière 
(■lAe, oKiTte f n 1730. Elle était fdle du mar- 
fndc GirrTianden commandant de Metz (I). 
Utefit roiiarquer par tH'â qualifias aimables, et 
MpiNr anu tout ce que la littérature de l'è- 
nn comptaK HtKimmee reiiiar<|unblea. On 
U Ml plusieun ptoductlmis JiM^énieuxes A^- 
■s fus prétentioDs, et qui lui méritèrent le* 
"NNtTanls [|e Vultaire : 



sll Tant en croire le présideol 
ntiiui, M comtesse de F<»taincs était loin 
^ïbeanMiialuimaine que lepruclaine Voltaire, 
>lHin neurD'ètaJI |>as plus i elle que se-i écrits, 
iM Cbi|wlle et Verrànd , toujours d'ajirès le 
Btai!, Miaieat été les discrets auteurs, tin 
TÏrilëMnl la comtesse de Fontaines tomba 
^ Mg qu'elle occnfiait dans la l)elle &ociËlé 



■5 >;ut laiortef ttU. 
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parisienne, et la paoTreté fot la «cule et triste 
compaf^e de nos Tieux Jours; an cite parmi see 
ouvrages : Uiileirc (TAnUiiophyê, prince ffe 
Lyriic ; Paris, 1736 «t t7ï8, io-tî; — Jïi«(oire 
de la Comlme de Savoie; 1720, In-lZ : on 
pn<tmd que c'est dans ce nnnan que ViilUire 
a puisé les sujets de (<es deux tragédies d'jlr- 
tétnlie et de Taitertrië.ljc ^raud écrivain luue 
beaucoup la fj-iet et la pureté du stjle de cet 
ouvrage, qull trouve écrit avec 

O natiircL iM , dunt Tirl D'ipproehc point. 
Lps Œuvrtê compUte* île ia comtesse île Fon- 
taines ont ét« publia aïec une NolUr. lUIé- 
raire; Paris, 1812, iu-lS. Ses romans ont été 
souvent réimprimés i la suite de ceux de mes- 
dames de La Faycll« et de Tenda. A. Jadin. 



rosTAlMU (Des). Vog. Dtatnnkiath et 

roRTAli (t«ufi-J/ai*ie|, joumaliste et aa- 
lenr dramatique fraoçais. né il Loricot, le 4 tio- 
vembr« 1B01, mort* Ttiiais, pr^s Parik, le 10 oc- 
tobre Ifl39. Il ejitra d'abord dans l'adiiiinistra- 
tton de. la inartne; mais en 1830 il fut torcé de 
donner sa démiiuion , pour aToir asaislé à un 
banquet oITertpar sa ville natale à M. Villemain 
îi l'occasion du cliaiiftenient de lu lui électorale. 
Il vint alors à Parte, et Ht fn^rrer quel'|ue!< ar- 
ticles dans l'Album et les 'tableltez. Cinq de 
ces artlclea funnit incrimini;», et Fontaa se Wt 
traduit en piilice correctionaolle ; main à l'an- 
dtencell motitm unxtdleconlîance eu lui-même, 
qnll Intimida le ministère public; et que le tri- 
bunal crut devoir remettre la cause indeliniment. 
ITn trt résultat ne ponvail qu'exdter la verve de 
FiaiitMi;)l reprit la direction de Y Album, et, non 
coulent de cribler d'tptKrammes le miuislére, ij 
s'atlaqna nu roi, et publia Ix Mouton eiinigé. 
Ce pamplilet, qui (It un ^rand scandale, valut à 
MU auteur une condamnation à cinq ans de pri- 
non et ti dix mille francs d'amende. Pour se sous- 
traire h cet arrêt, Fontao quitta la France , et ae 
saova en Del|dqae; maison ne loi permit iiasd'jf 
rester, et, en butte * des persitutloos de loules 
sorti's, il tut conduit les fersaux mains <lc ilel- 
pïqiiu en Hollande, de Hidianle en Prussi^, luis 
en Hanovre ; et telles fnrent les soulTrauces iju'il 
mdura , qu'il préfêra revenir en France se cons- 
tituer prisonnier. A son retour, on l'envoya à la 
maison d'arrêt de roissy, où il resta jusqu'i 
la révnlutKHi de 1830. On a de lui : L'Aigle et 
le Proscrit; ode; Paris, I6i:t, ki-S'; — Odes et 
tpltrrs; Paris, 1833-1037, fn-13;— L'Aclrice, 
ou les deux portroiU, comédie en un acte, avec 
M. Ader ; — L' Homme entre deux égei, ui- 
TnéiHc en un acte, en prose, avec M. Cliarlcs 
Drsnojers; — Perkins Weràee, drame en 
cinq actes, en vers, avec M. ttalévj et Dniui- 
neao ;— L'A'^ion , drame en dnq actes, en prose ; 
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— Jeanne la Folle^ ou la Bretagne historique 
au treizième »ièclej drame historiqney en cinq 
actes et en Ters, ayec une préfacé contenant Le 
Mouton enragé; — Jeanne de Flandre, 
drame en quatre actes; ^ Le Moine, drame en 
cinq actes et huit tableaux; — Le Procèt d'un 
maréchal de France, avec M. Dupenty; — 
Le Comte de Saint-Germain, drame en cinq 
actes ; — Le Maréchal Brune, drame en cinq 
actes, etc., etc. H. Malot. 

Joumamx fronçéU éfo€to&r9 ISM et noUmmfat 
Journal des Débats un 14 ttetobre. — Rabl>« Bobjolln. etc., 
Mographiê des CcnUwtporains / rapplémeoL — Qoé- 
rard, La France littéraire. - Lonandre et.Boorqaelot, 
LUtératttreleoiUemporaine, 

*FOifTAHA (Profpero), peintre de Técole 
bolonaise, né à Bologne, en 1512, mort en 1597, 
dans cette ville, où il fut inhumé, dans Téglise 
des Senrites. U fut élève dlnnocenzio dlmola, 
qui avant sa mort le choisit pour terminer un de 
ses tableaux. Après avoir perdu son maître, U 
s'attacha à Vasari et à Pierino del Vaga, qu'il aida 
dans leurs travaux. Fontana fut appelé en France 
par le Primatice, qui l'employa à Fontainebleau, 
mais étant tombé malade, il retourna bientôt 
dans sa patrie. Malheureusement Vasari lui ap- 
prit plutôt à faire vite qu'à bien faire, et plus 
tard le besoin d'alimenter un luxe dont il prit 
l'habitude et qui devint pour lui une nécessité, 
le poussa encore dans cette voie funeste, en 
lui faisant accepter d'innqmbraMes comman- 
des, qu'il était forcé d'exécuter avec plus de ra- 
pidité que de soin. H avait une fécondité d'i- 
dées, une culture d'esprit, une hardiesse de 
main qui le rendaient propre aux grandes com- 
positions; mais, ayant renoncé k la manière finie 
de son premier mattre pour s'attacher aux doc- 
trines de Vasari, il peignit, à l'exemple decelui-ci, 
d'immenses murailles en peu de temps et presque 
dans le même gotlt. Son dessin est plus négUgé 
que celui de Vasari, ses mouvements ont plus 
de feu, ses couleurs sont de même crues et jau- 
nAtres, mais elles ont plus.de délicatesse. Lons- 
qu'il voulut travailler avec plus de soin et de 
conscience, Fontana s'éleva parfois à de hautes 
qualités, et quelques-uns de ses tableaux, par 
l'édat de U composition, la richesse des costu* 
mes , le grandiose de l'ensemble, rappellent le 
style du Véronèse; c'est alors seulement qu'il 
peut mériter l'éloge pompeux d'Orlandi, qui le 
nomme fonte d'ogni virtû ( source de toutes 
qualités ). On peut s'étonner qu'avec la fougue de 
son imagination, Fontana ait pu se plier à pein- 
dre des portraits ; cependant, il excella dans 
ce genre, et c'est à ce titre que Michel-Ange le 
présenta au pape Jules m, qui le pensionna et 
l'admit an nombre des peintres du palais, posi- 
tion qu'il conserva sous les trois successeurs de 
ce pontife. Le plus beau titre de Fontana à l'es- 
time et à la reconnaissance de la postérité est 
d'avoir été le mattre de sa fille Lavinia, de De- 
nis Calvart, auquel nous devons le Guide, et sur- 
tout de Louis et d'Augustin Ginache. Ce fut 



ainsi qu'il devint le lien traditionnel d 
bolonaise entre son fondateur, le Franci 
réformateurs , les Carrache. Malheurc 
pour lui, dans sa vieillesse ces illustn 
firent un peu oublier le mattre, et Fontai 
avoir mené un train de grand seigneo 
avoir vu son salon le joyeux rendez- vou 
les artistes de son temps, serait mort 
état voisin de la gène , s'il n'eût été 
par sa fille. 

, . Parmi les nombreux ouvrages de a 
nous signalerons à Bologne : église 
Salvatore, V Adoration des Mages; • 
Madonna-del-Baracano, la Dispute di 
Catherine; — à Santo - 6iacoroo-M. 
un Saint Alexis faisant V aumône 
tême de Jésus-Christ signé : Prosper J 
faciebat molxvi ; — au musée , Un 
jouant avec un lion , Presque transpc 
toile. U avait peint à fresque la chapelh 
lais public ; cette salle servant aujour 
déi)ôt pour les archives, les peintures de 
sont cachées par des armoires. Il ne r< 
rien de ses firesques à SaintrÉtienne. — A 
de Milan, on a de lui : une Annonciat 
le Père étemel dans le haut; — à Ber 
Adoration des Mages ; — à Dresde : Lt 
allaitant V Enfant-Jésus, en présences 
Catherine, sainte Cécile et saint Joseph. 

£. l 

BorghlDl, il Biposo. — OrettI, JHemorU. — 
Felsina pUtriee, — OrlandI, Ahbeeedario. - 
Fite, - Lanzl, Storia délia Pittura. — Tleo] 
nario. — Vlardot, Mutées de VEurope. — M. 
laadl, ire Giomi in Bolàgna. 

«FONTAHA {Lavinia), fille de P 
peintre de l'école bolonaise , née à BoU 
1562 , morte à Rome, en 1614, selon 
Lanzi, Ticozzi et Campori, en 1602 si 
croit Oriandi, Malvasia et Winckelman 
l'opinion parait moins probable. Lavinis 
Gian-Paolo Zappi, d'une riche et noble 
d'Imola, peintre amateur, qui l'aida souv 
les accessoires de ses tableaux; c'es 
son de ce mariage qu'on trouve que 
cette artiste désignée sons le nom de 
Zappi; elle-même a signé plusieurs de 
vrages : Lavinia Fontana de Zappis» 

Élève de son père, Lavinia Timita pour le 
mais ne put l'égaler pour le dessin et ia o 
tion ; sentant elle-même son infériorité, 
donna plus spécialement à la peinture de p* 
art dans lequel elle finit par égaler et que 
surpasser son père. Elle étudiidt ses mode 
une patience qui semble être plus pari 
aux femmes, et elle réussissait à rendre v 
lité jusqu'aux moUidres linéaments des ^ 
jusqu'aux moindres détails des habillemei 
que les lui présentait la nature. Elle pa 
acquérir une telle suavité , une telle fin 
pinceau , surtout quand elle eut étudié 
vrages du Carrache, que plusieurs de s 
traits ont pu être attribués au Guide. Di 
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redit de 8011 talein , tde alla à Rome,'où Tap- 
fetut b protedioD de la famille Buoncompagni 
eC sortoot celle de son illustre chef, le pape Gré- 
goire un, qui la nomma son peintre. Les da^ 
flM romaines se disputèrent l'honneur d'obtem'r 
d*èDe leurs portraits, succès d'autant plus fi- 
ole à comprendre que Lavinia aTait Tart de 
flâneries modèles san» s'éloigner de la ressem- 
bbiee et de (aire ressortir leurs avantages par 
VélfÊtt des igustements. De son Tirant comme 
apèi la mort, die fut célébrée à Tenvi par les 
pote et les orateurs , et,dans l'école italienne 
lot peo de femmes qui aient égalé sa re- 



Lifiida a laissé de nombreux ouvrages, dont 
aoQi indiquerons ici les principaux : à Bologne : 
à Sa»^iâoomo-Maggiore , La Vierge, Saint 
Cémê a Saint Damien; à la Madonna-del-Ba- 
lacno, la Madone entre saint Joseph et saint 
Jmkim; k Santa-Trinità , la Nativité de la 
fierge; aox Mendicanti, la Multiplication des 
Mm; ~ à Sainte-Lucie, dans la sacristie , Le 
Ckhst sur la Croix; enfin, au musée, Saint 
François de Poule bénissant le fils de la du- 
dietse Louise de Savoie (François T'); — à 
lone : k Safaite-Sabine-du-Mont- Avenlin, un 
Sm/ Dominique^ fort admiré; à Santa-Maria- 
éêtfHoef des Saintes peintes sur les pilastres 
êidoBur; la Lapidation de saint Etienne^ 
hides phis grands tableaux de Larinia, a péri 
eu nnoeodie de Saint-Paul-hors-les-murs, le 
ISjriDet 1823 ; — à Florence, Galerie publique, 
pirtraU de Lavinia peint par elle-même; por- 
troU de Fra Panigarola, célèbre prédicateur 
■ihnis; Le Christ apparaissant à la Made^ 
USm, sous la figure d'un jardinier; galerie 
PItli, m portrait de femme; — à Naples, au 
■aiée^ La Samaritaine; — à Modène, à la ga- 
lerie dneale, on Eeligieiix assis , demi-figure: 
nr le dossier du siège on lit : Lavinia Font, de 
^efpis fec MDLXxxi; — à Milan, au musée 
de Brera, uegi portraits; — en Espagne, à l'Es- 
arid, une Sainte Famille; — à Berlin, an 
Miée, Vénus et VAmaur; — à Dresde, au 
liiiée, une Sainte Famille, Le musée du Lou- 
vre ne possède ancun ouvrage de cette artiste. 
Ufiiûapeint plusieurs fois son propre portrait. 
Mil à part, soit dans ses tableaux; le plus frap- 
fMt de tous est celui que l'on conserve à Imola, 
diH le palais Zappi. £. B— m. 

Qrtnil, jibbÊCÊdario. - Lanzl, Storta délia PiOnra. 
-nesol, Dtakmario. - Baldlnocd, JVotiste. - Wloe- 
**"■■, iVMcf JUahUr-'Lexikon, — Ciinport, ArtMi 
«|l5Mf AfeMtl. — Ptotolest.DeKTtaiOfiedl Rama. — 
Wniii, PtUÊtn dl Boloçna. - M. A. Gaalandl«r Tre 
C<ini< m Bologna. - M. A. OolUndU Memorie origi- 
Mi il BêU^ArtL - OreUI, Memorit, - Bagllooe, 
^étPUtoHdalVgn al iSM. - VUrdot, Mm$ée$ dé 



'«niM. — CataMogti dn Mmées dé Florence, 
^■r» Bolotne, Miion, JVSoplei. Modinéj Dresde et 
'vfc. - JUagatIm pUtôresçue, t, XVI, 1848. 

voxTAHA (Giovanni) f architecte italien , né 
i 161i, sur le lac de Cdme, en 1540, mort à 
loae, en lftl4. H vint jeune à Rome, dans cette 

ROCT. Hoca. OÉKÉn. — T. xTm. 



ville d'où il envoya, en 1577, les dessins du 
palais Gori, à Sienne, qui parait avoir été son 
premier ouvrage de quelque importance. A Rome 
il construisit le palais Otustiniani, qui, sans 
être un édifice de premier ordre, n'est cepen- 
dant pas sans mérite. Découragé peut^tre par 
la supériorité de son frère, Fontana s'adonna 
presque exclusivement aux grands travaux hy- 
drauliques, quoiqu'il ait encore, en 1613, une 
année avant sa mort, élevé à Sienne Isl façade 
de V église Saint-Martin. Rome lui doit deux 
fontaines construites par ordre de Paul Y, celle 
du pont Sixte , composée d'une grande niche 
décorée de colonnes soutenant un attique, et la 
fontaine Pauline, si admirable par Tabondanfie 
de ses eaux, et qui fut construite des débris da 
Forum de Nerva. Fontana amena l'ean à ces deux 
fontaines en rétablissant l'aqueduc d'Auguste. Un 
autre aqueduc que Fontana construisit fournit k 
Frascati les eaux qui embellissent les villes Mon- 
dragone et du Belvédère. Il nettoya l'embouchure 
du Tibre à Ostie, régla le cours du Velino entre 
Terni et Nami, et fournit des eaux à Cività-Vec- 
chia et à Velletri. Envoyé par Paul Y k Fer- 
rare et à Ravenne pour réparer les dommages 
causés par les inondations du Pô, il tomba ma- 
lade dans ce voyage, et revint mourir k Rome, où 
il fut enterré, dans l'église d'Ara-Ck^li. 

E. B— N. 

M. 'A. OnaUndI, Memorie oriçinali di BeUê^AttL, — 
Plstolest, DeMeriMiùne di Rùma. — Tlcozzl, Di%kowwiii„ 
— RomagnoU, Ceiad Aw\co-<aii»t\ti di Siena. — Qoft- 
tremère de Qulnej , Dictionnaire dP Architecture, — Va. 
lery , F'oyage hitUniqué et littéraire en Italie, 

FONTANA (Domenico), architecte et ingé- 
nieur italien, frère du précédent, né en 1543, diuis 
le village de Blili, situé sur le lac de Ck^me, nMNrt 
à Naples, en 1607. A peine âgé de vhigt ans, U se 
rendit à Rome, auprès de son frèrejalné, Giovanni 
Fontana, qui y étudiait l'architecture. Les chefo- 
d'œuvre des grands maîtres italiens et les copies 
qu'il faisait chaque jour des ouvrages de Yignole, 
du Bramante et de Michel-Ange, développèrent 
son intelligence sous le rapport de l'art, et l'ame- 
nèrent à comprendre la beauté des formes. A 
force de persévérance et de travafl , il attira l'at- 
tention de quelques puissants seigneurs de la 
cour de Rome. Le cardinal Montalto, ayant re- 
marqué l'intelligence de ce jeune artiste, le prit 
à son service, et lui fit exécuter une chapelle 
dans l'église de Sainte-Marie-Mijenre et un pa- 
lais dans le jardin de cette basilique. Ce cardinal , 
qui devint si célèbre sous le nom de Sixte-Quint, 
voulant, comme tous les grands de cette époque, 
attacher son, nom à quelques constructions im- 
posantes et riches , employait l'argent avec pro- 
fusion; mais il était né de famille pauvre, let 
tout ce qu'il possédait il le devait aux libéralités 
du pape Grégoire XIII, qui, jaloux du cardinal, 
fit suspendre le payement de la pension qu*il lui 
avait accordée. Mais Fontana, soit désintéresse- 
ment, soit prévoyance de l'élévation future du 
cardinal fit un acte qui assura sa fortune: il em- 
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pôclid que les travaux ne fussent interrompus, 
en les faisant tenniner à ses fi'ais et en y cun" 
sacrant le fruit do ses é(»argnes. Quand Montalto 
parvint au trône pontUical/il nommui sur-le- 
champ FoBtana son premier arciiit4M)te, et lui lit 
achever la coupole de la basilique de baint* 
Pierre. Près de la vieille sacristie de cette ba- 
silique se trouvait caché, au milieu des décom- 
bres, un monument qui avait été transporté à 
Rome sous le règne de Caligula. Ce monument 
n*était antre qu'un obélisque long de 1 U palmes 
et demi et large h sa base de douxe palmes (le 
palme romain fait un peu plus de 8 pouces 
3 lignes, ou environ 24 centimètres). Tous les 
prédécesseurs de Sixte-Quint avaient formé le 
projet de l'ériger sur la place de S»aiQt*Piorre*^ 
mais la difficulté du transport , la diversité des 
moyens proposés en avaient tmûourt retardé 
l'exécution. Le nouveau pape, voulant éterni-i 
ser la mémoire de son pontificat, résolut d'aO' 
complir cette œuvra gigantesque : U s'adressa 
aux architectes, aux ingémeurs et aux inathé* 
maticiens les plus habiles d'Kurope. Pliu de 600 
mémoires, dessins ou modèles arrivèrent k 
Rome; mais les opinions qui y étaient renfar-i 
mées étaient si opposées les unes aux autrea 
que Sixte- Quint se trouva forcé de s'en rapporter 
à Fontana pour avoir la solution de nat impor- 
tant problème. Fontana examina tous ces avis 
avec soin , et en soumit un au pape qui se trou- 
vait en contradiction avec ceux-là. Il soutenait 
<iue l'obélisque devait être transporté coqché jus- 
que sur la place, et que U il fallait le relever au 
moyen de machines et de catiestans. Sixte-Quint 
lui fit faire cette expérience sur un petit obélis- 
que du mausolée d'Auguste, couché dans une 
rue voisine : elle fut heureuse , et aussitât ce 
projet fiit accepté. Mais comme oa eonsorvait 
quelques doutes sur les moyens d'exécutioA, on 
lui adjoignit Giacomo délia IHirta et Bartbûlo- 
meo Ammanati. Fontana, affligé du peu de con- 
fiance qu'on lui accordait, fit tant d'instancen aih 
près de son bienfaiteur qu'on le laissa seul diriger 
cette entreprise. Alors il se mit à l'œuvre, fit 
creuser le terram de la place de 60 palmes en 
carré sur 33 de profondeur, et renferma Tobé- 
lisquo dans une charpente prodigieuse soutenue 
par huit pieux de bois. Pour qu'il n'arrivj^t au* 
cun accident, la foule était tenue de ae taire, afin 
qu'on entendit les sons des trompettes qui ré- 
glaient les mouvements et ceux des cymbales 
qui marquaient les repos. Enfin, après fûusieurs 
essais tentés avec succès, le to î^eptembre tôSfi, 
jour de l'entrée du duc de Piney-Luxembourg, 
ambassadeur de Henri III, à Rome, TobéUsque 
s*éleva majestueusement vers le ciel, et se plaça 
sur son piédestal , à la grande joie de la multi- 
tude. Le^ ouvriers, glorieux des talents d'uii 
tel maître , le portèrent en triomphe sur leurs 
épaules, et le promenèrent (lar la ville aux sons 
des instruments ot des acclamations du peuple. 
Sixte y récompensa dignement son architeote : 



il fit frapper des médailles en mémoirti 
journée «ennoblit Fontana, le créa ch< 
rÉperon d'Or, lui donna en récompe 
écus d'argent, et lui fit une penbion ai 
2,000 écus d'or réyersiUe sur set; hérit 
U ne s'en tint pas là : il lui fit en outi 
la charpente et de tous les matériaux qi 
servi à l'érection de cet obélisque , « < 
estimé, dit un auteur contemporain, 
20,000 écus V, La réputation de Fon 
courut le monde , et chaque souverait 
l'avoir dans son royaunw ; mais il resti 
et, d'après les ordres de Slxte-Quint, i 
cette antique cité. Il ouvrit des rues , 
obélisques sur les places, oontinua i 
nomhrâ d'édifices remsrquablos , entre 
bihliothèque du Vatican, acheva, sui 
QuiriMl, le palais pontifical dit de Ai 
tHUlo, fit transporter des Theimes de ] 
sur la place voisine les deux groupes 
à Phidias et k Praxitèle» repr^ntànt < 
domptant des coursiers ^ et enfin répa 
lonnes AntofMpe et TtiMane. Fontana 
tous les bommea qui atteignent à l'a^ 
gloire, eut des envieux , des sccusat^ 
prétendit qu'il svait détoumé à son | 
sommes considérables. Le papç eut la 
de le croire, et son protégé tomtia en 
Alors Fontana accepta le titre d'arciiit< 
premier ingénieur que lui offrit le vicoi- 
ci|e. U se rendit à r^iaples en lâ92, et s 
Ses fiQilstructians dans cette ville sont : 
pour le roi , oii il mêla , sans heaucouj 
ces , l'ordre dorique et ionique avec le c< 
et plusienrs canaux. Il allait commenct 
que OMistruisit plus tard , sur les plan: 
taaa , François RicUetti , lorsque la mo 
surprendre. Il fut inhumé en grande poi 
Tégiise de Sainte-Anue« Son fils, Ciiujk 
Ini fit ériger un SMpertie mausolée. 

Fontai^a n'a laissé qu'un seul ou\ 
rarrbitecturei il a pour titre ; Uel mod 
nt4 troiportare Vok^lisco YcUicano 
fabriche faite da nositro ^ignore i 
Rome, 15SQ, in-folio. On y trouve 
rieux détails sw les procédé» qu'il 
pcsir transporter et ériger l'obélisque 
can. Ufnt réimprimé en tt'i04, en deux 
in-folio. « Cet vtiste, dit l'abbé de F 
eut beaucoup de talent pour les vçéL 
mais son style en arc.hiti'cture n'est | 
reeti il n'a point conservé au\ iUfféreai 
le caractère qui leur convient, et a do 
le sec et dans le maigre. Malgrt^ cela 
valier Uominique Fontana mérite un i 
tingué panni les architectes. » [K. 1 
dans VffncycL des G. du M. ] 

G. Tleaxzl, ilisionario. — QoMKinèK* é 
Dictionnaire d'Ar^Utectur^- 

F01ITAN4 {GiulUhCesare), fils di 
dent, architecte italien, né à Rome 
au coiMnenfiewent du dix-septiàm< 



ÙèK ik ioa pire, il m moatra digne de lui, 
ealiim ms travanx k Nafiles, et en exécuta 
ptainmuilres trèH-iuiportant». Nous ne f<<rnns 
4K iMDtioDner leH tjreniers publics, ilitTanl 
alBapremiËTc lf|pe le pillais desi SI ii/lj (liee 
EMn), aujourd'hui ituaeo Burbonico, Les Ton- 
MJM* anlent Mé ^çtées en 16He par lu vice- 
ni,iKd'OMuna, pour élavcr dea écuriua et un 
wmlff, « lâtn, MU tucceiseur, le oimle de 
loM, pwd protecteur dea lettres et ilea arta, 
Sùhe de uoaioaux |ilans par C. Foutana, ri 
mmtÊt» l'édMce daâtioé â l'unlveriiti', niaii 
fi Mta tongleinpi imparfait. En I78D j'uni- 
miU fut lrani<réré« dam un autre local , et en 
ino n eooçnt le projet de réunir dans le pa- 
ke raté Ticant lea iIlTere mu»ée8. A celte 
^n^ l'dage aupérieor fiit achevé par Pompea 
SeUiatinUi ; maii les éiAementi politiques 
ijHl lutté les travaux , lU ne forent icpiia et 
OMbita h fin qu'après la révolution. E. B— h. 

roVTMA (/^6{lo), poète latin moderne, nd 
tlM, à Palnaco, dans le diocèse de BrescÎB, 
gnrt dm la mèoie tflle, en IGOH. Nomme eurd 
it Palnaeo pu Dominico Bollanl, i^vèque de 
8RMii , il puaa tonte sa vie dana cette hnmble 
^Mn, BMlftré les ofTres du cardinal Aldo- 
kwtioi, qni eaiara k ptuiieur» reprisBE de l'al- 
In 1 Rome. 8on meilleur poëuie est tntttulé.i 
MphinULiàri Hl; Vanita, 1583, in-4''. Set 
rMiM fl«t éK recmdlliea et puUiéea par le car- 
MFiniettl-, Bergarae, 1752, in-8°. 



nUTASA^francuco), astronome napolitain, 
tfi«rsl6gO,martileUpesle, en 1666. Il au- 
<lia d'abord le druit, et se Ct recevoir docteur; 
■Hù il le consacra blenlût eatièreioent aux ju^ 
UAuUqœs. Unissant la pratique k la théorie, 
i twuipa de la taille des yerres d'optique et 
'b pertectiooiMiMat dea instrumuuts scieutili- 
9tk. On a de lui : JVot'tf caleilium et terres- 
'Tina Kenuii Oàservaliones , âpecillis a se 
«WJrfii, et ad atmanam pcrftctionem per- 
itKtis tdilx; Naples, I64G, in-4'', avm un 
ffti Dumbre de figure», bien exécutées. Dans cet 
Mnage Fontaoa prétend avoir inventé en 1008 
• le lelcuape ■atninoinique Tormë d'une ilouUe 
lodille convexe u.Montuclar^V<rde celle preten- 
IHO comme nul fondée, Ou trouve dans le infime 
Kire un traitt^ sur le niicroscope, et sur les ob- 
■snliani qu'on peut, ï l'aide die cet iDslrument, 
^m mr lev plus petits objets, 
"rider. HUtBTia jannumtm. e. xv, il. - MoHa- 
<>■, UuUnrt dei .IfaiArinoIl^ui, 1. il. 

rmjkKA (Carlo), arcbiteele Hallen, ni* à 

"ncàto.TÎtlagedu diocèse de cani(',en i63i,mort 
tBotne, en ITI4. Ce iut dons cette demi^re ville 
ffH paiBBsa vie entière; il y vintjeunpse placer 
x*i la direction du Rernin, au<piel il emprunta 
<l*lqDea-imei de ses qualités , mais drmt aussi 
tn^ Bocvent il imita les .défauts. Comme son 
■■lire, H se latsM entraîner * sacrifier la parrté 
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des formes essentielles '.i ■:<im ^uill |Hwr la dé- 
coration; cependant, se* ouvni^s ne manquent 
lias de drandiode dans les masses et d'une cer- 
taine eléitance dans l'exécutioo. Sa renommée 
dpvint tt'lle que, dans le cours de sa Ionique car- 
rière et sous le règne de sept papes, il fut ctiargé 
d'innombrables traraui;. Sous AletdOdn VU, il 
contruisitla/ofarfeille maffrtfaufeJdeSanl'i- 
i/iTi-in-rfe'-.VJraco/ietBousClémeutX la grande 
/onlaine de «auclie de la plate de Saint-Piarre. 
luuocent XU le cliar^tea de terminer la Curia 
Inijocfttsiaiia et li^ grand hôpital de Saint- 
Michel A Ri|>a-Granile. Ce fut à la mâDie é|>uque 
qu'il transTorriiB en fonts baptiiinaux, pour la 
basilique de Saint-Pierre, le grand couvercle de 
|iorpli}redu tombeau d'Ollion II. Iniwcent XII 
lui cuaBaauBsile Uautolie de lareinedeSuédr 
CArisfine,morteàRome,en les», monument qui 
M fut achevé que sous te règne de Clément XI, 
et dans leqnel il Tut aidé par lea sculpteurs Jean 
Teo<lua, (liardini et LoreoMi Attune. Quoique 
arrivé a un ïge avancé, FoDiana n'avait rien 
gienlude sim activitiï imidant quaturae aanéeii 
qu'il vécut encore sous t« pontifical daCléowntXli 
c'est peulaot celte demièru période de sa vie 
qu'il éleva â Sainte- Marie-du-Peuple la n>agai- 
fique tliiipetle Cibo , l'un de ses ineilleuni ou- 
vrages, qn'il restaura l'anlique^/Lie SaiHt'f:lê- 
ment, donna le dessin du piqfand de .San-fie- 
tro-iH-vincoU, construisit les greniers de la 
place de' Tarmini et le portique de l'iglise 
Sanla-Maria-iii-Trusfevere. Indiquons encore 
parmi ses tratauià Roue hJaçcuU de Saint- 
Marcel, où, plus que partuut ailleurs, dominele 
mauvais goût de son école et de son siècle, Is 
beau palait Bolognelli, aujourd'bui Turlonia, le 
tnallrc autel et la cliapelle Cinetli de ïiaint- 
André délia Valle, le palais Griiuani, uue cha- 
pelles Saint- Sébastian-liors-lea-murs, eulin l'im- 
mense bibUolhègue du couvent de la Miuerva. 
Il donna leâ deisins de la yitla Viicauli k 
l-'rascali, et de ta cathédrale de Uanlefiasatn», 
remarquable par l'élégance du sa cou|H)lr. Aux 
environs de Sienne , il conitmisit le joli cofinu 
de Cetinale ; entin, à Gânes, un loi Jotl If« deux 
maniaques escaliert du palais Marcel Uuraiiv, 
aujourd'hui palais du roi. Parmi divers pri^els 
qui lui avaient été demandés pour l' Allemagne , 
OB remarqua celui pour la ciillu^rale de Fulda. 
Innocent XI avaH uhargé Fontani de faire la 
description de l'êgUsc de Saint-Piei're. Uana eet 
ouvrage, rempli d'excellents principes pour les 
jennes architectes, Funtana donna plusieurs pro- 
jets pour ajouter à la luuilique quelques beautés 
extérieures ; il délendit viveuieut le Rernin contre 
qui l'accusaient d'avoir causé les léiariles 
de la coupole île Sainl-Pierre en alTaiblissant les 
piliers qni ht soutifuncot, et il s'elTorva de prou- 
ver que les alarmes oecasionnées giar ces fentes 
étaient mal funilées et que les («rdes de fi'r 
dont la «lupole a été entourée étaient cumpléle- 
mrnt inntilea. 1^- U — H- 

4. 
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OrlaodI. Âbbecedario. — RomagnoU, Cenni ttorieo- 
artistici di Siena. — Ptatolesl, Descrizionê di Roma. — 
Footenai, Dictionnaire, des Jrtistetk — Quatremère de 
QniDcy, Dictionnaire d^ Architecture. — Valéry, Fcfaçei 
hi$tor%qvet et littéraires en Italie. — Maçatin pittO' 
resçue; 1SS9. 

PONTAiiA ( Agostino ) , comte Scàgmblli, ja- 
risconsulte italien , vivait dans la seconde moitié 
du dix-septième siède. Il fut successivement juge 
à Plaisance, sénateur à Mantoue, enfin auditeur 
de rote à Bologne. On a de lui : De Successione 
montisterii bonorum capacis; Bologne, 1685, 
iu-fol. ; — Amphitheatrum légale^ seu biblUh 
theca legalis amplissima ; Parme, 1088, 5 vol. 
in-fol. Cet ouvrage est une sorte de répertoire 
dont les deux premiers volumes sont distribués 
par ordre alphabétique d*auteurs, tandis que les 
trois autres, rédigés par ordre de matières, ren- 
Yoient aux premiers pour la bibliographie; — 
Anomalogia, seu tractatus de omni génère 
expensarum ; — Astrea criminalis, overo brève 
metodo di ben procedere nelle criminali; vers 
1688 ; —des Poésies dans le ScUmista toscano ; 
Bologne, 1688. 

Biografla univ. (éd. de Venise ). ' 

FOfiTAiiA ( Gaétan ) , astronome italien , né 
à Modène, en 1645, mort dans la même ville, 
le 25 juin 1719. n se fit théatin, et professa dans 
les maisons de son ordre à Rome , à Padoue, à 
Vérone et à Modène. H cultiva avec succès Tas- 
tronomie, la géographie et la physique. Dominique 
Cassini était en correspondance avec lui. Ce cé- 
lèbre astronome dit, dans une de ses lettres, que 
de toutes les observations qu'il receyait, celles 
de Fontana étaient les plus exactes et les mieux 
faites. On a de Fontana : Jnstitutio physico- 
(Utronomica ; adjectain fine appendice geogra- 
phica; Modène, 1695, in-4°. On remarque dans 
cet ouvrage l'opinion de Fontana sur la cause du 
mouvement des corps célestes. Il ne pense pas 
qu'ils «oient emportés par un fluide ambiant, 
et croit qu'ils se meuTent en vertu d'une force 
motrice qui leur est propre; — Animadver- 
siones in historiam sacro-politicam , prxser- 
iim chronologiam spectantes ; Modène , 1718, 
in-4°. On trouve dans les Mémoires de V Aca- 
démie des Sciences de Paris (1701, 1704, 
1706) des observations de Fontana sur des 
éclipses de soleil et de lune. 

Weldler, UUtoria ÂstronomUe^ eh. XV. I7t.— Tl- 
ralMMcbl. Storia délia Letterat. JtaUana, t vill, p. loo. 

FONTANA (Al)bé Felice), naturaliste italien, né 
le 13 avril 1730, à Pomarole, petite bouiigade du 
Tyrol , mort à Florence, le 9 mars 1803. Après 
avoir fait de bonnes études à Vérone , à Parme, 
à Bologne, à Padoue, if fut nommé professeur 
de philosophie rationnelle à l'université dePi^e. 
Pendant son professorat, l'abbé Fontana publia 
plusieurs traités de physiologie. Nous citerons ses 
Expériences sur les parties irritables et sen- 
sibles , dans le y volume des Mémoires de 
Haller (1757) ; son traité Dei Moti delV Iride 
(Des Mouvements de llris), publié àLucques en 



1767; ainsi que ses Ricerche filosofichê sopra il 
veleno délia vipera. Cet ouvrage fut refondu 
et réimprimé à Florence, sous le titre de Traité 
sur le Venin de la Vipère, sur les poisons amé" 
ricains , sur le laurier cerise et sur çuêlçttes 
autres poisons; Florence, 2 vol. in^**, avee 
figures. Nommé directeur du Muséum de Phy- 
sique et d'Histoire naturelle de Florenee par le 
grand-duc Pierre-Léopold , l'abbé Fontana fit à 
cette occasion plusieurs Toyages scientifiques en 
France et en Angleterre, avec Jean Fabrooi. Il 
consacra trente ans de son existence à cnricinr 
le muséum de pièces nouvelles, et le rendit on 
des mieux assortis de toute l'Europe. On Ini 
doit plus de 1,500 pièces anatomiques, parfai- 
tement exécutées en ciro. L'empereur Joseph H, 
lors de son voyage à Florence, le nomma die- 
valier du Saint-Empire, et lui commanda 1^ 
pièces nouTelles, ainsi que le double de toutes 
celles qui existaient à Florence, pour le muséum 
de Vienne. Fontana publia suooessiTement : 
Descritioni ed usi di aleuni strumenti per 
tnisurare la salubrità detV aria; Florenee, 
1775, m-8®; .— Sur la Physique animale; 
Florence, 1776, in4*; — Recherches eur la 
nature de Voir déphlogistiqué et de Pair ni' 
treux ; Paris, 1776, in-8*. Des expériences que 
Fontana avait faites sur ce sujet, et qui fiirent 
maladroitement répétées par un physicien jaloux, 
lui Talurent quelques désagréments. Sa sympa- 
thie pour les idées révolutionnaires de la France 
l'exposa à des persécutions. 11 Ait emprisonné. 
Traité avec égards par l'armée française d'oc- 
cupation en 1799, Fontana ne recouvra ni sa 
gaieté naturelle ni même son ancienne habi- 
leté, n dut fournir à la France un double de 
ses pièces anatomiques; plus tard, fl échoua 
dans la fabrication d'une statue anatomiqoe co- 
lossale, qu'il avait entreprise. Réintégré dms 
ses fonctions par le roi d'Étrurie , Fontana fit 
encore paraître un Uvre intitulé : Principes 
raisonnes sur la Génération^ et mourut bientM 
après, des suites d'une chute. Ses restes Itarent 
déposés dans les caveaux de l'église de Santa- 
Croce. n avait esquissé un travail sur la résor- 
rectl<m des animaux microscopiques, rotiftre s 
et anguilles, qu'il avait cru découvre* dans le 
seigle ergoté. On possède encore de lui une série 
d'articles scientifiques réunis en Tolume et tra- 
duits par Gibelin, d'Aix; Paris , 1781, in-8*. 

G. Vrr4U. 

Bneielopêdia popolare; Torta, IBM. — Rabbe, 
Vtelh et Salnie-PreaTe, Biographie mntveneUe et pmr- 
UUive, - MangtU, Elogio di FelUse Fontana,-, Mllaa , 
lltt. 

FONTANA (Grégoire), mathématiden et phy- 
sicien italien , frère du précédent, né à Rogarola, 
près delieveredo,dans le Tyrol, le 7 décembre 
1735, mort à Milan, le 24 août 1803. Après ses 
études, il entra dans la congrégation des Éco^ 
les pies, et fut envoyé à Sinigaglia comme 
professeur. Bientôt il prit du goôt pour les ma- 
thématiques, qu'il étudia avec ardeur et ayec nn 
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td soeeèf «ja'en 1763 il fiit appelé à socGéder à 
Botoowich dans la cbaire de mathématiques 
tiuMoeodaotes y k Pavie. Bonaparte, lorsqu'il 
^ywwiyMMia Tarmée dltalie, lui donna un témoi- 
page de Mm estime en le nommant un des mem- 
bra de la Consoltà. Dans les dernières années 
de «fie, Fontana fiit obligé de renoncer à tous* 
tmaox, par snite de rdRaibUssement de sa 
On a de lui des DUêertations sur divers 
; de plqrsique, en italien ^ en latin, à Venise 
dàPlTie, de 1763 à 1776; 4 Mémoires in- 
fkk diBS ceox de TAcadémie de Sienne ; 17 
dm k collection des Mémoires de Mathéma- 
^pmetie Ph$$ique de la Société italienne 
detSàmces; S dans le Recueil de P Académie 
4ê fïïrtu; 4 dans le Journal médical de Tu- 
riâ. btre antres traductions en italien, on lui 
éàSiXHfirodfnamique et divers ouvrages de 

ÏÛké BoSSOt. OCTOT DE FÈRB. 

Iiftbe, etc., BiùffT, du Omiemp. 

imAHA IMariano)^ mathématicien dV 

ngne itaUenne , né en Tyrol, le 18 février 1746, 

moitiés novembre 1803. Il entra à Tâge de 

MBe ans dans l'ordre des Bamabites. Ses pro- 

grèa dans toutes les branches des sciences phy- 

aqneset mathématiques lefirent appeler, en 1771, 

àh chaire dephilosophie du collégede Sainte-Lu- 

deà Bologne. Il passa ensuite oi la même qualité 

à FloKDoe. IM comte Firmiani le rappela en Lom- 

Me, et lui donna une chaire de mathémati- 

fMs, d'abord à Mantooe, puis à Bfilan. En 1783 

Foshaa ftit nommé professeur à l'université de 

PiTie,où il enseigna successivement la mécani- 

qw, la géométrie et l'algèbre. £n 1802 il prit sa 

rdnHe, et alla finir ses jours dans le couvent 

de Salnt-Bamabé à Milan. Fontana n'était pas 

«oienieat un savant distingué, il était aussi un 

excellent bibliophile et un amateur très-habile 

désœuvrés d'art. On a de lui : Corso di Dina- 

«M»; Paris, 1790, 1792, 1795, 3 voLin-é**; et 

divers mémoires dans les 1 1 et n des Atti de 

FlutUvi national du royaume d^ Italie, Dans 

le pios important de ces mémoires, intitulé : Oi - 

swaakmi storiehe sopra VAritmetica di 

FraMceaeo MauroUcOf Fontana revendique pour 

Fraiçois Maorolico la gloire d'avoir inventé les 

et les formules algébriques. 

DiaUmarto Mticlopedieo deila iÀnçua Itar 
— Rabbe. Bol^oUn . etc.. Biographie univ, et 
tfcf CmifMqwraiiu. 

VORAHA (FrançoiS'Loui») , frère du pré- 
cédent, prâat italien, né le 28 août 17ôO, à Ca- 
aal-Maggiore (duché de Bfilan), mort à Rome, 
le 19 mrs 1823. Entré dans la congrégation 
des BamabiteSy il y prononça ses vœux en 
1767. Dès qu'A eut terminé ses cours de théolo- 
gpe.ilaœompagnalepèreEnnenegOde Pini, qui 
f'éteit alors fiât une réputation de minéralo- 
gpile» et qui lut chargé en 1772, par l'impératrice 
Marifr-Thérèse, d'aller visiter les mines de la Hon- 
iprie. A son retour en Italie, il partagea avec son 
frère la diiectioo da collège de Samte>Lncie de 



Bologne. Nommé peu de temps après professeur 
d'éloquence au grand collège de Milan, il déploya 
dans ces fonctions des connaissances littéraires 
variées; très-familiarisé avec le grec, il im«^ 
provisait des vers dans cette langue. Élu supé- * 
rieur des Bamabites de la province de Blilau , 
Fontana fit preuve d'une grande prudence au 
milieu de la fermentation des esprits, peu favo- 
rables alors aux congrégations religieuses , et par 
la sagesse de sa conduite il sut conserver tous 
les collèges placés sous sa direction. Il fut au 
nombre de ceux qui en 1804 accompagnèrent le 
pape Pie vn en France. On le nomma successi- 
vement procureur général de son ordre, consul- 
leur des rits et de IMnqnisition et général de sa 
congrégation. Quand Pie VU fut, comme son 
prédécesseur, amené en France, Fontana, de 
même que plusieurs autres chefs d'ordres reli- 
gieux, reçut l'ordre de sortir de Rome et de venir 
à Paris. 

Il était exilé à Ards-sur-Aube quand on l'ap- 
pela pour faire partie de la commission nonunée 
par l'empereur, en 1809, dans le but de s'occuper 
des affiEÙres de l'Église. L'état de sa santé ne 
lui permit d'assister qu'aux pr^ooières séances. 
Enfermé à Yincennes à l'époque où le bref du 
pape fut signifié au cardinal Maury, qui venait 
d'être élevé par le pouvoir dvil à la dignité 
d'archevêque de Paris , on attribua l'emprison- 
nement de Fontana à une mission qu'il aurait 
reçue du souverain pontife à l'occasion de cet 
abus de la puissance temporelle; il parait tou- 
tefois que son incarcération fut provoquée par 
des papiers qu'on trouva dans le cabinet du pape 
à Savone. Il ne recouvra sa liberté qu'après 
l'arrivée des alliés en France. De retour à Rome, 
où il remplit les fonctions de secrétaire de la 
congrégation instituée pour délibérer sur les af- 
faires extraordinaires de l'Église, il fut nommé 
cardinal le 8 mars 1816. Placé à la tête de la 
congrégation de l* Index ^ il conserva cependant 
son titre de supérieur général des Bamabites. 
Des oomndssions extraordinaires ayant été for- 
mées pour rédiger un plan d'études ainsi que 
pour fixer les attributions de l'inquisition ro- 
maine, Fontana en fut un des membres les plus 
influents. En 1818 il passa de la congrégation 
de V Index à celle de la Propagande, et de plus 
on lui conféra la préfecture des études du Collège 
Romain. 

En 1790, au moment où il était professeur au 
Ck>llége des Nobles à Milan, fl avait publié les 
vies de plusieurs savants, que Fabroni a insérées 
dans son recueil. On a aussi de lui quelques 
inscriptions et poésies grecques, imitées de saint 
Grégoire de Naziaaze. A la mort du cardinal 
Gerdil, son ami , il pronon^ à Rome V Éloge 
funèbre de ce prince de l'Église, et deux ans 
après, en 1804, il lut à l'Académie des Arcades 
un Éloge littéraire du savant ecclésiastique. 
Le premier de ces éloges a été traduit en fran- 
çais ^ accompagné de notes par l'abbé d'Auri- 
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beau. Enfin , il commença une édition in^** des 
(ruvres considérables du cardinal Gerdil, dont il 
lit paraître 15 vol. A. R. 

L'^mi do ta He/ifion. 
FOSTANA ( Gabriel). Voyez PaVehcs. 

FORTAiiBLLA {Fraucesco), philologue ita- 
lien, né i Venise, le 28 juin 1768, mori dans la 
méroe Tîllei le as mars 1837. Il étudia pour être 
prêtre, et acquit de bonne heure des .oonnais- 
sances étendues dans les langues orientales. Une 
dissertation sur la véritable orthographe du mot 
JohanneSf et quelques autres travaux du même 
genre lui Tahirent une chaire de graranaire à 
Venise. Nommé professeur d'éloqupjiGe latine au 
lycée d*Udlne lors de la réunion de Venise au 
royaume d'Italie, il fut destitué après 1814. 11 se 
fit alors oorrecteur dimprimerie. Le gouvernement 
autrioliien vfait au seooursde Fontanella en le char- 
geant de dresser, aveo O. PetrettinI, le oatalogue 
de la bibliothèque Zeniana. Le patriarche Milesi 
le nomma professeur d*hébreu et de grec au 
séminaire de Venise ) mais oette chaire ayant été 
supprimée, Pontanella revint à ses oorreotioos 
d'épreuves, el ce (ht jusque sa mort sa principale 
ressource. On a de lui i Mm ùrtograJUi del 
nomë Jokanneêi Venise, 1790, itt-8°; — Prth 
sodia okp srnvê d^appendice aUs têgoU gene^ 
rali délia sintassi laUna^ ibid., 181S, in<-8^; 
— Oêservaêieni sopra la seeonâa »ii%ione 
delf IHade d^Omero , pubHeata da Vïneen%o 
Monti; iMd., 1814, hi-8*;— Lo Stamporenêfi 
è per ium farsa; ibid., 1814, iD-8<'; — Ad- 
denda ad Qrêscam Grammcificen; Milan, 1819, 
in-8°; >— La Faleortoepia délia leilera 
grœca H; Venise, in-S"*. L'auteur soutient que 
la lettre t) doit se prononcer oomme £; mais 
plus tard il revint sur cette opinion, et admit 
que la meilleure pronondation était I ; — • Limen 
Grammaticum , sive prima grœcx lingux 
erwiimenêa;Mô., 1819, in-8**; — Seeunda 
Pars, sive syneojsis gracx grammatiees ; iMd., 
1821, in-8*; — Voeabolario Greeo-ftaliano et 
ItalfanO'Greco ; ib. , 1 8îî 1 , hi-8*' ; — Ef^dtmenti 
clvUa Lingua Greca ; ibid., 1823, in-8" ; — Me- 
moria sopra la grammatica greca elementare 
mi luto délie classi III e IV del corso ginna- 
ski/e;ifaid., 1822,ln-13; ^VocaMario Ekrai- 
co-Italianoed Italiano-Bbraico f iïéâ.y 1824, 
in-8** ; — VUa di Franceseo Fontanella, prèle 
Veneziano, scritta da lui mede'simo; iM., 
1826, in-8^) — Quesito iniorno ail* opéra : 
Ortûfrafiaenciclopedicanniversale délia Lin- 
gua Italiana; ibid., 1826, fn-é<* ; — IVuovissima 
Grammatica ItaHana, per apprendereja lin- 
gua ebraica;iiÀâ., 1826, iii-8*'; — Corso di 
Mitologia; ibid., 1826, 2 vol. in-8° ; — Lettera 
alla Nazione Sbrea per eccitarla allô studio; 
ibid., 1827, in-S». 

Ttpaldo, Bioçrafkt dêçH Itaiiani UtmM. 
FONTAHBLLB. Foy. DUBOIS. 

PORTAiiHLLi (Alphonse), diplomate ita- 
lien, né en 1657, à Reggio (Lombardie) , m(Mrt 



le 11 février 1621. 11 fht introduit dès 
nesse à la cour d'Alphonse d'Esté, qui le 
un de ses diambellans et lui conHa < 
missions auprès du gouvernement de 
FoBtanelli devint plus tard ambassadeur i 
puis en Espagne. 6a piété, qui était très- 
décida à quitterile monde. Il entra dans les 
et consacra le reste de sa vie à des pratî< 
ligieuses. On a de lui : Oratio in i 
D. Prosperi habiÉa in efus die fesU 
jul. 1570; Reggio, in-8^ 

Fontmellt, De$crinUmê ifaJeuni DUetmémtl 
«Oi«o jceniore da Font, di Meg, in Lonb, 

POHTARBLLi {Alphonse-'Vincent, i 
db), homme politique et littérateur Italie 
Reggio, en 1706, mort à Modène, le 3 d< 
1777. Il se fit connaître par ses voyag 
toute PEurope , par ses liaisons et ses 
pondances avec les premiers littérateur 
temps, par son amour des lettres et par 
plois éminents qu'il occupa successif 
Colonel du régiment de La Mirandole, gou 
du duché de Maasa-Carrara , et memb 
junte chargée de gouverner le duché de 
en Tabsence du duc, Fontandli so monti 
nistrateur habile, et contribua beaucoup 
bdlissemeut de Modène. Outre un grand 
de pièces de vers insérées dans divers i 
Fontanelli composa des traductioBS rest 
BUflcrites de diverses tragédies de Volt< 
Racine, de Corneille. 

Un autre membre de la même famii 
phonse-François Fontanelu, né à E 
le 20 décembre 1721, mort à Reggio, le 
1782, composa une histoire des membr 
famille Fontanelli, sous le titre de : Desc 
d^alcuniDiscendentidi Giacomoo Gio 
aenUwe da Fontanella di Reggio, in L 
dia; Reggio, 1773, in-4^ 

IH%ionario istorico, 

FONTANES {Louts, marquis de), \ 
célèbre homme politique français, né : 
(Poitou), le 6 mars 1767, mort à P 
17 mars 1821. Issu d'imc famille de pro 
originaire d'Alais ( Languedoc) , le père 
tanes professait la religion catholique. Ne y 
d'aucune fortune, il exerça les fonction 
pocteur de manufactures, succes^ivei 
Saint-Gaudens, à Niort et aux Andelys 
dans cette dernière ville qu'après avoir 
études an collège de Niort, tenu par les i 
l'Oratoire, le Jeune Louis de Fontanec; vi 
en lui les premières étincelles du feu p 
Il perdit en 1774 son père, qui monrui 
tes ; c'était un homme instruit, et dont p 
bons écrits sur Téconomio agricole et o 
eiale avaient été remarqués de Turgot. 
lorsqu'à Tépoquo même de cette mort, 
fht devenu contrôleur général des financ 
profiter le jeune poète de l'estime qy\e lui 
inspirée les talents de son père, et lui 
une pension de 800 fr. Fontancs en jouit j 
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1777, ftMée oÉ» Nacker étant irriTé à la direo- 
lioQi9éiiénle dn finanoes, cette peosioti te trouva 
HffriiDée fèr masure d'économie* Fontanes, 
qâ pefdait par là aon unique reTcmi | se rendit 
à Piriipaur lolliotter la révocation de la mesure 
^itéépoiiillait t il ne put l'obtenir, et pendant 
dt kagues annéas il se vit réduit à une liUia- 
fm voiane de l'indifience* 
GoHne tant d'autres poètes lllustresi Fonta> 
Bii dst au scntlnieat du maHieUr ses premières 
inipntioiis» OU n'en saurait méconnaître Vtx- 
pRMM daoa la pièce do vers intitulée le Cri 
et MpR amr, qnil eomposa à selte ans, mais 
fri as fut pubHée qu*en 1778. Son penchant à 
Il mâsmilie fut encore augmente par la perte 
et M frère alné| Marcelin de FontMes , mort à 
viagkNHi ans. Cette douleur ne contribua pas 
pa à donner an talent poétique de Fontanes un 
csraBtira ée ahnpUeitë solennelle et t«ii|;ieuse 
^ « firit pent-ètre le plus ffrand charme, et 
doal socBB de ses ottrrsges n'ofn« Tempreinte 
âBBphMhaal depréqw le poCme Intitulé * /^ 
^<ar des Morte dam une enmpùgnê, outre 
ki pièces d^k roe nt i ent ié cj , Fontanes fit paraHre 
émmmanœh dmMUMê.^t 1778 à 1790, la 
ArAifé PfWÊorre^ Là Chartrms9 de Park^ 
divers frsgroenta d'ut poème sur leé Montagnes , 
H de YEuoi Mcf V Astronomie, eoroposltlons 
de psB d'étendue, mais ttmarqoables sous le 
nfiport de la philosophie de la pensée et de la 
poésie de l'expression. La traduction en vers 
de r^iMii sur V Homme de Pope , publiée en 
17S3,se produisit qne peu de sensation, malgré 
l'AéiMe du style et la fidélité avec laquelle le 
tndscteur avait rendu le sens du tette. Mais le 
discotirs prélhninaire, rempli d'aperçus logé- 
■leoi et profonds, éleva très-haut, dès ce délmt, 
h n^potation de Fontanes ootnmc prosateur. Le 
poème en un chant iotttulé le Verger parut en 
l'M. Phisleurs passages trè»-remarquabies dans 
leHHire descriptif en firent le succès; fauteur a 
depsiR étendu ee poëme jusqu'à ti^ chants. 
L*£itai sur r Astronomie, publié en 1789, et 
r/fp«ffu sur Védît en faveur des non-^afJio- 
'ififfit) eouraimée la même année par l'Acadé- 
Mie Fnnçalse, assignèrent dés lors à Fontanes 
M« pisee nofaMe parmi les poètes contempo- 
nin. La Harpe dit tout haut qu'on lui devrait 
li mine de l'école de Dorât, et 11 le couvrit avec 
vdeor de son patronage, auquel se joignit cehti 
^ Mamiontei. A ce protectorat, qui ne fut pas 
nm Qtifité pour sa vogue et pour sa fortune , 
•unit pour Fontanes l'honorable et solide atnitié 
de MM. de Mamesia, de lioiKJolin , Joobert et 
^ Lmgeac, araHM qvi fit le charme de tofite 
• Tie. 

tas la prenrière période de la révofotion, nti 
^sie téeulaire sur ta fédérafton de t7î*0 
pBovs que l'àme fie Fontanes était ouverte aux 
vaUments les plus élevés ào patriotisme , mais 
^eli« lui Tamour de Tonfre et le resp«t des 
Mi étaient Indtasolublement unis à Tamonr de 



la liberté. On en Jugera par les ters suivants : 

n peuple magnanlrue. Imite Hi toot les cleax ; 
Pardonne! et Miu\len<i-toi dr.5 complots boaleldci 
Où la Ligue aulrcfote eDtratoa tes aïeux; 
Tremble de l'égarer sous dhnfidèles gnidea, 
Rfdoole ntt tèie tiaiMix, ete. 

Oe Ait à la même époque, et guidé par les mé- 
tnea principes, que Fontanes attacha son nom à 
la rédaction d'un journal faïUtuIé Le Modérateur, 
Ce titre était, à son égard, l'etpression d'un ca- 
ractère et d'un système de conduite dont l'accord 
hé se démentit jamais. Après la chute du tW>tte, 
retiré à Lyon, od II s'était marié, ed 1791, il 
parvint à échapper à la prtfscrlption qui, lorsque 
cette ville eut succombé sous les armes de la 
Convention, atteignit en fnassé ses génèrent dé- 
fenseurs. Il osa prêter le secours de soU élo- 
quence à cent qui avaient survécu, et, dans 
nneoonrageuse pétition apportée le 20 décembre 
1793 à la barre de la Convention par Changeux 
fie Bourges et trois prolétaires lyounais, il émut 
nu Instant la redoutable assemblée au rédt des 
atrocités par lesqueUen CoUot d*IIerbois et au- 
tres proconsuls {vog. Fouch#.) avaient soniUé 
leur sanglante victoire. Bientôt proscrit lui«mème 
pour cet acte dMntrépidlté patriotique, il ne sor- 
tit qu'après le 9 thermidor de la retraite ignorée 
à laquelle il dut son salut, et que lui avait ou- 
verte la généreuse amitié de M"" Dulh»noy, si 
eonnue dans les lettres. 

Dès que la tourmente révolutionnaire UA un 
peu apaisée, on chercha à réorganiser Tlnstruc- 
tlon publique, et Fontanes fut, au commence- 
ment de 1796^ nommé professeur de littérature 
à Téoole centrale établie à l'ancien Collège des 
Qoatre-Katlons. Lors de la formation de l'Ins- 
titut, au mois de novembre 1795, il en fit partie 
comme membre de la classe de Littérature et 
Beaux-Arts. Il en sortit au 18 fructidor, par 
ime proscription que lui valut la part qu'il 
avait prise, avec La Harpe et l'abbé de Yaux- 
eelles, à la rédaction du Mémorial, journal op- 
posé au Directoire. Callhava d'Estandoui (vog. 
ce mot) fut appelé à le remplacer à l'Institut. 
Échappé à la déportation , ce fut on Anglefem^ 
que Fontanes alla attendre la chute d'un |)0(ivoir 
oppresseur, dont la violence même décelait la 
faiblesse. A la même époque, le vicomte de 
Chateaubriand, que la terreur avait forcé de 
s'exiler, vint chercher un asile à Londres, et 
cette ville vit former entre hii et Fontanes une 
amitié sincère. A leur retour en France , après 
le 18 brumaire (novembre 1799), tous deux 
entreprirent la r<Maclion du Mercure, dans la- 
quelle ils s'adjoignirent Tia Harpe, Ksménard et 
de Bonald ; ce recueil obtint bientôt une grande 
rogne. Le \ pluviôse an vm (î?« janvier 1800), 
le premier consul Bonaparte fit célébrer une fôte 
filfl^hre en Thonncur do Washin^on, mort à la 
fin de Tannée précédente : Fontanes Ait désigné 
pour prononcer à cotte fôte Télogc du libérateur 
de l'Amérique. Le panégyriste se montra digne 
du héros. Bientôt Lnr «en Bonaparte, ministre de 
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rintérieur, rattacha à son administratioa , où il 
occupa peadj^it une année environ un emploi 
supérieur. 

Il faut placer à cette même époque l'origine 
de la protection , osons même dire de la faveur, 

Sue Fontanes trouva auprès de M°^ Baociochi, 
Usa Bonaparte, Talnée des sœurs du premier 
consul. Ce fut peut-être à ce puissant patronage 
qu'il dut sa promotion au corps législatif en fé- 
Trier 1802, et d'être compris au nombre des 
premiers membres de la Légion d'Honneur, lors 
de la formation de cet ordre. Lors de la réor- 
ganisation de llnstitut, en février 1803, il y fut 
rappelé, et prit place dans Ja classe de la Langue 
et de la Littérature flrançaises, qui représentait 
l'Académie Française et en reprit le nom en 1 8 1 6. 
Le 1*' prairial an ix ( 22 mai 1801), Fontanes fit 
connaître par la voie de la presse que désormais 
il devenait étranger à la rédaction do Mercure 
de France. La date de cette déclaration marque 
dans sa vie le passage des habitudes de la lit- 
térature à celles de la politique. La même année, 
d'accord avec sa protectrice Élisa, Fontanes avait 
mis sous les yeux du premier consul un rapport 
tendant au rétablissement de l'empire de Char- 
lemagne , et indiquant comme premier moyen 
la conclusion d'un concordat avec le pape. Le 
concordat fut promulgué au commencement de 
l'année suivante; au mois de janvier 1804, Fon- 
tanes fut nommé président du corps) législatif, 
et la fin de la même année vit couronner Napo- 
léon comme successeur de Charlemagne et em- 
pereur des Français. On sait que le mutisme 
imposé au corps législatif par les constitutions 
impériales n'admettait d'exception qu'à l'époque 
de l'ouverture et de la clôture des sessions et 
dans quelques autres occasions solennelles , où 
le pràident, parlant au nom dé tous ses col- 
lègues, était admis à haranguer l'empereur. Du 
commencement de 1804 à la fin de 1808, Fon- 
tanes, constamment investi des fonctions de la 
présidence, s'acquitta de sa tâche comme ora- 
teur officiel de manière à justifier pleinement le 
témoignage qne l'équitable amitié d'un grand 
écrivain lui rendit après sa mort. « Il maintint, 
dit Chateaubriand, la dignité de la parole sous 
un maître qui commandait un silence servile. » 
Le 1*' février 1804 Fontanes avait dit au pre- 
mier consul : « Vous suivrez tranquillement le 
« cours de vos destinées, qui semblent entraîner 
« celles de l'univers. La nouvelle époque du 
« monde que tous devez fixer aura le temps de 
« recevoir de tous son éclat , son influence et sa 
« grandeur. » Le 5 janvier 1805, jour où fut 
inangnré dans la salle des séances du corj>s lé- 
gislatif le buste en marbre de l'empereur, Fon- 
tanes, qui présidait, dit à cette occasion : «c La 
«c pronî^ place ^ait vacante , le plus digne a 
« dû la remplir : en y montant, il n'a débnôné 
« qne l'anarcUe qui régnait seule dans Pabsence 
« de tous les pouYoirs légitimes. » Voilà par quelles 
paroles Fontanes saluait l'avènement d'un pouvoir 



réparateur. Nous allons voir comment il savait 
mêler la leçon à la louange lorsque ce pouvoir 
déviait de la route d'équité qu'il avait d'abord sui- 
vie. A l'époque du procès de Georges Cadoodali 
Pichegru et Moreau , une manifestation commi- 
natoire ayant été provoquée par le gouvememod 
auprès du corps législatif, Fontanes la repooM 
en disant : « Les lois seules ont le droit de oqB' 
« danmer et d'absoudre, et le corps qui les sano 
« tienne doit attendre en silence leur jugemeat i 
Le 24 mars, quatre jours seulement après k 
meurtre juridique du duc d'Enghien , Bonaparli 
fit dore la session législative ; die avait Mé mar 
quée par l'achèvement du Code Civil. Fontanes 
portant la parole au nom de l'assemblée , dit ai 
premier consul : « La sagesse uniforme de vo 
« lois dans un empire immense en va réunir é 
« plus en plus tous les habitants. » Au mot hi 
Bonaparte fit substituer à l'impression le mo 
mesures, apologie indirecte d'un crime qui aval 
soulevé contre lui l'opinion. Fontanes rédam 
avec tant de force contre ce changement que l'ei 
pression textuelle de lois fut rétablie dans 1 
Moniteur. Dans le même discours, l'oratea 
avait rappdé que c'est par des titres du mèm 
genre « que se recommande encore la mémoir 
de Justinien, quoiqu'il ait mérité de graves re 
prodies. Les travaux des jurisconsultes qu'il rat 
sembla autour de lui, avait-il ajouté, ont pini 
fait pour sa gloire que les triomphes de BâiMûn 
et de Narsès ». 

C'est la hardiesse de qudques-unes de se 
observations qui explique i¥>urquoi la polio 
impériale n'a jamais voulu autoriser l'impressioi 
du recudi de ses discours. En effet, l'éditeai 
fiit toij^ours repoussé avec cette réponse : « C'est 
bien assez qu'on ait entendu ces discours un 
seule fois. » L'humeur qui avait dicté cetb 
décision a laissé encore une trace dans le fal 
suivant : en 1806, un homme d'État, qui com 
mençait alors sa carrière politique, ayant publà 
un ouvrage où il faisait l'doge du pouvoir ab- 
solu , Fontanes fit insérer dans le Mercure un 
apologie de ce tivre. On prétend que l'empereui 
lui dit à cette occasion : « Pour Dieu! monsieur di 
Fontanes , laissez-nous au moins la républiqui 
des lettres ». En supposant exact ce propos, rap- 
porté par Montgaillard , nous laissons à juger « 
l'on doit eh faire honneur à la fï^nchise du granc 
capitaine. 

Si la parole de Fontanes blessait parfois Na- 
poléon, il n'en rendait pas moins justice à sa 
haute capadté ; aussi ne balança-t-il pas à k 
mettre, sous le titre de grand-maître^ à la têlf 
de l'université, lorsqu'il la rétablit, en s^tembn 
1808. Personne ne pouvait mieux mériter a 
choix que l'homme qui à l'époque du sacie, 
fEûsant allusion à ki loi du concordat, avait dit 
an pape : « La France , abjurant de trop longues 
« erreurs, donna les plus utiles leçons au genre 
« humain; die sembla reconnaître devant lui 
« que toutes les pensées irréligieuses sont des 
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« pmé etimpoiiiiqiies, et qoe tout attentat contre 

■ Il ckriitiaàsme eist on attentat contre la so- 

■ déH » Aux bonneura onlTenitaires Fontanes 
■il bioilâC een dn premier corps de l*État : il 
Uappdé an sénat le 5 février 1810. Comme 
paad-msttrey il ne put exercer qn'une influence 
bouée sor on système général d'éducation qu*on 
foirit svant tout rendre militaire. Il ne négli- 
gBiiiei cependant pour y Introduire^ à cdté d'é- 
tiifli fortement dassiques, un enseignement 
à II Ms moral et religieux, et il y réussit, au 

a partie. Le développement de ces dis- 
se trouTe, avec une expression de re- 
gnt, tes les paroles suivantes, que, le 3 mai 
1114, jour de Feutrée de Louis XYIU à Paris, 
k paDd-mattre (1) adressa à ce prince : « L'u- 
rifmilé, sire, dont l'existence nouvelle ne 
taofk que cinq années, a vu plus d'un ob- 
ilMle anrêier sa mardie et contrarier le bien 
qi^cUeeftt voulu faire; mais eDe peut se rendre 
ce lAnoignage qu'elle a du moins empêché 
qadqae maL est vraLque l'éducation qui 
famé les moBurs n'y est pas au méine degré 
qw nnstmction ; ce n'est pas que l'université 
l'ait fiiit de constants eflorts pour les perfec- 
tJQBKr ensemble : un succès aussi désirable 
éliit dans ses vœnx plus que dans sa puis- 



Le léMit eonservateur ayant été , au mois de 
jii 1814 y réorganisé, sons la dénomination de 
teihre des pairs, Fontanes fut appelé à y 
ét^Bt. BientM après il devint l'objet d'attaques 
fàkkêf dont le bnt était de ruiner sa position, 
m décriant ses opinions et sa conduite politiques. 
Coa qd perdaient tout par la chute de Napo- 
léoieteeox qui croyaient tout gagner à Pavé- 
aenait des Bourbons poursuivaient avec une 
épie ardeur les hommes d'élite qui avaient servi 
le pouvoir déchu et que l'habile prudence du 
roi cherchait à rattacher à son gouver- 
UnhbeUe, intitulé : VVniversité ei 
SM Grtmd'Maitre , donna le signal de la guerre 
Kfiée par la presse à Fontanes. Ce libelle Ait 
vidorieusement réftite par une plume anonyme ; 
néumoins, à la suite de la seconde resteuration, 
le lom de Fontanes figura de nouveau dans le 
Didioniiaére des Girouettes, 
' L'orgaidsatioa de l'université ayant éte modi- 
fiée m note de février 1815, la diguite de grand- 
iBittie se trouva supprimée. Le titulaire reçut 
« retanehe le grand-cordon de la Légion d'Hon- 
■eir. Iiaetif et absent de Paris pendant les Cent 
Joan, après te retour du roi, il présida le 
cdége étectond du département des Deux-Sè- 
vitt, et te 19 septembre 1815 il fut nommé 
Mteedn conseil privé. L'un des juges do ma- 
lédnl Rey , fl vota contre la peine de mort. 

F OU h «Ite «e la dédaratton do léiiit rebUre à la 
^fWi aee de Napoléon, dédaratton revêUie de la tlgna- 
.twede PoaUnea, nato dont on a dit fiBUMemeot quMI 
, fy.* ma rédaetenr, Il fot, par arrêté dn gonTemement 
iÇ^f^lfMR, en date dn • aTril, conflmé dans Teierdce 
de giaadHBaltrei 



M. Desèze, ayantélé nommé successeur de Duds 
à l'Académie Française, y prononça son discours 
deiréception le 25 août 1816. Ck>mme directeur de 
l'AcadâDole, Fontanes fit au récipiendaire une 
réponse dans laquette on remarqua surtout le pas- 
sage suivant : « Votre phis bel éloge est dans ce 
« testement simpte ^ sublime où , déjà détaché 
« de la terre et presque dans les deux, Louis 
« vous a légué ses bénédictions et sa reoonnais- 
< sauce; plus auguste en ce moment que sur le 
« trAne même, il vous communiqua de son lit 
a de mort je ne sais quoi de sacré. » Par lettres 
patentes du 31 août 1817 , Louis XVIII conféra 
à Fontanes, d^à comte de l'empire, le titre 
de marquis. Api^ avoir éte l'orateur obligé du 
corps législatif et du sénat auprès de Bonaparte 
consul et de Napoléon empereur, Fontanes fht 
auprès de Louis XVm l'orateur olBdel de la 
chambre des paire; et dans ces discours d'ap- 
parat, comme dans les discussions législatives, 
il offrit constamment un modèle d'éloquence 
parlementaire. 

A l'époque de la formation de la Société des 
Bonnes Lettres ( voy. Fonvielle ), en janvier 
1821 , Fontanes fut investi de la présidence de 
cette société, dont le but était d'opposer une 
digue à l'envahissement rapidement progressif 
des idées libérales et philosophiques empruntées 
à l'école de Voltaire. Bfais au commencement 
de 1821 la saute de Fontanes, minée depuis 
plus d'un an par le chagrin profond que lui avait 
causé la perte de son fils adoptif, le jeune Saint- 
Blarcellin, mort victime d'undud, s'afbihlit 
rapidement; et le 17 mars il succomba à une 
attaque d'apoplexie. Il fut dignement loué sur sa 
tombe par Roger, son ami et son confrère à l'A- 
cadémte; à la Sodéte des Bonnes Lettres , par 
le marquis d'Herbouville. En apprenant sa mort, 
ChAteaubriand , alore absent de France, écri- 
vit de Berlin : « L'école à jamais célèbre fondée 
« par Boileau, Racine et Féndon finit en M. de 
« Fontanes. Notre gloire litteraire finit avec la 
« monardiie de Louis XIV. » 

Au nombre des poèmes médits de Fontanes se 
trouvait cdoi de La Grèce délivrée^ auquel on 
sait que depuis sa jeunesse il travaillait avec 
prédilection, et dont à pdne qudqnes fragments 
sont connus. On dte encore un charmant petit 
poème intitulé Le Vieux Château, dont il avait 
lait lecture à qudqnes amis. Le nombre des odes 
inédites est de plus de trente. Dans les derniers 
tempe, il avait revu avec soin sa traduction de 
VBssaisur F Homme : par une bizarre et triste 
coïncidence, la nouvelle édition parut la veilto 
même de sa mort, presque en même temps que 
la traduction du même poème par l'abbé De- 
mie, publication posthume. 

De son vivant , Fontanes. avait en qqdque 
sorte désigné comme son successeur à l'Aca- 
démte Française M. ViUemain, jeune lauréat 
couvert des pahnes du concours, et professeur 
renommé dès l'Age où l'on est encore âève. L'A- 
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cadémie s'empreMa de sanctionner ce Toeo tes- 
tamentaire, et le 21 juin 1821 M. Viilemain 
Tint oœuperie fonteuilde Fontanes. La manière 
dont il loua son prédécesseur prouTa que per- 
sonne plus que lui n'était digne d'entrer en pos- 
session de son herilaiie. 

Apres la mort de Fontanes, tons ses manus- 
crits étaient devenus la propriété de sa fille 
unique, M*^ la oomtesse Christine, cfaanoi- 
nesse du chapitre royal de Sainte-Anne de Ba- 
vière. Retirée depuis i^usieurs années à Ge- 
nève , elle ne paraissait plus songer à en faire 
Jouir le public, Icu'sque Mi Sainte-Beuve (voy. ce 
nom) , que des intérêts littéraires avaient, en 
1837, conduit en Suisse, reçnt de sa confiance 
oe précieux dépôt. Par ses soins, et pour la pre- 
mière fols, les Œuvres de Fontanes ont été 
putdiées!, Paris, .1839, 2 vol. in-8<'. Outre les 
divers ouvrages d<^à mentionnés, ce recueil 
comprend : les l*', 2* et 8* chants de La Grèce 
délivrée) seuls fragments qui restent de cette 
épopée; La Maison rustique; Essai sur V As- 
tronomie, en son entier) ÉpUre à mon ami 
Boisjolin sur V emploi du tempn; Les Livres 
saints, poëme; Stances à M, de Chateau- 
briand sur Les Martyrs , d^à imprimées à la 
^uite de ce poème ; Les Tombeaux de Saint- 
DeniSy ode lue à Vlnstitnt le 2 mai 1817, et plu- 
sieurs autres odes inédites. Un choix des mor- 
ceaux de critique littéraire et des discours d'ap- 
parat, qui ont mérité à Fontanes la réputation 
de i'un de nos premiers prosateurs , complète 
cette collection, à laquelle viennent s'i^ter 
quelques pages de ChAteaubriand, un travail 
critique et biographique par M. Sainte-Beuve, 
et un antre do Roger. 

Au résumé, Fontanes fut un; homme très- 
distingué , qui n*offVe aucun des traits du grand 
homme. Comme poète , il réunit tout oe que 
peuvent donner l'étude , le travail et l'art, tout 
ce qui, en un mot, constitue le talent, en Fab- 
sencc du génie. En effet , le souffle brûlant et 
spontané de l'inspiration anime trop rarement 
cette riche et brillante poésie , qui satisfait tou- 
jours, qu'on admire souvent, mais qui ne trans- 
port€t^ jamais. Aussi Napoléon, appréciant à sa 
manière les productions de cet é<7ivain, disait-il 
en se frappant la poitrine : « Tout cela est bien, 
mais il h'y a pas de ça. » Comme prosateur, le 
talent de Fontanes est peut-être plus remarqua- 
ble. Dans son style , l'harmonie la plus parfaite 
règne entre la pensée et l'expression , Tune et 
l'autre constamment justes, lucides et élevées : 
les tours sont sim[>les avec noblesse , la phrase 
correcte avec élégance et variété ; jamais,de termes 
ambitieux on bizarres, jamais d'enluminures ni 
de taux brillants, mais aussi point de mouvements 
inattendus ni d'edets saisissants. La véhénncnce 
seole manque à cette prose , comme le seul en- 
thousiasme manque à cette poésie. Le mérite 
incontestable de Fontanes lui valut de brillants 
succès } sa OMduite, toujours habile saas cesser 



d'être honorable^ lui ouvrit la route 
neurs. Dès lors il devait avoir des er 
par conséquent des> détracteurs : en r 
ses qualités morales lui firent de non 
sincères amis. [P. A. Vieillard, dans > 
des G. du M,] 

MontiralUard, /fùe. 0» la Ré9&mnm ftt 
Viilemain, Èlo^f éè Fontanes / dans le Raeu^ 
demie, MJuinlSll. — Sainte-Bea?e, Eevtu 
Mendfs, 4" série, t XVI, et dans les Portrai 
rei, t II, édit ln*lt. — ChfltetnbHand, MêmoH 
tonUte, 

FORTANBY (Jean de), missionnaire 
vivait en 1720. Il appartenait à la Sociét 
suites, professait les mathématiques da 
lége de cette compagnie à Paris^ et étai 
astronome, membre correspondant < 
demie des Sciences, lorsqu'il fut désii 
faire partie d'une mission à la fois reli 
scientifique. Cette mission, composée de 
chard , Gerbillon , Lacomte, Yisdelou e 
était envoyée dans les mers de la Chi 
la protection du gonvemement fhinçaif 
le Toyage, le P. Fontaney fit de noi 
observations météorologiques, qu'il c 
quait successivement à son ami Caf 
septembre 1085, Fontaney arriva sur 
de FAnnam ; il y continna ses travai 
nomiques, et s'embarqua en juillet li 
Macao ; mais les vents contraires , les 
et l'ignorance de son équipage le furc 
rentrer à Slam. Le 19 juin 1687, il 
mer sur une jonque chinoise, et attei 
reusement le 23 juillet suivant à Fllng< 
vince de Tche-Kiang). Trois mois p 
l'empereur Ching-Tsoo-Jln-Hiang-»Ti 1 
à venir jusqu'à Pé-King ; mais il ne le i 
longtemps dans sa capitale, et le P. ] 
dot se rendre à Klang-Ifaa (Man-Kjni 
arriva en mai 1688. Durant plus de d 
il y pn>pagea le catholicisme; maif 
remarquable , il trouva dans les Porti 
ennemis acharnés. Bien que pratiquant 
dogme, ceux-ci lui suscitèrent toutes soi 
traves, et interceptèrent ses commu 
avec l'Europe. Le P. Fontaney fit deux 
à Kouang'Toung (Canton ) pourobten 
de cette violation des droits international 
il trouva les mandarins chinois peu dip 
satisfaire. H s'adressa alors à l'emperei 
manda à Pé-King. Ayant été asse« heun 
guérir Ching-Tsoo d'une maladie grave 
narqne loi accorda un logement daw 
mière enceinte de son palais. En 1699, 1 
revint en Europe. Après on court séjour 
barqua de nouvean pour la Chine, où 
vers juillet 1701 , et se fixa à Thang-Tche 
vince de Fon-Kian ). Il resta dans ce (i 
qu'an r*^ mars 1703, prit passage sur 
timeot anglais, et descendit à Londrei 
meura dans cette ville une année envirc 
tendit avec les su{)érieurs de son o 
retourna courageusement dana l'Asie • 



"' FONTAHEY 

bodnbrc 1710 il Mwt reuin; m Kraoce, ri 
drgmit Ion Ki ti» iliuncurr iiuMinaiM. Od ïii 
autni lie cet ii)ln!|ild« Toyagaur qus riens 
Mlni iwéivM du* lu i. Vil et vill àet L-f. 
Im tdifantri; eepeadaut, le P. ria HaMe Iuj 
doillraucoup de il<icu]nenUcuhcu\. Le P. l'un- 
taf) lil >tu*l préMiit à la UlblloUiÀqiM du Km 
tofrtmlen Ifriyg chinois apportés m Franre 
Il^liU, en 1B74 , le Planisphèrr oji gloh>- 
ctlMidu P.de pardics. Aifml ut;L*ciiK. 

m 4c Cbatir , Jaurmil du *'o|rnî. *; fi», (.ulip i, 
»•- U F. Orrblllwi, Arfallmi di kHft yotma rn 



'rWTlItBT (A.), critique et romander fra 
pj^nort (n juin 1H37. Il compona des pnésr 
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r toi de U Xran riei fleuj: iliùnda. Il (Sfu 
' ■tort It guerre aux Temma* auteuni, auauj'L 
HiwHm il partigeait t'opiniaii liii Chryinfr. 
;■ tlMière; cl l'on dit qiic ws dame* Malrnl 
(■d'apronrer ds la lympdliie pour la eriliqni 
Ikfre da wunlnux articlei dann |« hmum ^n 
Jau MamdM, MWTnnt «oui la* p»«urioiiïiDt« 
«toirinaM««etdeO' J)oflna>,uaa daFun- 
^ : Batladti, Mdlodiei M fw^firi fflMrjM 
firH,|gig,m-ig; — £c«nM de la iHa «util- 
Intel andaUmie; Parii, I83â, in-g*. 

tm.tnDvatiamiu. lui-M. - [diun<ln«tBMir- 
«M, 1« /.ut, /T. cmuaii. 

rUTUOtt (ifarif-jlHp<{ifue, dnclu-giic 
>i},bvorilede LouiaXIV, foy. Scouilu de 

;mn*nBB( Ffc/or); dlploroateetïoy». 
|Nr rnufaii, tA en Auveipie, ten i79a. U 
fUe d'aboni la pbamucie, puis il entra k 
IttoU :foimale. En ihIB il Tut ailmù ï i'rook 
*i ntanlMtes Toya^eurs, réoenimeot londte 
pv H. le dM DecBies. Aprii avoir lojaKâ m 
■Mm MI rraMdcrÉtit,iinjtaltacliéà unoon- 
■U; il devint ensuitn ïtce-fonaul, et consul 
lirNUfinkEn ISiOil lut desUtut, pour aroir, 
MiauloriMttoo, rompu awc le ooniul anglais. 
uittai) rentra en i(ric«, «irutoommùcoDaul 
^•'iUffpan et dicvaiier de la Li^on d'IlonuFor. 
UiiUri ™r» U inéiiie t^poque le litre <le correa- 
l>«dailde l'Académie des Injcriptioûi et BaHen- 
Mrt*. On a de lui : l'aj^nja m Orital, rntTê- 
"ù far ordre du govveratment françait, àt 
raaa* ini àVMKëe IHI»; Paris, igjg, 2 in\. 
»r,«tciinecarteetrleji ligores. Cet ouvrée 
•Me delà Turquie d'Asie, de Constant] oople et 
iH^'OenMntsile la Grèce de 18S7i 1819 ; — 
V*l»9>: ru Oritnt, /ail pendant les annéei 
[OI-31; Pari», 1831, in-S"; - Voyage dan, 
TIait tt diuu U golfe Periiqiie.par tÉgyptt 
J^wr «ouf»; Pari». 184W7,3 roi. JM" 
■■Nvticleadanila Semé de l'Orient. 
I'. Beaiiiiii. 

fWTlXiXC ( Gaspard- Moite ), hislorian 
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français, né enHiM, mnrten 1787.11 futlnlen- 
dint de CranoNe, puis nmwillpr il'Btal et n>n- 
IrAletir it^neral dm ineubJes de la couronna. Il 
«ammlila sur llilglofre du Hauphiné une Im- 
menao wtllrction do lEires etnprunli's au\ di- 
wrsa» archifea do lu lYanM et mime des paya 
«rancira. Ce recueil, qui forme 841 ihirtefeutlles 
■■-*°, ait dépo*« h la BlWiothfeciue ln>pi<ri«le. 
KontanieuaïailauMicoinpiisi'pliisleurionïnigfs 
hlMoriquM re>tés innnuicrita. On n'a imprimerie 
lui que U Raêallnde , fmllée de l'Ilallm de Ber- 
panl Morando^ La Haye (Pari»}, i73S, 1 toi. 
iB-ll. U'aprè» Bar^Fer, • le inanuicrit de la 
SatallKde fut lolri i l'uutnir par un »niel, et 
imprimé furtlTamrnt 1 Clronolilp, en 1730, in-l", 
an nombre de quiaie examplalrea. • 



FONTaNiKu (Werre-JiijiiôefA), clùniste 
■nacaia, lilg ilu précédent, né vers 1730 mort 
C30 mai 1784. Il fui, cocnme son père, contnl- 
leor (dnéral des mcublua du la uouronue. Il cul- 
tiva particulièrement la cUimia, et devint membre 
M 1 Académie des licianoei et du celled'Arcbilec- 
ture. On a de lui : L'Art de/aire la erittaux 
eoUtit imitant let pierret pr^ieuMet; Paria 
1778, 17S6, in-g". Suivant Uesesuris, Font»-' 
oien a laissé en itumuscril un ouvrais sue in 
eouleurt en émail, dont U compusiUoD diOèrc 
peu de celle des pierres (sctices. 

tOKTAxmi(JtuU), arcWolopie llalieD, nd 
ïSabrt-DaaIel ( Frioul], le 30 oclobre HIM, înort 
â Home, !• 17 avril 1730. Kli-v* chii les jé- 
Bulip* de Roriti, il s'occupa |iarticiLlièrrment des 
lettn» iacr«es, et entra dans les nrdrrs. Il alla 
ensuite aciiever sas i^todaa i Venise el à Pndouo, 
cl s'attacha au semoe du cardinal Rcnato Ira- 
pariati, qui le choisit pour bibliotliécaire. ftta- 
luinis'étaUit&HomaRn lfl<(7, el se lia avec Ira 
girlncipam arcMolopics de l>é|ioqM, entreautmt 
nvec Kabrettl. Kummé professeur d'éloqunire 
rairCli'mrnt XI, il tll preuve d'un savoir iitendu 
•■l d'un euprH («claire en défendant Mahillon 
contre les attaques pnradoiales du jésuite fier- 
Tiion, et en priiléneant auprès du pafMi V Histoire 
"eeléiiaitique de Tlllemont, histoire dont les 
jiWiilcs réclamaient In mise à l'indei. Son traité 
sw riioqitmce Italienne lui attira de la part 
dAposlolo Zeno une critique qui est un da« 
mrillpurs onvrat;es d'hisfrûre Ktténlro du dix- 
tioilième sKrle. Sa polémique contre Muratori, t 
propos de la ville île Comacchio, que se dispu- 
iHleol IVmiM-reur Joseph I'' et le pape, lui valut 
de U part de ee dernier le litrfi de raroérier 
npoaloliqneet plusieurs bén«res. Cléinent XI, 
jurant Kontanini trè»pmpre h ces dii^cussion» 
politiques, le chargea île soutenir Im droits du 
^lerinehéde Parme et Plaisance. 
ida cette cause avec lieaucoiip de 
trop peu de inéaa)(eincnt dt- 



FONTANUSl - 
eaaitrefMles.rtsaasiKcM- 
Mur, Innocait XIO , diBgncia le tropardcntaTocal 
de* draita tonporeb da uinMéfie. Ptiu Uid le 
MKceiMiu- d'jDBoceiitXID, BenoU xm, cotnM* 
FonUniiii de bTeon, lenomma arebere^ titu- i 
taired'AiicjT«,HluiconBa tesomdediMiwriuie i 
nouvelle éditkui des DécreU de Graiten. Duu 
UTleiUeue,Foataiiini,qiiiavaiteoiieerTélegaM ; 
de 11 pidémique, écrivii contre la prâeatkn des 
éTiques d'Areiio à porter le pallium. Cette po- 
lémique Bssra tulile excita U coMre de Lanreat 
CorÙQJ ( Clément XII ), qui i toD avéoanent an 
trûae pontifical diegracia eomplétement F<«ta- 
'nini. Cdiii-ci se couola par le travail, ets'oocupa 
a<ec beaucoup d'ardeur d'ane Hiêloire Uitiraire 
du /ykru'. Hue put achever qnela partie T^live , 
tAqailée; elle fut publiée par son nereuDomi- 
niqae Fontaniui. Ses principtox ooTrage* «ont : 
Delta Matnade ed altrl sent leeondo Puto de' 
LmigobaTtUi Tenise, leM, in-4*; —OraHo] 
de utu et prMtantta bonarum liflerartmi 
Rome, 1704, m-4°; ^ Vttutittx atitiquoruia 
diptomatum contra Barlhotomaeum Gtrma- 
nIwr, llbri II ; Borne, 1705, in-4°^ — Bagio- j 
namento delta Bloquenza italiana, in tel- -, 
tera alntarekete Gtuseppe Orsi; Rome, 1700, I 
in^'. Fontanini donna une éditon trèe-modiflée 
et niriout trèa-augmeotée de cet important ou- | 
TClge; Rome, 1730, iD-t^ Sous cette bnne, il 
fut l'objet d'une excellente critique de la part 
d'Apostolo Zeoo. Le livre de Fontanini et lea ' 
note» de Zeno ont Oé réimprimé» enwmble; I 
VenÎM, n!>i,m\.\a-i°; — I>eÀ*liq«UaMitt 
. Bortx;Riyme,l70a,ioi''; — llDoiiHniotem- 
pcrate delta S. Sede apostolica sopra la eittù 
di ComoccAlo; Home, 1709, in-fol.; — Se- 
conda Difeta del medeMimo donttMo; Rome, 
1711, in-fol.;— Bitpoila a varie tcrtUvre 
contra la S. Sede in propotita di Comaeehioi , 
Borne, 17Î0, in-fol.; — Bibliolhec» cardi- 
natis Imperialis Catalogut ; Roue, 1711, 
in-fol.; — Diitertatio de Corona ferrea Lon- 
gebardorum ; Borne, 1717, in-4°; — Beila 
ttoria del dominto temporale delta Sede 
ApoiloBca net ducato di Pamta e Piaeema ; 
Home, 1730, in-fol.; — Graliani Deeretortan 
Ubri V, teetmdvm Gregorianoi DterebUiuia 
UArot tUuloique distincti, prxratime, jcAo- 
Itii et indteibut iltuttrati; Rome, 1720, 
1 1. in-fol. ; ~ Dttcut votima argtnleiu eom- 
tnmtario illtatrattu: Rome, I7î7, in-*"; — 
Aekatet IiiatMt annutarU, eommêntarioto 
Ultutratut ! Pavie, 171B, iit4* ; —Codex eont- 
tUvUonuM, gnat ivmmi pontifiea ediderwtt 
i» solemni eanonitalione twietorvm, a 
Jeanne XXItl ad Benedictv.m XllI; Rome , 
1719, in-fol. : — / Morali di S. Gregorio, ec.ri' 
dotti afaeilé letione ed intetligema; Rome, 
17l4-1730,ttom. in-4° ; — JiKorl* H((worifl! 
Agvilejentie UlTi V; Rtme, 17U, in-4°. C'est 
un ouvrage posthume, ainti qneles deux sni- 
tanta : ColUaUtnet, oprero dUeont aecade- ■ 



■ FOKTAHOH 
mici di ttoria eeeletiattiea ed altro ; ' 
1758, in-4°j — Vi(o arcana di fra 
SofT»*; Veuiae, 1803, in-8*: c'est une i 
violente et sonnot ealamniense contre 
moire de Paoto Sarpi. 

DomlDtqic Foatinliil, Vftat*lftitiUrMMi 
ITU, — UnU , WHIif r dal UKiron del Prti^ 
tironi.nuilteteni» docMiu < M «< ii M iiim 
fi. (DI.- TlpaUn, Skwrojla itgH ItatUai 

poifTAnoH (Denys), médedn frauda 
Montpellier, dane U seconde partieduqni 
siècle, mort en 1544.! 11 profetisa aveci 
lion la inédecine k Montpellier. Sei leç 
rent recudllies et publiées par Jean Heinic 
ce titre ; Practtca mediea, seu de mor 
intemorvm citratione, Ilïri IV; Ljon, 
in-8°. Luisiuî a tiré de cet ouvrage le C 
intitulé : Cephalalgix a gatîieo morbo 
tio, et l'a inséré dans le premier tom 
ComplatfoQ. 
ËlDI. Diet. JIM. ih la Médtdni. ~ Uiat. * 

foutamoh (Antoine) , iurisconsulli 
çais, né ai Auvergne, vivait dans la a 
moitié do ediième siècle. Il étudia le 
Bour^ , el devint avocat au parlement 
ris. C'était un savant distingué, que Cova 
appelait clr mazimx apud Francai ai 
latii. Ses principaux ouvrages ont pour 
Aionit ad singulai leges XII librort 
dicii Justiniani Commtntariiu, ex bibU 
Ant. Conta : ateestervttt lummaria eo 
tlma Aat. Fontanoni, ia singvto* 
atquê leget ^usdem commentarH; 
1577, in-fol.; — La Pratiquede Manu 
datte de latin en /rançôie, par Ant. . 
non, et par lui ttltalrée d'annotalio 
chacun litre; Paris, 1577, in-4° , e^édil 
menlée et illtutrie de trois brieft t 
l'un,dttsuccetsionMi l'autre, des teiti 
et le troitietme, de la quarte légitim 
cidie,etTrébellianique:hyoti, 1594, in 
£et édite et ordonnances del Boys de t 
depuis laint Lojs jusques à ptésent 
Paria, 15B0, 4 vol. in-fol.; nouv. édit-, r 
augmentée par Gabriel Hicbel (de La 
maillet); Paris, ieil,3 vol. in-fol. Ëtien 
qui»' ( Lettres, liv. IX ) écrit au pi 
Brisson que Fontanon a le premier, api 
boITe.mais avec plus de succès, travaillée 
en ordre les ordonnances des rois de I 
Les actes contenus dans ce recudl if sont 
non suivant l'ordre chronologique, mais 
l'ordre dea matières. Ils out été depuis 
dans la collection ordonnée par Loois : 
publiée après sa mort, par de Lauritn 
eoDtlnuBtenrs, sous le titre il'OntonnoNi 
Boit de France de la (rofsi^nK race, rv 
lies par ordre chronologique; Pari» 
1M9, 21 vol. in-fol. V.. Recru 
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uivs, poêle UUd , Thrail la eommot- 
le rire chrétiemne. D'après OTÎdQ, il 
I mioars àt» nympliM et àea utjréa. 
Ueon tont k ftil iacoimu. 

■ MaM,rr, ta,». 

ms {Nieobu). Yof. Fontbih. 

.H0BBRAT&. Foy. POKO. 

\. Vof. Pminn. 

XHA (Jean-Alphonte), médedn ea- 
StDiimid, veniâAO.DiortTenlSlû. 
1 U médecine à Alcali-de-Heiurei , et 
fdievalîerde l'ordre de Saint-Jacques, 
lui : Medieontm inetpitntiuTn Ma- 
eu -maiicitu! c/tritUaiuc ipawJtim ; 
^enarei, lâ9B, in-4°i — IHespri- 
Nm mugeret penaïUa eon %m di- 
■lAJica; Aicaln-dn-HFuarez, ISOO, 

'■■DI (HbIhhi Au), FmtHa gau. 
tia» éÙcat origln^rN de Tuiculum; 
t plAéfau, et porincol les «omoins 
1, de BtUbut et de Capiton. Le pre- , 
nbre de cette nuîsoB qui figure du» 
I eoRMUolm «at C. Fonteiui Capitoa , 
Nnob lappUaiits, en 33 avint J.-C. 
IpMU. Foutdoi loiit : 
niOB (Utet), lleatenant de P. Cor- 
ipioo en Kapagne, en m arant J.-C. 
déAûte et la mort de Publia» rt de 
i^âoD, Fonteiiu, alon pr^et ( 
:éda comme commandaut proiirain 
•: Les soldats, ne le crojant pas i U 
e cette tlcfae dilBdle , le rempUcërent 
iBcier d'un grade Infériear, 
H. Cepoidant, û ce Fonteins était te 
■t parle Frontin, c'était un ttrave lol- 

■ on luhile général. 



fn wnf .. 1*, n. - Titi-uif, Epu., Ti. - 

vnn (Jtfarctu), «dministratear id- 
I du précédent , Tirait dan» le premier 
nt l'ère chrétienne. Cicéron énamère 
dre suiTBnt les charges occapéea par 
Fontdas , car le prénom de celui-d est 
tain. Fonteius fol trïnmTir ; tm iftnore 
I ceUequatitéi distribuer un territoire', 
une colonie oa * administrer le trésor 
Iwstetir entre les années 8e-83, légat 
ne en 83, arec le titre de pro-qoesteur, 
I légat en Macédoine , oA U repoussa les 
• des trilma tlitacea, Fonlciiu oUbt 
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la prélare Ji dm ^Hique incertaiLic. D goav ema 
la Gaule Dartionaise pendant trois ans, de 7e à 73. 
En7&, il «t*aja des approTiskinnemaits , des 
mnnitkns et des recrues i MeteUus Pini et k 
Cndus Pompée,alors occupés k guerrojer cootie 
Settocius en E^Mgne. Les eiactiiHu qu'il se per. 
mil h cette occasion toarnirent plus lard des 
Bojela d'accwattoD contre luit H revint à Rome 
« 73-71, et M fnt ponnniTl ip'eD 6S. U. Fa- 
bius intaola l'aoeoaatioa, M. PUetorins h soo- 
tinl. A peu d'eiceptioDa pris, les priiidpaui ba- 
bitanto de U NartMuiae Tinraot léBMiper h 



_fi fat Indndo- 
mar, cbrf des AUobraget. Ce procis avait d'an- 
tant |4n« dlmportance qM c'était la lavmiira 
(«Me décernée anx tribonani oMs par U loi 
Àuretia de jiidicU*. Le droit de juger, réeerré 
confié k 



des 



cberaliers et de tribuns da trésor (crorM). Ci- 
céron, aloTS édile , et derenu célèbre par ses vi- 
goorenses attaques contre Varte, prit la défense 
d'un coDcnssioDnaire moins illustre, mais pres- 
que aussi coupable. Les d^ails de cette aTTaire 
ne sont connus que par un ftagment de la dé- 
fense Ide dcén». oit reproclialt particulière- 
ment k Foateias d'avoir Imposé des taies exces- 
sives anr les vins de Naiboone ; d'avoir veadn 
des eieanptkms pour le travail des Tootea, ce 
qui avait readn les morena de commuricatlon 
iiDpralicaliles ou avait obligé k on teorme tor- 
cndt de bavail ceux qui ne pouvaient ou ne 
voulaieot pas acbeter d'exemptions. Comme Ci- 
céron n'oppose k des cturges aus^ précises que 
de vagues déclamations, ou ne peut guère donter 
de la CDlpabililë de son dienL On ne connaît 
point la aentmce des jnges, mais il est sûr que 
Fonleinsna fut pas condamiit k l'exil, puisqu'on 
le voit pen aprà acMer ai 

ClDtns, Pn /MiMai ad A\ 
eue*. Bbh'i, m. V. - Ordï, Oi 

* Poirmro(i>(iUitu), jeune liomme d'une 
bmille id)scnre,qaeP. Clodlos Pulcher choisit 
pour pire adoptif en BO avant J.-C. Ce turbu- 
lent patridcn, voulant obtoiir le tribouat, cbai^ 
réservée aux plébéiens, se fit admettre dans la 
maison des Fontdas. Cette prétendue adoption 
eut tons les car»:tiies de l'IUégalité on plutôt 
de la parodie. Fonteins, déjk pire de trois ea- 
^Is, n'avait aucun motif d'en adopter ud qua- 
trième. Il avait à pdne vingt ans, tandis que 
Clodins en avait trente-cinq. Après la cérémo- 
nie, le premier acte paternel de Fonleiua fat 
lOlsadopUr. . , 



FONTEiui ( pierre-ctmufej, Ustorioi ec- 
cléMistique français, né k Paris, m 1M3, mort i 
La Flicbe, le l& octobre 1743. FI entra dans la 
Société de Jésus le 31 aoUt 1898, e( s'occupa 
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particulièrement d*éraditioii religieuse. Il tra- 
vailla en ce genre à divers ouvrages qui ne por- 
tent point son nom , et fournit' de nombreux 
extraits au Journal de Trévoux, Après la mort 
du père Longueval , il fot rappelé à Paris, et 
chargé de continuer VHistoirê de VÉgiinê gai- 
licane, dont ce père avait pulilié huit volumes 
in-4°; Fontenai donna le neuvième, le dixième, 
et le onzième presque entier. 11 avait aussi rat* 
semblé des matériaux pour une histoire des papes. 

Richard et Giraud, BiMiêthéque mterët, 

FOiiTBFiAT {J.'B, Blaimdb), peintre fran- 
çais, né à Caen, en 1654, mort à Paris, en 1715. 
Son grand-père, Jehan de Fontenay, travaillait à 
Fontainebleau avec les Dubois et les Préminel. 
Son père, Claude de Fontenay, peintre du roi, 
mort le 12 octobre 1694, à l'âge de idxaite- 
qninze ans, était protestant. Le Jeune Fontenay, 
élevé dans la même croyance, fut placé ehni 
Baptiste Monnoyer, eél^re peintre àé lloun. 
'. Çn 1685, Fontenay abjura le oatrinlsme elépoua 
la fille de Monnoyer. Initié par ee peintre à tout 
les secrets de Tart, il Té^a MentAt, et tooi 
deux n'eurent pas de rival jusqu'à Van Hnysuin. 
Louis XIY employa Fontenay h Versailles, à 
Marly, à Ck>mpiègne, à Fontainebleau. Lee buf- 
fets des salles à manger et les dessus de porte 
peints par cet habile artiste attestent une touche 
vraie et délicate , un pinceau léger et brillant 

D'ArgenTlIle, net des Peintres français, 

POiiTBNAT ( LouiS'Àbel DE BoNAPocs, abbé 
DE ), compilateur et journaliste français, né en 
1737, à Castelnau-de-Brassac, près de Castres, 
mort à Paris, le 28 mars 1806. Il entra dans la 
Société de Jésus, et professa au collège de Tour- 
non. Après la suppression de son ordre, Il se 
rendit à Paris, et y publia, sous le nom d'abbé 
de Fontenay, quelques oompilations utiles. Il prit 
une part active à te rédaction des Afficher de 
Province et du Journal général de France ^ 
et se montra un des plus ardents défenseurs des 
idées réactionnaires. Le 10 aoM le força de se 
réfugier «^ rétranger. Rentré en France après le 
18 brumaire, il renonça à la politique pour re- 
prendre ses anciens travaux littéraires. On a de 
lui : Àntilogies et Fragments philosophiques',; 
Paris, 1774, 4 vol. in-12 ; — Dictionnaire des 
Artistes; Paris, 1777, 2 vol. in-s»; — Abrégé 
de la Vie des Peintres; Paris, 1786, in-fol.; — 
VAme des Bourbons, ou tableau historique 
des princes de fauguste maison des Bour- 
bons; Paris, 1783-1790, 4 vol. in-12. L'abbé 
Fontenay publia aussi les Tables de V Histoire 
universelle traduites de l'anglais, formant le 
XLVP vol. in^** ; — la plus grande partie du 
texte de la Galerie du Palais-Royal; 1786- 
1808, 59 livraisons in-fol.; — des éditions aug- 
mentées du Dictionnaire de VÉlocution fran- 
çaise, par Demandre; Paris, 1802, 2 vol. in-8*; 
— du Dictionnaire géographique de Vosgien; 
Paris, 1 803, in-8" ; — de la Géographie moderne 
de Lacroix; Paris, 1805, 2 vol.'^iii-12. 



ArnaïUt, J007. Jay> BiogrofMê ntmêMè des Ctmtm 

porains. — Quérard , La France littéraire. 

FOITBKAT. Voy, Baitab» êtluCUOiOl 

niÈRB. 

FORTKMAY-MAEBUIL. VojfêH VaL (fin), 
FONTENAY. Voy, COLDORB. 
FONTBNBLLB (De LA). Voy.hk FownKÊUL 

FONtKN BLLB ( Bemord Le Boutm on 1 
BoviKR DE ), célèbre écrivain françds, qui a'eiH; 
dans les genres les plus divers, flis d'an avoc 
au parlement de Rouen , et de Ifartlie ConMiB 
sœur de l'auteur du (M, naquit à Roneo, le 
février 1 657, et mourut à Paris, le 9 janvier 17i 
Afaisi, par sa vie, qui embrasse nn aiècley H pi 
ticipe aux deux grandes époques de In littén 
ture fhmçaise; et l'on peut dire qu'il y a dei 
hommes en lui , le bel esprit do dix-aeplièn 
siècle, et le philosophe du dix->liaitlèroe ; le miK 
du grand Corneille, et le oontempomin de ?o 
taire; l'ingénieux écrivain d'une école un ft 
maniérée, et le dernier des cartésiens, n fani 
l'anneau faitermédiah^ entre lee daix égei. té 
moin de toutes les révolutions de l'esprit hnniÉ 
accomplies dans cet Intervalle de temps, il y 1 
pris lui-même une part active, et si sa naitoitA 
détourné d'un rôle agressif, il a toujours le mAi 
incontesté d'avoir le premier rendti la phJJMl 
phie et la science populaires en Fruiee. 

11 avait fait d'assez brillantes études sa esll^ 
des 'jésuites de sa ville natale; mats II ifim pt 
le même succès dans la logique, hérissée Ém 
de termes barbafes. Il dit luKroème : « Je fH 
mon parti de ne rien entendre à la tofdqne. 01 
pendant, continuant de m'y appliquer, j'y enU» 
dis qnelque chose ; je vis bientôt que ee ïMA 
pas la peine d'y rien entendre , que ce n*éliM 
que des mots. «SonpèreledestinîintanbarrM 
il se fit recevoir avocat, et plaida même m 
cause, quil perdit. Promptement dégoAté de «41 
carrière, il se décida à suivre son penehant psa 
la littérature, et se rendit à Paris, auprès ds in 
oncle Thomas Corneille, qui dirigeait alors I 
Mercure galant avec de Visé. La ^oire du grtn 
Corneille fut d'abord pour lui une amorce troni' 
peuse; il débuta- par des tragédies, etnneé|il 
gramme de Racfne nous apprâid quel ftit le sor 
de son Aspar, représenté en 1680. 

I>ès les premiers temps de son séjour à Patfi 
il s'était lié avec son compatriote Pabbé de 9ibl 
Pierre, ce rêveur homme de bien, Phistorii 
abbé de Vertot, et le mathématicien Varipoo 
Le premier les recevait dans une petite nuiMi 
de la rue Saint- Jacques. « Nous nous rassev 
Mions', dit Fontenelle , avec un extrême plaiiii 
jeunes, pleins de la première ardeur de savoii 
fort unis, et, ee que nous ne comptions peut4tr 
pas pour un assez grand bien , peu connus. » 

Vers ce temps-là , s'était engagée la qoerefl 
des anciens et des modernes, dans laquelle Foi 
tenelle prit parti avec Perrault et Lamotte-Uou 
dart pour la supériorité des modernes, conti 
Beileau et Racine, qni soutenaioit avec M™* Di 



itS 



FOISTENELLE 



136 



dfr la pnémiBenoe des anciens. Il est trop vrai 
di dire que ses jugements sur les anciens ne 
Mit pas eienpts de légèreté , lorsqu'il a|ipelle 
^r eiemple Eschyle n une espèce de l'uu, qui 
anit fiiBagination vive et pas trop réglée. On 
ift tait ce que c'est que son Prométké€, dans 
k^ U n'y a ni sujet, ni dessein,; mais des 
oifMlenents fort poétique* et fort hardis ». 
(Ml à Euripide, « il ne connaît point du tout 
Mipse, d les jeux de thé&tre sont rares dans 
w pièces. Voyei comme, dans AieesU, Ito- 
ofc, arrivant cbei Admète, se met aussitôt à 
Afci faeaw ohèie. Cette description est si bnr- 
lofw, qu'on dirait d'un crocheteor qui est de 
«Mrie ». Il maltraite un pea moins Aristo- 
fhns; il le déclare « plauaut^ et lui trouve 
k M boMMês choses ». Si la plupart de ses 
pikas aoHt « sans art, sil n'y a ni nœud ni dé- 
itAment, c'est que la congédie était alors ex- 
Mmenent impiûlkite. On voit bien par ces 
ftaarhea inforâaai qu'elle ne fait que nattre en 
Gffèee >. (Memar^ues sur quelques pièces 
iàfistsfkane^ et sur le théâtre grec, ) Pour 
IMooiley il est d'une grossièreté repous- 
\ }m « discours qu'il prête à sea person- 
sentflot trop la campagne; ce sont là de 
Tiiii paysans, et non des bergers d'églogue... 
ta bergers sont trop bergers ». (Discours 
nrle jHUure de Féglogue.) 

I«t done aisé de comprendre pourquoi les 
fiMei^«lor«Uef de Fontenelle, qui parurent 
■ ins, choquent par une absence oomplèle de 
■kWBl et de sentiment Les opéras de Psffché et 
et Bellérophon, de Thélis et PClée, lavinie, 
BÈdfmhn, qu'il avait fait Jouer dans cet inter- 
vÊe, aont oubliés aiqonrd'bui. Le premier ou- 
nagi oè 11 réussit, ses Dialogues des Morts , 
fiHft paraître en 1683, sont parsemés de traits 
Maetatiott et de fiaux goût. Trois ans après, 
• 1680, il publia ses Entretiens sur laptvra» 
iitédes mondes, où il expose avec une hôirense 
darté les déco uve rtes de Galilée et le système 
fc t)escartes sur les tourURons. On y admira 
le talent de mettre les matières scientifiques à 
la portée de tous les lecteurs. On peut y relever 
meore quelque chose d'un peu prétentieux et de 
^■■tesMnriédans le style; mais cette rcdierche 
■êne ne déplaisait pas akrni, et elle contribua 
poKètre à attirer le pubKc, qui trouvait d'ail- 
Inri dans ce Kvre l'exposition du système du 
■aade, tel qu'on le connaissait alore, traduite 
A laogie vulgaire. Déjà l*on y sent une certaine 
likaiéde pen^^er; la clarté des idées se réfléi^hiC 
tek langage, et l'on reconnaît l'empreinte du 
Weo à quelques réflexions telles que celle- 
li: « Il n'y a que la vérité qui persuade, même 
**i avoir besoin de paraître avec toutes ses 
^Ovcs. Elle entre si naturelleinent dans l'es- 
P^ que quand on l'apprend pour la première 
^ il winlrie qu'on ne fesse que s'en souvenir, m 
(B*iotr^, àlafin.) 

Veid un exemple de la sage cfroonspection 



de son esprit, et de la méthode prudente qui 
règle toujours sa marche , même dans ses ingé- 
nieux badinages. Au commencement de la troi- 
sième soirée, à propos des coi^ectures auxquelles 
il vient de se laisser aller sur les habitants de 
la lune , il ajoute : « 11 ne faut donner que la 
moitié de son esprit aux choses de cette espèce 
que l'on croit , et en réserver une autre moitié 
libre, où le contraire puisse être admis, s'il en est 
besoin.» 

L'année suivante, Fontenelle mit en français 
Y Histoire des Oracles du savant hollandais Van 
Dale, c'e^t-à-dire qu'il donna un abrégé élégant 
et lumineux de ce traité., dont l'érudition un peu 
diffuse prit sous la pjume de Fontenelle une 
forme plus appropriée au goût des lecteurs 
français. L'auteur lui-même en témoigna sa re- 
connaissance , et s'exprima ainsi dans le journal 
de Bayle, les Nouvelles de la République des 
Lettres : < J'ai lu avec bien du plaisir V histoire 
des Oracles faite par un auteur français, où je 
suis copié fidèlement ; j'approuve la Uberté qu'il 
s'est donnée de tourner ce que j'avais avancé 
dans mes deux dissertations sur ce sujet, au 
génie de sa nation... C'est peut- être un nuUheur 
pour la cause qull soutient avec moi qu'il ne 
soit pas dans un pays de liberté; car je ne puis 
imputer à une autre raison le silence qu'il a gardé 
ou les déguisements qui semblent l'avoir com- 
mandé sur des faits de conséquence. » Malgré les 
précautions prises par Fontenelle, malgré les 
déguisements dont s'envelop|)ait sa discrète iro- 
nie , l'ouvrage n'en parut pas moins très-hardi. 
Plus tard, il fut vivement attaifué par le jésuite 
Battus, qui soutint que les démons avaient fait 
des oracles , et qu'ils s'<^ient tus à l'arrivée du 
Messie. Fontenelle n'eut garde de s'engager dana 
une controverse théologique, n Je ne réfiondrai 
point au jésuite de Strasbourg, » écrivait-il à 
Leclerc, « quoique je ne croie pas Tentreprisc im- 
possible. Mais VJ/isloire de l'Académie des 
Sciences me donne trop d'occupation, et tourne 
toutes mes études sur des ipatières 'trop diffé- 
rentes de celle-là. Ce serait plutôt à M. Van Dale 
à répondre qu'à moi ; je ne suis que son inter- 
prète, il est mon garant. £nliii, je n'ai pohit du 
tout rhumeur polémique , et toutes les qutTelles 
me déplaisent. J'aime mieux que le diable ait été 
prophète, puis<{uc le père jésuite le veut et 
qu'il croit cela plus orthodoxe. » 

Vers le même temps, il avait publié ses 
Doutes sur le sj/slènie physique des causes 
occasionnelles. Quoiqu'il professât une vive ad- 
miration pourMalebranche, qu'il appelle « le plus 
grand génie du siècle », il critique ses idées par 
des raisonnements serrés, mais toujours avec 
mesure. 11 prouve, d'une manière irrécusable, que 
le système des causes occasionnelles est con- 
traire à la simplicitt^ avec laquelle Dieu doit 
agir dans l'exécution de ses desseins. C'est en 
proposant ses doutes sur ce système , que Fon- 
tenelle dit avec une finesse si spirituelle : • Ce 
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qui doit répondre de la sincérité de mes paroles^ 
c'est que je ne suis ni théologien , ni philosophe 
de profession, ni tiomme d'aucun nom , en quel- 
que espèce que ce soit; que, par conséquent, je 
ne suis nullement engagé à avoir raison , et que 
je puis avec honneur avouer que je me trompais, 
toutes les fois qu'on me le fera voir. » Ce petit 
écrit se termme par une réflexion dont le tour 
piquant relève encore la justesse j: « La vérité 
n'a ni jeunesse ni vieillesse; les agréments de 
' Tune ne la doivent pas faire aimer davantage , 
et les rides de l'autre ne lui doivent pas attirer 
plus de respect. » 

Cartésien décidé, il resta toute sa vie fidèle à 
cette doctrine, mais sans aucun fiinatisroe. Aussi 
dit-il quelque part : « Il faut admirer toujours 
Descartes, et le sui\Te quelquefois. » — « Ce 
grand homme , écrit-il ailleurs , poussé par son 
génie et par la supériorité qu'il se sentait, quitta 
les anciens pour ne suivre que cette même raison 
que les anciens avaient suivie; et cette heureuse 
hardiesse, qui fut traitée de révolte , nous valut 
une infinité de vues nouvelles et utiles sur la 
physique et sur la géométrie. Alors on ouvrit les 
yeux , et l'on s'avisa de penser. » 

De tous les titres de gloire de Fontenelle, ses 
Éloges des AcadénUciens (1) sont sans contredit 
le plus réel et le plus durable. En 1697 , il avait 
été nommé secrétaire perpétuel de l'Académie 
des Sciences. Ce fut pour s'acquitter de ces fonc- 
tions qu'il écrivit l'histoire de] cette académie 
depuis l'année 1666 jusqu'en 1699, et que pen- 
dant plus de quarante années il prononça les 
éloges des savants qui avaient appûtenu à cette 
académie. Le recueil de ces Éloges forme assu- 
rément un des meilleurs livres de notre langue. 
On n'y retrouve plus l'afféterie qui dépare quel- 
quefois les écrits de sa jeunesse : là sa manière 
est heaucoup plus simple; il sème toujours les 
aperçus spirituels, mais jamais aux dépens de la 

(1) Le> éloges conteniu dans cet ooTtage sont ceax 
de CL Boordelln . Dan. TaoTry, Adr. Tallller. Vlne. Tl- 
vlanl. le marqols de Litospital , Jaeqoes Bemonlly, Gotl- 
laume Amontoos, J.-B. On Hamel, P. Sylv. negis, le 
maréchal de Vaoban , l'abbé J. Gallois, Uen. Dodart, 
Jos. Pltton de Tonrnefort , Bnf.- W. de Tschirnhaus, Fr. 
Ponpart, J. Matb. de CbazeUes, Uom. Uagltelmlnl , L. 
Carré, O. Berger, J.-Dom. Casslnl . V. BloDdin, Mart. 
PoU , L. Morln , Nie. Lemery. Gnill. Homberg , le P. 
Mie. Malebrancbe, Jos. Sanvenr. Ant. Parent, -God. 
GuU. LelbnlU , Jaeq. Osanam , Tb. de La Hlre , de La 
Paye, Gay, Oesc de Pagon, l'abbé de Loavote, P. 
Rem. de Montrort. Hleh. Bolle, Bem. Renan d'EUcaga- 
ray, le marquis Dangean, OOe FlUaui des BlUettes, le 
marquis d'Argenson, U.-AnL Cooplet, J. Méry. P. Va- 
rlgnon, le csar Pierre !•', Alex. LIttré, H. Hartsaecker, 
Gnill. Dellsir, Nie. de Malealeu, Is. Newton, le P. Ch. 
Reyneau, le maréchal de TaUard, le P. Séb. Tmcbet, Fr. 
Blanchlnl, Jaeq.*Th. Maraldl. J.-B.-H. dnTroosset de 
Vat^neourt,Gulch.-Jos. Duvemey, le comte Martlgll, BL- 
Fr. Geodroy , Fr. Boyseh, le prés, de Maisons P. Chirae, 
le chev. de Lonvllle.Th. de Pantet de Lagny. J.-B. Des- 
cfalena de Resson*, Jos. Saurln , Buit. Hrrro. BoerbiaTr, 
Enst. Manfred , Ch.-Fr. de Clalemay dn Fay. U première 
édition des Éloçet, U molos complète, parut rn 1708, 
vne xeconde édiUon fut pnbHée en 171S; Paris, S voL 
In-if, une nouvelle édition, continnée )uaqn'en 17W, 
porte ks datas de 1741 et I7t6, s t«L in-it. 



vérité, et l'expression dont il la refèt 
une grâce particulière à son tour d'esprit. Il 
et délicat. 11 fSsUait une grande variété de con- 
naissances pour apprécier convenableineBit phh 
sieurs générations de savants, astronomes, ma- 
thématiciens, ciûmistes, physiciens, natua- 
listes, médecins, philosophes. Fontenelle doott 
le premier exemple de cet esprit encyclopé- 
dique, de cette universalité, que Voltaire, apièi 
lui, devait reproduire avec tant d'éclat. Il pos- 
sède en outre l'art d'intéresser à la vie sln- 
dieuse de ces hommes dévoués à la science; 1 
rend leurs découvertes accessibles aux gém 
du monde; tour à tour Vauban , Cassini , Tonr- 
nefort, Malebranche, Leibnitz , Newton, en un 
mot tous les plus grands génies de l'Enrope, 
passent devant nous avec leurs travaux et leon 
systèmes, en nous communiquant uneinstiie- 
tkm aussi agréable que variée. 

Ce qui caractérise essentiellement l'esprit de 
Fontenelle, c'est la justesse unie à U finietseL 11 
se rendit célèbre par le charme singulier qui l'a^ 
tachait à sa conversation autant qu'à ses écrits, 
n avait été reçu à l'Académie Française le 5 bnI 
1691. Doyen des trois académies, on l'appelait to 
Nestor de la littérature, et il resU Jusqu'à Ib 
fin de sa vie l'ornement de ces salons dn dix- 
huitième siècle , qui méritent d'occuper uneplaee 
dans l'histoire, car ils étaient le slég)i d'une pri»- 
sance nouvelle , l'opinion publique. Tout, jn»- 
qu'aux agréments de son style, qni n'est pas ir- 
réprochable au jugement d'un goftt sévère, a 
contribué à propager les lumières et à répandre 
le goût de la raison. 

Cet esprit philosophique, que nous avons in- 
diqué comme le véritable mérite de FonteneOe, 
il serait facile de le faire ressortir dans sesprin- 
dpaux ouvrages; il suffirait d'en extraire m 
certain nombre de maximes, d'obeervationi 
justes, de réflexions à la fois fines et profondes, 
qui formeraient, pour ainsi dire, le code du bsa 
sens, les règles de la méthode pratique, ntt 
sorte de m^physique populaire, mise à li 
portée des gens du monde. On aiurait ainsi le ré- 
sumé et comme la quintessence de sa philo- * 
Sophie. 

Dans sa réponse à l'évèque de Luçon (Bnssy 
Rabutin), qui remplaçait Larootte à l'Acadénis 
Française (6 mars 1732), il disait: « H s'est ré- 
pandu depuis un temps un esprit philoeopliiqae 
presque tout nouveau, une lumière qui n'avail 
guère éclairé nos ancêtres. » Cet esprit noavean, 
qui devait faire la gloire et la puissance du dix- 
hnitièroe siècle, se révèle de deux manières : en 
premier lieu par la méthode expérimentale, fondée 
sur l'observation des faits : « Comme on s'est aviaé 
de consulter sur les choses naturelles la nature 
elle-mAme plutôt que les anciens, elle se lalaae 
aisément découvrir; et assez souvent, pressée 
par de nouvelles expériences que l'on fidt pour 
la sonder, elle accorde quelques-uns de ses se- 
crets. » (Histoire de r Académie des Sciences^ 
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préâoe.) En second liai', par les progrès de 
l'esprit géométriqae : « Les matliématiques scr- 
T«at à donner à notre raison l'habitade et ie 
premier pU du Trai. Elles nons apprennent à 
opérer sor les Térités , à en prendre le fil , sou- 
vvt très-dâié , et presque imperceptible... A 
nerareqne ces sciences ont acquis plus d'é- 
tBdoe, les méthodes sont devenues plus simples 
Clfhs facfles. Enfin, les mathématiques n*ont 
pu Kolement donné une infinité de Térités de 
feipèeequi leur appartient, elles ont encore pro- 
èA usez généralement dans les esprits une 
JHktsepIns précieuse que toutes ces Térités. » 
SoBsensdroitaTait deTîné l'éclectisme : •( Tout 
le monde ne sait pas Toir : on prend pour l'ob- 
jet entier la première face que le hasard nous 
Ci a présentée... Il n'est pas étonnant que l'on 
Aue qnelqnes lanx pas dans des routes nouTelles 
fie 1*00 s'ouTre soi-même. L'esprit ' original , 
frieit ardent, Tif et hardi, peut n'être pas tou- 
jours assez mesuré ni assez circonspect, v De 
cette namère d'enTîsagcr les connaissances hu- 
■nés résaKe comme conséquence naturelle la 
ifeesaitédela tolérance philosophique : n On tou- 
lit surtout qu'aucun système ne dominât dans 
rAadémie, à l'exclosion des autres, et qu'on 
lAiât tûQjoiirs toutes les portes ouTertes à la 
mérité. » 

Et alOenrs : « n y a un ordre qui règle nos 
inpès. Chaque connaissance ne se déTeloppe 
¥^lrè& qn'rni certain nombre de connaissances 
préeédeates se sont déTeloppées , et quand son 
loir pour édore est Teou.... Quand une science 
K fût qœ de naître, on ne peut guère attraper 
fiedet Térités dispersées qui ne se tiennent pas , 
et on les prouve chacime à part , comme l'on 
feit, et presque toujours avec beaucoup d'em- 
htnu. Mais quand un certain nombre de ces 
lérités désonies ont été trouTées, on Toit en quoi 
des s'accordent, et les principes généraux com- 
Beoeent à se montrer, non pas encore les plus 
tfaénax ou les premiers : il Taut encore un plus 
pand nombre de Tentés pour les forcer à paraî- 
tre. Plusieurs petites branches que Ton tient 
d'abord séparément mènent à la grosse branche | 
qoi les produit, et plusieurs grosses branches 
nènent an tronc. — Un aTantage d'aToir saisi 
les premiers principes serait que l'ordre se met- 
trait partout de lui-même, cet ordre qui embellit 
Imt, qui fortifie les Térités par leur liaison. » 

lf^•^i! pas parfaitement caractérisé Leibnitz, 
lonqoll l'appelle « un esprit uniTcrsel, non pas 
teBlement parce qu'il allait à tout, mais encore 
pvce qu'A saisissait dans tout les principes les 
fins âerés et les pins généraux , ce qui est le 
ttnetère de la métaphysique » ? 

FoDtenelle, dans un de ses Éloges (celui 
de Dolianiel ), parle de raisonnements philoso- 
phiqiies qui ont dépouillé leur sécheronse natu- 
Tfût j ou du moins ordinaire , en passant an tra- 
vers d'une imagination fleurie et ornée, et qui 
n'y ont pris cependant que ia juste dose d'agré- 
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ment qui leur conTÎent. Ces paroles s'appliquent 
très-bien à lui-même, et il se trouTe avoir donné 
ainsi l'idée la plus fidèle de son propre talent. 

Tout ce que Ton raconte de son caractère le 
montre tout à fait assorti à la nature de son es- 
prit. Ce qu'il prisait par-dessus tout, c'était la 
tranquillité. Ainsi s'explique ce mot bien connu : 
« Si j'avais la main pleine de vérités, je me gar- 
derais bien de l'ouvrir. » On lui demandait un 
jour comment il avait su se faire tant d'amis , et 
pas un ennemi : « Par deux axiomes, répondit-il. 
Tout est possible , et Tout le monde a rai- 
son, u n craignait les émotions vives, il évitait 
celles qui troublent, et Ton a dit de lui qu'il n'a- 
Tait jamais ni ri ni pleuré. On comprend par là 
comment il ne trouTa jamais le pathétique dans 
ses tragédies , ni la verve dans aucune de sob 
pièces de théâtre. C'est de lui-même qu'il a dit : 
« Il me manqua d'aimer. » ( Égïogue II. ) — 
« Ce n'est pas un cfpur que vous avez là, lui 
disait un jour M"* de Tencinj en montrant sa 
poitrine , c'est de la cervelU» , comme dans la 
tête. >» — Cependant le s<»ntiment de l'honnête 
ne lui a pas manqué, et lorsque l'abbé de Saint- 
Pierre fut exclu de l'Académie Française pour 
une censure que nous trouverions aujourd'hui 
fort modérée, une seule boule protesta dans 
l'urne contre cet excès de rigueur : ce fut celle 

de Fontenelle. Artaud. 

Trnblet, Mémoire» sur la vie et les ouvrages de Fon- 
tmtelle,— Fondiy) Éloge de Fou/enelle; dans l^Mêm, de 
Vjicad. des Sciences (1787) — Le Beau, moge de Font.; 
dans lei Mém. de l'Acad. des Insc. et Brtl.'Lett., l. XX VI I . 

— CSarat, Éloge de Font. — Grlmni, Correspondanee littér. 

— Cbarma. Biographie de Fontenelle vlM«). — Flou- 
rens, Fontenelle, Histoire de ses travaux et de sa vie. 

— Sainte-Beuve, Causeries du lundi, L III. 

FONTENETTES (Z;at<» db), médecin et poète 
burlesque français,* né au Blanc ( Kerry), on 
1612, mort à Poitiers, en octobre 1061. Il étudia 
la médecine à Paris et à Montpellier, où il fut 
reçu docteur, puis il alla s'établir successivement 
au Blanc, sa ville natale, et à Poitiers. On a de 
lui : 4natomie des fautes contenues en la ré- 
ponse au discours des maladies populaires 
de 1652; Poitiers, 1653, in-8%— VHippocrate 
dépnïsé, ou la version paraphrasée de ses 
aphorismes en vers français ; Paris, 1654, in-s". 
Ge dernier ooTrage, dont la versification est plate 
et manque de sel, est dédié à Guy Patin, que 
l'auteur appelle son meilleur et plus fidèle ami. 

H. B. 

La Croît da Maine et Dn Verdler, Biblioth. française. 

FOilTEif U ( IxniiS' François de ), archéologue 
français , né au château de Lilledon ( Gfttinais ), 
le 16 octobre 1667, mort le 4 septembre 1759. 
Élevé à Paris, au collège des Grassins , il em- 
brassa la carrière ecclésiastique, oti il se distin- 
gua par sa piété et son savoir. Ayant accom- 
pagné en 1700 le cardinal de Janson au conclave, 
il prit pendant son séjour à Rome le goût des 
antiquités. 11 y étudia aussi la botanique sous 
Triumfetti. De retour à Paris, U se lia avec les sa- 
yants qui composaient la société de M"*^ de Lam- 
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Lert II fut Kfii t l'Académie des iDEcriptkm! 
idUi'IU's-LcIIruïeu 1711. H composa [kiuI' cette 
acailriuln phii ite vinj^ Méiiioires, qui uni iU- 
imjiriini'S. M)it en enller. «uit |tar extraits, dans 
le Kecndl <1e l'Acailémie Atë Inteiilitioag. Ces 
iîfmnires, l'erîts arer, uoe. ^léi^anlc i4iii|ilidté , 
CQPtieiuirnt île curiruMS rcclier(llie£ sur plusicUN 
lieu\ <le la Hranu: cuiuiuk bous le nom A^Cainp 
deCémr;i<iT ta source i)u Loire(;surdive]'gcg 
luédailles; liur i{neli|ui:$ Kujel« itù luytliologîu. 
QudquK irune santé si délicate que jiisqii'i 
trente ans on Je uiit iwitrinalrc, t'oâlenn déliassa 
Via» de i|iiatre-viiiK(Hlouu! ans. Sa Vie tut rem- 
|)lie d'actes de cliarité et de traits de bicu^- 
aance, que sa iiiuri gvule révi^la. On attribue à 
. l'abbé >'unleuu ta traduction de Théagène et 
Chariclée, [inbliëc à Paris, 1727, 2 vol. in-13. 
I« nc.iu, inilBirr di rjcadtmU de$ InKrifUani, 

IVNTBKV (Jacques de), poSte et auteur 
dramatique français, vivait à la fin du seizîime 
■iide. il taisait partie de la Société îles CoufrËréS 
de la Pasiiion. On a de lui .' Le Èocage d'a- 
mour; Paris, Ià78, 1B15, In-lï; — les Ethatt 
]>oilit/ties; l'arii*, lâ87, in-lï; — Z«j Ressen- 
timents de Jarquts de Fonleny pour sa Ci- 
teste; Paris, latl7, in-lï; — Anâgramitiet et 
Sonnets, HAAks ï la reine Mar^rite; Paris, 
tfiOA, In4>. On trnnre dans le premier de ces 
recuHlfl \t Fastorelie de la eliesfe Eerftrw } 
dans le deuuimc, la Pastofviré «tt beau 
Paslewr, lA ilan» le troiiiième la Gatal^e divine- 
tnenl rf^fieriV.FoDtenj a aussi traduit en prose; 
de l'italien d'AndreinJ de i>i«to)ii, les BràbntÂe- 
ttes du capitaine Spavanle; Paris, 1008, 
in-13. Le père LeIonR cite sous le noiii dé Jac- 
ques de Fonteny les deux ouvràj^es liisloriques 
suivants: Ànliquilis, fondations et singula- 
rilét des villes et chdteoux du rogaume de 
France; Paris, 1611, in-lï; — Sommaire 
Description de loas les chanceliers et gardes 
des scraax, depuis le régne de Mirovée jus- 
qu'au rryne rf« i.nuis XIII, avec un discours 
de leur vie; reim et augmenté par Laurent 
Biiucbfl; dans le 1*' vol. de la Bibliothèque 
du Droit français de Laurent Bouclid ; Paris, 
1067, in-fiit. On ignore s'il y a identité entre 
fauteur de ces ouvra^^es historiques et le (raete 
dont nouh aviins mentionné plus haut les pasto- 
rales, car nous n'avons aucun détail sur la fie 
ni de l'un ni de l'autre. 
ChoDdon a llrliiiiltDC, Mcf. itMe. - Lclonf , AtHt 

foutbttk. I'oj. Fevbet. 

VOKTKT.f { Hicolas ), «uuvent désigné rons le 
■uni latinisé de FOXTAKrB, méileein liollamlais, 
né t Amsti'nlarn, vivait «lans la |irfmiir« imdlié 
du ifii-iiqiti^e sircle. I) miiriftDsit puhHi|uc- 
ment la m<''de<'JD« ilans sa ville natale. On >|in»K 
les détails de sa vie, ninis un runiintt enrore et 
on considti^ avec, fruit quelqueS'Uns de sesrtoni- 
l)rcu\ ouvrages, en voici la liste ; InttitutUh 
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nés /lAorniaceuflCff ; Amsletdam, \t,i\ In-I? 
—Aphorismi Jllppueiatis meChodkee^pmit 
quitus aceeàit trottutus De ÊifracHoiit hi 
tas morlul pefuncbm; Amstcnlaiii , ig:i: 
iii-l2 ; — FîorUefium medicùm; Amatcrdail 
ie37, hi-lî; — kespaasionuiii èl ciirfihuUit. 
medlclnaliultt Liber aktts; Alnslerdaiti, til.1 
U-lii—AuetttariamaflHotalionùniInptiul 
artis medtcœ Hemberli ZMxfon^l.-ÀmstiTtlu 
I04ti, in-8°; — DbservatloHum rdriSr» 
Analecla; Amstenlald, IMl, 10-4"; — i«itl 
iationes ad F.pitothen Anatotttxx Ahdrex t 
tatli; Amsterd^iin, 1G43, ia-rol.; — tomàe. 
larlus in Stbastiaaum ÀustHum de Puer 
rvut ^oi'fii« ; Atnsterdoin, 1642, iu-t2; — .^f 
tagma medicum de liorbis ilutlehtm; Am 
ferdani, 164i, in-lï; —font sive Origo F 
briuoi earumque reinedia ; Âmslerdani, loi 
lu-HÎ. 
tiBf, DM. htil. ii la SUitcint. - aimj. mrJiaiU. 

FOHtbtRJtui) (Àltidè), écoboihlsle th; 

cals, né i hic llauricéj k is octbbfc IRï: 

ihort il Paris, te lï aolll 1849. Àmenfl jodt jeHi 
eû France, il fut élèie, hiitk bràttsscur à rhx 
duConitTJerc^,otii1efiÛtpidslitt«ss!veineiill1]! 

loird , la géof^pldc, H IIUl*^^tu^^ et ettlk I' 
Oiiiotiilc jMlItKjiie. PirtlsiiKUitclà^de la liber 
des éclianges, il visita l'AnKletene en |81S, 
assista iu\ grabilés rëbuioiis de la llfitic i 
librij cchanRe ou àb&frft-traders. A son reloi 
a haris, il fut un if(« hjndateuts de l'assodilb 
destUiéè à propaj^f en Frani* les idWs <!« J 
tires ftfl(inpijf«. bneatfâqucdcdiotéra l'cnlrt 
jeune cncorti, k h science qtill éiail fait pôi 
honorer, tonleyraud a doiihi! des ariidt'it dli 
divers recueils (i'éconoinlt politique; les princ 
[Mux son! ; io IJgiàaAgfalte; dàOs U Kt^t 
brilannique dejaiivt^t ÎBtO; — La Vcrirê'sl 
l'économie ^litlqUt ; dans le. JoârHàl J< 
£eo«o(tliîrM[àol)t et octobrelMÉ); — Prli 
eipesd'êcohomepoiUlqtte;A,ahslesCenifrp 
'tisMitr lei connaissances les plus iniispe. 
sables ; Paris, t84it, 2 Vul. gr. in-S". Ce pcl 
traité a été composé en collabOf^lon aT< 
H. Wolowfiki, qui n mis à la prernifere )M| 
Iii ilofe suivante. : » La rédactiuti aptiariient < 
liiàjMire partie I inon iliii et (^ojlaboratnir ' 
Fonte;iraud. CeluI-ci a Bu doOflër ulie forme 
U h>is co&dw et claire aux id[<es qui Itoiis tpi 
communes. Si qudqàe ehinir de dtictriile fù 
signalée, là responsâinUté in'en iqipàrlient \ nia 
w ce ntodeste opuscule a quelque valeiit, 
piénfè en revient au jeune économiste, qai 
bien voulii me prêter le concours de sa pinn 
facile et de son esprit Jiulicieux et pénéirant. 
Fonteyrauil ajiuEiIiC, ilàlis la Collection d< 
priiiciiiauJ: Economistes (Paris, lSi7), 
traduction de divers ouvrages de Rlcanlo e( • 
Malilius ; il ï a aussi iiiséré une Notice sur i 
rie rf tes écrits dit, Ulcardo. 

ninnilTii, flfolicr Mir Fnnrefraad; Atm fc Journal ^ 
nM6«(i(*(, u 1X1*. ». IM. - DM. it TÈntat* 
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fOîTTt (RiirfAf Mmif ), m titin KOiïTirK, 
(Uliliipitihilirn, né rn Ii4â, mort i>n l.>i:i. i))s- 
didc de Jn4iiic Satoniriilr, il mH'vLira l'n fiRi) 
1 Fpnaris ('btlet|>fiP clans la chaire (réluiiiiriin! 
rt lie Htijriiture {{rec(|iii's à FlowncK. Il fui eh- 
Mii]p«|i])elBâ AmgfT lu IwIIn IriUiiitli^qurMiilR 
MatlUii {'uttId, rui i\e Honjiric et ih DiiliPinn, 
iiiil hnlée à Rluli*. Les uiuvita oratiiirçs et 
liiUt^t lie Foiiti ont i-l<* itcucUIIPs par (ienr- 
^ciBtmi, piius It! tltr<! ilu : Opcm rxqaiiitif- 
Ma birlholomal Fontil; FrancTnrl, liiti, 
n-11, Fabrïciiii dte une prumitre Mitinii in-t", 
oi'i il B'eii inriiqiir pu lu ilatu. On dli^ i-nmte 
fctiHâane édition ileCuUK; Ftureiu.i-, li;8, 
n1ii.;—ua Commentaire jurJVMirjVenlse, 
[iUl, b-fol., iJn:iicurà ttâs réimprima ; — des 
ixiiala Hc UiS à 14S:), rMlJesInanusviilM; — 
lat tnliicllon en Halien 'les Lettres de Pha- 
larlt; Florrare, 1401, ri Hes [toéûei llalienn». 

FlbriclBI. AUL Lalina nudl.v H <N|liii« Lutinllallt. 

tthimbtmi. tUiria drila fi-liar Porila. 

tm-naaxKn. Voy. ¥rr.\nttvtii!t\. 

tMTon (CAar/M), orimlnliste fïmieH^i- 
nil I Consluitlnople au dlx-hidlEfcfne sKcle. (M 
lilrlm rfeuf oiiTra(Ks conipnns dans un nw- 
1 lie la liiMiottii(pu< hnpi'riulR som t« 
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mw pensa inlilolé : Aventures île Zélidr 
Hit Feraanfy; le M-ccn<l poi'li> If tiln-ili' : 
£wl iHr ta Musique oritiitiite cumpayre » 
haaaiqHe eurapêeune. Ces ileiix tiUTra^ 
■l)«a d'imporlaiMp, 

tiMatu dr la mil. Imiitriali: 

nmAiÙKH [Ijiuis (/'AnTiRAc, iriarfpili! 
KNuiE«TA>'i, \fciHniu iiR), bnniTiie pi>Klii|ue 
iiMcàs, né daofi (<» |irenitère!t années dn '1j\- 
MfUlnKsfèck, murtenjuilld I07T. Il joua no 
HIe taporiant ilans ks Inlri^ies île t'our, sous 
Ir niiNUTe de RirbcUeu, vX imus en a }ros»f. 
tt icCatioli oiHcuse. Crilait un KintilbiKnmfl 
gni, (l'une rare rnuilutiou cl irmie ^iranilu ha- 
NMt. Il arait été, à la suite d'une ipierellu avec 
tn 1mu-f rère, proté)!!^ iiar Cbq'Marï ennlre les 
•rlrrs néTJfrtsdii cardinal, et ilAxhirs IIkVIuîI 
^(OJklnrorfunR'liifaMiri. Ason ili^vounnent 
KjiHpit encore une h^e persunnclk- pour R[- 
■Mru, auquel II ne panlonnait pR^dcl'avnir 
(iiianté, un jour, sur sa laideur et ses dlfTor- 
ni"* enrporetles. Au«sl ce Tut tut qui irrita le 
1^ CiMT>MArs contre RirlietieDit^ qui htpiinssa 
■l^wd à rroMrlr contre le r-anlitial aux nuijens 
ntrtms. 1^ duc d'()rl)>nn!i, nu sf rvim duquel In 
jtnti! de FonlndHeti ^ît attactié, n'Aant n<uio- 
'H m ennspiraleiiT!!, Ht chulv de loi imnr l>n- 
<fftt m EipuiQit, M) wn nniu, en celui rie f'iiH|- 
■M, d pent-i^K aussi un niiia de lu reine, 
Ijtw* un Imité u^ec. les enneinii de rftnt. 
wal 1rs r]ianrKs île la funsiiinillun roininen- 

tif \ (timiniier, I'ontrailli>s pressa iii >iiin 
*ftir cl tiniJ-Mars di" si: mettre m Mlri'lt' 
* Sdu. ^ajanf i>n les y décider, il prit la r6- 
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siliiilliiti lie s'évader hii-inétne au plii< litr-.H 
dit Et Non iinjiriKlent nitil : " Vwa tmis. iiinD- 
■■ sipHr, TOUii iterM encCre d'asiei ln'lii^ taille 
• Ijiiand oh tous .ini-a i)té In tîte àe. densiis loi 
Il é[hinlt<; in.lis niol, jrsirisen \ériti^ trop petit 
<i pour iv<ta. • 1^-ilessus, it l'enfnil en Ansl»> 
Iprre, ef nt retflméii Fraliw) ipi'aprtis la mort (lit 
eardfMïl. Si-s habîtuileH de ftiKtieuv et d'intrl' 
ganf le piius<(rMit dans la cabale des tiH/iDi'hiufj, 
■ CDtnpoiifi-, dit le eanlfnal de Ret/ , de gens ipil 
Mnt lotis niuils fous , luais ifui dès re Ieni|is-Li 
be paraissaient finbtt sascs ■>. L'eifl et ta prison 
llrml bleiitAt disiuraltre li-s li[i|iortaiils; lu 
Fronde li-:i raïucuu snr la bc(dk iwntlipic. Fiin- 
trallles n'y joua que le rnle d'iigsont secondaire 
du r.ar(Ilnal de Retz. Il ftrt un itc ceux dont Hln- 
xarln s'assura In souTnlitsiiin pnr des liénêtices 
rt diM Iionneurs, el [nasa l(is dpmi^rcs anfii'eR 
de sa vie dans ta retraitt!. (in a de )ni unf Rfla- 
tlun des chiiirs pnrUvnl'itrrx iln la rour nrri- 
iirt-i pendiml lafiiteur dr M. de Vinq-Mnrs, 
grand-reasrr , avec stt anit-f rt ceU» de- il. de 
Thaii. Mcornpiwa«ee. llTri- parce r|lie, ayant été 
cdul qui s'est reneonti\! (i- [ilos arnnt dans In mn- 
fianM de Cinq-Mars, fl était Menulsi; de l.iNser 
ces inémnires pnniii 1rs {«[itern de sa moisnii, 
aliiiqiiereuxqui troiiTëninl VnlmUfloli (1| qu'il 
avait jirise, n'ipnrent |ns \n siijels gui l't 
avaient oHifii' -. I.u Rflntiaa de Fonltailles lirt 
•luMiéi: dii tlviml de l'auteur, ait*, les ilémoire* 
d[> MiHitrt'sor; Cnlocne. ttîtl^, tu-irt. Ou lu 
trouve dnns l«s ifiversett édHfonii de ces inhnes 
Nrmnim el ihns la .liiHI'rllc totleeUim dr 
ilfmnfrh dr Mlchauit et Pniijoulat , III' sérh- , 
t. fil. 

Vliinlrriur, .M.woiirj. n^li,- Wi»..!™. Le d.w. 
MIrf fnii. .Tiryr/. dr la Fi-mKe. 

roXYlKVi.KHat: i Prrnanl-fntanHi-Aanr. 
d(l le clwvalier iir,), isiMirlstf' , érononiistr 
et |ioilte (Tançai*, né à Tnulnusr. <ii I7J'J (1), 
Inort m juin 1K3T. Il élait avant ITM!I eniphné 
de la ré^h' des aMcs h Fr^rplRunn. D'aliord il 
pridenKii liauliiiKvl le^ priiH:i|M>H tv\ nliitinnnalres, 
se Ht niniiniucr dnn.> les elulM di> MontpellliT, et 
Ir 14 nuvi'iubm 17!it it fiit élu xecrélidre dti 
l'asMiiMpe ^trrliirnle de l'IIii-iiull. Timt h eiiup 
U changea iIk laiiga;»*, et uriklia un n>>alisiiie 
si expaiûlT, si fervitit, qu'il luérita le sununn 
de pe(l( tibbê Monrg , «1 Tut idilijïê lie ^'enfuir 
lie la ville. Hél\^é à Marseille, Il y nmila uw 
■iiaisun lie coininrrrR, détint s>H;rc(irire iI'iuk' 
sectioti, et s'iipila b^ujciHipcn faieiir de la »>a- 
MUutidépNrli-iiientale. A rvinupiedo^t iiiai iT!):i, 
il alla [mVlier rinsiirii-rlinn ilaiw Icji dé|iarti>- 
nients, voisins et (|a^i l<>im. Ki, il «<■ Ht rnciMi: 
roral.'ur de tons lis lieii\ puMies. Siin ■^iHpieni'n 
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Lyonnai;^ à accepter la nouvelle constitution dé- 
crétée par la Convention. Cependant, lorsqu'il 
vit les forces républicaines se disposer à bloquer 
la ville, FoQvielle quitta Lyon précipitamment; 
il traversa la Suisse, Tltalie et rentra à Marsdlle, 
par Gènes. Toulon était alors au pouvoir des 
étrangers , Fonvielle s'y rendit, et recommença 
ses publications royalistes ; mais les républicains 
remportant chaque jour de nouveaux avantages, 
il crut prudent de s'embarquer. Il erra en Espagne, 
en Italie, alla trouver à Vérone Louis XVin 
(24 septembre 1794 ), et se fit admettre au nom- 
bre des agents secrets de ce prince. La révolu- 
tion du 9 thermidor venait d'avoir lieu, et lui per- 
mit de rentrer bientôt à Lyon ; cclledu 13 vendé- 
miaire le força de fuir encore. Il essaya alors de 
renouer des intrigues à Marseille, mais il fut ex- 
pulsé de nouveau. Vers le 18 fructidor (1 797) il se 
trouvait à Paris ; s'y croyant en danger, il partit 
pour l'Espagne. Il revint à Cette ( 15 août 1798), 
puis à Paris, écrivit quelques brochures dans l'in- 
térêt du gouvernement consulaire, et reçut de Na- 
poléon, devenu empereur, une place de chef de 
bureau au ministère de la guerre. Plus tard il en- 
Ira à la Banque de France , et exploita des car- 
rières de plâtre. Congédié lors de la rentrée des 
Bourbons ( avril 1814 ) , il fut, malgré ses pres- 
santes sollicitations , repoussé de tout emploi 
public, et termina cette vie agitée dans la gône 
la plus complète. Il se donnait les titres de che- 
valier de l'Éperon d'Or, de secrétaire fondateur 
de l'Académie des Ignorants , de fondateur socié- 
taire de celle des Bonnes Lettres, etc., etc. (1). On 
a de lui : Momus régisseur de théâtre, pro- 
logue en vers; Ntmos et Montpellier, 1788; 

Collât (VHerbois dans Lyon , tragédie en cinq 
actes, en vers, an m (1795), in-8°; — Fon- 
vielle à J.-M. ChénieTf membre de V Institut 
national de France, législateur, philosophe, 
orateur, poète avec privilège; Paris, 1796, 
in-8<'. Cet écrit attira l'attention de Chénier, et 
dans une de ses satires il plaça ce vers carac- 
téristique : 

Fonvielle en son patois osera nous loner ! 

— Essai sur Vétat actuel de la France au 
l*"" mai \ 796 ; Paris, 1796, m-8' ; — Les Mœurs 
d'hier, satire avec cette épigraphe : Facit indi- 
gnatio versum; Paris, 1799, in-8*> ; — Résultats 
possibles de la journée du 10 brumaire an 
vin, ou continuation des Essais sur Vétat 
actuel de la France; Paris, 1799, in-8'; — 
Essais de Poésies; Paris, 1800, in-8^, ou 2 vol. 
in- 12 etin-18; — Situation de la France et 
de V Angleterre à la fin du dix-huitième 
siècle, ou conseils au gouvernement de la \ 
France, et réfutation de F Essai sur les finan- 
ces de In Grande-Bretagne (de F. Gentz); 
Paris, 1800, 2 vol. in-8*'; — Essais historiques, 

(I) On n priH<^dn que Picard, le spirituel auteur du 
eu lU(ts de la Révolution , avait puisé le type de son 
principal persHinnage, le pemufwier gasron Gif/ard dé 
Çuitsac, dMis le^i nveulureit du chevalier de PcavleUei 



critiques , apologétiques et écùnomiefhpoUti- 
gués sur Vétat de la France au 14 juillet 
1804; Paris, 1804, in-8"; — AU, ou les Karé- 
gites, tragédie en cinq actes, 1811, in-S"*; — 
Considérations sur la situation eommerciaU 
de la France au dénoûment de la Révolution, 
sur les conséquences de la commotion qu'elU 
a éprouvée pendant vingt-cinq ans ; sur les 
effets du rétablissement de la contrainte pat 
corps pour dettes , et sur la nécessité urgente 
d'en suspendre Vaction dans les circonstaneei 
actuelles; Paris, 1814,in-8'; — La Théoriedei 
factieux dévoilée et Jugée par ses résultats , 
ou essai sur Vétat actuel de la France ; Paris, 
1815, in-8*; — Ode à Ixmis XV J, martyr^ pré- 
sentée au roi à Vérone, en 1795; Paris, 1816. 
in-8*'; — Coup d'œil sur le budget; surnoi 
besoins; sur le projet d*emprunt ; sur la théo- 
rie moderne du grand liirre ; sur nos ressour- 
ces ; sur nos vacillations politiques ; et projet 
d'un emprunt pour acquitter notre contrihu^ 
tion de guerre; Paris, 1817, in-8°; — Ode i 
la patrie; Paris, 1817, in-8'*; — Condé nunt 
rant, hommage à la mémoire du prince di 
Condé, stances; Paris, Didot, 1818, in-S**; — 
Recueil de Fables, dédié au roi; Paris, 1818, 
in-8", avec augmentations successives, 1825, 
1827, 1828, et dans les Mémoires de VAcadémk 
des Ignorants ; — Examen critique et impar- 
tial du tableau de M. Girodet ( Pygmalion ei 
Galatée ) , ou lettre d'un amateur à un jour 
naliste; Paris, 1819, in-8*; ^ Louis XVI, ot 
Vécole des peuples , tragédie en cinq actes et a 
vers, dédiée en 1794 à IsUm (anagramme di 
Louis, alors régent de France à Vérone); Pari< 
1820, in-8*, et dans les Mémoires de VAcadé 
mie des Ignorants , année 1823 ; — Sur la con- 
grégation des soeurs Saint-André; Parus 
1820, in-8*, et dans le Mercure royal; — IHo- 
médon, ou lepmwoir des lois , tragédie en dm 
actes et en vers; Paris, 1820, in-8° ; — Annibat 
tragéflie en cinq actes et en vers; Paris, 1821 
in-8*> ; — Arthur, tragédie en cinq acte» et ei 
vers; Paris, 1821, in-8''; — Sapho, ou te sau* 
de Leucade , tragédie en trois actes et en vers 
Paris, 1821, in-8°; — Théodebert, ou la ré- 
gence de Brunchaut , tragédie en cinq actes e 
en vers; Paris, 1821, in-8''; — Hélène, tragé- 
die lyrique, trois actes; Paris, 1821, in-8"; — 
Le Mauvais Joueur, comédie en trois actes e 
en vers; Paris, 1822, in-a**; — Voyage en Es- 
pagne en 1798; Paris, 1822, in-8*'. L'auteai 
prétend que son manuscrit lui avait été volé pai 
les cosaques, lors du pillage de sa maison di 
Pantin, et qu'il lui fut renvoyé de Suisse en 182' 
par un honnête inconnu ; quoi qu'il en soit, c'es^ 
un ouvrage de circ4)nstance, qui n'oiïre aucai 
intérêt; — La Guerre d'Espagne, poëine ; Pa- 
ris, 1823, in-8**; — Loi sur la réduction dei 
rentes , croquis d'un projet de rapport à faire 
à la chambre des pairs, au nom de la commia- 
sk» cbaigée de l'examen de la loi de réductios 
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des rentes; Paris, 1824, m-8° ; — Mes Mémoires 
historiques sur la Révolution; Paris, 1824» 
4foL io-S** : c'est l'autobiographie de l'auteur, 
qu^ftll faut l'en croire, a pris une vaste part 
(hns tous les grands événements de l'épotiue ; ^ 
Les (rois Fonvielle ramenés à leur honorable 
etinvariable unité , ou justification éclatante 
éuchemlier de Fonvielle, c^fermi pour jamais 
dau ses incontestables droits aux bontés du 
rn,À Plntérét des ministres de S. Jf., à Pes- 

tim des honnêtes gens, etc.; Paris, 1825, 
i^S". Dans cet écrit, l'auteur affirme « avoir dé- 
poNé Irait cent mille francs , exposé mille fois 
a fie , et consacré pendant trente-cinq ans toutes 
Ms bcultés à foire triompher la cause des Bour- 
bons. » Cepen<lant, cette requête provoqua du duc 
de Doudeanville la réponse suivante : « D'a- 
près des renseignements très-positifs, il a été 
reeonnu que vos réclamations ne peuvent être 
xcoeillies, etc.. (16 mai 1825) »; — Note 
atièrement confidentielle, dictée par la con^ 
fonce la plus absolue dans le bon esprit , 
Féquitéet la biet{fttisance de M. de Doudeau- 
fille, et destinée, sHl y a lieu, contre toute es- 
férance, à servir comme document histori- 
pu au règne de S. M. Charles X, à justifier, 
fumd le temps sera venu, M. le chevalier 
il Fonvielle des injustes et outrageants dé- 
inns dont sa fidélité immaculée continuerait 
es se voir abreuvée; Paris, 1825, in-8** ; ~ 
Très-humble Pétition à messieurs les très- 
konorables membres de la Chambre des Dé- 
putés; Paris, 1828, in-8**; — Luc\jer, ou la 
(OfUre-révolution, extrait des Mémoires et du 
portefeuille de V Académie des Ignorants; 
Pvis, 1828, in-8''. Fonvielle a été le rédacteur 
do Parachute monarchique, ou Mémoires de 
l'Académie des Ignorants depuis 1823 jusqu'à 
1818. Les premiers cahiers parurent sous le titre 
de V Accusateur public, et curent, scion l'au- 
teorj'approbation personnelle de Louis XVIll. — 
Sps Œuvres dramatiques complètes ont été pu- 
blia séparément, sauf les pièces d'A/i et de Col- 
iot éTHerbois ; mais il y a djouté : L'Agioteur, 
owédic en cinq actes et en vers ; — Les Refu- 
sa provençaux, comédie historique mêlée d'à- 
nettes; -<- Agar au désert , tragédie lyrique en 
trois actes. 

M^ DeFoMViELLE, épousc du précédent, a pu- 

^•'Dernier cri d'une/amille royaliste ruinée 

por larestauration; P&m, 1825,in-8°. Â. Jadin. 

foBTleUe, ses Mémoires. — Biographie des Contem- 
tmbu. — Documents particuliers. 

POOTB (Samuel), auteur comique et artiste 
dnmatiqoe anglais, né vers 1721 , à Truro ( pres- 
<l>11ede Coroouailles ), mort à Douvres, le 20 oc- 
W»e 1777. 11 fut élevé au collège de Worcester 
^ Oiford. Il se destinait au barreau, et fréquenta 
(Tabonl à cet effet le Temple ; mais , après avoir 
>>KQé une vie très-dissipée, qui entraîna la perte 
^ 8a modique fortune, il tourna ses vues vers le 
tfaéltte, comme la seule ressource qui lui rest&t. 



Il parut pour la première fois dans Ot/iello ; mais 
ayant obtenu peu de succès dans les rùit*s tra- 
giques, il se fraya dès lors ime route (pii u'avait 
pas encore été parcourue, dans i>a double (lualité 
d'auteur et d*acteur. En 1747 il inau;^ura le petit 
théâtre de Hayinarket par une pièce dramatique 
qu'il intitula Diversions of the morning ; elle 
n'avait guère d'autre mérite que l'imitation iidèlc, 
et souvent fort plaisante, de quelques caractères 
bien connus, en scènes détachées écrites par 
Foote, qui toujours y figurait en première ligne. 
Cette pièce réussit à tel point que , pour éluder 
l'acte qui limite le noinbre des théâtres, il la 
reproduisit sous le titre de : M. Foote giving 
tea to his friends ( M. Foote donnant un thé à 
ses amis); — An Auction of Ptctures{Là Vente 
de Tableaux ) , au moyen d'un procédé sembla- 
ble, obtint le même succès. Alors, ayant décou- 
Tert son cûté fort, il composa dififérentes farces 
en deux actes, qui furent jouées depuis 1751 
jusqu'en 1757 sous ces titres : Taste; The En- 
glishman in Paris; The Knights; The En- 
glishman retumed from Paris ; The Author. 
Depuis 1752 jusqu'en 1761 , Foote continua à 
jouer chaque hiver à l'un des grands théâtres 
de Londres , en général pour un nombre déter- 
miné de représentations, et d'ordinaire pour y 
produire quelques pièces de sa composition. Le 
mauvais état de ses affaires le contraignit , en 
1760 , à faire représenter son Minor à llay- 
market par une troupe telle qu'il avait pu la 
réunir à la hâte. Ensuite il prit le parti de tenir 
constamment ouvert le théâtre de Haymarket 
en été ^ où tous les autres étaient fermés, et 
depuis 11762 jusqu'à la saison qui précéda s<i 
mort il joua régulièrement à ce théâtre. En 1763 
il fit représenter son Mayor of Garrett ( Maire 
de Garrat), qui fut suivi d'une autre pièce : 
The Patron and the Commissary, remplie 
de plaisanteries sur le public et sur des - parii- 
culiers. En 1766 il fit une chute de cheval , et 
se fractura une jambe : il fallut recourir à l'am- 
putation. Toutefois, il ne tarda pas à rétablir sa 
santé et à recouvrer sa vigueur ; alors cet ac- 
cident lui suggéra l'idée d'un personnage qu'il 
devait remplir lui-même. Le même accident 
contribua encore à sa fortune, en ce qu'il déter- 
mina le duc d'York à lui procurer une patente à 
vie pour le théâtre de Haymarket. En 1775, la 
duchesse de Kingston s'étant rendue l'objet des 
conversations publiques, Foote pensa qu'elle lui 
fournirait un sujet heureux pour le théâtre , et 
la représenta , sous le nom de Lady Kitty Cro- 
codile, dans une nouvelle pièce de sa façon in- 
titulée : A Trip to Calais. Ayant eu soin que 
l'hostilité de son projet parvint à la connaissance 
de la dame, une négociation fîit entamée dans le 
but d'en prévenir la réalisation, moyennant un 
sacrifice |)écuniaire. Mais il demanda une; si forte 
somme que la duchesse recourut à son influence 
sur le lord chambellan , et l'exerça avec un tel 
succès que Foote fut obligé de supprimer le rôle 



I3i) FQpTK — 

(le hoii (Iruine. Il fut, aussitôt aftrès^ ixiursiiivj 
par uni! accusation «runc nature infaniante, ppr- 
lt;«; par un doinosliquo que K«>oto avait ronvoyr, 
et tpii avait cU>, selon quelques rappoiis, excite 
jiar la vengeance (Vune l'eipiine. Quoiqu'il fiUac- 
(piitté |)ar l(^s suffrages unaDÎnics des juges , ce 
procès l'fifTecla an i)oinl que sa santé (iéilina, et 
({Uniques mois après il fut alteint , sur le théâ- 
tre, <)*une attaque de paralysie qui robjigea <Ifi 
se retirer et de passer rété à Hri<;hton ; i)e 1§ i) 
se;rendit a t)ouvres, où il inourut. 

pi) peut se faire une idée du caractère (le 
Koote d'après la simple esquisse qui précède. 1| 
el^iil totalement dépourvq de délicatesse yt de 
seiihil)ilité;inais sa gaieté était Jn'pi^istiUe, ce qui 
le lit C4)nstamment a()m(2ttre (X)mine un ^réahjc 
q)nvjye à la table des grands }:t des pcr^ppnes 
d'humeur enjouée. Inf.'puisal)le en Ikuis mots, jj 
en laisifit sur le théâtre coiuhk; en socuUé, et soi) 
esprit caustique nVpargnalt {)ersonne. Ç\)i\Ti et 
trapu, il avait la figure d*uj) gros réjoui ; s<'s yeux 
étaient d'uno viyacité extrôm^^, et, ipalgié ^4 
jambe d<^ bujs, il était d^jne étoimapte mplijljtf;. 
Connue auteur dramatique, i| possédait au su- 
prême degré la vis coniica ( vprve œmique ), et 
il y a une force et up nati)rcl dans certaines de 
ses es<iuisses de |H'rs4mnages qui })e si.Tai(^nt i)qs 
indignes même de .Molière. A lV^<'<'Pl>uu*du 
Maire de Garnit , ^ucime de se,s j#ces, qui 
sont au nombre de yitigt, |i\>st plus aujourd'hui 
représentée. Ses fi;iivri.'s ont filé publiées en 
4 vol. in-8"; liOn(4res, \71S: et en deux vol., 
Londres, 1797. Cuokp apubhé les Mçvioire^ of 
Samuel Fooiç, |.ondrqs, 1905, ouvrage rempH 
d'anecdotes piqui^ites et comiques. [Enc. dps 
G.du JU.] 

Bakrr, liiog. rfr. - JJi'sucll, Life 0/ Jphnson. — 
Clialmers, Cm. hUtq. Dicf. — tiiive hrit., niai IftW. 

vooTK ( Marie), l'oy. ((ahringtok et Stak- 
iioPF. ( Charles ). 

*ropPA {VincenzQ)f le jeune, \wMve, né à 
Hrescia, vei^ 1420, mort en 1492. Par sa nais- 
sance!, ce maître ai'P'trtient à l'érole véni- 
tit^nne; mais (>n doit pluftU le classer parmi les 
peintres milanais, car il fonda pendant son fuS- 
jour à Milan , sous les règnes <le Philippe Yis- 
c^inti et de François Sforc^, une école florissante 
de peinture, qui précéda celle de Léonard de 
Vinci. Vasari dit, dans la vie du Scarpaccia, que 
vers le milieu du <piinzièmc siècle on copsidt^ 
rait Vincenzo comme un très-bon peintre ; il écrit 
aussi, dans )a vie de Michelozzo et de Filarcte, 
que quelques-unes <les constructions élevées 
l>ar C4^A architectes sous François Sforce, c'csl- 
à-dire <le liôO c^ lifiG, sont ornées de peintures 
de Yiucen/o Foppa «le liOmliardie, un des pluslia- 
hiles maîtres qu'on eiH pu trouver. A lîorgaine, h 
l'école Carra ra, uni)etit tableau du Christ en (rc 
les deux larrons porte ces mots : Vinccnlius 
CrixUnisi:} /ccit auno MCCCCLVl, 'ùiens. 
April. Il n'est donc pa»; |>erm::; d adincttr ■ avec 
Lomazzo que C4ii artiste ait pu être Milanais il 



n'est pas supposable non plus ap0 le peinti 
qm , suivant Rossi et Ridojli, vivait en \k(\ 
soit le même qui était dans toute la f(irc^. d 
son talent eu 146G, le même surtout que reti 
qui fut enterré en 1492, dans le premier cloiti 
de Haiv^arnaba de Brescia, où l'un voit ej 
w)re l'épitaphe L'xccllenlis ac eximii pictor 
Vincentii de l'^oppis Ci. Br. Forcf! est doi 
d'admettre IN^xistence de deux artistes du méii 
nou|, tout ep avouant que noqs n'avoq« s) 
eu>. ({ue des doim('es, fort incertaines. 

On trouve dans les ouvrages du Fopiia l)ea 
r4)ui) de soin, un i)oi| dessin, des rfipcourcis s 
vants, un colons vrai quoique ipi peu sec, d 
têtes et des costumes variés, mais peu de |no 
yement et des ex|)ressions parfois insigniGant 
et communes. Fop{)a excella dans la i>crs|ie 
tivc, mais il n'cm fut pas Tinventeur, coim 
l'a prétendu Lomazzo ; il ne fit qu'appliquer 
peuf-être |)erfec.tionncr un art dont les premie 
principes ('talent dus à pietro delta Franc^ca. 

Au musée de Milan est une fresque de Fop 
ap|)prté(^ de rcgijse Santa-Alaria di Brcr 
le style en est ancien et manque de nobless 
elle représente i^iiiUi,t Sfibastien et trois archer 
Les ouvrages de c« maître sont nopibreui 
BrP^'n'ia ; on y voit au palais de la f^ggia un t 
bleaudu BêdeifipteurjKtrtant lacroiXfeiStU 
FausUn et Saint Jovite peJnts surnmr; — 
San-Barnaba, une Cène dans la sacristie; 
A San-Pietro-in-Oliveto, un Christ marcha 
au supplice, l'un de ses meilleurs tableaux, 
quelques fresques daud un corridor du sén; 
naire attenant à cette église. Rossi <lit que Fopi 
écrivit un ouvrage sur la peinture ; mais cet 
vrage parait être perdu. E. B — .n. 

Vasarl. fitc — Haldinuctl, NotizU', ^iunta di G. P\ 
cenza. — UossI, Mt-waric délie Hvllf. Arti. — niilof 
yUr. rie' Pitfori f'meti. -■ l.omizio, Idea drl Trwt 
drlla Pitluni. — Zaïiibnni, àlemorie intorno aile pi 
bllrhe t'j.bbrichr più imigni dt'Ua citUi di lirescia. 
Fcd. odorici. (iuidu di hresria. — Itrnvann. f.uit 
di Milann. — ('atalot/o del Musco di Brera — Lan 
Storia drlla Pittura. — Orlaadi, Abbeccdario. — " 
coAcl, Dizionario. 

FOPPKXS (Jean- François), historien et! 
bliographe l>elgc, né à Bruxelles, le 1 7 nover 
bre 1689, moil à Malines, le IG juillet 17GI. 
était i)etit-tils, tils et frère (l'imprimeurs 
Bruxelles. Il commença chez les jésuites de C4îI 
ville ses études, qu'il termina à Lpuvain , î 
collège du Lys, oq il donna, en 1713, des leço; 
de j»lulosophie, qui attirèrent un grand nomb 
d'auditeurs. Ayant embrassé l'état ecclésiastiqu 
il fut nommé ch.mojne de l'église CAillégiale 1 
Saint- Martin à Al^st. Devenq chanoine «le la t 
thédrale do Bru|;eti en 1721, il fut en mêr 
temps professeur de théologie au séminaire < 
c^'ttc ville. F-n 17:>9, il obtint un canunicat • 
regliscmilropolitaine.de Malines, en 1732 îlf 
créé arrhiprêlre , en 1737 pénitencier, et enf 
en 17ia ;u*cliidiacr.' et censeur des livres, l 
douceur (it'..soncar^ictère et son savoir lui avaie 
obteïiii l'amitié ^u cardinal (FAlsace, archeyêqi 



U\ FOPPENS 

m^ m\^^ rggqurs, Q[j iHi floit »}) grand WW 

mm rt (!f^»iMor^m > çihhatinrum ^t mo- 

mi^fiorum/mfififmes, «te.; Bryidles, 1 7 1 7, 
ih4*; — Historia Episcopatus Sylvstduc^nêl^f 

MÎHMiMrMM et êapUulorum, abhaiiéwum 
Hnonasteriorum/undationes, etc.; Rnixel- 
Mi 1331» iM-4-*> : oet ouvrage a été traduit en 
linaod; — Compeudium ckronologicum 
Êfittofomm Brugeusiuuiy necnou prseposite- 
nm,dêeaMùPum ei çanonicorum^ etc., ec- 
tkiUB caikêdru^lis F. Donatiani Brugensis; 
^ta§t$t l'^lf ii^~^* (^ société avec Areiit«)$ 
" BiÛioiheca Belgica, sive virorum in Bel- 
fio viia scriptisgue illustrium caialogus 
Ukrorumque notnencloêura, continens serip- 
kret a clariss. viris Valei'io Andréa y Aub. 
Mirxo, Frane. Sweeriio almque recensitos 
w^uead annum 1680; Bruiielies, 1739, 2 vol. 
iH",fig. (dédié au cardinal d'Alsace). L'autciir 
I lait de noinbreu^s suppressions dans les ou* 
vraies de ses devanciers; on peut donc consui- 
br encore avec fruit les é<Utions originales de 
Valère André, Aubert Le Mire, Sanderus et 
Sweert. Ennons a calculé que Fop|)ens a donné 
^notices sur 1964 écrivains omis |>ar Paquot 
^s MS Mémoires, et que ce dernier parle de 
1438 écrivains dont Foppens ne fait |>as mention. 
Eaio, Prosper Marcliand, dans son Diction- 
Mirt historique {\^. 101 h 109, note C)a 
fifué ou signalé de nombreuses omissions dans 
la Bibiiotheca Betgica. Fop{>ens a publié 
«MMne éditeur : Basiiica Bruxeilensis, sh>e 
MoHumenta antiqua , inscriptiones et ceno- 
Uipàia iusignis ecclesioi collegiatas SS. Mi- 
chxlii et Gudilx , editio auctior et emenda- 
tior; Malines, 1743, a parties en 1 vol. in-8"« 
— Àuberti Miirxk Opéra diplomatica et hiê- 
iwrica, editto secundo , auctior et correetior ; 
LoiivaiB et Bruxelles, 1723-1748, 4 vol. in-ful. 

Foppens a laissé un grand nombre d'ouvrages 
nanuscrits, parmi lesquels nous citerons : Bel- 
fka ekréstiana, in qua omnium Belgii epis- 
nfutnÊMVitx ad hêsc usque tempora, accU' 
rate describuntur, eorumque ^figies et insi- 
9Aia gentititia exhibentur; junctx sunt de- 
lineationes prxcipuarum Belgii ecclesiarum 
fl urbium, tabules quoque geographicx sin- 
ff^tamm Belgii diacesium : ce curieux livre 
K troAve à la biblioUièque de Tarchevéctié de 
Mitinn; — Bibliothèque historique des Pays- 
Au, toulenant le catalogue de presque tous 
'ci ouvrages, tant imprimés que manvs- 
^lit^ui traitent de V histoire , principale- 
■•«•^ des dix-sept provinces, avec des nn- 
fr*îi»-fol.; — supplementum Hibliolhevœ 
^9*tx J.-F. Foppens, ô vol., in-4-; — //«- 
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taire ecclésiastique des Pays-Bas , par 
^.•f. foppens, servant de second volume à la 
^nénw histoire par G. Gatet; 2 tomes en 1 vol. 
in-Gol. ; — Chronique abrégée de la ville de 
Bruxelles ,de^lk 1760, in-fol. ; — Epita- 
tifiia BrugensiQ qtfss ex9fnnt in diversis ecde- 
fiM; nec non Qstendana^ Dixmwlana,et 
iH eccfe4ia paraçhiali de Poucques collegit 
J.-F» Foppens ; — Btissertatio de bibliotnania 
belgica hqdierni^ , gwp specialiter de libris 
f^ûilUf quos, anna 1765, plaçait phœnices 
librfiriim fippeilarfi; in-8** ; — Doctores Théo- 
Içigi^-' ac Prqfessores qui supremum hune ti- 
fulnm adepti sunt [jovanii, in-fol.; — Bis- 
toi'ia et séries doctorum Acadevniw Duacensis, 
ab anno 1562 ad annum 17àO, auctore 
J.^F. Foppens, La plupart des manuscrits de 
Foppens sont conservés à la Bibliotlièque royale 
de Bruxelles; beaucoup d'entre eux ont fait 
partie de la biblioth^ue de Van Hulthem. 

FOPPBHS ( François et Pierre ), frères du 
précédent, ont donné une nouvelle édition des 
Hélices des Pays-Bas ;\\v\ï\i!\\o^, 1743, 4 vol. 
in- 12, ouvrage corrigé et augmenté dans six 
réimpressions successives, publié (x>ur la pre- 
mière fois à Bruxelles, 1697, in-12, et dont Reif- 
feaberg a donné l'bistoire littéraire dans son Es- 
sai sup la Statistique ancienne delà Belgique, 

|£. Regnarjo. 

Annuaire de la Bibl. ro^. de Belgique, 1. 1 et II. — 
Dr Rcirfenberff, Notice sur J.- F. Foppens, dans te t. VI. 
n»« a et 4, des Bulletins de l'Acad. de Bruxelles. — Ijr 
Bibliophile Beloe, t. V. p. 4S. — Catalogue des manus- 
crits de la Bibl. des ducs de Bourgogne: Bruxellca, 
184f, 8 voU In-fol. 

FOQrBUif (Antoine), jurisconsulte et pbi- 
lologiiA français , né dans le Vennandois , yivait 
au seizième siècle. Il ensi>igna d'aliord la pbilo- 
sopbie à Paris, et alla ensuite professer le droit 
à Orléans. On a de lui : une édition de Perse avec 
un commentaire latin; Paris, iSàâ, in-8^ ; — 
Pralectiones Aureliansp ; Vans, 1559jn-8''. 

Sai, Oiomasticum literarium, t. III, 857. 
FOHilF'i) ( Patrice), théologien et prélat écos- 
sais, né dans le comté d'Aberdeen, en 1604, mort 
eu 1635. Il était lord de Corse et Itaron d'O'Neil. il 
fut élevé à Aherdeen, entra dans les ordres à Tâgi'. 
de'quarante-buit ans , et fut élevé sur le siège 
épiscopal d'Aberdeen , tout à fait contre sa vo- 
lonté, mais à la pressante sollicitation fie Jac- 
ques l^^. Il fut un grand bienfaiteur de Tuniver- 
sité d'Aberdeen, et y tit revivre renseignement 
de la jurisprudence , de la physique et de la théo- 
logie. On a de lui : Commentar'ms in Apoca- 
lypsin; Ltmdrcs, 1613, in-4°. 

Biographia Britannica. 

FOftBBS (Jean), théologien anglais, fils du 
précéilent, né à Abordeen, eu 16W3, mort en 164s. 
Il ftt avec l)eaucoup de sucrés ses études d'alK)rd 
à Tuniversité d'Aberdeen , ensuite à celle de ïlei- 
delhcr^ où il suivit les i'mv< de ParaMis, entin 
dans les principal.''s univeri»iiés d'Allemagne. Il 
retûunia à Aberdcen en 1619, et fut nommé 
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professeur de théologie et d'histoire ecclésiastiqae 
an Collège du Roi. 11 prouva par ses ouvrages 
qu'il était parfaitement digne de remplir cette 
place. Il souscrivit aux articles du synode de 
Perth, et se montra tràs-fovorable à l'introduc- 
tion de l'épibcopat en Ecosse. U refusa en con- 
séquence de signer la ligue nationale du Covenant 
dirigée précisément contre cette mesure, et fut 
exclu de sa chaire en 1640. £n 1642 il passa en 
Hollande, et il y resta quelques années. De re- 
tour en Ecosse, il vécut retiré dans ses domaines 
de Corse. Son principal ouvrage est intitulé : 
InsMutiones historico- theologicx ; Amster- 
dam, 1645, in-fol. C'est un vaste recueil, où, en 
traitant de la doctrine chrétienne, Forbes si- 
gnale les différentes circonstances qui y ont suc- 
cessivement amené des changements, les diverses 
erreurs qui sont uées dans chaque siècle, les 
disputes et controverses qui y ont été agitées 
depuis les temps apostoliques jusqu'au dix-sep- 
tième siècle. Il a rassemblé avec grand soin les 
passages des anciens auteurs ecclésiastiques 
relatifs aux sujets qu'il traite. Il parle rarement 
en son nom , mais il fait preuve dans ses cita- 
tions de beaucoup de jugement et d'une immense 
érudition. Les Œuvres de J. Forbes ont été 
recueillies par Gutler, professeur de théologie à 
Deventer; Amsterdam, 1703, 2 vol. in-fol. 

Garden, f^Ua ForbesU, en tâte de se» OEuvret. — 
NlcéroD, Mémoires pour servir a Phistoire des hotnmes 
ilhutres, toI. XLU. — Ctialmen, Cen. biog. Dictionary. 

FORBES ( Guillaume )f prélat écossais, 
premier évèque d'Edimbourg, de la fiimille 
des précédents, né vers 1585, à Aberdeen, 
mort à Edimbourg, le l«*^ avril 1634. n fit ra- 
pidement ses études dans sa ville natale, et à 
l'âge de seize ans il se trouva en état de pro- 
fesser la logique au collège que Georges Marshal 
venait de fonder à Aberdeen. H voyagea ensuite 
en Allemagne, et s'arrêta particulièrement dans 
les universités d'Hehnstœdt , dUeidelberg et de 
Leyde. £n revenant dans sa patrie, il passa 
par Londres, où on lui offrit la chaire de profes- 
seur d'hébreu à l'université d'Oxford ; il refusa, 
à cause de la faiblesse de sa santé. De retour 
en Ecosse après une absence de dnq ans , il ne 
tarda pas à être nommé principal du collège de 
Marshal. U quitta cette place pour celle de mi- 
nistre à Edimbourg. Mais son penchant pour 
l'épiscopat et sa modération lui aliénèrent les 
presbytériens ardents , et il quitta cette ville pour 
revenir à Aberdeen. £n 1633, Charles 1"% ayant 
érigé Edimbourg en èvèché, donna ce siège à For- 
bes ; mais celui-ci n'en jouit pas longtemps , car 
il mourut trois mois après son installation, 
c Guillaume Forbes, dit Nicéron , était très-bon 
dialecticien, et possiédait très-bien les contro- 
verses , à quoi il avait d'abord eu lieu de s'ap- 
pliquer et de s'exercer en Prusse , en Pologne 
et en Allemagne , où se trouvaient tant de par- 
tis iiivisés de sentiments au sujet de la religion. 
11 s'était flatté de concilier tous les différents 



partis qui divisent la religion chrétienni 
étant mort à qoarante-neuf ans, il n'ei 
temps d'avancer Texécotion d'un si gn 
jet; il n'avait pas d'ailleurs assez de ne 
dans les pensées ni dans le style. » Il I 
manuscrit un ouvrage puUié sous le ti 
Considerationes modestœ controvers 
Londres, 1658, in-8''; Hehustœdt, 1704; 
fort, 1717, in-8°. 

Bayie, Dictionnaire historique et critique. — 
Mémoires pour servir à PMsUHre des hommes 
TOL XLU. 

FORBES (Duncan), jurisconsulte i 
né à Culloden, en 1685, mort en 1747. 1 
dans les universités d'Edimbourg , d'Utn 
Leyde et de Paris, et peu après son r 
Ecosse, en 1707, il exerça la professioi 
cat. Il devint successivement solliciteur 
pour l'Ecosse en 1717, député du corn 
vemess au parlement en 1722, lonl a' 
1725, et lord président de la cour de la 
en 1737. Pendant la révolte de 1746, il i 
énergiquement au prétendant; la cour 
fusa pas moins de le dédommager de^ s 
qu'il avait faits pour la cause royale. Il i 
si vivement cette injustice qu'il en mo 
chagrin. Forbes était un érudit distingué, 
lièrement versé dans l'hébreu. Il avait lu 
huit fois l'Ancien Testament dans l'origi 
a de lui : Thoughts on religion , u let 
bishop on Huichinson's writings ; rej 
on incredulity; 1750, 2 vol. in-l2. C 
ouvrages ont été traduits en français pi 
bigant, 1768, 1775, in-S"*. La corresp 
de Forbes relative aux insurrections de 
de 1745 a été publiée à Londres, 1815, ij 

H Rose, Neip gênerai biographicat Dictionar§ 

FORBES (Alexandre, lord de Pu 
connu par son dévouement à la faro 
Stuarts, né en Ecosse, vers la fin du < 
tième siècle, mort en 1762. C'est, di 
prototype du baron de Bradwardine dans 
verley de Walter Scott. Il se déclara 
prétendant, et commanda une troupe de c 
dans la révolte de 1745. Après la bat 
Culloden, il s'enfuit en France , et fut p 
ses biens et de ses titres. 11 revint en É( 
1749, ne put pas obtenir que la sentent 
contre lui fût cassée, et mourut obsci 
à Auchinries, dans le comté d'Aberdeen. 
publié, en 1734 , des Moral and philosk 
Essays, 

Rose, Biographicat Dictionary. 

FORBES ( Guillaume , baronnet de Pu 
biographe écossais, né en 1739, mort ei 
Héritier d'une grande fortune , il contribu 
coup au dévelopi>ement de la prospérit 
mercial6 de son pays. Il fonda avec su 
Hunter Blair une des premières maisons 
que établies à ÉdinilK>urg. Dans ses r 
d'affaires Forbes était très-libéral , et se: 
pations financières ne l'empochèrent pas 
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trto' )h lettres. H ht un des preniier» membres 
ib tiVàm dub littéraire où figuraient Johnson, 
tarit, Rcynoiils, Garrick, et d'autres nunis îl- 
iKbw. H contacra les \ohin de ses dernières 
^a àtcrire la vie de son tntiiTie ami Bedltic. 
Cfl odira^ eitt intilulë : Memoirt of the i\ft 
adwritinçttl/ D'' James Bealtle i 1B06, Ivol. 

t OÉt. ^AnmiiL — Carton, Ctatral bioçrarUcal 

* PMIBB ( /oAn ) , botanlïte et voyageur an- 
. ^, ti ai 1799, mort en Afrique, en I S14. n 
M êht de Shepberd , directeur du jardii) de 
lifaoiqM de Liïefpool, te fit recevoir doo 
iMr a ntidetiae, et fat chargé par la Société 
HricDte de Londres de recudlUr des plantes 
mt on nouvellea toi' les c4te» de l'Arriqae 
■ri^le, A cet effet il partit en révrier tg!2 k 
M de l'escadre connnandée par le capitaine 
WiBn) Ow«n, destinée k tenir une croisière 
Hrin h traite. Portes avait déjfc recueilli 
d spédjé phiueun collections remarquables, 
Im^dII (ntreprit de remonter le fleuve Zambesi 
a Cnsmt , gnod cours d'eau de l'Aftique cen- 
Inlr, qui se jette dans le canal Moiamblque par 
Itdelat sud. L'intention de Forltes était de 
nasDler le Zambesi jusqu'à l'établi ssemenl por- 
tais de Zoumbo, situé sur une lie du Oenve, 
itmis cents lieuen de son nubouchure, ensuite, 
M iiiR|;eant vers le sud, d'atteindre le cap de 
hae-Espénuice i maii il auccoraba sous la b- 
lipe et la chaleur avant d'être arrivé à la nwitié 
de H course. On a de lui : Obiervaliom on Iht 
ttmateqf Pensance, àc.;Loodtet, IS!1, in-8*. 
CH ODTrage eat Suit dans le but de pruuver qae 
Pnuasceet le comté de CoraotiailleB (Comwall ) 
prHeatent tous les avantages que les poitrinaires 
nat ctaorber en Ibilie et dans le sud de la 
FriMe. Le climat ; est doux ; on y respire un 
Ér par, moins humide que dans les autres parties 
fcrAi^eterre. A. de L. 

tUt n fÂUà OrUamiea. ~ Ftnt neidopêaiçut, 

'TOMBICIBI (EUodoro), peintre de l'école 
vUbenne , né à Vérone, dans les premières an- 
■éesdn lebième sièclt, virait eu 1M8. n e\- 
cda ilus les arabesques, et lut emplojé par les 
■t» h.hijg, artitteti de son temps , snrtout par, 
10 India et Felice BruciaBord. 

E. B— M. 
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testament le roi de France son béritier 

'erïel. Après la mort du prince (14S1), le 



par 



nuu, bmille andonne de Provence, dont 
Is pipcipiax membres sont : 

niBls {Palamide he), seigneur de Soues, 
^tBlent de la chambre àen comptes, et premier 
•KJrtrtduruRenéd'ADicHi.tnortÂAix, enl60B. 
I]tni|4o)'a >oa crédit k soutenir les intérêts de 
l'Oiii XI, qui avait eu soin de le gagner par des 
pi'iaUi. Charles d'Anjou , successeur de René , 
''«hawinnia cntièremeal i la dominatioD de 
'<*!■, et H laiua persuader p4r lui de noauuer 



premier ministre prit posseasiou de la Pravenee 
au nom de Louis \l, rédoinil à l'otiéissance In 
partisans de René n, duc de Lorraine , assembla 
les Klats, par lesquels il fit reconnaître la validité 
du testament de Charles et l'autorité du roi, et ac- 
complit enfin la réunion de cette belle province t 
la France, dont elle était séparée depuis les teinpM 
des premiers Carlovingtens. Louis donna au sei* 
gneur de Porbinun pouvoir presque absolu sur 
ce nouveau domaine, en lut disant : -Tnm'as fait 
■ comte (de ProvrHce),'it le fais rai; - paroles 
dont la maison de Fortiin a lait sa devise. 

Un de ses descendants , Gaipard nKFoBBin, 
seigneur de Solies et de Saînt-Gannat , député 
par la noblesse de Provence à l'assemblée des 
notables de Rouen, a laissé des mémoires, restés 
manuscrits, cl intitulés : Mémoire sur h$ 
trouble* de Provence de 157S i ISSfl, in-t'j 
— Mémoire pour servir à l'/ilstoire de Pro- 
vence.... depuis le moisde mai IhSi jusgu'att 
16 novembre 1597; ouvrage qui a beaucoup 
servi i César Nostradamus pour la rédaction de 
son Htsioire de Provence. 

CCur NoUIidiniiiv /JiiMrr lit, Prowtncé. -~ Bosche, 
HUteAra d* la Pnvenct. — HUtotra Oa kttmmf4 tt- 

rORKIH ( C'JatuteDE), célèbre marin Trantais, 
né le 6 août leâe,au village de Gardanne, près 
d'Aix (Provence), mort à Marseille, le 4 mars 
1733. Les premières années de sa vie fumit 
marquées par une videoce de caractère qui cf^ 
fraja ses parents, mais qui n'étnil cbrz lui [|ue 
l'indice de la bravoure qu'il devait montrer iitus 
tard. Quelques actes de sévérité, quoique exer- 
cés avec justice, aiitrirent le jeune hommeàua 
tel ptûnt qu'il s'enfuit un jour de la maison |ia- 
temelle. Il se réfugia chez le commandeur île 
ForbtD , son onde , qui le reçut comme caitet à 
bord de U galère qu'il commandait, et il entra 
dans la marine sous le nom de chevalier île 
Forbia. Doué d'un esprit lin et naturellement 
porté k l'ironie, d'une figure channaate, d'une 
taille baule et d'une force physique extraordi- 
naire, il abusa souvent de ces avantages , et des 
duds fréquents en résultèrent. Forbin déplore 
lui-même, dans les Mémoires qu'il a laissés sur 
sa vie , ces désordres de sa jeunesse , et il en at- 
tribue la cause ài l'oisiveté dans laquelle vivaient 
alors les jeunes gardes de ta marine. 

11 fit sa première campagne en ie7S sur l'une 
des galères de l'armée navale aux ordn» du 
toaréchal de Vivonne , etil assista au combat de 
Messine, ainsi qu'au siège d'Agouata. Lors du 
retour de cette armée i Toulon, la comixi^nie 
des gardes de l'étendard , dont Forhin faisait 
partie, ayant été réformée, il entra dans la rolii- 
pagnie iJes inousqucUires i|ue ciiinman'<ait le 
bailli de Forbin, son oncle, lieutenant général. 
En 1670, il prit parti avec ce corps aux sièges de 
Boocbain , d'Aire et de Condé , que dirigeait 
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Louis XIV en personne. Toutefois, entraîné par 
un f;oût invincible pour le service de mer, il y 
rentra Tannée suivante, avec le grade d'en- 
seigne de vaisseau. Après avoir été employé pen- 
dant deux ans à Brest à exercer les troupes de 
la marine , il passa à Rochefort , où il fut eml)ar- 
qué sur Tun des vaisseaux de l'armée commandée 
par le comte d'Estrées ( voy . ce nom),avec laquelle 
il fît la campagne d'Amérique et de la Nouvelle- 
Espagne. Il prit part ensuite aux deux bombar- 
dements successifs qu'essuya Alger pendant le 
cours de l'année 1683 (voy, Duquesne). Les 
preuves multipliées de courage et d'intrépidité 
qu'il donna dans ces campagnes lui méritèrept le 
grade de lieutenant de vaisseau. En 1685 le che- 
valier de Forbin fut nommé major de l'ambas- 
sade envoyée auprès du roi de Siam . Les jé- 
suites avaient persuadé à Louis XIV que ce 
prince était dans l'intention de se convertir au 
christianisme si on lui en facilitait les moyens. 
Le chevalier de Chaumont fut désigné comme 
ambassadeur, et l'abbé de Choisy lui fut adjoint, 
ainsi qu'un certain nombre de missionnaires. La 
navigation fut heureuse, et six mois après son 
départ de Brest l'ambassade débarquait à Siam. 
Elle y resta au moins trois mois. Le roi ne se 
fit point chrétien ; mais, au départ de Chaii- 
mont , il fit proposer à Forbin de rester auprès 
de lui avec le titre d'amiral et de généralissime 
des troupes de l'empire. Forbin y consentit, 
quoique avec répugnance. Il fut assez bien 
traité tant que ses services furent nécessaires 
aux vues du négociant grec qui s'était élevé au 
rang de premier ministre ; mais les intrigues, la 
fourberie et enfin la haine de cet homme fail- 
lirent Mve funestes au chevalier, et ce ne fut 
qu'après avoir éprouvé pendant deux ans toutes 
sortes d'avanies qu'il parvint , à force de ré- 
solution et de présence d'esprit, à se tirer de 
cette position difticile. Forbin revit la France en 
f 688. A son arrivée a Versailles , il apprit que , 
par suite de l'emploi qu'il avait accepté au- 
près du roi de Siam sans y avoir été autorisé, 
il avait été rayé des listes de la marine. Toute- 
fois, sa disgrâce ne fut pas de longue durée : 
Louis XIV voulut voir le chevalier de Forbin ; il 
l'interrogea sur les circonstances de son voyage, 
sur le royaume de Siam , et il fut si satisfait de 
ses réponses, qu'il ordonna au ministre de la 
marine, Seignelay, de le rétablir sur ses états et 
de lui faire |)ayer ses appointements pour toute 
la durée de son absence. 

La révolution qui précipita Jacques II du tr<>nc 
d'Angleterre alluma, en 1689, une guerre qui of- 
fiit au chevalier de Forbin plusieurs occasions 
de se signaler. Il alla prendre à Dunkerque te 
commandement d'une frégate de 10 canons, 
avec laquelle il fît une croisière dans la Manche. 
Rentré dans ce |)ort, il en sortit quelques mois 
après avec Jean Bart ( voy. ce nom ), ({ui com- 
mandait une frégate de 24 canons, escortant un 
convoi destiné pour le port de Brest. Ils reçurent 
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ensuite l'ordre de se rendre au Havre , 
prendre un autre convoi qui avait la mèi 
tination. Arrivés i>ar le travers de Ttlede 
ils eurept connaissance de deux vaisse. 
glais de 50 canons qui leur donnèrent la 
Après s'être concertés snr les moyens d< 
leur convoi , ils n'en virent pas d'autre 
border ces deux vaisseaux et de tâcher 
rendre maîtres. Le combat fut long et si 
mais enfin, obligées de céder à la supéfi 
l'ennemi, les frégates françaises aipepèi 
pavillon. Le chevalier de Forbip avait i 
blessures, et la moitié de son équipa^ 
été mis hors (le combaf. Jean Bart a 
blessé à la tète. Tous deux furent coi 
Plymouth. Eptreprenants comme ils 1 
leur captivité ne pouvait j&tre de longue 
aussi à peine la nouvelle de leur affaire* 
parv^ue à 1^ cour que Forbip y arri 
ministre de la marine , on le voy^t , 
s'empêcher de lui témoigper son éton 
K £h! d'où yenez-vous ^onc? lui dit S( 
« — D'Angleterre. — Mais par où dial 
«( vous passé? — Par la fenêtre, monsei 
^ effet, Jean Bart et lui s'étaient sauvé 
prison en sciant les barreaux d'une des 
et au moyen de leurs draps. 

Forbin brûlait du désif de preodn 
vanche sur les Anglais , et il pria le n 
confier le conmiandement d'un vaissea 
ques jours 'après il fut nommé capi 
vaisseau, et le roi lui accorda une grat 
de 400 écus pour l'indemniser de ses 
Lorsque le ministre informa Forbin decei 
le généreux marin lui témoigna son étoi 
de ce que Jean Bart n'eût point particj 
récompenses, et demanda à Seignelay 
mission de faire à ce sujet des représe 
au roi. Le ministre , charmé de ces seul 
lui procura une audience. Louis 
tourna vers le marquis de Louvois et M 
gnelay, qui étaient à ses ciités, et leur di 
« chevalier de Forbin vient <le faire uu 
« bien génére^ise, et qui n'a guère d'ex 
n ma cour. » Jean Bart fut fait capitaine 
seau, et reçut en gratifîr!ation la mémo 
que Forbin. 

En 1690, Forbin commandait un 
dans l'armée navale aux ordres du C4 
Tourville , et il participa au combat qui * 
le 30 juillet, à la hauteur de l'Ile de 
contre l'armée combinée anglaise et hoU 
Jl se rendit ensuite à Dunkerque pour y 
le commandement de /.a Perle, fri 
32 canons, qui faisait partie d'une div 
six frégates commandée par Jean Hart. • 
bloqués par une forte escadre anglaise, 
vinrent à sortir du |)ort , et ils allèren 
une croisière dans les mers du >'onl 
firent un granrl nombre de prises sur les 
et les Hollandais. 

Au retour de cette campagne, Forhii 
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ersaille« , et Jean J^^rt l'y suivit. La cour 
1 |M>s tuuf lUHil' [K)iir ce dernier : Forbin 
"iJM flo l'y pri»st'ntr*r. tt comme les ma- 
hniiiqufi^ ()e l'il{iiiiti'<; iiiarin contrastaient 
s funncs dégantes îles courtisans, ccux-cj 
t souvent : «< Allons voir le clicvalier de 
qui mène l'ours ! » 

xhdM de La Hogue (30 mai 1602), ^qr- 
arnaDilait un dcb vaisseaux de l'arméis flu 
l«Tuur¥iUe{roj/. hq poui ); placé au cprp» 
lilie, il iMit 4 soutenir le jeu de plusieurs 
u\ anglais, et jl reçut une l)lessur^ très- 
Son vaisseau fut du nombre fie cciiv quj 
L'reiit au désastre in i*armée française. A 
102 de {^gos ( 27 juin 1693), où )e ipa- 
de TiiurviUe prit sa revanche sur les An- 
forbin , qui ix>fninandait un des vaisseauiL 
3Bt-gan)e, contril)i|a puissamment à la 
'■ du cpnvoi, en s'einpai-ant de quatre J)à- 
, dont trois furent brûlés à la côte. £o 
'ûrl)in acporopagna le comte d'Ëstrées au 
i 9 la prise de Barcelone. En 1700 il (ut 
pj^evalliiîr de Saint-Louis, 
la giici-re ilft la s)ipcession d'Espagne , on 
lia le c-ommandefn^nt d'une division de 
(s iègjcrs, avec lesquels i| fut chaji^é de 
dans l'Adriatique pour intercepter les 
en vivres ({h» Ie|> yillcs situées sur le 
t priuL-ipalem^t Venise, pourraient faire 
[ l'armée du prim^; l'Eugène oxk Italie. L^ 
ét«Mt dinicile et d autant plus dangereuse 
Q extx'ution que la république étant en 
!Hï la France, il fallait la ménager tout 
l>êc!)aQt ilo favoriser l'empereur. Forbin 
i en homme habile : il dêtniisit tous les 
Is de commerce uulrichirn:^ qu'il ren- 
ans le golfe , intercepta un grand nombre 
rcs vénitiens qu'il savait être charges 
compte de l'Autriche, et menaça même 
T et df' détruire tous ceux qui ne se- 
as nmuis de patentes si>éciales indiquant 
lination. (.-es mesures étaient si préju- 
i à reiiqKMvur <in'il ordonna à son am- 
jr à Venise d'armer, le plus secrètement 
, un iKîtiment en état <le combattre la 
frani;aise et de la détruire , si œla se 
L'ambassadeur, pour remplir sa mis- 
; choix d'un vaisseau anglais de 50 ca- 
i se trouvait dans le port , lequel devait 
>ndc i»ar une frégate de 26 , qui sorti- 
Trieste. Forbin , instruit de cet arrae- 
I dirige sur Venise et roameiivre de ma- 
n'y arriver qiu^ la nuit. Parvenu à l'en- 
port de Malamocxo , il quitte son bi\ti- 
ec cinquante hommes, qu'il embarque 
H chaloupes, et se rend à Tendroit où 
larré le vaisseau objet de son expédi- 
y arrive, l'aborde, tue tout ce qui 
fait prisonniiT le capitaine ainsi que 
Hui!i de ses ofliciers , et se retire après 
« le tt>u à ce liAtiment , qui , sautant au 
lu port avec un fracas épouvantable , y 



causa les plus grands désastres. Ce trait d au- 
dace intimida tellement les Vénitiens ({ue leur 
alliance avec l'Angleterre et l'Autriche en fut 
troublée. I^î bombardemeut de Trieste et Tin- 
cendiede Loucano,(pii eurent lieu quehpic temps 
après, rendireid Forbin si redoutable dans l'A- 
driatique que le souhait ordinaire que se faisaient 
eiitre ^ux les capitaines aljant à la mer, après 
s'être recommandés à saint Marc, ét;ut : fâdio 
ci guardi délia bolina (1) e del cavalière di 
Forhino. 

Au compiencement de l'apnée 170C, le chova- 
iicf <|^ Forbin reçut l'ordre de se rendre à la 
cour, oii le ministre lui annonça «pie le roi lui 
confiait le conunandement d'une escadre de huit 
bâtiments , dont l'armement devait avoir lieu à 
Dunkerqpe. Forbin, qui avait eu l'occasion de 
riîconnaltrc combien était vicieux le système 
adopté dans les bureaux du ministère, de donner 
aux pqmip^dants d*esca<Ire des instructions qui 
leijr prescrivaient de ixiint en point la route 
qu'ils avaient à tenir et les opérations qu'ils de- 
vaieql exécuter, demanda au ministre de l^mt- 
chartraio qu'en lui Indiquant seulement le but 
de SQn expédition i| lui laissât le choix des 
moyoos propres à i^^ remplir. Le ministre con- 
sulta le roi, qui répondit : k l^ chevalier de For- 
« bm a raison; il faut se lier à lui et le lais>er 
« faire. » « Vous êtes bien heureux, lui dit le mi- 
nistra; il n'y a en France que M. de Tu renne et 
vous qui ayejK eu carte blanche. » Forbin jusiilia 
empiétement la contiancc du monarque ; car 
pendant les deux campagnes de 1706 et 1707 il 
désola le commerce des Anglais et des Hollan- 
dais dans les mers du Nord , poursuivit leurs 
vaisseaux jusipie sur les ciMes du Danemark et 
de la ttussie, et prit, coula bas ou brilla plus de 
(80 ))àtiinents. £n récompense de ces services, le 
roi Téleva au grade de chef d'escadre et lui con- 
féra le titre de comte. 

Kq 1708, Louis XIV, ayant résolu de faire 
une ttïntative sur l'Éc^sse en faveur <lu préten- 
dant, qu'on appelait alors Jac(|ues IH, ordonna 
l'armement à Dunkerque d'une Hotte <lestiné<! à 
y trans[>orter 6,000 houunes, commandés ]).'ir 
le comte tle (lacv. , depuis maréchal <le Matignon. 
Forbin fut choisi imur diriger et commander 
cette expédition. Aussi habile politicpie «{ue ma- 
rin intrépide, Forbin, qui avait calculé toutes 
les chances de la mission ({ui lui était c^nifiée , 
osa représenter au roi les nombreuses difficultés 
qui s'op|>0!)aient au succès d'une descente en 
ïxvosse; mais Louis XIV, esclave de la promesse 
qu'il avait faite au prétendant, voulut êtreol>éi. 
Trente bâtiments légers escortés par cinq vais- 
seaux de guerre, et sur lescpiel s étaient embar- 
quées les trou{>es, sortirent du port de |)un- 
kerquo au mois de mars 1708, et se «lirigèrent 
sur les côtes d' jUrosse. Forbin se trouvait h en- 

(li Dotina est une cjtp^ce do iiiotéore que les marins 
de l'AdrlaUque rcb'arilcut comme le pr«»a)fe d'uOG tem- 
pête prattm&M. 
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Tiron trois lieues de rentrée de la rivière d'E- 
dimbourg, lorsqu'on signala une armée anglaise 
forte de 38 vaisseaux. La flotte française prit 
chasse, et les manœuvres du comte de Forbin 
furent si habiles qu'il parvint à regagner 
Dunkerque , trois semaines après en être sorti , 
n'ayant perdu qu'un seul de ses vaisseaux 
tombé au pouvoir des Anglais. Lorsque Forbin 
reparut à la cour, à la suite de cette expédition, 
il y trouva les esprits aigris et animés contre lui ; 
et comme son caractère franc ne pouvait sup- 
porter les cabales, les sourdes menées, il se dé- 
cida à se retirer. Le vieux roi , mal conseillé, 
ne sut pas conserver à son service un homme 
qui était à cette époque l'un des plus fermes 
soutiens de sa gloire. 11 consentit à la retraite 
de Forbin, qui passa le reste de sa vie dans nne 
maison de campagne près de Marseille. [ Henh ^ 
QciN, dans VEncyc, des G. du M,] 

Beboulet et le P. Le Comte, Mémoires de Claude, eanUe 
de Forbin ( rédigés «ar les notes de Forbfn lot-méme ) ; 
Amsterdam. 1780, l toL In-il. — lUcher» f^ie de Forbin. 

PORBIN (Gaspard-FrançoiS'Anne de), ma- 
tliématicien français , de la môme famille que le 
précédent, né à Aix (Provence), le 8 juillet 
1718, mort vers 1780. il embrassa d'abord la 
carrière militaire, et devint chevalier de Malte. 
Il se livra ensuite à l'étude des sciences mathé- 
matiques et physiques. Il publia sous le voile de 
l'anonyme des ouvrages scientifiques plus remar- 
quables par le^ paradoxes que par le savofa* ; en 
voici les titres : Accord de la foi avec la raison 
dans la manière de présenter le système 
physique du monde et d'expliquer les diffé- 
rents mystères de la religion; Ck>logne et 
Paris, 1757,2 vol. in-12; -^ Exposition géo- 
métrique des principales erreurs de Newton 
sur la génération du cercle et de Vellipse; 
Paris, 1761, in-12; — Éléments des forces 
centrales; Paris, 1774, in-8°. 
Jiarbler. Examen critique de» Diction, kistoriçues. 

FOHBiif (Louis-Nicolas- Philippe- Auguste, 
comte ne ) , peintre et archéologue français , né au 
ch&teaudeLaRoque d'Antheron, sur les bords de 
la Durance ( Bouches-du-Rhdne), le 19 août 1777, 
mort à Paris, le 23 février 1 84 1 .Cadet de l'ancienne 
famille de Forbin, il fut en naissant décoré de 
la croix de l'ordre de Malte. Le soin de son en- 
fance fut, dit-on, confié à une paysanne. Avant 
d'apprendre à lire et à écrire, il essayait déjà de 
dessiner. Un peintre de paysage, nommé Cons- 
tantin , qui habitait la ville d'Aix, fut son pre- 
mier maître dans l'étude régulière du dessin. 
C'est dans son école que Forbin connut Granet, 
et dès lors se forma entre eux cette amitié qui 
devait durer toute leur vie. La révolution fit 
partir sa famille pour Lyon. Il s'y trouvait avec 
ses parents lors de l'insurrection de cette ville 
contre la Convention. Il combattit à cûté de son 
gouverneur, qui y pei:dit un bras. Son extrême 
jeunesse sauva Forbin; mais son père périt 
▼ictime des Tengeances réroiatioiiiuiies. La 



marquise de Forbin, sans ressources , < 
avec ses enfants, à Vienne en Dauphii 
vécut dans l'obscurité. 

Le goût du jeune Auguste de Forbi£ 
dessin se développa de plus en plus, 
reçu à Lyon des leçons de Boissieu : il 
reproduire les sites du Viennois , du Ri 
et du Lyonnais dans des dessins au la 
manière de son maître , qu'il imitait | 
ment. Après deux années passées ain' 
dame de Forbin put ramener ses en 
Provence et y recueillir les débris de sa 
Le jeune Forbin avait retrouvé son ami 
et chaque jour ils faisaient ensemble de 
sions artistiques dans le pays. Cependao 
rectoire ayant succédé à la Convention, 
de Forbin vint à Paris. « La nature l'av 
risé de toutes les façons , disait en 184 
comte Siméon , son collègue à l'Acadén 
taille élevée , une tournure élégante et n 
beaux yeux, des traits réguliers et qu 
laient les belles tètes du siècle de Louis 
faisaient ce qu'on eût appelé dans Vt 
cour un gentilhomme accompli. Le presl 
beau nom , qui, lorsqu'il se joint à des 
plus solides, ne cesse pas d'exercer 
fluence favorable à celui qui le porte , i 
vif et enjoué , beaucoup d'imagination , i 
moire bien meublée et le désir de plaire 
rent bientôt M. de Forbin au nombre de 
gens les plus aimables et les plus rechei 

A Paris , Forbin ne négligea pas la p 
Ses succès dans le monde ne lui firent 
blier son art. 11 avait puisé dans les 
de Boissieu une grande admiration poui 
hollandaise; il rechercha donc parmi 1< 
très alors vivants celui dont la manière se 
chait le plus des maîtres de cette éco 
artiste se nommait Demame. Forbin se i 
voir dans son atelier. Bientôt il appela 
près de lui , prenant noblement sur ses 
et môme sur son nécessaire de quoi satisl 
amitié. Granet vmt à Paris, près de 
mais le genre de Demame n'étant pas le 
n'alla d'abord étudier qu'au Louvre. Ei 
deux jeunes artistes sollicitèrent et obtinrc 
veur, si recherchée, d'entrer dans l'atelier 
vid. S'ils n'y apprirent point la peinti 
torique , ils y puisèrent du moins le ( 
grand et du beau. ' 

La conscription appela Forbin sous I 
peaux. Il entra dans un régiment de cava 
garnison à Paris. Bientôt ses amis songèi 
marier. M"^ de Dortan, riche et bell< 
tière, vivait auprès de sa mère dans le < 
d'Audour, en Bourgogne. On leur préseo 
bin, et le mariage se conclut en 1799. 
moins la peinture ne cessait pas de Vot 
Ses premier.'^ ouvrages, qui avaient pi 
Louvre en 17U6, en 1799 et en 1800, avai 
assez bien accueillis , et Gérard ne dédai| 
de faire le» figures d'un tableau que For 
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postai 1801. L'année rai vante il obtint un 

eoo^, et pnrtitavec son ami Gninct pour Romo, 

<n ce dernier se fixa. Le recueillement , les tra- 

nvx solitaires n'étaient pas le fait du comte de 

Forbin. « Quels dons lieiireu\, a dit M. Fr. 

Barrière, n'eût pas reçus celui qui aurait 

léom on grand talent aux mille qualités que 

neberctttit en loi le monde; celui qui, même 

siôades plaisirs, des afTaires, aurait pu 

Mer assez pour rendre son dessin plus cor- 

icd, n couleur plus vraie , son trait moins 

iriéds, plus pur? Doué de la plus rare apti- 

tÊk, M. de Forbin prit d'un art si difficUe ce 

fi l'accordait avec des études légères, des oc- 

Ofitioiis graves ou des amusements dont il se 

ÛtoDe occupation. H fut plus ingénieux que 

viai, plus adroit qu'habile, plus théâtral que 

Miuit, plus varié que réfléchi. Mais, par un 

kn bonheurs qu'il méritait , sa réputation d'ar- 

frte gagnait à ses succès d'homme à la mode , 

et Foo savait gré an gentilboDnme d'aimer avec 

■ goftt délicat et fin tous les arts. » 

Recherché par la plus haute société de Rome, 
k comte de Forbin fut reçu avec amitié par 
hi membres de la famille Bonaparte qui habi- 
tient cette capitale. Par suite de ces relations 
iRTint à Paris à l'époqae du couronnement de 
rttpereor. Napoléon , voulant reconstituer une 
Mv, cherchait à rallier auprès de lui tout ce 
fi restait de l'ancienne noblesse. Il formait des 
Misons à ses frères et à ses soemrs. Le comte de 
Forbin fat créé en 1804 chambellan de la prin- 
cesse Borghèsc, Pauline Bonaparte. Château- 
briani le montre vers ce temps à Genève « dans 
la béatitude; il promenait dans ses regards, 
M, le bonheur intérieur qui l'inondait; il 
K toochait pas terre. Porté par ses talents et 
ses félicités, il descendait de la montagne comme 
^ cid, veste de peintre en justaucorps , palette 
a ponce , pinceaux en carquois. Bonhomme 
■tenoins , quoique excessivement heureux... 
Le noble gentilhomme, peintre par le droit delà 
léfolntion, commençait cette génération d'ar- 
tistes qm s'arrangent eux-mêmes en croquis, 
en grotesques, en caricatures. » 

La princesse Borghèse , à la fois la plus belle 
et la plus jolie femme de son temps , « avait, dit 
le lioomte Siméon, one cour où régnaient le luxe, 
Vêépace et le plaisir. Il ne manquait à M. de For- 
bii rien de ce qui devait l'y faire réussir. La prin- 
nsae oefot pas, dit-on, la dernière à le distinguer, 
et cette faveur excita des jalousies et des intrigues 
fii le décidèrent à demander de se rendre à 
^'^^naée. » Il partit pour le Portugal comme of- 
tter d'ordonnance du général Junot, s'y con- 
^irit avec distinction , et reçut la croix d'Hon- 
W pour un fait d'armes. Ensuite il fit en Au- 
Mehe h campagne de 1809 , sous les ordres du 
nvéchal Ressi^%s. Après la paix de Schtrn- 
^nil quitta le service militaire, et retourna en 
I^ Il parcourut plusieurs fois cette riche et 
Po^oe cootrée, et visita aussi la Sicile. C'est 



de ce temps que date son Inès de Castro, ainsi 
qu'un tableau de La Prise de. Grenade , qu'il fit 
pour la reine de Naples.Il a reproduit depuis ces 
deux sujets. A la même époque sou roman de 
Barimore prouvait qu'il pouvait tenir avec le 
même bonheur la plume, le pinceau ou l'épéc. 

La restauration arriva. Le (X)mte de Forbin fut 
parfaitement accueilli par Louis XVIII. Denon 
ayant résigné ses fonctions de directeur des 
musées devenus royaux, après la perte de ces 
cbefs-d'ceuvre acquis par tant de victoires; le 
duc de Richelieu demanda cette place pour le 
comte de Forbin. La tâche était difficile. Com- 
ment remplir de tels vides.' Par bonheur il y 
avait encore de bell&s choses dans l'ancien ca- 
binet du roi, et les magasins du Louvre 
étaient remplis de bonnes toiles, qu'on avait 
roulées pour faire place aux tableaux conquis. 
On y joignit la galerie de Rubcns et celle de 
Lesueur, qui se trouvaient au Luxembourg, 
ainsi que les Ports de France de Joseph Yernet 
et les plus beaux tableaux de l'école française 
qui avaient été rassemblés à Versailles. D'un 
antre cdté , le musée des Petits-Augustins, qu'on 
détruisit pour rendre aux églises ce qui leur avait 
appartenu , fournit quelques beaux morceaux de 
sculpture de la renaissance. La galerie Borglièse 
fut achetée par l'État , et bientôt le musée du 
Louvre resplendit d'un nouvel éclat. 

Yers la même époque l'Institut était reconsti- 
tué. Une classe de membres libres était ajoutée 
à l'Académie des Beaux- Arts. Le 6 avril 1816 
le comte de Forbin obtint une de ces places par 
ordonnance royale. Il avait aussi reçu du roi la 
permission d'entreprendre nn voyage dans le Lo- 
vant, où il devait recueillir tout ce qui pourrait 
enrichir les musées. La frégate La Cléopdtre 
fht mise à sa disposition. Il partit en 1817, ac- 
compagné de son cousin l'abbé de Forbiii-Janson, 
devenu depuis évêque de Nancy, de l'architecte 
Huyot , de Prévost, célèbre par ses panoramas , 
et du jeune peintre Cochereau , ^ui succomlta 
dans la traversée de Toulon à Athènes. Le 
comte de Forbin visita la Grèce, Constanti- 
nople, l'Archipel , la Syrie et l'Egypte. Il suivit 
à peu près la même route que Chateaubriand, et 
publia aussi la relation de son voyage ; lo^ vues 
qu'il avait dessinées, et qui ont été reproduites sur 
pierre, ont donné un certain prix, à cet ouvrage, 
qui n'était au dire de l'auteur que le livre de 
croquis d'un voyageur. 

Dans son voyage, qui dura jusqu'en 1818, le 
comte de Forbin avait fait Tacquisition de di- 
vers morceaux d'antiquité. Pou de temps après, 
le Louvre s'enrichit de la Vénus de Milo, et, lut- 
tant contre l'esprit de parti , le directeur des 
musées fit acheter par Louis XVIII les ta- 
bleaux de David : V Enlèvement des Sabines 
et Les Thermopyle^s devinrent l'ornement de 
la galerie de peinture. C'est également à lui que 
l'on doit l'acquisition du Naufrage de la Mé- 
duse de Géricânlt ( voy, ce nom ). Les sculptures 
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depuis la reoaiggance nirenl nhinies et il donnall à 



Mijllciir Imtl ]'i<ctal ] 
cliercliBnl les eiTïls tfs plus brillants, 
lex plus richD!i,l#!iconlrasleii les plus ft 
L'llflm■OIll^ qu'il parrenait à en tirer dni 
lablcaiix qaeîque chose d'oriftiDal cl de) 
Dans louttsses peisllirH, la limiltrc,' 
atâàentëe, introduit une Krdnde tarlêlé 
l'ïjsaglste liriblle, Il a concouru il la ( 
(l'un grand ]>rli de paysage historique : 
lies Beaux -Aris. 

Panai les tableaux eomposéj et txç 
le comte de Forbin, nous Mterons ; Pfis 
Intérieur de chapelle (ISOn); — I 
d'un nnclen monumfiit (Hgiires de < 

— tnlérteur d'un ctollre ( ISOt ) ; — i 
d'bssian ; — Proeesiiorl des pfuiten 
(iSofl); ~ L'Éruption du Vésuve, ûti 
de Piinéi — La Religion au tributiM 
gioslllbn [ 1817 ) ; — Inèi de Caslrii 
née api-èt sa mort (1819); — Gon 
PorrfOHfi i'empàfant de l'Àfkamhra 
nade; — Atoft dû fol André df JTon 
Vrt Arabe mbtitànt de la peste au la 
ibinl-Jeati S'Acfi; — Cn Maure de 
Interrpijé daUt M touterroln de Pingi 

— Coiiversion iCun eoriairr albanais 

— hulnes de ta haute Ëjyptr; ~- /t 
Pnlmyrt;—VAe(iHartreuud:iltilit, 
sage de SIeilei — kuinn d'ntte ehûj 
inléi-ievr d'un ctottte (ikii)i— SUi 
vetice , pi^» de U nitr, aa Soleil krant 
^/Wic.prèa Jèfi Riecia, après iin c 
Vùt prise aux etictrons de I.gon; — 
Jïl-usalem , prit de là vallée de J 
i \iin , k la galerie Lebrun) ; — .Sr^Jie 
hunttl de l'inguisliton; — Vtle du 
XmlO de Pise ; — Le pape innocent 
îtiMpar des assassins; — rueint(^ 
mitre de Sonia-MaHa-yavetla h i 
( f 8*7 ) ; — Intérieur d'un ftnwr sa. 
au Caire : nu reli|^eii\ acWe là dHiKJn 
telle d'ufie Inidc esclave -{recquc qui a'i 
la fnori Imi'l, — Épisode de la 
Httrsèm en i7!0.: »(, de Béltuiire V 
dise souterraine de Raint-Vlclor ; — 
Caizafantlf'dnns nie de Chypre ; — 
Vaneienné t'ta Appia , prts de T 
( i8i4 ) ; — Chapelle dam le ColUée, 
[feti figures hAI itfGranel, I83S); — 
pla, AAtii tenant aprfts nne nnil orajj 
Réunion deeorsàlres, ausolelt mUrba 
une ile déserte àe rarehipri grec; — 
en Slclte,àl'nulie au jour; ^ lin Éeu 
l'océan Atlantique après une fenii 
Prière du miithi à ta Vierge dan* ui 
des Àbnizzei (I83fl); — Oratorio t 
ruines tfiin rollsée à Paula , près di 
Iro, en tfalmatie, silr (m bords de 
Adriatique, efTcI dit soleil levant ; — 

Comme peintre, l'orliin se (hit surtout rertfar- tntlrons de Messine.; - F.iirlrons du 
qocr par IVntente du coloris. Il disait que les }tar ( IH4o;. Le musje dn Louvre |m 
peintres ont trop souvent peut de leur palette, wiak A^fbTUamlMériettrdupiTlst 



dans le nusiv dit d'Anfiouleme ; les salles i 
conseil d'État avait aatreroiB siégÉ s'ouvrirent 
ornt^ de plafonds elde(ableau\ de nos meil- 
leurs Mialtres, Knfin, le musée Charles X, consacré 
au\ antiquité étrusques et égyptiemies, s'acheva 
en 1837. Kn mPmetemps une collection de plitre^, 
reproduction fidèle des morceaux les plus pré- 
cieux des musées étrangers, était réunie dons 
une galerie iarérieurc sous la colonnade. Celte 
collection dmt bientôt aller augmenter les tré- 
sors de l'Ëcole dés Beaux-Arts. Le musée du 
LuiprAbourgHit aussi uiie création du comte Aè 
Forbin. Ces galeries reçurent les produits de 
l'arl ranlemporain acquis par le gouvehienieni 
comme djgnea de passer un jour dans le nlusée 
do Louvre. 

AlaHn lie 1828, le comte dé Forbin épfouva 
nne première atteinte Ai la roaliirlle qui, après 
des allematives de calme et de Jongnes Mul- 
frances , devait le conduire au tombeïb. %tA 
Tacultés Intel lecluel les baissèrent, et sa ihénibite 
se perdit. Un vojraee en Italie ànéllora sod Etlf ; 
mais le coup était porté. Il se toUflna alors danï 
une retraite stnitleoiie; loin i!e qnlttït ses 
pinceaux. Il ne semMait que plus foomieiité 
du besoin de produire. Sa touche devint Jôufdè 
et incertaine ; et , k déraiit de nouveaux stijeîs, 
que sa tète ne lui fbumissaii plus qu'avec jiêlile, 
il liarbouillait, retouchait, i^tdtt des t^eaux 
qu'il avait autrefois achevé.i. Le roi LoiHs-Piri- 
lippe, É son avènement au tr4ne, lui atàH eod- 
servé le titre de directriir général dés ftiiséc'ï 
rojraux avec les avantages qni y éUNiâi àfii- 
cliés; mais M. deCailleux, qui lui ^^ ïdjdSl 
depuis plusieurs années, était vérfûtlfeinëtli 
chargé du travail. 

Cependant, ta ïânté dh comte de FOrWti pa- 
raissait se rétablir, lorsque, dpriS avoir pasEë 
tonte nne matinée ù f)eiodre, utie attarde iJe pà- 
ralïsic le frappa, dans la soirée dritï ffivfier 184 1 , 
Ses denx fllIoB, madame Piùelll el madame de 
Marcdius, accoururent près de fui, ei lui prodi. 
I!<ièrcnt inniilement leurs soins. Il evpira ajirts 
on»! jiHir« dedoideurs. 

Lieuienant-cokinel itc cavalerie , te comte de 
Fnrbin avait été promu aux grades d'officier éi 
de commandeur de I^ I^on d'Honneur sous 1^ 
Restam^ion , puis nommé gentilhomme hono- 
nircde la cliambreduroi.EnlsiO, LoulsXVIIt 
tui donna le eurilun de Saint-Mlchet. • Depuis 
longtemps, dit le vicomte Sïniéon, cet ordre ne 
se iloDnait qu'nnx artistes et aux savants ; un 
homme de qualité ne l'eAt pas accepté avant la 
révolution. On le lit observer \ M. de Forbin. 
Je suis avant tout, répondlt-il, l'enhnt de 
mes ipuvres, et je m'honore d'une distl^ct^[>n 
qni me place il cOté de tant dlioinmes de îné- 
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re, sur le bord de la Mf^lllcnan(^e , 
Carrâre; (tes moines donnent des sc- 
ies oaofragés, cadeau fait par Tauteur 
larles X, en 18^0, et là Ûhdpelledans 
kde Rome, avec les figures deGranet, 
s «Tons parlé plus haut, acheté par 
ilippe 3,000 fr. 

nie de t^orbin a publié : Charles Barï- 
jman ^ntimehtal; PaHs, 1810, in-S**; 
i,Pans,1817,ln-8'^;4*édil., Paris, 1823, 
i-n, hg. : les trbis première éditions 
Hyhes ; — Voija'gb dans le Levant en 
lâl8; Paris, 1810, MH vol. lti-fol.,omé 
flclies lllhograpliiées JK)ar la pluitart : 
15 ê^einplaires ; Ife ifiême ouvnigc , Pa- 
'. ro>alé, 1819, îh-8*', atcc tineplanciie; 
niH de la Sicile ; Paris, 1823, in-S"; 
lig. ; — Vn if ois à Venise , où recueil 
pUloi^ësjiïés dossinées pdr M. le èointe 
t H. Dojuînrib , Jifeintre d'histoire , avec 
aHs, idl4-l825; tn-fol. M. Qùérard lui 
yi oulfe Slerne, où le voyageur sen- 
', cotné<lic ( i800). Depuis la mort du 
Forbîh , oh à fait paraître : Charles 
e, suivi des œuvres iiiédite^; Paris, 
8* ; et Le Portefeuille de M. le comte 
fi, contenant 45 dessins, un portrait de 
trt^n, et CO pages de texte m-4° (1843). 
est dû à M. de Marcellus , gendre de 
rbm. L. Louvet. 

ittorique sur M. le comte de Forbitif tue à 
é dei Beaux-Arts te tr mars 1841 par M. le 
toton. Moniteur da 4 .iTrtl 18il. — Note sur 
I comte de Korbin, par M. UeDcdlct Revoit, 
ats du 14 marn if^i. — Nécrologie^ par M. F: 
s i: Artiste dn 81 mars 1841. — .\otice des ta- 
potés dans tes nnleries du musée impérial du 
ir M. Fréd. Vlllot, 3^ partie, Kcole Iranç.ilse. 
ut rjtncyr/. des Cens du Monde. — M. Le Bas, 
el. de lis France. — Rnbbc, Roisjolln ctSalnte- 
ofT. unir, et port, des Contemp. — Qui-rard, 
lUtéraire. — LouandreetHourqiiclot, luLit- 
"rançaise contemporaine. — Chflteaubriand . 
é^tmtte-tomtte, 4* Tolume. 

iji DES ISSARTS { Charles- Jospph- 
ènri, marquis f»f.) , général et homme 
français, iié à Avignon , en 1770, mort 
tead (tes Issarts (Gard), en 1851. Quand 
itioh éclata, A appartenait depuis une 
ta marine française. 11 émigra aussit(M , 
ervicc en Espagne , com!>attit contre la 
d plusieurs occasions, et se distingua 
iot au siège de Toulon, ftentré dans son 
1803, il vécut dans la retraite jusqu'en 
31 mars de cette année, il fut un des 
à crier Vive le Roi ! dans les rues dé 
i qui lui attira les mauvais traitements 
iltitiide; Louis XVIII le nomma peu de 
»rès lieutenant des gardes du corps et 
'de Saint-Louis. Au 20 mars 1815, il 
g^ les princes aux frontières , chercha 
Ht à rejoindre le duc d'Aiigouléme dahs 
ît se rendit à Gan<t. Après la seconde res- 
1, il fut nommé président du cx)llége élec- 



chainbre de 1815. Il s'y fit remarquer par son 
exaltation ultra-royaliste, au point que le pré- 
sident Laine dut le rappeler à l'ordre. Il ne fut 
pas réélu eh 1816; mais il revint en 1820 à la 
chambre, o(i, siégeant à l'extrême droite, il ne 
cessa (Pappuyer le ministère. Une lettre de lui , 
insérée dans La Quotidienne du 22 juin 1822, 
en réponse à une lettre de B. Constant insérée 
dans Le Couirier français et Le Constitu- 
tionnel , amena un duel entre les deux députés. 
B. Constant étant souffrant, les deux adversaires 
se placèrent sur des chaises à dix pas de distance, 
et échangèrent deux coups de pistolet à un signal 
donné, mais sans se toucher. Forbin des Issarts 
était aloi^s colonel. Le 17 août f822, il fut élevé an 
grade de maréchal de camp. L'année suivante, 11 
fut nommé conseiller d'État et attaché au comité 
de la guerre. Il fit partie de la commission char- 
gée d'examiner la pro|iosition tendant à exclure 
Manuel de la chambre. Réélu après cette session , 
fi défendit encore avec ardeur les projets dn rhi- 
nistère. Ce dévouement lui valut les honneurs de 
la pairie dans la grande fournée du 5 novembre 
1827. Après la révolution de Juillet, les nomina- 
tions de pairs faites par Charles X ayant été 
annulées, le général Forbin se retira dans son 
château des Issarts, d'où il vit encore tomber 
cette monarchie temfiérée qui lai avait enlevé 
son siège au Luxemt>ourg. L. Loutet. 

Rabbe, Bolsjolin et Sainte-Preuve, Biogr. univ. etporL 
des Contemp. — Encycl. des Cens dn Monde, — Me- 
tionn. dota Conversation. 

* FORBIN- JANSOTr {Charles-Àug^îB' Ma- 
rie- Josepk, comte de), missionnaire apostolique, 
et prélat iVançais, né à Paris, le 3 novembre 1785, 
mort le 12 juillet 1844, près de Marseille. Il con- 
nut de bonne heure l'exil ; son père, lé marquis 
de Forbin-Janson , et sa mère , issue des princes 
de Galéan, dont le dévouement à la famille royale 
était notoire, émigrèrenten Allemagne dès l'année 
1790. Revenu en France à la suite du rétablisse- 
ment desautcls, te jeune Forbin fut nommé audi- 
teur au conseil d'État en 1805. Mais cette carrière 
n'était point celle où le portaient ses inclinations 
religieuses. Quelques années api-ès , il entra an 
séminaire de Saint-Sulpice , qui était alors placé 
sous l'habile dir^ction <ic l'abbé Émery. £h 1811 
il fut cohsacré prêtre par l'évêqtie de Gap et 
nommé immédiatement grand-vicaire du dio- 
cèse de Chamhéry; il remplît aussi, peu de 
temps il est vrai , les fonctions de su|)éi1enr du 
séminaire. Dévoré du besoin de ravrve^ la foi 
dans des esprits plutôt égarés que pervers, il 
s'occupa, de concert avec M. de Ran/an , de l'é- 
tablissement des missions. C'était là sa véritable 
vocation. 11 prêcha d'abord en France , puis il *e 
dirigea vers l'Orient. Revenu à Paris, Il fît du 
mont Talérien un autre Golgofha, reproduisant, 
dans les rtiémes proporiions et les mômes formes, 
les stations diverses qu'il avait visitées dans les 
lieux saints. Sacré, en 182'i , évèque de Nancy 
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M. de Janson ne reçut pas dans sa ville épiscopale 
an accueil très-enconi^geant. Il avait été mis- 
sionnaire , et à cette époque les semeurs de la 
parole évangélique étaient fort mal tus; on 
les croyait tous jésuites. Des mandements où il 
combattit le libéralisme lui aliénèrent en outre 
beaucoup d*esprits. Ses instructions épiscopales 
furent presque toutes reproduites dans les jour- 
naux de répoque et attaquées par les feuilles 
libérales. Telle fut la passion politique du temps 
que plusieurs journaux ne craignirent pas de 
l'accuser d'avoir pillé la caisse de son séminaire, 
lui dont le désintéressement fut proclamé par 
ceux qui Tont connu , et que les pauvres trou- 
vèrent toujours disposé à soulager leurs misères. 
Dans les journées de la révolution de Juillet, des 
attroupements se formèrent autour de l'évèché, et 
on parla de pendre M. de Forbin- Janson. Ce pré- 
lat ne trouva de sécurité que dans la fuite. Voyant 
que tous ses efforts pour le bien de son diocèse 
seraient paralysés par IMiostilité de ceux qui s'é- 
taient décbatnés contre lui , il se fit nommer un 
coadjuteur, et partit pour TAmérique. Les succès 
qu'il obtint parmi les tribus nomades , et princi- 
palement dans le Canada, eurent quelque chose 
de prodigieux. Des peuplades entières le suivaient, 
dit-on, à travers les montagnes, à d'énormes dis- 
tances. Depuis longtemps il songeait à une grande 
œuvre de charité , et il en préparait la réalisation 
au moment où la mort le surprit. La coutume 
barbare des Chinois qui les fait immoler leurs 
enrants avait inspiré à M. de Forbin- Janson la 
généreuse pensée de racheter la vie de ces inno- 
centes créatures. Déjà d'augustes personnages, 
le roi et la reine des Belges, s'étaient associés 
à son projet, mais le temps lui manqua pour ac- 
complir ce nouveau bienfait. A. R. 

Biographie du Clergé contemporain. — L*Ami de la 
Beligion. — L'abbé Lacordalre, Éloge fwmèbre dé mon- 
teigneur Forbin^Janson. 

FOHBISUBR. Voy, FrOBISHER. 

FORBONMAIS. Voy, VÉRON. 

voR€ikDKh{Éti€nne),tn latin forcatulus, 
jurisconsulte français, né à Béziers, en 1534, 
mort en 1573. H étudia le droit, obtint le grade 
de docteur, et devint en 1554 , à la suite d'un 
concours , professeur à l'université de Toulouse. 
On a souvent écrit que dans cette circonstance 
Forcadel l'avait emporté sur Cujas ; mais M. Poite- 
vint-Peitavi (Bulletin de la Société des Sciences, 
Lettres et Arts de Montpellier, n» 74 ) a établi 
que Cujas avait quitté Toulouse avant la fin du 
concours , et que ce fut seulement après son dé- 
part que Forcadel fut jugé le plus habile. Ses ou- 
vrages de jurisprudence ont été recueillis; Pa- 
ris, 1595 , gr. in-4°. Voici les titres , quelquefois 
bizarres , de ces écrits : Necyomantia , sive de 
occulta Jurisprudentia dialogi; — Sphœra 
legalis ; — Penus Juris civilis , sive de ali- 
mentis tractatus; — Aviarium Juris civilis; 
— Commentarius in titulum Digestorum de 
Jnstitia et Jure; — Tractatio dilucida rei 



criminalis , in quatuor digesta partes ; - 
feudorum jura nobilis Commentarius. H 
auteur de livres d'histoire, tels que : De G 
lorum Imperio et Philosophia lÀbri VIT; 1 
ris, 1569, in-4''; Lyon, 1596, in-S**; —Ma 
morency gaulois ; opuscule dédié à monsit 
d'Anville, mareschal de France, visroy 
plusieurs provinces ; sur Vexcellence de i 
origine , et autres gestes des François ; Lyi 
Jean de Tournes , 1571, in-8^, rare. Enfin, o 
de lui : Epigrammata; Lyon, 1554, în-8*; 
Le Chant des Seraines ( sirtoes ), avecplusiei 
compositions nouvelles y par E, F.; Ljc 
1548, in-8*^; Paris, même année, in-16. l 
nouvelle édition , sons le titre de Poésie d^l 
tienne Forcadel ^ a été donnée à Lyon, \ 
Jean de Tournes, 1551, petit in-8^ Après 
mort de Forcadel, son fils fit paraître les Œuui 
poétiques de Estienne Forcadel, demU 
édition, revue, corrigée et augmentée p 
Vautheur; Paris, 6. Chaudière, 1579, iiH 
volume rare (dédié à Charles de Bourbon,! 
de Louis de Bourbon , prince deCondé ), et do 
la bibliothèque de l'Arsenal possède un exa 
plaire. Les divers ouvrages de Forcadel n 
pour la plupart assez médiocres. 

E. ReGN ARB. 

Tafsand, Viet des plus oiMnres Jwrise, — BaUlet, J 
gemenU des Savants sur les princip. ouv. des autm 
— Goa)et. Oibl. franc. — Bibliothèque hUtoriqueéê 
France, édlt. de Fcvret de Fontette. — Les Poètes fn 
çais depuis le douzième siècle Jusqu'à Malherbe. 

FORCADEL (Pierre), roathéroatid^ fn 
çais, fi^e du précédent, né à Béziers, dans 
première moitié du seizième siècle , mort vi 
1573. n avait visité lltalie et séjourné dans pi 
sieurs villes de cette contrée, notamment 
Rome, lorsqu'il vint habiter Paris, où Ram 
le fit nommer, en 1560, professeur de matt 
matiques .lu Collège Royal, en remplacement 
Jean Pena. Depuis 1556 jusque dans les à 
iiières années de sa vie, il consacra tous sesii 
ments aux leçons qu'il donnait et à la oompo 
tion de divers ouvrages, dont les principaux < 
pour titres : Les Six premiers livres des É 
ments ou principes de Géométrie d'Eucliû 
traduits en français; Paris, 1564, in-4'; 
Deux livres de Proclus, Du Mouvement, tt 
duits et commentés; Paris, 1565, in-4*; 
Le Premier livre d'Archimède, Des choses éi 
lement pesantes, traduit et commenté; Pai 

1565, in-4*»; — Le Livre d'Archimède, l 
Poids, qui est dict aussi des choses tombant 
en r humide, traduit et commenté ^ enseml 
ce qui se trouve du livre d*Euclide, Du lé^ 
et du pesant ; Paris, 1565, in-4° ; — Le Lit 
de la Musique d'Euclide, traduit; Par 

1566, petit in-S**; — La Description d'un c 
neau solaire convexe descritte et démontt 
de Vinventionde P, Forcadel; Paris, 15C 
in-4'*; — Traduction de la Practique de 
Géométrie d'Oronce Fine, Dauphinois , en i 
quelle est compris Vusage du quarré géom 
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thgue ei de plusieurs autres instruments 
tenants au même effet; ensemble la manière 
4e Htn mesurer toutes sortes de plans et 
pumtités corporelles , avec les figures et dé- 
mmtrations; Paris, lô70, in -4**; — Deux 
kmsfT Autolice, run Delà Sphère, et Vautre 
IkLneret coucher des Estoiles non errantes ; 
mmble le livre deThéodose,Des Habitations , 
iratftti/i; Paris, 1572, in-4^ £. Regmaud. 

Gmfet, Mémoire hisi. et liU. sur le CoUéçe Royal de 
' fmee. - U Croix da Maine et Du Yerdler, BibUothéquet 

ioiCE. Voifez Càumont et Là Forge. 

ioige(Delâ). VoyezPiGAmoL, 

roRCELLiHi {Egidio), célèbre lexicogra- 
yke HalieD, né à Feoer, petit village de l'an- 
ôetae Marche Trévisane, le 26 août 1688, mort 
k 4 iTril 1768. Il commença tard, dans le sémi- 
lire de Padoue, Tétude de la langue latine, qui 
knH occuper toute sa TÎe et illustrer son nom. 
Après SToir été le disciple du directeur, Jac. 
KMdolati, sorti comme lui d*une famille pauvre, 
(tqn «'était élevé à la considération que donnait 
liors le renom d*habile latiniste, il resta son ami 
d 800 collaborateur, prit sous ses yeux les or- 
im sacrés , et ne le quitta presque plus. Les 
FRBuers fruits de cette coopération fidèle , qui 
le àéfooA sans elTort à la gloire d'autnii, furent 
hréTision da lexique grec de Schrevelius et 
■eiMKiTeUe édition, publiée à Padoue en 1718 
(t navent depuis, du vocabulaire polyglotte 
'Ambroise de Calepio, vulgairement nommé 
OriepiD. Mais bientôt s'apercevant, comme jadis 
lobert Estienne ( voy, ce nom ) , qui avait com- 
■acé par s'occuper aussi d'une édition de ce 
ncadi, qu'il était bien loin de former un trésor 
MBpletdela langue latine, quoiqu'elle y dorai- 
littoiites les autres, ils conçurent ensemble un 
plK vaste projet , celui de donner an monde sa- 
vat un lexique vraiment universel de tous les 
tgesde cette langue , fondé, comme celui de la 
Cnscapour la langue italienne, sur l'autorité 
utee des écrivains, et où cha(|uc root, chaque 
beolioD, trouveraient à la fois, dans les cita- 
tions les plus exactes, une preuve et un éclair- 
«isscment. Le travail à peu près semblable d'Efu 
teue , malgré les additions successives de ses 
^Nm éditeurs, dont quelques-uns furent des 
knmes habiles , était devenu imparfait depuis 
^ poblieatioa de plusieurs textes jusque alors 
■^dits, et surtout depuis les précieiises obser- 
ntiou d'un grand nombre de critiques !ïur 1p« 
■Mnmenta littéraires de l'ancienne Rome. 

Ceit vers la fin de l'année 1718 que le jeune 
^ForoeOini, préparé à ce nouveau lalteur par 
iQtedes sur Calepin , encouragé par révéquc 
^Padoue, le cardinal Georges Cornaro, et di- 
% «Tabord par son ancien maître , se mil à 
^1 la plume à la main , tous les autt^urs de la 
^"It^ntore latine et leurs meilleurs interprètes , 
tons les recueils d'inscriptions et de médailles 
Chargé en 1724 de la direction du sémi- 
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naire de Ceneda, près de Bellune, où il rem- 
plit la chaire de rtiétorique , il fut obligé d*in- 
tcrrompre une première fois le travail auquel il 
avait consacré sa vie avec autant de zèle que de 
docilité. Rappeié à Padoue , il reprend sa tâche 
au mois d'avril 1731 , et la continue sans dis- 
traction jusqu'en 1742. Un nouveau devoir lui 
est alors imposé : les fonctions de confesseur des 
clercs l'enlèvent de temps en temps à son autre 
vocation, jusqu'au moment où le cardinal-évé- 
que Rezzonico, qui fut pape sous le nom de 
Clément Xin, persuadé avec raison qu'il ne 
fallait pas le contrarier plus longtemps dans 
l'exécution d'un ouvrage qui pouvait honorer 
l'Italie, le rend tout entier, en 1751, à la liberté 
de ses longues et pénible.s études. Le 21 février 
1753, le dictionnaire est achevé. Du 4 juin 1763 
au 9 avril 1755, près de deux ans sont employés 
à la révision. Louis Violato en avait commencé la 
transcription le 3 décembre 1753, et il la termine 
le 13 novembre 1761. Ces dates sont extraites 
d'une note autographe de ForcelUni lui-même, 
qui mourutavant d'avoir eu le bonheur de voir les 
autres profiter du fruit de ses veilles. Ce ne Ait 
qu'en 1771 que le dictionnaire fut imprimé. 

Le séminaire de Padoue , qui fit sortir enfin 
de ses presses cet immortel ouvrage d'un de ses 
élèves*, garde encore avec un soin religieux et 
montre avec un juste orgueil dans sa bibliothè- 
que, à câté des auteurs latins dont Forcellini se 
servit pour composer sou lexique , exemplaires 
usés et presque détruits par d'infatigables études, 
les douze volumes in-folio de ses propres ma- 
nuscrits , surchargés de ratures et de renvois , 
le plus glorieux trésoi de ce riche dépôt. On ne 
peut voir, s'il nous est permis de parler ici d'a- 
près nos souvenirs, on ne peut voir sans quel- 
que émotion, sans un vif sentiment de recon- 
naissance respectueuse, cette longue série de 
cahiers où un seul homme , pendant près de qua- 
rante ans , accumula les immenses matériaux de 
son grand ouvrage , les extraits de ses innom* 
brables lectures , et on se représente alors par 
la pensée tout cet intervalle qu'il exprime si 
bien dans les simples et touchantes paroles de 
sa préface : Adolescens manum adm/ovi; se- 
nex, dum perficérem, factus sum, ut vi- 
detis. 

Outre les secours philologiques et histori- 
ques amassés autour de lui , Forcellini consul- 
tait Jules Pontedera sur les questions d'antiquité, 
Poleni sur les termes d'architecture , Morgagni 
sur ceux de médecine; mais les livres et les 
hommes ne lui auraient point suffi pour le suc- 
cès d'une telle entreprise , s'il n'avait trouvé en 
lui-même une volonté ferme et une rare saga- 
cité. Ceux qui, par une tradition de l'ingratitude 
contemporaine, donnent encore au dictionnaire 
latin publié pour la première fois à Padoue en 
1771 le nom de Facciolati , ne savent point que 
Facdolati lui-même , homme d'un amour-propre 
assez ombrageux , dans une épttre latine qu'il 
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rendit publique dès 1756, proclama cpi'il n'était 
pour rien dans la composition du lexique , dont 
plnsi(>nrs lettres ayaicnt été rédigées sans qu'il 
y coo|}ér&t même de ties conseils , et que For- 
cellini en était le premier auteur, le seul auteur : 
Princeps hujus opehs conditor atque adeo 
unus Forcellinus est. M. Vedo^a, le plus ré- 
cent biographe des écrivains padouans , arrivé à 
Facciolati , ne dit pas un mot du lexique ; il est 
vrai qu'il n*accorde même pas un article à For- 
cellini. 

La première édition , qui portait dès lors oe 
titre : Totius Latinitatis Lexieon , fut dédiée à 
l'évêque de Padoue, le cardinal Priali,dont la 
protection rendit enfin possible l'impression de 
ce grand ouvrage , terminé depuis dix ans. L'é* 
dition sortit, en 4 vol. in-fol., des presses du sé- 
minaire. Toute l'Europe savante accueillit d'une 
approbation unanime ce nouveau présent do l'I- 
talie. L'éditeur de l'ouvrage, Gaétan Oognolato, 
chanoine de l'église de Monselice, qui l'avait fait 
précéder d'une préfoce instructive , À sa mort, 
en 1802, laissa des suppléments , dont une partie 
seulement fut employée dans la seconde édition, 
très-peu supérieure à la première , et qui fut pu- 
bliée on 1805 par les mêmes presses , dans le 
même format. Là aussi furent imprimés, en 1816, 
les suppléments d'abord négligés, et que M. l'abbé 
Furianetto joignit aux siens dans un Appendiue, 
annoncé alors comme renfermant 1,060 mots de 
plus et 2,770 corrections. 

Depuis longtemps M. Joseph Furianetto, dis- 
ciple et maître , comme tous les précédents, de 
l'école épiscupale de Padoue , recueillait patiem- 
ment les matériaux d'une troisième édition, plus 
soignée, plus digne des mémorables travaux du 
[tremier auteur, enrichie des suppléments de 
l'Appendice , mais dégagée des fausses inscrip- 
tions d'Emmanuel Campolongo qui s'y étaient 
glissées, lorsqu^ii fut prévenu, en 1826, par un 
éditeur anglais, qui reproduisit en 2 gros vol. 
in-^°, très-bien imprimés, à Londres, le diction- 
naire <ie Foroellini, où chaque mot fut traduit 
en anglais au lieu de l'être en italien, où l'on mit 
les suppléments à leur place, et où Ton ré|>andit 
çà fit là , tantAt quelques roots de plus , tantiH 
des observations nouvelles. On y joignit même, 
en 1828, un Aiictarium, composé du traité De 
Particniis du jésuite Tursellin , du Sigiarium 
Homamimde J. Gerrard (Londres, 1792), de 
V Index etymologicus de J.-Math. Gesner, mais 
qui reçoit beaucoup plus de prix d'un nouveau 
recueil fait par Jac. Bailey, soit de mots puisés 
dans les auteurs les moins lus , dans les giossa- 
teiir- et les scoliastes, soit principalement de 
noms historiques et géographiques omis à des- 
sein |»ar Forcellini, dans la crainte de trop 
agrandir le champ, déjà si vaste, qui s'ouvrait de- 
vant lui. 

Cette édition anglaise dut exciter l'émulation 
de M. Furianetto , qui se détermina enfin, après 
plus de dix ans de recherches persévérantes, à com- 



muniquer aux Bavants, dans une troisième édi- 
tion italienne, les nombreux suppléments quH 
avait rassemblés. Le & octobre 1827, en ptroon- 
rant la célèbre imprimerie du séminaire de Pa- 
doue , nous avons vu tirer les premières (Muttas, 
grand in-4°, du premier volume; le quatrième 
et dernier est de 1831 . Le mérite de ee noovcii 
travail est ineontestable ; et si, après taat d'ad- 
ditions dues au savant éditeur, le lexique ee 
rcQiplit pas encore tout son but , au moins peot- 
on dire qu'il y est plua fidèie aujourd'biu qee 
jamais. On assure en Italie qu'il s'est aoera de 
5,000 mota et de 10,000 corrections nouvelles. 

A peine cette troisième édition de Padoue fut- 
elle connue, qu'elle devint la proie ^ia con- 
trefaçon. Un imprimeur de SchneeberB (Saxe), 
Charles Scbumann, secondé par sa famille et ses 
associés de Zwickau, annonça dès 1828 et termina 
en 1835 une réimpression en 4 vol. in-fol. de 
l'ouvrage et de tous ses suppléments ; on en t seu- 
lement banni , à l'exception de quelques pbnttcs 
allemandes, toute traduction en langue irnlgairt 
O'eat maintenant l'édition la plus répandue. 

Les correcteurs tmployéa par rimprimeyr 
Schumann ont eu le tort, surtout dans le pre- 
mier volume, de tranaerire pluaieura des pré- 
cieuses additions de M. Furianetto sans les mar- 
quer de son nom , peut-être parce qu'ils a? aimt 
commencé par lui reprocher amèronent de com- 
prendre fort peu de chose à la doctrine 4es par- 
ticules et de ne leur être bon 4 rien : W rem 
integram «tae/nciie intelligeremts, Qu'ont-ili 
lûouté eux-mêmes au travail du docte Itallm? 
Des étymologies fort incertaines , d'obecurea dé- 
finitions, des discussions grammaticales è pH 
près inintelligibles, des exemples tirés d'insaip- 
lions fausses, un inutile amas de varkotes, ok 
singulière confusion, qu'ils appellent l'ordre lo- 
gique, et, il faut tnen le dire , une innombrable 
multitude de fautes d'impression , de taarbnris- 
mes, de lacunes, d'où l'on ne peut quelqosM 
tirer un sens qu'avec l'aide des anciemies édi- 
tions. Cette réimpression saxonne ponrrait ce- 
pendant être recommandée aux personnes cape* 
blés de s'en servir avec discernement , comme 
étant aujourd'hui la plus complète , et comme 
résumant assea bien, si on lui pardonne leslign» 
passées , tous les travaux faits en Italie et m 
Angleterre, depuis le commencement dn sièele 
dernier, sur la lexicographie latine. Smtaaent, 
les auteurs de oette entreprise de Ubrairie n'en- 
raient pas dû oublier deux choem ; d'abord, qnli 
est odieux d'insulter ceux que Ton oo|He ; en- 
auite , qu'il est toiOonrs difficile pour une main 
étrangère de perfectionner à la hâte dea travaia 
qui ont coûté plus d'un siècle d'études à une sus- 
cession de savants illustres, qu'il n'est permis 
de toucher qu'avec une extrême réeerve à de teb 
travaux, et qu'on s'honore en les respectant» 
[ViCToa LscLsac, dans VAne. det G. du M. | 
Ftrrari, f^U éê FotvélHntt Fidoua . tTOS, in<4*. 

POBCBLLUii (Marco), littérMenr italisa, 
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fnrc du préu^lent, né ù Cam;M>, dan!^ lu Marche 
T[«vt!iaBe,i-Q 1711, mort à San-S ih uiloi, ou 1 TU'i . 
nétidUlc «Itûit, 1^ m rticevuir iloctour û radouc, 
rtuierça U |>rof«Miiim(Va\oi'at à Veaise. Jhle\ int 
tiWîitfaÀhe^^iir criiuiui^l dcsi ^Hxlestats vcnitiens, 
HfiuilH^iuurAà San-Sul\a'J<ir,o(i il remplissait 
Ici luKikto* tle '}\mfi, llrtait liô fJ*aiiiitiô avec le 
pQtig lahteaio , et cultiirait lui-inême les lettres 
nvittcoès. Ou a de lui : Le Fesle Thvlgiane 
imure; Veuise, 1745, iu-4'» ; — Utterc fami- 
9teri, publiées par Gamlia ; Venise, 1835, in-i" ; 
- uewiittundesouvragei^ de Spfuone Speroui; 
Yfiiie, 1740, 6 vol. in-'i*"; — une édition des 
Offtndt moHS. délia Casa; Vonisi>, 1752, 
3 lâl. vk^* ; et une édition de la lilbliotheca 
Ualianà de Footanini ; Venise, 1758. 

Tltsliu, âùHI*'*iM** f'^'Oti ItahaniilluMtri, l. II. 

* roiCHiiKiM ( Maltklas)^ écrivain aUeniand, 
lirait \tfs le milieu dn sei/ièiiu^ £iè<-ie. Ou a 
<lf lui une {liêce, dans le diaiocte de la liasse 
Allttnague, sur unirait de l'histuiro rouiaiuc ra- 
conté par Auln-Gelle : E'm schoen Spiel der 
BUbràenvondem Papyvio j^nelcjeluio s in-8". 
Ml Uni ni date. G. B. 

Idvt-la . Die dramatitehê Poésie drr Deutsehên, t. 1. 

;roiiCHHA!iisiBa ( Pau l'Gi'i lia lime), anti- 
^Mlre et |>bilolofnie allemanil , né k llusum, en 
INl ]l étudia à Lubeck et à l'université île 
Kirl, et devint docteur en philosopliie en 1828. 
VfM a Lomlre^ et à Paris , eu 1 Hao, ii résolut 
a luAiHP tein|M de séjoumïM' quelques ann«H^s 
mUaNtiet en Grèce. Ainatonr de rantitiuilé, il 
éliK convaincu que |H)ur la bien connaître il ne 
nflit fias d'être familier av<:(: ks i-licrs-d'(i'uvi*e 
cU«j(il|l:f•^4 , mais qu'il faut cncttri» visiter le sol 
qui ko lit ëckire. Il lit deux fois le \(t\a;;e de 
Gr^,el visita l'Asie Mineiu'e alin de reconnaître 
leli«'j ou fut 'Iruie et «ii Iiv.t le plan exact. 
Il {ut atteindre r« but après avoir accompaj^né 
n iKi» h> roi Oflu>n dans une excursion vers 
\i iîifrd de la Grèce. L'amirautt^ anglaise lui 
pr^i un concours actif, et lui douna dans le 
liniliuant Spratt un auxiliaire (]ui le sen^nda 
jarfutoment. A l'issue dec4>lt(' c\{u''diti<)u d'un si 
l^jil intérêt bistorique, I-'orcbliaiiinuT|uirfoiH'ut 
bir^m à*\ Kil et des pyramides, d'uù il se 
Todit à Athènes et .^ Rome. A son retour ;i Kicî, 
oà il «\aiti^ appelé à une ciiairc de [M'ofesseur, 
i s'occ4i()A à fonder dans celte vil'ip un mustni 
^ antiques. Aidé «le raiiti(|uairt; Jabu, il eut 
IVée, pour inieu\ atteiiMtre ce liut, de faire ins- 
ftuer (les solennités ou fêtes arcb('uiU));i(}ues. 
I^a QQvraf^ de Forcidiamuier portent naturel- 
kncot sur le même sujel. Ou a de lui : Zur 
Topographie von Afheh { Matériaux |)our ser- 
^ à la Topographie d'Athènes) ; (i:ettin^ue, 
\^; ^ jieUen'tkn; iitiiin, ls:i7; — Die 
MhfHer nnd Sokraf.es ( Les Athéuiens et So- 
cral^l; lîerlin, t8:J7 ; -- .l/*o//o'.s- Anhuït/t in 
H'Ai (l'AiTivce d'Aï»oll»Hi à IVlphes); Kid, 
isiO; _ Dig oeburt der Athene (Naissance 
^Minene); Klel, 1841 ; — Topographie von 



Afhen (Topo{;rapbie d'Athènes); I8'ii; — Uv 
rat'wne quiim Arisloteles in disjioncniliù U 
bris De animât i bus secutus sit ; kiel , IK'in; 

— De Arisfotefis Arte Poetica, ex Piatonc il- 
htsfranda ; Kiel, 18 »7; — Die vyfUopisehm 
Maurrn (Les Murs cyclopmib/; Kiel, isiT; 

— Dcèiuiiirdtenbueehlein ;le Li\n' des ih:i,H> 
cratcs); lîerlin, l»«U. l'orchb^unnur liase, dans 
ee livre, les principes démucrutitpies sur la \\o- 
litique d'Aristote. 

Cftnvcrtat.'lA'x. 

FOHU ou i'(Mi»£ ( John ), auteur druiiU)tii|U:> 
.'iiijAlais, né à I.sliu{{ton,eu l;)8ii. On ignore ré|Mupie 
de s,i mort. Au innîs de no^eiiibn^ li>i)2, il com- 
menra au Tiinplr r«''tude des lois, dout il ;s'or- 
cupa hi-aueoup inoius que «hi enlte des muses. 
Il fut aussi lié a>e<' Us célébrités littéraires du 
trinps, tj'Ues que Rowley, Drkker et Dra^soii, 
(|u'il seconda inéuu^ dans quelques-uues de leurs 
compoî^itions. li (M'rivit ou/e piîN'es <le théiUri', 
qui eurent du suex'^s et furent imprimées, dt-; 
1021) il UuVù. Les principales sout : The Lorer's 
Melancholfj ; KPO; — Love* s Sneriflee ; l«:î3; 

— The broken Ifeart; in-'W;— The Lndies 
Trial; lO.W, in-i" ;- Vis Pitf/ she's a Whnrc ; 
HkI.'I, in-4". Malgré la singularité du titre, cette 
dernière pièce es! une des meilleures de Tord. 
Le théAtre <le l-'ord a été recueilli vi publié |>ar 
Henri Weber : The dramatic Works i\f John 
Ford; 1811,? Aol. in-8". 

(^uarttrfy Hiriru\\v Xli. Hnkcr. Itiog. tiram, - 
( lialni'T», 6V/I. biott. Ditt, 

FonD {John), mtVanicien anglais, né dans 
l(^ nunté lie Sussex, en IfiOô, morl le.'l septeni- 
bn' irJo. Il fit ses études à Oxford, devint haut 
sheri!', ;!u comté de Siis>e\ , et montra pour la 
cause de. Charles 1*"" une fidélité que ce princv 
récorunensa par le litre de chevalier. Il e<km- 
I manda ensuite nu ivgiment dans P;trm«'^i'«»>ale. 
Kiiq»ris«*nne en 16'i7, comme conqtliee de !'é\ii- 
sion de Chaiies T', il fut sans doute reJAchea la 
s<»llieit;»tiondu jiénéral Uvtou, dout il a\ isit é.HMis* 
|:i s.iur. \a\ lf);)«t, on le trou\e <mcu|m'' d'im- 
; ]H)v(:uils tra\aux de mécani<pie. Kueonra^t* ftar 
: Crouiwell, et à la requête des habitanl.-. de Lon- 
dres, il con<^truisit une machine pour fain niiuiter 
Peau «le la ïamiM.' dans h's rues les plus ele\«vs 
de !a ville, h une bauti'iirde <piatn'-vir:;^|-trei/e 
pie<ls. Il exnuU, dit-on, «et ou>ragedan.> IVs- 
I pac«» «l'une aunt'e, «"t à ses propres «U'iN^ns. La 
même machine fut plus tard enqiloyi'e dans «l'au- 
' Ires p:nties du royaume, pour le dess(>chi'm« ni 
i des terres et des mim^. Il construisit aussi une 
I v.rande machine h) draulitpie à SonuTsct llouse, 
I (iurra|>pn)> isionnement«luSti'and ; maisconuiH' 
c'.'H«* «-onstruttio!! masipiait les fent'^tres «lu pa- 
I laîs, la reiu«' C'.itlierine, feunu«* «le Charles 11, la 
I fit déntolir. Après la restauration , F«M'd ii.iaglit;; 
une manière «le frapp«'r la monnaie qui de\.;il 
j r.iîdre toute c«mtrt*fa«;on imp«)ssiMi-. Il «îhtinl 
j p«jur celte invention un bre\el «^n Irlande, «l il 
i s'y rendit pour l'exploiter, mais il mourut peu 
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après. On a de lui : A Design fmr bringing a 

river from Rickmansworih in Hertfordshire 

to St.'Giles's in the Fields, near London, 

the benefits of it declared, and the objections 

against it answered; Londres, 1641, m-4° ; — 

Expérimental Proposais how the king may 

hâve money to pay and maintain his fleets , 

with ease to the people; London may be re- 

built, and ail proprietors satisjled; money 

may be lent at six per cent, en pavons ; and 

the fishing trade set up , and ail toithout 

straining or thwarting any of ours laws or 

customs ; Londres, 1646, in-4^ 

Wood, Athenae Ozonientes. — Cbalmers, General 
biographical Dietionanf. 

FOADUN (Jean de), le plus ancien des his- 
toriens écossais , né à Fordun, village du comté 
de Meams, dans la première partie du quator- 
zième siècle, mort vers 1386. Sa vie est incon- 
nue; on croit qu'il fut chanoine à Aberdeen. Son 
histoire est en cinq livres, et s'étend jusqu'à la 
fin du règne de David I*', en 1153. L'auteur 
commence à la création, et son premier chapitre 
est intitulé iDeMundo sensibili. Terra scilicet 
et suis quatuor punctis principalibus, orien- 
tali , occidentali , australi et boreali ; et ce 
qui suit immédiatement est plutôt un traité de 
cosmogonie qu'une chronique ou une histoire. 
Outre ces cinq livres, Fordun laissa des maté- 
riaux pour continuer l'histoire d'Ecosse jus- 
qu'en 1385. Ces matériaux furent mis en ordre 
par Walter Bower, abbé dinchcolm, qui conduisit 
le récit jusqu^à la mort de Jacques I**^, en 1437. 
L'ouvrage ainsi complété forme seize livres. 
Fordun nous apprend qu'il avait consacré beau- 
coup de temps à recueillir des matériaux pour 
son histoire , et qu'il n'y avait épargné ni re- 
cherches ni voyages. Il semble avoir fait un bon 
usage des sources d'information auxquelles il a 
pu puiser. Il nous a conservé un grand nombre 
de faits qui sans lui auraient été perdus. Quoi- 
qu'il ne soit pas exempt de la créduhté qui ca- 
ractérise cette époque, Fordun peut être regardé 
relativement à ses contemporains comme un 
historien judicieux et éclairé. Les cinq premiers 
livres de sa chronique furent imprimés pour la 
première fois sous le titre de : Joannis Fordun, 
Scott, (1) Chronicon, sive Scotorum historia, 
dans les Historiœ Britannicx, Saxonicœ, etc., 
Scriptores XV, de Gale; Oxford, 1691, in-foi., 
p. 363-701. La première édition complète de 
cette histoire parut par les soins de Heame, 
sous le titre de Joannis de Fordun, Scoti, Chro- 
nicon ; Oxford, 1722, 5 vol. in-8*». Walter Goo- 
dall en donna une édition plus complète et plus 
soignée, intitulée : Joannis Fordun, Scoti- 
chronicon, cum supplementis et continua-- 
tione Walteri Boweri; Édimb., 1759, 2 vol. in-f. 

Mackenxie. SeoUk Hériter t. — Pinkerton. Introd. to 
In^uirp into hUt. oS Scotkmd. — Pennv Cvclopœdia. 

(1) Dans tous les roanascrlU de Fordun SeoU ett Joint 
k C/uronieon. Gtle a en tort de Ten léparer pour en filre 
une éplthète de Fordun. 



FORDTCB (David) y moraliste éc< 
à Aberdeen, en 1711, mort en 1750. 
collège Marshal, il fut quelque temps 
de Jokn Hopkins, mais il ne devint jai 
teur d'aucune congrégation. £n 174 
nommé professeur de philosophie i 
collège Marshal. Il publia, sous le voile 
nyme, en 1745, un volume de Dtalofj 
cerning éducation, qui fut suivi d'i 
volume, en 1748. Il écrivit aussi Sur 
Sophie morale un traité , qui parut d'à 
Le Précepteur de I>odsley, et fut plus 
réimprimé séparément. En 1750 il fit 
eu France ^ en Italie , et dans diven 
contrées de r£urope, pour visiter les ani 
ces pays. En revenant en Angleterre 
la vie dans un naufrage sur les câte 
lande. Il laissa manuscrit : Theodoru 
logue on the Art of preaching, ] 
1552, in-12. 

Chalmers, General Mographieal Dictionar\ 

FORDTCB (Jacques), prédicateur 
liste écossais , frère du précédent , ni 
moTi.k Bath, le 1*"^ octobre 1796. Il fo 
son frère, un théologien presbytérien, e 
célèbre par son éloquence. Après avo 
études au collège Marshal , il obtint k 
prêcher, et devint second ministre c 
collégiale de Brechin. Il publia divers 
dont l'un : On thefolly, infamy, an 
of unlawful pleasure , imprimé en 
on grand succès, et lui fit conférer le 
docteur à l'université de Glasgow. ^ 
il accepta la place de coadjuteur du 
rence, ministre de l'Église écossaise 
dres, et il lui succéda quelques m< 
Pendant plusieurs années il fut un de 
leurs dissidents les plus populaires c 
taie ; mais sa dispute avec son coadji 
1er partagea la congrégation, et nuisi 
pularité de Fordyce. En 1782 il U 
fonctions pastorales, et se retira dans 
shire. U résidait auprès du comte de I 
il était l'ami et qui lui avait ouvert sa 
que. Outre les sermons déjà mention 
de Fordyce ; Sermons to young Wom 
2 vol. in-12; — Addresses to y ou 
1777, 2 vol. in-12 ; — Addresses to ti 
1785, in-12;— Poems; 1786. 

Alklnt. General Biography. 

FORDTCE ( Guillaume ), médecin 
frère des dçux précédents, né à Abc 
1724, mort le 4 décembre 1792. Il fit 
au collège Marshal, et s'adonna de bo 
à la médecine et à la chirurgie. Il sen 
temps comme volontaire dans les arm< 
niques , et ne tarda pas à y obtenir 
de chirurgien militaire. U vint ensuit 
sa profession à Londres, et s'acquit u 
célébrité. Il fut créé chevalier en 178: 
pensait que tous les phénomènes de 
86 rattadieot à une même série de 
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établir un rapprochement, plus ingé- 
exact, entre Tattraction universelle et 
é, quH désignait sous le nomd'attrac- ; 
. On a de lui : ^4 Beview qf the ve- 
isease, and Us remédies; Londres, 
• ; — i4 New Inquiries into the cau- 
itoms and cure qf putrid and in- 
ry Fevers and qf the uUerateà 
gnant/ore throat ; Londres , 1773, 
A Letter to IK John Sinclair upon 
eptical virlues qf muriatic acid ; 
1790, in-8*»; — The great Impor^ 
l proper méthode ofcultivating and 
hubard in Britain for médicinal 
Ires, 1792, in-8°! 
Centrai biograpkiccU Dictionarff. — Biog» 

CE ( Georges ), médecin écossais , fils 
Fordyce, né à Aberdeen, le 18 novem- 

mort le 25 mai 1802. Doué des plus 
dispositions , il obtint à Tàge de qua- 
le grade de maître es arts. A quinze 
placé chez son oncle Jean Fordyce, 
et pharmacien à Uppingham, dans le 
RutJand. Il se rendit ensuite à Édim- 

il mérita la bienveillance de Tillustre 

CuUen. Reçu docteur en 1758, il alla 
idant un an les cours de Tuniversité 
Q s*établit ensuite à Londres, où il fit 
publics, qui attirèrent bientôt de nom- 
iteurs. Il fut nommé médecin de Thô- 
-Thoraas en 1770, membre de la So- 
e en 1776 , et membre du Collège des 
m 1787. Il était très-faible de consti- 
ujet à de graves infirmités. « Ce qui 
Mit sa réputation , dit la Biographie 

ce furent ses belles et nombreuses 
3S, faites en 1774, sur la température 
ai en général et sur celle du corps 
ie en particulier. Ces expériences 
it la faculté dont les corps organisés 
le se maintenir dans une température 

constante. » On a de Fordyce : X>t5- 
i Catarrho ; Edimbourg, 1758, in-4"; 
its of Agriculture and Végétation; 
;, 1765, in-8°; — Eléments of the 
/ Physic; Londres, 1768, in- 8*»; — 
; on the Digestion o/Food ; Londres, 
'•; — A Dissertation on FeverÇ 
1795, in-8" ; — divers mémoires dans 
tophical Transactions et dans les 
iirurgical Transactions. 

General bioçraphical Dictionarif, — Biog. 

rr ( Pierre van ) , connu sous le nom 
rvs, roélecin hollandais, né à Alkmaer, 
nort dans la même ville, en 1597. Il 
I ses étndes dans sa ville natale, et It's 
Harlem et à Louvain, où il suivit les 
nédedne de Triverus. Il se rendit en- 
talie, et se fit recevoir docteur à Bo- 
snÉTÎt les leçons d'André Vesale, à 



Padoue, celles de 6. Horst, à Rome, celles de 
Gnido Guidi et de Jacques Dnbois, à Paris. Il se 
fixa pendant un an à Pluviers, dans la Beauce, 
puis il revint dans sa patrie. Appelé à Delft du- 
rant une peste meurtrière, il rendit de si grands 
services aux habitants que ceux-ci le retinrent 
parmi eux , en lui assignant une pension consi- 
dérable, n passa près de quarante ans à Delft, et 
revint monrir à Alkmaer. Foreest fut un bon 
médecin ; mais ses ouvrages, quoique estiniables, 
n'ont guère contribué aux progrès de la patholo- 
gie et de la thérapeutique ; ils ont été recueillis 
sous le titre de : Observationum et Curatio- 
num medicinalium Libri XXVIII; Francfort, 

1602-1606, 4 vol. in-fol. 

Paqaot, Mémoires pour servir d Vkist. Utt. des Pays- 
Bas, t. Xn.- éloy. Diction, hist, de la Médecine. 

POEBiAO { François ), théologien et philo- 
logue portugais, né dans la première partie du 
seizième siècle, mort le 10 janvier 1587. Isso 
d'une famille noble de Lisbonne, il reçut une 
éducation distinguée, et entra dans Tordre des 
Frères Prêcheurs. Jean m, roi de Portugal, l'en- 
voya à Paris pour y perfectionner son éducation. 
De retour à Lisl^nne, vers 1540, Foreiro, qui 
joignait à une parfaite connaissance du latin , du 
grec et de l'hébreu, un savoir théologique 
étendu, brilla soit dans l'enseignement, soit dans 
la prédication, n fut chargé de l'instruction de 
rinfant don Antoine, et envoyé en 1561 au con- 
cile* de Trente en qualité de théologien du roi. 
Les Pères du concile l'adjoignirent à Léonard 
Marini,évèquede Lanciano, et à Gilles Foscarari, 
évèque de Modène, pour la correction du bré- 
viaire et du missel romain , la composition du 
catéchisme du concile et l'examen des livres. Le 
roi le rappela à Lisbonne en 1565. Foreiro fut élu 
la même année prieur du couvent des domini- 
cains de Lisbonne, et provincial l'année sui- 
vante. Ayant fait bâtir un couvent de son onlre 
à Almada, près de Lisbonne, il y partagea ses der- 
nières années entre l'étude et la prière. On a de 
lui : le sermon qu'il prononça au concile de 
Trente, le premier dimanche de l'A vent 1562, 
imprimé à Brescta, 1563; — ïsaix prophetœ 
vêtus et nova ex hebraico Versio, cum com- 
mentario ; Yevâse, 1563, in-fol.; Anvers, 1566, 
in-8^ : cet ouvrage, regardé comme excellent, a 
été réimprimé à Londres, 1660, dans le t. V des 
Critici sacri ; « la préface qui est en tète de 
V Index des livres défendus publié à Rome en 

1564. 

QaétU et Échard, Seriptores Ord. Prsedie. — TouroB, 
Hommes Ul. de Vordre de Saint'Dominique , t iv, 

p. 472. 

* FORELIUS (ffemming), érudit suédois, 
vivait dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle. On a de lui : Dissertatio de Crremoniis 
Romanorum ; Upsal, 1693, in-8* ; — De Aquila 
Romanorum; ibid., 1694, ia-S"* ; — Zeno phi- 
losophus leviter adumbratus; ibid., 1700, 
in-8*; — Dissertatio de Prometheo; iWd., 
1704, fai-8*; — Dissertaiio continens pr»" 
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eofjtiita in vïtani Ulyitsis ; ibid., '1707,fe-S*. 

Adeiung.SuppIéin. & JAchet*. AUgem.Celehrten-tjtx. 

l'ORBitiiTS, thi'oloi;ien portugais. Voy. Fo- 

Ki^UtO. 

roRBRiJS ( fMurenl ), conlroversiste suisse, 
né à Lucernc, en 1580, mort à Ralisbonne, le 
7 janvier 16;VJ. Entré dans la Société de Jésus, 
il fut successivement professeur de théologie 
et de philosopliie dans les collèges de son ordre, 
cliancelier de l'université de Dillingen, recteur 
du collège de Lucerne, et enfin confesseur de 
l'évéque d*Augsbourg. Sothwel mentionne de 
lui quarante-quatre ouvrages en latin ou en al- 
lemand, la plupart relatifs à des sujets de con- 
troverse ; nous ne citerons que les plus impor- 
tants, savoir : Symboium catholictun, lutke- 
nuttcm, caivinkmum cum apostolieo cotia- 
tum; DilKngen., 1622, ln-4^; •» Lutherus 
thaumaturgns ; ibid., 1620, m-4*; — Oram- 
matievu Proteus , drcanorum Societatis Jtsn 
Dédains dedolafus, et gennino sno vuliu 
r^rwsentaftts ,* Infsolstadt, 1636, in-8^. 

Sothirel, Bihiiothet^ Scriptorum StteUtatts iem, — 
Dupin, Table de$ Âuteun eccléê. du XFlIf iièeie. 

* roREST ( Jacques ), trouvère du ti'eizième 
siècle; tout ce que Ton sait sur son compte, 
c'est qu'il écrivit un assez long poëme, dont un 
manuscrit se trouve à la Bibliothèque impériale, 
et qu'il a intitulé : Jules César, C'est une tra- 
duction de La Pharsalede Lucain, continuée jus- 
qu'à la <]ictature de César. Un style diiïus et 
làdie , une foule de vers oiseux donnent une 
triste idée du mérite de cette osuvre, qui ne sera 
Mns doute jamais imprimée. G. B. 

Hist. un. 4e la France, XI\.M1. 

PORBRT BV GHBSNR (iVfco/^), mathé- 
maticien et théologien français, né à Chesne-le- 
Populeux, près VouEiers, en i:ïî>r>, nwrtvcrs 1G50. 
Il entra cli€« les Jésuites en 1612, et professa d'a- 
bord les mattiématiques à i\)nt-à-Mousson , et 
ensuite la théologie à Reims. Se trouvant à Rome 
en 1638, il fut autorisé par le P. Mutio Vitellesci, 
son général , à entrer dans Tordre de Cltcaux. 
Peu de temps après il devint abbé d*Écurey , dans 
le duché de Bar ; on ignore le lieu de sa mort. 
On a de lui : Horoscopus Delphini; Paris, 

1638, in-4° ; — Les Fleurs des pratiques du 
Compas de proportion i PàriSf 1639, in-8**; — 
Cardinali Bichelio Carmen sotericum; Paris, 

1639, in-4"; — Cardinalis Rïchelii Soteria, 
triumphus, mors, immortalitas ; Paris, 1643, 
iR-4°; — Selectic Disseréationes physico-ma- 
thematicx; Paris, 1647, 2 vol. m-4° ; — Poesis 
varia; Paris, 1649, in-8'*; — Prxcautiones 
Trïdentinx adversus novitates inftde; Paris, 

1649, in-8* ; — Florllegium universale libe- 
ralium artium; Paris, 1650, 2 vol. in-i"; — 
Lettres d'un Théologien à un sien ami ma- 
lade^ contenant Vabrégé de Jansenhis ; Paris, 

1650, in^**; — Selecti Sermones theologici; 
Rouen, 1656, in4"; — Mars vei*e GalUctis, 
adversus Jansenii Martem/also Gatlicum; 



Rouen, 1660, fu-fol. C'est une rë 
Mars Gttllicus, publié (Mtr Jansenhis 
liànee des Français avec les protestai 

Alefirambe. BiblMheca SoctttaHs Jem, 
Scriptore$ SacietaU» Jetv. — Roulliot, Êtof 
— Auff. et AIols de Backcr» Bibliothèque € 
de la Compagnie de Jésus, i«"« série. 

FOREST ( Piem de L\). Voy. 1 
FOREST ( Antoine n^Lx). Voy, 
La For est. 
*roRKSTEL {Jean de). Voy. W- 
FORESTi {Jacques- Philippe) y h 
lien , plus connu sous le nom de Ja 
lippe de liergame, né près de celte vil 
mort le 1 5 juin 1 :>20. Après avoir fait 
coup de succès ses études dans sa vi! 
entra dans l'ordre des Ermites de Sali 
à l'âge de dix-sept ans. Depuis cette 
devoirs de son état et l'étude se part 
temps. Malgré son aversion pour h 
Il ne put se dispenser d'accepter snc( 
les charges de prieur d*Imola , de 
Bergame; mais ses fonctions ne Te 
pas de se livrer à son goût pour les 
les lettres. Il Inspira le même goût 
gieux, et il foi-ma des bibliothèque 
couvents qu'il fht appelé à diriger. C 
Supplementum Chronicoi'um Orbi 
Mundi ad annum 1485 ; Brescia, 1 
Cet ouvrage, quoique fort imparijail, e 
éditions; la plus complète est celle 
1506, in-fol.; — De Claris Mulier 
tianis Commentarius ; Fenare, 14 
réimprimé |)ar Jean-Ravisius Text( 
recueil intitulé : De Memorabtlibu: 
Mulieribus aliquot diversorum S 
Opéra; Paris, 1521, !n-fol. Cet ouvraj 
faits imaginaires et où Ton tix)uve e 
fables celle de la papesse Jeanne 
pas une idée avantageuse du jugem< 
teur; — Confessionale , seu interr 
aliorum novissimum ; Venise, 148' 
1500, in-S". 

Uesner, Bibliotheca. — Ant. Gandolfl, D 
AvçHstinianisScripUinbus.- l'h. Kliisius, Ei 
Auçvstiniannm. — Vossliu, De Jlistoricis L 
Céron, Mémoires pour servir à rhistoire 
illustres, t. XVII. 

FORESTI (^71^01716), historien et 
italien , vivait au dix-septième siècle, 
de détails sur sa vie ; on sait seulemeo 
jésuite. Il est connu par un ou%Tag 
Mappamondo istoricOy ovvero des* 
tutti imperi del mundo , délie vit 
tefici e i fatti più illustri delV an 
derna storia; Parme, 1690, 6 vol 
imparfait que soit cet ouvrage, on 
gré à l'auteur d'avoir osé le premier en 
une histoire universelle. Il n'en lit pj 
six volumes. Les quatre suivants, qui c 
riiistoirv'î des rois d'Angleterre, d'ï 
Suède, de Danemark, des dncs d'I 
des comtes de Gueldre, sont l'œuvre 
ÂposTolo Zeno. Le onzième, qui traite < 
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rqttis DofiiiiikiiM SuârM ; le doturième, 
me la Chine» e«t du docteur Sikin San- 
iirraf^ entier fut réimprimé; VenÎRe, 
▼ol. {d-4''. 11 avait été traduit en aile* 
Georf»eft Schloeter; Augabouiif^, 17 16* 
ol. Hi-Tol. On a encore de ForestI : / 
ff^fs^i inûinti ûlle miîizie crMinne 
m letffi ; Parme, l««6 ; — tl sentiero 
Henza mostrato à'giovani J^tcefrnfl; 
iB9 ; — La Strada al Santuario itiot- 
clerici , i qHûU aspirano ni Bâter- 
odènc, 1699. 

io Istorieo ( éd. de Ba^ano ]. 

TiKR ( An(aine)y en tatfn siLYiOLVi, 
I mudeme. il était né à Paris, et, selon 
du Maine , H itrait ters 1 340. La Mon- 
e au contraire qnll vécut à peine Jna^ 
». Selon La Croix du Maine ^ Forestier 
iisieura comédies françaises » mais La 
Maine n'en indi<]ue pas les titres , et La 
ajoute qu*dies nVmt Jamais été impri- 
as tes rensci^BMMiits que nous a? ons 
lier se réduisent ë deux ou trois lignes 
ix du Maine et à la liste de ses ou?tnges 
ir Gesner. En Toid les titres : Btegim 
ndelicetde Spiritu Sancto ; De Stgno 
Crucis; De RtsurrectUme Domîni ; De 
^NoMlUaUGenerU ; De Victoria £m- 
!! in Oennenses < item Hendeeasyi^ 
etcurminnm mi di»ersû$ lAber; Oirt* 
ttot et Epigrammata; Pa?ie^ 1608, 
connaît encore de Forestier un poème 
Carmen de triumphali alqne insi- 
ria iMdovid XI t, G^liéc refit , in 
Sans date et sans indicatlnn du lieu 
ion. 

te MaHie, BibUMHéfm frmtçaiie. «^ GtoOfr, 

I. 

iTiBB (Pierre), tliéologien et hagio* 
nçais, né à ATaion, le IG àétxmbn 
ut le 30 noTembre 1723. Il entra dans 
I, et devint chanoine de l<(otro»I>aine 

8a Tie austère , entièrement consacrée 
n'offre aucun événement remarquable, 
lui : Trente -deux Homélies préchefs 
ulinet d'Avalon; Paris, 1690, 2 vol. 

Explication latérale des Évangiles 

mekes et fêtes de VAvent et dn Ca^ 

tris, 1700, «-12; •— Histoire des In- 

j et des Jnèilés; Paris, I700,iti-12 : 

ge, estimé, passe pour le meilleur des 

Forestier ; — let Vies des Saints pa- 

xartyrs et Mques d'AtUtm; Dijon, 

•12. Forestier laissa deux manuscrits, 

tes Viesdesfvéqmesd'AuxentyVruûre 

fondation de Véglise collégiale d\\ - 

> consoiller Etienne de Clugny cite 

:e dcrnlrr ouvrage dans sa Grnéalogie 

mille de Clrtgng; Dijon, 1737, in-i'». 

f:rand Dictionnaire hiitorique. — Richard 
BMéctkeqme iocrés. 

( François-Oabriel ) , agro- 



nome français, né en 1792, à Ylenvicq, d'une 
famille de cultivateurs , mort à Chartres, le 10 
janvier 1S32. Il devint vicaire de Saint- Jean-le- 
Itotrou, et prMa serment à la constitution civile 
du ckirg^. A la fin de 1792, il renonça à l'état 
ecclésiastique, et ftit nommé garde général des 
Eaux-et-Foréts , et secrétaire de la Société d^A- 
gricttlture d'Eure-et-Loir. On a de lui : Extrait 
d'une analyse critique de Vordonnance de 
1669 et de tous tes projets présefités aux 
législateurs f précédé d'Observations sur le 
danger d'aliéner les forêts ^ et Prqjet de 
code des eaux et forêts ; Chartres, an ix, 
iù-S"; — Cours d'Agriculture du déparlement 
d*Sure-€t*ùoir; Paris, 1821-1824, 4 caiiiers 
in-S^, où il y a de bonnes choses sur la nature 
du sol de la Beauce. RouLusa. 

DoeuauniÊ forticutitrt. 

FeRBSTiBR {Henri), surnommé l'Achille 
vendéen , général vendéen , né à La Pommeraye 
( Anjou )| en 1776 » mort à Londres, le 14 sep- 
tembre 1806. U était fils d*un cordonnier, et fut 
élevé pour être dans les ordres; mais en 1793 
il prit les armes contre la république, et joignit 
StoCOety qui lui donna, malgré son jeune âge, 
le oomnsandement d'une .partie de la cavalerie 
vendéenne. Forestier se distingua surtout aux 
eombats de Beaupréau, Saint-Florent, Géné- 
taux et Chalonnes. I.rfM'sque la grande armée 
royaliste s'organisa, il fut élu l'un <Jes chefs divi- 
sionnairest et s'opposa souvent victorieusement 
aux troupes du général Dulioux. Il fit admirer 
son courage au passage du pont Vérin, aux ba- 
tailles de Doué, Moutreuil, Saumur, CbAtHion, 
Viliiers, et fut nonnoé général en dief de tonte 
la cavalerie des insurgés. Après les défaites *W, 
Savenay et da Mans , il resta sur la rive droitt^ 
de la Loire, se jeta dans la forêt de Gàvres, et 
aida psissamment le comte de Poisaye dans 
l'organisation de la première chouannerie. En 
1794 il commandait Taile gauche des troiit)es de 
Pnisaye lorsque cdui-d tenta vainement de sur- 
prendre la garnison de Rennes, iorestier <le^int 
ensuite, dans le Morbihan , l'un des |>lus actifs 
lieutenants de Cadoudal. Pressé |)ar les républi- 
cains, il se réfugia en Angleterre ; mais lors de 
la nouvelle insurrection de 1799 il relova le 
drapeau blanc dans le haut Anjou. Vaincpiour 
à Mareao, puis complètement défait et gravi >- 
ment blessé à Cerisaie , il disparut jusciue après 
l'amnistie de 1801. Il vint alors à Paris; mais 
ses relations ne tardèrent pas à éveiller la sur- 
veillanoe dn gouvernement : il se rendit à Bor- 
deaux, puis à Bayonne, et ga|^ l'Espagne. 
Après un court séjour dans ce pays , il s'em- 
barqua pour liOndres. La rupture du traité 
d*Amiens ranima les espérances des royalistes : 
Forestier revint 4 Bordeaux, ei, conjoinlemenl 
avec Sbn ami Céris, il essaya vainement de sou- 
lever la Guyenne. Il noua des intelligences 
avec Dupérat, La Rocliejaquelein et Cadoudal. 
Ce dernier ayant éclioué dans ses tentatives 
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conlre le premier codhiI, Forestier se trooTa 
a>mpraniis^ It commission militaire Ae Nantes 
le coodainiia à mort par contumace; il avait pu 
fuir en Espagne, et de 11 en Angleterre, oh il 
mourut. Henri LEsuEbu, 

mojtrupAKiwdrnu.édlI.deigoa. - Aniiilt,j9i, ttc, 

l ro%BaTIVM(BenH-Jottph), peintre fran- 
çais, né k Saint-Domingue, vers 1790. Ëlëve de 
Landon et de Vincent, il exposa, en 1S13, 
Vtpise et TéUmaqve massacrant Us pour- 
suivants de Pénélope , et Taïuiée suivante 
(1813) La Mort de Jacob lui ralut le pre- 
mier prix an concoure. Il acheva ses études à 
Rome ; il exposa, après son retour dltalie , plu- 
sieurs autres tableaux, parmi lesquels on ro- 
marque : Les Funérailles de Guillaume Ce 
Conquérant et Jésus-CAritt guérUsant un 
possédé. « Les qualités saillantrâ du talent de 
M. Forestier soûl, dit M. Delécluze, la s^tË- 
rilé des lignes de la compoeition et une ma- 
oière éuergiqur de modeler les cbairs et de lu 
pdndre ; quant bii\ défauls, c'est un peu d'af' 
Tedallon dans les mouTcinents et les expres- 
sions des personnages. > Après la révolution de 
1848, H. Forestier fift élu colonel de la 6' légion 
de la garde nationale , et ligura dans la dëmoDS- 
Iratiou révolulionnaire du 13 Juin I8i9. Arrêté 
au Conservatoire des Arts et Métiers , il fut ren- 
voyé avec ses complices devant la liauie cour 
de Versailles, qui prononça son acquittement, le 
14 novembre 1849. Cdampacnàc. 



FOKBBTiBR. Voy. Le Fokbstier. 

FO«BSTVS. Voy. FoREEST (Pierre txk). 

rOBFAiY ( Pierre- Alexandre-Laurent), in- 
);énicur marilime et booimc d'Etal français, né 
à Rouen, en 1752, mort duns la même ville, Ie8 
novembre 1807. Il était fils d'un négociant en 
toiles, et fit ses éludes rliea; les jésuites de sa 
ville natale, il y obtint suocessivement les prix 
de matluknaliques et d'Iijdrc^rapliic proposés 
par l'Académie de Rouen, qui l'inscrivit dis l'ige 
de yingt-et-un ans au nombre de ses membres. 
Protégé par le duc de Pentliièvre, il obtint, le Is 
avril 1773, une cummissioa d'élève ingénieur 
constructeur. U servait à ce titre lorsqu'il obtint 
le prix de l'Académie de Manloue accordé au 
meilleur mémoire (en latin) sur le curage des 
cours d'eau et les canaux navigables (I). Le 8 
novembre 1781 il fut pommé membre de l'A- 
cadémie royale de Marine. En 1783 Forfait, 
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, Le Terrible, faisant partie de la Botte lianeo- 
espagnole comniandée devant Cadix pu lecoorii 
d'Ëslaing ( my. ce nom ). snt toiir les MHinHt 
franfais en bon élat. la paix le rappela t BraL 
H s'occupa alors de travaux sdeDtifiqDes, el M 
des rapports Sur un moulin d lient (avec Pd- 
meotier)i— Surlefiwimariiu; — Surunew» 
chine propre à curer et à creuser Us eanoMX, 
rivièrft et ports , inventée par les Iréres Ed- 
bard. Vers la même époque, Forfait fut cbai|E 
de la construction de paquebots transatlanliqnes 
destinés à établir une navigation régulière àla 
la France, les colonies, el les Ëbts-llnis, H 
réussit dans ses essais, et construisit des n- 
vires de 800 lonneanx, dont t'élé^nce, la mankc 
et l'arrimafie ne laissaient rien à désirer. Il Is- 
venta surtout un nouveau système de cabettu, 
réunissant à la lois la force et la facilité de dm- 
noeuvre. En octobre 1789, G reçut l'ordre d'aBa 
en Angleterre r^indre L'Escallier et d'y étudicf 
les progrès maritimes de la nation anglaise. Ss- 
venu au Havre en janvier 1T90, il rendit compte 

au dépôt général de la marine, n° 191fi, sa» 
le titre de Observations sur ta Manne tfi»- 

Nommé en juin 1791 député de la .Sdne-li- 
férieure à l'Assemblée législative, il y fit partit 
du comité de marine, et contribua à donner uM 
grande impulsion aux cbantiers de canstnidjca. 
Sur ses plans furent exécutés et lancés au Havre 
La Seine, Le Spartiate, Le RévotuCionnaire, 
La Pensée et L'Indienne. A l'expiration de set 
mandat, il ne fut point réélu, cl sou peu de sjra- 
patbie pour le gouvememoit révolaliannaire le 
fit dénoncer au comité de salai public, qui après 
une courte détention le rendit i la liberté. Le 11 
vendémiaire an m , il fut nommé ii 
général des foréta et chargé di 
de bateaux qni, dana le but d'approvisi<HuiiT 
constamment Paris, devaient en tout temps 
descendre et remonter la Seine. Il atteignit cons- 
plélemeot le but proposé, et publia vers cette 
époque sur ce sujet plusieurs mémoires intéres- 
sants. En janvier 1797, le Directoire le chargea 
avec le vice-ainiral Rosily et le commissaire de 
marine David de recherelier par lous les tuoynn 
le développement de la marine Irançaise dus 
les pays nouvellement réunis à la France aa 
nord el k l'est. Les travaux de c^e commis- 
sion amenèrent la création du port mililaJte 
d'Anvers, purt qui devint si important que les 
Anglais en exigèrent l'anéantissement en 1^14. 
Forfait reçut quelque temps après l'ordre d'tHer 
i Venise prendre possession de la (lotte tt du 
arsenaux de celle ville. Paris loi dnt l'envoi de» 
quatre chevaux rliLs de Saint-Uarc, que l'oa 
vil jusqu'en 1814 figurer sur l'arc de triomphe 
du Carrousel. Forfait fut nommé, dans les der- 
niers jours de nivôse an vt (janvier 179S), 
président d'une commission chargée de préiwrer 
les moyens d'opérer une descen' 
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naes étaient le contre-amiral Lacrosse, le 
kndreossy et le capitaine Muskein (1). 
;, qni était resté au Havre , y repoussa, 
i 1798, une agression des Anglais, qu*il 
i s'éloigner, et dirigea les travaux qui 
lésomiais ce port à l'abri de toute at- 
; 28 brumaire Bonaparte, qui avait connu 
Venise , s'empressa de l'appeler au mi- 
e la marine. Forfait y resta vingt-trois 
jrant lesquels d'importantes mesures 
loptées , telles que l'organisation du ser- 

travaux maritimes, la création des 
es, la composition et les attributions 

des officiers de vaisseau , de l'artillerie 
Bders de santé. En même temps, il di- 
construction des douze divisions de 
s canonnières, qui furent échelonnées de 
le à Lorient , et fit exécuter dans le port 
gne des travaux qui , en moins de trois 
i donnèrent une augroentatioit de six 
au, et firent échouer les deux attaques 
on dirigea contre ce port et la flottille, 
i 15 août 1801. Tandis qu'il déployait 
iode actiyité , ceuv qu'avait mécontentés 
ement au ministère le dénigraient sans 
;agnaient du terrain, à la faveur de son 
éioignement. Froissé dans son amour- 
ligri d^ailleurs par l'injustice et la con- 
e ces attaques, il offrit sa démission, 
emîer consul refusa d'abord. Mais, au 
tant de récriminations , Bonaparte finit 
"e que si Forfait se distinguait par des 
qui ren<laient ses services utiles, son 
était loin de réunir toutes les conditions 
chez un véritable homme d'État. Solli- 
I côté par des rivaux, de l'autre par 
li-mème, il se décida donc, deux jours 
signature des préliminaires du traité 
, à accepter sa démission, souTent of- 
ijoors I «fusée jusque là. Ce ne fut pas là 
"âce , car Forfait devint successivejfnent 
r d'État, inspecteur général de la flot- 
inée au débarquement en Angleterre, 
lant de la Légion d'Honneur, préfet ma- 
I Hayre , puis à Gènes. Une correspon- 
liroée qu'il eut avec le ministre de la 
ecrès , au sujet de Técbouementdu vais- 
Génois, lancé le 6 août 1805, amena 
ition. Il se retira dans sa famille, mais 
1 l'y suivit. Une faillite qui lui emporta 



oonmtsflon, dont II est fait meoUon au ilfo- 
it ▼entôse (IS février}, n'eut d'existence qae 
er. SI on lat attribua ostensiblement de vastes 
M fut aûn de concentrer l'attention des Anglais 
Djet de descente. L'expédition d'Egypte, seol 
iréoccopattons Térltables, fat en effet, en vertu 
da Directoire exécutif du 15 ventôse an 6 (s 
I, préparée par les soins d'une autre commis» 
la nomination ne fut pas rendue publique, et 
iposalt do contre-amiral Blanquet Du Chayla , 
, da général de brigade d'artillerie Dommartln, 
X ordonnateurs. Le Roy pour la marine, et 
r la guerre. 



la meilleore partie de sa fortune vint l'accabler, 
et il succomba, à cinquante-cinq ans, d'une at- 
taque d'apoplexie. On a de lui, oiître les ouvrages 
dé|à cités : TraUé élémentaire de la Mâture 
des Vaisseaux; Paris, 1788, in-8°; très-aug- 
mente par Et. Wuillaume et suivi d'un Mémoire 
sur le système de construction des mais 
d'assemblage çêi Rolland, Paris, 1815, in-4^ 
Tout ce qui concerne les bois, les mâts, les 
voilures, les vergues et les autres parties du 
vaisseau y est décrit avec une précision remar- 
quable; — Observations sur l'établissement 
des milices bourgeoises et de la milice na- 
tionale de r armée; 1789, in-8*'; — Lettres 
d'un Observateur de la marine; an x ( 1802), 
in-8"; — Mémoire sur Vart de faire Us pei- 
gnes, publié dans la Collection des Arts et 
Métiers; — Relation des expériences faites 
sur la navigation de la Seine, avec carte; 
imp. dans l'ancien Recueil de l'In^tut, t. r^, 
1798 ( section des Sciences mathématiques et 
physiques ) ; — un grand nombre de Mémoires 
envoyés à l'Académie des Sciences, ou d'articii'S 
insérés dans le Dictionnaire de Marine, V En- 
cyclopédie méthodique, etc. P. Levot. 

Archiva du ministère de la marine et du port de 
Brest. — La Coudrais, Du Budget et du contrôle det 
dépemes. — P. Levot, Essais de biographie maritime. 
— Documents inédits. 

FOA6E (De Lk) (Louis), Voy. Lu Forge. 

FOA6BT (Pierre), sieur de Frêne, homme 

d'État français , né en 1544, mort en 1610. Après 

avoir exercé divers emplois , il obtint celui de 

secrétaire des finances, et fut choisi par Henri IH 

pour être secrétaire d'État. Il prêta serment en 

cette qualité le 22 février 1589, fût envoyé 

peu de temps après ambassadeur en Espagne, 

en revint après la mort de Henri III , et continua 

de remplir les fonctions de secrétaire d'État 

auprès de Henri IV. Ce prince l'employa dans 

toutes les affaires importantes , et le chargea de 

rédiger L*édit de Nantes; il le fit aussi intendant 

des bfttiments. Forget aimait et protégeait les 

lettres. On lui attribue La Fleur de lys , qui 

est le discours d'un François , où Fon réfute 

la déclaration du duc de Mayenne; 1593, 

m-8'. 

Faavelet du Toc, Histoire des Secrétaires d*£tat. — 
Morért, Grand Dictionnaire historique. 

FORGBT (Pierre), sieur de Beauyais et de 
La PicARDiÈRE, diplomate et poète français, mort 
en 1638; il exerça sous le règne de Louis XIII 
des foncàons assez importantes , et devint « con- 
seiller du roy en ses conseils d'F^tat et privé , 
et l'un de ses maistres d'hostel ordinaires ». U 
fut chargé de missions en Allemagne et en Tur- 
quie, et il exerça pendant un an les fonctions 
d'historiographe de l'ordre de Saint-Michel. Ja- 
loux de marcher sur les traces de Pibrac et du 
président Matthieu, il voulut composer des qua- 
trains moraux et philosophiques ; mais il eutletort 
d'en porter le nombre à près de onze cents; des 
amis trop zélés les publièrent arec peu de soio ; 
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Taufeur rerit son ceuvre, et huit ans aprèfi m 
mort , en 1 046 , il en fut donne à Paris onc édi- 
tion qualifiée de quatrième. 6. R. 

Viollet-Ledac, Bibllotkègvf poétique , \%kZ, t. I, p. kSi. 

FOBGET ( Jean ), médecin lorrain, né à Essey , 
vivait dans la première partie du dix-septième 
siècle, tl était premier médecin du duc de Lor- 
raine Charles IV , suivit ce prince dans tons ses 
voyages et dans toutes ses expéditions militaires, 
et fut anobli le 24 août 1G30. On a de Forget : 
Artis signatx designata Fallacia ; Nanci, 1633, 
in-8^. C'est une réfutation du système ridicule 
de J.-B. Porta, qui prétendait que le caractère 
extérieur des plantes suffisait pour faire con- 
naître leurs vertus au premier aspect , et que ces 
vertus étaient déterminées par la ressemblance 
des plantes avec certaines parties du corps de 
rhomme, ou des animaux, ou même avec les as- 
tres. Forget fit preuve d'un esprit judicieux en re- 
poussant ces chimères. Forget avait aussi com- 
posé des mémoires , restés manuscrits. D. Cal- 
met s'en est beaucoup servi pour son histoire 
de Lorraine. 

D. Calmet, Bibliothique Lorraine ; Histoire de lor- 
raine , t. III, p. SM, «n, SM. — Chifflet, CommentarimM 
LothtiriefUis, 

FORGROT { McolaS' Julien) , auteur drama- 
ti(iuc français, né à Paris, en juillet 1758, mort 
dans la même ville, le 4 avril. 1798. Il se fit rece- 
voir avocat, mais n'exerça pas cette profession : 
il préféra entrer dans l'administration des postes, 
(NI il devint inspecteur. Sa vie fut courte : 
ce|)endant, il acquit une certaine célébrité comme 
auteur dramatique, et plusieurs de ses nombreux 
ouvrages sont restés longtemps l'objet de la fa- 
veur publique. Nous citerons entre antres : Le4 
Deux Oncles , comédie en un acte et en vers ; 
Paris, 1780, in-H" ; — Lucette et LucaSy comédie, 
un acte ; Paris, 1781 , et Amsterdam, 1781 , in-S" ; 

— VAuwur conjugal , ou V heureuse crédU' 
litéf comédie en un acte; Paris, 1781, iu-8^; 

— Les Rivaux amis , comédie' en un acte et en 
vers»; Paris, 1782, in-8° ; — Les Épreuves, 
oomédie en un acte et en vers; Paris, 1785, 
1786, in-8»; — Les Dettes ^ comédie en deux 
actes, mêlée d'ariettes ; Paris, 1787, in-8" : c'est 
la meilleure pièoe de FVN-geot; — Le Rival 
confident, opéra-comique en deux actes, mêlé 
d'arfeltes; Paris, 1788, in-8°; — Les Pommiers 
et le Moulin , cotnédie lyrique , en un acte et en 
vers libres; Paris et Amsterdam, 1791, in-8°; 

— //« DotU^le Divorce , mt le bienfait de la 
loi y comédie en un acte et en vers ; Paris, an m 
(17<>5), hi-8*; — Le Mensonge officieux, co- 
médie en un acte; Paris, an t (1796) , in-8*; — 
La Ressemblance , comédie en trois actes et en 
vers libres; Paris, 1796, in- 8". 

Quérard, /<a Pronte littéraire. 

* PORGUBS { Emile- Dauran ), connu sons le 
pseudonyme d'Old-Nick, littérateur français, né 
an commencement du siècle. H débuta dans les 
lettres yen 1830. Après a^oir publié des feuille- 



tnns dans La Charte de 1830 , H écrivit dasi 
journal Le Commerce des artiden de critique f 
gnés (Hd Nick, pseudonyme qu*il gurda éeptàt 
Plus tard fi devint rédacteur de la kevue de h 
ris, de la Revue des Deux Mondes, de VHtm 
tration , enfin du National, M. Forgnes, qfân 
très-versé dans la littérature anglaise, combh 
depuis longtemps à la rédaction de la Re¥m Ifh 
tannique. Il a publié en outre plusfenrs m 
trages , remarquables par im esprit d*obaenil 
tion fin et profond. On dte de loi : Les PHWt 
Misères de la vie humaine; Paris, 1841, ffc 
vignettes par Grandville ; -» La Chine owmH 
Aventures de Fan Kmtei dans le pays de Wê 
Paris , 1 844, avec illustrations ; — une tndueliQ 
de V Histoire générale des Voyagea pnr Da 
twrough Cooley, en collaboration arecAM^ 
Joanne. M. Foignes publie aetuelleinent naeéd 
lion des Œuvres de M. de La Mennais (1856 

Rev. des Deux Mondes. — Louandreet BouniDpM,! 
Utt.fr.eontémp. — E. Tnler, Biog. âes Jommmtum. 

roBKEL (Jean' Nicolas), ooinpoeiteur ail 
mand et écrivain sur la musique , aé le 23 f 
vrier 1749, h Meeder, près Gobourg, et inart< 
1818, à G<Efttittgiie. Il se livra de bonne heurt 
rétude des langues . dn droit et de la mtisiqi 
Après avoir obtenu le grade de docteur en fk 
losophie à l'université de Geettingne, H 1 
nommé organiste et ensuite dircctuur de w 
sique. Satisfait de sa modeste position , FM 
partagea son temps entre Texereice de sesfni 
lions et les savantes redierdies qni furent Toi 
jet constant de ses travaux. Habile orgaaii 
et compositeur distingué , c'est prittcipaleine 
par ses écrits qu'il s'est acquis une réputilii 
justement méritée. Il n'est pas de partie de la I 
térature musicale qu'il n'ait explorée avec 
soin le plus minutieux , notamment l*liistoire 
la bibliographie. Son Histoire générale de 
Musique est le plus important de ae« ouvrage 
et témoigne de la vaste érudition de son aolea 
on y trouve une exactitude de faits qui laii 
peu À désirer. Deux volumes seulement de œl 
histoire ont paru : le premier volume est 00 
sacré à la musique des Grecs et des Romaii 
le second embrasse une période qui s'éteiid d 
puis les premieri temps de l'Église jusque vf 
le milieu du seizième siède. Forkd s'occupait < 
mettre n œuvre les matériaux qu'il avait réu 
pour la suite de son travail , lorsque la omrt vi 
le frapper avunt qu'il ait pu terminer b pari 
qui se rapporte à Tépoquc si intéressante de 
création de Tari moderne. On a de lui : Ueè 
die Théorie der Musik, insofon sie U^h 
bern und Kennern derselben nothwendig u> 
nutzlich ist ( De la Théorie de la Musique * 
tant qu'elle est utile ou nécessaire aux ain 
leurs) ; Goettin^uc, 1 774, in-4" ; — Musikalisc 
kritische Hibliothek ( Bibliottièque critique 1 
Musique); 3 vol. in-8". Gotha, 1778, 1779; • 
Ueber die beste Einrichtung affentUchêr Co 
certe (De la meilleure Organisation des Go 
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CRts pdWes); €<etlfaigii€, 1779, iM-4''; — G€- 

Mvere Bniimmnng ^iniger musikalischen 

Bifriff^ (Définftkm de quelques Idées de Mu- 

fliqir};GtiettiB|:iM, 1780, broch. iii-4''; — Mu- 

iM»t\seher Aimnnûch /ttr DentscMand ont 

ëasJûkr 178S , kicin I7S3, 1784 et 1789 (Aima* 

■aiiiHiuiQil de rANenigne pour les années 1 782» 

1713» 1784 et 1780; Ldpi^, iû-é"; — j Aiife* 

mmeGetekécMe der MhêSik ( Histoire générafte 

iBlillusique) ; 1 toi. in-4*, Laipiig : le premier 

fdnnea été pabKé en 1788, le second n'a i)ani 

frtilSoi ; — AUgemeine Litteratur éer Mh- 

iktier AnhitHnf %ur Kenntniss mustca- 

Iktkr Mcker, etc. (Bibttugraphie i^énéralc de la 

i); Leipiig, 1793, in-8'';— Traduction 

de l'Histoire de Topera italien dMr- 

li^f«,afec des notes; Leipzig, 1789, 2 vol. in-8''; 

— Vdfer Johann Sebtutkm Bach*s Lebtn, 

Ênat «nd Kunstwerke (S«r la m , le talent et 

kicorret de J.-S. Bach) ; Leiptig, 1803, in-4^ 

ft— i eoupoiitrary Forkel a publié : A'otc* 

mlia Ckênsoms de G/etm, avec de» mélodies 

fm U ciaveein ,■ Goettingoe, 1 773 ; — $i\ sona- 

tepew le davedn ; 1778 ; •**- six idein ; 1 779 ; -* 

iMiMnAeet «n air avec des Tariations pour le 

■ênw instrument; 1781 ; — vingt-quatre varia- 

KiBft pour le clavecin sur l'air anglais God Mve 

tke king; Gccttinj^ue, 179!!; — trois sonates 

9m te pino-forle, avec aooompa^iement de 

ilrioa etTMoDoelle; Londres 1799. — Forkel a 

falMéenmaMiscrH msàiaSyOrùtono;— Le Pou- 

^9kr de V Harmonie, eantate avec chœurs dou- 

Um; — JLes Mergers à la crècke de Bethléem^ 

oaUle; — diverses pièces de musique écrites 

^des droonstances |iarticttlièreâ; — des mor- 

«nx de chaut isok^s ; — des diiéurs ; — ûçii 

■ymphoBÎes , etc. Uieiidonné l>t:NNK-HARO!«. 

Fetti, Bèofrapkie nniv. des UusMens.' 

ronLRSZB (Joeeph'Mcolas'Blaise)^ ocu- 
liiieaapolitain, néàPicemo, petite ville de la Ba- 
«Ueatcenmai 17«9, mort le 2 juillet 1833. A|h^ 
tvoir (ait ses éludes à Naples , Il voyagea en Si- 
cile, à Halte et dans les Ues de la Grèce, n vhit 
ttsaite à Paris suivre les cours de Louis et de 
I^unilt, pois H alla passer deux ans en Angid- 
Wre,à liiôpital Saint-Georges, dirigé par le cé- 
lèbre John Hunter. 11 visita aussi , dans un but 
^Hastrudion médicale ^ quelques villes delà Hol- 
hsde et de TAUemagne. De retour en France , 
i c'oecupa spécialement des maladies des yeux, 
^ ténia par ses travaux le nom de créateur de 
l^piUiologie oculaire. 11 fut nommé successive- l 
Mchinirgien oculiste de rhùtcl-Dieu, des | 
imlidcs, et de tous les hôpitaux de Fraoce | 
*àii que de tous les établissements de bienfai- ! 
■Me. On a de Forlenze : Considérations sur 
^Vf ration de la pupille artificielle, suivies 
^f plusieurs observations relatives à queUfues 
Radies graves de iœil; Paris, 1805, in-4°. 

^■bbr, Solilolln, Saiate-Preove, Biogrûpkie vniver- 
*'« i€» Contemporains. 

* Foau (iinjotfino de ), peintre italien, né à i 



Forli, vivait vers la fin dn quinzième siècle. 
Par sa patrie il appartiendrait à Técole bolonaise, 
mais il doit plutôt être classé parmi les peintres 
de récole vénitienne, étant élève du Squarcionc, 
et ayant surtout travaillé à Padoue. Ûans cette 
ville , k révise des Ëremitani > on voit dans 
une chapelle une fresque représentant des guer- 
riers agenouilUs devant saine Christophe; 
cette peinture, signée Opus Ansuini^ est, par jhmi 
style et par la ricliesse des costumes, bien sufié- 
lieure à celles de Bono et de Kicoletto Pizzolo 
qui Tentoui^ent. Ll. B — n. 

1 aDH. Sturia éetUt Pittura. — Tlcozzi, Dizionari». - 
Paolo Kaccio, Nuoro (Juida dei Forestieri. 

FOALi {Jacques de), médecin italien. Voy, 
ToKAE {Giacomo della). 

FORMACB ( Jacques-Charles- César ), fa- 
buliste français, né à Coui>e-Sartre, près de Li- 
sieux, le 16 septembre 1749, mort le 11 sep- 
tembre 1808. Il bc voua à renseignement public, 
et devint, en 1779, professeur de troisième au col- 
lège <le Rouen. Il fut dans la même ville profes- 
seur de langues anciennes aux écolos centrales, et 
oonserva sa chaire lorsqu'elles prirent le nom 
de lycées. On a de lui : Fables mises en vers; 
Rouen, 180i, 2 vol. in-12; et quelques poésies 
latines et françaises couronnées par rAcàklémie 
de rinunaculéc Conception de Rouen, et insérées 
dans le l'ecueil de cette académie. 

Rii>be, BDl^-JoIiii et Saiote-Prcuve', Riographiû uni- 
verseUe des Contemporains. 

* P0R5IAGL1?!! {THomas de), jurisconsulte 
italien, hé à Bologne, vers 1205, mort en 1331. 
il professa avec éclat <1aDs sa patrie la science 
du droit, et il jouît d'une grande réputation, 
mais les ouvrages qu'il comi>osa n'ont pas été 
imprimés. G. B. 

TiT&ho»c\i{f Storia délia Utteratura llaliana, t. X, 
p. SSl. — Fantn27.1, NoUxie degtt Scrtttori Bolognesi, 
t. III. p. M7. — Pandrollt, De cUrit Legttm Interprète- 
bus. 11, M. 

FORMALEOKi ( Vincent ), historien et 
voyageur vénitien, né à Venise, en 1752, et mort 
k Mantoue, en 1797. Après avoir fait de fortes 
études dans sa ville natale, il pensa un moment k 
embraséer l'état ecclésiastique, se maria ensuite 
avec une femme qu'il aimait, voyagea en Egypte 
et sur les bords de la mer Noire, se fixa pendant 
quelque temps à Constantinople, revint à Venise, 
îi y fit jouer des tragédies qui n'eui*ent pas de suc- 
cès. Il se livra ensuite à l'histoire et à la géogra- 
phie, où il réussit beaucoup mieux. Son caractère 
vif et em(>orté lui attira de nombreux désagré- 
ments, qui le forcèrent à quitter Venise en 1792. 
il se relira à Trieste, puis à Paris, où il fut ont- 
pri'sonné pour avoir dévoilé au gouveniement 
vénitien les projets de la France sur lu ré|)ubli()ue 
vénitienne, s'écliappa, trouva un refuge à Milan , 
où il fut aussi incarcéré pour des motifs <|ue l'on 
ignore, et d'itù il fut transf('>ré dans la prison de 
Mantoue, où il mourut. Ses (•crits n'oflYent rien de 
lemarquable au {K>int de vue du style ; mais on y 
trouve une foule de documents curieux et rares. 
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L'auteur cependant fait quelquefois une part trop 
large à l'esprit d'hypotbèse. Voici les titres de ses 
principaux ouvrages : Descrizéone topografica 
e storica del Dogado di Venezia; in-8", ayec 
caite , 1777 ; — une traduction de l'Abrégé des 
Voyages de La Harpe, avec des cartes, des notes 
et une continuation, en 42 toI. in-8" ; l'auteur y a 
joint une dissertation intitulée : lllustrtizione 
di due carte antiche délia biblioteca di San^ 
Marco che dimostrano V Isole Antillie cognos- 
ciute prima délia scoperta di Cristo/oro CO' 
lombo. Formaleoni cherche à y démontrer que 
l'archipel des Antilles ne diffère point de TKe 
Antillia , si fameuse au moyen âge , mais qui 
n'en est pas moins fabuleuse , bien qu'elle ait 
donné son nom aux Antilles que nous connais- 
sons. Ses preuves sont basées sur deux cartes 
vénitiennes, dont la principale est celle d'Andréa 
Bianco, qui remonte à l'année 1436. L' Antillia se 
retrouve également sur la carte de Weimar, plus 
ancienne de douze ans ; mais dans ces vieux roo- 
niunents géographiques elle n'est placée qu'à 
deux cents et quelques lieues marines des côtes 
du Portugal, d'où il résulte bien clairement 
qu'elle n'avait aucun rapport avec les lies de la 
mer des Caraïbes; — Storia curiosa délie 
Aventure di Caterino Zeno in Persia; 1783; 
— Saggio sulla Nautica antica dei Veneziani, 
in-8" ; cet ouvrage important a été en grande 
partie inséré dans le Dictionnaire de Marine 
de V Encyclopédie méthodique , et l'on n'a pas 
cité une seule fols le nom de Formaleoni, qui, en 
1784, s'éleva contre ce plagiat dans son Apo- 
logia del Saggio sulla Nautica^ etc. ; — Storia 
filosofica e politica délia Navigazione..,, nel 
mare Nero; 1788, 2 vol. in- 12, traduite en fran- 
çais par le chevalier d'Hénin; Venise, 1789, 
2 vol. in- 12, et suivie de notes très-étendues et 
fort érudites, mais souvent empreintes de l'esprit 
de système dont nous avons parlé , surtout en 
ce qui a rapport aux origines de Venise. On y 
trouve deux cartes de la mer Noire, dont l'une, 
fort curieuse, a été levée par les Vénitiens au 
treizième siècle. Cette histoire est le premier et, 
on peut dire, le seul ouvrage où la question de 
la navigation de la mer Noire soit traitée dans 
son ensemble. L'auteur part de l'expédition des 
Argonautes et ne s'arrête qu'au dix-huitième 
siècle ; mais l'espace occupé souvent par de» ré- 
flexions prolixes aurait été consacré plus utile- 
ment à un grand nombre de faits importants, qui 
y sont omis. Il est vrai qu'il a laissé en manus- 
crit une continuation de ce livre. Formaleoni 
avait travaillé pendant longtemps à un ouvrage 
sur \es^0rigi7ies Vénitiennes, qu'il n'a pas publié. 
U faut citer aussi parmi ses manuscrits : Dizio- 
nario topografico, storico, civile ed econo- 
mico dello Stato Veneto, Alexandre Bonneau. 

Tipaldo , Biograjhi degli Italiani UlustH. 

FORMAN {Simon) y astrologue anglais , né à 
Quidham, près de Wilton (Wiltshire), en 1552, 
mort sur la Tamise, le 12 septembre 161 1. Il fut 



envoyé à l'école libre de Salisbnry , où il ps 

ans. A l'âge de quatorze ans, fl entra 

apprenti chez un épicier droguiste de S 

apprit à connaître un certain nombre di 

et de préparations pharmaceutiques , i 

d'augmenter ses connaissances par la le 

dix-huit ans il se lit maître d'école 

prieuré de Saint-Giles. Avec le peu d'ai^ 

recueillit dans cette profession, il put all( 

deux ans au collège de La Madeleine à 

Il y étudia la médecine et l'astrologie. 

gea en Hollande, avec l'intention de sf 

tionner dans ces deux sciences, et il 

suite les pratiquer à Londres , à Philp 

Quatre fois condamné à l'amende et em 

pour avoir exercé illégalement la m 

il alla se faire recevoir docteur à Cambi 

s'établissant à Lambetb, près de Lond 

exerça publiquement la médecine et Vi 

Il était consulté par les personnes du 

plus élevé. Il mourut subitement, sur un 

eu traversant la Tamise. Wood a donni 

taloguedeses écritsd'après l'Ashmolean 9 

où ils sontpresque tous déposés. Quelc 

de ses manuscrits se trouvent aussi ai 

Muséum. 

Wood, Atktnm OxonteiUM. — Roee, Heu 
hiographieal DictUmanf. 

* FOAMÉ ( Nicolas) f musicien françj 
Paris, y mourut, en 1638. Il fut maître 
sique de Louis Xm, chanoine de la 
Chapelle , et abbé de Notre-Dame de R 
passe pour l'inventeur des mottets 
chœurs. Sauvai le donne comme un i 
fantasque, passionné pour son art au { 
se trouver mal quand il faisait chanter s 
positions. Après la mort de Formé, Loi 
enferma, dit Sauvai, «c les œuvres de c 
cien dans une armoire qu'il fit faire cxpn 
il avait toujours la clef, et en prenait 
soin que des plus riches meubles de 
roone. » Ce musicien est enterré à Saiut-G 
l'Auxerrois. Ch.-L. Live 

Sauvai. Hist. et jintiquités de la tille de Pari 
p. Ite-lt7. — KIrcher. Muturçia univermtis, 
magna eomoni et dissoni; Rome, leso, i vol. 
Lobineau, Preuvet de VUist, de Pari* de dom , 
tom. III. 78-79. 

FOAMET {Jean'Henri'Samuel)y litl 
prussien, d'origine française, né à Be 
31 mai 1711, mort dans la môme ville, le 
1797. Son père, Jean Formey, avait qi 
France après la révocation de l'édit de J 
Formey fit ses études avec distinction, € 
l'âge de vingt ans il devint ministre de 
frimçaise de Brandebourg. En 1736, il su* 
Fomeret comme pasteur de l'église de 
L'année suivante il fut choisi pour profes» 
loquence au collège français de la mèm« 
en 1739 il remplaça La Croze dans la 
de philosophie. Nommé membre de l'Ac 
de Berlin lorsqu'elle fut organisée, en 174^ 
devintsecrétaire perpétuel en 1748. Enfin, < 
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I obimt le fauteuil de directeur de h classe de 
flûkMophie. Formey s'acquitta de toutes ces fonc- 
tUDs arec une actÎTité infatigable, et il trouva 
CBOore le temps d^écrire une énorme quantité 
#oimages, « dans lesquels on remarque, dit 
M. Buihdmès, une érudition variée et clioisie, 
« Mos droit et ferme , beaucoup de modéra- 
ioi et de franchise, un esprit aimable et doux ». 
Tns ces ouvrages, composés à la h&te, sont 
Msd'un style trè&«égligé et n'offrent aujour- 
ihi que bien peu d'intérêt. Les principaux 
Ml : La Belle Wolfienne , ou abrégé de la 
pk^nophie wolfienne; La Haye, 1741-1753, 
ê vol. in-8<^. Admirateur de la philosophie de 
Wdf, Formey employa tous ses efforts à la ré- 
fmàn ; mais il écrivait avec trop peu d'agré- 
■ot pour devenir populaire. « La Belle Wol- 
feuMy dit M. Bartholmès , est une dame aile- 
Bade, citoyenne de Berlin, ayant nom Espé- 
mce, qui, en se promenant sur les rives de la 
Sprée et dans les jardins de Charlottenbourg, 
terte correctement sur les divers principes 
kt k logique et de la morale, mais qui ne pro- 
dot Mr le lecteur d*autre impression que celle 
te à la fin elle se trouve accablée elle-même, 
■ profond ennui ! » — Bibliothèque critique, 
« mémoires pour servir à l'histoire litté- 
rw€ ancienne et moderne; Berlin, 1746, 
3 ptrlîes, in-12; — Histoire de V Académie 
^nSdenees de Berlin; Berlin, 1750, in-4<';— 
U Philosophe chrétien; Leyde, 1750, in-8«. 
Ccit on recueil des sermons de l'auteur, qui s'est 
proposé la conciliation des dogmes chrétiens avec 
liphilosophie, de la foi avec la science ; — Mé- 
iMges philosophiques ; Leyde, 1754, 2 vol. 
ii-1);— Éloges des Académiciens de Berlin 
ttde divers autres Savants; Paris, Berlin, 
17&7, 2 vol. in-12 : cea âoges sont au nombre de 
fannte-si\; Fermey est resté bien au-dessous 
de Foitenelle, qu'il avait pris pour modèle; — 
Àkigé de V histoire de la Philosophie; Ams- 
terdam, 1760, in-8'' ; — Choix des Mémoires et 
•^é de VHutoire de V Académie de Berlin; 
Berlin, 1761, 4 vol. in-12. « Dans ses Mémoires, 
dit M. Bartholmès, on sent un peu trop le pré- 
'bteor, et l'on retrouve le savant étendu mais 
ttperfidel. Dans ses discours, on rencontre une 
HréaUe variété, des mots souvent fins, quel- 
IMfois énergiques, mais surtout une singulière 
^drene à préconiser Frédéric. » — Souvenirs 
^ Citoyen; Berlin, 1789, 2 vol. in-8^ Les 
Mémoires de PAcadémie de Berlin contien- 
Mil encore on grand nombre d'éloges, de 
■teoires , de dissertations de Formey depuis 
1741 jusqu'en 1793. Outre les publications pé- 
MpKs dont il fut le fondateur ou le principal 
KttMteur, Formey travailla à VEncyclopédie 
/haçoif e et à VEncyclopédie d* Yverdun , aux 
llmnelles littéraires , au Journal encyclopé' 

Vutftiteès, HîfMre pkUotopM^ue de V Académie de 
"*M. * iBff. et Sa. Haag, La Frtmcê ptrotétUmtê. 



PORMET (Jean'Louis)y médecin allemand, 
fils du précédent, né à Berlin, en 1766, mort le 28 
juin 1823. Il étudia d'abord au collège français, et 
se rendit ensuite à l'université de Halle. En 1788 
il se fit recevoir doileur en médecine , puis il se 
rendit à Paris. C'était à l'époque delà révolution. 
Obligé de fuir la France, il passa en Suisse, 
d'où il vint en Autriche, dans l'intention de sui- 
vre à Vienne les cours de l'université de cette 
ville. A son retour à Berlin, il fut attaché an ser- 
vice médical de l'armée et chargé en particulier 
de l'organisation des ambulances. En 1794 il fit 
la campagne de Pologne en qualité de premier 
médecin d'état-major, et en 1796 il devint mé- 
decin ordinaire de Frédéric-Guillaume H. Après 
la mort de ce prince, Fonney fut nommé mem- 
bre du conseil supérieur de médecine et du 
comité de pharmacie. En 1 798 , il fut appelé à 
professer la médecine militaire au collège mé- 
dico-chirurgical de Berlin, et plus tard on lui 
confia le cours de médecine générale. En 1 803 
il obtint le titre de médecin ordinaire de la co- 
lonie française, et l'année suivante il fut nommé 
médecin de l'état-major général. Bevenu en 
Prusse après un voyage en France, où Louis Bo- 
naparte l'avait appelé pour le consulter sur la 
santé de la reine Hortense , Formey fut un des 
trois députés envoyés par la ville de Berlin au 
vainqueur d'Iéna. 11 fut aussi membre de plu- 
sieurs sociétés savantes. Ses principaux ouvra- 
ges sont : DissertatU) sistens quœdam circa 
systematis absorbentis pathologiam; Halle, 
1788, in-8*'; — Versuch einer medidnischen 
Topographie von Berlin (Essai d'une Topo- 
graphie médicale de Berlin) ; Berlin, 1796, in-8*; 
— Medicinische Ephemeriden von Berlin 
(Éphémérides médicales de Berlin); Berlin, 1799, 
1800; ~ Veber den gegenwaertigen Zustand 
der Medicin ( De l'État actuel de la Médecine) ; 
Berlin, 1809, in-8»; — Von der WassersucM 
der Gehimhoehien ( De l'Hydrocéphale ) ; Berlin, 
1810; — Allgemeine Betrachtungen ueberdie 
Natur und die Behandlung der Kinder- 
krankheiten ( Observation sur la nature et le 
traitement des Maladies des Enfants); Berlin, 
1811, in-8°; — Vermischte medicinische 
Schri/ten (Mélange d'écrits sur la Médecine); 
Berlin, 1821 , in-8<' ; — Bemerkungen ueber 
den Kropf, etc. (Bemarques sur le Goitre), etc. ; 
Beriin, 1821 , in-8'' ; — Biographie Selle' s ) Bio- 
graphie de Selle) ; Berlin, 1821, in-8°; — Ver- 
such einer Wuerdigung des Puises (Essai 
d'une Appréciation • du Pouls); Berlin, 1823, 
in-8*'. Formey a publié en outre les Medicinis- 
che Miscellen (Mélanges médicaux) de Boose; 
Francfort, 1804, in-4°, et il a contribué avec 
Klaproth à la publication de la Pharmacopœa 
Borussica; 1799-1812. 

Eug. et BiD. Haag, La France protestante. — Bneh 
et Grbber, jàUg. Enc, 

FORMI (Pierre), médecin et littératcnr fran- 
çais, né à Nîmes, au commencement du dix-sep- 
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titiM «itdti, dimc fuoille proteslaBle, •) nort > 
liai» octto TiUc, le & joillet ISTS. Aprte avoir 
fait d« bonBM élud«a I HiuitpeUicr, il exerta 
ta mMecine avac ■■ Rnmd wccte duu m itUe 
nstate. Quaad GiutaTï-Adolpbe TÛifai le midi He 
la Francf, ea leJI, il te prit pour mtdtdn, «1 te 
fitaecompaipwr par lui lUx bains da La Mantan. 
On pi#l<nd même qua, malut conaemr auprès 
de sa peraouM un homma dont II naît aH"^<>^ 
\t mérite, il lui pn^Mwa da remnieaiU' en Suida, 
maii que Fomt ne pat *e dAcJder k quillar «a 
patrie. Od a de lui : Ac l'Adkimtoii, tm càcumi 
de Vintu, oentenant la tlefcriplioH, Ut uH- 
Itlés et les diverses prépmalio'u gaUitiçms 
et $pagjirtftit de eeltr ptaml*) IfoD^MUilr, 
leu, iii-8* I M traité, joint a cdui De COrifltte 
da JVocrwiHM d'Andrt Grainda^a,* été réin- 
priiaé par le* nÀDJi d« Bockoi, aoua ee titre : 
Traitti trii-rareâ Doacaraaal fAlJtotra *»- 
tvreUe;Piaii, I780,ln-ll; — JfMtdatejJènv 
épldémiqiu f hI dcpuli le 
cette aimie a paru et t«nti»vm à foraUre à 
fllsmes et atix Himx cl rcoavoialu .' HtaMa, 
ISU, iD-B*. Le» recettaa hharres qu'il doaae 
dans M livre pour ie pr^serrar àe la peile 
montrent combien on ae folMit t oette époque 
de TauBseK notiODs de» imtfMnétës de* eorpa ; — 
nia Samutlu PetM, prefeatorU Ikaoiofi In 
Aeademia rvemauaeiisi! GrenoUc, iaT3,ia>Vi 
dédié à raBl*er»lt« d'OxIbM; -^ Kiu^laflNM 
heUconivm, lim Mtux lattn» et tmlliex, 
Arausiiuie, lfl74, tii-13; «■ ItioHiear da 6aa> 
lave-Adolphe. Il lalaaa iBtdtta : L'iri de Mnt 
former les diteours, enrkM rf'uNa eomrtt et 
claire luile d'exewtpttM et d'uaa MUteire de 
VAomme et de les dlveri était, aahtret, mo- 
ral et inrHotirel, dan* («fMUa SN^t vctr 
l'aHolemie <fe te* eorft et de toutes letpar- 
lita f Ml le euxtpoMiil, atée la deicr^ttion de 
ton âme, deset faatitts, de i«i attiant et de 
aaH InaoceaM première, de» mnthem* du fi- 
ché et dela/élidléde la 9rriM.ll deraitd^ 
dier celle histoire, ea )a publiant, aai ma^- 
Irata de Berne et de Zurich, en timoign^^ de 
reoonnaiâunoe poar la Mea*elllan«e bo^italité 
que ces cantons avaient accordée k lea ancêtre» 
pendant lea troubles reli^ui du aeiiièsM tiède. 

Forml oTBil «pouaé la flHe de Samuel Petit. 
De co mariage il eut daoi fila. L'un, Pierre 
Formi, prit le parti dea annes. 11 ai le brw 
droit emporté à la balaitte de 
de Sainl-Lonis fut larécompenaede aeiaerTice*. 
Il lermiM tex jour» dasa sa liUe Htale, où il 
a'étall retiré. L'antre , Jaiqmi Font», fut loA- 
deein comme aon pèra. U fat membre de l'Aca- 
démie de mnwa. Oo dit qnil était wraé dans 
la «MinaisaaBoe dea laifiie* «nenlalaa et «full 
publia In traducliun de dlven «iHUCules da Mai- 
MoaiidcB aiac dea aotM explicalÎTes. Noua n'a- 
vons trouvé aucune indicalioa préaiie de caa 
pobllcatiaDa. A la réfacatiiNi de l'édM de Nan- 
t«*. Il M profeatioB pnUiqi 



FORHT 

■^(n IU7 il paiM ï I' 



FOKMOHT {iUM-Raptiite-ft 
reapoadaJit et ami de Voltaire, né 
la ËQ du diit-Kptièaa tiècle> mor 
I7b£. Hioba, tpirituel et paresse 
qui aurait pu prétendre à U glou. 
ooutenta d'être un homme du mont 
nu boa jatfi de» ouvrages de» autr 
de ie« plus iUutlrea cas temporal u 
d«u l'intimité de M""' du [>eïlaiul 1 
CM a de lui quelque» puéakk lêgi 
du» les (Savret il« Voltaire. 



Klei a 



dant de revenir aoit à Porto, soit a 
hd faisant promettre d« se eonleat 
numlon lal^. La pape Marin II n 
de sea sermenta, rt le rétablit sur t 
papes Adrien 111 et Etienne VI 
honorablemail. Il tat (i\x pape le ' 
»9\ . C'étaK la première fois igu'ae 
transféré d'un autre idégc i wli 
fonnnseid^àévèqMi, ne reçut poii 
impogilioa dee nvrins ; ti hit jeoleit 
Il eut d'dtord à sVMKapar do Pliot 
adhérents. D permit aux évéqnes 
ce patriarrite de garder leani tit-fx 
Hon qu'ils reconnatbaient leur faut 
en demanderaient pardon. A|ire« 
Guldo, le saint-père a|^la secrète 
le roi de la Gerroanlê Amoul, et 
empereur en SOS. Daas le sermeni 
mains prêtèrent à Amoul, lu pa| 
eette cIbuh : > Sauf la Toi due là 
s'entremit dans les alTairet de la I 
oommanda t l»dea de ne pas atta 
le Simple, fi mourut après avoir »r. 
cinq ans le nléiie pontifical. Sa mén 
matiaée par le pape Ationne VU (ii 
"ml réhabilité 




l'année de tkori I 

ùéga de Pariii en 

'u* a» patrie, 

la Biogiafihi 

QtatianI Iwtucoup i» rawarques 

l'étal de la cUrurne è l'éfioquo uii 

dan» lequel on troutc fncurr di^ t: 

pialgré les progrès que l'art a fails 

C«t)winaeBttiaIttilé ; JtaiUehii 
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handest lacs, emplâtres, attelles et banda- 
nts i^onkii^Wier, 1661, in•8^ 

Eloy, Dift. historique de la Médecine, ~ Biographie 

FOiSTABi ( Simon), littérateur italien , né à 

Regçio ( Calahre ), au comiiK^ncoinent du sei- 

lièflie siècle, mort en 15C0. Son frère, Tahbé 

FwBari, avait écrit un commentaire sur TArioste. 

Oe travail ri*étant i>enla , Simon Fomari le re- 

onmeDça sur le même plan, et le publia sons 

le ttrede Sposizionc sopra /'Orlando t^irioso ; 

Flmice, 1 549-15 JO, 2 vol. in-8". On a encore 

de Fomari une Vie deVArioste, imprimée dans 

ré<iition de VOrlando; Venise, 1566, in-4". 
Tappi. JiMioleca NapoMana. 

*roiXARi (Giovanni- Battista) , sculpteur 
ibIioD, Bé à Parme , travaillait dans cette ville 
dao$ la seconde moitié du seizième siècle. Panni 
ki sculiiturcs, assez nomlircuses, qu'il y a lais- 
ffcs, on remarque les deux élégants béniiiers de 
Smt-Jean-Etangélïste, surmontés des sta- 
toettes de marbre des deux saints Jean , et le 
huit dfOctave Famèse sur son tombeau à 
réglise de la Steccata. Ë. B— n. 

Berlohiui, Nuoviuimo Guida di Parma. 

roilABi ( ilf orîa-Fic/oria), fondatrice ifa- 
inné d'un ordre reliipeux , née à GAnes, en 1 562 , 
■artele 15 décembre 1617. Elle fut mariée à An- 
9!lo Strate, dont elle eut cinq enfants, trois gar- 
fBM et doux filles , qui tous embrassèrent la vie 
nfitpeuse. Après la mort de son mari, elle ins- 
IHoarordre des Àunoneiades célestes. Son ordre 
Hait une centaine de maisons en Italie , en Al- 
WMgne, en France. Ses religieuses étaient lia- 
Méeidé blanc, avec un manteau bleu de ciel. 
Cegt deee costume qu'elles avaient pris le nom 
^Célestes ou Celestines, 

f^. Aab. SpiooU, f^Ua Maria f^ict. Fornari; 
(«an. iiw. iD^o. _ p. Ferdln. Mclzt, Fita di JUaria- 
1tt./'onMri; LvoD, 1631. la-8». 

*rotKAmi (Mcolû), prélat italien, né à 
llQme,le 23 janvier 1788, mort le 15 juin 1H54. 
M d'une famille pauvre, il étudia avec ardeur, 
nfvt les ordres, et se consacra à renscignriiu>nt 
^ la théologie; son mérite fut remarqué : le pape 
^'régoirti XVi le fit entrer dans la carrière diplo- 
Mique, et lui confia la nonciature de Hru\i*IIes. 
le Bumaa ensuite préfet de la coni^ré^atiun des 
études, emploi qui correspond au iiiiuistère de 
nastnittiûo publique. Créé cardinal in petto 
^teconsistuire du 21 décembre 1846, Fornari 
aeùU proctoiiié quo dans celui du 30 septeuil>re 
UjO. Fomnri fut pendant quelque temps nonce 
Al pa|ie a Paris, où il est mort, tiuror ns Fèke. 

M'aiMn, jalu isM. 

^rMiXARiXA (L\), belle Romaine que Ra- 
M a îBunortaUséc en la prejiant pour modèle 
Miquc de ses figures idéales , mais dont la vie 
*d4*aitteur8 presque entièrement incxinnue, vi- 
vait eoumencement du seizième siècle. Elle 
ftait lUe d'un boulanger, qui demeurait au dekk 
•*• Tibre, du côté de Sainte-Cécile. 11 y avait 
te la maisoB un petit jardin entouré d'un mur 



l>eu élevé. C'est là que cette belle fille venait 
très-souvent prendre ses ébats ; et comme la 
renomméi*. de sa beauté s'était répandue et atti- 
rait la curiosité des jeunes gens, et surtout celle 
des disciples de l'art, qui vont eu quête de la 
1h«uI(', tous désiraient la voir. Un jour que la 
j<'une fille , croyant n^étn^ pas vue, se lavait les 
pio<Is dans l'eau du Tibre, Rapliael vint à passer. 
1/artiste, s'étant liaus^é {Mr-dessus le |)eUt 
mur, vit la jmme fille, l'examina attentivement, 
la trouva très-belle et en devint aussitôt amou- 
nMi\. Cette (>assion n'écliap|>a pointa Agostino 
Chigi , qui faisait alors travailler Raphaël à la 
Kamiisine; il fit eu sorte que la Fomarina piU 
chaiiue jour tenir compagnie au peintre. Comme 
il arrive d'ordinaire aux amoureux de ne |K)u- 
voir tenir aucune conversation sans y mêler 
Tobjet de leur affection , ainsi Raphaël ne sa- 
vait plus ))eindre s'il ne |)arlait de sa bien- 
aimée dans la langue divine de l'art. Il la peignit 
dans plusieurs de ses compositions : dans la 
grande fresque de THeliodore, dans celle du Par- 
nasse au Vatican , sous les traits de Clio dans 
Lo Spasimo di Cecilia, et jusque dans son grani I 
tableau de la Transfiguration. Il fit aussi son 
portrait à part dans un magnifique tableau sur 
lN)is qu'il envoya k Taddeo, son ami intime, k 
Florence. Ce {portrait a péri ou a élé emporté 
loin de ritalic. La Tribune de Florence et la ga- 
lerie do palais Uarberini prétendent aussi poa- 
scder des portraits originaux de la Fornarina ; 
mais les coi^ectures à ce sujet ont été combat- 
tues dans une Lettre de Melchior Missirinià 
Renato Arrigoni (Rome, 6 avril 1806). C. B. 

HevHe Uritannique, i. XIX, annro 1RS9. — J. |)iinN'»ntl ; 
Histoirtdes plusceM>rei Jmateurs ttatiem, et de teun 
rrlatiotu avec Us artistes; Paris, 18S8. In-S". 

i'OUXARis V Fabricio), auteur c«>mique et 
acteur italien , né à Naples , vivait à la fin du sei- 
zième àiècle. Il composa diverses pièces; une 
seule a été imprimée, VAngelica ( cinq actes, en 
prose ) ; il en existe deux éditions : Paris, 1585, 
Venise, 1607, et uue traduction française pur 
L.-C. ( pcut-ôtre Larivey, Cliami)euois); Paris, 
159U, in- 12. On trouve dans cette comédie le rOle 
du caiiitaine es|Uignol Cocodrillo, faniaron , Ità- 
bleur, liW'he, ty|)e de oeft matamores qui furejit 
luu^teiiips à la iiuxle. Fornaris jouait lui-méim; 
ce personnage avec tant <Ie succès que le nom 
lui en resta, lien Johnson a reproduit les façons 
et le langage de CotXMlrillo en la personne <lu 
capitaine Bobadil, dans une de se^ meilleures 
pièces, Every one in his humour. MoUère n'a 
pas dédaigné d'emprunter à VAngelica quelques 
traits qu'il a placés dans V Étourdi. O. B. 

OEurres de Molière , ddlUoa d'AiiDé MarUn. 1814, t. IJ, 
p. lOS-lOS. 

* FOBNA8IERO ( ZuUan ), sculptcur vénitien, 
vivait à Padoue dans la première moitié du sei- 
zième siècle. 11 teniiina eu 1529 un des bas-re- 
liefs de la chapelle de Saint- Antoine de Padoue, 
bas-relief conunenc4 par Zuan Maria, sculpteur 
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padonan. Les parties traitées par Farnasiero 
sont très-supérieures à celles exécutées par son 
prédécesseur. E. B— n. 

Paolo Facclo. Nuovo Guida di Padovo. — ; La Bâti- 
lica di S. Antonio di Padova ; ISSî. - Tlcozzl , Diiio- 
nario. - Cteognara , Storia délia Scuttura. 

PORNEB (Juan-Pablo) , littérateur espagnol, 
né dans l'Estramadure, 'en 1756, mort en 1797, à 
Séville, où il remplissait des fonctions de magis- 
trat. Homme de goût et critique judicieux , il 
combattit avec vigueur raffectation et la mono- 
tonie où était tombée la poésie castillane, et il 
s'efforça dans ses vers de ramener ses contem- 
porains à Tétude des modèles. Le temps lui man- 
qua pour justifier toutes les espérances quMl avait 
fait naître. Un écrit quMl mit au jour à Madrid 
en 178G {Oracion apologetica por la Espana 
y su meriio literario ) Ut sensation. Il eut re- 
cours à divers pseudonymes, tels que; Tonié 
Cecial^ Varas,Bnrtolo, pourdéguiser les traits 
qu'il lançait contre de méchants auteurs. Ses- 
vers sont épars en partie dans la Biblioteca se- 
lecta publiée à Bordeaux en 1819 par Mendibil y 
Silvela et dans le 4^ tome des Poesias selecias 
de Quintana. On a essayé de réunir ses œuvres 
complètes, mais le \" volume seul a paru à Ma- 
drid , en 1843. 6. B. 
Hcknor, Hittory of Spanish Uterature, t. 111, p. t94. 

FORNBRBT (Philippe)., prédicateur tran- 
çais, né à Beaune, le 29 janvier 1666, mort à 
Berlin ,1e 26 février 1736. Élevé dans le protes- 
tantisme et sorti de France en 1686, pour se 
soustraire à la persécution religieuse , Fomeret 
fit ses études à Francfort-sur-FOder et à Lau- 
sanne. Après avoir été x]uelque temps pasteur de 
Gœpenick ( Prusse ), iltutnommé» en 1711, pas- 
teur de réglise française de Berlin. Fomeret était 
un bon prédicateur, bien que son manque de 
mémoire l'exposât quelquefois à rester court. 
Formey publia de lai dix-huit Sermons; Berlin, 
1738, in-S*». 

Eug. et BiD. Haaff, France protestante. 

FORNIER OU FOURNIBR (Jehan), littéra- 
teur français, né à Montauban, vivait en 1558. 
Il fit ses études à Toulouse , et se consacra à la 
culture des belles-lettres. On a de lui : Épigram- 
mes erotiques ( au nombre de deuxcent-unc ) ; 
Toulouse, in-8''; — Chansons lyriques (au 
nombre de dix-neuf) ; Toulouse, in-16 ; — L'U- 
ranie , au très-chrétien roi de France Henri II , 
contenant dix-huit sonnets , auxquels est décrit 
l'horoscope de la nativité de ce grand roi , avec 
la figure d'icelle , qui fut l'an 1529, le dernier de 
mars, à six heures quinze minutes du matin , et 
autres figures servant à cette matière, plus /.' U- 
ranomachie du Thoreau et du Capricorne, 
auquel combat céleste le Thoreau et le Capri- 
corne sont pris pour significateurs de deux 
graves princes, comme étant les signes ascen- 
dants , en leurs naissances; desquels le Thoreau 
est maison de Vénus et exaltation de la Lune : 
et le Capricorne est maison de Satnrne et exal- 



tation de Mars; et par le naturel m 
des deux se suivent en la forme que 
décrit leurs figures colloquées au zodia 
brièves Annotations sur les pliénon 
celle Uranomachie; Paris, 1555, in-i 
quinze premiers chants de Roland 
composés en tuscan par Loys Arioste, ] 
traduits en stances françoises ; Paris, Cl 
Plantin, 1555, in-4**. Le curieux pai 
vant, tiré du cinquième livre du Ro 
rieux, pourra donner une idée du 
Fomier : 

Tous animaux lesquels sont en la terre 
Virent en paix, et tranquille est leur bit 
On bien , slls ont débat et se font gucn 
A la femelle onc le masle n*en fait; 
I/ourse avec l'ourse seure, par les bols ei 
Prés du lion la lionne se plaît . 
Avec le loup la loure est sans contrainte, 
Kt du taureau la vacbe n'a point crainte. 
Quelle furie et peste tant Infàiue 
vient à troubler les hommes vicieux . 
Qu'on oyt touslours le marj et la femme 
S'entrepincer de mots pernicieux ? 
S'égratigner d'ontrage qui diffainc . 
Baigner de plaincts seulement, mais bien 
Souvent de sang les baigne leur folle ire, 

Les A/fections de divers Amants, 

tenant trente-six chapitres, tradiùt di 

Partenius de JNicée, ancien auteur, 

françoise : plus les Narrations d'amot 

par Plutarque, Paris et Lyon, 155 

Paris, 1743, même format, précédé 

moire de Mercier de Saint-Léger; et d 

bliothèque des Romans grecs , Paris, 

Histoire des Guerres faites en plusie 

de la France, tant en la Guicnne et L: 

contre les hérétiques, qu'ailleurs contr 

ennemis de la coiux>nne; et de la co 

la Terre Sainte; et de tout ce qui c 

en France digne de mémoire , depuis 

jusqu'à l'an 1311, auquel tous les 

furent détruits ; Toulouse, 1 568, in<4'' 

toire de Vaffliction de la ville de Mi 

lorsqu'elle fut assaillie par plusù 

et longtemps assiégée des chevaliers < 

de France, Van 1562, poëme en tro 

in-4°, resté manuscrit. 

U Croix du Maine et Du Verdler, Bibliotkt 
çaius, t. I, p. 497; IV, 416. - Lelong, BibUoi 
torique de la France, IV, n« 17S88. 

FORNIER , FORNBRIUS. Voy, FOO 
FORNIER- FÉNBROLS (JacqueS- 

rite-É tienne ) , général français, né 
sent ( Languedoc ), le 28 décembre 
au combat de Golymin ( Pologne), le 26 
1806). Fils d'un capitaine au régime 
varre-infanterie , le jeune Fomier, s 
collège de Sorèze, entra ( 1779) au réj 
Condé, qui devint plus tard 2*^ régimen 
gons. Le courage qu'il montra dans 
circonstances et l'instruction qiiMI av 
facilitant son avancement, il arriva n 
( 19 juillet 1795 ) au grade de chef de 
et enfin à celui de général de brigade 



tas Î'ORNIER - 

1W3. Lm «erTices importanU qn'U rendit, tml à 
lièfiiliiMlrn. où il mit eo déroute nne colonpe 
MtndiMiiiie qui menaçiit de s'emparer d'un 
fHïd'utiUerie, qu'àZnrich, otiil ranTa le 1* ré- 
^Mt de cbiM«an, lai méritèrent le grade 
ïidcier de ta Ugioa d'Hoan«ur. Se trouTunl 
t(M]mia( Pologne )«n moment où auelutte des 
lÉMSUkgUDteft remit de s'engager entre rarmëc 
■Mue H la diTimoD Crançsise commandée 
!■ le iifvénl LasuDe, Fomier tomba mortel- 
taMriUewé d'oQ éclat d'obas, après SToiras- 
Nri la lidoire aoi Français. Le Dom de ce 
|Wnl rat gr«Té aur le» ttbles de brome du 
pAiide Vcrtailles. A. S^mikT. 

>eUiiB dâ la guerrt- 

■POUOTO ( Giovanni -BaltUla), habUe i 

■datidepamwwn.da adiième aièclis. H donna 

, bdcidm d'mte belle égUae de Parme, VAn- 

• nuiata, doot la première pierre fat po»é« par '■ 

I il<bcOtl*TwFaniè&e,le4juio 15e8.E. B— N. 

MBBBST ( Tbonuu ) , oaTigateuT anglais , I 

' Mtien tSOl. IlentimroTljeuneanBerTicede ' 
deslivlea, etparses talents deiint 
eaplaine de vaiMeau. Il coopéra 
iMOMp en 1771 à la création d'un comptoir ! 
m^lU k Balambajigan , Ile ûtuée au nord de 
Inte, par 7* ta' de Ut nord et ii4* 43' de 
Nt»t.U (erdlilé do sol, les bellei forets 
fi Tgiibniteiient , set cAtes belles et ptrfasoD- 
MM a tUaaicot pour lea Anglais DU entrepdl , 
choisi pour centraliser les rela- 
Ues de la Sonde, les Holaques, 
et la NonTelle-Guinée ; mais les 

abes enTiroDDaDtea élùent alors, 

waMMgoarâ'bai, hostile* t tout établistement 
anpta. Forrest essaya de Taiocre ces repu- 
pan*. DM ambassade du sultan de Mindaoso 
ndid'arri*eTiBalarobai«au(177l): dansu» 
irtumul u tiouTBit un nommé Ismael-Toan- 
Û, nuolman intelligent, connaissant par 
BtaMBt, k me grande étendue, les parages si 

htif de la Poljnésie et parlant les diven. 

HedH des ittUgènes. Forreat ^'attacha cet 
koM, et entreprit evec lui do voyage ti la Non- 
teOe-Guinée. H arma à cet eCTet un petit btti' 
Hnl, Tartar, de 10 tonneaux , inanœuTiant ii 
■MM et k «oilea. L'équipage fut composé d': 
fiogl-deoi hommes, presque tous lascars , et 
ItlioTHnbie 1774 on out k la voile en se dlri- 
VnImi iud-est Cliemin faisant, Forrest nona 
hiRUianaaTec divers son verains insulaires. 
■In tutres avec le sultan de Batchian, tie de:< 
■Usqoea, célèbre par ses mines d'or(0- Vok 
MÙn malaise plaçait dans cette Ile le ber- 
na du princes moluques, issus d'un œufd^ 
*i^ Quelques ioora plos tant, Forrest toucha 
■■ kl rochers de corail qui entourait la petite 
fc fa Tomoghjr. Q fut assez heureux pour pon- 
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voir réparer ses avaries, gagna Végnioa, od il 
.tchetadeux Imrokprtu (1), et vlwta les havres 
rie Fofabak, Rawak et Piapls, tous ofhwt de 
Iwna mouillages et ob il se procura dn poisaon, 
lin sagouetdes tortues. H signala le fait, vériM 
depuis parDumont d'IIrrille, qu'un isthme étroit 
^pare le port de Fofahak d'une grande baie 
inéridiooale. Foiresl railllt périr sur cette terre : 
> s'étant seul, rapporte Marsd en, mi peu trop écarté 
dn rivage, il vil s'avancer vers lui une dizaine 
de sauvages arméa, dont les dispositions hostiles 
a'éUioit pas douteuses. La résistance eOt été 
vaine ; Forrest le comprit, et, tirant avec sang- 
froid une flûte qu'il avait dans sa poche. Il 
Trusta, et se mit à jouer un air de gigue. Les 
sauvages, étwmés d'attord, puis charmés, jetfawt 
leurs armes et se mirent i danser; recalant alors 
m continuant de jouer, il regagna le Heu ob l'at- 
tendaient ses marins. » A près avoir relevé Végutou, 
Boni et Kabaréi , il prolongea sa ronte au nord- 
est, k vingt milles de V^iou, il découvrit le 
groupe ^ii(n»{0° 19" etO" 41' lat. nord, 118° 11' 
et 129° 45' long, est), formé de petite* Iles et 
aivironiié d'an roclier de corail de cinquanta 
milles de circuit. Aiou-Baba, la plus importante 
et U plus méridionale de ces lies, a six kilomètres 
de drcuit et cent soiiante mètres d'élévatîMi. 
Forrest j trouva plusieurs femmes enlevées aox 
Hollandais : il en témoigna sa surprise au taon- 
do (S)l; ce chef lui répondit « qu;il s'inqnlétait peu 
des Hollandais, parce qu'ils étaient Ktm hiin, et 
que d'ailleurs quand les Européens demaudaint 
comme satigt^on la tËle d'un chef papou, on 
leur expédiait celle d'un esclave qu'on décapi- 
tait à cet etlet ». Le 13 janvier 1775 Forresl 
^«rçiit la partie oiioilale de la nouvelle-Gai- 
née. Le 35 un choc sous-marin brisa l'un de 
I ses navires; cependant le 17 il entra dans le 
havre de Doréi. n y prit un certain nombre de 
plants de muscadier, dans l'intentHin de les repi- 
quer dans les colonies anglaises. Il s'avança an 
sud jusqu'à Mysol; virant alors de cap, il «e di- 
rigea sur Mindanso, où il atterrit le 5 mai. Il j 
apprit qu'en son absence les Soûlons avaient at- 
taque Balambangan et en avaient expulsé les An- 
glais, dont les débris s'étaient retugiéii à Bornéo. 
Il obtint alors du sultan de Mindanao la cession 
de 111e Bunvtot dans la baie d'illano (lat. nord 
7* lo', loim.estm°lo').Cetuldanscesparagee 
qu'il se sépara d'Iamael Toan-Hadji. Lui-même 
fit tonte pour Bornéo ( B janvier 1776 ), et arriva 
dans cette Ile le 10 février suivant 11 remit 
k la voile le î7, *e rtndità Achem (13 mai), 
et essaya de gabier Calcotta; mai* son na- 
vire percé par les vers et faisant eau, il fui 
obligé d'échouer sur la cAte ocddentale de Su- 
matra et de gagner Benconlen par U vrae de 
I terre. Après on court séioar dans cette ville, Q 

! (» BiHce "e plrogds 9>»Ualàite m luMUnti au 

, "'iT ^"UlMto ert, IVM le fWo»iH M K WM'"»". 
I l'ai dei tnHiïflwip«ii»cheailc «l«r*lpeL. 
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se remturqaa pour Calcutta, et de là pour l'Angle- 
terre. £n 1789, la Coin|)agiiic de» Inde» chargea 
Forre^l <re\plorer rarchipel Mergui, situé <lans 
la partie orieotale du golfe du Beugale (entre 7° 
et 14" de lai. nord et 94' à 96" de long. ea). Il 
partit de Calcutta, et accomplit sa tâche avec un 
Koin minutieux : il releva succeiîsiTeineot les 
Muscos , Tavaï , Teoasseriiu , King-Ulajwl « les 
Torres, Mel, Susannali, Saint-Matthieu, le$ Seyer 
i;t Djonkse>lon. Malgré l'étendue qu'occupe cet 
archi(>«;l et la fertilité de ses terres, les babitauU, 
noiDUjés Tchalomrs, sont peu nombreux (400 en- 
viron ) ; ils sont l)onddliistes. Le détroit qui sé- 
pare les lies Mergui de la côte de llndo-Cliine 
reçut le nom de Forresi. Ce navigateur constata 
dans ces parages Texistence d'une espèce parti- 
culière de loches de mer voisine du genre on- 
chidium, et non dénommée jusque alors par les 
ichthyologueji. Ue retour en Angleterre, il conti- 
nua son service actif, et s'occupa de la pu- 
blication de ses voyages. U y coosigva une 
foule d'observations nouvelles, et les enrichit de 
cartes et de ligures dessinées par lui-mCme 
avec beaucoup de talent : la première rela- 
tion fut pubU^ en 1779, à l.ondres, in-4^, et à 
Dublm , in-S**. Elle fut traduite asseï inexacte- 
ment en français par Demeunier, sous le titre de 
Voyage de Balambangan à la I^'ounelle-Guinée 
et aux Moluques, /ait en 1774, 1775 et 1776, 
et suivi d'un Vocabulaire de la Langue de Man- 
gindanOf Paris, 1780, in-4", cartes et figures; 
un extrait en a été publié en allemand , Ham- 
bourg, 1782, in-8". Forrest publia ensuite : 
l'o^o^e de Calcutta à Varchipel Mergui, etc., 
àuivi d'une A'o^tce des (les de Djonkseylon , de 
Poulo-Pinang, du port de Kedahf 9t d'une 
Relation de Célèbes ; Londres, 1792, in-4*', 
fig. et cartes; — Traité des Moussons; Lon- 
dres, 1784, m-4"; Paris, Imp. royale, 1786, 
in-4o. Ce traité est le meilleur que l'on ait encore 
sur ce sujet, si controversé par les marins et les 
géographes. 

C'est à tort que l'on a quelquefois confondu 
Tliomas Forrest avec le capitame Autin Fok- 
KEST, qui fit naufrage le i**^ mai 1806, sur le 
récif Sydney, situé au sud des lies de l'Amirauté, 
par 3" 20 de lat. sud et 144" 30' de long. est. 

Alfred DE Lacaze. 

Alesandcr Dalrjmple, HUtorical Collection qf ro^a- 
ç«s. — Marsdeo . Histoiy of Sumatra, — Damoot d'Ur- 
TUle, yo^age pittomque, — Frcjcinet et Dnperrej, 
f'oyag* autour du Monde, - Doneoy «teBicnii, Oo4m- 
nie, dans V Unit^ers pittoretque , lU, p. 316, ISI et tte. 

FOBSBLL {Charles af ), statisticien suédois, 
né à Skottorp, le 18 mars 1783, mort le 25 octo- 
bre 1848. En 1809 il entra dans la célèbre con- 
juration de cette (époque; il fut employé ensuite 
par Adlersparre à diverses négociations, en |)ar- 
tirulier auprès du prince Chrétien- Auguste, dont 
il devint aussi l'aide de camp , quand ce prince 
fut désigné comme héritier du trOne. Sur le dé- 
sir exprimé par Chrétien-Auguste de voir dres- 
ser enfin une carte générale de la Suède, Foraell 
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, et l'acheva en 1817. Maio 



corps des ingénieurs en 1810, il devii 
nemeot de Bemadotte à la couronne 
du nouveau roi , puis professeur de 
tiques et de géographie du prince Oses 
d'hui roi. Cliargé en 1 8 1 3 de porter d'in 
déf)édies de Gotliembourg i Londres , 
aussi aux Uitailles de Grosslieeren , De 
Leipzig , ainsi qu'aux autres o|)érations 
suédoise. A partir de 1817 il siégea dam 
diètes du royaume. En 1819 il dressa 
Jonction de la navigation à vapeur cnl 
holm et Gothem bourg, et entre la pr 
ces deux villes et la Wetterav ie ( H 
En 1824 Porseil fut nommé directeur 
cadastre du royaume. Les travaux de 1 
la statistique le firent aussi connaître à 
Ses principaux ouvrages sont : Stafi 
bélier { Tablettes statistiques ) ; Stockbi 
— Staiihtik ôfver Sverige (Statisti 
Suède ) ; Stockholm , 1H34 ; — Socket 
ôfver Sverige; Stockliolm, 1834; - 
ningar a/ en resa till England ( 
Voyageur en Angleterre ) ; Stockholm 
Àtûeekningar och ttatistika uppl 
Ofver Svêinnga (indications pour une 
générale de la Suède); Stockholm, IC 
Oonvên.'Lex. 

FORSius (Siegefried'Aronsên ), 
et mathématicien suédois , natif de h 
du Nyland , mort en 1637. En 1003 il 
Upsai, puis il devint successivement p 
à Stokholm et à Ekenis. Des prédicat! 
logiques qu'il fit en 1619 amenèrent! 
tion. Ses principaux ouvrages sont : i 
drier, continué pendant neuf ans, 
suédoise ; — Minerograpkia, seu de 
et fossilibus , également en suédois. 

Scheffer, Suée. Ut. — Geiellus , Bioç. Le: 

FOUKAL (I) (Pêhr), naturaliste 
geur suédois, né à Kalmar, dans 1< 
(Suède), en 1736, mort à Djérim, le 
1763. Il fit ses études à Gcpttingue, 
couronna par une thèse publiée sous 
Dubia de prindpiis philosophiw re 
qui fut accueillie avec faveur. Un petit 
blié peu de temps après son retour c 
Pensées sur la liberté civile ( 1759), 
les bonnes dispositions de son gouv 
Ce (%it alors, et pour se consoler de cettu 
qu'il se livra avec une nouvelle ardeu 
des sciences naturelles que Linné lui 
aimer. Il y fit des progrès rapides, et i 
fiwtion du maître, habile à reooi 
mérite partout où il se montrait. Un* 
tion scientifique, ayant pour mission 
l'Asie Mineure, l'Egypte et l^émen, 

(1) Les auteurs varient d'une manière ninf^iil 
tbograpbe du non de ce botaaiAic , écrit i 
Forskaâi, ForskMl et Fonkabl; la aMskrre i 
U seule admliilble. 
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riwloe par le roi de Danemark Frédéric V : 
lioné obtint que Forskâl en ferait partie eu 
qualité de nataraliste ; il st^ réuait donc à si?;i 
ampagiKHU, Von Havea |)our les langues 
oricatakîé, Crainer pour les siciences médicales, 
BrMvenfeind pour le dessin , et Nitibuhr pour 
tet mathématiquos , le seul de tous destiné a 
mnhît , et iiâ partirent au conunenceinent de 
imicr 1761. Linné, dans une lettre adressée à 
Bii, le 6 novembre 1759, annonce euoes ter^ 
Bd le voyage projeté, voyage dont les ap* 
prtb durèrent près de deux années : « Forsk&l 
trtfn de mes meilleurs disciples; récemment 
MiBé professeur à Copenhague, il vient d'être 
«nyé en Arabie , aux dépens du roi de Dane- 
■vfc. Si Dieu nous le consene , nous devons 
a attendre une Coule de dc^couvertes intéres- 
Mtes. Il excelle particulièrement dans la con- 
■Maace des insectes , ([uoique de bien |)cu in- 
innir dans les autres branches de l'histoire 
Mtoelle. w Après ime navigation |)énible, l'ex- 
fédition atteignit Marseille , et Forsk&l , après 
noir dressé une liste de plus de 260 plantes 
ntseillies sur la plage maritime de l'Ëstâc, alla 
mâts Sauvages et le jardin de Montpellier. 
Ayant repris la mer, la comuiission scieuliiique 
pgna Malte, p«jis successivement Smymc, 
CoBiitantinople, Ténédos, Imbros, KlKides, et 
dânrqoa enfîn à Alexandrie. Pendant ce long 
tai^ Forskfil dressa une liste des poissons qui 
Tirait dans les eaux de Malte, ainsi que celle 
éti plantes, peu nombreuses, qui croissent dans 
eede Ile célèbre ; il chercha à connaître le degré 
de lafaire des eaux de la mer et les causes de 
kv phosphorescence. Rosette et Le Caire ayant 
élé explorés, l'expédition gagna Suez , et visita 
rArabie Heureuse , non sans courir de grands 
dagers; Tor, Djadda, Labaja et plusieurs lieux, 
, dont FoTskAl étudia soigneusement la oonstitu- 
tin géologique, lui fournirent une foule de 
Ixiles plantes; mais lorsque, pour en recueillir 
'■ plus grand noml)re, il allait explorer le mont 
Sadiler, il fut atteint de la peste, et mourut en ix'u 
de jonn, à Djérini,, dix-huit mois environ après 
irnir quitté le Danemark. Ce peu de temps lui 
irait aiifli pour recueillir plus ilc '2,000 esiMîces de 
lilaates, dont un quart absolument nouvelles, 
iTee les noms vulgaires grecs , turcs et aral)es. 
Sebuhr mit en ordre les papiers et collections 
^ Ml compagnon, et, de retour en Danemark, 
S poUia les deux ouvrages suivants : Des- 
ffifiUones animalium, avium^ amphibiorum. 
Mon, insectorum, vermium, quai in itinere 
«inta^i observavit P. Forskàl ; Copenluigue, 
177i, in-4** ; — Flora Aiy y ptiaco- Arabica, sive 
^Kriptione$ plantarum quas per ^fSgyptum 
Wtriortm et Arabian Felicem detexU, il- 
^travtt PetruM Forskàl, Po$t mortem auc- 
<Brii tdiûU Carslen Niebuhr, Accedii tabula 
irobix Felicis geographico-botanica ; Copen- 
^^, 1775, in-4''. A cet ouvrage se trouvent 
i<ite me florale de la pUge d'Estac , près de 
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I Marseille, une florale de Tilc do .Malte, et une 
I autre du littoral de Constantinople , des Dardi- 
nelles et de quelques ilcs de la mer l!)gée. Fnfin, 
j un an plus tard Niehuhr acheva de |Kiyer sa dette 
; à son malheureux r^nnpagnou par des [cônes re- 
\ rum naturaitum quas in itinere orientait de- 
pintji curavit C. iMebuhr ; Copenhague, 1770, 
in-4°. Linné a consacre à la mémoire de Forsk.1l 
un genre de la famille des urticacées, W/orska- 
lia, ayant pour type le caidb^ja adhxrens, 
plante d'Egypte voisine du chanvre. A. F. 

Krsch et Grubor. Jtlg. Enc. 

FOB8TRB, nom commun à plusieurs per- 
sonnages allemands, que voici dans Tordre cbro 
nologique : 

FonsTKB (Jean), hébraisant allemand , né 
i à Augsbourg , en 1496, et mort à WittemlN^rg , (>n 
I 15.SG. H embrassa avec ardeur les opinions de 
; Luther et de Melanchthou, et fut envoyé par Lu- 
ther il Strasb4)Ui*g, en i:i3îi. La réforme avait (ait 
de grands progrès dans cette ville, Forster y 
organisa l'église luthérienne ; mais il ne sut pas 
garder Tesprit de modération néC4*ssaire pour se 
maintenir au milieu d^unc po()ulation attachée 
encore en grande partie au catholicisme, et eu 
15.)U il fut obligé de quitti^r Strasbourg. Il se 
retira à \VittemlM.Ti;, où il enseigna l'hébreu avec 
beaucoup d'éclat. Kiuporté par son zèle pour le 
protestantisme, il abandonna plus tani sa cliaire, 
et |)«rcourût en missionnaire lesdifréivnt<.*sc^m- 
trées de l'Allemagne. Forster est auteur d'un 
Diclionarium UeOraicinn norum, ex sacris 
Bibliis depromptum ; BAlc, 1562, in-fol. Cet 
ouvrage , comnie l'indique le titre , est compost* 
uniquement avec les matériaux que la liiblc four- 
nit à la linguistique. Forster a dédaigné l'hébreu 
rabbinique , qui pourtant a bien son importance. 
Son dictionnaire a été regardé longtemps comme 
le meilleur, (.'t il est encore estimé ; mais il a perdu 
beauct)Upde son im|M)rtance depuis la publication 
des savants travaux de Gesenius et de plusieurs 
autres hébraïsants modernes. Al. H. 

JOeher, All^emeinei Gi'U'hrten-Lcxieon. 

VOR8TBR ( Valentin ) , jurisc/)nsulte alle- 
mand , né à WitteiubiTgy le 9.0 janvier 1 .'kSO, mort 
le 28 octobre 1608. Fils d'un magistrat, il étu- 
dia à son tour le droit dans sa ville natale. 
En même temps il s'appliqua à la philosophie ; 
il eut alors pour maîtres Luther, Mélancht!:on, 
Eber. 11 approfondit aussi les mathématiques, et 
lorsqu'il se rendit à Padoue, il se trouva assez 
verse dans cette science {tour la profi^ser. i%n 
France, où il fit ensuite un vovage, il se lia 
avec les plus renommés jurisconsultes de ce 
pays. C'était à ré|)oque des hostilités entre le 
n>i de Franœ Henri II et Philippe 11 «l'Espa- 
gne. Forster s'enrôla momentanément dans l'ar- 
mée espagnole. A son retour d'Espagne , Fors- 
ter passa par Bourges, où il se fit recevoir doc- 
teur en droit. Puis il alla faire des cours .sur la 
jurisprudence, d'abord à Ingolstadt, ensuite à 
Wittembei^g. Sa réputation lui valut d'être ap- 

7. 
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pelé par le duc Eric de Brunswick aux. fonctions 
d'administrateur supérieur à Minden, dans le 
pays de Itanoyrc. En 1569 il fut chargé par le 
landgrave Guillaume de Aesse de professeï; le 
droit à Marbourg. En 1580 il devint premier 
professeur de droit à Heidelberg, où ses cours 
eurent le plus grand succès. Des dissentiments 
religieux avec le gouvernement lui firent aban- 
donner cette position, en 1583 ; U vint alors à 
Worins, où il donna des répétitions, puis à Helm- 
staidt, où il fut professeur de droit jusqu'à sa mort. 
Ses principaux ouvrages sont : Historia Juris 
civUis Romani, etc., Bâle, 1565; Cologne, 1594, 
in-fol.; Mayeuce, 1607. Cet ouvrage, longtemps 
estimé, Gt cependant accuser Forster de plagiat 
par plusieurs jurisconsultes, notamment par Tho- , 
masius ; — De Juriidictione Romana, aprimor- 
dio urbis ; Lyon, 1586, in-fol. (posthume) ; — un 
recueil de Traités sur diverses questions de droit ; 
Bâle, in-fol., et Francfort, 1565. Quelques-uns de 
ces traités avaient été publiés séparément. Les 
principaux sont : De Pignoribus et Hypothe- 
cis; 1580, in-4*»; — DeJurejurando; Heidel- 
berg, 1581, in-4^'. 
Henri Dœriog, dans Bnch et Graber, JUg. Enc. 

FORSTBR {Valentin- Guillaume) f fils du 
précédent, jurisconsulte allunand, né à Mar- 
bourg, le 28 août 1574, mort le 23 octobre 
1620. Il professa le droit à Wittemberg, et fut 
assesseur à Téchevinat de cette ville. On a de 
lui : Tractatio Justiniane^; — Paratitla in 
Pandectas ; — De Jure canonico , etc. ; — De 
Juris Interpretatione Libri II; -^ De Nup- 
tiis; — De Donationibus ; — De Substitutio- 
nibus; — Solonis Leges latine, cum notis, 

Witte . Diar. biog. 

FORSTBR {Froben)y philosophe et philan- 
thrope allemand , né à Kœnigsfeld , le 30 avril 
1709, mort le U octobre 1791. Il fit ses pre- 
mières études à Freisingue et à Ingolstadt ; à dix- 
huit ans il se rendit à Ratisbonne, où il entra en 
1728 dans l'ordre de Saint-Benott. On lui donna 
alors le nom de Froben . 11 se fit consacrer prêtre en 
1733, et la même année il fut chargé de professer 
la philosophie dans le monastère de Saint-Emme- 
ran. Le succès de ses leçons fut tel qu'on lui 
confia la chaire de philosophie à Salzbourg. Il 
y fit des cours qui soulevèrent maintes contro- 
verses; on l'accusa même d'innovation, tandis 
qu'il était animé d'un ardent amour de la vérité. 
Rappelé dans son chapitre, il continua de traiter 
les! matières philosophiques avec une telle dis- 
tinction qu'il s'acquit l'amitié de plusieurs per- 
sonnages importants, parmi lesquels le cardinal 
Quirini. 11 s'éleva aussi dans la hiérarchie. A 
dater d.' 1750 il devint successivement prieur, 
bibliothi . aire, enfin abbé de Saint-Emmeran, dont 
il fit (!n foyer de lumières et de bienfaisance , car 
il était aussi charitable qu'éclairé. On a de lui : 
Quid est veritas ? etc.; Salzbourg, 1745, in-4*; 
— Methodus inveniendi veritatem per medi- 
tationem^ ^evt^er ea^po5ito;ibid., 1746, iiKi*; 



— Meditatio pkihsùphiea de mmndô m$ 
chanico et optimo seeundum Sffstema IM 
nitifhWolfianum; iUd., 1747, iii-4*; — A 
Scripturx Sacrx vulgata editiimê; 1741 
in-4'*; — Systema prinwrum Prind^piorw^ 
breviter expositum; 1749, fai-4*; — BeÊli 
Flacci Albini, $eu Alcuini^ abbatis Cani 
Magni , régis ac imperaioris magistri, Open 
postprimam editionem a viro ektr, D, àiirm 
Quercetano curatamf de movo coUeeta, ele. 
Ratisbonne, 1777, in-foL 

Bneh et Graber, JUg. Énc 

FomsTBR ( NathanUl ), théologieD et ptt 
lologue anglais, né le 3 février 1717, à Stedi 
combe ( comté de Devon), mort le 20 odokv 
1757. Forster suivit la carrière eodéaîastkiie 
et mérita d'être admis, deux ans avant • 
mort, dans la Société royale de Loodra. ] 
était profondément versé dans les lettres pw 
ques et latines , et n'était pas moins fort a 
hébreu. Il joignait à une vaste éroditioa ■ 
esprit de critique très-remarquable. Il a Un 
les travaux suivants : Rejlections on tke M 
tural antiquity of govemment art a» 
sciences in Egypt; Oxford, 1743, oavnigefièi 
bon pour l'époque où il fut composé, mais qi 
a beaucoup moms dimportance depok les éli 
des moderne, qui ont si puissamment oontril» 
à nous faire connaître l'antique pays des Phi 
raons ; — Platonis Dialogi quinquef reeensH 
et notis illustrati; Oxford, 1745. Les dai 
dialogues compris dans ce recueil sont Ia 
Amoureux d'Eutyphron , Y Apologie de Socrati, 
le Criton, le Phédon, Ce travail se recomnm* 
à la fois par la pureté du texte grec et par les o^ 
servations lumineuses de l'auteur; — AppeML 
lÀviana conttnens; : 1^ selectas codietm 
mantucript. et editionum antiquantm let^ 
nés , prxcipuas variorum emendaticnes d 
supplementa Uwunarum in iis TUH IM 
qui supersunt libris ; ^ FrHnshemaiLSupfk' 
mentorum Libros X^ in locum decadis if- 
cundas Livianx deperditx; Oxford, 1741. 
Forster composa cet ouvrage avec la ooDabon- 
tion d'un de ses savants collègues au coUé^i Ai 
Christ; — Popery destructive qf the eti' 
dence of Christianity, somon; Oxford, 1741; 

— A Dissertation upon the account suppetd 
to hâve been given of Jesus^Christ dy Jeit 
phus; Oxford , 1749. On a regardé cette dit» 
sertation, qui tend à démontrer que ce 
peut être considéré comme authentique, 
un des meilleurs morceaux de critiqae du diS' 
huitième siècle; —Biblia hebraica sine pua» 
tis; Oxford, 1750, 2 vol. in-4°. Alex. B. 

Biôg. Brit. — Cbalmert, Gen, biog, Diet. 

FORSTBR ( Jean-Reinhold) y nxtoraliite < 
voyageur allemand , né à Dirschau, le 22 odo 
bre 1729, mort le 12 janvier 1794. H fit ses pÉk 
mières études à Marienwerder, d'où il pesi 
an gymnase Joachim de Berlin. En 1746 il i 
Tendit à rnoiversité de Halle, avec rintaRlio 
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Te les cours de médecine ; mais la mé- 
de ses ressources eotrayait cette Toca- 
itrariée d*aiJleurs par son père, qui don- 
préférence au droit; il se décida alors 
i théologie. En 1751 il quitta Halle, se 
i Dantzig, et deux ans plus tard il de- 
dicateurà Vassenhof. Toutefois la théo- 
5upa dans ses iraTaux moins de place que 
e naturelle. Les circonstances développé- 
loi im goût jusque alors latent , celui des 
. L*envoyé russe à Dantzig , Rehbinder, 
it propcrâé d'entrer au service de son 
ement et de visiter les colonies fondées 
Russie méridionale par Catherine II, 
Be rendit, le ô mars 1765, à Koenigsberg, 
passant par Memel et Riga, il arriva à 
)nrg. n y prit ses instructions , et vint 
icou à Saratow. 11 s'acquitta fidèlement 
ssion, vit et étudia avec soin les hommes 
boses, et dressa du tout une relation 
]u11 remit au comte OrlofT, à son retour 
antinople. Ce voyage, pour lequel Forster 
à ses fonctions, lui rapporta plus de sa- 
5 d'argent; le gouvernement russe ne 
«a guère de Tindemniser, et Forster dut 
e en Angleterre pour s'y créer des res- 
avec ses connaissances scientiâques et 
s. n accepta à Warrington, dans le 
ire, une chaire de professeur d'histoire 
!, de langues française et allemande. U 
voir alors faire venir sa femme et ses 
mais de nouvelles difficultés surgirent : 
ne s'entendit pas avec ses collègues; il 
»a démission , et se contenta de donner 
ns particulières et d'entreprendre des 
ns. En 1772, il accompagna le capi- 
Dk (tx)y. ce nom), en son second voyage 
mer du Sud. Forster partait en qualité 
aliste de l'expédition, aux appointements 
I fr. affectés à ce titré par le parlement, 
oa avec lui son fils, âgé de dix-sept ans. 
ageurs quittèrent Londres le 26 juin 
rivés à Plymouth, ils s'embarquèrent le 
,à bord du vaisseau La Résolution, Ce 
qui dura trois ans, fut manmé par des 
i assez désagréables pour Forster : il 
lit peu avec les autres passagers, et Cook 
e semblait tenir en mince estime les ex- 
is scientifiques de son compagnon de 
A son retour en Angleterre, Forster ne 
a pas chez les ministres, tels que lord 
h, l'accueil encourageant auquel il aurait 
tde s'attendre. Peut-être y voyait-on 
1 jaloux les découvertes scientifiques 
par un étranger. 11 espéra en vain que 
*mement se chargerait de Tirapression 
oire de ce voyage , et dut se contenter 
istater dans un ouvrage spécial les ré- 
twtaniques ; il en fit autant pour la géo- 
physique et l'histoire naturelle et ethno- 
ne des pays qu'il avait parcourus. Ces 
8, d'une si grande valeur scientifique^ 



rapportèrent peu à leur autenr.BientAt il se trouva 
tellement endetté, qu'il fut emprisonné sur la 
demande de ses créanciers. Les regards de sa 
famille malheureuse se tournèrent alors vers la 
première patrie, où l'on avait suivi avec intérêt 
toutes les péripéties du voyage de Forster. Son 
fils, qui fut l'historien de l'expédition, se rendit 
par Pdi\& (1777 ) en UoUande et en Allemagne. 
Il atteignit son but : les princes allemands, les 
loges maçonniques se cotisèrent, firent des 
collectes, et Jean-Reinhold Forster fut rendu à 
la liberté et reçut le titre de docteur en droit à 
l'université d'Oxford. Son fils lui fit obtenir à 
Halle. la chaire de professeur titulaire d'histoire 
naturelle et de minéralogie. En juillet 1780 
Forster se rendit dans cette ville avec sa fii- 
mille. n y fut attaché à la faculté et nommé 
directeur du jardin botanique. Ses cours attirè- 
rent d'abord une affluence considérable; mais 
dès les premiers jours Forster adopta vis-à-vis 
de ses auditeurs un si rude langage que la dé- 
sertion fut presque immédiatement générale. Il 
ne vécut pas en meilleure harmonie avec ses 
collègues, et les francs-maçons qui le reçurent 
durent bientôt , à cause de ses exigences , le 
traiter avec une Aroideur telle qu'à partir de 
1792 il renonça à se présenter paimi eux. An 
milieu de cet abandon universel, il trouva son 
salut dans ses travaux intellectuels, qu'il appliqua 
aux branches les plus diverses, mais particuliè- 
rement aux sciences naturelles. Sous les formes 
âpres qui lui firent un tort si considérable, 
Forster cachait un caractère loyal et souvent 
compatissant. «C'est un bien savant homme, di- 
sait de lui le grand Frédéric ; mais jamais je ne 
vis un plus grossier personnage. » Il possédait 
dix-sept langues; mais^ aimait par-dessus tout 
les anciens ; Horace le charmait particulièrement, 
et ce poète fut son inséparable compagnon de 
voyage. On a de lui : Characteres generum 
plantarutn quas in itinere nd insulas maris 
Australis coUegerunt, descripserunt , deli- 
nearunt, annis 1772-1775, Jo.-R.-F. et Georg. 
Forster; Londres, 1776, in-4°, avec gravures. 
— lÀber singtAlaris de Bysso antiquorum; 
1776; — Observations made during a voyage 
round tke worJd on physical geography, 
naiural history and et hic philosophy; Lon- 
dres, 1779, in-4°; — Zoologix Indicx ra- 
rioris Spicilegium; 1781 ; — Tableau de V An- 
gleterre pour Vannée 1780, continué par 
Véditeur jusqu'à Vannée 1783, et en alle- 
mand ; Dessau , 1784. Cet ouvrage, écrit pour 
Frédéric H, fut à peine remarqué par ce. souve- 
rain; — Enchiridion Historix naturali in~ 
serviens, quo termini et delineationes ad 
avium^ pisdum , insectorum et plantarum 
adumbrationes intelligendas et concinnan- 
das seeundum methodum systematis Lyn- 
nœani continentur ; i7SS \ — Onomaiologia 
nova systematis oryctognosiœ vocabulis la- 
Unit expressa; 1795; — Beobachtungen und 
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Wahrheilen, etc. ( Observations et vérités sar 
la théorie de la terre) ; Berlin, 1798. Forster col- 
labora aussi à plusieurs ouvrages destinés à 
l'instruction de la jeunesse , entre autres : Ge- 
schïchle der Entdeckungen und Schif/fahr- 
ien im Norden ( Histoire des Découvertes et 
des entreprises maritimes dans le Nord ) ; Franc- 
fort, 1784. V. R. 
Georget Forster, A Voyage round the world in HU 
ttritannic Maiesty's sloop Rcsolation, commandée bff 
capt. James took ; Londres, irrr. - Krach et Qruber, 
All9' Bnc. 

FORttTER ( Jean-Georges- Adam ), fils atné 
du précédent, voyageur et naturaliste alle- 
mand, né à Vassenhof, le 27 novembre 1754, 
mort à Paris, le 12 février 1794. Il commença 
ses études sous la direction de son père, et les 
continua quelque temps à Técole Saint-Pierre 
de Saint-Pétersbourg. Neuf mois plus tard il 
suivit son père en Angleterre , où il le seconda 
dans les traductions qu'il faisait pour vivre , et 
donna des leçons de français dans quelques 
maisons d'éducation. Venu ensuite à Londres, il 
traduisit en anglais les voyages de Bougainville. 
Au mois de juillet 1773, il mit à la voile avec 
son père, qui venait d'accepter la proposition 
d'accompagner Cook, en route pour les régions 
polaires du Sud. Tout jeune encore, il fut cepen- 
dant soumis à mainte épreuve, son père, dont le 
caractère était irascible, se trouvant souvent aux 
prises avec le chef de l'expédition. Revenu en 
Angleterre, le jeune Forster éluda la disposi- 
tion en vertu de laquelle il était interdit à 
Jean-Reinhold Forster de publier la relation du 
voyage. Cette interdiction ne pouvait l'atteindre. 
En conséquence, il lit paraître sous son nom 
l'ouvrage intitulé : A Vot/age round the world 
in His Briiannic Majesty's sloop Resolution, 
commanded by capt. James Cook; during 
the years 1772, 1773, 1774 and 1775; Londres, 
1777, 2 vol. in-4". Il publia ensuite une traduc- 
tion allemande de cette relation, avec additions, 
d'après le journal de Cook ; Berlin, 1779, in-8**. 
Cette publication, dans laquelle l'auteur déve- 
loppait des pensées et des sentiments supérieurs 
à son Age, n^apporta qu'un allégement «momen- 
tané aux souffrances de la famille. Georges 
Forster songea alors à chercher ailleurs qu'en 
Angleterre des ressources suffisantes. Au mois 
d'octobre 1777, il se rendit en France, où ilcon- ; 
nut Buffon et Franklin ; mais ses relations dans 
ce pays ne paraissent pas s'être étendues plus 
loin. Ayant appris alors que son père venait 
d'être emprisonné pour dettes, il passa par la 
Hollande en Allemagne, où il espérait, avec rai- 
son, trouver des secours. 11 fut bien accueilli par 
le landgrave de Hesse , par le duc Ferdinand de 
Brunswick, enfin par le prince de Dessau, et 
accepta une place de professeur au gymnase 
Carolin de Cassel. Son père et sa famille se 
trouvaient alors dans une telle pénurie que pour 
leur venir en aide il dut continuer de £aire des 
traductions. C'est de cette époque que date la 



FOhSTËR 



I continuation de sa traduction de Vff 

turelle de Buffon entreprise par Ma 

i trouvait d'ailleurs soutenu par de 

amitiés , celles de Dohm, de Jean de 

I Soemmering, de Tiedemann, enfin 

, Malheurejjsement ses travaux fureu 

, pendant quelque temps par une certa 

I tion philosophique ou religieuse. CeU 

I ne dura pas ; Forster était un trop 

j pour compromettre ainsi son aven 

' cepta donc les fonctions de profes: 

toire naturelle à l'université de \^ 

lui offraient le roi de Pologne et le 

chel Poniatowski. Avant de se rendr 

tination , il visita plusieurs villes in 

entre autres Prague, Vienne et Varsc 

pereur Joseph n, qui le reçut en audit 

eu Hère, sembla vouloir le détourner d< 

àWilna. «< Si vous tenez à travaille 

Forster, ce n'est pas en Pologne qt 

trouverez les moyens. Les Polonaîi 

peuple vaniteux et borné. En entrai 

pays, il est bou d'aviser à la manière < 

— Sire, répondit Forster, je ne dési 

chose : hravailler à mon aise. — Alon 

l'empereur, vous vous en retournerez 

La prévision de Joseph II se réalisa 

Forster, qui tenait tant à se livrer à s< 

tions studieuses, rencontra de nombrt 

cultes. Cependant 11 se fit recevoir c 

médecine à la faculté de Halle, puis 

Thérèse, âUe de son ami Heyne. Au n 

1787, il quitta la Pologne pour aile 

part, sous les conditions les plus avai 

à un voyage de découvertes ordonné p 

ratricc de Russie. Mais la guerre d 

qui survint alors fit avorter ce projet e1 

temps les espérances de Forster. 11 

à Mayence , où , grâce à Jean de Mullei 

un modeste emploi de bibliothécaire; 

temps il s'occupa de divers travaux, e 

lièrement de traductions. Un voyage 

mois, qu'il fit ensuite avec Alexandre 

boldt, lui fournit l'occasion de compot 

vrage qui 'lui assure un rang honora! 

le« bons écrivains allemands. A son 

Mayence, au mois de juillet 1790, il 

traductions, tout en s'occupant de la p 

de l'œuvre que lui avaient inspirée set 

Dès lors aussi il s'occupa de matièi 

ques. A l'époque où Custine fit son ei 

Mayence à la tète de l'armée français! 

fut l'objet de la confiance du généra 

cain : il avait compris l'impossibilité c 

rer fidèle à une cause qui s'était aband( 

même, celle de l'électeur, qui » avait f 

avec la caisse des orphelins; celle < 

blesse, qui, ayant mis en sûreté tout 

possédait, demandait à la bourgeoisie 

crificr ; enfin , celle du clergé , qui s'ét 

odieux à la population. » Ce langage lu 

haine des classes privilégiées, qui mireni 
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i fille de Mayenoe chargea Forster de porter 
iivention mtknuUe de Paris le vœu for- 
ar lea Mayençait d'être incorporés à la 

française. En même temps il espérait 
mmé dépoté de Mayence; mais la retraite 
ftine et les éréDements qui suivirent dé- 
it toutes ses espérances, et il dut rester à 
où il mourut Outre la relation de son 

avec le capitaine Cook, on a de lui : 
to M. Wales*8 on M. For s ter* s Âcamnt 
U Cootts loii Voyage; Londres, 177», 

— GeêchichU und Beschretbung deê 
wms ( Histoire et description de TArbro 
; Cassel, 1784^ in-4» ; en fiançais, Cassel, 

— JHiseriatio botanico-medica de 
I esculentiê innUarum Oeeani atutrct^ 
Ue, 1786, in-r; — FUrrulx insulamm 
Ihtm Prodromus; Ocettin§iie, 1786, 
-^ Kteine Sckri/ttn^ etc. ( Mélan 

u); Leipzig, 1789-1797, in-8°,en 6 par- 
s cinq dernières ont été publiées par Un- 
rès la mort de Forster; — AnêichitH 
\edêrrhein , ron Brabant, Flandern, 
d, England und Frankreichy im 
Magnnd Junius 1790 (Vues du bas 
B Brabtot^ de Flandre, de HoHande,d'Au- 
et de France aux mois d'avril, mai et 
10 ) ; Berlin, 1791-1794, 3 vol. in-S^" -, trad. 
ais par Ch. Pougens, Paris, 1795, 8 vol., 
'orster a pris part aux traductioas an- 
de Lamonosof, d'Osbeck, de Kalm et de 
pnhliées par son père. 11 a lui-même tra- 
allemand de nombreux ouvrages, parmi 
I : I^a Lettre de Morozzo à Macquer sur 
iNiipo5i/ion des acides carbonique et 
€; Stendal, 1784, in-S*"; — La Relation 
sième voyage de Cook; Berlin, 1787- 
vol. in^°. Il a publié en outre de nom* 
némoires dans plusieurs recueils. Y. R. 

rt Gm^r, jUIq, Enc. - Biographie médieal«. 
neiohoid Furster, dans les jinnal. der Philos. 
a. - A. et \V. Schlegel. CharaJUeHstUen und 
, I. 

iTBft ( Georges), voyageur anglais, mort 
ibad, en 1792. Employé an civil par la 
nie des Indes orientales à Cakïutta, il fit, de 
784 , un k>ng et périlleux voyage à travers 
eptentrionale et la Perse. 11 parlait Tin- 
ee une pureté et une fedlité peu com- 
te persan lui était également familier; 
aussi fait quek|oes progrès dans te sans- 
lis il se servait plus particulièrement de 
! usité chez les Mahrattes. Doué de tous 
atageâ , et déguisé en négociant musul- 
entreprit son expédition. Du Bengale « 
dans te Cacbemyr et en Perse, et il ar- 
Angteterre ( 1784 ), après at- oir traversé 
de. En 1785, Forster publia à Londres 
ige sur la mythologte et les mœurs des 
i puis il repartit ponr Calcutta, où il ftt 
', en 1790 , la relation de son voyage sous 
% A Joumey from Bengal to Enyland^ 
fort rm, qui ftit réimprimée avec la suite 



I de la relation à Londres, et dont on a one tra- 
duction en français , avec des additions impor- 
tantes, par Langlès; Paris, 1802, 3 vol. in-S*'. 
On ignore à qui est due la publication de la suite 
de l'ouvrage original, en 1798; car Forster 
était mort en 1792» à AUahabad, pendant un 
voyage qu'il (Usait pour entamo' des négocia- 
lions avec te chef des Mabrattes. Les informa- 
ttens prises par ce voyageur étaient plutôt te 
résultat de ses recherches locales et de ses ob- 
servations que de la lecture. Aussi faut-il sedéfter 
de ses considérations historiques; mais lorsqu'il 
rapporte ce qu'il a vu, on peut avoir toute con- 
fiance dans ses récits. 
CamMr9Qt*'LÊxik. — Knchet Grnber, dUg, Eucyel. 

*POBSTBm {Thomas- Ignace- Marie), natura- 
liste astronome anglais, né 4 Londres, le 9 novem- 
bre 1789, mort vers 18.M. Il passa une partie de 
sa pranière jeunesse à la résidence de son aïeul, à 
Waltbamstow. De bonne heure il manifesta un vif 
penchant pour tes setences naturelles, qu'il com- 
mença d'etudter sérieusement à T&ge de seize ans ; 
dealers aussi il commença la série de ses publica- 
tions ; les premières en date sont le Liber rerum 
naturalium et le Journal of t/ie Weat/ier 
{ 1805), continués l'un et l'antre depuis cette épo- 
que. Forster reçut en même temps de son onde 
Bei^amin tes premières notions d'astronomie, de 
méôsméqueet d'aérostatique, puis il apprit les lan- 
gues, et s'occupa de phrénologte. En 1808 il écri- 
vit on ouvrafçe «mr tes hirondelles ; en 1 81 1 il s'oc* 
ciipa d'astronomie à propos de la comète de cette 
année. Unemaladte, dont il avait été atteint Tannée 
précédente , 1« fit faire au styet de Tinfluenoe de 
l'atmosphère sur te santé «les observatious qu'il 
consigna dans te Philosophical Magasine, 
et qui amenèrent entre lui et Arago une vive 
polémique. En 1812, dans une brochure sur 
l'influence des spiritueux sur l'homme, Forster 
émit une doctrine qui ne fut pas moins con- 
troversée que ses opinions sur l'action atmos- 
phérique. Comme Boussean l'avait soutenu 
avant lui, il prétendit que l'homme n'était pas né 
Carnivore. Il appuya cette thèse non-seulement 
sur ce qu'il avait lu, mais encore sur sa propre 
expérience. Jusque alors Forster avait étudié dans 
te maison paternelle : il obtint enfin de son père 
d'aller compléter ses connaissances au collège 
GorpDs-Christi de Tuniversité de Cambridge. U 
y prit ses degrés. Pour se conformera la volonté 
paternelle, il étudia les lois, auxquelles il pré- 
féra bientôt te médecine, qu'il abandonna ensuite 
également pour s'adonner uniquement aux 
sciences. Il fit imprimer alors une édition d'A- 
ratus, sous le titre grec de 'Apôrou àioariysia, 
notis et collatione scriplorum illustrata; 
Londres, 1813, in-S**. Quelques notes dont il était 
peu satisfait te portèrent ensuite à brûler une 
partte de ce travail. Il résulta de ce sacrifice que 
le livre devint assez rare. ObKgé de suspendre ses 
travaux par suite d'une blessure à la main gauche 
I reçue en faisant une expérience^ Forster se rendit 
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à Oxford en 1813. A aon retour an collège, il | 
composa one ode grecque coimnençaot pair ces 
mots : « T( |ii^ vOv^uY&K Mdtpia. » C'est en 1814, 
pendant on yoyage dans la prinapaoté de Galles, 
qu'en franchissant les collines du pays, Forster 
se livra à ses premières expériences rclatÎTes à 
l'efTet de l'air raréfié sur les oreilles. 

Dans un yoyage à Londres, Forster étndia , 
avec Spurzheim. qu'il y connut. Tanatomie et la 
physiologie du cerveau. Il suivit à Edimbourg 
le célèbre phrénologlste), qu'il seconda dans la 
propagation de la nouvdle doctrine. Ainsi que 
cela lui arrivait habituelleroent en étudiant une 
science, il composa à son tour sur ce sujet un 
écrit, lu en mars 1816, etayant pourtitre Hémaire 
sur l'anatomie comparée du cerveau. Une ex- 
cursion dans les Highlands d'ÉcoMe lui ins« 
pira des observations météorologiques qu'U pu- 
blia dans le Philasophical Magazine^ et qui fu- 
rent suivies d'ouvnges divers sur l'influence 
de l'air dans les maladies périodiques et d'une édi- 
tion annotée de Catulle. 

Le 3 juillet 1819, à onze heures du soir, il dé- 
couvrit dans la région du nord une comète, aperçue 
dans la même nuit à l'Observatoire de Greenwicb. 
Dans la même année, il visita la Flandre, la 
Belgique, la Suisse et Paris ; puis il consigna dans 
le Philosophical Magazine ses observations 
sur la variété dans le pouvoir dispersif de l'at- 
mosphère et sur les couleurs des étoiles. Presque 
en même temps il pubha un calendrier perpétuel 
de tous les phénomènes de l'année. Élu membre 
de la Société des Astronomes de Londres, Forster 
se retira sur son domaine à Hartwell, où il re- 
vint à la botanique, tout en continuant ses travaux 
astronomiques, et publia de nouveaux ouvrages, 
particulièrement sur cette dernière science. 
En 1827, il se rendit à Aix-la-ChapeUe et à Spa, 
où il signala des traces de tremblements de tenre. 
En 1833 il vint à Bruxelles , et en 183411 voyagea 
en Italie et dans le midi de l'Europe. Une bro- 
chure intitulée Ontophilos, dans laquelle il pré- 
tend que les animaux ont une Ame immortelle, 
lui attira d'assez violentes attaques de la part 
du clergé , qui l'accusa en particulier d'avoir 
voulu introduire les doctrines indiennes dans 
une université chrétienne. Forster répliqua par 
une nouvelle brochure en s'autorisant de l'o- 
pinion de quelques Pères de l'Église ou prélats, 
tels que Tertullien , Origèue , Bellarmin. Parmi 
ces travaux Forster trouvait le temps de faire 
de la poésie ; une pastorale fut le résultat de ses 
loisirs poétiques. Retiré plus tard en Flandre, il 
se livra avec une ardeur nouvelle à la culture de 
la botanique. Forster Ait nommé membre de 
la Faculté de Médecine de Cambridge, membre 
de la Société de Linné à Londres , enfin corres- 
pondant de l'Académie des Sciences naturel- 
les à Philadelphie. Les principaux ouvrages dl- 
gnace-Thomas Forster sont : Researches cUfoui 
atmospheric Phenomena; Londres, 1812; 
— RejlectionsonspirUuous Uquors; Londres, ^ 



1812, in-8*'; — Calulli Carmina, eum noti 
1816, in-12; — ObservatUms on the coin 
and periodieal Injluenee o/ the Atmotpki 
in Diseases; Londres, 1817, m-S**; — Père, 
niai Calendar ; Londres, 1 824, in-8* ; — Poel 
Encyclùpxdia for shepherdi^ nujtrinen m 
husbandmen; Londres, 1826; — CircU 
Seasons and Key ta the Almanackand CaU 
dar; Londres, 1828; — SonuUopsifchologi 
or bodffy life and mind; in-8*'; — Origin 
Letters of Locke, Shqfteshury and Algerm 
Sidney, wUh a metaphysieal Préface ;Ia 
dres, 1830; — Essay on thé aimùspheric 
ùrigin of epidiemic Diseases ; 1830 ; — àeri 
kmd Alpine Voyages; •— Medieina simpU 
or the pilgrims Waybook, being a popmii 
guide to a healthy l^e and happy old a^ 
1830; — Beobachiungen ueber den Binjhi 
des Luftdruckes attf das Gehoer, etc. ( Obsi 
valions sur l'influence de l'air sur l'ouie ) ; Vrm 
fort, 1835; — Cambridgej Nugx; 1836; 
Ùbservations sur Vinfluence des comèies^ 
réponse à M. Arago; 1836; -^ Philosoia, 
refleetions on the condition qf the anim 
kingdom ; 1839; —Pan^ a pastoral; 184 
— Philosophia Musarum; Bruges, 1842; 
Harmonia Musarum; 1844; — Biograpkk 
Sketehes of IK Forster. 

CcmceritU. Lex. 

l FORSTER {François ), graveur en taâi 
douce, naturalisé Français , né au Lode, pria 
pauté de Neuch&tel, en Suisse, le 22 août 171 
n vint à Paris vers la fin de l'année 1805, 
ses études de graveur dans l'ateUer de P.-J. ù 
glois, et suivit en même temps les OMirs 
l'École des Beaux-Arts, où il obtint d'abord i 
seconde médaille, puis une première. En 18< 
au concours des grands prix de gravure, il ro 
le deuxième prix; enfin, en 1814 , il lemporti 
premier grand prix. Le roi de Prusse étant 
Paris et apprenant que le jeune Forster était 
dans un pays dont il avait été et redevei 
souverain , lui adressa une médaille d'or et 
gratifia d'une pension annuelle de 1500 fru 
pour deux années. Ce graveur a donné 
ceuvrei suivantes : un grand nombre de pland 
pour d'importantes collections, notamment pc 
le Musée JVa/>o(éon, de Bobillard-Péronville; 
pour le Musée Royal; — pour la Galerie 
Florence; — pour V Iconographie grecque 
romaine, etc. ; les sujets ci-après : Aurore 
CéphaUy d'après Guérin ; — Enée et Didc 
d'après le même; — François /«• et Charl 
Quint, d'après Gros ; — Sainte Cécile, d'ap 
Delaroohe; — La Vierge au bas-relief, d'ap 
Léonard de Vinci; — La Vierge de la maU 
d^Orléans, d'après Eaphael; — Les tr 
Grâces, d'après le même ; — La Vierge de 
Légende, d'après le même ; ^ Le Christ sur 
croix, diaprés Sébastien del Piombo, de mè 
grandeur que le tableau original ; — les jn 
traits dn roi de Bavière, d'après Streler; 
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ètnide Prusse^ d'après Gérard ; — du baron 

U Humboldt, d'après Steuben; — d'Albert 

Jkatr^ d'après ce peintre lui-même; — De 

' Jtari IV, d'après Porbus; — De Raphaël ^ 

Aprts oe peintre; — un Portrait en pied de 

WèUington , d'après Gérard ; — le Portrait de 

nOùha t", reine d^ Angleterre ^ d'après F. 

mrterhatter; — oeox de Millin^ àt Rabe- 

Ui, de M. Forster a reçu pour récompenses : 

«laédaiUe de deuxième classe en 1824, et une 

lipiCDiièie classe en 1831, deux médaiiles du roi 

èi Bdgei, la décoration de la Légion d'Hon- 

MT le 23 aTril 1828; celle de l'ordre de Léo- 

|di le 1" décembre 1845, à la suite de l'expo- 

âSm de BnixeOes. Enfin, il est membre de 

fkidéoiedesBeanx-Artsdepuis le 14 septembre 

m, GCTOT DE FÉRB. 

JmtmI in Bêoua'JrU, 10 octobre ISM, et renseigne- 



PMSTBB. VOff. FOERSTBR. 

IMSTHB» (Christophe), diplomate alle- 
. HBd, né an château de Birkenstein, le 7 octobre 
lj96, mort le 28 décembre 1667. De Linz , où il 
il M premières études , fl passa à l'université 
delMigne, où fl acquit de telles connaissances, 
fiH pot pidilier dès l'âge de dix-neuf ans ses 
Bffomnemata politica. Après avoir passé 
pique temps à l'université devienne, il revint 
■ 1620 à Tnbingue, où U resta jusqu'en-1623; 
f I le rendu alors en Italie , et, après un séjour de 
tnii ans dans cettecontrée, il fit un voyage en 
hmat. Revenu ensuite en Autricbe, il y fit 
cwwiiiinceavecle comté Hohenlohe, qu'il sui- 
vit cd FTanoonie et dont il devint conseiller en 
lt30. Cest en cette qualité qu'il devint ambassa- 
ter à Vienne, et qu'il assista à la diète de Ra- 
Uome. En 1631, il fut nommé vice-chancelier, 
fiH tard chancelier à Mœmpelgard, dans le 
Wortembeig. H conserva ces dernières fonc- 
liiii jusqu'à sa mort. Outre l'ouvrage dié, on a 
^hd : Ad lUnros sex priores Annalium C. Cor- 
mM Taeiti Notm politicx ; — SpistoUs nego- 
tkm paeis Osnairugo-Monasteriensis con^ 
ftnentet ; — Demodemo Imperii Statu. Ses 
lettres politiques ont paru dans le Magazin fuer 
^ten-und Kirchengeschichte ( Magasin de 
rUMoire politique et ecclésiastique) de Le Bret. 

facbetGrnber. ^llff.Enc. 

roESTTH (Guillaume)^ horticulteur écos- 
<^i Dé dans le comté d'Aberdeen, en 1737, 
*^ le 25 juillet 1804. Il se livra dès sa jeunesse 
^rétode de l'agriculture et à la pratique du jar- 
S^. En 1763 il vint à Londres, travailla à 
^^^, sous la direction de Miller, et le rem- 
P^ dans son onploi de jardinier du Jardin 
^iitioique. H fut nommé en 1784 surintendant 
^jtidins royaux de Saint-James et de Kin- 
^*f!to. n apporta de grandes améliorations dans 
larboricQlture. On a de lui : Observations on 
'*« dijcaje*, defects, and injuries offrait 
^^ Mtst'trees; Londres, 1791, in-8"; — * 



Treatise on the culture and management qf 
fruU-trees ; Londres, 1804, in-4*'. 

GenUeman's Magazine. 

FORT (Le). Voy, LkFort. 

FORTBou FORTio (Ange), en latin fortiub, 
médecin italien , vivait à Venise dans le seizième 
siècle. Il était grand partisan de l'astrologie, et 
par ses paradoxes et son ridicule orgueil il se fit 
beaucoup d'ennemis parmi ses confrères. On a de 
lui : Opéra nuova, ove si contenghono quattro 
dialoghi;\emie, 1532, in-8*'; — Dialogo no^ 
minato SpeccMo de la vita umana, in cui si 
ragiona delV infiuenza céleste nelle malattie 
correnti délia squincaicia^ délia pontura^ e 
délie febre; Venise, 1535, in-6*'; — Veritatis 
redivivœ Militia ; Venise, 1541, in-8*'; — De 
Mirabilibus humanx Vitx naturalia Fun- 
damenta ; Venise, 1543, in-8''. — // Trattato de 
la Peste, dovesi fa conoscere Vessersuo;y^ 
nise, 1556, in-8**. 

âioifraphie mëdieatê, 

FORTBou FORTi (Léonard), archéologue 

italien, vivait à Rome au seizième siècle. On a 

de lui : De Re Militari et variis instruments 

belli, avecfig.; Venise, 1531, in-8°. 

Getner, Bibliotheca. — M^wloiïo.BiblMhêcaaomana, 

FORTB.BRAGGIO(^tco/a), Condottiere (1), 
seigneur de Pérouse, mort en 1435. Il était neveu 
d'Andréa Braccio di Montone (voy. ce nom)^ et 
fit ses premières armes sous ce célèbre capi- 
taine, qu'il suivit au siège de Rome et dans les 
guerres contre les sforzeschi (2). En 1424, à la 
mort de son oncle, Forte-Braccio fut reconnu pour 
chef par une grande partie des bandes de Braccio. 
Il se mit au service de la République Florentine, 
et se plaça bientôt au premier rang des généraux 
italiens par son habileîé et son courage. En 1429 
il soumit Volterra , insurgée contre Florence. Le 
22 novembre de la même année, il envahit le 
territoire de Paofo Guinigi, seigneur de Lucques, 
ravagea son territoire, et vint assiéger sa capitale. 
Selon Andréa Rilli, les Lucquois employèrent alors 
pour la première fois en Italie des armes à feu 
portatives et à longue portée (scMoppi, fusils). 
Au moyen de ce nouveau mode de guerre et par 
de nombreuses sorties, ils fatiguèrent les Flo- 
rentins. Antonio Petrocci ayant amené aux as- 
siégés un renfort considérable de Siennois , et 
Francesco Sforza s'étant mis en campagne à la tête 
de six mille soldats milanais , Forte-Braccio dut 
abandonner son entreprise , et se cantonna dans 
ses châteaux. En 1433, à l'instigation deFilippo- 
Maria Visconti , duc de Milan , et conjointement 
avec Francesco Sforza, il envahit le patrimoine 
de saint Pierre, s'empara de Tivoli, et menaça 
Rome. Le pape Eugène IV eut recours à la ruse, 
et divisa ses deux ennemis en réveillant leurs 
anciennes liâmes de famille. Cependant, les Ro- 



(1) Conducteur ou capitaine. 
(S) Sous ce nom on désignait alors les partlMOt des 
Sforae, seigneurs de Milan. 
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rnains, fatigués d'un gonfernement qai les acca- 
blait de contribotions et ne savait pas les 
défendre, s'étant insurgés, le saint-{)ère dut fuir, 
et Forte-Braccio entra dans Rome. Forcé de 
guerroyer sans cesse contre les papalins et les 
âfortescbl, il flnit par être blessé mortellement 
à la bataille de Ca|KMli-Monte. Son parent, le 
fameux Nicola Picdnlno, hérita de sa puissance. 

A. DB L. 

MacchlaTdlt. Mor. Florent.» t. IV. p. tt-Sf. — Andréa 
BUH, Hitt. Mediotaneni.^ 1. VII, p. 117. — Gtno CapponI, 
Contmentari di Neri; p. lies. — Pietro Ruiil, Hittor, 
Fraçm» Senêtuis, p. X7. — Leonardo Aretiiio, Com- 
ment, p. 994. — Pogglo Bracclolini, Htst. Florent., 1. VI, 
p. 8». — Siimoadiy Histoire âet Bépubliqueg itatienne», 
chap. LXV,p. 8M. 

« FOBTB-«VBftftA (La sigDora ), bénnine 
italienne, vivait an milieu du seitième siècle. En 
1554, lorsque le duc de Florence vint assiéger 
Sienne, les dames de cette ville, résolues d'en dé- 
fendre la liberté, prirent les armes , et se parta- 
gèrent en trois bandes. La première était con- 
duite par la signora Forte-Guerra , la seconde 
par la slgnora Plocolomini, et la troisième par 
la «ignora Livia-Fausta. Ces trois bataillons 
composaient un corps de trois mille soit dames, 
soit bourgeoises , qui s'employèrent à réparer les 
fortifications de la ville ans» énergiqnement 
qu'auraient pu faire les bommes, qui pendant 
toute cette guerre furent encourais par l'exem- 
ples que leur donnèrent ces» femmes, à ce point 
que les eccléàiastiques s'empressaient de travailler 
comme elles aux fortifications, même le dimancbe 
et ayant l'archevêque à leur tête. 

Lenglet Dufrcnoy, Hiit, de Jeanne d^jire, trois. 
parUe, p. 
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FORTBGPERBI OU PORTIGUBREA ( 5ci- 

jHoTt), célèbre énidit italien, plus connn sous le 
nom de Carteromaco, né ii Pistoie, le 4 février 
1460, mort le 16 octobre 1515. Un de ses grands- 
oncles , le cardinal Nicolas Fortegnerri , résigna 
en sa faveur le bénéfice de Saint-Lazare à Spaz- 
zavento Ce revenu servit à lui faire donner une 
excellente éducation. Il s'appliqua particulière- 
ment à l'étude du grec, et eut pour maltie Ange 
Politien. Aide Manuce, qui rassemUait^de tous 
cùtés des philologues pour les employer à la 
correction de ses classiques grecs , fit venir For- 
tegnerri à Venise. Celui-ci entra dans l'Académie 
Aldine, et y prit le nom de Carteromacus. Son 
travail, comme (velui de ses confrères, consistait à 
préparer les manuscrits pour l'impression, soit en 
les corrigeant, soit en les transcrivant plus cor- 
rectement, à joindre aux éditions des avertisse- 
ments et des préfaces, à traduire les auteurs 
grecs en latin. Forteguerri fut aussi chargé de 
professer publiquement le grec. L'imprimerie des 
Aide ayant été fermée en 1506, par suite de la 
guerre , Forteguerri se retira à Rome, où il eut 
successivement pour patrons les cardinaux Ga- 
Icotto Franciolti de la Rovère et François Ali- 
dosi: La fin prématurée du premier, en 1608, la 
mort tragique du second, tué par le duc d'Urbin, 



en 1511, décidèrent forteguerri à rei 
sa ville natale. Il y resta peu de tem 
vint s'établir à Rome, éhec Ange Coloe 
de Nocera. Ce prélat le recommanda 
nal .lean de Médids, qni devenu pap* 
nom de Léon X , le diargen de l'édu 
son parent Jules de Médids , cardinal 
vèque de Florence. Fortegoerri suivi! 
nal Jules à Florence , et il y mourut. 
Forteguerri : Oraiio de taudibui là 
grasearum; Tenifle, 1504, iB-4*; Bâ 
in-4*; Rome, 1543, in^*, «vee les di 
cardinal BaMarion. Henri Estiense Vi 
tète de son thésaurus Lînytue Grseeœ 
Mis OraHo de laudibuà urbts Rome 
in latinum versa ; Venise ,1519, iii*8 
Écrivains de V Histoire Auguste ; - 
Ptolenuei De Geographia Libri VU 
1507, in-fol. Forteguerri avait rédigé c 
règlements de l'Académie Aldine. C 
document a été publié pour la preraièi 
Ciampi , dans ses Memorie di Scipioi 
romaco; Pise, 161 1« in<8*'. On irouvi 
mêmes Mémoiru huit épigrammee gi 
Fortegnetri et une dissertation de lui 
ressante sur un passais de ï Histoire 
maux d'Aristote , relatif à la ra^s. 

Zaccarla, Blbtioteeu PiStojeu. — Ifle 
moire» dn kommeê iUuitre$, t. XX 11. ~ 
Stoiria délia Letteratura Itatiana, t V|, pai 

FORTEGUERRI (iVICo/OJ), préUl 

italien, surnommé ù jeune, pour le 
d'un ancien membre de sa famille, l 
Nicolas Forteguerri , né à Pistoie, le 25 
1674, mort le 17 février 1735. Il i 
bonne heure beaucoup de disposition 
poésie. Ses parents tinrent à ce qu 
droit. Après avoir été re^u docteur e 
se rendit à Rome, s'y distingua |)ar s 
et suivit en Espagne le légat pontifical i 
De retour à Rome , il devint camérier 
de Clément XI, chanoine de Sainte-] 
jeure, et référendaire des deux cliano 
fut vers la même époque admis à TAca 
Arcades , sous le nom de ISidalino 
1715, passant Tautomac à la campagi 
société de quelques jeunes gens instrui 
gagea, à la suite d'une conversation s 
ficulté de la |K)ésie narrative , à Impi 
|N)ëme dans le genre dn Demi, du P 
I Arioste. Ce fut Vorigine du Ricc 
poème qui continue le Roland Furiei 
sans avoir l'admirable poésie de PAi 
a Tagrément, la grâce piquante , la lib 
sée quelquefois jusqu'îk la licence, i 
duction légère, que Forteguerri laisf 
sous le pseudonyme de Carteromaco, 
sa réputation, mais nuisit à son avanc 
désiastique. Il es|)éra longtemps le c 
et mourut, dit-on, de douleur de n 
l'obtenir. On a de Ini : Oratio in Fun 
centii Xll; Rome, 1700, in-4»; — i 
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IVstlafime Meratlttimi evrpnri) S. Lfonis 
Jfggiiljltinne, t7ti,ia-i'; — OraîianrdFlfe 
mbli irtt, delta PI'tHra, délia SeHUurtt e 
ifcff Arcbllellwxi ; ■'•ias 1rs Proie dfgli Ar- 
taili, I. II; — Raatoaamento allegorico In- 
Itntlaorlgine délie cost; ihirf.; — ttiscorio 
palemlf; fbiil.; — Blspoita ad Mfalhro 
Cvto,c«9(orf«(filreiirfla,'iliii) ; — RhRf ;<1ani 
kiltRu degti Areadt, <1»ii la Kaeeolla del 
MM,daillraT«i — Commedledi Tertmio, 
tiiolU p«f la prima mita in tenl italiani ; 
Ma, 173B, 1 vnl. la-ta.; ~ Ricçiardrtto; 
1aiw()CHH la rauqsr InrticaHiH) di> l'aris ), 1 13», 
ni'; — Sarcolla di Rime piacevofi; UAica 
(ttomm), t7fl3, io-8°. Ce aont oiue (intfi 
m rai admiéM i sea aniia ; Im méniM fim^ot 
frili'n'tïotcaadiIitianii.Pfada, ITSU,Ib-B*. 
R»T In trailiictiuns française» du RleelardeltOi 

TifUi, BUifrena âifll tlaltant UlnttH, (. VIII, 

raanaccB (Slr John), cAèhre Jnrixcon- 
«fle ugjak. on iRnore Is tlate et le lieu prMs 
de u ujsaance. Ou ne Mil pin mieux oli II IH 
laiMef. Ad report rie Tanner, il hil flhc 
JXBllég» ilTIxeler; Prince, au ronlntlrt-, M- 
i^Oilani. Quanta la jutispradence, fir«bi- 
A 1 Linculn'i Inn, où II aiyiuil une profinide 
mnittsance dc« hriii. Il devint hii-niCme ffm- 
MMorde eel ëtablisaeniml ilans la qualriètm 
Wr du r^ie de Henri VI, et trois an!i plus 
Mil remplit de nouTean cm ronrlionn. Eu 
Itvn fut nommé sergent in lois, et en 1441 II 
«Wnt le tilre de serRent es Inti du roi. Enlln, 
Fanh ininnie, il Tut éleré aux fondions de 
d>f-jntîce du Banc de la Reine. Il se Ht remar- 
^imdanl {ilu^ieiini annArs par une «a^et 
■Mit aihniniatralron de la justice. Mallieureii- 
■«*»* eette rarrière si gluriniserncnt remptie 
M Merrompue par les trouble* ciTils. Attaché 
1 Brml VI , qui mettait m lui sa cunDasce , il 
U dMar^ coupable (te hante trahÏMiD |>nr le 
PBafrr parlement d^tiuard IV, en vcrtn de 
fxle lucé contre \e roi, la retne Marguerite, 
Iw fib trionard et d'autres personnage: haut 
rlKét, En Ecosse, où Henri VI <)ut se réfui^r, 
FMcKtw Ril nommé chaneetier d'Angleterre. 
l'i-ntmesliilitule ainsi dans son grand ouvrage 
^Laadlbia Legvm Anglia: l[p3Ssad'al»ri1en 
CI>>idrt,aTec la retne Marguerite, puis en I.or- 
1^, oh il coin[ios> piusieun de ses ouvrages. 
Ita< Ilirtervalle les choses changèimt encore 
J&c*. Abandonné par le fabeur de tvis, 
unard dut fuir h son tour, et, le D octobre 
"lo, Henri V( remonta sur le Irène. Fnrtescue 
PAi de ce* éténemenls pcrar rentrer dans sa 
We-, mais il ne prit plus aucune part à la lutte 
Vi coatinaa entre les deux prttendants à la 
fnwDw. Cette eonitalle prudente lui valut de 
•""te pij inquiété dani la retraite où il vivait, 
■no™! enHn Éiiouard IV resta seul maître du 
Pwioir. Il inounit ftpe, dll-on, de près de 
'("'iK-iiDgt-dU ans. Les principaux de se* oa- 



rr^^, dont quriiiies-ans n'oirt pas éti' Impri- 
mas, sont : Dr LiiHriibmi Lrgum Anglix. Ce re- 
marquable tr.iité lie ta léi^slaliiin anglais ne 
M imprimé que sons Hi-nri VIH , sans date pré- 
cise. Il fiit ensuite traduit k des éjioqHi's diverses, 
depuis IS10 Jusqu'aux temps minlemes; — 
Tht Différence be/treeu aa alu^olul» and II- 
mited monoithj, ai It mnre parlleularlif 
regarda Ihe englith constHutien ; puUié seu- 
lement en 1714, par John Forteiirue-Alanil. 






RriaKoon, I-t^al 



IMllotrapàf. 

' roBTl (fitrolnmo), poëte italien, né i 
TeraitN), mort en It.S'j, It tralLi un sujul alors 
fort A la mode , en mettant en vers des rédts 
relatifs ati\ paladins de Charlemagae; et c'eat 
d'après des anleurs franeais ( )l ta convient lui- 
même) qu'il composa «on poème intilnlt : In- 
namoiaMrntn di Rtnnldo da Montc-Atbano; 
cet ouvrage parut in-rullo, sans lieu ni date; mais 
on y a reconnu les caractères de Rie^inger, qui 
imprimait il Naplus en 1474 ; un ne connaît <|u'un 
seul exemplaire de ce précieux volume; et en 
ISiO, à la vente de la btbiiulhèque ilu comte 
lluutourlln, il fut ac(|uis au priv de t35â fnncs, 
et |iassa dans la riche collection de sir lliomas 
Grcnvllle, léguée depuis an Musëe Britannique. 
Dans celte première édition, le récit des exploits 
de Renaud, de sa mort et de ses miracles, 
remplit hi cliants; l'aiileur jugea que ce n'était 
point BSS«, et remaniant, développant son 
(puvre, il la porta à 7& choiils; niais ce ne fut 
que longtemps aprèa «a mort que cet ample ré- 
cit fut public, i Venise, en lj33; l'ouvrage se 
trouva d'ailleurs du soûl des lectivrjî, car il ob- 
tint plu:>ieurs éditions, c( l'on prit asseï judi- 
cieusement la peine de l'abréger. Aujounlliui il 
est tombé dans un outdi d'où «ans doute il ne 
sortira plus. G. B. 

HcUl, Bailografa itt Kmaii:! e dil Panni romn- 
srirhi, i<ai. p. Ht — l'ainlnni» <>< la «iftrlsfArtiic 
flnK(i>iirlln;l'1oniw, IMI.noTIt — BII/HoUIcta t^,rn- 

• roRTt (Gincntnn), peintre de l'écoie tmlo- 
naise, florissait en 148.']. Il fut condisciple iln 
Francia i l'école de Itlarco Zoppo ; il aidu sou- 
vent son malins, principalement dans les fres- 
qneï dont II ornait tes façades d'i^lise ou de 
palais ; mais il Ini fut toujours inrérieor, quoique 
ne manquant ]ias d'une certaine lûÛleté k 
|)Cinilrc le uu. On lui attribuait une Vierge, 
<nte La Madonna del Faradito, Itrcsque qui 
existait à Bologne dans Téglise de S.-Tommaso- 
al-Mcreato. K. B— s. 

MilTttii.ftliImpUlricf. -Orlnudl, ^Uradarla. 



FOSTI OU FOBTis IRaimond-Jefin). plus 
l^éralement ronnu sons le nom de Jean For- 
lliaeXitZantorli, médpcin italien, néà Vérone, 
en inD3. mort k Venise, In tù février I67M. Il 
fit ses études à Padoue , et ajirès s'être tait re- 
eevefr doetenr, alla |iratiqner la médedne à 
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Venise. Il s*acqiiit rapidement une grande répu- 
tation. Le sénat le nomma saccessivement mé- 
decin d'Udine et professeur de médecine à 
Puniversité de Padoue. Ses infirmités Tobligèrent 
de quitter cette chaire en 1675. L'année sui- 
vante il fut appelé à Vienne , pour soigner Tem- 
pereur Léopold , qui le récompensa par le titre 
de conseiller-médecin de la cour impériale, et à 
son retour il fut créé chevalier de Saint-Marc. 
Forti était un médecin habile, mais on lui re- 
proche un engouement excessif pour le galé- 
nisme. On a de lui : Consilia de Febribus et 
Morbis Mulierum facile cognoscendis et cu- 
randis; 1668, in-8<»; — Consultationum et 
responsionum medicinalium Centuriœ qua- 
tuor; Padoue, 1669, in-fol.; avec l'ouvrage 
précédent, Genève, 1677-1678, 2 vol. in-fol. 

f^uy, DUHannaire MitariqtM de la Médecine, — 
Biographie médicale. 

POBTI. Voy, FORTB. 

FOBTIA, ancienne famille française, origi- 
naire du royaume d'Aragon; elle se divise en 
quatre grandes branches , de Fortia-Chailly , 
d'Urban, de Montréal et de Piles, qui ont 
formé en Languedoc, en Touraine, à Avignon, 
à Paris, dans le comtat Venaissin, en Pro- 
vence , etc., diverses branches secondaires, pres- 
que toutes éteintes aujourd'hui. Le nom de Fortia 
est connu depuis la fin du dixième siècle ; dans 
le douzième , les membres de cette famille sont 
nommés ^ré5-Aati/5 seigneurs; en 1113, lorsque 
Raimond-Bérenger vint prendre possession de 
la Provence et du Gévaudan, l'histoire nous ap- 
prend que deux frères, seigneurs de Fortia, 
accompagnaient ce prince. Sous le règne du roi 
d'Aragon Jacques l"", surnommé le Conquérant, 
vers 1230, Pierre db Forua fut celui de tous 
les seigneurs catalans qui se signala le plus do- 
rant les guerres du belliqueux monarque. Phi- 
lippe DE Fortia , commandant en Provence les 
troupes du même prince , illustra son nom par 
ses exploits. L'un de ses descendants, Ber- 
nard , dit le chevalier de Fortia , comman- 
dait les armées de don Pèdre IV lorsqu'il 
chassa le reste des infidèles qui infestaient l'Es- 
pagne. Sibylle de Fortia, fille du chevalier 
Bernard , devmt l'épouse de ce même roi , en 
1381 ; Isabelle et Éléonore épousèrent, l'une 
don Jacques 11 d'Aragon , prince de la maison 
royale et dernier comte d'Urgel , l'autre Jean T**, 

roi de Castilie. 

Bouche, Ettai iur rhi$toire de Provence, t. II. p. BOO. 
— EipUly. Dictionnaire géographique, an mot Peyruis, 

FORTIA D'iJRBAN (Jean- François), chef de 
la branche des Fortia d'Urban , mS k Montpellier, 
en 1477, mort à Avignon, en 1 555. 11 était seigneur 
d'Orthex ( Languedoc), et épousa, en 1505, Fran- 
çoise de* Vitali,. noble Romaine, qui valut à «on 
mari l'admission à toutes les charges et dignités 
de la ville d'Avignon , alors soumise au pape. 
Fortia d'Urban fut nommé trésorier général du 
comtat Venaissin. Il se distingua dans les guerres 
que le roi Louis XII eut en Italie pour le Mila- 



nais, et mourut laissant quatre fils et deux fiOes. 

Fortia d'Urban {Marc), fils aîné du précè- 
dent, né en 1507, à Montpellier, mort le 22 sep- 
tembre 1582. Il devint eoseigneur de Cade- 
rousse, petite ville du comtat Venaissin, et iv 
guier d'Avignon; ainsi que ses frères, il aviil 
été naturalisé par lettres patentes du roi Henri II, 
enregistrées le 15 juillet 1550 au parlementé 
ProYcnce. Il s'était fixé à Carpentras, où il rem 
plissait la charge de président de la chambn 
apostolique. Veuf de Juana Henriquez , il aval 
^usé, en 1559, Françoise de La Plane , et mon 
rut laissant une riche succession et beauoooi 
d'enfants. 

FoRTU ( Gilles de ) , fils atné du précédent 
né le 10 septembre 1552, mort en 1617. H fo 
quatre fois élu vignieri d'Avignon, en 1595 
1603, 1610 et 1617. Henri IV, roi de France 
le nomma capitaine de galère, chevalier d 
Saint-Michel et gentilhomme de sa chambre. €9 
les de Fortia acheta de Truphémond de Ray 
mond, de Modène, le 17 mars 1584, le fiefc 
territoire fonder d'Urban. 

Fortia (Louis de), fils aîné du précédent 
né en 1597, mort en 1696. 11 fut seigneur dUi 
ban, de Caderousse, etc. En 1621 il fit hom 
mage de la terre d'Urban à la chambre aposto 
lique ; il devint viguier d'Avignon, et laissa dis 
sept enfants. 

Fortia ( François de) , sieur de Salettes , o 
en 1631, à Avignon, mort en 1700. Il était capilain 
dans le régiment de la Marine, et se distingoa a 
service du roi , dans le combatdu faubourgSaÎBl 
Antoine de Paris, le 2 juillet 1G52; aux siège 
d'Étampes , Montmédy , de Dunkerque, de Gn 
vélines, à la bataille des Dunes, etc. Élevé a 
commandement du régiment I>auphin (infim 
terie) , il prit une part active aux guerres d 
Catalogne, et se distingua surtout au siège d 
Puycerda. Lors de la conquête de la Catalogne 
Louis XÎV lui inféoda les bourgs de Forthia etd 
Forthianet, situés sur le golfe de Roses, et qc 
avaient appartenu à ses ancêtres. Le roi I 
nomma en même temps major de brigade. Apre 
la paix de 1679, il fut créé gouverneur de Mod 
Louis, au traitement de 12,000 livres. C'est d 
lui dont il est question dans l'ode de Saint-Ck 
niés intitulée : Ad Petronium Mascaronem i 
obitum Franc, Fortix Balmxi. 

Fortia (Paul de), marquis d'Urban, frèi 
aîné du précédent , mort en 1734. H épousa , 1 
4 mai 1681 , Marie-Esprit de Vissée de La Tod 
de Ganges, et par cette union la famille d 
Fortia se trouva alliée à celle de saint Louis; c 
effet, la marquise de Fortia, dont il est ici que 
tion, descendait du saint roi par Diane de Joaii 
de Château-Blanc, femme de Charles de Vissé 
marquis de Ganges. Le marquis de Fortia d'Oi 
ban fut élu de la noblesse, premier consul \ 
viguier d'Avignon ; il laissa huit enfants. 

Fortia (Franfoi^ de), marquis d'Urban , ffi 
aîné du précédent, né le 10 janvier 1685, mm 
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a 1733. n Ait page da roi et vice-légat d'Avi- 
poo. 

FoftTiA { ffercuU-Paul-Catherine de) , fils 
aiiéda précédent, né en 1718, mort Tktime de 
h lérototion', en mai 1790. U était yiguier d*A- 
TigBûo. n avait en deux enfants : Pauline de 
FoRiA , née en 1753 et morte en 1794, sans avoir 
été mariée; et Agricole db Fortia , marquis 
lUrban, qui fait l'oli^jet de l'article suivant. 

lOtTiA {Agricole- Joseph-Françùis-Xatier- 
fkrre-EspriiSimon'Paul'Antoine f marquis 
hFortu d'Ubban), né le 18 février 1756, 
Mrt à Paris, le 4 août 1843. Il dut la mumpli- 
àK de ses prénoms à cette circonstance qu'il eut 
pMr parrains tous les magistrats de la cké d*A- 
vifMo, son père en ayant été nommé viguier 
famée précédente. Amené fort jeune à Paris, 
I fit les premières études à Passy, puis, en 
1766, an ooUége de La Flèche, d'où il fut 
IratfM, en 1771 , à l'École MUitaire de la ca- 
pitale. Le 28 avril 1773 il entra, avec le grade 
de mis^ieutenant en second, au régiment du Roi 
(is&iiterie)» alors en garnison à Nancy. Appelé 
à Rome (mai 1777), par un procès important 
defat le tribunal de la Rote , il donna, sa dé- 
aMn (1779)» et passa deux années dans la 
Ofitale du monde chr^ien, partageant les mo- 
MnU qoe lui laissaient ses aflaires entre l'étude 
^bean-arts, celle des antiquités et les ma- 
ftteatiques. 

Aprèsavoir gagné son procès , il revint à ChA- 
iatteuACalcemier, dans le Comtat. 11 ne tarda 
fmd'aDer à Paris, où il fit connaissance avec D'A- 
knbert. De retour à Avignon , le pape le nomma 
ttdonel des milices d'infanterie dans le comtat Ve- 
Hiiiiii. Fortia épousa, en 1785, M"* de Sainte- 
<^olûiiibe des Achards» et fit de nouveau m 1788 
le lojage de Rome. En février 1789, il revit la 
'^anêe. Appelé à faire partie de la première mu- 
■ieipilllé coostitutionnelle d'Avignon, en 1790, 
Ptt b suffrages de ses concitoyens, il s'éloigna 
^ (IdH vit le parti révolutionnaire triompher, 
^le rendit à Paris. Quoique religieux et roya- 
^, le comte de Fortia n'émigra point lors de 
i^ terreur; mais il vécut caché àVitry-sur^me, 
^ae reatra à Paris qu'après la chute de Robes- 
pierre, n cessa dès lors de se mêler aux affaires 
Mqnes. Occupé à de nombreuses recherches, 
^nadit aux sciences et aux lettres des services 
^ recommandent son nom à la reconnaissance 
^tons oeox qui les cultivent. En 1830 il remplit 
^ plaoe laissée vacante à l'Académie des Inscrip- 
jJQtt et Belles-Lettres par la mort de Dam- 
*>!, ancien chancelier de France. U était déjà 
^ttabre de plusieurs autres académies de 
J^Bce, dltalie et d'Allemagne. Les gens de 
■ittieB troovèrent en lui un généreux protecteur, 
^^ eomaen sa fortune à la publication d'un 
Ml nombre d'ouvrages, choisis malheureuse- 
1^ la plupart sans discernement. «La moitié 

^ looDuies qu'il prodiguait dans un si noble but 

^^^ laiB , disait ayec raison M. Letronne, pour 



rendre de véritables sarvices aux lettres et aux 
sciences , et attacher le nom Fortia à des mo- 
numents plus durables. ** 

On a de lui : Traité d'Arithmétique; Avi- 
gnon, 1781 et 1794, in-8^; — Principes et ques- 
tions de Morale naturelle; Tverdun, 1781, 
avec additions ; Avignon, 1803, in-12; Paris, 1804, 
in-12; Paris, 1834, 2 vol.in-12 ;— ilmujemm^« 
littéraires; Yverdun, 1784, in.l2; — Traité 
des Progressions par addition , précédé d'un 
Discours sur la nécessité d'un nouveau sys- 
tème d'arithmétique f terminé par de Nou- 
velles vues sur la quadrature du cercle; 
3* édit., 1795, in-8° ; — - Discours sur les nom- 
bres polygones, figurés et pyramidaux de 
tous les ordres; Paris, 1795, in-8^; — Vie Me 
Xénophon , suivie d'un Extrait historique et 
raisonné de ses ouvrages; Paris, 1794, in-8**. 
Cet ouvrage est terminé par V Apologie de So- 
crate, trad. en français par P. de La Montagne ; — 
Œuvres complètes de Luc Clapiers, marquis 
de Vauvenargues , revues et augmentées sui* 
les manuscrits communiqués par sa famille , ac- 
compagnées de Notes; Paris, 1797, 2 vol. in-8® 
et in-12; — Mémoires de V Athénée de Vau- 
c/iue; Avignon, 1802-1806, cinq pièces, in-8** ; — 
Catalogue de la bibliothèque de la ville d'idvi- 
ynon; Avignon, \WA^\SL-fS^;-~Vie de Pétrarque, 
augmentée de la première traduction qui ait paru 
en français de la Lettre adressée à la postérité 
par ce poète ; Avignon, 1804, in-16 ; — Introduc- 
tion à Phistoire de la ville d'Avignon ; 1805, 
in-8*; — Mélanges de Géographie, d'Histoire 
et de Chronologie ancienne , avec deux cartes, 
et suivis d'un Mémoire de M. Barbie du Bocage, 
destiné à servir de supplément aux Œuvres de 
Xénophon et principalement à l'Histoire de la 
Retraite des Dix-Mille; Paris, 1795 et 1805, 
in- 8° ; — Législation des rentes foncières et 
application de ses principes, ete.; Paris, 1805- 
1806, in-8'' ; — Histoire ancienne des Saliens, 
nation ligurienne ou celtique, et des Saliens, 
prêtres deMars;PdxiB, 1805; réimprimée sous 
le titre de Mémoires pour servir à l'histoire 
ancienne du globe terrestre; Paris, 1811 ; — 
Antiquités et Monuments du Vaucluse; Paris, 
1808, 2 parties in-12, avec pi. : la première 
partie contient l'histoire des Cavares et du pas- 
sage d'Annibal par le département de Vaucluse ; 
la seconde, l'histoire de la conquête de la Gaule 
méridionale par les Romains, l'explication <lc 
médailles celtiques nouvellement découvertes, 
et l'histoire de l'ancienne Atlantide; ^ His- 
toire de la Maison de Fortia, originaire de 
Catalogne; Paris, 1808, in-12; — Mélanges 
de Géographie et d'Histoire, ou plan d'un 
atlas historique portatif, suivi d'une liste des 
écrivains et artistes célèbres jusqu'au troisième 
siècle avant J.-C.; Paris, 1809, in-12; — le 
même avec un Catalogue raisonné des Géo- 
graphes grecs , par Luc Holstenius; Paris, 1809, 
in-12; — Histoire d'Aristarque de Samos, 
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suivie de la tradocUon de son ouvrage Sur les 
Distances du Soleil et delà Lune; Paris, 1810 
et 1823, in-8°; — Tableau historique et géo- 
graphique du Monde depuis so7i dhgine jus- 
qu'au siècle d'Alexandre; Paris, 1810 et 1814, 
4 vol. iB-12 ; — Histoire de la marquise de 
Ganges; Paris, 1810, in-12; — Principes des 
Sciences mathématiques , coatenaat des élé- 
ments d'arithmétique, d'algèbre, de géométrie 
et de mécanique, suivis d'une Notice historique 
sur quinze raatbématidens célèbres ; Paris, 181 1 , 
in-12, avec 3 pi.; — Projet d'une nouvelle 
BisUàre Romaine^ etc. ; 1813, in-12, 6 pi.; — 
Tableau historique et généalogique de la 
Maison de Bourbon , depuis son origine jus- 
qu'à nos jours , soivi de VÉtat actuel des di- 
verses branches de cette illustre Maison; 
Avignon, 1816, in-8'*. Cet ouvrage a étéreCiit 
entièrement et imprimé en tète du i*' vol. de 
ÏHistoire généalogique du chevalier de Cour- 
celles ; 9 vol. hhV* ; — Hipparque^ ou de Va- 
mour du gain , dialogue trad. de Platon ; Paris, 
1819, in-8*; Systèmegénéral de Bibliographie 
alphabétique, appliqué au tableau enqfclo- 
pédique du connaissances humaines, et en 
particulier à la philologie ; Paris, 1819, in-i2 ; 
réimprimé sous le titre de Nouveau Système de 
Bibliographie alphabétique, et précédé de 
Considérations sur Vorthographe française , 
divisées en trois parties ; Paris, 1822, in-12, avec 
2 port. ; — Disserlaiion sur le passage du 
Rhône et des Alpes par Annibal Pan 218 avant 
notre ère; dans les Antiquités et Monuments 
du Vaucluse, et Paris, 1821, in -8*, avec cartes; 

— Mémoires pour servir à Vhistoire romaine 
pendant les cent vingt -six ans qui ont pré- 
cédé Vère chrétienne, extraits du Y* toI. de 
VArt de véHfier les dates; Paris, 1821, in-8*; 

— Direction pour la conscience d'un roi ; 
Paris, 1821, in-12; ~ Mémoire sur une ques- 
tion proposée par V Académie des inscriptions 
et Belles- Lettres, suivi d'un Opuscule deBéron 
de Byzance, Sur les mesures, et de quelques 
Observations sur les mesures itinéraires des 
anciens; Paris, F. Didot, 1823, in-8*; — Sup- 
plément au Tite-Live, inséré dans la Collection 
des auteurs classiquesdehemaire; Paris, 1823, 
in-8°; — La Journée de Guinegate, poème 
(1825); — Vie de Louis de Balbes de Berton 
de Crillon , surnommé le brave Grillon (par 
l'abbé de Grillon) , suivie de Notes historiques 
et critiques ; PBTi&, F. Didot, 1828, 3 vol. in-8°. 
On trouve dans cet ouvrage une histoire des 
duels , depuis la plus haute antiquité, jusqu'au 
règne de Charles IX inclusivement ; — Histoire 
du Hainaut , trad. du père Jacques de Guyse, 
avec le texte latin en regard et des Notes; 
Paris et Bruxelles, 1828-1839, 2 vd. ni-8^, ou- 
vrage qu'on n'avait connu jusque là que par une 
mauvaise traduction (le texte n'ayant jamais 
été imprimé ), et qui donne non-seulement l'his- 
loire de In Bdgiqae «n remontant jusqu'au siège 



de Troie, mais aussi les annale» Mcié 
fanes du monde entier ; — Extrait 
moires du Comte de Modène; Paris 
1827, in-S**; — Tableau chronolog 
événements rapportés par Tacite, 
rieurs à Vavénement de Pempereui 
Paris, 1827, in-8* ; — Chronologie i 
de Jésus-Christ, faisant soita an préo 
bleau;,PêriÉ, 1827, in-8'', et 1830, in-l! 
toire générale du Portugal, depuis Toi 
Lusitaniens, jusqu'à la régence de 
guel (avec Bfielle); Paris, 1828-1830 
in-8*, avec cartes et portraits; — Mé 
de madame Deldir, sultane indieni 

— Note sur le Génie du Christiania 
cernant l'auteor de Vlmitation de Jm 
1830, in-8*; — Sur la véritable siti 
l'ile de Calypso ; P^th, 1830, in-12; 
toire du pont sur le Rhône à Avig 
traite d'une Note sur les ctuvres de 
briand; Paris, 1830, in-8*; — Bssai 
gine de l'écriture, sur son introdue 
la Grèce , et son usage jusqu'au ten 
mère, c'est^à-dhie jusqu'à l'an looo ai 
ère ; Paris, 1832, h»>8«. L'auteur se me 
de respect pour les monuments chrél 
en avançant cette opinion que les éci 
crés n'ont point été inspirés par des 1 
ment historiques. De Fortia, auquel, di 
vrage comme dans presque tout ce qui e 
saphime, on peut reprocher parfois uni 
on peu trop cansense, rejette la en 
l'école théoiogiqne. H parle du langage 
pois de celui des signes , et enfin démoi 
temps d'Homère l'écriture et l'usage 
étaient connus en Egypte depuis pin 
des. Dugas-Montbel avait tout récem 
tenu le contraire; — Homère et si 
Paris, 1832, in-8*; — Examen d*un 
attribué à Louis le Bègue , roi de 
suivi d'un Traité sur saint Denis ^ 
évéque de Paris; Paris, 1833, 2 v 

— Sur les trois Systèmes d'Écriture ( 
tiens; Paris, 1833, in-12 : c'est un< 
explication du passage des Stromate 
ment d'Alexandrie concernant ces écr 
Essai sur l'immortalité de l'dme 
résurrection; Paris, 1835, in-12; — 
( seize) prononcés au Cercle de Mo 
verselle; Paris, 1835-1839, in-12 : 
tingue parmi ces discours ceux sur t 
du mal; la Providence; les mystère 
raie universelle ; la tolérance reliç 
morale chrétienne; — Mémoires po 
à l'histoire de l'introdttction du chri 
dans les Gaules; Paris, 1838, in-8* 
toire anté-diluvienne de la Chine 
toire de la Chine dans les temps a 
à Van 2298 avant notre ère; Paris, 2 

— Description de la Chine et des , 
butaires de l'empereur; Paris, l 

* 3 irol. fai-12, avec carte, par Dufoor 
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ouvragée de Hugues Metel (né à 

1080), ou mémoires pour servir à 
e ecclésiastique du douzième siècle ; 
^Z% in-S'^ : cette publication est une 
complément à V Histoire du Hainaut ; 
hine et r Angleterre, ou histoire de 
iration de guerre faite par la reine 
erre à l'empereur de Chine; Paris, 
2, 3 vol. in-12; — Maximes de Wa- 
f; Paris, IS40, in-12;— Discours sur 
*ur Kieng-Long j suivis à' Extraits 

ouvrages précédents; Paris, 1841, in- 
ibrcqé chronologique de la vie de 

Paris, 1843, iu-12; — Recueil des 
res anciens, comprenant V Itinéraire 
a, la Table de Peutingi^r, un choix des 

grecs, avec 10 cartes dressées jMir le 
i^apie; Paris, 1845, in-4^ 
irquis de Fortia est encore auteur de 
e de VOptique dans la nouvelle édition 
oire des Mathématiques de Montucla. 
itre travaillé aux traductions des Chefs- 
! des Pères de V Eglise; Paris, 15 vol. 

VHistoire scientifique et militaire 
édition d'Egypte; Paris, 1844; à Y En- 
lie du dix-neuvième siècle; aux .iw- 
; la Philosophie chrétienne; au Dic- 
e chronologique ; au Magasin ency- 
lie; à V Encyclopédie des Gens du 
h diverses autres revues et recueils pé- 
I. n a pris une part iroiwrtante à la 
m d'une nouvelle édition et à la conti- 
le Y Art de vérifier les dates , ce savant 
des {{éoédictinft qui forme i lui seul 
othèque tii»torique des plus complètes. 
ière partie, embrassant les périodes an- 
à la naissance de Jésus-Christ, n'exis- 
»re qu'en manuscrit : <Ie Fortia la fît 
d'an discom's préliminaire , et il fît pa- 
i concert avec plusieurs savants , la troi- 
rtie, commençant à l'année 1770 et con- 
isqu'à nos jours. On doit aussi à de 
e édition des Œuvres complètes deChâ- 
id, augmentées de Ao^6S (1829 à 1831). 
'6 à la suite des Mémoires du dievalier 
, publiés par M™' Loui.»e Uraycr de 
on. Parti», 1834, in-8", plusieurs Let- 
uarquis de Fortia à sou ami, ou écrites 
et. 

lontcUr, Essai sur la Fu et les Ouvroffcs de 
Urban. — Journal des Savants , septembre 
\ et sulT. — Bibtlofjr aphte des ourraçes com- 
raduits par le marquis de Fortia d'Vrban, : 
iDt, 1S40, ïn-êo. 

lÂ DE PILES {Alphonse-Toussaint'Jo- 
iré- Marie- Marseille, coinlc de), né à 
, le 18 août 17.)S, mort à Sisteron, le 
ir lb26. Dès i'àse de neui' ans il fut 
e la charge do capitaine gouvemeur-vi- 
Mariieille en survivance de son père ; 
e fut reçu en cette qualité qu'en 1779. 
successivement dans les chevau•lég^^s 
\« octobre i773) et dans le régûnent 



d'infanterie du Roi, et était lieutenant et chevalier 
de Saint-Louis lorsque son régiment fut licencié, 
eu 1790, après les afi'aircs de Nancy. Quoiqu'il 
appartint à Tordre de Malte, il avait épousé en 
178G Mlle de Cabre, fîUe d'un président au par- 
lement d'Aix. Entraîné par ses relations , il émi- 
gra, mais ne porta pas les armes contre la France, 
et passa le temps de son exil volontaire à par- 
courir l'Europe en compagnie du chevalier de 
Boisgelin de Kerdu {voy. Boisgeun). Après la 
chute de Robespierre, il s'empressa de rentrer 
en France. £n 1801 il hérita, du moins légale- 
ment, du titre de duc accordé à son grand-père 
et à ses descendants par une bulle du pape 
Pie VI, en 1776. Sous la Restauration il dé- 
fendit avec beaucoup de vivacité les opinions 
royalistes. Sou zèle ne fut récompensé ni par le 
pui)lic ni par la cour, et Fortia, découragé, se re- 
tira' à Sisteron, où il OHNirut. £n lui s'éteignit la 
branche des Fortia de Piles. Parmi ses nombreuses 
productions en tous genres, nous citerons : Cor- 
respondance philosophique de Caillot-Duval , 
Nancy et Paris, 1785, in-d**; avec de Boisgelin : 
ouvrage devenu rare (1) ; — Correspondance 
de M, M*** (Mesmer) sur les nouvelles dé- 
couvertes du baquet octogone, de l'homme 
baquet et du baquet moral; avec Joumiac de 
Saint-Méard et L. de Boisgelin; Liboume et 
Paris, 1785, in-12; — Voyage de deux 
Français en Allemagne, Danemark, Suède, 
Russie à Pologne, Jait en 1790, 1791 et 1792; 
Paris, 1 796, 5 vol. in-g"*. Cet ouvrage se distingue 
par beaucoup d'exactitude, mérite rare chez les 
voyageurs modernes ; — Six lettres àS.-L. Mer- 
cier, de V institut national de France, sur les 
six tomes de son Nouveau Paris, par un 
Français; avec cette épigraphe. 

Quid Roms (aclam? MenUri netcio : Ubruin, 
Si ma lot est. nequeo laudare. 

fJuviifAL, Sat,, III.) 

Paris, an ix(1801), in-12; — Examende 
trois ouvrages sur la Russie, savoir : Le 
Voyage de Chantreau; £a Révolution de 1762, 
par Rulhière; et Les Mémoires secrets, par 
Masson; Paris, 1802; — Quelques mots à 
M, Masson , auteur des Mémoires secrets sur 
la Russie ;PàTïs, an xi (1803), in-8"; — Quel- 
ques ei'reurs de la Géographie universelle de 
M. Guthrie et du Cours de Cosmographie de 
M. Mentelle; Paris et Marseille, 1804, in-8'' , 
— Coup d'œil rapide sur Vétat présent des 
puissances européennes considérées dans leurs 
rapports entre elles; précédé à' Observations 
critiquas sur deux ouvrages politiques pu- 
bliés en Van V (2) par un Français ; Paris, 



(1) Cette correspondance est un recueil de'niyaUflea- 
ttons renfermant dos lettres adressées sons ce pseudo- 
nyme par Fortia do Plies i des uens d'esprit simple ou 
d'une vanité démesurée, et les repentes, on leur crédu- 
lité amusait Je public à leurs dépens. 

'.i) te premier avait pour titre : F^ues générales tw 
l'Italie, etc.. par S.-n.-J. de Pommèrent, Paris, ln-8« ; l'an- 
irt était de GlBffueaé. 
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iii-8*. Cet ouTinge fut imprimé en 1805, mais il 
ne] put être mis en circulation qu'après 1814 ; ~ 
Omniana, ou extrait des archives de la So- 
ciété universelle des Gobe -Mouches, avec 
Guys de Saint-Charles et publié sous le pseudo- 
nyme de C-X. Moucheron; Paris, 1808, in-12; 
— Quelques Réflexions d'un homme du monde 
sur les Spectacles, la Musique, le Jeu et le 
Duel; Paris, 1812, in- 8°; — A bas les mas- 
ques l ou réplique amicale à quelques journa- 
listes, déguisés en lettres de l'alphabet; 
Paris , 1813, in-H*' : cette brochure fait suite 
aux Réflexions d^un homme du monde ; — 
Souvenirs de deux anciens Militaires, ou 
recueil d'anecdotes inédites et peu connues, 
avec Guys de Saint-Charles; Paris, 1813, 1817, 
in-1 2; — Nouveau Recueil d'Anecdotes inédites, 
ou suite des Souvenirs de deux anciens Mili- 
taires, a^ec le même; Paris, 1813, in-12,; — Le 
Curieux puni, comédie en un acte, a?ec le même ; 
publié sous le pseudonyme d'André et Aus- 
tin ; Paris, 1813, in-8*> ; — VHermite du Fau- 
bourg Sttint'Bonoré à VHermite de la 
Chaussée^* Antin; Paris, 1814, in-S*»; — Qua- 
tre Conversations entre le Gobe-Mouche Tant- 
Pis et le Gobe-Mouche Tant-Mieux; Paris, 
1814-1816, 4 parties in-8«; — Nouveau Dic- 
tionnaire Français; Paris, 1818, in-8' ; — Un 
mot sur la Charte et le gouvernement repré- 
sentatif; 1820, m-8*; — Un mot sur les 
armées étrangères et sur Us troupes suisses; 
1820, in-8*; — Un mot sur les Moeurs publi- 
ques; 1820, in-8°; — Un mot $ur quatre 
Maux; 1820, in-8° ; — Un mot sur la Noblesse 
et sur les Pairs; Paris, 1820, in-S*»; — Pré- 
servatif contre la Biographie nouvelle des 
Contemporains; Paris, 1822-1825, 5 Tol. in-8", 
en six parties. Les écrits politiques du duc de 
Fortia ont été inspirés par un royalisme ferrent. 
Fortia de Piles était musicien, et avait étudié la 
composition sous Ligori. Dans sa jeunesse il se 
livra avec passion à Tétude de la musique, et on 
lui doit dans cet art : la Fée Urgèle ; Venus 
et Adonis; Le Pouvoir de r Amour; L'Officier 
français à l'Armée, opéras représentés à 
Nancy de 1784 à 1786. On connaît encore de 
lui neuf œuvres de musique instrumentale, gra- 
vés à Paris, et qui se composent de sonates pour 
le piano ; sonates pour le violoncelle; ttios 
pour violons, alto et basse; quatuors pour 
clarinettes, haut-bois et basson; quintelle 
pour flûte, haut-bois, violon, alto et violon- 
celle ; symphonie à grand orchestre, etc. 

A. Jaoin. 

Le Biogre^hê, n» il. — Arnaalt. Jay, etc., Biographie 
noutelU des Contemporains. — Qaérard, La France 
Uttéralire, — DoeumenU parUculitrs, 

FORTiH (Le P. François ) , écrivain théreu- 
ticographe, surnommé le Solitaire inventif, 
né à Tours, vers la fin du seizième siècle , mort 
le 21 juillet 1661. Il entra dans Tordre de Grand- 
mont ses sopérieurs ûtToriBèraot le goût qa'il 



avait toujours montré pour les étudei 
logiques, et lui permirent de \ivreà la c 
où il rassembla une belle eolleetion < 
Les observations qu'il fit par lui-mèm) 
qu'il trouva dans les ouvrages des ai 
ta chasse et la pèche lui foumiren 
d'un livre qu'il publia sous ce titre : i 
innocentes , dans lesquelles on voit 
on prend les oiseaux passagers et 
sagers, et plusieurs sortes de bêtes 
pieds, avec les plus beaux secrets de 
Paris, 1660, 1680, 1688 et 1700, iiH 
terdam, 1695, in-8°. 

Rlch. laHemand, Biblioth. ThéreuHcoçrt 
Marolles, Dénotnàremmt de ceux qui m'om 
livres, 

* FORTIN (Augustin-Félix), 
français, né vers 1760, mort en 183' 
porta le grand prix de sculpture en 
principaux ouvrages sont : Le Mom 
Desttix, à la place Dauphine; — Le 
du Louvre, en face le pont des Art 
Victoire, bas-relief de l'arc de trie 
Carrousel; — les bas-reliefs d'ipo/ton 
nerve, dans le grand escalier du Le 
plusieurs bas-reliefs de la colonne di 
Veudûme; — les figures de lion de ia f< 
boulevard Saint-Martin; — les scnl| 
la fontaine de la place des Trois-M2 
statue à'Harpocrate, etc. On a aussi d 
ques tableaux qui furent exposés dans • 

Ions. GUTOT DE 

Ooyot de Fère, Annuaire det jtrtittet 

18SS-18S4. 

FORTIN (Jean), Voy, Ffiorm. 

FORTIN. Voy, Hoghette. 

FORTio(iinye[o). Voy. Forte. 

FORTIS ( L'abbé Jean-Baptiste, dit 
naturaliste et voyageur italien , né à Pi 
août 1741, mort à Bologne, le 21 octo 
Élevé au séminaire de Padoue, il enti 
de seize ans dans l'ordre de Saint-, 
la vivacité de son esprit, l'ardeur d 
ractère, la sûreté de son jugement 
mémoire le signalèrent à l'attention d 
périeurs , et le père Giorgi, préfet de 
thèque AngéUque, l'appela à Rome. M 
ressources qu'il y trouvait pour son in 
Fortis s'ennuya bientôt de la vie mona 
demanda la permission de voyager, 
d'abord l'Ile de Cherso-ed-Osero , et e 
1771 à 1774, la Dalmatie, où U recudll 
tériaux de son excellent ouvrage sur < 
ne donna pas moins d'attention à l'hist 
relie qu'à l'archéologie. Son voyage eu 
lant succès, qui l'engagea à composeï 
ouvrages du même genre; mais il 
propre aux œuvres de longue haleine 
tour naturaliste, poète, journaliste, btbl 
émdit, il passait rapidement d'un sujet 
n était très-aimable en société; mais; 
on peu hardies pour son temps et si 
loi avaient fait des ennemis. Il quit 
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les troubles qii^y fit naître la révolution 
, et il n^y rentra qu'après la bataille de 
. Il fut nommé membre de Tlnstititt na- 
talie, et préfet de la riche bibliothèque de 

On a de lui : Saggio d'osservazioni 
wla di C/terso-ed'Osero ;\embef 1771, 

Viaggio in Dalmazia; Venise , 1774, 
1-4**. L'exactitude de cette relation de 
ùt attaquée dans une dissertation de 
intitulée : Osservazioni sopra diversi 
l Viaggio in Dalmazia; 1776, in-4°. 
pondit à cette critique, dans une lettre 

pour titre : Sennone parenetico di 
klamer Chersino al sig, Giovanni 
nativo di Sign, Morlacchia; Modène, 
4° ; — Délia Valle vulcanico-marina 
; Venise, 1 778, in-4" ; — Versi d'amure 
cizia; Vicence, 1783, in-8"; — // 
i ClorOfO la rosa senza spine, novella 
Vicence, 1784, in-8°; — Letteregeo- 
îsiche sulla Calabriae sulla Puglia; 
1784, in-»*»; — Délie Ossa di Elejanti 
curiosité naturali de* monti di Roma- 
îel Veronese; Vicence, 1786, in-8**; — 
-0 minérale; 1787, in-S**; — Tre Let- 

g. conte liiccolo du Rio intorno 

duzioni /ossili dei monti Euganei; 
1791, in-8«;— Délia Torbaquetro- 
piè de" coin Euganei; Venise, 1795, 

Mémoires pour servir à V histoire 
!e, et principalement à Voryctogra- 
V Italie et des pays adjacents ; Paris, 
roi. in-8". L'abbé Fortis a aussi donné 
'. grand nombre de mémoires et d'ar- 
as divers recueils scientifiques italiens 
is. 

BioçralLa OeçH ItaUani iUuttH, toL IL 
'18. Voy. FoRTi. 

rouL ( Uippoly te- Nicolas - Honoré) , 
ir français , né à Digne ( Basses- Alpes ), 
kt 1811, mort à Ems, le 7 juiUet 1856. 
a au collège de Lyon ses études, com- 
dans sa ville natale. Il se rendit à Paris à 
l'année 1829, et lut à la Société des Bou- 
es un travail sur les chants populaires 
es Alpes. De 1830 à 1839, sa vie tout 
ut consacrée à la littérature. Les nom- 
Hcles qu'il publia dans divers recueils 
les, tels que V Encyclopédie nouvelle, la 
? Paris , la Revue des Deux Mondes, 
tehèrent pas de s'occuper particulière- 
s arts. Les voyages le familiarisèrent 
i chefs-d'œuvre artistiques des pays 
(. Deux thèses de doctorat, l'une Sur 
de Virgile^ l'autre Sur les Rapports 

métaphysique et la logique d^Aris- 
i ouvrirent les portes du liant ensci- 

universitaire. Nommé professeur de 
t française à la faculté des lettres de 
î, il développa avec beaucoup de succès 
cinq ans l'histoire des lettres françaises 
I renaissance. M. de Salvandy l'appela, 

Mf. BiO€a. cÉiiiii. -^ T. xvm. 



en 1846 à diriger comme doyen la &culté des 
lettres que le gouvernement venait de fonder à 
Ail. En 1849, ses compatriotes des Basses- 
Alpes l'envoyèrent à l'Assemblée constituante. 
Dès son entrée à la chambre, il se rangea 
parmi les plus dévoués défenseurs de la politique 
du président Réélu à la législative, il continua à 
soutenir le pouvoir, et entra le 28 octobre 1851, 
comme ministre de la marine, dans le cabinet 
qui précéda le coup d'État du 2 décembre. Le 
3 décembre il fut nommé ministre de l'ins- 
truction publique. Il s'empressa de mettre la 
grande administration qui lui était confiée en 
harmonie avec la constitution que le président 
venait de donner à la France. Le décret du 
9 mars 1852 rendit au pouvoir supérieur la no- 
mination des hauts fonctionnaires de l'instruc- 
tion publique. L'enseignement secondaire sur- 
tout fut l'objet de nombreuses réformes. La 
philosophie , dont les hardies spéculations inquié- 
taient quelques esprits, fut ramenée aux justes 
proportions d'une classe de logique. Le système 
connu sous le nom de bifurcation permit aux 
élèves destinés aux carrières scientifiques de ne 
pas acquérir des connaissances philologiques et 
littéraires qui leur étaient inutiles ; le même sys- 
tème dispensa des études scientifiques les jeunes 
gens dont le but était de devenir avocats, ma- 
gistrats , hommes de lettres, etc. L'expérience 
n'a pas encore prononcé sur cette grande inno- 
vation. Dans les parties de son administration 
qui ne concernent pas spécialement l'instruc- 
tion publique, les actes de M. Fortoul n'ont 
pas été moins importants, mais ils sont trop 
nombreux pour être mentionnés ici ; citons seule- 
ment celui qui , le 13 juillet 1 855, a donné à l'Ins- 
titut impérial une législation plus conforme aux 
institutions de l'empire. Il avait été élevé en 1853 
à la dignité de sénateur. En février 1854, l'Ins- 
titut ( Acad. des Inscrip. et Belles-Lettres ) lui 
ouvrit ses portes , et le r*^ janvier 1855 il reçut 
la croix de grand-officier de la Légion d'Hon- 
neur. Non content de continuer les entreprises 
littéraires ou scientifiques des ministres ses 
prédécesseurs, M. Fortoul proposa et fit décré- 
ter des publications nouvelles qui honoreront 
sa mémoire, le Recueil des Inscriptions delà 
Gaule et de V Algérie , les Chants populaires 
de la France , la Collection des vieux Poètes 
français, le Catalogue de la Bibliothèque 
impériale. Il a déjà paru trois volumes de cette 
dernière publication, qui en aura plus de soixante- 
dix ( Paris, Didot, à partir de 1855). Ces 
travaux si divers et si multipliés ne suffisaient 
pas encore à l'activité de M. Fortonl; il médi- 
tait pour la restauration complète de l'université 
et pour l'illustration du règne de Napoléon III 
de grands projets , qu'une mort prématurée et 
subite ne lui a pas i)ermis d'exécuter. Il a été 
frappé d'apoplexie aux bains d'Ems , où il était 
allé chercher le repos et la santé. Ses travaux 
littéraires sont ; Grandeur de la vie privée; 

8 
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Psris, I83B, i Tol. ID-S*; — Hittotre du i«i- 
siénM siicle ; Puis, 1B38, in-IS, dans la Biblio- 
thèque du Magaiiii pHloresqtie ;— Élude sur 
in «ffiionrfïi Stuor/; Pnris, 1939, lD-8" ; extrait 
de l'Eneyclopédie nouiielle: — Du (iéiiée de 
Virgile; Lyon, 1840. in-S°; — la Daine dn 
Moits, dessinée par llans Holbcin , gravée 
sur pierre par Joseph Seltlotihauer. prq/es' 
leur à l'Académie de Munich, (!\pliquée par 
J/ippult/le Forlout; Paris, 11*42, 1 ïoI. in-I6; 
— De t'Arf en AlleniaffK!; Parie, 1841, Zvul. 
in-a'i— De la Lillérature antique aumogen 
tiije; Paris, 184î, in-B°; — Les Fastes de 
Versailles, drpuls ion origine jusqu'à nos 
Jours; Paris, IS44, pitui la~8°; — Essai 
sur ta thi^rieet sur l'histoire de Inpeiature 
che^ les ancteas ef ehei les modernei ; Paris, 
IS4û, in-8", extrait de V Encyclopédie nou- 
velle; — Himiane et SCeven, 2 vol. in-8°; — 
Études d'Archéologie et d' Histoire iPaiiê, 
)8M, Paria, Dîdol, 3 vol, in-a*. 
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POBTDIiLT (Saint), bagiograplie italien , né 
à Verceîl, au coiDinencementtdu sixième siède, 
raurt à Chclies près Paris, vers &69. On l'a 
quelqacfoi.s uonronifu avec Venaoliiu Fortunat. 
Û mérita |iar am wiToir le surnom de Philo- 
sophedcs Lombards, et fui ^fé k \'épiaai\iiA; 
on ignore dans quel diocèse. UeB motifs qui noui 
iHHit incuoiiiiiii'nhlii^finl h quitter son ^ise. Il 
sa retira en Frawe, rt m lia d'amitié avec 
saint Gen nain, fviquudeParia.Sa fSteeit indi- 
quée au i mai et au IS juin. On lui <Iail une 
Vie de saint Marcel, îusérée dans le recueil de 
Surius, Ou lui attribue aussi une V\ede saint 
Hilatre, qui parait appartenir à Venantius For- 



tVKTUXkT (Saint) IVenanliUs Bonoriut 
Vtemenlianus fortunalui ), évêque <le P<H- 
tiers «t dernier ruprésentanl de la poésie latine en 
Uaule, naiguit en b'Hi, près de Cennia, dansles m- 
viruusiluTrévisi', d'une Gimilli;(«iisidèrab]e,s11 
faut l'en troin- , par sou ancienneté, et mourut à 
PoitierK , dans les premières anm^s da sqitiènM 
siècle. U ctwiia la KrammaJre , la rhétorique et 
la tmétiqmâ Ravr»iie,oii se consertaieni encore 
au sixième lùècle qndqiii» restes <tcs trtdl- 
tiOBS liltérains qui- Tliéùluric avait essayé d'y 
laninMr. It prit aussi itans cette ville i|ue]que 
tejoture de jurispruilence. lii seinlile s'être 
Iwraée toute sa riilluni lilléraire, car il avoue 
nMdestmtrnt wm iitnurnni^ en pliikisophie ; ■ à 
pcin« , dit-il , s'il connaît de nom Platon , Aris- 
lote, Clirysippe il l'illaïus «.Les écrits des 
Pèns lui furent i^nlciiienl étranoerii , au momi 
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jusqu'à son voyaite^ Ganle, et rien neprouv 
même qu'il ait entretenu plus tant unconutierc 
bien intime avec ces génies sévères, dont it éli 
peu (ait pour ^oater les enseignement*. 

Verii l'année jGj,&oll qu'un vœu l'appeUt i 
tombeau de saint Martin, soit que le opedac! 
de sa patrie deeliirée par la guerre lui Tit tu 
liaiter une retraite plus sflre et jrius tranquii 
Forlunat quittal'lialie, passa les Alpes, remoi 
le Danube , puis traversa le Rhin et pénétra < 
Austrasic. Il trouva à la cour du roi Sigebc 
une complai.'wile hospitalité. Kicn u'est p| 
étrange que le contraste des mœurs grossier 
et sanglantes de cette cour avec la délicates 
molle et doucereuse des vers dont Fartan 
amusait les loisirs du prince. A l'occasion ( 
mariage de Sifiebcrt cl de Bruneliaut, Fortin 
marqua sa recinnaissance en composant poi 
son lUécéne un épitbatame. 11 but lire tA 
pièce pour voir jusqu'oîi peut aller le faux gn 
d'un bel esprit courtisan. Cupidon et VéM 
s'entretiennent de l'humanité, de la doucrart 
de la bonté de l'époux, de la candeur et da 
grïces de l'épouse, its Ils mités de rota i 
son teint |l)- Sigebert est un autre Addit, 
Bruneliaut une seconde Vénus. ■> Vivn ki|' 
temps unis de corps et d'ime , s'écrie le poAi, 
épouxégaux en mérite et en vertus, xDaïuai 
autre pièce sur le roi SIgcbcrt et la rejne Br» 
neliaut , Fortunat épuise pour eux les fomidn 
de la plus banale flatterie. 

C'est d'un tout autre style que Fort(inal,te 
sa dédicace au pape Grégoire, parle de cesbir- 
baresdu Nord, de leurs cliants grossiers et 4l 
leurs scènes bruyanle^dlvroipieric. Peul-élttK 
fatigua- l-il à la lin delà brutalité de cesbonin» 
" qui, commell le dit, ne Ibnl pas dirénstc 
entre le cri de l'oie et le chant dn cygncMik, 
après un an w\ deux de séjour en Aostraii», I 
dit adieu h Stgebi;rt, et se dirigea vers le miS, 
voyageant lipelitcs journées, comme il ivaitU 
en c|uiltant l'Italie , et visitant sur son cboiin 
les évéqucs, les comtes et les persoimagn \* 
plus considérables du pays , partout Initti 
choyé, fêté. Il se rendit \ Tours, fil ses dévoft» 
(un |ieu tardives J au tombeau de saint Mirtli> 
|iuis continua son pèlerinage à travers la Gt^ 
rcoieillanl partout des témoignages d'aJminli* 
ou de sympathie , liant amitié avec ce qrïT 
avait de plus lettré dans la haute sodélé Ailt« 
ou galtu-Txnnaine, occupant ses heures 1m'' 
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rec ses anciens hôtes, composant çà 
tits vers eu de longues pièces sur 

décrivant les sites et les pays qu'il 
faisant 1 éloge des évèques et des 
i\aat L-hez les uns et chez les autres, 
)ur, sans se fixer nulle part, et pro- 
tous lieux son aiioable indolence et 
iantes llatteries. Après le belliqueux 

chantait le pacifique Caribert; après 
hilpéric ; il louait tour à tour Brune- 
bégonde, Galswinthe, traitant les 

les vives tragédies qui se jouaient 
de stériles lieux communs de rfaélo- 

ue fatigue autant que cette poésie 
ns accent , où les jeux d'esprit et la 
• mille détails laborieusement cher- 
acent les idées et les sentiments. 
>lus artificiel ; rien n'est plus loin de 

de la^vérité; aucim trait ne part du 
: une musique monotone où le plai- 
fficulLc vaincue remplace toute ins- 
I sent que Tàme du poète est absente 
, et que véritablement la langue de 

de Virgile est pour lui une langue 
ans le poème de Gals\\inUic, Fortunat 

quelques situations pathétiques, on 
r qu'il n'en ait singulièrement aflaibli 
es longueurs, la subtilité et ra0ec- 
;yle dont il les a couvertes. 

pérégrinations à travers la Gaule, 
e voyageur visita à Poitiers sainte 
, qui depuis 550 vivait retirée dans le 
(le Sainte-Croix, qu'elle avait fondé 
ville. La règle du couvent n'était pas 
me sévérité. Dans cette maison, qui 
e un refuge contre l'ignorance et la 
s mœurs plutôt qu'un asile consacré 

et à la pénitence , les femmes mé- 

exercices leligieux la culture des 
>ccupaient même à transcrire des 
fanes peut-être, et se permettaient 
. rinuoornt plaisir de jouer de pe- 
. dramatiques. Les iK)rtes de rabt>aye 
ertes aux visiteurs, et Tabbesse Agnès 

avec grâce les honneurs d'une table 
'accueil que Fortunat reçut dans ce 
le séduisit au point qu'il n'eut pas la 

remettre en roule, et qu'il accepta la 
chapelain et d'aumônier du couvent, 
ans les Récits mérovingiens les pages 
, que M. Augustin Thierry a em- 
ttous retracer cette période de la vie 
at , admiré , exalté , choyé par deux 
nt il était l'oracle, et qui, connaissant 

leur poète , se plaisaient à caresser 
par leurs éloges et à flatter sa gour- 
ir mille petites surprises féminines. Il 
îhors •( le conseiller, l'agent de con 
ambassadeur, l'intendant, le secré- 

reine (;t de l'ahbesse... ; au de<lans , 
es petites «luerclies, le modérateur 
m& rivales Les adoucissements à 
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la règle, les grâces, lea coBgéf , le» repas d'ex- 
ception s'obtenaient par son entremise et à sa 
demande (1). >* Rien de plus ooriaux en ce 
siècle de mn>urs brutales qiie ce commerce 
de galanterie toute spirituHJe et de tendresse 
langoureuse, que cjeX éctiange de douceurs 
sentimentalee eutre le chapelain bel-esfNrit et 
ces deux religieuses. Il les appelle « ma mère 
et ma soeur bien aimées., ma vie, ma lumière, 
mes délices v; il leur adresse mille doux propos 
dans un latin précieux. Il est à croire que l'inti- 
mité de ces relations fit chuclieter autour du 
couvent , car Fortunat, dans une pièce de vers, 
prend le Christ à témoin quil n'a pour Agnès 
que l'affection d'un frère. Les «euvres de For- 
tunat contiennent un grand nombre de |)etitcs 
pièces qui nous initient aux futilités de cette vie 
oisive dans laquelle les petites fêtes , les bons 
repas , les anniversaires de naissance , les jours 
de jeAne sont les grands événements. Il est à 
remarquer que la muse de Fortunat est particu- 
lièrement sensible à la bonne chère, car il n'est 
pas de sujet qui revienne plus fréquemment dans 
ses vers et qui soit traité plus étoquemment.ou 
plus vivement. 

Fortunat était en rapport avec ce que la so- 
ciété d'alors avait de plus éclairé. Il comptait au 
nombre de ses amis et de ses admirateurs 
presque tous les évé(|ues ses contemporains, 
saint Euphrone, Grégoire de Tours, saint Sya- 
griusd'Autun, saint Félix d<> Nantes, saint Ger- 
main de Paris, saint Avitus de Olemiont, saint 
Léon de Bordeaux. Il leur écrivait et allait les voir 
fréquemment. En 580, à l'occasion du concile 
de Braine, il envoya aux évèques rassemblés un 
panégyrique de Chilpéric. Ce n'^était pas, 
comme on eût iMJ s'y attendre, l'apologpe de Gré- 
goire de Tours, son bienfaiteur, alors accusé d'a- 
voir calomnié Frédégonde , mais un lieu com- 
mun de flatteries banales à l'usa^ de tous les 
souverains. Fortunat demeura dans sa retraite 
de Poitio^ jusqu'à la mort de sainte Radegonde, 
en 587. 11 était parvenu à un âgie très-»yancé lors- 
qu'il fut nommé évèque de Poitiers. 11 succédait 
à Platon, qui avait été ordonné évêque en 59^. Il 
occupa peu de temps le siège de Poitiers, et 
mourut au tMUuamûumni du 8e|)tièi»e siècle, 
avec la réputation de premier poète de son 

siècàe. 

Le plus considérable des ouvragies de Fortunat 
est un recueil de vers ( élégiaques pour la plu- 
part ) divisé en onxe livres. Les sujets le^ plus 
divers y sont traités. Ce sont des descriptions, 
des élûg(» , des épithalanieb , des épitaphes, des 
lettres, des hymnes, le Pange f^i le Vexilla ré- 
gis entre autres adoptés par l'Église. Deux ou- 
vrages en prose, rexiHicaUon du Credo et l'ex- 
pKcatiottdu Pater, surprennent le lecteur, perla 
netteté et la simplicité du styVe. Il est douteux 

II) iJBgwtIn-Ttalerryl ReelUjUi temps mêrovingieiu , 
toin.II^«r*cll. 
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ptone est >a»ai embarraKSée , «ussi gnindée et | 
auMÎ tonmeDlée que sa poésie. l>eux pièces < 
de vers placées a la fia du onzième livre ont uoe 
couleur et sont empreintes d'uDe émotif» qui fait | 
«ootraste avec la IVoideur el l'insipide banalité 
dee autre« morceaux. L'une a pour Utre De 
Exeldio TkUTingUe tx persona Sadeijondis . 
Elle est adressée à Amallred, cousin de Rade- 
gondc, qui vivait ea exilé ft Constantinople. 
L'autre est adressée à Arlacliis, fils d'AmaWred. 
Ces deux pièces de vers, écrites sous l'évidente 
inspiration de Radegoode, dernière descendante 
de» rois de Thuringe, porteol l'expreaaion d'un 
certain patriotisnie. que rappelle plus d'an pas- 

II faut citer, après ce» (mzeUvTes de poésie, 
qualrelivresdelal'ledetain/MQrrtnderoiWJ. 
Fortunat n'a fait que mettre en vers hexamètre» 
laproje incomparablement meilleare de Sulpice 
Sévère; en outre, la Vie de iointe Radegonde , 
la Vie de saint Germain de ParU, de >aint 
Aubin d'Angers , de saint Paterne d'Atran- 
ehes, de saint Médard de JVoyon, de ioint 
miaire de Poitiers. 

Paul Diacre d'Aquilée assure que Fortunat 
avait cDmposé des hymuea pour loiiles les fête» 
de l'amiée, et HincniaT lui attribue ud résumé 
de la vie de saint Rémi ; mais ces derniers ou- 
vrages ne sont pas parvenus jusqu'il nous. 

Certaines irfèces font connaître et la futilité 
d'esprit de Fortunat et la décadence littéraire de 
son temps : c'est la figure d'une croix dessinée 
en vers d'inégale longueur, et enclavée dans un 
rectangle de trente-cinq vers hexamètres dont 
chacun a trwite-cinq lettres ; c'est un carré] de 
trente-trois ïtrs hexamètres de trente-trois 
lettres ctuqne : les quatre diagonales sont figu- 
rées par quatre vers hexamètres de trente-trois 
lettres également ; c'est un losange en acros- 
tiches avec la manière de le lire. Ces puérils 
alitement» de ver» , " ce» toiles d'araignée , " 
qni ravissaient d'admiration les contemporains de 
Fortunat prou* ent encore plus la patience et la 
stérilité de sa muse que la force de génie el 
te /eu qae les auteurs de l'ffùtolre Ulléraire 
lui accordent trop complaisamment. 11 a paru 
diverseséditionsdesoîUïresde Fortunat. La pre- 
mière à Cafdiari, en 1 J73, la deuxième dan» la 
même ville, en 1^74. Elle fut réimprimée quatre 
ans plus tajd iVenise, puis en iàti à Cagliari. 
et en leeo à Cologne. Trois autres éditions pa- 
rurent ensuite, deux â Majence, in-4°, ltM)3- 
1606, l'autre à Cologne, 1617. B. Adbé. 

Maxima atUlollitea trrttmm Patnm, Ion. X, LfOn, 
jUSlil RKtuU itt Mrti, Pirij, !«*. - Cregnirr tr 



Di JcMp«ort*ui mlaualttu. - 



< fortithatiuids ( Atitius), pti 
latin, vivait dan^ le quatrième ou le d 
siècle de l'ère chrétienne. On a de lui 
iUT la prosodie et les mètre» d'Horace. 
vrage, qui est inséré dans la collection di 
oous est arrivé dans un désordre extrf 
tunatianus ne vivail pas postérieuremn 
quième siècle, puisqu'il est cité par Cassi 
diction, comme on peut le voir par d 
dédicatoire adressée à un jeune sénateur 
et deurie. 

FalKB . Cran. Laltiut Auttani ontifit 
FOKTDH ATI ANUS ( CuriUi OU ( 

rbéteur romain, vivait vers 450 après J 
de temps avant Cassiodore, qui le menti 
a de lui un Abrégé de Rhétorique par i 
el parréponses, sou» le titre de ; Curii 
liani ConsuUi Artis Rhttoriex schot 
1res. Cet ouvrage, très-répandu dans 
du mojen ïge, fut imprimé pour la 
foi» iu-4°, sans indication de lien ni de i 
vers 1490, dansunrecaeQ contenant, 
troi» livres de l'jlri Rhelories, un { 
Fortvnatiani, une Dialeelica CMrU 
Forlunatiani, une lettre de Frandsc 
lanu» k Jacobus Antiqnarius , et trois 
de Denys d'Ualicamasse traduits par 
Gaia, Les autres éditions de YArs I 
sont celle» de Venise, 1513, in-fal., da 
Inrae contenant Rufinianvt et d'antres 
de Lonvain ( par les soins de P. Naonii 
in-S''; de Stra»bourg (par Erjtbraeui 
in-B". L'A" Kket. a été aus»i inséré 
I RAetor«s£aflni(in»9uidePitbou,Pi 
in-4'', p. 3B-78 , et dans l'édition du 
cueil donnée par Capperomer, Slrasbo 
, m-4'>, 53-101. 

Il ne faut confondre ce rhéteur n 
I Curius Fortunatianus qui avait con 
I histoire de Maxinus et de Balbinus ( 
! Max. et Balb. ), ni avec un Fortnnal 
I rifçinc africaine et évËque d'Aquilée, 
par saint JérOme ( De Vir. iUus., 97] 



roin.,ill. iri. - PauKr. .^niiUei lirfOffrapM 
* POBTDMATIKH , évéque d'Aqililé 
A&icaind'orit^ne,et prit une part a 
trouble» qui agitèrent ^)^^ise, au 
siècle ; il signa la condamnation de saiw 
dans le concile de Milan en 3âi ; aprè 
il n'est plus question de lui. 11 cm 
commentaires sur les évangile». Saint . 
qu'il» étalait écrits d'un stjle peu cor 
qu'ils sont utile». 



FOITDKATIIMI (Tommtuo). Voy. 
peintre Qoraitin. 
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nmio (yeoit-FrançoU), grammairien 

rirait an seizième siècle. Slavon d*ori- 

pasaa la plus grande partie de sa y\e en 

à il exerçait la profession de juriscon- 

1 eut une fin funeste, il était podestat 

te, et s'acquittait de ces fonctions aTec 

ip d'honneur. Un jour on le vit tomber 

«rédpité d'une des fenêtres du prétoire, 

*on pût dire si cet acte était le résultat 

cide ou d*un crime. On a de Fortunio : 

)le çramaticali délia Volgar lAngua; 

, 1Ô16. 

lo Zeno, Note al Fontanini. — TlraboscM, 
Ua LetUratura /UUiana , t. VII, p. m, p. 890. 

*iJSio (Àugiutin)^ chroniqueur et 
le italien, né à Fiesole, vers 15ôO, mort 
ice, vers 1595. Après avoir fait d*excel- 
todes au collège de Pise , il entra au cou- 
i Saints-Anges à Florence , et y prononça 
IX. On a de lui : Historia Cdmaldûr 
\; Florence, 1575-1579, 2 vol. in-4*». 
stoire, où l'érudition abonde, mais qui 
de critique , fut attaquée par le P. Luc. 
> se défendit dans un ouvrage intitulé : 
a Auçusti Florentini pro libris suis 
arum Camaldulensium ; Florence « 
-12. On a encore de Fortunio: Chroni' 
del monte San-Savino di Toscana; 
ï, 1583, in-4**; — Uber Carminum; 
î, 1591, in-8*». 

A et Costadonl, AnnaU* Camalduletues. 
ATB ou PORZ4TI (Claudc), poëteita- 
à Padoue , rivait dans la seconde moitié 
ime siècle. On a de lui : Rime; Padoue, 
•13 ; — an volume de vers dans le pa- 
ouan, sous le titre de Scareggio tanda- 
>adoue , 1 583, in-4° ; — une tragédie de 
I, plusieurs fois imprimée; la meilleure 
st celle de Venise, 1609, in- 12. 

irio istorico (édit. de Bassano). 

4RAR1 (Gilles)y en latin Foscherarius, 
*n italien , né à Bologne , le 27 janrier 
ort à Rome, le 23 décembre 1564. En- 
ieune dans Tordre de Saint*Dominique , 
sa dans diverses maisons de son ordre , 
n 1544 inquisiteur et prieur du cou- 
Bologne , et fut nommé quelques années 
d évéque de Modène. Cette dignité ne 
en rien la manière de vivre simple et 
le Foscarari. Ce prélat charitable trouva 
frugalité et sa modestie assez d'argent 
ivenir aux nécessités des pauvres , pour 
ne maison de filles repenties et pour em- 
>n église et le palais épiscopal. Malgré 
Ds, il fut accusé d'hérésie. Le pape 
' le fit arrêter et conduire au château 
ige; mais Pie lY, successeur de Paul, 
l'accusation calomnieuse, et Foscarari 
Modène. 11 retourna en 1561 au concile 
te, où Jules m l'avait déjà envoyé. On 
ea avec deux autres dominicains , Léo- 
arini et Foreiro, de dresser un caté- 



chisme et de réformer le brériaire et le misad 
de Rome. Foscarari était encore occupé de ce 
travail lorsqu'il mourut. 
Alcluurd'et Glnind, Bibliothégne saerée. 

FOSCARI (Francesco), doge de Venise, né 
vers 1373. Issu d'une famille patricienne , il était 
arrivé aux premiers rangs de l'État , et faisait 
partie du grand conseil, lorsqu'en 1412 il fut 
nommé l'un des tuteurs du jeune marquis de 
Mantoue, Francesco di Gonzaga. Il sut dans 
son administration mériter la reconnaissance de 
son pupille et celle du peuple roantouan. Procu- 
rateur de Saint-Marc en 1421 , il proposa de 
prendre parti pour les Florentins contre Filippo- 
Maria, duc de Milan. Le doge Tomaso Monce- 
nigo s'opposa à cette guerre; il fit plus : il re- 
commanda en mourant (15 avril 1423) de ne 
pas nommer Francesco Foscari pour doge : 
« Dieu vous préserve d'un pareil choix ! dit-il ; 
si vous le faites, vous élirez la guerre ; et qu'est- 
ce donc que les conquêtes , lorsque la dépense 
en absorbe les revenus ? De maîtres que vous 
êtes vous vous trouverez sujets ; et de qui P Des 
gens de guerre, d'une soldat^ue que vous 
soudoyez. » Malgré cette opposition , après six 
jours de scratins balancés et à l'aide des me- 
nées d'Albino Baduero , Foscari, doyen des éleo- 
teun , réunit la majorité des suffrages , et fut 
élu souverain de Venise. « Mais il faut savoir, 
dit Marino Sanuto , que ce seigneur avait em- 
ployé les fonds de sa procuratie à se faire des 
partisans , et en donnant des secoure à un grand 
nombre de patriciens pauvres et en dotant leura 
filles. On Taccusait d'avoir ainsi dépensé plus 
de trente mille ducats ; aussi avait-il beaucoup 
de créatures. » Pour la proclamation du nouveau 
doge, (t on adopta, rapporte Sismondi, une 
formule nouvelle, qui acheva d'effacer, jusqu'au 
souvenir, le droit que le peuple avait eu jus- 
qu'alors de prendre part aux élections. » Fos- 
cari donna un asile à Carmagnola (voy. ce nom) 
fuyant l'ingratitude de Filippo-Maria, et, à l'ins- 
tigation de cet illustre proscrit, il déclara la guerre 
au duc de Milan (27 janrier 1426). La victoire 
suirit d'abord les drapeaux des Vénitiens ; Car- 
magnola força Filippo-Maria h acheter la paix 
( 18 avril 1427), au prix du Bergamasque, du 
Crémonais et du Bressan. La guerre s'étant 
rallumée en 1431 , les Milanais furent vainqueurs 
à leur tour sur terre et sur le Pô ; les Vénitiens 
s'en prirent. à leur général Carmagnola, et après 
l'avoir indignement torturé, le mirent à mort 
(5 mai 1432). Cet acte cruel ne ramena pas la for- 
tune du côté de la république. Giovanni-Francesco 
de Gonzaga, prince de Mantoue , successeur de 
Carmagnola, ne fit rien d'important dans la Val- 
teline : lo provéditeur Giorgio Comaro se laissa 
envelopper et prendre avec tout un corps d'ar- 
mée, et sur mer Pietro Loredani , blessé à l'at- 
taque du château de Sestri,dut ramener sa flotte 
après avoir commis d'inutiles ravages. Foscari 
consentit à traiter, et, mieux servi par ses diplo- 
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maies que p«r ses généraux, il obAint que les 
frontièrea Ténitteimeg Aéraient déaormaia fixées 
par le cours de TAdda. Malfçré celte paix ines- 
[)éréo, Foscari voulut ae décharger de la res- 
ponsabilité des événements (1), et le 27 juin 
ti33 il proposa {«on abdication; elle ne fut point 
acceptée. Le doge reprit sans peine le pouvoir, 
et, fiflèlc k ses instincts guerriers, il profita d'une 
insulte faite par le (>eiiple de Bologne au résident 
vénitien pour attaquer ct^tte ville; en même 
temps, il renouvela son alliance avec Cosme de 
Médias , qui lui prêta quinze mille ducats et 
déclara qu'il appuierait les efforts des Génois 
pour leur indé|)efidance. Vist-onti cette fols fut 
le premier k fra()per, et lançant son habile gé- 
néral î>iiccol6 Piccinino sur les possessions de la 
seigni'iuie, il reprit le Hergamas<iue, le Bressan, 
le Yéronais et le Yicentin , malgré les savantes 
maucnivres de Giovanni de ?9ani Gatta-Melata, 
général vénitien, et la belle défense de Franccsco 
Bartiaro, podestat de Breseîa. La flotte vénitienne 
elle-mèfDe , commandée par Dario Malipieri et 
Bemardo Navigiert, fut anéantie dans un coml>at 
près de Pavie. Foscari, trahi par le marquis de 
Mantoiie , mit k la lAte de son armée Francesro 
Sfor/a, marquis d'AncAne (février I439j. Crai- 
gnant que r^iC/olà d'Esté, marqids <le Ferrare, ne 
tournât aussi contre Venise, il lui rendit Rovigo 
et toute la Polésrne, que la république occupait 
depuis treute-quatre ans comme nantissement 
«l'une créanwî de 60,000 ducats. En même temps 
il contracta une alliance avec le pape Eugène IV', 
qui lui fournit un secours assez important. Vls- 
conti reçut, d'un autre c6U, des troupes na|)0- 
litaines, aragonaises et angevines. Malgré son in- 
fériorité, Sforze battit les Milanais dans les dé- 
filés de Ten (9 novembre 1409) , débloqua Ures- 
cia, et conclut la paix avec Visconti ( le 23 no- 
vembre 1441 ). Par ce traité, dit de Cavriano , 
Venise acquit Lonato, Velaggio et Peschiera, 
que le marquis de Mantoue fut obligé de lui 
céder. Quelques mois ()ius tard , Foscari vint au 
secours de Francesco Sforza , attaqué dans sa 
Marche d'Ane4^ne par le duc de Milan, le pape 
et le roi de Naples Alfonso d'Aragon , et soutint 
les Bolonais dans leur révolte contre Visconli. 
La même année Foscari 3'empara de Ravenne 
par des moyens plus adroits qu'honoral)Ies. Or- 
tasio de Polenta régnait alors sur cette ville. Il 
avait (i.é placé par son i)ére sous la tutelle du 
gouvernement vénitien , (pii devait en hériter 
dans le cas d'une mort prématurée ou par dé- 
faut de successeurs directs. Ortasio fut accusé 
d'avoir favorisé le duc de Milan dans la dernière 
guerre , et Foscari se crut en droit de piuiir l'im- 
prudent pupille. Il eût d'ailleurs été long d'en 
attendre l'héritage, c^ir Ortasio venait d'avoir un 
fils. Des troubles furent excités rians Ravenne, et 
le 24 février les habitants déposèrent leur prince. 



1) La Riifrre de I^robardle venait de coûlrr n Venise 
sept mlllloni de due^te. 



eonane incapable. Le doge feignit alors decr 
dre Finterrention de quelque voisin, et em 
des troopes qui prirent possession et h i 
Ortasio se ri'fugia à Venise , trompé ptr lesn 
du sénat ; aussitôt après son arrivée, il fut 
barque pour l'Ile de Candie avec sa femm 
son enfant. Ils y trouvèrent une mort rapide 

Tandis que les Vénitiens s'occopaieaft à\ 
dre leur territoire Haliqae , ils souffraient c 
lement dans leur commerce; des pirates r 
geaient impunément leurs côtes, et le am 
d'Egypte, profitant de leurs troubles, leseft 
des ports d'Alexandrie , de Tripoli, de Di 
et de • Beryte, et confisqua tout ce qu'ils y 
sédaiert ( environ 235,000 ducats ). Fosi 
dont tous les moyens étaient absorbés ds 
guerre continentale, ne pnt tirer vcngeanei 
cette avanie. Il manifesta de nouveau Flnten 
d'abdiquer sa dignité; mais le conseil s'yre 
encore, et exigea de lui le serment de ôe | 
quitter le dogat. 

Le 24 septembre 1443, Foscari forma une II 
avec le duc de Milan , le comte Sforza, In 
publiques de Gènes , de Florence et de Bolof 
dans le but de s'opposer à l'accroissement d 
puissance d'Alfonso d'Aragon , roi de Hlapl 
Le saîntpère prit parti pour ce monarqw, 
excommunia les Vénitiens; mais deuwidoj 
de Sforza amenèrent rapidement la paix H 
retrait du foudre papal. En janvier 1445, F 
cari eut h souffrir un cruel chagrin. Déjà h 
de ses fils étaient morts au service de la ré| 
bliqiie; le dernier, Jacopo, fut dénoncé au ooo 
des Dix comme ayant reçu des présents de f 
sieurs princes étrangers. Après des aveux w 
chés par la torture, le 20 février, il fut cowin 
au bannissement jïerpétnel et relégué k !(aj 
de Romanie, puis à Trieste ; Finfortuné doge 
prononcer le jugement de son fils. Par une 
CA's fréquentes variations (pii caractériiteni 
poUtique italienne, le duc de Milan prit , en 14 
les armes contre son gendre Sforza, et t*t 
au pape et ati roi de Naples. Foscari «wl 
Sforza, et , le 28 septembre 1446, les Vénllie 
commandés par Michèle Altendolo dit CotifpK 
remportèrent à Casal-Maggiore une victoire éi 
tante sur leurs ennemis. Filippo-Maria Vto 
étant mort (13 août 1447 ), Sforza revendiqua 
souveraineté de Milan ; mais, gagné par lei p 
sents du pape Nicolas V , il abandonna le pi 
des républiques. Il montra autant d'achamem 
contre les Vénitiens qu'il avait mis de talet 
leur service, et détruisit successivement 1 
flotte à Casai et leur armée, le 14 septembre 14 
devant Caravaggio. Foscari sut encore t^rp i 
heureuse paix ( 19 octobre 1448 ) ; il recon 
Sforza comme duc de Milan , mais obtint la c 
sion du IVergamasque , du Bressan et du Crén 
nais. 



(1) Jean Slmoneta dit . " jMis^us tn insulani fjrcU 
tntra pnoeoR dles. mm tinico flUo, exsUnctns e^ » 
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lit dans la dtfstinée de ce doge d'avoir 
sse les annes à la main. Sa réconciliation 
Drza lui fit encourir rinimitié d'AIfonsu 
10, qui prétondait au trône de Milan. Dès 
nières hostilités , Foscari amia une flotte 
-ante-cioq {^lères, qui, sous le comman- 
de Luigi Loredano, se présenta devant 
,', brûla Tarsenal et douze galères sici- 
; !e même dégât fut fait à Syracuse, et 
Alfonso à demander la paix. Enflés par 
èïi, les Vénitiens signifièrent à Sforea de 
T à une partie de ses prétentions sur le 
». Sforza accepta la guerre, et, suppléant 
apidité des mouvements à rinégalité des 
i fit repentir ses agresseurs de leur ipjus- 
)scari , quoique accablé par des malheurs 
ille , et vivement attaqué par la faction 
"edani, ne voulut accéder à aucun ac- 
lement , et se ligua avec le roi de Na- 
e duc de Savoie , le marquis de Mont- 
les villes de Bologne et de Pérouse. 
e appela à son aide Cosme de Mé^ 
eigneur de Florence , les Génois , le roar- 
Mantoue et plus tard le roi de France. 
itiUtés reprirent en 1452, et l'Italie fut 

en tous sens par les deux partis et leurs 
res. Suivant Neri Capponi, durant cette 

le gouvernement vénitien tenta deu\ 
se délivrer du redoutable SIbrce par le 
ar le poison. 11 rapporte les détails du 
t la somme promise par le conseil des 
lis rien ne prouve que Foscari fût par- 
ce crime. Après beaucoup de sang versé, 
se conclut à Lodi, le 5 avril 1454. Vers 
e époque , un traité fut conclu avec Ma- 
1, qui venait de s'emparer de Constanti- 
ua république vénitienne put enfin res- 
"oscari, devenu octog('^naire, jouissait de 
c d'avoir étendu considérablement les 
ions de sa patrie , lorsque son fils unique 
reune fois traduit devant le terrible conseil 
, et condamné de nouveau à l'exil. Foscari 
ra inflexible à ses sollicitations, et lui ré- 
« Non, mon fils ; respecte/, votre arrêt, et 
i sans murmure à la république. » La 
jon du doge ne désarma pas ses ennemis ; 
le Loredani lui suscita d'autres (loiileurs. 
échappé à Foscari de dire ^ qu'il ne se 
véritablement prince que quand Pietro 
10 aurait cessé de vivre » ; et cet iUustre 
itait mort peu après, d'une incommodité 
ne put expliquer, on accusa Foscari 
bâté une mort qu'il désirait, et Jacopo 
10 jura de venger ce meurtre. Le chagrin 
Dife.st«1it le doge de la ruine de son lils , 
né injustement, fut expliqué comme 
testalion contre l'arrêt des décemvirs, et, 
proposition de Jacopo Loredano, il fut 
k «ionner sa démission dans les vingt- 
heures. Foscari répondit fermement que 
•is il l'avait offerte, qu'on avait exigé de 
iennent solennel de ne plus réitérer cette 



demande, et qu'il se trouvait lié par cette pro- 
messe et ne cé<lerait qu'à la volonté générale. 
Le lendemain les Dix lui enjoignirent de sortir 
du palais ducal dans les huit jours, sous peine de 
voir ses biens confisqués. Loredano eut la cruelle 
joie de lui présenter ce décret. Foscari répondit : 
(( Si j'avais pu prévoir que ma vieillesse fût 
préjudiciable à l'État, le chef de la république 
ne se serait pas montré assez ingrat pour pré- 
férer sa dignité à la patrie; mais cette vie lui 
ayant été utile pendant tant tl'années, je voulais 
lui en consacrer jusqu'au dernier moment. Le 
décret est rendu , j'obéirai. » Et il rendit l'anneau 
ducal , qui fut brisé devant lui. Il voulut des- 
cendre dignement du palais, devant le peuple, et 
par l'escalier des Géants. Il s'écria alors : » Mes 
services m'y avaient appelé , la malice de mes 
ennemis m'en fait sortir. » Le peuple laissa échap- 
per quelques regrets : une proclamation du 
conseil des Dix ordonna sous peine de mort le 
silence le plus absolu sur cette affaire. Le 30 
octobre 1457, Pasquale Malipieri fut élu doge. 
£n entendant la cloche de Saint-Marc, qui an- 
nonçait à Venise un nouveau prince, Francesco 
Foscari éprouva un tel saisissement qu'il mourut 
le lendemain (l). 

Un an après (25 octobre 1458), il fut déclaré 
que le conseil des Dix avait dépassé se^ droits : 
il lui fut interdit désormais de s'ingérer à juger ' 
le prince, excepté en cas de flagrante félonie. 

A. OE L. 

And. Bllll, Historia, llb. V, p. 8S. — Pogglo-Braccio- 
llnl, Hittoria Florent., Ifb. V et VI, p. S9I9. — Andréa 
Naragero. Storia Feneziana, 10M-109T. — Mailno Sa- 
niito, rite de' Duehi di f'enei., 97A-l0t8. — Plaîtna, 
Istoria JUantuaua, Itv. V. ~~ Crlxtoforo da Soido, Is ■ 
toria di Brescia. p. 80«. — M. A. .Sabclltco, HUtoria Re- 
rtim Fenetarum, dec. III. — Slamondi. Histoire detRéfu- 
bliques italiennet.ctap. lxxv.~ Daru, Histoire de Fe- 
nite. Itb. XIV et \V. 

FOSCARI (François), diplomate vénitien, né 
le 30 décembre 1704, mort le 17 décembre 1 790. 
Il appartenait à la même famille que le précé- 
dent, et son illustre naissance le fit entrer nu 
sénat. Il fut successivement nommé ambassa- 
deur à Rome en 1748, à Constantinople en 17ôG, 
à Vienne en 1765, à Sainl-Peter*;bourg en 1781. 
Les affaires, qu'il conduisit toujours avec habileté, 
ne l'empêchaient pas d'aimer les lettres et les 
aris, et de rechercher ceux qui les cultivaient. 
Le Thésaurus Antïquitatum sacrarum, les 
Œuvres de Théophy lacté et la Bibliotheca 
Pairum de Galland furent publiés sous ses 
auspices. 

Solari, Éloge historique de Foscari; Venise. I79i. 

F08CARINI [Paul- Antoine ) ^ mathémati- 
cien itahen, né à Venise selon le P. Jacob , ou 
dans le royaume de Naples d'après d'autres 

;i) Jacopo Loredano sur ses livrer de compte avait 
Inscrit le dOKC au nombre de «m Ij'blteîir, a»eo eelic 
formule : « Francfsco Koscnrl, pour l.i uiort de mon 
pcreet de mon oncle, n De l'antre cùté, ii avait laissé nac 
pa{;e en blanc pour y porter l'nC(]uit Kl en cfret. après 
|:i trUte mort du doge , Il écrivit en rayant cette page : 
Uha pagatm. 
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biographes, vivait au commencement du dix- 
septième siècle. Il entra dans l'ordre des 
Carmes, et professa la philosophie à Naples et à 
Messine. Il fut un des premiers à se déclarer en 
faveur du système de Kopernic , expliqué et dé- 
fendu par Galilée, et il s'efforça de démontrer 
que le texte de la Bible n'est pas contraire à 
cette opinion. Il publia à ce sujet un opuscule re- 
marquable intitulé : Lettera sopra Vopinione 
dé' Pittagorici e del Copemico , délia mobi- 
lità délia Terra e stabilUà del Sole, e il 
nuovo Piltagorico Sistema del Mondo ; Naples, 
1615, in-4^. On a encore de Foscarini quelques 
opuscules théologiques écrits en latin. Ils ont été 
réunis en un volume; Cosenza, 1611, in-8^ 

Le p. Jacob, Bibludheea CarmelUana. 

POSGÂRDii (Michel)^ historien vénitien , né 
en 1632, mort le 31 mai 1692. Après avoir 
rempli diverses charges importantes, il fut 
nommé, le 7 septembre 1664, gouverneur de Cor- 
fou, avec le titre de provéditeur et de capitaine. 
Cinq ans plus tard on Félut sage de terre 
ferme ; et quelques années après il fut élevé à 
la dignité de sage du conseil. En 1678, il suc- 
céda à Nani dans la charge d'historiographe 
de Venise. Il s'occupa activement de rédiger 
cette histoire, qu'il continua jusqu'en 1690. La 
mort l'empêcha de mettre la dernière main à cet 
ouvrage , qui fut publié par son frère Sébastien 
Foscarini, sous le titre de Istoria délia Repub- 
blica Veneta; Venise, 1696, in-4'', réimprimée 
Venise , 1699, in-4*' ; V Histoire de Venise a été 
insérée dans le recueil des Historiens de Ve- 
nise ^ 1722, in-4°. On a encore de Foscarini 
deux Nouvelles, imprimées dans les Aovelle 
amorose degli Accademici incognid; Venise, 
1651, in-4®; 3* partie. Foscarini annota le Mu- 
séum illustrium Pœtarum de Caramella , 
placé à la suite de la Sacra Purpura du même 
auteur; Venise, 1653, in- 12. 

A. Zeno, Memorie de' Scrittori Veneti patritii. - Nl- 
céron. Mémoires pour servir à l'histoire des hommes 
illustres, L XII. 

FOSCAiiiiii (Marc), homme d'État et litté- 
rateur vénitien , né le 30 janvier 1696, mort le 
31 mars 1763. L'illustration de sa famille et son 
propre mérite lui donnèrent accès aux plus 
hautes dignités de la république. Il devint che- 
valier et procurateur de Saint- Marc. Le sénat le 
nomma historiographe de Venise. Mais diverses 
missions dont il fut chargé auprès de plusieurs 
cours de l'Europe l'éloignèrent des archives 
secrètes, où se trouvaient les documents à con- 
sulter, et l'empêchèrent d'écrire l'histoire de 
Venise. Il dirigea alors ses recherches sur un 
sujet plus accessible, et résolut de composer 
l'histoire littéraire de sa patrie. Cette histoire 
devait être divisée par genres, et l'auteur, réser- 
vant pour une seconde partie tous les genres 
simplement agréables , se proposait de traiter 
dans la première des genres d'écrire les plus 
utiles à l'État, c'est-à-dire du droit civil et du 
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droit canonique , de l'histoire nationale et éba* 
gère, de Kastronomie et de la navigation, de II 
géographie, de l'architecture nautique li mili- 
taire , <1e l'hydraulique , et enfin de réloqoeaee 
politique et judiciaire. Une moitié seulement de 
cette première pariie a paru , et bit vivemcot 
regretter que les fonctions politiques aient em- 
pêché Foscarini d'achever son excellent ouvrage. 
Foscarini succéda en 1762 à François Loredaao 
dans la place de doge. Il n'occupa le trûne du- 
cal que dix mois. Son gouvernement fut marqué 
par une réforme qui, à une autre époque, awntt 
eu peut-être une heurense influence sur l'avenir 
de la république : le grand conseil adopta qud* 
ques règlements tendant à augmenter l'infloeKe 
du doge sur Tadministration. On a de Fos» 
rini : Délia Letteratura Veneziana, lil>rioii$; 
Padoue, 1752, in-fol. Ce volume, quotqn'ei 
dise le titre, ne contient réellerocnt que quatre 
livres. 

Dara, Histoire de Denise, t V. p. im (édU. de IWI 
— Tipaldo, Biografia deçU ttaliatU iihutri, t L 

FOSCHi (Ferdinando), peintre de l'écoli 
bolonaise, vivait à Bologne dans le dix-lM- 
tième siècle. Le Musée du Louvre possède m 
bon Ef/et de neige, paysage dû au pinoeao 4t 
cet artiste. 

On connaît deux autres peintres de ce nom, 
Sigismondo, qui en 1527 peignit Une Vierge fk 
quatre Saints, tableaux conservés au musée de 
Milan, et le Fra Salvator, qui fut élève de Vasari et 
l'aida dans ses travaux à Rome. E. B. 

Vasarl, f^ite. — Catalogue du Musée de Brerm. - 
Vtllut, Musée du Louvre. — Slret tDUtionnaJirt AMo- 
rique des Peintres. 

FOSGHiiii {Antonio), habile architecte fe^ 

rarais, florissait à la fin du siècle dernier. Parni 

les nombreux travaux exécutés à Ferrare sou 

sa direction , les plus importants sont le bel ee- 

calier de Tum'yersité et le grand théâtre , rot 

des plus élégants et des mieux construits 8e 

l'Italie. E. B— w. 

N.-L. aiUdeUa, Guida di Ferrara. 

FOSGO ( Placide ) , en latin FVSGim , mé- 
decin italien , né en 1509, à Montefiori, dans lei 
environs de Rimini, mort à Rome, le 18 mars 
1574. Après avoir exercé l'art de guérir en Si- 
cile et à Malte , il devint le médecin du pa|ie 
Pie V. Il composa un ouvrage De usu et abusu 
astrologix in arte medica , dont l'existeaee 
ne nous est connue que par le témoignage de 
Manget. 

Son frère Lactance Fosco, savant philologoe, 

fut chanoine de Rimini, et mourut le 9 juin 1559. 

MaDget, Bibliothèque des Auteurs de Médecine, L VI 

FOSGO (Palladio), Voy. Negri. 

FOSGOLO ( Ugo), poète et littérateur italten, 
né à llle de Zante, vers 1778, mort à TumhaiB 
Green, près de Londres, le 10 octobre 1827. 
Ayant perdu de bonne heure son père, il duti 
sa mère sa première éducation. Venise étendail 
alors sa domination sur les lies Ioniennes ; el 
comme elle n'y avait établi ni collèges , ni gym- 
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mîrersit^, les parents étaient forcés 
leurs enfants soit dans la métropole, 
terre ferme, pour leur faire achever, 
es. C*est ainsi que Foscolo, après 
i quelque temps dans les écoles de 
1 ensuite à l'université de Padoue, où 
( cours de Cesarotti sur la littérature 
Ardent admirateur d'Alfieri, imlm 
jes souvenirs mythologiques, Foscoio 
le tragédie intitulée Tieste^ représen- 
ivier 1797, sur le théâtre de Saint- 
ise. La pièce eut du succès. Voyant 
patrie déchue de sa grandeur et au 
i armées étrangères , il se rendit en 
t bientôt après à Milan , devenue la 

la République Cisalpine. 11 y fut 
imé officier dans la légion dite lotn- 
s, après la chute de la République 
I se retira avec les Français à Gènes, 
i^e de cette ville en 1800. Les hor- 
rances qu'il devait y ^endurer ne 
nt cependant pas d'écrire l'éloge à 
ividni, Caduta da Cavallo, en tête 
aça le SoUicitx Oblivia Vitx d'Ho- 
se rappeler l'état malheureux dans 
3 trouvait lorsqu'il composa cet ou- 
s s'étant enfin rendue , il fut trans- 
la garnison à Antibes , sur des vais- 
is. Là il apprit que Bonaparte avait 
le Saint-Bernard, se disposant à re- 

Lombardie. 

sr consul convoqua un congrès de 
jyon, afin de donner une nouvelle 
ipublique Cisalpine, gouvernée par un 
Bonaparte, mécontent des triumvirs, 
cok) de critiquer vivement l'adminis- 
ivirale. C'est alors que celui-ci écrivit 
Discours à Bonaparte pour lecon- 
. En 1 802 il publia ses Ultime Lettere 
rtis, ouvrage que lui avait inspiré le 
e Goethe. Bonaparte , méditant une 
>ntre l'Angleterre, appela l'armée d'I- 
bords de l'Océan. Foscolo avait le 
[>itaine attaché à l'état-major du gé- 
i. Le contingent italien s'établit à 
et à Calais, où Foscolo se livra à 
a langue anglaise. L'entreprise de 
'ayant pu être mise à exécution, 
nt à Milan, où il partagea son temps 
res et les plaisirs, souvent les plus 
'est à cette époque qu'il donna la 
lition de Montecucculi , d'après un 
^partenant au marquis Jean-Jacques 
la dédia au général Caiïarelli, mi- 
;uerre. Foscolo s'était retiré sur une 
3 près de Brescia, afin de se livrer 
à l'étude des lettres. En 1808 il 
à la chaire d'éloquence de l'uni- 
adoue , laissée vacante par la mort 
Le prince Eugène , vice-roi d'Italie, 
occuper un homme dont le carac- 
! et querelleur était peu propre à 



I la milice; le prince disait parfois que les trois 
poètes qu'il avait dans son armée, c'est-à-dire 
Foscolo , Gasparinetti et Ceroni , lui donnaient 
plus à faire que l'armée tout entière. Les leçons 
de Foscolo sur l'origine et le développement de 
la littérature furent accueillies avec enthou- 
siasme par les étudiants. Mais comme il attaquait 
indirectement les actes et le système de Nafio* 
léon, il dut bientôt renoncer au professorat. 11 se 
retira alors sur les bords du Lario. 11 n'y vécut 
pas longtemps tranquille. La représentation de 
sa tragédie d* A face, qui a pour sujet la querelle 
soulevée entre Ajax et Ulysse relativement aux 
armes d'Achille, fut cause que Foscolo dut aban- 
donner la Lombardie, car ses ennemis, non con- 
tents de le dénigrer dans une épigramme inju- 
rieuse (1), répandirent le bruit que l'auteur de 
cette tragédie avait voulu personnifier Napo- 
léon dans le personnage d'Agamemnon, et le 
général Moreau dans celui d'Ajax, qui n'obtenait 
pas les armes d'Achille. Pour échappar à ces 
persécutions, Foscolo vint se fixer entre Florence 
et Pistoja, où il composa plusieurs ouvrages. 
Lors de la chute de Napoléon , Foscolo reprit 
l'habit militaire, et en 1814 il fut nommé chef 
d'escadron par la régence de Milan. Mais il dis- 
parut à l'improviste, et se réfugia à Zurich, où il 
publia, avec la fausse date de Pise, ses Didymi 
Cheriei Hypercalypseos, C'est une satire écrite 
en prose latine, dans le style biblique; il y at- 
taque Paradisi ainsi que beaucoup d'autres per- 
sonnages qui avaient rempli de hautes fonctions 
dans le royaume d'Italie. En dernier lieu, Foscolo 
se retira en Angleterre. Il y publia bientôt ses 
Essais sur Pétrarque^ écrits en anglais. Cet 
ouvrage hn acquit assez de célébrité i)our qu'il 
vit se presser autour de lui, lorsqu'il ouvrit des 
cours d'italien à Londres, en 1823, un nombreux 
auditoire, dont l'assiduité ne lui rapporta pas 
moins de mille livres sterling. Mats les prodi- 
galités auxquelles il s'abandonna ensuite lui at- 
tirèrent les plus fâcheux désagréments. Obligé 
de fuir les ixMirsuites de ses créanciers, il dut , 
toot en se cachant, chercher des ressources 
dans la rédaction de quelques articles de jour- 
naux et de préfaces pour les classiques italiens. 
En même temps sa santé s'altéra, il devint hy- 
dropique. Il se retira alors dans une petite mai- 
son de Tumham-Green, où il mourut. Dans la 
matinée même du jour fatal, il reçut la visite 
du comte Capo-d'Istria, qui partait pour la Grèce 
afin d'y remplir les fonctions de président L'é- 
tat dans lequel il se trouvait ne lui permit même 
pas de voir son illustre compatriote. Sa dé- 
pouille mortelle fut déposée dans le cimetière 
de Chiswich, où une pierre placée par Hudson 
Gumey rappelle en latin le nom et l'âge de l'il- 
lustre défunt. De ce qui précède on peut facile- 

(1) Per porre in scena il (oribondo AJaee, 
Il flero Atride, e l' Itaco fallace, 
Gran fatica Ugo Foscolo non té : 
Coplô se steaso., e si dlrlte tn tre. 
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ment m faire une idée du véritable caractère de 
Foscolo. Inquiet, turbulent, impétueux, foulant 
aux pieds ces convenances qu'il faut pourtant 
respecter si on veut vivre en société, il ne trouva 
ni paix ni trêve en aucun lieu et sous aucun 
gouvernement. Mordant jusqu'au cynisme et ne 
pouvant écouter aucun conseil, aucune remon- 
trance, il n'eut pour amis que ceux qui, doués 
d'une nature calme et placide, pouvaient lui 
pardonner à cause de son grand talent les extra- 
vagances de son caractère et de sa conduite. Sa 
propre physionomie , ses manières , son accent, 
ne prévenaient en aucune façon, et cela se trouve 
confirmé par un de ses sonnets (c'est le sep- 
tième), SoUata ho lajrontèf ocM incavati 
intenti, etc. 

Les principaux ouvrages d^go Foscolo ont 
pour titres : Ultime Lettere di Jacfipo Ortis; 
Milan , 1795. C'est on roman écrit avec enthou- 
siasme, qui tend à inspirer la haine contre la so- 
ciété, le dégoût de la vie, le désespoir et le 
suicide; — Ora%ione a Bonaparte pel con- 
gresso di Lione, Ce discours abonde en phra- 
ses de rhéteur et de pédant, par exemple à Ten- 
drait où, voulant natter Napoléon, l'auteur le 
met au-dessus de Thésée, de Romulus, de 
Bmtus, et le compare à Tibère, à Maro-Aurèle, 
à Léon X, et enfin à Jupiter. Le style est 
pompeux , quelquefois boursouflé , et ses pério- 
des sont longues, traînantes , et souvent fasti- 
dieuses ; — Discorso delV Origine e delV Uf- 
ficio délia Letteratura, Dans cet ouvrage on 
trouve çà et là des passages éloquents, mais 
l'ensemble est un peu obscur et manque de liai- 
son ; — Une Traduction du Voyage sentimental 
de Sterne , écrite d'un style clair, pur et très- 
élégant; — Discorso preliminare sul testo di 
Dante; Londres, 1826 : cet ouvrage est loin 
d'avoir la correction du précédent; il s'y ren- 
contre une affectation de mystère qui fatigue le 
lecteur ; — Les Sepolcri ; Brescia et Milan, 1808. 
C'est le dief-d'œuvre de Foscolo, le firuit de sa 
propre imagination et de son caractère mélan- 
colique. Dans cette composition, il exalte la mé- 
moire des grands hommes et de ceux qui bril- 
lèrent par leurs vertus; aussi insiste-t-il sur la 
nécessité de leur ériger des monuments qui en- 
tretiennent dans les cœurs des idées de charité 
et dlinmanité. Il ne veut pas qu'on rnéle leurs 
sépultures avec celles des méchants, dont la mé- 
moire est inutile aux vivants. — Aux tragédicb 
de Foscolo que nous avons citées, il faut joindre 
Ricciarda, qu'il dédia à lord John Russell. — 
Parmi ses traductions, on doit mentionner la 
Chiomadi Bérénice, W\»n, 1803, dont les vers 
sont graves et harmonieux. Les poésies de Ugo 
Foscolo ont été réunies en un volume; Milan , 
1812-1822, in- 16. B. Belvin. 

Maffei, Storia délia Letteratura Italiana, secolo XIX, 
— FUa di Ugo Fo$colo, scritta da Giuseppe Pecrhio; 
Lofrano, 1830. — Cenni sulla vita, la persona, il ca- 
rotter e e le opère di Ugo Foscolo, par Gloseppe Caleffl, 
en léte de tes OBuTret cbolslesi Fiesole, ISSI. 



l F08S ( Henri-Hermann ), poe 
(l'État norvégien , né à Bergen, le 
1790. U se fit d'abord commerça 
vœu de ses parents , puis il entra 
rière militaire, en 1808. LieutenanI 
combattit vaillamment contre les . 
rUe Langenland. A son retour dans 
1813 , il professa à Bergen , puis il ^ 
terre, la France et les Pays-Bas. 1 
suite, avec Jonas Rein et Magnus 
feuille périodique intitulée Le Sf 
Nord, En 1827 et en 1830 il fut él 
storthing, et s'y fit particulièremen 
Chef de bataillon à Christiania, il rep 
cette ville en 1833 et les années si 
caractère libéral lui gagna prompte 
fiance du peuple. En 1845 il fut nor 
de la marine par le roi Oscar ; mai 
mauvais état de sa santé lui fit rési( 
tions. Il vit aujourd'hui retiré à Cl 
a de lui : Frithjof, traduit de T 
nornerne ( les Signes du temps). 
Convertat.'Lex. 

* POSSÂ , poète italien, né à Cré 

vers la fin du quinzième siècle. Il ci 

héros de la cour du roi Arthur dan 

chevaleresque intitulée : Libre novt 

menciamento de Galvano ; Milan 

in-4'' ; une édition moins ancienne, 'N 

in-8°, atteste que plus d'un siècle 

blication ce poème trouvait enco 

teurs. 

Melzi, Bibliogrttfia dei Roman^i edei 
xeschi d'Italia. 

FOSSANO. Voy. BORGOGPiOXE. 

FOS8ÂTI ( Jean'François ) , hist 

né à Milan, vers la fin du seizième 

en 1653. n entra dans la congréga 

tine du Mont-Olivet, et devint évê 

tone. Il faisait partie de l'académie d 

sous le nom à*Assicurato. On a ( 

zione funèbre nella morte del ser 

Medici, gran-duca di Toscana; S 

in-4° ; — Discorso nella morte di 

/>. Francesca da Cordova , mogh 

di Feria ; Milan , 1623, in-4*' ; ~ i 

toriche délie Guerre d'Italia del 

sente d'air anno 1600; Milan, 164( 

Argelati, Bibliotheca Mcdiolanensis, 
pag. BW. 

FOSSÂTi OU FOSSATO {David 
peintre et graveur de l'école vénitic 
Suisse, à Morco, canton du Tessin, ej 
à Venise, vers 1780. A l'âge dcdoi 
rendit auprès de son oncle, riche mai 
à Venise, qui, reconnaissant ses disp< 
la peinture, le confia an P. Vincenj 
habile dessinateur d architecture et 
tive. Fossato fit à son école d'assez 
grès pour que bientM Daniel Gran , 
lemand, l'un des meilleurs élèves d 
chargé de décorer de fresques ime 
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tHU Cornaro, l'employât à y peiaiire les ar- 

dûlectores et les ornements. Ce travail aciievé, 

Gnn emmena k Vienne le jeune Fossato, qui y 

peiiïDit sous sa direction la voûte de la liiblio- 

théque impériale , et fit quelques autres on vraj|et 

éont le succès rengigA à se livrer i^^alcment 

ï k peinture à l'huile. De retour k Venise, il 

eueota plusieurs fresques au palais Coutarini. 

Déareui de connaître les chefs-d'œuvre des 

ivenes écoles italiennes , il entre|)rit de par- 

cwir l'Italie; il s'arn>ta d'ahonl à liolognc, 

inr étudier les ouvrai^s des Carraclie et du 

Gade. C'est probablement pemlant son séjour 

en cette ville que l'électeur de Saxe le chargea 

de dessiner Le C/^rist à la monnaie du Titien, 

la^iri/ du Corré^ et plusieurs autres des prin- 

qpiui tableaux qui composaient alors la galerie 

de Hodène. îl s'apprêtait à continuer son 

foyajip, quan<1 il fut rappelé à Venise par la mort 

di MO onde, qui lui laissait une succession ein- 

binrauée, dont l'administration ne lui pennit plus 

d'entreprendre dV.iv rages de longue lialeine. 11 

employa le peu d'instants de loisir que lui lais- 

laient ses affaires à ^ver des eaux-fortes, dont 

kl plus connues sont : vingt-quatre |>ay sages re- 

piésentant des Vues de Venise et des environs; 

La Familiede Darius aux pieds d^AUxaudre^ 

d'après le magnificpie tableau de Paul Véronèse 

c o a servé an palais Pisani ;/iip»/ei' et les Vices , 

cl l/i l'gcatioH de saint Pierre à Vapostolat, 

ejnienicat d'après Paul Véronèse. £. ij — ». 

T\tinfi, Dltlonario. — Camporl, r;fi Artitti neoU 
SMiEttnti. — Qwdrl, Otto Giomi in fenetia. - Siret, 
Dktwtnaire hiatoriqite des Peintres. 

intÊSkTi {Jean* Antoine- Laurent), mé- 
de^ italiea, né k 30 avril 1786, à Novarre, en 
Uaibirdie. Après y avoir reçu sa première éduca- 
liin,il «nbiMsa la carrière médicale, et alla étu- 
diera ronivemité de Pavie, où Scarpa lui délivra, 
tt 1807, le diplôme de docteur en cliirurgie. 
Ji s'établit d'abonl n Milan, oii il devint laide 
M bienkM le remplaçant de Sacco, directeur 
|liM de la vaccine, qui le fit admettre 
pitt tard comme son assistant dans le service 
■Micil de lliApital civil. Peu de temps après, 
3 fNt ittaclié comme aide de clinique au pro- 
fettcurRaiori, dont il devint aussi l'ami. JI l'aida 
^ ses études sur l'action des médicaments et 
À^lablir les nouvelles lois pliysiologiqut.settliéra- 
Mques que ce professeur avait méditées. Lors 
de l'épidéroie de typhus |iétiK;hial qui tiésola la 
l^nbardie en 1817, il dirigea avec /èle divers 
^litaux ouverts pour le traitement do cette iiia« 
Uie. Malgré ses services, le gouvernemeut, qui 
KpsQssait ses Idées d'indépendance et de li- 
l^é, lui était |)eu Tavorable ; M. Fossati se trou- 
vait compromis par ses liaisons ot ses antéc**- 
^^ : eette position le décida à quitter son 
^8 et à venir k Paris, où il arriva en 1H2(>. Il 
} fiteonnaltre la doctrine de Rasori, qui futein- 
jjujée, d'a|)rcs ses indications, jiar Laennec , à 
Necker, et par Kapcllîer, à Thôpital 



Saint- Antoine, en donnant l'émétique comme 
contre-stimulant dans les maladies inflamma- 
toires, la digitale, l'aconit, la gomnie-gutte à 
fortes doses dans les cas déterminés , etc. Après 
un vo}age qu'il tit k Londres pour y enseigner 
ce système, <]e retour à Paris, il devint l'ami et 
le disciple de Gall, qui le mit bientôt à môinc de 
faire des cours sur sa doctrine phrénologique. Le 
premier eut lieu chez Gall lui-même, de 1823 à 
1824. Appelé ensuite en Italie par un de ses 
oncles, très-malade, M. Fossati en iirofita 
pour {M)rter dans les universités principales du 
pays la connaissance des découvertes de Gall. 
Pendant son séjour à Bologne, il publia, dans 
les Opuscules scientifiques, un mémoire sur 
Véfnlepsie d'après quelques idées nouvelles. 
Il revint à Paris en 1825, et, décidé à s'y fixer 
définitivement , il demanda et obtint l'autorisa- 
tion de s'y livrera la pratique de la médecine, 
et même d'ouvrir des cours de phrénologie. 
Lors de la dernière maladie de Gall, en 1828, 
il fut cliargé de tenniner à l' Athénée le cours 
sur la physiologie du cerveau, que ce savant ne 
pouvait plus continuer. Il fut un des principaux 
fondateurs de la Société Phrénologique de Paris, 
dont il a dirigé les travaux jusqu'en 1852. 

Lorsque la révolution <Ie Juillet éclata, Fossati 
réunit diez lui les Italiens qui se trouvaient à 
Paris, et forma une association qui demanda 
l'appui de la France pour qu'elle s'opposât à 
rintervention de l'Autriche dans les Etats au 
dehors de la Lombardie et de Venise. Après 
la révolution de 1848, il fut ap|)elé à pré- 
sider une réunion d'Italiens qui eut lieu à Paris. 
Il tAclw d'opposer sa modération à l'exaltation 
des partis; mais il ne put ni les contenir ni 
les diriger, et depuis , renonçant à toute poli- 
tique active, il consacra son temps à l'étude de 
la science. Cependant, après s'être marié, en 
18;')1, s'étant rendu à Rome avec sa femme, le 
gouvernement du samt-siége le fit arrêter et 
mettre au secret pendant cinq jours, puis on 
l'obligea à sortir de l'État dans les quarante-huit 
heures. Voici la liste de ses ouvrages : DelV 
Epilepsia ; inséré dans la nouvelle collection des 
Opuscules .sT^f;}////<7MP.v de Bologne, ann. 1826; 

— De la nécessité d étudier une nouvelle doc- 
trineavant delà juger; application deceprin- 
cipe à la physiologie intellectuelle ; Paris, 1 827, 
in-8" ; — De iinjluence de la physiologie in- 
tellectuelle sur les sciences, la littérature et les 
arts ; suivi d'un Rapport sur la phrénologie en 
Italie, fait k la Société Phrénologique d'Edim • 
bourg; Paris, 1828, in-8'*-, — Delà Mission 
du Philosophe au dix-nenvii'me siècle et du 
caractère qui lui est nécessaire; suivi d'un 
Discours prononcé par l'auteur aux funé- 
railles du docteur Gall; Paris, 1835, in-8"; 

— I\'ouvean Manuel de Phrénologie jHir 
Georges Combe, ex président de la Société 
Phrénologique d' Edimbourg Arm). de l'anglais 
et augmenté d'additions nombreuses et de 
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notes; Paris, 1835, iii-12;— Manuel pra- 
tique de Phrénologie, ou physiologie du cer- 
veau d'après les doctrines de Gall, de 
Spurzheim, de Combe et des autres phréno- 
logistes; Paris, 1845, in- 12, avec portraits ; — 
dans la Eevw encyclopédique, un grand nombre 
d'articles, particulièrement sur les ouvrages 
scientiûqaes de lltalie; — dans V Encyclopédie 
de MM. Didot, divers articles, entre autres ceux : 
Encéphale, Folie, Organologie; — dans le Dic- 
tionnaire de la Conversation, plusieurs articles 
dé médecine et surtout de phréoologie. — En 
1841, à Toccasion de l'inauguration de la statue 
de Broussais au Yal-de-Grâcc , il prononça un 
discours qui a été imprimé. En 1842 il donna 
la biographie du comte Caccia, de Novarce, 
dans la Biographie des hommes utiles. En 
1844, il inséra dans le Bulletin des Sciences, de 
Bologne* un Mémoire sur Panévrisme de V ar- 
tère basilaire; en même temps, il envoyait à 
la Société Médico-Chirurgicale de cette ville, dont 
il est membre honoraire, la pièce pathologique 
de cette maladie, extrêmement rare et presque 
unique. M. Fossati a toiqoors pris une grande part 
aux travaux de la Société Phrénologique de Paris. 
Indépendamment des mémoires qu'il a fournis à 
Fanden journal de cette société, il a publié dans 
le journal anglais Zoist deux mémoires, l'un 
Sur V Éducation et V Instruction, et l'autre Sur 
VArt défaire des fous à volonté; l'auteur dé- 
montre dans ce mémoire que les fanatiques de 
toutes sortes sont réellement des fous artificiel- 
lement formés. Dans la Revista frenologica , 
qui se publie à Barcelone , le docteur Fossati a 
inséré deux autres mémoires qu'il avait lus à 
la Société phrénologique de Paris ; l'un traite De 
la Direction à donner aux études phrénologi- 
ques; l'autre, Du Choix d'un Législateur, ou 
des conditions physiologiques pour faire un 
bon législateur, etc. M. Fossati s'occupe de 
réunir ses divers opuscules phrénologiques, 
pour les publier dans un recueil intitulé : Ques- 
tions sociales, philosophiques et politiques, 
traitées d'après les principes de la physiologie 
du cerveau. Gutot de Fèrb. 

Documents particuliers. 

FOSSE. Voyez La Fosse et La Haye. 

^ FOSSÂ (Charles-Louis-François), ingé- 
nieur militaire français, né à Écouen, le 25 août 
1734, mort à Paris, le 19 juin 1812. Il s'enga- 
gea à l'Age de dix-sept ans , fit toutes les cam- 
pagnes de 1752 à 1780, et se distingua particu- 
lièrement dans la guerre de Sept Ans. Sa belle 
conduite , son habileté dans l'art de lever les 
plans, rélevèrent de grade en grade jusqu'à celui 
de lieutenant-colonel, commandant Huningne. 
On a de lui : Idées d'un militaire pour la dis- 
position des troupes confiées aux jeunes of- 
ficiers pour la défense et Vattaque des postes; 
Paris, Didot, 1783, in-4^; ouvrage encore estimé , 
réimprimé sous le titre de (Questions expli- 
quées pour les jeunes officiers sur la fortifi- 



cation de campagne et sur la fortifi 
Vattaque et la défense des places de < 
Paris, 1830, in-18; — Cheminée éconi 
à laquelle on a adapté la mécani 
Franklin; Paris, 1786, in-8*»; — Précii 
dtfense relative au service de campa 
Vusage de V officier d^infanferie; Pari» 
in-12 ; — Cours pratique militaire, on 
de la science de Vofficier ; in-8**, avec 
— Éléments d* Arithmétique et de Gé 
à l'usage du régiment d'infanterie d 
in-8°, avec 7 pi.; — quelques opuscules 
tifiques et des manusciits intéressants. 

Rabbe; VIeilh de BoUJoItn , etc., Bingrapkte 
portative des Contemporains. — Qaérard. La Pi 
téraire. -kLoosDdre et fionrquelot, La LUtérai 
temporaine. 

FOSSÉ {Pierre-Thomas nu). Voy, 1 
FOSSBUSB (JjA belle). Voyez Monti 
et Saint-Maas. 

* FOSSOMBRUHO ( Angclus de), pi 
italien , vivait dans la seconde moitié d 
zième siècle. Il publia deux ouvrages : D 
locali, Venise; 1494, in-4®, et Tracta 
Velocitate Motus, sans lieu ni date, in-f( 
et l'autre sont oubliés. On manque de 
gnements biographiques sur leur auteur 

Haln, Reportorium Mbliographicum, edU. s, 
1. 1, p. II. p. 411. 

FOSTER ( Samuel ), mathématidea i 
natif du Northamptonshire, mort en juillc 
Il fit ses études au collège Emmanuel d 
bridge, devint maître es arts en 1623, • 
pliqua surtout aux mathématiques. Le 2 
1636, il fut nommé professeur d'astronc 
collège Gresham ; mais il ne garda ces fc 
que jusqu'au mois de novembre de la 
année. La démission de son successeur 
les lui rendit le 22 mai 1641. Versé d^ 
sciences mathématiques, il cultivait en 
temps les langues anciennes. Poster fit 
rieuses observations astronomiques s 
éclipses , le Soleil et la Lime. On a de In 
Description and use of a small pi 
Quadrant for the more easy finding 
hour of azimuth ; 1624, in-4*' ; — The 
Dialling; 1638, in-4*>; — Posthuma / 
containing the description of a Rutet 
which are inscribed divers scales; 
in-4**; — - Four Treatises of Dialling ^ 
in-4°; .- The Sector altered and ot/ier 
added with the description and use ti 
invented and written by M^ Poster^ an 
published by William Leyboume; 
in-4°; — Miscellanies, or mathematit 
culfrations of M^ Samuel Poster, etc., 
par John Twysden. 

Biog. Brit. - Hutton, JUatM. Diet, 

FOSTER (Michael), légiste anglais, aé i 
borough, le 16 décembre 1C89, mort le 
vembre 1763. Il était d'une famille de jni 
suites, et fit ses études à Oxford. En 1 
entra dans la carrière du barreau, et y ei 



de succès, ce qui le détenaina à re- 
s Ka fille nalale, uii il se lia avec Al- 
nnled'IlertJurd,de|iuii<d u c d e Soiaersel. 
inile i Bristol , quelques bdd^ plus 
xerça sa proresstun avec la plus grande 
I. Au muis d'août 1735, il fut aoaané 
de celte Tille ; il remplit ces rouctioiis 
luaieurs années , puis il devint sergent 
a airil 1745, il succéda a William 
in des juges do Banc du Roi, rt remplit 
ans jusqu'au 7 novembre 1703. Cette 
ire fut signalée par des décisions im- 
suT diverses questions de jurispru- 
louniirent A Foater l'occasioD de (aire 
1 sea connaiasancea comme lévite. On 
A Letter of Advtce to protetlani dis- 
i720i — An Hxaraination of Ihe 
f. Chvrch Power laid douin in the 1 
'isecclesiaiticiAnglieani,ti\c.\\13b; 
1 0/ lAe proctedingt on Ihe comvUs- \ 
he trial of the rtbeU in 1746 and , 
ICR eastsi 1763, In-rol.; 1776, in-S°. 
r. - BnilgniD, tagol flitf. 

> {Mark), mathématicieii anglais, 

dix-teptièine Etède. Il est connu par ' 

' " ■ '" le { Trtatiie of Trigo- ; 



x(Vfaium), „ , 

s la première moitié dn dix-septième 
itudia à Londres, oil il eut Oughtred 
'sseur. On a de lui : On the Cirelet 
rtion and the hori:Jmtal iiatm- 
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% (Jamra), tiiéologien anglais, né t 
1697, mort le b novembre lTà3. U 
Scole des dissidents de sa ville natale, 
iça de prêcher en 1718. Mais les cou- 
|ui éclatèrent dans l'ouest de l'Angle- 
nt un Irl caractère de violence , que 
se retirera MpEbourne.dans leSomer- 
tbientûtapr^fàAsIiwick. En 1720 il 
ouïrage de théologie, dont le débit 
l^ère sa position. Il se décida alors 
re la pruressiim de gantier cbei un 
0, dans la mAisun duquel il alla habi- 
ne temps aprËs , il entra comme dia- 
I la famille de Robert Houlton , et en 
céda au docteur Gale à Barbican. En 
ips, convaincu parles doctrines de 
«sseur sur le baplème des adultes. 



i fit tous les dimanches une l«ctnre du 
continua jusqu'à sa mort avec un suc- 
temple. Il eut des auditeurs de toutes 
cl de toutes les opinions. Poster ter- 
rrtère pastorale chez les Indépendants 
s-Hall. On a de lui : Estai/ on /un- 
I, and his Sermon on the Rtntrrec- 
le Christ; 1710; — Drfence of the 
t Truth, etc., <^ ehrittian Aendo- 



tion againtl Tindal; 1731 ; — TraeU on Ht' 

reiï ; — 5<rwion* ,■ 4 vol. in-8° ; — DiteouTtei 

naiural Religion aitd lociol Virtiie ; in*4°. 
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Pope. SaHrulfr^aa 
POSTER (John), littérateur a 
Windsor, en 1731, mort en Bq>tenU)re 1773. 
Il fut élevé à Kton, où il eut Plumptreeet Bur- 
ton pour maîtres. Ils lui enseignèrent les langues 
grecque et bébraique. En 1748 il entra au King's- 
Collegede Cambridge; puis il succéda à Bamard 
dans ladirectiondu collège d'Eton. Hais, n'ajant 
pas les qualités physiques et la connaissance du 
monde nécessaires à ces fonctions, il dut les ré- 
signer en I7&b. tJn canonicat A Windior vint le 
dédommager de cette perte, an 1771, Malheureu- 
semai de précoces infirmités ne lui permirent 
pas de jouir longtemps de sa nouvelle position. 
On a de lui : Esiag on Ihe différent nature 
qf accents and quanlity, vith their use and 
appiicaiion In the pronwieialion qfengUsh, 
lâlia and greek longues, uAth Ihe defence of 
the greet accentuai marit againtt II. Voi- 
sius, Sarpedonius, D. Gally; 1761, iii-8*. A 
cet essai se trouve joint le poime frec de Hn- 
auruB, adreasé k Léon X avec une ËMgante tra- 
duction latine; — Bnarratio et eomparalla 
doclrinarum moralitm Epicvri et f(oic»> 
runt; Camlnvlge, 17S4. C'est une apprédatioa 
des écrivainii dont il est queation dans l'oaTrage 



rosTEB [Henri), navigateur angl^, né k 
Woodplumpton (Lancastershire), en 1797,nojé 
dans le Chagres, le j ft^vrier 1B3I. U entra fort 
jeune dans la marine royale, et prit une part ac- 
tive ï plusieurs sanglantes affaires. En 1818 il 
obtint de faire partie de l'expédition dirigée vers 
les mers arctiques sous les ordres du capitaine 
Doss dans le tmt de découvrir un passage au 
nord^ooest entre l'océan Atlantique et U mer 
Pacifique. Foater aervit comme officier A bord de 
ÏAlexatider, commandé par le lieutenant W.-E. 
Parry (ix^. ce nom). Ils pénétrèrent par U 
passe de Lancastre jusqu'au méridien de la ri- 
vière M inea-de -Cuivre (découverte par Heame), 
atteignirent le 110" de longitude occidenlale, et 
cdnséqnemment parvinrent de 30 degrés plus à 
l'ouest qu'on n'avait encore pu le faire (I). l-e 
mérite dont fit preuve Foater dans ce pénible 
voyage lui mérita une médaille d'hotmeor de la 
Société Royale anglaise. Cette compagnie sden- 
liQque confia au jenne navigateur la direction 
d'une autre expédition, dont le but était de 
constater la fornte exacte du globe terrestre et 
la directim des grands courants océaniques. Ces 
résultats deiaient être obtenus par uue snite 
d'observations faites dans les deux hémisphères. 
La corvette Chanticler fui mise A la disposi- 
tion de Foster. Elle fut munie de tout ce qui 
pouvait être nécessaire pour un voyage dans 1« 
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climats les plas opposés et dont la dorée étilt 
illimitée. Un équipage résolu et des savants 
distingués , entre antres le chirurgien W.-H.- 
B. Webster, furent placés à bord. Fost»" mit à 
la voile le 27 avril 1828 , et visita soccessive> 
ment Madère , TénériCTe et quelques antres fies 
du Cap-Vert , puis San-Fernando de Noronha , 
Rio-JaneirOy Sainte -Catherine, Montevideo, et 
entra dans le détroit de Le Maire. Ayant dépassé 
le cap Hom , il continua de porter au sud , et le 
2 janvier 1829 il rencontra par 60** de latitude 
S. les premières glaces flottantes. Le 5 il entra 
dans le détroit de Bran&field, et reconnut l'ar- 
chipel du New-Shetland ou Shetland-South (1). 
Après avoir relevé la position des lies Levings- 
ton, Comwallis, King-George, Robert et Dé- 
ception, toutes environnées de rochers et formées 
de substances volcaniques , le 7 Foster relâcha 
sur la terre de la Trinidad, dont il prit posses- 
sion malgré la découverte antérieure de cette lie 
par des navigateurs portugais et espagnols (2). 
Le 2 mars il regagna le cap Hom , et doubla 
TAmérique méridionale pour se rendre dans les 
Antilles. Après avoir fait diverses expériences 
dans cet archipel, Il se dirigea sur Panama, où 
il atterrit le 5 février 1831 . U s*erobarqua aussitôt 
sur une pirogue pour descendre le Rio-Chagres ; 
mais dans la traversée il tomba dans le fleuve, 
et s'y noya. Son navire revint en Angleterre le 
17 mai suivant. La relation du voyage de lin- 
fortuné Foster fut publiée par Webster; Londres, 
1834, 2 vol. in-8*', avec cartes et fig. 

Alfred ue Lacazc. 

RoM| New Bloffraphlcai Dtetionaiy. — Revue «n- 
cyclopédique, U XI. 

FOTBBRBT ( Robert } y navigateur anglais, 
vivait en 1616. D ftt partie de la premi^ expé- 
dition ( 1614 ) eoimnandée par William Bailin 
et Robert Bylot. Ce voyage n'eut pas grand suc- 
cès , car les navigateurs se bornèrent à examiner 
la côte du détroit de Davis jusqu'à l'Ile de la Ré- 
solution, ns furent effrayés en voyant une mon- 
tagne de glace qui avait deux oent quarante pieds 
de hauteur; d'après leur estimation, eatte masse 
devait avoir doux miUc quatre cents pieds de 
son extrémité inférieure à son sommet. Fotberfoy 
accompagna encore Ballin dans son second 
voyage, en 1615-1616, l'Un des plus importants 
taijs jusque alors ; ils dépassèrent le 80* degré <le 
lat. boréale, et découvrirent les lies Caregy la baie 
Jones et celle de LancMtre (3) ; mais, arrêté 
encore une fois par les glaces, Fotherby dut 
renoncer à tout espoir de découvrir un passage 
au nord pour arriver à {a terre à*Yedzo (le 
.! aiK)n ). Le reste de la vie de ee navigateur est 
inconnu. A. db Lacacb. 

(1) Décoawt en IBIS par WilUain SmlU»; U m com- 
pote de douu Iles principales, et est situé entre 61* et 69« 
de lat sud et entre 5|o et 63* de long, ouest. 

(1) C'est mne terre basse, déserte, boisée, située par 
6S« 16' de latitude sud. On j troufc des phoques en grande 
qvMtllé. 

(S) Pour les déUils de cette czpéiNtoD, vty. lUfFOI. 



Frédéric Ucrols, Mégkmt eircampoiain 
niMTj. 

roTWUifiiLL (Georgei), théologie 
né en 1 705, dans le Westmofeland, moi 
U était principal du collège SainM 
Oxford. On a de lui deux volumes d 
imprimés séparément, et féimprivéi 

iOrë». 

Cbalners , GensiFal èiofrai^Ueai DMêont 

POTHBB«iLL (Jean), oéMbrem 
ffsAA , né à Carr-End , dans le eomté < 
8 mars 1711, mort le M décembre 17 
avoir étudié la plumnaeie sous l'a 
Bartiett à Bradfbrd , H alla suivre à 1 
les leçons de Monro , d'Alston , de R' 
de Sinclair et de Plummer, tous < 
Boerhaave, et se fit recevoir docteur < 
parcourut ensuite, pour perfaetkNuiei 
traction médicale , la Hollande , la 
l'Allemagne. De relour en Angleterre, 
à Londres, et donna particulièrement 
aux pauvres de oettë capitale. Une ang 
mique, qu'il comliattit avec succès par 
tifs, les boisBOM vineuses , les acides 
et les amers , contribua beaucoup à < 
réputation. Il ftit agrégé au Collège des 
de Londres, président de la Société 
cine de cette ville, membre de celle 
delphie, associé étranger de la Société 
Médecine de Paris. Passionné pour U 
des sfiiences naturelles, U acheta è C 
vaste propriété. Il la fransfiorma en 
magnifique, qull remplit de plantes c 
recudilies à ses frais dans toutes les] 
monde. Il possédait aussi uu très-rid 
joologiqne et minéralogique. 11 légua 
rant toute sa fortune aux pauvres, sauf 
podioii qu'il Laissa à sa sœur. On m 
tombe cette simple épita|)he : •* Ci-gtt 1 
Fotbergill, qui dépensa deux œat mill 
pour le soulagement des malheureux, 
gill était membre de la secte des qus 
fut, dit U Biographie médicale, u 
thrope dans )a plus belle acception de < 
mérite une place des plus honorables | 
bienfaiteurs de l'humanité. Je doute, d 
mortel Franklin , qu'il ait existé un lioi 
digne que Fotbergill de l'estime et de 
ration universelles >>. Fotliergill a inséré 
nombre de mémoires dans les Irai 
philosophiques et dans divers autres 
il n'a publié à part qu'une dissertation 
gine épidémique de 1746 , i4n (iccout 
putride sore-throat; Londres, 174i 
Letsom a donné le catalogue <lcs plante 
din de Fothexgill, sous le titre de Hort 
niensis, et recueilli tous les mémoire! 
thergill; Londres, 1783-1784, 3 voL i 
liot avait déjà publié les principaux ; 
1781, in-d". Us ont tous été traduits 
mand ; Alleobourg, I78â, 9. vol. in-8<*. 
FolhorgiU a été écrite parG. Hird et p 
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Hlorant <1e la Caroline du la faniillc des 
idées. D'aprèarijpinlondcSI.I'. Hoefer, 
le pourrait s'acclimater en France. 
iir, £io«« da «nu» 



: meHietlê. 

HO-fB-HO, mlasioDiuire bouddhique, 

liodou^tan, lera la fin du quatrième 

*jat ea Cbiue peu après Ku-Tbou- 
uef. ce nom ), doal il éUit disciple, et 

mn moiiM que lui a répandre !<'. culte 
eiMait et i ouvrir A ms compatriotea le 
lu Céleste ËmpiTt. Sous ce ra^^rt oB 
Jaaser au nombre des premiers voya- 
i ont eiploré avec profit ces régioiis 
jourd'hui si peu couiuies. 

Louis Lacodb. 
, Fi-tam'U. m reltUm du AofoiBHi 
a, f. S». — CUirton, utM. lit /'oira««i, t. IL 
■■MT (Je^iii), traducteur Trauçais, né 
snoll-sur-Loîre, en IMO, mort le 19 
). il entra chez les bÉuédlctins de M 
le, el se fit remarquer par sa piété el 
r. On a de lui : Histoire des lom- 
kluite de Paul Diacre ; Paris, 1003, 



uiiD ou FovLQiiBs, seigneur de 

arécbal de France. On iipiore les dates 
stance et de la mort ue ce persoo- 
orva de la cbarge de maréchal de 
1301, après la mort de Guy <tc Cler- 
de A'ate, il prit ( 1303} le oxmaude- 
la ville de Tounuy, d^ quelques 
: Flamands sorties de la ville de Lille, 
leura [Hisonaiers. Après avoir diè en- 
Philippe le Bel dans le Lyonnais an 
I Vienne l'ann^ suivante , il se trouva 
de Flandre en 1314. A. S, 



CD (Jean), fabuliste Traufals, né i, 
le 5 avril 1747, mort dans ta même 
janvier 1 SI S. Après avoir fïit ses études 
tsullcs et les jacobins de cette ville , 
msles ordres, et»e distingua dans la 
n. Après 17S9, Il embrassa avecardenr 

nouvelles, et célébra sur la place 
! Limoges ia messe de la première Té- 
La Société des AmU de la Constitution 
e^ivemoil son bmdaleur, son secré- 
. président et son orateur en voRue. Il 
vec Pédou le Journal dti dftparlr- 
'a Haute-Vienne. Payeur des armées, 
)àx, professeur, chef d'iasiltulinn , il 

toutes ces carrières, et mena joyeuse 
aTcs, où il s'illustra au billard [lar un 
m sous le nom de coup de Fovcaud, 
T le?( dernières années de sa vie que 
icriïit ses belles Tables patojses, feuvre 
ilutM qu'une traduction de L-aFont^ne. 



— FOUCAULD IM 

Cei faNes firent dire à l'avocat Fuiibay, qui 
I aimait 3S«a à plainanter : ■ Les Limousins sont 
I letlemenl bètes que Foucaud a été oblixé de leur 
Irailuireen patois les Tables de La FuntainetKtur 
les leurfaire comprendre, et encore ne les com- 
j>reimeat'ils pas. •I»* fin Tut tout un événement 
i Limoges. Comme il refu^il île se aiufesser, 
l'évéque Dubourg se transporta dans la de. 
meure do malade. Foucaud lui moatra le petit 
' doigt, ea disairi ; ■ Voilà mon directeur. • L'é- 
véque ayant réponilu que l'entrée de l'église lui 
serait interdite : « Je vous interdis ma porte, - 
ré{riiqua le moribond. M. Massinguîral . grand- 
vicaire, ('étant présenté à son tour, obtint ce 
que l'évèque n'avait pu obtenir. Foucaud se 
confessa, ti le viatique lui fut donné. On a de 
Pouund : Diicoitrs lur rorganiîatioa civile 
du clergé, prononcé dans la séance publique 
de* Amis de la Constitution , k Limoges , le 
13 janvier, an U de la liberté. Ce discours a 
été réfuté par M. de Montbrial, professeur de 
théologie civile du clerKé; — Staluli da 
lit Conftdiration; Limofies, 1791 , in-ll; — 
Chantons et pUets/agUtoÉs, en patois limou- 
sin. L'une de ces chansons, qui enalle la gloire 
de t'ère impériale, est aussi cMètire dans les 
montagnes dn Limousin que les chants d'Os- 
sian eo ÉMSse ; — Les Fables de La Fontaine, 
iroilëes cA traduites en vers pati^, avec le texte 
français i cMé; Umoges, 180*), 1 vol. io-ll; 
idem, IS3i, I vol. in-8*; 1S49, Limoges, I vol. 
in-n. Martial Amoun. 



roncAOLD ( Lorni* ), marquis ne Luim- 
HAUE, iHimme politique françaih , né au chAtcan 
de Urdlmalie, en Périgord, en 1755, écrasé 
dans le même chttean, le 1 mai IBOâ. Il flit 
refu dievalier de l'ordre de Malte dès l'âge de 
neuf ans, et entra de bonne henre au service. 
Il était capitaine dans les chasseurs dn Hai- 
naut lorsqu'il fut élu député de la noblesse du 
Périgord aux états généraux de 17S9. D'un ca- 
ractère droit et énergique , il accepta dans la r6- 
volitlion tout ce qni ne portait pas atteinte t sa 
foi relieuse et monarâhique. Il vota cwitre 
l'abus des pensons militaires , contre les trai- 
tements accordés aux gens de eour, et ap- 
puya l'abolition de tons les droits de main- 
morte sans rachat. Il se pnMiOBça pour la justice 
gratuite. Il refusa de voter l'emprunt proposé 
par Hecier, mais il offrit de s'eogatier pour ses 
commettants jusqu'à concurrence de 000,000 
livres , montant de toute sa foriiine persosnelle. 
Il demanda que puisqu'on fonfait le cens sur 
le revenn, les femmes Tussent admises à voter par 
procureur. Il réclama pour les jésuites un trai- 
tement égal à i«lui qui était aceonlé aux autres 
religieux. Il fit adopter un projet de banque ter- 
ritoriale. Lei tiokaces popnltirM <t 1m enf#- 
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temeots de rassemblée sur la prérogative royale 
trouvèrent dans Foucauld un adversaire coura- 
geux, qu'aucun murmure ne déconcertait, qu'au- 
cune menace n^eiTrayait. Il défendit et fit am- 
nistier son collègue Faucigny, qu'un acte irré- 
fléchi allait conduire à Tabbaye {voy. Fau- 
cigny). Accusé par Robespierre d'avoir donné 
asile chez lui è des proscrits, il répondit avec 
un superbe dédain : « Je ne me serais jamais at- 
tendu à me justifier devant vous d'une bonne 
action ; je ne m'accuse pas, je me vante d'avoir 
fait ce que mon amitié pour M. Pérotin me 
prescrivait, ce que la religion et l'humanité exi- 
geaient de moi à l'égard de M. Savardin, qui 
n'était inconnu. » Il prêta l'appui de son 
énergique rudesse au talent oratoire de l'abbé 
Maury, et cet appui n'était pas inutile, puisque 
Mirabeau dit un jour : « Je redoute plus le gros 
bon sens de ce sanglier du Périgord que l'es- 
prit et l'éloquence de l'abbé Maury. » Foucauld 
émigra après la session de l'Assemblée consti- 
tuante. Il servit en 1792 à l'armée des princes, 
et en 1793 à celle de Ckmdé. Après avoir fait 
toutes les campagnes de l'émigration , il profita 
de l'amnistie de l'an x pour rentrer en France. 
Il faisait réparer en 1805 une vieille tour de son 
château ; elle s'écroula, et il fut enseveli sous les 
décombres. L. T. 

Moniteur de 89, 90. 91. — Rabbe et BotoJoUo, Biog. 
univer. et portât, des Contemporains. — Araaalt, 
Jouy, etc., Bioçraphie nouvelle des Contemporains. 

FOUCAULT ( lotfû de), comte Daugnon, ma- 
rédial de France , né vers 1616, mort à Paris, 
le 10 octobre 1659. Élevé comme page dans la 
maison du cardinal de Richelieu, il s'attacha 
ensuite au duc de Brézé, par le crédit duquel il 
obtint la charge de vice-amiral. Après avoir fait 
en cette qualité les campagnes de 1640 à 1642 
dans la Méditerranée , et avoir vaincu les £spa- 
pagnols, tant devant Cadix que sur les câtes de 
Catalogne , il fut nommé , sur la démission du 
d4ic do Brézé , lieutenant général au gouverne- 
ment du Brouage, d'Oléron et des lies adjacentes 
(1643), et fit partie Tannée suivante de l'armée 
navale qui commença le blocus de Tarragone, que 
le maréchal du Plessis-Praslin avait investie par 
terre. Nommé lieutenant général au gouverne- 
ment d'Aunis et de La Rochelle après la démission 
du comte de Jonzac, il servit en 1645 sur l'es- 
cadre qui bloqua la ville de Roses ( Catalogne ), 
et se trouva en 1646 au combat naval d'Orbitello, 
où le duc de Brézé eut la tête emportée par un 
boulet de canon. Ayant embrassé, pendant les 
troubles de la Fronde , le parti du prince de 
Coudé, Foucault, qui s'était retranché dans son 
gouvernement du Brouage, fut destitué de toutes 
ses charges. Ses amis ayant ménagé sa réconci- 
liation avec le roi (1653), Foucault fut réintégré 
dans sa lieutenance générale du pays d'Aunis , 
et fut élevé à la dignité de maréchal de France 
( 20 mars 1653). 11 se démit alors de sa lieute- 
nance, et ne serrit plus. A. Saoiay. 



Pinard, Chronoi. miUt., t. II, p. Mi. — Amelne, 
des Grands OJ^ de la Couronne. -QjtbÈti^msL m 

rovcjLVhT(McolaS'Joseph)^»ânàxâan 

et archéologue flrançais , né à Paris, le 8 jai 

1643, mort dans la mémeviUe, le 7 février 1 

Il était fils d'un secrétaire au oonseil dl 

Doué d'un esprit Tif et brillant, il débuta i 

éclat au barreau. Son mérite joint à sa naiss 

l'éleva successivement aux charges de proeu 

général aux requêtes de l'hôtel , d'avocat g 

rai au grand conseil, de maître des requêtes 

enfin de chef du conseil de Madame. U fiil 

pelé à l'intendance de Montauban, puisa ed 

Pau, à celle du Poitou , et enfin à celle de G 

Dans toutes ces fonctions, et à une époqa 

la révocation de l'édit de Nantes créait de n 

breuses difficultés aux intendants , FoucaoH 

montra administrateiu* fenne et habile. 1 

content de maintenir ou de rétablir la tranqaî 

dans les provinces qu'il administrait, il coi 

bua activement au Ùen-être de ses adminif 

en faisant exécuter un grand nombre de 

vaux d'utilité publique, tels que des ponts, 

ports , des routes , des canaux, des hôpiti 

Aux qualités d'un excellent intoidant, Fooc 

^'oignait le goôt des lettres et des arts. Si 

I bliothèque, son cabinet de médailles et d' 

tiques étaient ouverts à tous ceux qui pouvii 

en taire usage. U obtint du roi en 1705 te I 

mation d'une Académie des Belles-Lettres à Ci 

Kn 1704 il avait découvert l'ancienne viDe • 

Viducassiens , à deux lieues de Caen. Qadi 

temps auparavant il avait trouvé le cnrieni 

vrage De Mortibus Persecutortun , attriboi 

Lactance , et connu seulement par une dtif 

de saint Jérôme. Ce fut sur ce manuscrit < 

couvert dans l'abbaye de Moissac que Balott 

son édition. On doit aussi à Foucault la pal 

cation du traité des Origines de la Langue Fn 

çaisê de Caseneuve, imprimé à la suite do D 

tionnaire étymologique de Ménage. 

De Boze, Histoire de VAcadémi» ropale du Imari 
tUmSy 1. 11. 

; FOUCAULT ( Léon ), physicien français, i 

teurde travaux du premier ordre sur l'optiqui 

la mécanique , naquit à Paris, le 18 septeml 

1819. Son père, libraire éditeur, est connu par 

publication de l'importante collection «des M 

moires relatifs à V Histoire de France. La pi 

grande partie des études du jeune Léon Fonça 

fut faite dans la maison paternelle, et qooiq 

n'ayant pas le puissant stimulant de l'émulatio 

ces études furent solides et complètes. Léon Fo 

cault, obligé de choisir une carrière, opta pour 

médecine, qui lui permettait de suivre en par 

son goût inné pour les sciences d'observatk 

Quoique n'ayant point poursuivi ces études ji 

qu'à obtenir le titre qui les couronne , on pc 

assurer que M. Léon Foucault y acquit sur 

physiologie de précieuses connaissances, qui tro 

vent toujours leur emploi même dans les théori 

relatives à U nature inorganique. C'est le dagw 



FOUCAULT 

[ni a révélé à M. Léi)n Foucault sa 
ation expérimentale. Sitôt après Tap- 
ie cette merveilleuse découverte, do- 
:ien s'y livra avec une ardeur qui in- 
on un simple goût d'amateur, mais 
passion provenant d'un génie naturel, 
ire qu'il devint subitement opticien. H 
risa promptement avec toutes les théo- 
physique de la lumière. Ce fut alors 
onné, lui-même exceHent physiologiste 
en , se l'attacha comme préparateur et 
eur expérimental pour son cours de mi- 
médicale. Cette collaboration dura trois 
km Foucault , frappé des inconvénients 
le l'inconstance de notre climat par 
remploi des rayons solaires, qui font 
étant à l'observateur, imagina de sub- 
I lumière du soleil celle de l'électricité, 
inque jamais en aucun lieu ni en aucun 
1 1844, M. Léon Foucault construisit 
il illuminateur, où la lumière qui éclate 
deux charbons qui terminent les deux 
nniquant aux deux pôles d'une pile de 
plaçait le soleil, et permettait de répéter 
ure et en toute localité toutes les ex- 
d'optique. Cet appareil a été depuis 
liversellement pour les cours de phy- 
K)ur les recherches d'optique pure ou 
On ne voit guère ai^ourd'hui comment 
Jt s*en passer. Un régulateur éiectro- 
e, qui rend permanente Taction de Tap- 
laintient les .charbons incandescents à 
ice constante, est mis en action par la 
téme. Ce mécanisme n'emprunte rien 

On sait que la lumière électrique de 
Foucault est devenue un agentindustriel 

dans l'éclairement pour la nuit des 
des chantiers les plus vastes à ciel dé- 
e manière à pouvoir ne jamais inter- 
es travaux urgents. Ce fut encore la 
liie qui opéra un rapprochement entre 
Foucault et un autre physicien d'un 
rite, M. Hippolyte Fizeau, et donna 
à une série brillante de travaux opti- 
mt pris rang dans la science. L'asso- 
oes deux éminents expérimentateurs 
me série de mémoires aussi remarqua- 
or orignialité que par leurs déductions 
dans un ordre de oonnaissances où les 
itérieurs de Huygens , de Malus , d'A- 
^oong et surtout de Fresnel ne per- 
guère d'espérer des progrès impor- 
s citerons parmi ces travaux faits en 

t*' La comparaison de l'éclat de la 
! la pile avec celui de la lumière du 
nK>yen de procédés photographiques : 
lumineux électriques furent trouvés 
on les deux cinquièmes de ceux du 
'jà production de bandes d'interférence 
de rayons différant dans leur marche 
itité considérable, par l'emploi d'une 
Bdoe homogène au dernier degré avec 

V. tlOGR. GÉNiR. — T. ITHI. 



258 
de prismes multiples : chose raervaUeuse ! au 
lieu d'apercevoir la septième on la huitième al- 
ternative des couleurs récurrentes, on atteignait à 
la sept millième interférence au moins , résultat 
important pour la constitution de Tonde lumi- 
neuse et pour le mode de vibration de la molé- 
cule qui lui donne naissance ; 3** Une étude com- 
plète et tout à fait nouvelle des lois de la polarisa- 
tion chromatique, étude riche en faits nouveaux ; 
4° L'interférence des rayons calorifiques recon- 
nue au moyen d'appareils spéciaux et par l'em- 
ploi de thermomètres réduits à des dimensions 
microscopiques ; 5" L'action négative des rayons 
rouges extrêmes sur les plaques daguerriennes 
déjà impressionnées : ces rayons détruisent ici 
l'effet produit antérieurement pard'autres rayons. 
Ces recherches, qui rappelaient celles de Fres- 
nel et qui les complétaient en beaucoup de points, 
valurent aux deux actifs collaborateurs une cé- 
lébrité méritée, et qui ne (ùi provoquée par aucun 
des artifices au moyen desquels, suivant l'ex- 
pression de Fresnel lui-même, on courtise la 
renommée. Dans la question, si controversée en 
optique, où il s'agit de savoir si la lumière va plus 
vite on plus lentement dans le vide que dans les 
corps transparents, M. Léon Foucault n'eut plus 
de collaborateur. Cette importante recherche 
tranche définitivement le débat entre les deux 
théories rivales de l'optique en faveur de la na- 
ture vibratoire de l'agent lumûieiix. M. Arago, 
après avoir emprunté à M. Wheatstone l'idée 
de son miroir tournant, sans pouvoir arriver à 
un résultat positif, avait engagé les jeunes physi- 
ciens à s'occuper de cette difficile expérience. 
M. Léon Foucault répondit par un succès com- 
plet, dû à un appareil des plus ingénieux , qui 
évitait des difficultés autrement insurmontables. 
Nous ne pouvons donner ici une idée de cet appa- 
reil ; il nous suffira de dire que le retard du rayon 
qui traverse l'eau comparativement au rayon qui 
marche dans l'air est mis en complète évidence , 
et M. Arago lui-même s'empressa d'applaudir sans 
réserve à l'expérience délicate qui avait enfin 
forcé la nature à révéler un secret, si longtemps 
gardé. Par une aptitude intellectuelle spéciale, que 
ne pouvaient faire pressentir ni ses travaux ni ses 
études antérieurs, M. Léon Foucault se trouva 
aussi clairvoyant dans les épineuses théories de 
la mécanique qu'il Tavait été dans l'optique. 
Ayant compris par le raisonnement abstrait qu'un 
pendule ordinaire oscillant librement devait 
suivre invariablement la même route, il aitrevit 
cette incroyable conséquence que puisque la 
route du pendule était fixe dans l'espace elle 
devait servir de point de mire pour voir le dé- 
placement graduel de la Terre tournant sur elle- 
niême. L'expérience confirma pleinement et ou- 
vertement cette vérité hardie, et certes Tune 
des plus inattendues de la mécanique du globe. 
Ce lut une séance académique bien remarquable 
que celle où M. Arago apporta cette brillante 
découverte à l'Institut et en établit les impor- 
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tanteâ di^uctious. La rotation de la Terre est 
ici niauifesti^ sans prendre pour point de mire 
des objt'ls (^tranj^crs, œnime les corps célestes 
ou les rayons du soleil qui tracent l'heure sur 
un cadran. C'était une observation à domicile, et 
CM fut môme dans une cave que l'appareil pen- 
dulaire de M. Léon Foucault, si Ingénieux et si 
simple , fonctionna pour la première fois. On 
sait que cette belle expérience est devenue cé- 
lèbre dans le monde entier, et qu*\\ n'est i)oint 
de corps ou d'association s'occufiant de science 
qui ne se soit empressée de la répéter. Les publi- 
cations mathématiques auxquelles elle a donné 
naissance se comptent par centaines, en Mrte 
que cette découverte marque un progrès dans 
la mécanique rationnelle comme dans la phy- 
sique mécanique. 

Un antre appareil d'une nature toute diffé- 
rente en principe, \c gyroscope ^ fut déduit par 
M. Léon Foucault de la connaissance approfondie 
des lois de la rotation des corps, et surprit les 
mathématiciens les plus avancés dans cette belle 
théorie par la nouveauté de ses résultats. Ici 
un corps mis en mouvement rotatoirc est tout 
a fait isolé et librement suspendu dans l'espace. 
U va sans dire que , comme le pendule , le gy- 
roscope donne de nouvelles indications qui ren- 
dent sensible et mesurent la rotatiop de la Terre. 
Mais, par une particularité bien inattendue, le 
iiyroscope exécute des évolutions qui |)cnnettcnt 
de trouver rorientation astronomique dans un 
lieu quelconque sans aucune inspection du 
ciel et d^ astres , résultat dont rannonc>e eût 
paru fabuleuse, avant la réalisation du fait. Qui 
vùi pu croire d'avance que la detennination du 
méridien eût été i)Ossible môme au fond d'une 
mine ? Rien n'est plus vrai cependant, et même 
on peut atteindre une certaine précision dans 
cette opération paradoxale. 

Pour caractériser les recherches de M. Léon 
Foucault en ce qu'elles ont d'original, nous dirons 
«lu'il a introduit la physique dans le domaine de 
Tastronoraie. Dans plusieurs cas il a su mettre 
Texpériencc au service (i'ime science qui ne pro- 
cédait que par l'observation de (iliénoraènes dont 
il fallait jusqu'à ce jour épier l'apparition. 

Les divers travaux (1) de notre excellent phy- 



(ij Vdkci les Utres des mémoires où ces travaux sont 
imposés : Ht cherches sur l'intensité de la lumière emite 
jHtr le chttrb'm dans rexprrience de Dai^; daos In 
Annale» de Chimie et de Phjf sique, i*> bérte, tome Xi, 
p. 370; Microscope photn-èlectrique i dans le Bulletin 
de la Société d'Encouragement , scptembrr cl décembre 
i«45; — Appareil photo-eU'ctrifUc à régulateur électro- 
magnettque,- daan les Comptes-rendus des Séances de 
t'Avadcinie des Sciences, tome XX VIII, page 68 j — Mé- 
moire sttr te phénomène des interférences entre deux 
ra§tn\* dv lumiért' dans le cas de grandes différences 
de marche ; dtnA Ic^ Annales de Chimie et de PhifSique, 
3« série, toiur XX M. page 138 ; — Mémoire sur la pitla- 
risation chromatique produite par les lames cristal- 
liser^ ; dan< les Annales de Chimie et de Phgsique, V sé- 
rie, tome XXX, pajje tW; — Hecherches sur les intcrfé- 
rt'.nces des rayons calorifiques ; dans leti Comptes-rendus 
('-5 Stances de VAcadcinie des Sciences, tome XXV, page 



sicien sur l'optique et sur la raécaniqui 
valu la médaille de Copley, que la Soôé 
de Londres décerne aux travaux qui ool 
un progrès dans la science. A cette ot 
serait injuste de ne i>as lueationner les 
gements que M. L^n Foucault a reç4 
munificence impériale pour son expérj 
pendule. Peu de temps après, Tinvei] 
gyroscope vint prouver que l'auguste fa 
tait montrée parfaitement éclairée en s'a 
à M. Léon Foucault. Ces découvertes 
valu de plus la positioa qu'il occupe 
physicien à l'Observatoire impérial de 1 

La dernière expérience de M. Léon 
se rapporte à Ui fois au maguétisine et l 
rie mécanique de la clialeur. Un corps a 
mis en rotation rapide entre les deux p 
aimant s'échauffe considérablement, co 
l'effet d'un frottement énci^ique, < 
réalité il ne soit en contact avec auc 
matériel et qu'il se meuve librement 
vide apparent. On en tire une nouvelle ( 
tion des doctrines qui établissent une 
tion entre le mouvement et la chaleur. 

Dans la dernière élecUon académique 
tion de physique, M. Léon Foucault a In 
suffrages avec le candidat élu, et ce n' 
scrutin de ballottage qu'il a échoué définii 

Depuis 1845, M. Léon Foucault e 
au Journal des Débats de la rédaction 
clés de science. Sans sacrifier la rigueu 
matique, il a su rendre intelligible à sei 
les résultats les plus élevés des réciter 
demes. On peut le mettre au rang < 
larisateurs les plus oonsdencieux et 
utiles. C'est uu des savants qui son 
session du rare avantage d'être connus 
hors de la sphère restremte du doma 

tifique. Babinet (de llnsti 

Documents'partlcuHers. 

rorcHÉ {Joseph), duc d'Otrakti 
d'État français , né dans une petite 
près de Nantes, le 29 mai 1763, mort 
le î5 décembre 1820. Son père, capita 
vire, armateur, le destinait à la mai 
chaude, et son enfance fht vouée à \\ 
mathématiques. Mais la débilité de sa 

447 ; — Sur les vitesses relatives de la Ium 
l'air et dans fecm; dans les ComptBP-renâm > 
de l'Ao&démêÊ, tuaie XXK, pêfe SI1; dam I 
de Chimie et lie Physique, S* «érie. toaae XU 

— Démonstration physique du mouvement t 
de la Terre au moyen du pendute ; dans le 
rendms des Séances ée VAemdémie, tome X 
lU ; — Sur une nouvelle démotutraiion exp 
du mouvement de la Terre, fondée sur la jùe 
de rotation; dan« les Comptes-rendus deg 
r Académie^ tome XXXV, p«fe lit ; - Sur 
mines d'orientation des corps tournants «ni 
un axe fixe à la surface de la Terre; nouu 
sensibles du mouvement diurne; dans tes IX 
dmt des Séasices de rAcadéwste, tome XXX\ 

— De la chaleur produite par l'in/tuence * 
sur les corps m mouvement ; dans les Comi 
des SeancBS de F Académie ^ lo«c Xï.l, p«g^ 
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la légèreté apparente (te son caractère 
énoncer à ce projet. Entré, à Tàge de 
s, au collège des Oratoriens de Nantes , 
«1 aptitude pamt tournée Ters les sdenoes 

et la littérature. Il témoigna de bonne 
» désir de se vouer à la carrière de l'en- 
ent, et , ayant ol)tenu l'ayeu de son père, 
idit à Paris, à Hnstitutton de l'Oratoire , 
par Mérault de Bissy, qui devint son 
iir. Il fit de rapides progrès dans ses 

où il eut pour condisciples plusienrs 
I distingués , entre antres Cazalès , avec 
il conserra toujours des rapports de 
lance. Il professa successiTement aux 

de JuiHy, d'Arras, de Vendôme. La 
m le trouva préfet des études h Nantes. 

il n*était point engagé dans les ordres , 
t lliabit ecclésiastique pour se ma- 

devint bientôt Tun des coryphées de 
é populaire. L'exaltation de son zèle ré- 
naire le mit en un tel crédit qu'au mois 
mbre 1792 le déparlement delà Lofre- 
ie le choisit pour Tun de ses députés h 
ntion nationale. Fouché y retrouva Ro- 
B , qu'il avait connu lors de son séjour à 
i auquel même il avait prêté quelqne 
Dur se rendre aux états généraux. Cette 
ince parut d'abord les rapprocher ; mais, 

comité d'instruction publique , Fouché 
js étroitement avec Condorcet et avec 
id. Le procès du roi lui fournit bientôt 
e occasion de mettre au jour ses dispo- 
angiiinaires. Sur la question de l'appel 
le , il s'exprima ainsi : « Je ne m'atten* 

à énoncer à cette tribune d'autre opi- 
Ire le tyran que son arrêt de mort. Il 
que nous soyons effrayés du courage 
uel nous avons alK>li la royauté ; nous 
ns devant l'ombre d'un roi, etc. » 
lars 1793 il lit rendre un décret révolu- 
sur la recherche des biens des émigrés, 
s jours après il partit p<)nr Nantes avec 
Igné Villers , muni de pouvoirs illimités 
Mer l'Insurrection des départements de 
Envoyé an mois de mai dans le dépar- 
e l'Aulie pour presser la levée d*hommM 
à se rendre aux frontières, il remplit 
oès cette mission , dans le court de la- 
it parvenir à la Convention son adtié- 
nelle anx événemeats du 31 mai. Càargé 
le mettre à exécution dans le départe^ 

la Nièvre la loi des suspects ^ û dit 
s proclamation , en date du 2ô août : 
re pour bme de son opinion des dénon- 
rigues provoquées par des passions viles, 
t favoriser un arbitraire qui répugna 
i mon Cfpnr qu'à l'équité. 11 ne faut pas 
aivc de la loi se promène auhasaivl. La 
nande de sévères punitions , et non des 
Aions, aussi immorales que barbares. «• 
îureiisement ce fut à ces vaines paroies 
borna toute la partie pliiiaiitliropique de 



la longue mission de Kouohé. Dès le moi;^ ^\\\- 
vant, secondé par Chaumette , originaire (l<> Ne 
vers, et qui se trouvait alors en cette villo, 
Fouché y manifiMta la plus grande hostilité con- 
tre le culte étaNi. Ial clôture et la spoliation des 
^ises, l'envoi, renouvelé quatre ftiis, à la Con- 
vention de toutes leurs dépouilles , l'incarcéra- 
tion des prêtres, la destruction de t«Mi6 les signes 
extérieurs du enite , le matérialisnie érigé en 
dogme par cette inscHptioa apposée à l'entrée 
do cimetière : La mort êst un sommeil éter- 
neif tels furent les traits principaux de la mis- 
sion de Foudié dans la Nièvre. Affectant alors 
un anperhe dédain pour la richeese, il écrivait 
à la OonventioB : « Abolissons l'or et l'argent, 
tralDOiit dans la boue ce» dieux de la moaar- 
chie. » Ce début fit juger que Fouché était 
digne de figurer sur ime scène plus étendue, et à 
la fin d'octobre la Convention l'adjoignit à Col- 
lot d'Herbois , envoyé à Lyon pour châtier par 
le fer et par le. feu la révolte de cette héroïque 
et noalheureuse cité. Les deux commîMaires 
«levaient entrer en fonctions le io novembre. Ce 
même jour fut signalé À Paris par la fameuse 
orgie d'impiété connue sous le nom de fête de 
la Raison. Elle eut pour p<>ndant, à Lyon, Va- 
potkéose du martyr de la liberté, Chnllier, 
Dans cette fête, célébn^ en plein air, et oà l'a- 
tnicité soqwssa le ridicule, on vit figurer an âne, 
mitre en tête, et revêtu de tous les autres in- 
signes épiscopaux ; à sa queue étaient attachi'.s 
la Bible et l'Évangile ; une odieuse parodie des 
cérémonies de la religion catholique eut lien de- 
vant on antel, sur lequel s'élevaK le bust(' du 
héros de la fôte ; les livres saints y furent ii\ res 
aux flammes , et on y donna à boire à l'âne dans 
les vases sacrés. i>es torrents de pluie mirent 
fin à cette s(tène de profanation. 

Le suriendemain, les saturnales de l'échafaiid 
commencèrent è Lvon. Un trilNinal i\i\ san^ v 
fut organisé par les proconsuls , sous le nom de 
commission populaire; mais le fer ne Unir li- 
vrant pns assez de victimes k la fois , ils choi - 
chèrent un moyen plus ex|)éditif dans la fusil- 
lade en masse. Le 4 d4>c«mhre, la mort de cin- 
quante-neuf personnes mitraillées aux firotteaux 
signala pour la pmnière fois l'emploi <le cet in- 
fâme procédé : de |)areilles exécutions, de plus 
en plus nombreuses, se succédèrent rapidement; 
elles durèrent quatre mois, et coûtèrent la vie 
à plue de dix-sept cents individus ( tH>y. lion- 
FKUiLLe ). Collot ayant quitté Lyon à l'éfmque de 
la prise de Toulon sur les Anglais , Fouclié lui 
écrivit, le 19 décembre : « Aiiéantisfions d'un 
seul coup tous les traîtres, ponr nous éf^argner le 
long supplice de les punir en rois. Exerçons la 
juiHice il l'exemple de la nature : frappons comme 
la foudre , et que la cendre mémo do nos enneinits 
disparaisse du sol de la lil)erté... Li^s larmes 
de la joie coulent de mes yeux , eih's iittHidont 
mon âme. Nous n'avons qu'une manière de ci'^lo- 
brer la victoire : nous envoyons ce soir deux cent 

9. 



963 

treize rebelles sous la foudre, v La fête dite de 
r Égalité ayant eu lieu , k Lyon, le 20 voittee 
an II ( 10 mars 1794), Foucbé adressai la Con- 
vention une lettre, signée aussi de Méaulle et de 
Laporte , où on lit ces incroyables paroles : 
« Dans la fête qui a eu lieu hier, nous avons ob- 
servé tous les mouvements : nous avons vo le 
peuple applaudir à tout ce qui pouvait réveiller 
des idées fortes , terribles ou touchantes. Le ta- 
bleau qu'offrait la commission révolutionnaire, 
suivie de deux exécuteurs de la justice nationale, 
tenant en main la hache de la mort , a surtout 
excité sa senstHlité et sa reconnaiuance, » 
Pendant sa mission à Lyon , dénoncé par Hé- 
bert à la tribune des Jacobins , Fouché avait ap- 
plaudi à la chute de sou adversaire, et successi- 
vement à celle de Danton et de Chaume^, quoi- 
qu'il eût eu jadis avec ces deux derniers d*^roites 
liaisons. Après une absence de près de huit 
mois, il revint à Paris,' le 10 germinal an n ( 8 avril 
1794 ). Robespierre était alors à l'apogée de sa 
puissance. Ce fut aux Jacobins que Foucbé s'em- 
pressa de rendre compte des opérations de son 
proconsulat, et il termina ainsi cette apologie : 
« Le sang du crime fertilise le sol de la liberté 
et établit le pouvoir sur d'inébranlables fonde- 
ments. » Élu président du fameux dub, le 4 juin 
(15 prairial ) , ce fut cinq jours seulement après 
qu'il eut , à la fête de VÊtre suprême , l'im- 
prudence, difficile à comprendre , de poursuivre 
de ses invectives dérisoires Robespierre, le vé- 
ritable dieu à l'ordre du jour. C'était jouer sa 
tête avec la presque certitude de la perdre. Aussi, 
trois jours plus tard , Robespierre l'apostropha , 
aux Jacobins , de la manière la plus violente , à 
l'occasion d'une adresse présentée par les pa- 
triotes de Nevers. Fouché était doué de trop de 
pénétration pour ne pas lire son arrêt futur dans 
cette attaque; il comprit Robespierre, et devint 
dès lors l'un des agents les plus actifs de sa 
chute. Robespierre, à son tour, comprit Fouché. 
Celui-ci fut sommé de comparaître devant la So- 
ciété des Jacobins, pour y répondre aux reproches 
dont il était l'objet : le 26 messidor ( 14 juillet), 
il écrivit qu'il devait avant tout attendre que 
le rapport du comité de salut public e6t mis sa 
conduite en lumière. Alors Robespierre s'écria : 
« Je regarde Fouché comme le chef de la conspi- 
ration que les' Jacobins ont à déjouer. Il est 
étonnant que celui qui briguait l'approbation de 
la Société la néglige lorsqu'il est dénoncé , et 
qu'il semble implorer pour ainsi dire les se- 
cours de la Convention contre les Jacobins. 
Craint-il les yeux et les ordlles du peuple? 
Craint-il que sa triste figure ne présente visi- 
blement le crime? que six mille regards fixés 
sur lui ne découvrent dans ses yeux son âme 
tout entière , et qu'en dépit de la nature , qui 
les a cachées, on y lise ses pensées? Fouché est 
un imposteur, vil et méprisable; ses mains 
sont pleines de rapines , etc., etc. » A la suite 
de cette sortie, Foucbé fut exclu des Jacobins; 
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I mais le 10 thermidor vint l'y réintégrer, 
sant tomber sur l'échafaud latétedeEobc 
On sait qu'après sa mort celui-ci devint 
émissaire de tous les crimes commis 
plus dignes émules. Aussi dès le 7 fi 
Fouché, à la tribune de la Convention» 
« la douleur profonde dont il était péné 
vue des scènes d'horreur et du féroce bii 
qui depuis trois mois régnaient à Lyon, au 
MaximUienP^v. Le 13 vendémiaire (4 
1794)il proposa de restituer à la ville del 
nom , qui avait été changé en celui d 
mune affranchie, et de déchirer qu'el 
cessé d'être en état de rébellion. D'un au 
la marche rapide de la réaction ouverte ai 
roidor exdta bientôt les alarmes de Fou 

; gnalé par le ccmventîonnel Guffroy, dans 
l>hlet intitulé : La Queue de Robespierre^ 
l'un des prindpaux fauteurs de la tyranni< 
virale , il dénonça cet écrit aux Jacobin 
fructidor ( l*'^ septembre 1794), se plai 
« TonjetAt les couleurs sanglantes d'une f< 
justice sur son caractère vertueux et sensi 
gnala « le système de sensibilité fausse et h 
qui se dévdoppait depuis quelque tein|) 
finit par déclarer que a toute pensée dloc 
et de modérantisme était une pensée co 
volutionnaire ». Dès lors, pressé entre 
venirs d'un passé accusateur et de n 
tendances , que ces souvenirs contrariai 
cesse , Fouché pendant une année eut i 
nir la lutte la plus pénible au sein de la i 
tion» Désavoué par les thermidoriens, i 
jeta d'abord du côté des anarchistes , ( 
du drapeau de Tallien sous celui de 1 
Dénoncé cependant et par les habitants < 
nat, qui l'accusaient d'avoir fait égorg 

, jugement, à Lyon, trente-deux dtoyensi 
de Moulins , et par les corps constitui 
Nièvre , qui signalaient sa prodamation 
ministrateurs du département , où il leui 
Que la foudre éclate par humanité l 
le courage de marcher sur des cadavr 
arriver à la liberté î Fouché chercha de 
contre l'orage qui de tous côtés s'aroai 
lui, et il réussit à se rapprocher de Tal 
Fréron et de Legendre. Dans la séance^ 
1795, un rapport sur les dénondations 
contre lui ayant été présenté à la Con' 
ces députés invoquèrent en sa faveur, ai 
gie, les souvenirs du 9 thermidor ; mai 
d'Anglas s'écria : « Fouché n'a point en 
an 9 thermidor! Cette journée est tn 
pour avoir été déshonorée par son seooi 
fut ensuite, par décret, mis en am 
L'amnistie qui , le 26 octobre suivant , < 
la mise eu activité de la constitution de 
vint le rendre à la liberté. 

Rentré au sdn de la vie privée, et ret 
sa famille dans la vallée de Montmorency 
sortit nn instant que pour remplir sur 1 
tières d'Espagne une courte mission , don 
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é de trace. Réduit à Tisoleinent par les 
ooreiiirs qui pesaient sur sa tète , il 
relatioiis avec Babeuf et ses adhérents. 
s tous les secrets de cette faction dé- 
e, il les révéla au directeur Barras, et 
e supplice de Babeuf anéantit les der-. 
ances de succès du parti vaincu au 9 
'. Le prix que Fouché obtint de ce ser- 
cette apostasie fut d'abord un intérêt 
ble dans les fournitures de l'armée, 
mination aux fonctions d'ambassadeur 
! la République Cisalpine. Il y fut porté 
abre 1798 par l'influence de Barras, 
s événements du 18 fructidor avaient 
os en plus apprécier toute la puissance 
qui constituait le génie de Fouché. 
t rendu à son nouveau poste, Fouché 
a de défaire tout Touvrage de Trouvé, 
k;esseur. De concert avec Brune, alors 
1 chef de l'année dltalie , Fouché tenta 
ine sorte de parodie du 18 fructidor 
u^iorité du Directoire et des conseils 
épuMique, organisée à l'instar du gou- 
t français. Les directeurs et les députés 
de fonctions protestèrent entre les 
Fouché lui-même. Le Directoire, qui 
1 Luxembourg, accueillit leurs récla- 
rappela Brune , improuva les mesures 
é , et , sur son refus de remettre en 
choses sur le pied où il les avait trou- 
ordonna d'en sortir, en envoyant Ri- 
r le remplacer. Fort de l'aiipui du gé- 
bert, successeur de Brune, Fouché 
es intrigues à Milan, se rit des menaces 
I, qui voulait le faire arrêter, et n'obéit 
de rappel du Directoire que lorsqu'il 
la certitude du procliain triomphe de 
rRewbell, Réveillière, Merlin de Douai 
ird. 11 revint enfin à Paris, dans les 
jours de 1799. 

ivement parlementaire qui expulsa le 
bell du Directoire et y fit entrer Sieyès 
I mois de mai ( 30 prairial an vu ) ; en 
nps Joubert fut appelé au comman- 
e Paris, et par son crédit Fouché 
nhassade de Hollande. Il n'y fit pour 
qu'une apparition. Les embarras que 
ins, tant de fois vaincus, recommen- 
isciter au gouvernement firent sentir la 
d'opposer à leura intrigues l'habileté 
ne qui eût le secret de tous leun moyens, 
îaitcet homme, et le 20 juillet 1799 il 
lé ministre de la police générale, en 
ment de l'insignifiant Bourguignon, 
e installé au ministère , il publia une 
ion dans laquelle il prenait Tengage- 
i veiller pour tous et sur tous , afin de 
la tranquillité intérieure et de mettre 
leaux massacres ». Joignant les actes 
ies, le 6 août Fouché fit fermer le club 
lequivenaitd'êtretransférédela salledu 
i l'église des Jacobins delà rue du Bac. 



A droite et à gauche, il fit succéder àdes actes de 
rigueur contre les jacobins de Paris un rapport 
sur les menées des royalistes de l'ouest. Bientôt il 
fit saisir les presses et arrêter les auteun de onse 
journaux, organes les plus exaltés des deux par- 
tis liostiles an gouvernement. Cet acte, si opposé 
à l'esprit dé la révolution, fit jeter les hauts cris 
à ceux qui avaient compté sur Fouché pour le 
maintenir. L'orage éclata avec violence, surtout 
au Conseil des Cinq Cents, où Briot demanda 
la suppression du ministère de la poUoe. En re- 
vanche, le Directoire fit le lendemain insérer dans 
tous les journaux une apologie du système d'ad- 
mmistration de Fouché. 

A cette époque, tous les esprits éclairés étaient 
d^ convaincus que la concentration du pouvoir 
dans une seule main était le moyen unique de 
sauver les destinées de la France. Mais la pre- 
mière garantie de succès pour celui qui devait 
être mis à la tête du gouvernement, c'était de 
jouir d'une grande renommée militaire. Dans 
l'absence de Bonaparte, alore en Egypte, et sur 
le refus de Moreau , Foiiché et les hommes de 
son parti jetèrent les yeux sur Joubert. Celui-d 
venait d'être replacé à la tête de l'armée dlta- 
lie,d'où il adhéra aux propositions qui lui vin- 
rent de Paris. Sa mort, arrivée le lô août, k la 
bataille de Novi , sembla compromettre un ins- 
tant la réussite du plan adopté par Fouché et la 
minorité du Directoire; mais le débarquement 
de Bonaparte à Fréjus reporta bientôt sur sa tête 
toutes les espérances des coi^urés. De concert 
avec Sieyès, et sans opposition de la part de 
Barras , Fouché travailla à réaliser ces espé- 
rances, et le 18 brumaire le trouva en mesure 
pour assurer le succès et pour en profiter. Les 
mesures de Fouché étaient en effet si bien 
réglées que lorsque après le succès de l'aflaire, 
les députés fugitifs voulurent rentrer dans Paris, 
ils en trouvèrent les portes déjà gardées par les 
agents de la police. A cette époque si critique, 
personne plus que Fouché n'eut d'influence sur 
la marche des afTaires, et il est juste d'ajouté - 
que cette influence fiit tutélaire. 

Maintenu au ministère par le gouvernement 
provisoire, malgré les efforts de Sieyès, qui vou- 
lait le remplacer par Alquier, Fouché employa 
tous ses soins à neutraliser l'influence de ce 
prêtre haineux , qui provoquait contre le parti 
vaincu des mesures de rigueur. Quarante dépu- 
tés exclus des conseils devaient être emprison- 
nés : Fouché prit sur lui de ne pas mettre à 
exécution cet arrêté des consuls. Le 26 brumaire, 
un autre acte consulaire condamna à la dépor- 
tation-cinquante-neuf individus; le ministre 
démontra dans un rapport l'inutilité dangereuse 
de cette violence , et une simple mise en sur- 
veillance remplaça la déportation. Par cette 
conduite , Fouché confirmait les paroles de sa 
proclamation du 20 brumaire. « Le gouveme- 
« ment directorial , y disait-il , fut oppresseur, 
u parce qu'il fut faible ; celui qui lui succède 
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« ft'impose le devoir d'être tort, pour remplir 
H colui d'être juste. Il appelle pour le seconder 
« tous les amis do la république et de la liberté, 
«( tous les vrais Français. Biehiot les bannières 
« de tous les partis neront détruites , etc. » On 
le voit , le nom de la i*épublique œnlinuait à être 
le mot d'ordre d'un étit de choses oii1<^ système 
répoMioain alliiit faire place au pouvoir absolu. 
L'action immétlinte de la police sur la presse 
et sur les théâtres signala bientôt cette ten- 
dance. 

Dès le 19 tmimaire Fouclié avait obtenu des 
consuls la ckiture de la liste des émigrés. 11 
organisa la révihion do cette liste, et ac4K>rda 
les nidiatioiia d'après un système de large tolé- 
rance. Il en étendit le bénéfice aux prêtres non 
assermentés, qu'une loi encore en vigue^ir con^ 
damnait à la déportation, il Aétrissalt en même 
tempe d'un blâme énergique les rigueurs exer- 
cées par les autorités du Nord et de la Somme 
envers les émigrés naufragés à Calais. « Aucune 
des mesures que la sOrelé publique exige, 
leur écrivait-il, ne commande l'inhumanité. » 
Bientôt après il obtenait la libération de ces 
victimes, qui jusque là avaient semblé réser- 
vées à la mort. Le 7b décembre 1790 vit la mise 
en action de la constitution de l'an vni et 
l'installation du gouvernement consulaire. On 
sait combien d'espérances s'attaclièrent à cet 
ordre de choses , qui à son origine n'eut quo 
les anarchistes pour ennemis déclarés. Impa- 
tients du joug d'un maître que la force appuyée 
de la ruse leur avait imfiosé, ils ne l'acceptèrent 
jamais ; mais la surveillance à la fois ferme et 
modérée de Fouchô dt^concerta longtemps leurs 
desseins hostiles. Indulgent envers eux, autant 
par politique que par souvenir. Il fut ouverte- 
ment hienvdilant pour les royalistes. Fjifin, il sut 
protéger et contenir à la fois les deux partis. Il 
chercha des appuis réels au gouvernejuent dans 
les écrivains h qui leur talent assurait le plus 
d'influence sur l'esprit public. Leurs services 
furent largement niribuéii. Fourbe ne s'oublia 
pas lui-même dans la repartition des récom- 
penses. La ferme des jeux , dont il eut soin de 
donner W. privilège à ses familiers, lui ouvrit 
une source intarissable de bénéfices ; il y puisait 
sans ce<;se, non-seulement pour accroître son 
immense fortune, mais encore })our satisfaire 
aux lialïitudes disfiendieuscs de l'épouse du pre- 
mier ccmsu) et à l'avidité du secrétaire intime 
Hourrienne (l). 8e déliant peut-être des inten- 
(ions réelles de Fouclié, Napok>ou, consul ou 
empereur, eut toujours à sa dis|)osition plu- 
sieurs polices secrètes, dont l'organisation avait 
pour but de contrdier les op(>rations de ki poliœ 
ministérielle. On juge combien l'action du mi- 
nistre devait être contrariée», et risquait d'être 

(1) Fouchc, dit-on . rcccvatl par Jour l,oc>o l'cu.t de la 
ferme ilrs Jcnx ; il en dontinil un tirrs .i JoM^ptilne ; la 
pnrt (le nonrricnne était fixée h Sj.OOO francs par nioln. 
CiTi «e T>a«!iait nous h république coniulalri*. 



compromise par de pareilles oomplicaH( 
Pour 6*en affranchir, les confideoces de Je 
phinc et les révélations de Bourrienne étaîa 
Fouché d'un grand secours ; aussi échappa- 
coustamment au danger d'être pris en défi 
L'a<Iresse avec laquelle il sut déjouer one 
trigue dont le but était de rengager à repk 
les Bourbons sur le tn^ne le mit plus ai 
que jamais dans la confiance du premier c 
sul. Cette intrigue, ourdie à Londres p» 
comte d'Artois , avait pour agent à Paris la 
che^sse de Guiche : elle obtint plusieurs rem 
vous de Joséphine; celle-ci en instruisit Fooe 
qui fit un rapport foudroyant, et s arranga 
pendant de manière à ce que M°*^ de Guicbe 
retourner à Londres en toute sâreté. 

Toutefois , cette première tentative oflVait 
preuve que les royalistes avaient toujours 1' 
fixé sur le but auquel ils voulaient par\a 
d^un autre côté , les jacobins renouaient adi 
ment leurs trames. La surveillance de Foo 
fit avorter en son germe un complot dans leq 
étaient compromis Rossignol et Laignelot, ( 
en l)oma la répression à quelques arrestatioiu 
cette échauffourée succéda bientôt celle de Cei 
chi et Arena ( roy. ces noms ), qui eut des su 
plus funestes pour ses auteurs, puisquMls la pa 
rentde leur tête. Ces deux conspirations anan 
ques furent suivies d'un premier essai.de mact 
infernale, fabriquée par un artilleur nom 
Chevallier. Fouché prévint Teftet do ce troisiè 
complot en faisant arrêter Chevallier, ainsi < 
ses complices. Il suivait depuis plusieurs D 
la trace des nombreux affidés de Georges ( 
doudal, parmi lesquels se trouvait Saint-R$ 
Aussi , lors de la catastrophe du 3 ni vête, 
se mcprit-il pas sur le caractère de ce non 
attentat. U n'en fut pas de même du pren 
consul. Lorsqu'au retour de l'Opéra FoiK 
parut aux Tuileries : «■ Eh bien! lui dit Soi 
parte vn l'apostrophant avec violence, (Tir 
vous encore que ce sont les royalistes?" 
<( Oui, sans doute, réptmdit Fouché, je le dit 
et , qui plus e^st , je le prouverai. >• Il ne tai 
pas à le pn)uver en effet (1). L'iiabile minist] 
r4>dant à la nécessité ou profitant de l'occaM 
exploita eu faveur de son cré<lit les préventk 
d'un maître irrité. Sous fonne de concessioi 
l'intérêt de l'État et au salut de son chef 
dressa une liste de c4.Mit-trente individus sigpa 
comme l'élite du jacobinisme , dont il proposi 
déportation, qui cependant ne fut effectuée q 
l'égard de quelques-uns seulement. « Ces hoi 
mes affreux, disait-il dans son rapport, M 
en |)etit nombre , mais leurs attentats sont 
nombrables... Ils ne sont pas les ennemis de 



(1) Noufi devona dire cependant que l'eiactHMi 
cette version est contestée, entre autres par B< 
tienne, i-l qu'on en a produit sur cette cntre\ur plnstei 
qui durèrent entre elles. C'est donc an détail MfttorI 
qui reate à éclaircir. On peut contalter mt *x poial 
Aîftr.oirtê de l'ex- directeur Gohler 
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»nent , mais de tuute espèce de gou- 
nt. Tout ce qa^iU ont tenté depuis un 
lit pour but que des aj»sasiunat6. C'est 
rre atroce , qui ne peut être terminée 
une mesure de hoMte police eatraor- 

l\ ne s'agit )>as seulement de punir le 
nais de garantir l'ordre social. » La 
lation capitale et l'exécution d'Arena , 
i, DeinefTilIe et Topino- Lebrun, pour 
lie rOpéra ; le supplice de Cheyallier et 
e complices , pour la première machine 
I ; et celui enfin de Carbon et Saint- Ré* 
ir l'attentat du 3 nivése, complétèrent , 
; premiers mois de 1801 , les grandes 
de rigueur. 

>rétendu que eea attentats étaient le ré- 
» proYocations de la police, agissant 
les ordres «le Bonaparte. Il est certain 
s qu'instruit d'abord par sa police ini- 
Q complot d'Arena , au lieu de TétoufTer 
naissance, il fit lui-même fournir aum 

les moyens d'exécution qui sertirent 
à les convaincre. Tout gouvernement 
saisit d'ordinaire l'occasion du danger 
onjuré pour acquérir plus de crédit et 
brce sur l'opinion : telle devait être la 
de voir de Bonaparte , en 1800, lors- 
ayait le pouvoir; mais ce pouvoir une 
TTii , sa politique au contraire était d'é- 
squ'à la pensée que l'on pût essayer de 
r. Aussi disait-il alors : « L'Europe doit 
D*on ne conspire pas contre moi. » 
Foiiché , il avait le tact trop sûr pour 
le, réelle ou supposée, une conspira- 
jamais être bonne h quelque cliose , et 
Mntrait en disant : « L'existence d'un 
ment date toujours dans l'opinion de 
ère conspiration découverte, parce 
lécouverte de ce genre remet néces- 
t on problème ce que Ton croyait déjà 
I C'était donc à emfiêcher les cons- 
de naître , en leur otant tout prétexte, 
elle appliquait surtout son habileté; 
tait là une rude tâche. Les révolution- 
oyaient clairement où Bonaparte en 
soir, et ils étaient furieux ; les royalistes, 
fin de renoncer à l'espoir qu'ils avaient 
loi pour le rétablissement du trône des 
I, n'étaient pas des ennemis moins 
\ que les jacobins eux-mêmes. L'iin- 
qu'éprouvait Napoléon de mettra la 
t sur sa tête , impatience stimulée par 
n personnelle de ses frères et par les 
;ements do quelques-uns do ses conseiU 
nés, renflait la situation encore plus 
Fooché , convaincu que l'opinion n'était 
e pour la résurrection des formes mo- 
es , avait beaucoup à faire |M)ur parer à 
langers , pour combattre tant dMnfluen- 
ipèce d'opposition que les vffîiix <lu 
rmcontraient en lui était pré^ntée par 
i Locien comme un symptôme de cou- 
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nivence avec les noécontenta de tous les partis; 
Rœderer et Regnault , envieux de Fouché , ap- 
puyaient ces coi^tures. La craintive Joséphine 
partageait seule les vues du ministre, et une 
ditioQfttance, qui surgit i|K>pinéraent du sein de 
cette Intte, vint démontrer toute la justesse de 
son opinion. Dans les derniers mois de 1800, un 
pamphlet intitulé : Parallèle de Cromwell, 
Monk et Bonaparte , fut répandu dans le public 
aveo profusion (1). Le but évident de cet écrit 
était d'appeler le premier consul au trône. Im- 
primé avec le plus grand secret , il avait été 
envoyé dans toute la France sous le couvert du 
ministre de l'intérieur, qui était alors Lucien 
Bonaparte. Fouctié lui représenta avec force les 
dangers d'une démarche au.ssi hasardée. Lucien, 
pour se justifier, lui montra la minute corrigée 
de la main du premier consul : le rusé ministre 
courut aussitôt mettre sous les yeux de celui-ci 
la correspondance den provinces , où cet écrit 
était dénoncé de toutes parts; il eut soin de 
tout attribuer à l'imprudence de Lucien, qui, 
désavoué et blâmé par son frère , quitta en cour- 
roux le ministère, et laissa le champ libre à 
plus habile que lui. L'irritation que, quelques 
mois plus tard , produisit au sein du Tribunat 
l'introduction des mots sujets français dans 
un projet de traité entre la France et la Russie 
acheva de donner gain de cause à Fouché et de 
démontrer combien les projets monarchiques de 
la cour consulaire étaient prématurés. 

La paix avec la Russie avait été , dès le mois 
de février 1801, précédée du traité de Lunéville 
avec l'Autriche. La fin de cette même année fut 
remplie par des négociations avec l'Angleterre, 
qui amenèrent enfin la conclusion <lu traité signé 
à Amiens le 26 mars 180:). La radiation défini- 
tive de 150,000 émigrés, avec une réserve de 
1,000 norai maintenus sur la liste, et la pro- 
mulgation du concordat, tels furent les grands 
accessoires de la paix d'Amiens. Le lo mai, les 
deux consuls Cambacérès et Lebrun arrêtent, 
par nn acte en dehors de leur compétence' , que 
le peuple français sera consulttî sur la question 
du consulat à vie pour Bonaparte : le sénat et 
les deux conseils, intimidés, adhèrent à l'arrêté, 
qui est ratifié par le vote national , à une mino- 
rité de trois millions et <1emi contre environ neuf 
mille. La paix rétablie au dehors semb|/iit étn^ 
assurée au dedans. Une incartade républicaine, 
excitée par deux jeunes colonels , IXinnadieu et 
Foumier-Sarlovèso , ne troubla pas l'ordre un 
seul instant. Le vent était au succès; le pouvoir 
fit un pas vers la cléntence. Par un sénatus- 
consulte du 4 août 1802, le droit dt: faire grâce, 
cet attribut par exœlleuco de la souveraineté, 
vint accroître les prérogatives constitutionnelles 
du premier consul. Devenus moins nécessaires, 
les services de Fouché risquaie-nt de paraître 



(1) Voir dans les Mtmnires de Dourrienne le Ifxte de 
ce rorleux fumpblel. 
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bientôt à charge. Son immense crédit sur l'opi- 
nion était pour Bonaparte un continuel sujet 
d'ombrage ; il disait avec hauteur à son ministre : 
Je ne me repose pas sur la police , je fais la 
police mot-même. Acciieillî par la population 
parisienne avec un sUence glacial lorsqu'il aHa , 
le 21 août, présider pour la première fois le 
sénat ; outré de ce que le soir du même jour on 
avait placardé sur les murs des Tuileries et 
dans les carrefours une affiche, avec ce vers si 
connu : 

Lé silence da peuple estU leçon des rois , 
le premier consul s'en prit an ministre de la 
froideur avec laquelle il a?ait été reçu , et ter- 
mina une altercation assez Tive par ces roots : 
« II y a de la bizarrerie et du caprice dans ce 
qu'on appelle l'opinion publique ; je saurai bien 
la rendre meilleure. » Fouché vit dans cette 
phrase l'annonce de sa disgrâce , et il ne se mé- 
prit pas. Elle fut arrêtée à Morfontaine chez Joseph 
Bonaparte ; mais il fut convenu en même temps 
qu'on l'entourerait de tout ce qui devait en dégui- 
ser l'amertume. La suppression nominale du por- 
tefeuille de la police (15 septembre), dont les attri- 
butions se trouvaient réunies à celles du ministre 
de la justice , à la tète duquel on plaçait un 
grand -juge; la dévolution de ces hautes fonc- 
tions au conseiller d^État Régnier, trop faible 
pour un pareil fardeau ; l'entrée de Fouché au 
sénat , et sa promotion à la sénatorerie d'Aix , 
telles furent les conditions stipulées par le pre- 
mier consul. Les émoluments de Fouché comme 
sénateur étaient de 36,000 fr. ; le revenu de sa 
sénatorerie loi en donnait 30,000; il laissait 
sur les fonds de la police une réserve de 
2,400,000 fr., qu'en partant il remit à Bonaparte, 
et dont celui-ci lui abandonna la moitié : on voit 
qu'après avoir trouvé une mine d'or dans le 
ministère, il en sortit par on pont d'or. En 
outre, aucun témoignage d'estime et de satis- 
faction ne fut refusé k l'ex -ministre. Son renvoi 
fut mis sur le compte des circonstances , deve- 
nues, grêce à lui, tout à fait rassurantes. Le 
consul écrivit au sénat que « si d'autres circons- 
tances redemandaient un ministre de la police, 
le gouvernement n'en trouverait pas qui fût 
plus digne de sa confiance ». On va voir que 
ces circonstances ne tardèrent pas à se présen- 
ter. En attendant, Fouché, à la fin de 1802, 
alla jouir de son indépendance et de sa fortune 
dans sa belle terre de PontrCarré. Ses loisirs 
s'> prolongèrent pendant vingt-et-un mois. 

L'année 1803 avait vu la rupture d'une paix 
mal cimentée entre la France et TAngleterre. La 
renaissance des complots contre le gouvernement 
de Bonaparte suivit de près cette rupture. Le 
commencement de 1804 vit éclater la formidable 
conspiration de Georges Cadoudal ( voyez) ; le 
meurtre juridique du duc d'Enghien vint encore 
compliquer de la manière la plus déplorable cette 
série de périls et d'attentats. L'homme devenu 
gênant quand on jouissait de la sécurité redevint 
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nécessaire au moment du danga". A 
de l'arrestation du dernier des Con* 
courut à la Malmaison, et, soit que pou 
Bonaparte d'attenter à la vie de ce | 
dit ce mot devenu historique : (Test j 
crime , c'est une faute ; soit qu'il a 
de toute autre manière une sanguin 
tion , il est certain qu'il s'y montra foi 
posé : on sait que ce fut en vain. 11 r 
succès plus heureux en faisant valoii 
qui devaient soustraire Moreau à la 
taie, et grâce à lui une sentence d 
politique obtint les honneurs dus . 
rosité. 

Après avoir scdlé du sang d'un I 
engagements qui lui étaient prescrits 
volutionnaires ralliés à sa cause, déli\ 
tracisme de la seule rivalité de glo; 
faire obstacle à son ambition , le roi 
venu pour Bonaparte de roonter au t 
ché lui-roêroe en reconnut l'opportu 
roême temps que le preroier consu 
empereur, le sénateur Fouché renti-ai 

tère de la police. Ce fut le 10 juillet 
cette réintégration eut lieu. 

Ce second ministère , d'une dorée 
preroier, fut pour l'homme d'État u 
succès dont il est difficile de trouvei 
lent dans la destinée d'aucun autre 
nistrc. Toutes les questions capitales 
lution semblaient alors résolues sans 
l'établissement du régime impérial pi 
avoir donné le root. Fouché était de 
Napoléon la plus grande existence 
de l'eropire. Pendant les fréquentes 
absences de Napoléon , auxquelles Ti 
guerre ralluroée contre lui dans tout< 
c'était au ministre de la police ( 
maintenir la paix au sein de l'Ét 
coalition formée contre le grand er 
fit, en définitive, qu'ajouter à l'i 
ment de l'empire. Fouché avait à en 
ne se forroât aussi des coalitions 
térieur : guidé par l'esprit de concilia 
soutenu, il réussit à convaincre le 
d'élite de tous les partis que déso 
intérêt le roieux entendu était de se 
arrière-pensée au pouvoir roonarch 
la révolution. Grâce à un systèroe de 
en pratique avec autant de coostano 
bileté, il réunit dans Texerdcp des ro 
tions et fit vivre en bonne intelligenc 
jusque là les opinions et les intérêts le 
posés semblaient séparer sans retou 
de 1804, il ne fut plus question de 
toutes les anciennes haines semblé 
disparaître devant l'admiration qu'et 
éclatants succès du dehors et la coi 
au dedans s'attachait à la sagesse 
nistration. Celle de Fouché avait captî 
de l'Europe, subjuguée par l'ascendai 
I de Napoléon. Les témoignages ooni 
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inhnes à cet égard. Après le triomphe 
lilK, Vempereift*, à l'apogée de sa for- 
e sa gloire , rétablit les titres nobiliaires 
tinctioas honorifiques abolis par la ré- 

Fouché ne fat pas oublié dans cette 
ion de grâces : il obtint le titre de dite 
e, avec une riche dotation sur les re- 
1 royaume de Naples (1809). Cette fa- 
orta Tattention sur un mot du ministre, 
ipression fut grande sur l'esprit de Na- 
K Sire, ayait-il dit après la campagne de 
sterlitz a ébranlé la Tieille aristocratie ; 
rg Saint-Germam ne conspire plus. » 
lant, l'enthousiasme universel qui avait 
les triomphes d'Austerlitz se refroidis- 
esore que 's'établissait la conviction 
Dces d'une ambition décidée à tout en- 
struit de ces dispositions de Tesprit 
tnformes d'ailleurs à sa manière de voir 
le, Fouché en prit occasion d'adresser 
eor de fréquentes représentations, tou- 
ez mal accueillies, et qui devinrent le 
dissentiments déclarés. Napoléon, en 
lit travaillé de l'idée que Fouché cher- 
faire valoir aux dépens de l'admiration 
propre génie. Il est certain que le sys- 
Iministration de la police était regarde 
e la France comme le palladium de la 
té de l'État et do salut de son chef. Le 
i'en prévalait Im-méme avec assez peu 
ion. 

»ases d'un mécontentement toujours 
se joignaient encore les révélations des 
lices. Par elles l'empereur apprit que 

Fouché avait reçu de Londres des 
os tendant au rétablissement des Bour- 
>iqa'il eût refusé d'entrer en négocia- 
^ égard , on fit un crime au ministre 
issé écliapper Yitel et Daché. Une secte 
ne qui s'était formée dans l'armée, sous 
e philadelphes , donnait des inquié- 
(rnadotte était suspect de liaisons avec 
de cette secte , et l'intimité de Fouché 
Badotte était un fait reconnu. Cet il- 
léral , à qui on avait contesté sa part 
lans le succès de Wagram , quitta Tar- 
ïvint mécontent à Paris. On était alors 
omne de 1809, et les Anglais venaient 
[uer dans l'Ile de Walcheren ( Zélande), 
enaçaient toute la Belgique. L'intériear 
ance, dépourvu de troupes de ligne, 
ue des gardes nationales à opposer à 
Mion. Fouché, qui venait d'être chargé 
im du portefeuille de l'intérieur, et qui, 
de deux ministères importants, prit 
; grande influence sur la direction des 
en l'absence de l'empereur, parvint à 
■pter à Bemadotte le commandement 
armée improvisée. Guidée par lui, elle 
I succès complet , et les Anglais furent 
I se rembarquer; mais le préliminaire 
accès avait été une proclamation de 



Fonché, où il disait : « Pronrons à l'Europe 
que si le génie de Napoléon peut donner de 
l'éclat à la France par ses victoires, sa pi^ 
sence n'est pas nécessaire pour repousser ses 
ennemis. » L'nnportance dn service rendu ne 
put ooavrfr l'indiscrète confiance d'un tel lan- 
gage ; elle ne flt peut-être que la rendre plus 
inexcusable. Napoléon ne pardonna ni an gêné* 
rai ni an ministre qui s'étaient vantés de n'avoir 
pas besoin de lui pour sauver la France. De 
retour à Paris, son humeur éclata sans ré- 
serve , et il ôta à Fouché le portefeuille de l'in- 
tériear. 

Les négociations pour son second mariage 
étaient alors sur le point de s'ouvrir. Le principe 
dn divorce avait été arrêté avant l'ouverture de 
la campagne d'Autriche, et Fouché avait reçu 
la commission difficile d'en porter à Joséphine 
les premières paroles. Cette démarche lui aliéna 
sans retour la bienveillance de l'épouse sacrifiée; 
et il s'exclut à l'avance de celle de Marie-Louise, 
en opinant dans le conseil pour le choix d'une 
princesse de Russie, de préférence à une prin- 
cesse autrichienne. Il hlAma l'Injuste rigueur des 
mesures adoptées, en 1809, contre le pape 
Pie Vn, et en adoucit autant qu'il put l'exéôi- 
tion. Enfin, il fit sa paix avec Lucien, qui de- 
puis son mariage s'était retiré à Rome. De plus 
en plus irrité contre ce frère, qui avait prière 
son indépendance républicaine à un trône, où il 
n'eût été qu'un sujet couronné, Napoléon résolut 
de le faire arrêter. Fouché en avertit Lucien, 
qui mit sa liberté à couvert en passant en Amé- 
rique : nouveau grief de Napoléon contre l'of- 
fideux ministre. 

Enfin, une dernière cause de mécontentement 
vint y mettre le comble : devenu le gendre de 
l'empereur d'Autriche, l'empereur des Français 
espérait que cette haute alliance disposerait 
l'Angleterre à reconnaître son titre de souverain. 
Il essaya à cet effet d'ouvrir des négociations, 
par une voie détournée , avec le cabinet de Saint- 
James; mais ce fut k l'insu du duc d'Otrante. 
Celui-ci, qui avait pénétré les vues de son maî- 
tre, tout en ignorant ses démarches, crut se 
rendre agréable en envoyant aussi en Angleterre 
un agent chargé d'opérer dans le même sens. 
Homme d'intelligence et d'intrigue, le fameux 
inunitionnaire Ouvrard fut chargé de cette mis- 
sion. Le ministère anglais, auprès duquel on 
agissait sans accord de deux côtés à la fois, se 
crut joué, et expulsa d'une manière assez hu- 
miliante les deux négociateurs. Le résultat de 
cette échauffourée diplomatique fht la disgrâce 
définitive de Fouché. « Ainsi, lui dit Napoléon 
en plein conseil, vous faites la guerre et la 
paix sans ma participation ! » Le lendemain , 
3 jufai 1810 , le portefeuille de la police fut ôté 
au duc d'Otrante et donné à Savary. Celui-ci 
était déjà depuis plusieurs mois investi du 
commandement de la gendarmerie d'élite, au- 
torité militaire rivale de la police et créée pour 
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la AurveiUei*. Aiumî Fuiiché rejetiit-ii sur cette 
institution toutes les rigueurs dont on venait ae 
plaindre à lui. « L'empereur, disait-il, ne me 
consulte plus ; il a sa gendarmerie, qui fait la 
poiioe. Je n'ai plus rien à faire qu'à prendre 
garde à moi-môme. » Le coup qui vint le frap- 
per ne dut donc pas le surprendre. D'ailleurs, 
encore cette fois on donna une apparence dorée 
à sa disgrAoe. Le ministre renvoyé devint titu- 
laire du gouvernement de Rome. Sa promotion 
à cette dignité lui fut annoncée par une lettre 
conçue dans les termes \e* plus flatteurs, il y 
répondit avec une soumission résignée, mais a 
travers laquelle perçait un vif sentiment de sa 
disgrAfie. On aura peine à croire que le soin de 
l'éducation ministérielle de son successeur lui 
fut confié, et que pendant trois semaines i.e- 
lui-ci reçut ses instructions avec une confiante 
docilité , qui mériterait un tout autre nom. Fou- 
ché alla ensuite dans aon château de Perrière 
attemlre son ordre de <1épart pour Rome. 11 y fit 
avec ostentation les pré|)aratifs d'un voyage qu'il 
prévoyait bien ne pas devoir se réaliser. 

A peine Fouché était- il installé dans ce ma- 
gnifique domaine (1), qu'il y reçut la visite du 
grand-veneur, le maréclial Herthier, et des con- 
seillers d'État Dubois *ii Real , ctiargés par Tem- 
pereur de lui redeinandcr les lettres autographes 
de Napoléon et les autres papiers qui ne se 
trouvaient plus au ministère. Fouché, au lieu 
de satisfaire à cette demamle , ne livra que des 
papiers insignifiants; il préten<lit que les autres 
n'existaient plus. A cette réponse, la foreur de 
Napoléon n'eut pas de bornes, et pour s'y sous- 
traire il ne resta à l'ex-ministre d'autre res- 
source que la fuite. 

Parti en bite pour l'Italie , avec son fils aîné, 
il se rendit à Florence ; il reçut de Paris des 
nouvelles tellement alarmantes qu'il s'embarqua 
à Livoume, dans l'intention de passer aux États- 
Unis. Le mal ée mer le prit avec tant de vio« 
lenoe qu'il fut sur le-cbarap obligé de se faire 
mettre à terre. Enfin, grâce à l'entremise bien* 
veillante de la princesse Élisa , grande-duchesse 
de Toscane, il lui fut permis de revenir en 
France, sous la condition de livrer le dépôt de 
papiers déjà réclamé. On lui délivra en échange 
un titre qui l'affranchissait de toute responsabi- 
lité à cet égard. Autorisé à faire résidence dans 
sa sénatorerie , l'accueil qu'il reçut à Aix dut lui 
faire oublier les épreuves auxquelles il venait 
d'être soumis. Il y fut entouré de soins et d'hom- 
mages empressés par toutes les classes de la 
société. £ntin, au mois de juin 1811, il eut per- 
mission de revenir habiter sa terre de Pont-Carré. 

L'année suivante fut marquée par l'expédition 
de Russie. Le doc d'Otrante, mis <lans le secret 
de cette entreprise, tente vainement d'en dis- 

(1) Perrière et Pont-Carré reanU formaient on des plm 
])eaox dooMlnei de l'empire. L'étendue en était de qua- 
tre lleaet an molna; H était à environ trente llene^i de 
Parti. 



suader l'empereur. On assure que, da 
seil privé où ue furent admis que BertJ 
bacérès et Duroc, Napoléon paria de fa 
Fouclié et Talleyrand , dont il redouta 
trigues pendant son absence. De rcte 
après le désastre de Moscou , il soup 
core Fouché d'avoir éte l'un des raoti 
récente conspiration des anciens ph 
Mallet, Guidai et Laborie. Une enqu* 
détruisit cette coi\je«ture. Au contraire 
nistre donna à Napoléon plusieurs a\is 
les démarches du prétendant auprès d 
sur les dispositions iuquiétantes de 1 
L'année lHi3 fut féconde un dcsastrci 
péties pour la fortune de Napoléon, 
dont la présence à Paris ne cessait c 
son maître , reçut Tordre de se rendre 
tier général à Dresde; de là il fut bi 
voyé à Laybacb, en qualite de gouve 
provinces illjiriennes. A peine éteit- 
daus ce nouveau |)oste, qu'il fallut te 
ra|>prochc do l'armée autrichienne. ] 
que la victoire venait de trahir à Leipai 
à Fouclié l'ordre de se rendre à Rom 
fallut encore qu il se transportât à Na| 
y surveiller les mouvemente très- su 
Murât. En elTet, celui^ se préparait . 
les troupes françaises en Italie. 11 ne s 
point avec Fouclié, qui, à la suite de pt 
d'un caractere assez équivoque, le qui 
recommandant surtout d'ai;oir une i 
mée. Rentré à Rome le 18 janvier 18 
d'Otrante écrivit à Napoléon pour V> 
embrasser enfin un système de inodéi 
pût le réconcilier avec TEurope. Ces 
déjà tmt de fois rqpousses , ne furent | 
accueillis cette fois^i. Bieutât l'État F 
la Toscane furent envahis par Murât 
eut ordre de revi^iir en France. Juge 
tuation avec sou ordinaire sagacite , e 
à Lyon, à Avignon, il annonça hau 
chute du gouvernement impérial. Arri* 
le 10 avril, deux jours avant le comte 
il proposa dans le sénat d'envoyer à 
une députotion, dont, ))ar un sentimei 
venance, il refusa de faire partie, 
adressa à Napoléon une nouvelle lettre 
sayait, par les motifs les plus pressai 
décider à se rendre aux États-Unis d'il 
en quittant TUe d'Elbe. 

£n relation avec le duc d'Havre , e 
pondance réglée avec Malouet, devenu 
de la Marine , et qui transmettait ses 
Louis XVIll, Fouché conseillait au n 
tion des mesures propres à tout concii 
le maintien des couleurs nationales , i 
dait des garanties fiour la liberté in* 
et la liberté de la presse, ainsi que h 
d'un fonds d'indemnité pour les émi; 
préoccupations de l'esprit de )»aili et 
nomcnt des circ4)nst^inc^s ne p<Tinire 
s'atréter à ce plan. Dès lors , retiré à 
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ne parut p)us prendre \mri aui a^ 
»A m^eoiitrato rammcnieAient eependanl 
t à préparer \e retour de Napoléon. 
S par an billet à s*a9socier à ces in- 
Pouehé écrivit sur ee Mllet même : 
ravalllc point en serre ehande. Je ne 
n bire qui ne (wlise paraître an grand 
natioD. > Le f^uTemement royal re- 
lui à la nouvelle du dél^rqupjnent de 
ir. Reçu au\ Tuileries par le roi , il en 
it-«n, rantortnatlon d'aceepter dans 
)e la cause royaliste toutes missions 
vrait de ]Vapoleon. Le lendemain il eut 
rrnce^se de Vaiidemont , son amie, une 
revue, avee Monsieur, eomte d'Artois, 
feuille de la police lui ftit ofTert ; il le 
1 disant : » 11 est trop tard ; le senl 
reste maintenant est oelui de la re- 
)n assure qu'à la suite de eette cntrevtie 
10 dur d'Aumont : « Sanves le monar- 
uverai la monardiie. >» Cependant l*ap- 
i ?fapo}éon fit craindre que Ponché n'a- 
secrets qui lui avaient été livrés par la 
inire de farrèter fnt donné. Dandré, 
\ la tète de la police , avertit Fotiehé. 
e mit à Taliri en escalailant un mur 
entre son hôtel et celui d'Hortense 
Bis. lie lendemain Bonafiarte était aux 
et quelques heures aprèft Fonché com- 
Q troisième ministère, 
la puissance des souvenirs de la ré- 
plus que la magie de eeux de l'empire 
rouvert à Napoléon les portes de la 
«a gloire militaire Tentourait encore de 
lie; mais les traces de son despotisme 
core tnyp récentes. Fonché ne négHgea 
pour le porter à ratifier, par im acte 
Vabdication forcée de FontalnebleaUi 
imation du principe républicain et la 
ï de Bonaparte èi la tète du gonveme- 
iK le titre de î^énérallsaiine , voilii ce 
>sait Fouché pour aviver l'esprit publie 
ilever tout prétexte d'attaque aux puls- 
rang^res. C'est dans ce but que, le 
il fit insérer cette phrase dans la dé- 
du conseil d'État : La souveraineté 
ns le prupfe; il est la source du 
Mais tous les instincts d'ordre répu- 
tiez l'empereur à de pareilles transac- 
i maréchaux ralliés autour de lui n'é- 
î moins que disposés h y souscrire, et 
B impérial prévalut sur le vœu popu- 
déclaration des souverains en date de 
'. laissa d^ailleurs aucun doute sur leur 
olution de poursuivre, h quelque prix 
l , \a chute définitive de Napoléon. Dès 
ninistrc! ne .-songea plus (p'à s'arranger 
re à no pas être entraîné avec lui. Il 
donc dans tonte la France une surveil- 
;ve, qu'il se garda l)ien de rendre op- 
en flattant les patriotes, il ménagea 
stes. 11 fit par là que les uns ne s'en 



méftèmit pas, et que les autres ne eeaaèrent 
point de compter sur lui. Ainsi il inspirait asM» 
de eonflânc4i il La Fayette pour que c«lui*€i lui 
proposAt de profiter de la cérémonie tliéAtraie 
du Champ-de-Mal pour détrôner Napoléon. 11 est 
à peine l)esoin de dire que Fouché déclara que 
le ehoee était inexécutable. Il avait cependant 
fmpôdié l'emiierenr de faire fusilier de Vi- 
trolles, fait prisonnier avec le duc d'Angoulème, 
et nott compris dans la capitulation. 8es pru- 
dentes mesures ne contribuèrent pas moins que 
les opérations militaires à arrêter le dévelopiNS 
ment de rinsurrectiim de la Vendée. La récla- 
mation des diamants de la couronne , emportes 
per les princes fdgltifk , lui servit de prétexte 
ponr se mettre, de l'aveu même <1e Napoléon , 
en relation avfc eux. 11 ouvrit non moins adroi- 
tement avec M. de Metternich des négociations 
etti semblaient avoir pour but d'assurer en tout 
état de eause les droits du tils de Napoléon à 
sneeéder an trône imi)érial (l). Depuis la décla- 
ration des souverains alliés, Foudié n'avait cessé 
de provoquer une abdication de l'eminreur en 
laveur de e^ enfant. L'irritation occasionnée 
par ces conseils , et qu'augmentaient encore les 
Insinuations hostiles de .Savary, mirent Fouché 
à deux doigts de sa perte , et il ne dut son salut 
qu'A la nécessité qui entraîna rapidement Na- 
poléon anx Arontièrês (S). 

La journée de Waterloo décida irrévocable- 
ment du sort de Napoléon. On sait qu'une ab- 
dication définitive suivit de près son retour k 
Paris. Féuché f^it rnn des pins ardents à la pro- 
roquer. Vn gouvernement provisoire, composé 
de cinq membres , ayant été établi le 33 juin , 
Fouché y ftit porté le premier, par le choix de 
tous les partis. La sagesse de ses mesures, 
auxquelles on dut le salut de Paris, justifia cette 
marque de confiance. Des négociations ftirent 
entamées par la commission de gouvernement 
avec les différents chefs des armées coalisées. 
Les plénipotentiaires étaient chargés de proposer 
au clioix des puissances étrangères pour futur 
souverain du peuple français le fils de Napoléon, 
un prince de Saxe ou le duc d'Orléans. Ces plé- 
nipotentiaires ne trouvèrent d'accès qu'auprèit du 
duc de Wellhigton , qui imposa , comme condi- 
tion préliminaire de rigueur, la reconnaissance 
explicite des droits de Louis XVtlI. 

Cependant, l'empereur semblait s'obstinera ne 
pas vouloir quitter la France; il s'était rendu à 
la Malmaison, d'où il envoya demander h la com- 
mission gouvernementale le commandement de 
l'armée. A celte proposition Fouché s'écria : 
« Mais cet liomme est donc fou ! » Il décida enfin 

(1) Caiwiller lor le« détails de eette Intrigue In Mé- 
morial de aaintt' Hélène et les Mémoires de M, de 
Montholon. 

(t) On a Imprimé qu'à eette époque Napoléon dit à 
Fourlié ! c Voua êlei vendu à reoBeml, Je le sala; Je de- 
vrais voua faire (usiUer : d'autres se chargeront de cet 
acte de Justice. Je prouverai que vous ne pesez p»s un 
cbevea dans la balanct de ma destinée. >• .. 
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Napoléon à paHir sous la conduite da général 
Becàer. On sait trop quel étrange patronage ce 
souTcrain déchu alla chercher sur les mers. 
Après 8on départ, U restait encore k jùacte les 
ràistances que le parti des indépendants oppo- 
sait au rétablissement des Bourbons. Vouloir 
défendre Paris contre les alliés , c*était compro- 
mettre l'existence de cette grande dté. Sur ravis 
même de Davout, ministre de la guerre , il Ait 
décidé que la ville serait rendue. Aux termes de 
cette capitulation, conclue Iei3 juillet 1815, sons 
le nom, moins humiliant, de convention , les 
troupes confédérées ne devaient pénétrer dans 
Paris que trois jours après la signature. Fooché, 
par qui tout se faisait, employa ces trois jours 
à négocier de tous les côtés; il parvint à assurer 
le départ et la retraite derrière la Loire de ce 
qui restait encore à Paris de troupes réglées ; il 
sut en faire sortir sans désordre les fédérés, 
qui d^abord avaient paru vouloir mettre tout à 
feu et à sang. Au moyen de négociations enta- 
mées avec de Vitrolles et suivies avec Talley- 
rand , le duc d'Otrante fut le 6 juillet admis 
auprà du roi à Amouville. Il sortit de cette 
conférence investi , pour la quatrième fois, des 
fonctions du ministère de la police, et le sur- 
lendemain , 8 juillet, Louis XVIII rentra dans 
Paris, précédé de plus de 10,000 hommes de la 
garde nationale, qui étaient allés le recevoir à 
Saint-Denis. 

Foucbé fit une faute en rentrant au ministère; 
c*en fut une aussi de la part de Louis XVUI 
que de l'y rappeler. Influencé par Talleyrand , 
le roi céda ou crut céder à la uécessité. « On 
criait de toutes parts que sans Fonché il n'y 
avait ni sûreté pour le roi ni salut poor la 
France; que lui seul avait empêché une grande 
bataille; que lui seul avait déjà sauvé Paris, etc.» 
(Chateaubriand, Mélanges politiques. ) L'er- 
reur de Foucbé s'explique plus aisément encore 
que celle du roi. L'habitude du pouvoir, qui 
en rend la perte si amère à ceux auxquels il 
est près d'échapper; l'enivrante fascination 
d'un succès qui surpassait tout ce qu'on pouvait 
attendre ; de si hautes séductions durent empê- 
cher le duc d'Otrante de s'apercevoir que, vain- 
queur des bonapartistes et des révolutionnaires 
pour le compte des royalistes, son triomphe 
devait le mettre bientôt an nombre des vaincus. 
Il dut perdre son illusion en voyant repousser 
ses premières propositions. Par elles, il insistait 
encore plus fortement qu'en 1814 sur le main- 
tien de la cocarde et du drapeau aux trois cou- 
leurs, sur le licenciement de la maison militaire 
du roi, etc., etc. De pareils changements ne pou- 
vaient être obtenus en présence des baïonnettes 
étrangères. Le seul rôle que les exigences, 
chaque jour croissantes, du i)arti vainqueur pei^ 
missent à Foucbé de conserver, fut celui de mo- 
dérateur. Il se plaça donc, autant qu'il put, entre 
les demandes etiles mesures de proscription. On 
provoquait, dit-on, ces dernières contre plus de 



trois miné personnes : par ses soins , l'ord 
du 24 juillet la réduisit à cinquante-sqpt non 
ces noms pour la plupart étaient ceux d1 
qui l'avaient vu constamment dans leur 
Cette concession aux plus impérieuses 
tances, toute faible qu'elle était, fut rega 
les proscrits comme une trahison, tandi( 
royalistes en dénonçaient hautement 
sance comme un signe de complicité ; 
vaincus. Amsi, désavoué par ceux qu'il 
de défendre, attaqué sans relâche par o 
il avait facilité le succès, Foucbé ne tan 
reconnaître que la place n'était plus tena 
Il aima mieux du moins aller au-di 
sa disgrêce que de la subir en silence. Di 
Rapports adressés au roi en son Cob 
dans des Notes transmises aux minisi 
puissances alliées sur la situation 
France et des Bourbons ^ il osa sig 
fausse direction et le danger immineo 
marohe imprimée aux affaires. La dat< 
écrits, espèce de testament politique oi 
vêlaient toutes les menaces de l'avenir, 
commencement de septembre 1815. Us 
rent tous les esprits , exalterait toutes 
sions. Un cri de réprobation répondit 
d'alarme. La chambre de 1815, dite intrc 
aMait se réunir. Foucbé y avait été por 
triple élection des départements de la S* 
Seine-et-Marne et de la Corrèze; mais I 
vement d'opinion excité contre lui l'ol 
donner sa démission avant l'ouvertnr 
session , et le 19 septembre U remit le 
feuille de la police. Un mois avant cette • 
disgrâce , le roi avait signé son contrat 
riage avec M"* de Castellane, d'une des pi 
maisons de Provence. Nommé à Tamba; 
Dresde le jour même où il quitta le roi 
Foucbé s'y rendit sur-le-champ , mais il 
que trois mois en fonctions. La loi du i; 
1816 vint le dépouiller du caractère d 
sadeur et le frapper en même temps de 
sèment comme régicide relaps. De Dresd 
cbé se retira à Prague, où il vécut 
deux ans presque exclusivement occ»( 
composition de divers écrits politiques 
logétiques, répandus avec profusion dai 
l'Europe. Naturalisé sujet autrichien o 
il obtint la permission de se rendre à ] 
de là à Trieste, où, affaibli par le 
épuisé par les accidents de la vie la pluf 
U tomba dans un état de dépérissemeni 
conduisit au tombeau, le 25 déoembn 
« Maintenant, dit-il à sa femme, vous % 
retourner en France. » Ce furent là ses di 
paroles. Il mourut à cinquante-sept ans € 
laissant à deux fils, issus de son prem 
nage, une fortune évaluée à près de 14 n 
Foucbé est un des hommes dont l'a^ 
I tion offre le plus de difficultés , parce 
1 fut l'homme des contrastes, parce que so 
1 tenoe fut en quelque sorte multiple. O 
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Tarie, cette existence toucha à tant de 
;t à tant d'intérêts subsistant 'aqloaiw 
s toute leur force, que pour Fouché 
\ la postérité n*est pas encore Tenue. 
^ partie de sa vie politique ne peut 
ïnablement appréciée que par un seul 
fut odieuse. Que Terreur, la peur ou 
oent aient été les mobiles de sa con- 
ilutionnaire, elle n'en reste pas moins 
le. Sa carrière administrative nous pa* 

d'une tout autre appréciation. Un 
e porté au plus haut degré, une saga- 
ue infaillible dans les aperçus, une 
outenue dans l'exécution, Yoilà ce qui 
It caractériser la partie intelligente de 
istérielle de Foucbé. Il eut le talent de 
et de faire accroire que partout où 
qnatre personnes se réunissaient il 
\ service des yeux et des oreilles. L'un 
is qui lui réussirent le mieux fut une 
>yauté dans ses engagements : il n'a- 
t jamais ceux à qui il avait promis son 
ant à sa foi politique, objet de tant 
, qui ont été jusqu'à le présenter 
lomme de parjure et de trahison par 
, nous oserons dire que s'il servit 
ment plusieurs gouvernements, il ne 
e là qu'il ait trahi l'un au profit de 

est établi au contraire qu'il donna 
ent à Nifpoléon les conseils qui auraient 
ir sa perte; il agit de même à l'égard 
tauration. Nous croyons en effet que 
ersonnel fut toujours le mobile réel de 
t\ mais nous ne voyons nulle part 
idonnant des causes perdues sans lui, 
t de lui , il ait jamais sacrifié à cet in- 
iduel l'intérêt de l'État. Les auteurs 
oes de VHisMre de la Révolution 
. ptur Vabhé de Montgaillard, détrao- 
hâits de Fouché, ont affirmé qu'il avait 
de se comparer au cardinal de Riche- 
prétentions nous eussent paru mieux 
il se fût comparé à Maiarin. Napo- 
aimait d'autant moins Talleyrand et 
u'il pouvait moins se passer d'eux, 
Xy dit-on, ainsi à leur égard : « Fouché 
Qeyrand des clubs , et Talleyrand le 
» salons. » Il paraît certain que ces 
mes, unis par tant d'intérêts, s'étaient 
es Cent-Jonrs liés par une espèce 
«urance mutuelle. Le prince de Bé- 
rantissait au duc d'Otrante le main- 
situation auprès de Louis XVin, et il 
t la même garantie auprès de Napo- 
e clause fut observée par Talleyrand , 
m associé rentra en même temps que 
listère ; on sait , au reste , que deux 
s ils en sortirent ensemble pour la der- 

! homme privé , Fouché a droit à de 
Res; il eut surtout les qualités de l'ami 
ve de famille. Ajoutons encore qu'il 
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sauva plus d'une existence, adoucit beaucoup 
de rigueurs et soulagea b^uooup de misères. 
Enfin, à beaucoup d'égards, Sa seconde moitié 
de sa vie rachète la première, et parmi ses dé- 
tracteurs acharnés il aurait pu reconnaître plus 
d'un ingrat 

Pou<£é n'était pas orateur; mais s'il ne pou- 
vait aspirer aux succès de la tribune, en revanche 
il avait tout ce qui peut faire briller dans la con- 
versation , et personne n'eut plus que lui l'esprit 
d'à-propos et de repartie. Il n'est resté de lui 
aucune ceuvre littéraire. Le petit nombre d'écrits 
publiés sous son nom ont tous trait à la poli- 
tique. Les plus remarquables sont ses deux Rap- 
ports me roi, ses Notes aux ministres étran^ 
gers ( 1815), et sa Lettre au duc de Wellington 
(1817). Ckmime écrivain, Fouché se recom- 
mande plus par la justesse des aperçus et la 
force de la pensée que par l'éclat du style. At- 
taqué dans un grand nombre d'écrits, il a été 
défendu dans quelques-uns. On en trouve une 
liste détaillée à la fin de la notice que M. Ma- 
hul a consacrée à Fouché. 

L'ouvrage publié sous le titre de Mémoires de 
Fouché f duc d^Otrante, Paris, 1824 , 2 vol. 
in-8**, a été juridiquement déclaré pseudonyme. 
On sait en ^et que la rédaction appartient à Al- 
phonse de Beauchamp ; mais il ^ très-permis 
de croire que cet auteur a travaillé sur des do- 
cuments authentiques et sur des notes auto- 
graphes. [P.-A. ViEiLLÂRn, dans VBncyc, des 
G. du M. 1 

Galmle Mitoriqmê dêi ConUmporaém i Braxellei » 
iSfï-lsao. — Mémorial de Saintê-Jieléne. — Mahttl,^n- 
nuaire nécrolnçiquê^ année 18W. — Sept moU d« lavie 
de Fomehé de Pfantet { iin-rm ) ; Paris, iSlS, In-ll. — 
Fie de Foueké depmU itm entrée d la Convention jmt' 
ttfd $a morti Paris, latl, lo-ll. — Mémoire» de la 
vie pubiique de M. Foueké, duc outrante ; Paris . 1S19 , 
in-s». - Rabbe , Botojolln , etc., Bioçraphêe «lUv. et 
port, des Contenqiorains, 

* FOUCHER DR €RARTRR8, FdlCHBRIUS 

Carnotersm , historien français , né à Chartres, 
en 10d9, mort à Jérusalem, en 1127. 11 était prê- 
tre, et habitait sa ville natale, lorsqu'on 1096 il 
partit pour la première expédition des Français en 
Palestine , avec Etienne , comte de Blois et de 
Chartres, et Robert, duc de Normandie. Attaché 
à Baudouin en quaJité de chapelain , il le suivit 
dans toutes ses expéditions, et résida ensuite 
habituellement à Jérusalem, où il mourut. Son 
Histoire de Jérusalem s'étend jusqu'à l'année 
même de sa mort. Cet ouvrage comprend la plus 
grande partie des événements de la croisade de- 
puis le concile de Clermont, tenu en 1095. Il est 
d'autant plus important, que l'auteur n'y rapporte 
que ce qu'il a vu lui-même ou ce qu'il a appris de 
témoins oculaires. Si notre historien est le même 
( ce qui paraît assez certain ) qu'un Foucher de 
Chartres dont parle Gilon de Paris dans son 
poème, il aurait pris une part glorieuse aux évé- 
nements qu'il a racontés, et il aurait manié l'épée 
aussi bien que la plume. Le poète en effet nous 
le représente comme un guerrier mtrépide, qui 
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au siège (VAntMctie exhorte let autres par sea 
paroles et sea eieoiplea , eicalade ka mura, 
éfQorge len aentinellea, et entre Tietorfeiix dMM 
la ville. 

F«lf heHfts me, 

Nalus (larDOtl. procercs praecedere roiUa 

IVoo Umct, Invlctac properana ad mania tIUc, etc. 

On a deux éditions de riUatoire de Fouelier* 
La première a M publiée par Boimara, daaa aon 
Recueil de$ Uistoriem delà Ctouade; la ê^ 
conde, plna ample et plua eorrecte, par Duchaaae» 
dans le 4* volume des Jliêtonen$ de France^ 
Une troiaièroe édition, revue aur lea maouaeritai 
a paru dans la collection des HiUoriens dm 
Croisades^ publiée par l'Académie des loaarip* 
tiuna et Belles-lettres. 

U Ras, Dict. mcfd. de im t>mêce, - //ift. mt. 40 \m 
France, t. XI. 

«FOUCHBR (Jean), missionnaire françaUi 
mort à Mexico, en lô72. Probablement origi* 
oaire de Paris, il entra ensuite dana un ('4Miv«ot 
de dominicaina, et U fut envoyé dès l'oiigine au 
Mexique. 11 y vint pour ainsi dira avec les cou* 
quérant» que conduisait Cortea t ses vastes con- 
naissances en tt»éok)gie et en droit le rendirent 
d'une telle utilité aux premiers Européens qui 
s'établirent à Mexico, qu'après sa mort nul M 
se trouva en état de le reniplacer. U avait appris 
eA (»eu de temps la langue aztèque , et il avait 
même composé un Àrte de la Lengua Mexi* 
cana, qui a été perdu; U prêchait dans cette 
langue, et mourut après avoir réi^idé près de 
quarante ans dans le Nouveau Monde. |i avait 
écrit en latin nombre d'ouvrages, qui ont dispani 
avec le temps, mais qui pourraient être retrou- 
vés dans quelques bibliothèques du Mexique. 
Tels sont les traités suivants : De Eleetiombuê 
per scrutinium cêlebrandis conformiter erd 
concilium Trident inum i — Bxpositiones 
dwersorum Dipêematmm pt'o frulribus In- 
diarum in Evangelm Minislerii favoremf 

— Antidotus Jn/irviormm, hoe ul qwomodtk 
absolvendi in/irmi loqueUe privûH; — De 
Judice ùcdesiastico ; — âiwiuale Pr^UUe' 
mm; — De CagnitUmi* $piritualii teriia 
specie ; —De Justa Delimqueniium Punitùme ; 

— De immunUaie Bccleiiarum itinerarium 
catholicum. Fard. Denis. 

Torgaraiaéi , Memargmie Inâlana, t. ill. p. iii. 
ForcHB» (Siwwn), philosophe (hinçais, aé 
à Difon, le 1*' mars 1644, ommI à Paris, k 
V avril 1A96. Il entra dans les ordres, et devint 
chanoine honoraire de la Sainte-Chapelle de Di» 
)on. Il garda cette place à peine deux ou trob 
auH. L'amour de l'étude le conduisit à Paris, où 
il ne tarda pas à acquérir i'estimn et raroitié 
d'un firaod nombre de savants. Il se it reeevoir 
bachelier à la faculté de tliéûlo|(ie. Une tf«up 
grande ardeur au travail abrégea ses jours. Par- 
tisan zélé de la philosopliie deaacadémicicAs, la 
regardant oonuM la plus con&irme à la raison 
et à la foi , ii aTAit entrepris de la faire revivre. 



BaiUet l'appelle « le restaurateur d 
phie académicienne ». Le méoïc 
que Foucher, à la prière de Roi 
chargé de Toraison funèbre de De 
nage fai^it le plus grand éloge de 1 
Foucher ; ii le regardait,Iui et Huet,« 
les plus versés qu'il y eût dans I 
dilTérentes sectes des philosophes 
était en correspondance avec Lcib 
lui : Poème fur la mort d'Anne 
Paris, 1666, in-4"j — Nouvelle j 
gromètres ; Paris, 1672, in-t2 ; -» . 
$wr la recherche de la vérité^ ou 
loiophie des académicieus ^ où l\ 
préiugés des dogmatisiez , tant 
nouveaujs ; avec un examen pat 
fentiments de Ducartes; Parti 
(probaUement en 1673), in<i2; — 
la Recherche, de la VeriUf où l 
en même temps une partie des 
M, Descartes. Isttre pw' un 
anougmeg Paris, )675, in-12; 
pour la Critique à la pié/ace di 
lume de la Recherche de la Vérité 
iB-12; — De la Hagesse des auci 
fait voir que les principales i 
leur mof^tùe ne sont pas contrai 
tianisme; Paris, 1682jn-12; — J 
Critique de la Critique de la Ree 
Vérité sur la philosophie des ac 
Paris, 1686, kL'\2;*^TraUédes h 
ou machines pour mesurer la si 
Vhumidité de Vasr\ Paris, 16« 
Dissertation sur la Recherche d 
où Von fait voir que leur manie 
sopher est plus utile pour la rel 
conforme au bon sens; Paris, 16I 
Lettre sur la Morale de Cot^u 
sophe de la Chine; Paris, 1688, ii 
sertation sur ta Recherche de i\ 
sur la philosophie des acadcmici 
eontenemi Ihisioire de ces j 
Paris , 16«0, In-I2( -. Lelfre à 
surla^fuesHên si Caméade a étt 
rain d'Épieure ; dans le Journal 
de 1691 ; — » Dissertation sur la 
des emidémicienSy livre Ui; Paria, 
— Eattrait d'une lettre à M* de 
les académiciens; dans le Joun 
vantSt 1603; — Dissertation sur i 
de la Vériié^ contenant l'histoire 
cipee de Im philosophie des m 
Paris, 1»93, in-12; — Réponse i 
(Mmon Foudier) à M. de L. B, 
dans le Journal des Savants de U 
logue entre Bmpiriastre et Phile 
sans date et sans nom de lieu. 

P»pHlo«, BUtL rfni Jmteun de BomrfCi 

FOUCHER (Paul), érildit fra 

Tours, on 1704, et mort à Paris, < 

père, roardiand de soieries, lui ftt 

des cliea les jésuites de Tours. Fo 
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goût que pour la poésie, et la Batra- 
xachiCy attribuée h Homère, lui inspira 
e du même genn^, où il mettait aux 
chats et les rats. 11 entra ensuite chez 
iens. suivit plus tan! les cours de théo- 
a Sorbonne, et s'a(>pliqua avec ardeur 
des langues anciennes. Son père ayant 
luvaisi's alTaires, Foucher accepta les 
de précepteur des enfants du comte de 
et ne quitta c^tte maison que pour 
cation des enfants de la duchesse de La 
. îl devint en 1753 membre de TAca- 
Inscriptions et Belles-h^ttres, à laquelle 
des travaux considérables. Celui de 
ges qui obtint le plus de succès Ait son 
storique de la Religion des Perses, 
uatorze mémoires insérés dans les to- 
, XXVII, XXIX, XXX i et XXXIX de 
^mie, et dont J.-F. Kleuker Ht une tra- 
lemande ; Riga, 1781-1783,2 vol. in-4°. 
Foucher rédigea ces nombreuN mé- 
nquetil du Perron n'avait pas encore 
traduction du Zend ÀVfSla , de sorte 
ngues et pénibles recherches de l'an- 
erdu une grande partie de leur impor- 
■es Tapparition du co<le sacré des Par- 
er ajouta à ses travaux précédents un 
it, dans lequel il rétracta plusieurs de 
•os y mais sans se trouver encore à la 
e son sujet, subitement transformé. En 
^tte grande question de la religion des 
'erses, il s'était proposé surtout de 
les opinions de Th. Hyde, qui regai'- 
irses cummeay<uit conservé la religion 
't le culte du vrai Dieu. Foucher publia 
s Recherches sur Vorigine et la na- 
a Religion des Grecs, série de neuf 
insérés dans les tomes XXXIV, XXXV, 
CXXMII et XXXIX <les Mémoires de 
le des Inscriptions, Mais ce second 
st encore bien inférieur au premier, 
n effet part d'un principe radicalement 
]u'on ) veut plier, comme il Ta fait, 
îtaiU des religions anciennes. 11 ne voit 
itbéon grec et romain que des hommes 
et découvre dans tous ces mythes un 
•rique. 11 applique le même système 
m des Égyptiens et à celles des P!ié- 
es Indiens , des Celtes , des indigènes 
ique. On a aussi de Foucher une G«fo- 
Haphysique, ou essai d'analyse sur 
Us de retendue bornée ; 17:j8, in-8*. 
(/d donna lieu à des discussions assez 
'ce que l'auteur y combat un certain 
c propositions adoptées par tous les 
; mais il partait en géométrie, œmrae 
ogio, d'un faux principe, car il admet- 
: calcul infinitésimal suppos(> nécessai- 
txistence d^éléments physiques infini- 
ts. Il linit d'ailleurs par reconnaître 
son erreur. 11 a aussi laissé en manus- 
eots ouvrages de peu de valeur, si l*o& 



en excepte son Histoire de la Maison de La 
Trémoille , composée d'après des documents 
inconnus auxhi sforiens. Ce travail, dont il avait 
lu plusieurs parties à l'Académie, allait être im- 
primé lorsque Foucher fut frappé tout à coup 
par une attaque d^apoplexie. 

Al. BOMIfEAU. 

Éloge de Pabbè Foucher, par Dupuy, dans le t. XLII 
drs Mémoires de l'Jcadémie des Insctiptiom. 

ForcHBE D'oBSo?iviLLB, etnoD iïOpson- 
ville, voyageur et naturaliste français, né à 
Montargis, en 1734, mort près de Château- 
Thierry, le 14 janvier 1803. Il était fils' du lieu- 
tenant général du bailliage de Montargis. Vers 
1753, il fut séduit par l'espoir de trouver la for- 
tune loin de sa patrie, et s'embarqua pour les 
Indes orientales. Son voyage ne fut pas direct : 
descendu à Smyrne, il gagna Alep par la voie 
de terre. Il prit passage dans une caravane qui 
se rendait à Bassorah ; mais après quelques jours 
de marche il fut atteint d'une espèce de char- 
bon pestilentiel, nommé mal d'Àlep. Resté 
en arrière avec un fakir ( sorte de religieux ma- 
hométan), celui-ci lui prit ses bagages, le dé- 
pouilla de ses vêtements, et l'abandonna au mi- 
lieu du désert. 11 fut assez heureux pour être 
rencontré par des Arabes qui eurent pitié de lui, 
et le traînèrent jusqu'à leur douar. Son cori)s, 
brûlé par le soleil, était couvert d'ulcères; ce- 
pendant, sans autn; secours que de rares ablu- 
tions, il guérit et put se faire reconduire jusqu'à 
Alep. Deux mois après, il se remit en route, 
atteignit Bagdarl, descendit le Tigre, le Chat-el- 
Arab, et, s'emlKinpiant sur le golfe Persique, at- 
U'ignit la côte de l'Inde orientale. 11 y fut chargé 
de plusieurs missions imf)ortantes , soit comme 
militaire , soit comme négociateur auprès des 
cliefs du pays , soit comme coloal, ou juge de 
paix de Pondichéry. Il put ainsi étudier les an- 
tiquités, les mœurs, la religion et la politique 
des Indiens. Aprfs la paix de 1768, il suivit Law 
de Lauriston, qui s'était retia^ vers Patna avec 
la garnison et la meilleure partie des habitants de 
Chandemagor. Dans cette circonstance fâcheuse, 
Foucher rendit encore de grands services à ses 
concitoyens , et ne se décida à revenir en France 
qu'en 1771. Il naviguait sur le golfe Persique, 
lorsqu'il fût assailli par une violente tempête : 
llndolence fataliste de son équipage lui fit courir 
les plus grands dangers. Accroupis les bras croi- 
sés et gardant un morne silence, les mate- 
lots se confiaient entièrement à la Providence 
pour sauver le navire. On fut assez heureux 
pour échouer près d'Orrouz, et Foucher exécuta 
son retour par la voie qu'il avait parcourue lors 
de son arrivée. De retour en France, il s'occupt 
de la rédaction de ses Mémoires, qu'il ne par- 
vint pourtant pas à terminer. Lors de la révo- 
lution, il se montra partisan des idées libérales, 
et écrivit plusieurs brochures sur k's questions 
du moment. Cependant, Une remplit aucune fonc- 
tion pufafiqae. On a de lui : Essais phihsophi' 
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ques sur les ffuxurs de divers ûhttnaux, avec 
des Observations relatives aux principes et 
usages de plusieurs peuples , ou extraits 
des voyages de M. D, en Asie; Paris, 1783, 
iD-8^ et in- 12. Cet ouvrage fut publié à la solli- 
citation de BaRbn. L'auteur y traite de particu- 
larités inconnues jusque alors : il nomme et dé- 
crit les animaux dont les divers peuples orien- 
taux font leur nourriture. Il donne de curieux 
rensâgnementssur les crocodiles, les caméléons, 
les serpents , les sauterelles, etc. ; il raconte les 
nombreuses manière^ de chasser les animaux 
féroces; explique les causes de la vénération 
des Indous pour certaines bétes, etc. ; — Sup- 
plément au Voyage de M, Sonnerai^ par un 
ancien marin ; Amsterdam et Paris, 1785, in-8**; 

— Lettre d*un Voyageur à M. le baron 
de Z.*** sur la guerre des Turcs; Paris, 

1788, in-8<* ; — Le Bagavadam, ou doctrine 
divine (des Indiens) sur V Être suprême^ les 
dieux ^ les géants et les hommes ; Paris, 1788, 
in-8". C'est la traduction d'un des Védas^ 
livres sacrés que les Indous croient avoir été 
tracés par Vyàsa, fils de Brahma et fondateur 
de l'école Védanta. Le système de cette école 
consiste à faire dériver toutes choses de Dieu. 
L'une de ses branches va même jusqu'à nier la 
matérialité; — Le Français philanthrope, ou 
considérations patriotiques relatives à une 
ancienne et nouvelle aristocratie; Paris, 

1789, in-8*' ; — Éveil du Patriotisme sur la 
dévolution f par un citoyen de Paris; 1791, 
in-S*^. Alfred de Lacaze. 

Amanlt, iay. etc., Bio^ropMe nouveile det CtmUmp, 

— Qnérard, La Prtmcê lUtéraire. — Rabbe* etc., Béo- 
graphie univeneilê dès Contemporaim. « 

PoccHBa DB fiARBiL {Louis- François, 
comte de), général français, né à Guérande, 
le 11 décembre 1762, mort le 22 août 1835. Il 
était fils de Louis-François de Foucher, conseil- 
ler au parlement de Bretagne. Nommé aspirant 
dans l'arme de l'artillerie le t*' septembre 1781, 
il fut envoyé à l'armée du Rhin. Capitaine, il sauva 
l'armée de Custine par la défense du pont de la 
Middaprès Francfort. Nommé chef d'escadron 
pour cette action d'éclat, après le siège de Mayen- 
ce, il servit à l'armée de Sambre et Meuse, prit 
part sous Hoche au passage du Rhin, où il enleva 
les batteries de l'ennemi. A Hohenimden, il fut re- 
marqué du général enchef, ce qui lui valut les épau- 
lettes de général de brigade. Le 8 mars 1807 il fut 
nommé général de division. Envoyé en Portugal, 
où il servit sous Junot, il en fut rappelé en 1809 
pour faire le siège de Saragosse. Il y tint la rive 
gandie de l'Èbre, et, secondé par le colonel du 
génie Dodc de La Brunerie, il y put élever dix 
batteries, et faire avec ses cinquante bouches à 
feu quatre brèches dans les murs du faubourg 
de l'Arabal. En 1810, le siège et la prise d'As- 
torga, qu'il conduisit seul et presque sans res- 
sources, lui valut de Junot ces paroles insérées 
dans son rapporta Berthier : « L'artillariey dirigée 



par le général de division de FoociM 

avec beaucoup de distinction, et, mal( 

de moyens qu'avait cet officier gènér 

tenu des résultats qu'on avait peine k 

Je prie votre altesse de mettre sous U 

sa majesté la conduite du général de I 

Rappelé à la grande armée du nord en 

prit le commandement de l'artillerie 

chai Ney. A la Moskowa, où il eut deu 

tués sous lui, l'empereur lui confia 

nouvelles pièces à pointer contre l'eni 

cita dans le bulletin de cette victoi 

pourvu par décret impérial (17 mars i 

msjorat en Westphalie, avec le titre d< 

l'empire. Son nom figure sur l'arc de 

de l'Étoile. A. F. 

Bulletins de la grande armée, — Baroo Pi 
erit de 1811. - F'ietoirei et Conqviteg. - M 
mas , Journal des Sièges dans la Pénintuie 
9alnt-SaoTeur, jirehives de tHonneur. — 
Da Mirât. Oraison funèbre, — Benséignem 
eutiers. 

l FOUCHER ( Victor-Adrien ), magi 
çais, né à Paris, le 1'* juin 1803, d'un 
famille de l'Anjou* Après avoir étndj 
dans sa ville natale, il entra en 183 
magistrature comme substitut du pro 
roi à Alençon , et fut successivement 
du roi à Argentan , avocat général 
royale de Rennes, maître des requêtes 
extraordinaire et directeur général & 
civiles en Algérie. Nommé en 1847 
à la cour royide de Paris, il devint en 
cureur de la république près le tribi 
Seine, et l'année suivante conseiller 
de cassation. Il est en outre conseiller 
cour de justice, membre du conseil 
gion d'Honneur, du conseil municipal 
et commandeur de la Légion d'Honneu 
21 février 1850. 

Voici en quels termes le maréchal 
parle de M. Foucher, dans un rappoi 
la situation de l'Algérie en 1847. « J< 
que M. Foucher est un homme esse 
l'Afrique ; il a une ardeur , une activit 
que l'on trouve bien rarement dans 
donn^res civils; il sait se dépouiller * 
gés de robe pour suivre ce qui est uti]< 
Void également le jugement qu'en p< 
marécluil de Saintp-Aniaud, dans ses t 
lettres (t. II, p. 140). « Je rentre à 
ville, pour y recevoir le directeui 
M. Victor Foucher, le second personna 
gérie, et qui comprend très-bien l'Afr 

Les services rendus par ce magistrat 
de l'ordre pendant les mauvais jour 
derniers troubles civils ont été souvei 
par ses journaux de l'époque. Désigi 
cour de Paris (le 26 février 1848), po 
l'imstmction contre les incendiaires c 
quaient aux châteaux royaux et aui 
de fer, il se porta de sa personne sui 
tbéfttre de ces épouvantable sinistres 
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k force onrerte quMl pat s'emparer des 
s et arrêter les progrès des inceadies. 
lesjoaméesde Juki 1848, nommé prési- 
iceffiBiissioa des transportés, il se ren- 
isavenent dans les rades de Brest, de 
*g,deLorient,où se trouvaient détenus 
Mmtons plosieurs milliers de ces mal- 
dans un état d'exaspération difficile à 
pour accomplir une mission que des 
i de toutes lûtares rendaient aussi déli- 
périlleuse. Nommé en novembre 1849 
étaire d'État du ministère de l'intérieur, 
e la sâreté générale, il déclina les bon- 
cette haute position, pensant que ses 
seraient plus utiles dans les fonctions 
u parquet du département de la Seine, 
iplissait alors. Comme membre du con- 
dpal et général, ses rapports, imprimés 
i du consdl, sur plusieurs des grands 
le la Tille de Paris et surtout sur les 
si importantes des subsistances res- 
Dome des documents précieux à con- 

; à M. Foucher de nombreux travaux , 
quels on distingue : De l^Administra- 
a justice militaire en France et en 
re; Paris, 182ô, in-S"*; . Acte du 
it d:* Angleterre, du 22 juin 1825, 
t et réunissant en une seule loi tous 
\ts relatifs au jury, traduit sur le 
âel; Paris, 1827, in-8";— - Du Pouvoir 
lux cours et tribunaux de connaître 
9te-rendu de leurs séances; Paris, 
8<* ; * De la Législation en matière 
étation des lois en France; Paris, 
1*»; 2* édit., ibid., 1835, in-8'' ; — Corn- 
des lois, des 25 mai et ii avril 1838, 
aux justices de paix et aux tribu- 
première instance; Paris, 1839, 
Foucher est le directeur de la Collée- 
lois civiles et criminelles des États 
ï , dont dix volumes ont paru, savoir : 
nal général de Pempire d' Autriche; 
33, in-8*» ; — Code Criminel de Vem- 
9résil; Paris, 1834 , in-S" ',^ Lois de 
dure criminelle et Lois Pénales du 
des Deux-Siciles;¥ans, 1836, in-8*'; 
Civil de V empire d'Autriche; Paris, 
8** ; — Code de Procédure civile du 
B Genève ; Paris, 1 837, in-8" ; — Code 
lerce et de Procédure commerciale 
me d'Espagne; Paris, 1838, in-8"; — 
"Commerce du royaume de Hollande ; 
39, in-«°; — Code Civil de V empire 
5; Paris, 1841, in-8« ; — Code Civil du 
de Sardaigne; Paris, 1844, 2 vol. in-8''. 
ler a mis au jour comme éditeur les 
iu royaume de Jérusalem, textes 
et italien, conjérées entre elles ainsi 
les lois des Francs, les Établisse- 
f. saint Louis et le droit romain, etc. ; 
)39 et ann. suiv., 5 livraisons in-8° -, U 

»|}V. BioGR. céifit. — > T. xvm. 



reste à pabli^ VKssise des barons. Il est auteur 
d'une brochure intitulée : Le Suffrage universel 
et la loi du 31 mai 1850; Paris, 1850, in-8", 
qui eut alors dans le monde politique un reten- 
tissement d'autant plus grand qu'on la considérait 
coume l'écho de la pensée d'un liant person- 
nage. On attribue à ce magistrat: Jfadetitoi^d/e 
de Chevreuse , épisode de la Fronde ; Rennes, 
1841, in-8% tiré à cinquante exemplaires. Comme 
membre du comité de l'Algérie, M. Fouché a 
rédigé un Rapport sur l'organisation de la 
justice musulmane en Algérie, qui a été pu- 
blié par ordre de ce comitéj; Paris , imprimerie 
imp., 1854 , in-fol. Il vient de terminer, sous le 
titre de Code impérial de Justice militairepour 
Varmée de terre , un important projet , dont 
l'impression a été ordonnée par l'empereur, et 
qui est en ce moment soumis à l'examen d'une 
commission spéciale, dont l'auteur *fait partie. 
Enfin , M. Foucher a fourni des articles à di- 
vers jonmaux ou revues, notamment à la Ga- 
zette des Tribunaux, à la Revue frçnçaise, à 
la Revue de Législation et de Jurisprudence, et 
à la Revue étrangère et française de Législa- 
tion , de Jurisprudence et d'Économie poli' 
tique. £. Recnaro. 

Journal d»t Débatt.^Lt CoruMutionnel. — Lé Moni' 
Uur tnUverfti , \us\ et 1149. - Journal de la iÀbrai- 
rie, — Dœuwtents partieuliêrs. 

iwovcBEM (Joseph-Désiré), générai fran- 
çais, né à Qoélaines (Maine), le 17 avril 
1786. A l'âge de dix-huit ans il entra au service, 
dans les vélites grenadiers de la garde impériale, 
et ût les guerres d'Autriche , de Prusse et de 
Pologne de 1805 à 1807, oeUe d'Espagne de 
1808 et celle d'Allemagne de 1809. Devenu ca- 
pitaine, il se signala à l'année d'Espagne en 1810 
et 1811, et prit une part glorieuse aux cam- 
pagnes de Russie et de Saxe de 1812 et 1813, 
ainsi qu'aux guerres de 1814 et 1815 en France 
et en Belgique. En 1819 il passa avec le grade 
de chef de bataillon dans la légion départemen- 
tale de rome (devenue 3rde ligne), et se fit re- 
marquer pendant la campagne d'Espagne de 1 823. 
Le 20 novembre de cette année, le roi Louis XVIII 
le nomma lieulenant-colonel du U* léger. De- 
venu colonel du 45" de ligne le 27 décembre 
1829, M. Foucher donna à ce corps une excel- 
lente direction, qui le fît remarquer par sa bonne 
administration et sa belle tenue. Le 18 avril 
18S4 il reçut la croix de commandeur de la 
Légion d'Honneur, et le 31 décembre 1835 le bre- 
vet de maréchal de camp. L'année suivante il 
obtint le commandement d'une brigade d'infan- 
terie à Lyon, qu'il conserva jusqu'en 1838, épo- 
que à laquelle il prit celui des départements du 
Rhône et de l'Ain. H occupait encore ce poste 
important à la fin de 1843, lorsqu'une décision 
ministérielle l'attacha au département de Vau- 
duse. Appelé en 1845 au commandement d'une 
brigaile d'infanterie k Paris, il fut nommé lieu- 
tenant général le 22 avril 1846, et reçut en même 
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fctnps le commandement de la 3* division mili- 
taire (Metz). Après la révolution de K(^vrier, 
il obtint suceessivemmt le commandement des 
!•' et '1'' divisions (Paris et Lille). En 1850 il 
cessa dVtrp employé activement, fnt admis à la 
retrait!? rann('e suivante et placé dans le c^dre 
de réserve. Vn dé<Tet de l'empereur du 31 dé- 
cembre 185?. lui conféra la dignité de sénateur. 
Le «îénéral Foucher est grand -oflicier de la Lé- 
gion (rilonneur depuis le 2 décembre 1851. 

SlCARD. 
jénnuaires miUtaires. — DoeumenU particutien. 

Forçai KR ( Bertrand) , peintre hollandais, 
né à lierg-op-Zoom, le 10 février 1609, mort dans 
la même ville, en 1074. Placé par son père chez 
Antoine Van Dyck, il devint en |)cu de temps 
très-habile portraitiste. Il alla ensuite se perfec/* 
tionner à Rome , et s'attacha de préférence aux 
ouvrages du Tintoret. De retour dans sa patrie» 
s'apercevant que la manière de ce peintre ne 
plaisait pas aux amateurs, il Tabandonna pour 
celle de Brauwer. Il exécuta en ce genre des ta- 
bleaux enc^>re estimés aujourd'hui. 

Desctinips. Fies des Peintres hoUandtUs, t I*'. 

POircHY ( Qrand-Jean de ). Voyez Grand- 
Jean { Jean-Paul). 

«ForcQUé ( Michel) , poète français , né à 
Sainte-Cécile-sur-Loir,dans les premières années 
du seizième siècle , mort sous le règne de Char* 
les IX. La Croix du Maine lui donne le nom de 
Fmigiie, et Du Verdier ceux de Phoque et 
de Fourque. 11 était vicaire perpétuel <le Saint- 
Martin de Tours. On a de lui : La Vie, FaUz^ 
Passion, Mort , Résurrection et Ascension de 
JSotre- Seigneur Jésus-Christ; Paris, 1574, 
in-8*'. C'est un poème en versde dix syllabes sur 
le texte des Évangiles. Plusieurs paraphrases de 
saint Jean Chr>sostome,deLactance,etc., etc., 
publiées à Tours en 1550, suivant Du Verdier, 
sont l'ouvrage <le Mictiel Foucqué. La Croix du 
Maine lui attribue enoore «l'autres traductions 
poétiques du même genre. Klles sont restées 
inéditi's, et pour la plupart elles ont disparu. 
Nous |M)uvons cependant désigner parmi les ma- 
nuscrits de La Vallière que possède ai^our- 
<riuii la Bibliothèque impériale, sous le numéro 
t h\) : Les Cantiques de Salomon translatez^ en 
rime françoise , par Michel Phoque, marti- 
nopoiilain, poème dédié à Catherine, duchesse 
di' Bretagne. B. Hàuréau. 

1,8 Crnu du MaloR et Du Verdier, Bibliothèques. — 
r>. llaiiréait,//MC. Uttér. du JUaine, t. III. 

For<:QrKT. Voyez Vovqvet (JS'icolas). 

FOrUERET DE MONBROIf. l'O^. MONBRON. 

FOCGEROLLES {François de), médedc 
i'rançais, m dans le Ikmrbonnais, vers 1560, 
mort vers 1020. Il étudia la médecine à Mont- 
pellier, et s'y lit recevoir mé<lecin. Après avoir 
l»arc^uru l\\llema^ie vl ritalie, il s'établit à 
L>on, juiis à Gri'n»>l)lr, où il exerça son art jos- 
qu'à la lin (1k s.i \ '\c.. On a de lui une traduction 
«iu ThcOtrv ih la yrr/ifrc df Joan Bo<lin ; Lyon, 
ii)97, iu-8' ; - une tradiiclion des Vies des 
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Philosopher de Diogène Laerce; Lyoo, 1801, 
in-S*"; — De Senum Affectibus prxcavendii 
nonnullisquecurandis Enarratio ;Vjùik, 1610, 
in-4" ; — Methodus in septem Aphorisnanm 
Hbros ab Hippocrate observaia , ùmnibu» 
sxculis inaudita ; Paris, 1612, in-4*. 

Biographie médicale. 
POVGEBOrX DE BONDAROY (itf^l- 

Z)<!n m), physiologiste archéologoe françab, 
né à Paris, le 10 octobre 1732, mort le 18 di- 
cembre 1789. Neveu du célèbre Duhamel, Il |rt 
sous la direction de son oncle le goût des étnta 
scientifiques. Il parcourut l'Ai^oa et la BrelafH 
pour y examiner les carrières d'ardoise; etpiM 
ensuite dans le n>yaume de Maples, où llltél 
curieuses observations sur la solfatare et le 
jaune de Maples. A son retour il perdit son «■• 
cle, et devhitpar cette mort propriétaire di 
domaine étendu où Duhamel perfectionnait ptf 
la pratique ses nouvelles méthodes d'agricnttAt 
Fougeroux fut membre de rAcadémie des Sd» 
ces. On a de lui : Art de tirer des earrièmU 
pierre d'ardoise, de la fendre et de la UiA 
1er; Paris, 1762, in-fol. ; — Art de travoUki 
les cuirs dorés ou argentés; Paris, 1762, h- 
fol. ;— Art du Tonnelier; Paris, i763,ln-fol.;- 
Art du Coutelier en ouvrages commtuii; Pi 
ris, 1772, in-fol. Ces quatre volâmes font pull 
des Descriptions des Arts et Métiers^ faiU 
ou approuvées par messieurs de' VAcadémà 
royale des Sciences. Les autres oavrag^ à 
Fougeroux sont : Mémoires sur la/ormatin 
der os; Paris, 1763, in-8»; — Recherches SK 
les ruines d'Herculanum et sur les h 
mières qui peuvent en résulter, relattcenm 
à Vétat présent des sciences et des arts, tm 
un traité sur la fabrication des mosàiqMt 
Paris, 1769, in-12; — Observations faites su 
les côtes de Normandie, avec Tillet; Paris 
1 773, in-4* ; — un grand nombre de mémoire 
insérés dans le Recueil de V Académie de 
Sciences de 1759 à 1788; — de nombreniu 
ticles dans V Encyclopédie et dans les Mémokre 
de la Société d'Agriculture. 

Chaudon et DclaDdlne, Dieiionnairt uinHUBemL - 
Qnérard . France littéraire. 

For-Hi , empereur de Chine. D*aprës les me 
numents historiques les plus probables, Poo-H 
a été le fondateur de Tordre social en Cliioe 
environ 3,300 ans avant J.-C.C'est k Ini qui» 
attribue llnstitution du mariage, la division 4 
temps, rinvention du calendrier, de la mosiqiM 
de la médedne et des arts les plus utiles & 1 
société, tels que la culture des céréales, la cou 
traction des maisons, la cuisson des aliments 
Textraction du sel , le tissage des toiles , la pé 
che, la chasse, etc. De son temps , récrilBi 
chinoise n'avait pas encore été Inventée; il ftit I 
premier k en concevoir Tidée et à en jeter vagw 
ment les bases dans un diagramme , ou figni 
circulaire appelée Pa-Koua, laquelle se compoi 
de huit séries , chacune de trois lignes parai 
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mes entières, les autres bris(^es. On ne 
e positif sur le sens qae Fou-Hi atta- 
iifT^rentes combinaisons de ces lignes; 
D*ODt pas nmins senri de thème jus- 
oars à une infinité de commentateurs 
étendu y découTrir tous les secrets de 
et de PaTenlr ainsi que le germe de 
connaissances humaines. Fou-hi avait 
ge de son s^onvemement dans la pro- 
lonan, qui était son pays natal. On 
reçut cent quinze ans et qu'il eut pour 
' Chèn-Noung, le fondateur de l'agri- 
nies Chinois. Ga.llbry. 

'j ekimois. 

LOCT (Jacques) y controversiste fran- 
La Roclielle, en 1670, mort à Paris, le 
bre 1736. Diacre-licencié de Sorbonne, 
mséniite ardent , et consacra à la dé- 
es opinion? un grand nombre d'écrits, 
il oubliés. Il eut beaucoup de part à la 
klition de V Action de Dieu 5tir les 
, in-4® ; aux éditions dos Quatre Gé- 
ts de Port Royal, in-tî ; des Grands 
, 1721, 7 vol. in-4* ; de V Histoire des 
inscience, 1703, 8 vol. in-12, et à 
autres productions polémiques dont 
la liste dans Moréri. 
ratid DietUm. historique. 

Atrx ( Jacques no ) , seigneur de 
écrivain français, né vers 1521, au 
1 Foailloux , paroisse de Saint-Martin 
u\, dans la partie du Poitou qu'on 
icore aujourd'hui la Gastine, mort 
1580. Il doit sa célébrité à Touvrage, 
•nnu et le plus recherché des livres 
isse, qu'il mit au jour sous ce titre: 
ie de Jacques du FmiUloux, es- 
igneur dudit lieu, pays de Gastine 
m, dédiée au roy très-chrestien 
teujiesme de ce nom : plusieurs re- 
remèdes pour guérir les chiens de 
naladie^ ; plus V Adolescence de Vau- 
»itiers (de Mamefz et Bouchetr fré 
l, petit in-fol., fig. sur bois; ce vo- 
'ort rare. V Adolescence est un petit 
36S vers. Les mêmes éditeurs publiè- 
Hiveau (Poitiers, 1562 et 1568, in-4») 
de du Fottillonx , ({ui fut depuis plu- 
i réimprimé, notamntent à Paris, en 
'>8.5, et à Rayreuth,en 1754. Enfin, la 
Mition est intitulée : La Vénerie de 
iu Fouillouj:, précédée de quelques 
graphiques et d'une notice biblio- 
f (par M. Jérôme Pichon); Angers, 
id in-8", fig. Tm Vénerie, traduite en 
fut imprimée à Strasbourg, 1590, 
1., et César Parona en a donné une 
I italienne. Milan, 1615, in-8*. 
I du Fouill«Mix eut un fils, qui Ait page 
luLude,giMiTemeiirdu Poitou, etmou- 
Les éditeurs *les Historiettes de Tal- 
» Réaux (3" «lit., t. P"^, p. 366) sup- 



posent à tort que du Fouilloux , dont Tallemant 
cite la réponse cynique anx filles d'honneur de 
la reine, était l'un des arrière-petits-fils de 
l'auteur de La Vénerie : Charles de Meaux, sei" 
gneur de Fouilloux, tenait son nom d'un fief 
situé dans la beronnie d'Arvert en Saintonge. Il 
mourut peu de jours après le combat du fau- 
bourg Saint- Antoine , des suites de la blessure 
qn*il y avait reçue. E. Regnard. 

Notice, n tête de La Fenerie, édit de 18U. - H. F1I- 
Ie»u, IHeU&muiiro de» F amitte$ d€ l'tmeien Pottou. — 
M. Prenae, H^ieetnr Jacquet du yeuéUtnm,' dani lec 
Mémoires de la Soc. des Anliquairet de FOuest, auoée 
1880. — Charles de M eaux, seigneur du Fouilloux, 
1690-1661; Paris, 1814, lo-t» de 11 p. 

POViNBT ( Ernest ), poète et romancier 
IVançais, né à Nantes, en 1799, mort à Paris, en 
1845. Employé an ministère des finances, il 
consacrait ses loisirs à écrire des romans , des 
contes pour la jeunesse, des poésies, des ar- 
ticles dans les journaux et recueils périodiques. 
Ses romans sont : La Stréga; 1833, 2 vol. in-8**; 

— Le Village sous les sables ; 1 834, 2 vol. in-8" ; 

— LaCaveme des Morts; 1836 et 1845, 2 vol. 
in-8**; — Romans du coin du Jeu; Roch le 
Corsaire; 1836, 2 vol. in-8'* , et 4 vol. in-12', 

— L' Enfant de trois Mères ; 1836, 2 vol. in-8'>; 

— Gerson, ou le manuscrit aux enlumi- 
nures. Ses ouvrages d'éducation sont : Le Ro- 
binson des glaces; 1835, in-12', — Le Jeune 
Déporté à Botany-Bay ; 1836 et 1845, in-12; 
ce livre a obtenu un des prix Montyon; — 

— Vile des Cinq , avec une préface sur les livres 
d'éducation; 1840, in-12, avec grav. ; — Xa 
Salle d^ Asile au bord de la mer; in-12, 4 grav.; 

— Le Maître d'École de Montigny ; 1843 et 
1845, in-18, grav.; — Donato, ou la lan^ 
terne magique; 1847, in-18; ces petits ou- 
vrages ont été souvent réimprimés; — Poé- 
sies : Le Musée de Versailles, poème qui a reçu 
de l'Académie Française l'accessit de poésie en 
1839; 1839, in-4'*; — une traduction en vers 
de divers poèmes arabes et malais , formant 
la 11' livr.de la Biblioth. choisie; 1830, in-18; 
la traduction de la Collection des Poètes an- 
glais ; 1837, in-8*; — traduction de YHamlet 
de Shakspeare; dans la Biblioth. Anglo-Fran- 
çaise; — un grand nombre de pièces en vers, 
dans les keepsakes; — des articles dans le livre 
des Cent-et'Un (t. n, IV et VII); dans La 
France littéraire de Ch. Malo, etc. 

GUTOT DE FàRE. 

statistique des Cens dé JjeUres. — Journal delà lA- 
hrairie. 

FOVIXBBR. VOy. FOUCHER. 

FOVLGOiE, en latin PULCOirs, poète fran- 
çais, né à Beauvais, vers 1020, mort à Meaux, 
vers 1083. Il appailenait à une famille noble. 
Après avoir fait ses études à Reims, il alla se 
fixer à Meaux. T1 reçut le sous-diaconat , mais 
il ne s'engagea pas plus avant dans la carrière 
ecclésiastique , et il se consacra entièrement à 
la poésie. Ses vers latins forment un recueil 
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divisé en trois parties. La première comprend 
un seul livre , contenant les ÉpUres , les Épi- 
taphes et antres pièces de peu d'étendue. 
L'auteur donna à ce livre le titre modeste dT- 
trum. La seconde partie (en deux livres) est 
intitulée NetUrum, Ce sont des vies de saints. 
Foulcoie s'y met en frais d'imagination : il prête 
gratuitement à ses personnages une foule de 
miracles. Dans la troisième partie ( en sept livres), 
intitulée : Vtrumque de nuptiis Ecciesiss, 
Foulcoie se propose de célébrer l'union de Jésus- 
Christ avec l'Église. Oans.nn sujet aussi grave, et 
qui se prêtait peu à la poésie, Foulcoie n'a su 
éviter ni l'eiagération dans les idées ni la sé- 
cheresse dans le langage; sa versification est 
d'aiUeurs barbare. Cependant, relativement à 
l'époque où il écrivait, Foulcoie peut être consi- 
déré comme un poète de talent. Sa réputation 
fut grande parmi ses contemporains, et s'étendit 
jusqu'en Italie. Divers fragments de cet ouvrage 
ont été imprimés dans les Annales Benedict, 
de MabiUon, dans V Histoire de V Église de 
Meaux de dom Toussaint Dnplessis, dans la 
Bibliotheca Lahna medUe et infitme mtatis 

de Fabricius. 

L'abbé Lebeuf , DitseriatUmt sur VkUMre dêlafHllê 
de Paris, t. II. — Histoire littéraire de la France, 
t. VIII. p. 118. — Oom CeiUler, Histoire des jtut. sacr. 
et ecclés.t t. XX, p. iti. 

; FOULD ( Achille ), ministre d'État, né à Pa- 
ris, le 17 novembre 1800. Fils d'nn banquier 
Israélite, il fut de bonne heure élevé dans la 
pratique des affoires commerciales et finan- 
cières. Associé à son frère Benoit, il dirigea 
avec lui la maison de banque connue sons la 
raison Fould-Oppenheim. M. Achille Fonld était 
déjà depuis plusieurs années membre et secré- 
taire du conseil général du département des 
Hautes-Pyrénées, lorsqu'en 1842 il Ait élu dé- 
puté par le deuxième collège électoral de ce 
département. Il prit part à diverses discussions 
relatives aux budgets de l'État.- Aééln en 1846, 
par les électeurs de l'arrondissement de Tarbes, 
il fut presqu'en même temps nommé président 
du conseil général des Hautes-Pyrénées. Ses 
fonctions lé^slatives cessèrent à la révolution 
de Février. Le 17 septembre 1848 il fnt élu re- 
présentant à l'Assemblée constituante , y siégea 
sur les bancs du parti de l'ordre, prit place dans 
le comité des finances, et fit partie du comité 
de la rue de Poitiers. En juillet 1849, à l'époque 
des élections partielles, M. Fonld fut présenté 
comme candidat par l'Union électorale et admis 
à faire partie de l'Assemblée législative. Le 31 oc- 
tobre suivant, il reçut des mains du président de 
la république le portefeuille des finances, en rem- 
placement de M. Passy, démissionnaire. Hic con- 
serva jusqu'au 24 janvier 1851, où un ministère 
transitoire vint remplacer celui du 9 janvier, qui 
se retira devant le vote de défiance de l'Assem- 
blée. Le ministère deM. Fouldfiitmarqué par le re- 
trait du projet d'impôt sup le revenu, parle main- 
tien de l'impôt des boissons, en même temps que 



par;ia demande d'une enquête vn l'a« 
mode de répartition de cet impôt. Ces a 
projets se rattachaient à la pi^ratkm 
de I8ôl , que le mim'stre présenta, le 4 1 
en équilibre, moyennant la vente de 5 
en forêts, et des millions de domaines i 
appartenant en grande partie à la fani 
léans, et remplaçant les 60 millions que 
espérait tirer de l'impôt sur le revem 
à l'administration de M. Fonld le ra 
ment du service des impôts, le rétal 
du crédit et une amélioration sensible 
tes les branches des services finaude 
res qui firent monter la rente presqu 
Rentré aux affaires le 10 avril 1851, i 
de nouveau le 26 octobre suivant pour 
le même portefeuille le 3 décembre. I 
naire le 23 janvier 1852, il fut élevé à 
de sénateur par décret du 26 du mê 
et nommé ministre d'État de la maisoi 
pereur dans le mois de juillet suivant. 

Biogntp. des Membres dm Sénat. — G4ilê 
bioçrapMque desMetnbres du Sénat. 

FOVLBRBSSB (Db La). Vop. LaF< 

POULis (Robert ei André), imprin 
sais , natifs de Glasgovr , morts le | 
1776, l'autre en 1774. On a peu de é 
les commencements de ces industrielf 
on sait seulement que Robert oommi 
primer en 1740 et qu'un de ses prera 
typographiques fut un Démctrms de 
in-4**. Quatre ans phis tard il fit p< 
édition à* Horace >, dont il exposa le 
dans le collège de Glasgovr, en invitai 
naisseurs à signaler les incorrections 
tant une récompense à ceux qui re 
l'imprimeur ce service. Depuis, 1'/ 
Robert Foulis ftat souvent réimprimé i 
Les deux frères s'associèrent ensuit 
publication de nombreux ouvrages dasi 
l'on remarque pour la beauté de '. 
comme pour la correction des texte 
ces importants travaux, qui leur valui 
comparés aux Aide, les deux Foulis 
sirent point dans leurs affaires , peut- 
qu'ils n'épargnèrent aucun soin, ai 
pense pour rendre parfaites leun 
Parmi les éditions sorties de leurs p 
peut citer : Homère; 4 vol. in-fol.; 
dote;9Yo\. in-12; — Thucydide; 8 

— Xànophon; 8 vol. in-12 ; — Ejkcti 

— Longin; in-12; — Ciceronis Opei 
in-12; — Horace; in-12 et in-4"; - 
in-12; — Tilmlle et Properce; in-l 
neUtis Nepos; 3 vol. in-12; — Tac 
in-12 ; — Juvénal et Perse; in-12 ; - 
In- 12, etc. 

mehoU, Bowfer. — Leaolne , Hist. of P\ 
FOULLON OU FOULON (Abcl ), » 

çais, né à Loué (Maine), vers 15 
Oriéans!, en 1563. Il était valet de cl 
Henri H. Faloonnet assure qu'il eut 
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la charge t\n mtàtre à monnoie dans la ville Je 

Pm, et sa mort precoce fit soupçonner, Mii- 

vantU Croix àa Maine, qiril avait été empoi- 

Mtaé par quelque rival <]i^ sa gloire. Sou principal 

oofFage a pour titre : Visage et description 

de fHoiomètre. Il a été traduit en plusieurs 

Inquiet; nous nous bornerons à signaler la tra- 

dndioa latine de Nicolas Stoup : De Holometh 

Fehrieaet vsn, instrumenta geometrico ah 

àbfte Fullonin olim inventa; Râle, 1577, 

in-lbl. On lui doit encore : Les Satyres de Perse 

fDvers fhnç^f^* Paris, là44, in-i**. L'abbé 

Coiqet a inanpié peu d'estime pour les vers de 

Fodkm. Sur ses cravres inédites , il faut consulter 

Li Croix du Maine : il témoi^e seul qu*elles 

«rtniatè. R. IUirf.au. 

fiCrnIt dn Maine. BtbHnthegue franraise. - R. H«u« 
RM. Hkt. Ult. du Maiue, t. III. 

PWLOR (Jaseph' François), administrateur 
IfMçairt, connu par sa fin tragique, ni* k Saumur, 
fi t7l&, massacré à Paris, le n juillet 1789. Il 
nrnfb't snccessivement les fonctions «l'intondant- 
Rnénl des armées des maréchaux de Soubi.se 
ftde Broglie |iendant la guerre de se|>t ans , celles 
HlnteBdant de la guerre et de la marine, sous 
lemarMial de Relle-Isle, et d'intendant des 
fiHBces fn 1771 . Il était conseiller d'État lurs du 
renvoi de 5ecker le 12 juillet 17S9, et fut nommé 
namnliatement administrateur de l'armée qui 
"0« les onires du maréchal de Rroglie devait 
^ contre Paris. Mais les événements ne lui 
«iomièrent |ias le temps d'entrer en exercice. 
^l"*Campan rapporte qu'il avait remis à la reine 
'Wi imlmoires pour diri|i{er la conduite du nu : 
I^ consflflait la résistance et l'arrestation du 
''« d'Ortéans ; l'autre de prévenir l'explosion 
f^alionnaire en pn^nant TinKiative des ré- 
'i^nnes H les accordant de la propre volonté du 
rai avant qu'elles lui fussent demamlées par l'as- 
"^nhl^. Ses opinions contre-révolutionnaires le 
'^^"ignaient aux fureurs du peuple. On lui attri- 
'^ ne mot odieux , an sujet de la misère du 
|«aple : n Eh bien ! si cette canaille n'a pas de 
P>iB, HIe mangera du foin. » Foulon, qui con- 
B^SMit son impoptdarité, i^it saisi «le frayeur à la 
^^e de la pris*» de la Rastille et se réftigia à 
^'înr,daBS la propriété de son ami M. de Sartines. 
'*« paysans le reconnurent, l'arrêtèrent, et leçon- 
''"iwrent le ?2 juillet au premier district de Paris. 
^'oBime souvenir et punition de l'infâme propos 
'Hi'on hii attribuait, ils lui avaient attaché à la hou- 
[jJJJière un bouquet d'orties, et sur le dos une 
'*••'' de foin. Les électeurs anxqnels il fut remis 
J**'N mvoyés du district, voulurent le ftiire c^n- 
*»rf secrètement à l'Abbaye. Mais le bruit de son 
*"^Ution s'étant répandu , la Grève fut bientôt 
^verte d'une immense multitude, qui faisait 
[*Ndre des cris de mort, et que Ton essayait 
'**teni«t de calmer. Tout à coup la masse po- 
^■"l^ïw s'ébranla, força la garrle, et envahit la 
^1« de» électeurs. La Fayette, général de la garde 
"^lionalf, arriva an moment où le |)euple venait 
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fie nommer des juges pour prononcer aur le sort 
de Foulon. Jl fit les plua généreux eiïorta. pour 
sauver la vie du prisonnier, et annonça qu'à al- 
lait le faire coud ni re à l'Abbaye. Le peiqile ap- 
plaudit : Foulon se croyant sauvé applaudit aussi. 
Cette singulière distraction irrita la mnKitnde. 
1.-ne foule nouvelle se pivripita sur celle qui 
remplissait la salle. Dans cette horrible confu- 
sion , la table sur laquelle était Foulon ftit ren- 
versée. On traîna le nuilbeureux vieillord sur la 
pIaf'4^,etonle)>endit à un réverbère. Sa tAle, pro- 
mène^ dans Paris au liout d'une pique , fut iirésen- 
téeà son gendre Rertier de Sauvigny, qu'un ame- 
nait prisonnier à l'hôtel de ville. ( Votf. Bertipji. ) 
Mémoirta de M"*«Camp.-iB,ch. U. — Itifem, HUIotni 
àe la révolution françaiêe, l. I. — liOulR Btioe, His- 
toire de la r^i-i>t. /ranf,, t. III. — Le Bas» UicUonn. encyrt. 
dr la Fronc0. 

ForL03C(LK). Vay.hK Fovlon (GitilloMme). 

Fon^VKS, nom de cinq comtes sou^ erains de 
l'Anjou, que voici dans leur ordre rJironologiquc: 

* POVLQrics 1*^', dit te Roux, mort en 938, 
était fils d'ingelger et d'Adèle ou AKnde^ dame 
de Rusançais, et succéda à son père dans le 
gouvernement de l'Anjou. Il obtUit bientôt du 
roi de France U réunion en sa faveur îles deux 
cx^mtés de deçà Maine et «l'outre Maine, qui ne de- 
vaient plus être séfMirés. Le roi le gratifia aiw 
des abbayes de Saint- Aubin et de Saint- Lesiu 
d'Angers , qui an|)aravant étaient du domaine de 
la couronne. Vaillant, liardi, dur à la fatigue. 
Foulques tint en nî»ipect les Bretons et les Nor- 
mands , et sa libéralité le rendit cher aux geos 
d'églii^e. 11 mourut lai&>ant tout son trésor aux 
INiuvres et de grands dons aux couvents, et fut 
inhumé à Saint-Martin de Tours, qu'il honorait 
d'une piété particulière. Il avait épousé Ros- 
alie, fille de Gamicr, seigneur do I^hes, de 
Villandri et de La Haye, qu'elle ap|)orta en dot k 
son mari. L'alné de ses fils, Ingclger, périt eu 
combattant les Normands; Gui, le dernier, d'à- 
boni chanoine de Saint-Martin de Tours , devint 
évéque de SoiiMins; le scconil est Foulques 
le Ron. Célestin Port. 

RarUiélrniy Roser, Histoire d'Anjou , publiée par la 
Rerw de CAniou. ir« annrc, t. I. p. 107-109. - Godard 
FaoUrler, l'Anjou H $ë$ Mxnmmtntt. ~ (seitaCMUutum 
AndftiqvorHm, 

FOIJLQVVB II , dit le Bon , mort à Tours, en 
008. Élevé dans la culture des belles-lettres» de 
la grammaire, fie la philosophie, ce qui ne rein* 
péchait pas d'être un pieux chevalier, les chro- 
■iqueii nous le représentent cliantant au chcnir 
de Saint-Martin de Tours , re\ètu du costume des 
clercs , aMJs au rang des chanoines. Lui-raiême 
avait fait des aira, dont un vantait l'harmonie, et 
me suite de répons où il rx-lébrait Hûstoire du 
saint, l'n jour le roi, de passage à Tours, le vit 
ainsi fonctionnant au cluipitre, et se prit à rire 
avec ses eourtisans. Foulques, averti, lui écrit : 
« Au roi des Francs , le comte d'Anjou. — Sa- 
chei , seigneur, qu'un roi illettré est une Ane cou- 
ronné. » I^ roi lit la lettre, et, tnuciié par la 
i vérité de cette sentence, dit tristement : n II a 



plu M Mt tknt, çbm on doit WUer pnr VédiÀ 
dot mceon d de b iciMwe. > CMH d'aUl«an 
alon pour I'AbJob caniiiiB pour toato la Fraiwa 
an leni(M de paix <t dt npet. Le« MonnaiMh, 
Mn de nuire, haïknt «n briJe lee Bretons, et 
aillent mi* Hn linii à de» mage* incesMot*. 
Fonlquei, ami de twit ce qui ^talt bonet beau (1), 
«a profita pour protéger l'bdufitrle , l'agrieniluK, 
le commerce. L'Anjoa, raragé par dû gnerre* 
iaiplacablee, te relit lo» aon gounnKfMiiti lea 
tUÎc* m rmi*ilml, lei etwnpi m repeupUnnl, 
rafaaadaaeeMMcédaanx bmlne* périodbpM. On 
y aecMrvt dei proTlncea tclalM* puar <UM- 
«ber partant la terre, depuis d kwglcnip* •UrUc. 
Le eocnte ébHaiméde*|auTTei, qni lui donntitnt 
•Btre au le tnnwm de ton. Un jour de la Saiol- 
Marilo dliÎTcr, Fotilquei, au eortlT de b UUe 
de eonunuakm, m troura mal, et eipira entre 
lee brat de* clerc*. H Itat enterré aaprè» deFouN 
^OM le Roui, dam l'ég^iM même de Saint- 
Martin de Tout*, alors ■^«Me Saint-Haitin de 
CUleMBienf, <]ne BourdlgMé d Hirat ont confào- 
ïneBTM CbUtMmenfenlnjoa.OnBeousIeuon 



dès le trciiKme 
saïqioaée apocr7plM par les 
— -ta PoaT. 



t. «r, f. in-Mt. — CrUaVBwnilti» Jndtgatonmi, 

* roDLQvn III, dit {ferra, né en S73, mort 
i Heb, le 11 md 1040. C'est le Téritable foikda- 
Icnr de la malMa d'Anjou, qui deTalt égaler les 
nn<t™' rojale*. 9m actions aTentnreuses, mo 
MMcttre turbutoot, néiange étrange de pieté 
Mumise et d'amipnce braudie. donnent k m 
*i* une cotafaM grande«r,qu{ (ra^qie tout d'abord 
et en (Ut nn des personnages les plu* remar- 
qnibles du mofen Ige. H était igé de qniow 
ans à la mort de Georrra; Grlsegooelle , son pire 
(9S7). L'Ai^, tel qu'il te recerail, roorerié 
il m Erande partie encU«é dans lea posMe- 
•ioD* de* eonle* d* Blol* et deTouraine, de Pol* 
«ers, de RenMS, de Nantes, semblait uu.béri- 
l^ji de dUBdle déCMse. Dés l'an 9W Foulques 
IM an prise* arec Eodei, comla de BMs, qnl 
reseaUHparaorpria* hTlIledeTour*. Foulque* 
*e porta d'abord sur Chtteaitdcn; celte Tille, 
Um défiairine, Ibt rédnHe k le rendre; an re- 
tour, Landry, taasal rebelle, fui soimiis dan* 
Ainlwi*e,et safortereMe rasée. UneconToeatk» 
Ktyala appelait le* prindpaax tdgHun k 
OrléiBs. Foulque* s'y icndH de* pninleni; H 
le trouTill, M peasanl i msl, dans une ehan- 
bre seoM* , quand , k trsTen une ^plt 
(M*on, I CBteniW le pvbeant dncdc Bretagne, 
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CoMu 1», dira * sea ftWe* ;■ Dan* «ulr«j««i 
Anger* eit k noua; l'ordre e*( donat, m* Ib 
sont partis. « Foulque*, sans petdro d«t«ap* 
prétexte un Tojage t CUlewt-Undoti, anfn 
soItI de bonne escorte è Angna; an Jour dit In 
Bretons sont aux portes , mais les Ar^arig*^ 
trouvent pour les rcceroir. Deux de* quatn 
fils de ConSQ tombent parmi le* morts; ton 
le* autre* Turent massacrés. Une des tonn M 
cMleangaTda|asqa'andix-se]itième*iAdet*nBn 
à' Beaehe- Breton, ainsi qu'une de* roc* dek 
triUe. Conan apprit la débite et b mortdesn 
fils en Tojant leurs dépouilles ans nafaw dn 
soldats de Foulque*. Les éréqne*, b loi éi 
France, les grands s'inUnwsèrait i on sentUal 
de paix fui conclu. Quelque leuip* apré*, soss 
un prétexte futile. Foulques vint assiéger Nsofea 
Conaa le provoqua au combat dans b pbni 
de Conquereux, b même oli GeolTruy Gfi» 
Rondie avait été Taincu par les Brdon*. ÂMri 
brave que son père. Foulque* fut renvenéda 
chcTal dans b mêlée, mais il se releva et it- 
tablit b rictoire. Conan rt*b parmi le* martSi 
Violent de son naturel et exalté par set aocets, 
le oomte d'Anjou se mit t parcourir 11 Ten- 
raine, semant les campagnes de stations vt 
lltaira et imposant partout sa bi. Le* cbanofait 
de Saint-kbrtin M ayant reOué l'entrée, U pé- 
nétra de tom dan* l'églbe. Aus«U« le* «Il 
sont descendue*, le* cfaisse* vtdlées, ien rtliqiM 
déposées dans les épines , tout service dlvb «il 
suspendu. Fuulqne* aclieta soo pardon par ta 
jedpes, par desanmônes; puis, l'an looo passé, 
les terreurs apaisées , le» guerres assoupies, il 
partit pour Jérusalem (1003). On raoonb que, 
dans un saint dâire, i] saisit btk se* dents** 
des bords deb pierro dusépulcre, et que la (éeire, 
unolUepar ou miracle, céda et se laissa briser. 
Foulque* revint, emportant sa prédeuse relqai 
et un morceau de b vrab croix acttaté à prii 
d'or aux Infidèles. Pour donner asile i c*i lii< 
sors, il fonda, sous l'invocation de U Sainte-Tri- 
nité et des Sainls-Angei, le monastère de Beadlsi 
prèi Locbes ( loos ). L'archevAque de Toor* bl 
convié k le consacrer ; mais il mit son concourt i 
des conditions qui équivalaienl k un relïis. Foel- 
qoes partit alors pour Rome, et obtint dn papa, 
quil avait en l'occasion, k son retour de Jéntni 
iem, de défendre contre ses ennemis, l'eniui d^ 
légat, qui dédia l'église nouvelle, au grand scan- 
dale de* évéques de France , émus de* empiète 
ments de l'évéque de Rome (I). Vers l'en 1011, 
iDounil le frère de Foulques, Maurice , que qMt- 
ques annaliste* lui donnent pour père, et qn* dai 
historiens, même des plus récents, comptent 1 
tort parmi se» prédécesseurs. Foulques nfiritb 
guerre k peine Interrompue contre Eudei di 
Blob. Assisté d'Herbert £veill»Cbiai, conb di 
Mans, il entra en Touraine,pilb Mont*aKMi, 
Candes, ClUnon, Auï et nec^h* ffpw •> 
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rfsMos de rareheTêque et de son église, 
de toutes parts, excummunié par lespré- 
I n*en tint pas moins la campagne. La 
edePont-le-Voi (6 juillet 1016), qu'il dut 
orage de son fils Geoiïrol Martel et du 
du Mans , ne termina pas la guerre, mais 
ua le champ plus libre. Après diverses 
itives, et dans le temps même où Eudes 
it aux portes d*Angers, Foul(|ues s'empara 
mur (1025 ). Il y fit place nette eu expul- 
i moines de Saint-Florent, qui, logés dans 
leauy gênaient la défense , et |>endant que 
tnis par ses mains dévorait le monastère, 
ce dévot, craignant la colère du saint, pro- 
par les dmes Dieu, son serment ordi- 
de ses intentions pieuses, et s'écriait : 
; Florent, laisse-toi brûler, je te promets à 
i un logis meilleur, que je te veux bâtir. » 
\ fut enfin conclue : le comte de Blois 
nina définitivement à Foulques sa nou- 
doquète. qui resta pour toujours angevine, 
une autre guerre, sans cause connue, 
te comte du Mans, soutenu par les Bre- 
ui cette fois gardèrent l'avantage. Foulques 
«gouvernement de ses États à Geoiïroi, 
i, et s'achemine une seconde fois vers la 
inte, où la légende le suit encore (1030 ). 
eant par Rome , il y rencontre Robert, duc 
mandie, qui se diposait au môme voyage, 
leux s'embarquent pour Constantinoplc , 
ipereur Michel les reçoit et les fait acoom- 
' jusqu'à Antioche. Là les deux {tèlerius , 
ir des vo'ux différents, se séparent pour 
ler leur route cliacuu de leur côté. Foul- 
evint la même année en Ai^ou , et se vit 
à reconciuéhr par la force des armes le 
nement, dont son fils ne voulait plus se 
ir. Mais, las des grandeurs, pressentant 
irs sa fin procliaine, pour apaiser les an- 
le sa conscience, il reprit une troisième fois 
min de Jérusalem. On vit alors ce prince 
ir fier et superbe traîné sur une claie à 
i les rues de la ville sainte, nu, la corde 
, fouetté par deux de ses valets , et 
il chaque pas : >< Seigneur, ayez pitié du 
, du parjure Foulques ( 1039). » Il revint 
istantinople et rAlleiuagne ; mais arrivé à 
1 y mourut, après une maladie de quel- 
•ars. Ses entrailles furent déposées dans 
cimetièrea de la ville ; son corps, rapporté, 
: ses dernières volontés, à Loches, fut in- 
ansl'église du monastère qu'il avait fondé, 
tom de Foulques est resté populaire en 
Quelque chose de chevaleresque s'at- 
sa légende, qui en propage le souvenir, 
ire César (1), comme l'appellent les chro- 
rs, a laissé d'ailleurs d'autres traces dans 
ipagnesque celles de son cheval de guerre. 
grand édificateur, dont il n'est viUrd'An- 
des marches du Poitou ou de la Tou 

«r César, magnut xdtflcator. 
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raine qui ne garde le souvenir : Amboise, Mont- 
bazon, Mirebeau, Passavant, Montrcuil-Bellay, 
Langeais, Montricbard, Chaumont, Sainte- 
Maure, Saumur, Trêves, Montrésor, Faye, Mon- 
contour, Maulevrier, Durtal, Rangé, CliMeau- 
Gontier lui ont dû ou leurs châteaux, ou leurs 
murailles, ou leurs églises. On a peine à croire à 
une telle activité en préAeiice u)éme de l'unani- 
mité des témoignages contemporaiiis. £n même 
temps un certaiu esprit de politique lui inspirait 
des chartes favorables à la liberté des s<'rfs, aux 
franchises des collibertSj aux privilèges des mar- 
chands. Comme on l'imagine, le clergé n'était 
pas oublié dans ses largesses. Outre TaLliajc de 
Beaulieu près Loches, Foulques a fondé à An- 
gers l'abbaye de Saint-Mcolas, en exécution d*un 
vœu fait {tendant son premier pèlerinage. 11 fit re- 
construire l'église du Ronceray et celle de Saint- 
Martin, qui tonibaient en ruines, enrichit de ses 
dons la cathédrale et les paroisses voisines ; et par 
tout l'Anjou, grâce à ses libc'ralités, s'élevèrent de 
blanches églises, dont partie sul^istent encore. 
Foulques eut pour première femme Adèle, sui- 
vantd'autres Elisabeth, fîllc de Bouchard, comto 
de Vendôme. On prétend ({ue, surprise en adultère, 
elle fut brûlée vive par son mari sur une place 
pubtique d'Angers; selon d'autres, elle périt 
dans un incendie qui dévora une partie delà ville. 
Sa seconde femme, Hildegardeou Ilermengarde, 
est la mère de Geoffroi II Martel. — La statue de 
Foulques Nerra, exécutée par David, est une des 
douze statues qui entourent le piédestal du 
monument élevé au roi René sur la place du 
Château , à Angers. Céle.<:tin I'ort. 

L'abbe Rangeard, Memoirts pour servir à Fhist. 
des comtes et ducs d'.tnjo», oins, de la BIb. d' Angers. 
— BarU). Royer, Chroniques d'jéniou, rrcueU des bl»- 
toriena originaux, publie |iar lu Société de f Histoire de 
France, par MM. Marcbeffiiy et Salnion, t. f . — GuiU. 
de Malinmbnry, I. III. - Dom Boaquet. t. XI et Xfl. 

*rocLQrES iT,dit/e Héchin, c'est-à-dire le 
Hargneux, né à Château- Landon, le 1 \ avril 1043, 
mort à Angers, le 14 avril 1109. Il était fils de 
Geoffroy Ferré<d, comte du (fâtinais, et d'Her- 
mengarde, fille de Foulques Nerra. A la Pente- 
côte de l'an 1 060 , Geoffroy Martel , son oncle 
maternel, à qui il devait succéder, l'arma che- 
valier, et lui confia, quoi(iu'il u'eAt que dix-sept 
ans, la défense de la Saintonge. Dans l'héritage 
de ce prince , Foulques dut se contenter d'altord 
de cette province, augmentée du Gâtinais et de 
quelques fiefs dans le Poitou, tandis que son frère 
aîné, Geoffroy le Barbu, recevait l'Anjou et la 
Touraine ( 1060 ). Vnis depuis à jwîine quelques 
mois , les deux frères ne tardèrent pas h être di- 
visés; Foulques s'attacha d'ulHird à gagner les 
principaux seigneurs du parti (contraire, et bien- 
tôt la guerre (H'.lata. Après .-tept ans de querelles 
et de trêves sans bonne foi, le 25 re>ripr 1067, 
il s'empara de Saurniir; le à avril, jeudi saint, il 
vint à Angers, on il arnHa son frère. (ieoflVoy, à 
peine délivré par l'ordi-e du pape Alexandre II, 
reprit les armes, et , vaincu de nouveau, fut fait 
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prisonnier. Foulqoes resta seul mattre de TAn- 
jou (1068) et des quatre forteresses d'Angers, de 
Loches, de Tours et de Loudun , ces fleurons , 
comme ii le dit lui-même, de la couronne des 
comtes (1); mais il perdit la Saintonge, que 
reconquit, grâce aux divisions fraternelles, 
Guillaume Viil, duc d'Aquitaine; en même 
temps il fut réduit à faire hommage du comté de 
Tours aux comtes de Blois et à céder le Gà- 
tinais au roi de France. Libre an moins de ce 
c6té , il se trouva assez fort pour tenir tète par 
deux fois au duc de Normandie , Guillaume, qui 
venait de conquérir l'Angleterre et qu'il obligea à 
faire la paix et à rendre La Flèche, dont il avait 
surpris le chftteau. Actif dans sa jeunesse , Foul- 
ques, en atteignant l'Age viril , se livra aux dé- 
bauches de la table, à la paresse, à l'amour des 
femmes; «aussi, dit le moine de Marmoutier, 
ni lui ni personne en son nom ne s'occupait 
plus de la justice; tout au contraire, en Anjou 
comme en Tou raine, nombre de larrons s'éle- 
vèrent pour troubler par des rapines les voyages 
des marchands. » 

Foulques, du vivant même de sa première 
femme, avait épousé Ermengarde, fille d'Ar- 
chambault le Fort, seigneur de Bourbon (1070). 
Après quinze ans de mariage, il la répudia, sous 
prétexte de parenté, en réalité dans l'accès 
d'une passion nouvelle. Il venait de voir la tille 
de Simon de Montfort et d'Agnès d'Évreux, 
Bertrade, la plus belle fille de France, et, grâce 
à l'intervention de Robert de Normandie^ il fut 
agréé comme époux. Il y avait à peine quatre 
ans que cette nouvelle union était accomplie 
quand elle se rompit brusquement (1092). Ber- 
trade quitta le comte d'Anjou ponr l'amour 
adultère du roi de France. Une autre douleur 
de la vieillesse du Réchin fut la mort de son 
fils atné Geoffroy Martel H, tué traîtreusement 
au siège de Candé. Le fils que Foulques avait 
eu de Bertrade devint ainsi son héritier. Peut- 
être est-ce la cause qui ramena cette femme 
en Anjou. Elle y revint avec Philippe T', son 
nouvel époux , et y fut traitée en reine (1066). 
Foulques retrouva tout son amour : il se tenait 
assis à ses pieds, sur un escabeau, avec tout 
le respect, dit Suger, d'un mortel pour une 
déesse II mourut quelque temps apr^, et fut 
enterré à Lévière , dans un faubourg d'Angers. 
Un incendie consuma vingt-trois ans plus tard 
et l'église et son tombeau. 

Le règne de Foulques fut témoin d'événe- 
ments qui marquent dans l'histoire. Urbain U 
prêche la croisade, et, à son passage à Angers, 
consacre l'église de Saint-Nicolas ( 1 0%) : Foulques 
l'accompagne à Tours, et reçoit de ses mains la 
rose d'or, honneur réservé aux souverains. Ro- 
bert d'Arbrissel parcourt l'Anjou , entrahiant la 
foule sur ses pas et peuplant les déserts de tri- 



ci ) Qa« sunt caplU honoris comltum ABdegavorum 
( FrëÇÊÊtiUum Reckêni), 
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bus pieuses; Bérenger proteste sur I 
d'Angers au nom de la raison hwwmînf oo 
mystères aveugles de la foi. 

Foulques, qui a droit à une place dai 
toire politique, en tient une aussi dans f 
littéraire. C'est un fait qui n'est pas c 
chez un prince du onzième siècle que c 
crire et surtout d'écrire l'histoire. Foulqui 
prit de raconter celle des comtes d'Ai^n, 
tout le récit de sa propre vie. Malheore! 
cette dernière partie, la plus précieuse, 
due. Le fragment qui nous reste de oc 
n'est à proprement parler que le préan 
l'ouvrage. Foulques indique au début 
commença vingt-huit ans après son avéne 
comté d'Anjou, c'est-à-dire en 1096. Il 1 
cêté l'histoire des quatre premiers comt 
le souvenir est déjà si loin de lui, qal 
même le lieu de leur sépulture, et empi 
récit rapide et sommaire à Geofiflnoy Gris< 
Le fragment conservé est net, clair, pré 
pirant la bonne foi et la vérité. Le texte 
pour la première fois par d'Achery, t ? 
Spicilége, vient d'être réédité pour la So 
l'Histoire de France, dans la collection de 
niques d'Anjou, par MM. Marchegay et 

Roger. — Rangeard. — Chroniqnts (Tyéti 
MM. Marcbegay et Salmon. — Orderic VHal, 
Martenne, ^mp/ùf. Co//., t. V. p. i004. -> Uk 
nova, 1. 1, p. 176. — Histoire littéraire, t. IX 
— Dom Boaqnet, t. XJ-XII, 

*FOULQrES ▼, âïi le Jeune, comte < 
du Maine, de Touraine et roi de Jérusal 
de Foulques Réchin et de Bertrade, née 
mort le 13 novembre 1142. En allant di 
de son père recevoir l'mvestiture à la • 
France , il fut retenu en route par le a 
Poitiers, Guillaume, auprès duquel il i 
sait alors la charge de grand-bouteiller. 
que le roi intervint pour sa délivrance, « 
quel(|ues places qu'enviait le comte depi 
temps. Dès le début de son règne, Fouk 
forcé d'entrer en composition avec les b( 
d'Angers : on ne sait d'ailleurs rien de | 
cet événement (1109). Fji 1110 il batailk 
son vassal de Doué , et hérita de son \n 
Helye, comte du Mans. En 1118, sollk 
Louis le Gros de fournir son contingen 
contre les invasions anglaises. Foulques 
conditions, et demanda que la charge liéi 
de grand-sénéchal, concédée à GeofTroy < 
nelle, délaissée depuis par ses successe 
fût solennellement confirmée. Il s'agis 
porter la bannière de France dans la 1 
de commander l'avant-garde au départ, I 
garde au retour, d'administrer le palais, 
tice royale , la signature des actes publia 
gués de Cleers fut chargé de revendiq 
droits , et le roi s^empressa de les recoi 
à Marcliénoir ( Beauce ) . Guillaume de Gi 
alors grand-sénéclial , dut faire homm 
cette dignité à Foulques , et le roi , heun 
voir satisfait un tel vassal , ne put s'en 
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I) : « Enfin y grâce à Dieu, me yoid 
avec le comte d*Aii|oa ! » Foulques, 
nt alors ses troupes, prit sans coup 
çoo, et quelque temps après, rêvé- 
es pas, battit sous les murs de la même 
lée anglaise et celle du comte de Blois. 
Angleterre, Henri 1*', jaloux de son al- 
i envoya des ambassadeurs et préféra 
plus intime. Guillaume Athelin, béri- 
tee d'Angleterre, épousa Mathilde, fille 
1 d*AAiou (1119). Elle devait revenir 
cher son veuvage à Fontevrault. Mais, 
plus tard, Geoffroy Plautagenet, fils 
es, en épousant Mathilde, fille de ce 
nri 1"^, allait ajouter à sa couronne de 
couronne royale d'Angleterre et élever 
aison d'Aigou à des grandeurs inespé- 

) le pape CaUxte n s'arrêta à Angers; 
foulques , dans la douleur, encore ré- 
a mort de la comtesse Éremburge, partit 
rre Sainte. L'évêque d'Angers, Raynand 
;né , qui s'était joint à lui , mourut en 
ut rembarquement. Foulques passa un 
rroyer contre les infidèles, avec une 
cent chevaliers, qu'il entretenait à ses 
assistance des Templiers , à qui, au dé- 
isigna sur ses États une rente annuelle 
res pesant d'argent. Il laissait ainsi en 
un grand renom de vaillance et de 
ie. A peine était^il de retour en Ai^ 
chevaliers français vinrent lui offrir de 
i Baudouin, roi de Jérusalem , sa fille 
, avec promesse d'un trône en héri- 
i démit en faveur de son fils Geoffroy, 
sait de célébrer les noces au Mans, de 
s d'Anjou , du Maine et de Tonraine, et 
KHir Jérusalem. « Vers le milieu da 
ips de 1 129 , dit Guillaume de Tyr, on 
arquer an |H>Tt d'Aocon un homme il- 
le seigneur Foulques, comte d'Anjon; 
I suivi d'une brillante escorte de noiiles 
un appareil qui surpassait la magni- 
des rois, v Quelques jours à peine après 
te, Baudouin lui donna sa fiUe et à titre 
s denx villes maritimes de Tyr et de 
1, qne Foulques posséda pendant trois 
is changer son titre de comte. Ban- 
ni mort le 21 août 1131, Foulques lot 
solennellement le 14 septembre, dans 
I Sépulcre, par le patriarche de Jémsa- 
i laUnt tout d'aborà maintenir et omitra 
fins et contre les Turcs les droits de la 
4)hémond à la prindpanté d'Antioche. 
défendre il lui choisit pour époux 
de Poitiers, qu'il invita à quitter la 
omme il l'avait fait lui-même, pour cette 
lointaine. Foulques eut bientôt à réta- 
ce dans son propre royaume et jusque 



leett rez : Ego. Del grilla . Jam lom beoe coib 
dcpfcnsl, ( Hog. de Cleers. ) 



dans sa maison, ouverte à l'adultère. Le eonite 
de Jaflk, accusé, se souleva, mais, cédant anx 
prières dn patriarche, consentit h s'exiler pour 
trois ans. Enfin, pour prix d'un secours prêté 
aux musnhnans de Damas, Foulques obtint 
leur aide pour reconquérir la ville de Panéas, on 
Césarée de Philippe, qui capitula après quelques 
jours de siège et Ait réunie an royaume de Jérusa- 
lem. Foulques, étant à la chasse dans la plabie 
dePtolémaïs, tomba de cheval, et mourut de sa 
chute, ne laissant pour lui succéder que deilx en* 
fonts en bas âge. « Foulques était d'une taille 
« moyenne, roux eomme David, rempli d'aU- 
« lenrs de fidélité, de douceur, affable, bon, 
« miséricordieux, contre le caractère des hom- 
« mes qui ont le même tefait, généreux à l'excès 
« pour tontes les oeuvres de piété et de charité. » 

Célestin Port. 

OmilaiHM 4e Tyr, I. XIV, I. XV. - MtehMid, HiU, 
éê$ CrcUadês, U 11. p. M. — Oom Bouqoet, t. XII. — 
atrtmiqmei d^AnjoiÊ, par Marcliegay et Salnon, 1. 1. — 
Roger. — Rangeard. 

FOULQimS. VO^. ClÉUNT IV, pOjW. 

FOULQUES, en latin Fuixo, prélat et homme 
politique français, né vers 850, mort en 900. n 
était proche parent de Gui, duc de Spolète, et de 
Lambert, son fils, qui ftu^t l'un et l'autre em- 
pereurs d'Occident. Dès son enfance il ftit élevé 
dans l'église de Reims , où il occupa une place 
de chanoine. Charles le Chauve l'appela à sa 
cour, et lui donna l'abbaye de Saint-Bertin. 
Outre sa naissance. Foulques avait du savoir, de 
l'éloquence, et passait pour un des pins habilei 
personnages de son temps. Après la mort d'HInc» 
mar, le clergé et le peuple de cette église l'é- 
lurent ponr leur archevêque. Il Ait ordonné 
dans les premiers jours de mars 883. H envoya 
aussitôt sa profession de foi an pape Marin, 
qu'il avait connu à Rome lorsqu'il y accompa- 
gna le roi Chartes, en 875. Le pontife lui con- 
céda le droit au palUum^ dont avaient jooi les 
antres archevêques de Reims. 

Foulques trouva l'égUse de Reims ravagée 
par les Normands. H s'àforça de la rétaUfr dans 
son premier lustre. H releva anssi les denx écoles 
de cette ville , qui avaient en beaucoup à souffitr 
des dévastations des barbares. H fit venir denx 
maîtres célèbres, Rémi, moine de Saint-Germain 
d'Auxerre, et Hucbald , mohie de Saint>Amand. 
Pour exciter l'émulation des élèves, il ne dédai- 
gnait pas d'étudier hri-même avec les plus jeunes 
clercs. Son activité ne se borna pas à l'adminis- 
tration de son diocèse : il adressa des réprfanandes 
très-sévèses à la veuve de Charles le Chauve, 
riropératrice Richilde , dont la conduite donnait 
lieu à des bruits fâcheux. U ne blâma pas avec 
moins d'ardeur les excès du comte Baudoufai, 
comte de Flandre et gendre de Charles le Chauve. 
11 se montra en général fidèle et dévoué à la fa- 
mille de Charlemagne. Après la mort de Louis 111 
et de Cailoman, regardant Charies le Simple, fils 
de Louis le Bègue, comme trop jeune pour oo* 
' cuper le trône, il appela en France Gui, dnc de 
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S|iolMe. Ce iirinc: l'ut pruclumé roi à L«iigre« ; 
Diiùi, De se voyant ^ soutenu, il rdouma eu 
Italie Foulquei rewurut alors à Aniul|ihc, rui 
de Germanie, et lui offrit La couronne du France ; 
tiaûi sur ces entrelaitcs Kudes s'en saisit- Ar- 
noliiLe reconoul Je oouïeaa roi, et l'arcUeïeque 
Jtf- Reims consentit à le sacrer le jour (Je Ku«l 
88S, l.e peu (J succès que Euilfj ubùnt 'laus 
•e» guerres contre Jes Nonriands diSlaclia cI.ï lui 
ses iiartîsaos, et rendit U canfiance à se« adver- 
saire». Pendant liue expédition que Eudes fit au 
delè de la Loire see ennemis profitèrent du son 
dbseDce pour le détrùniT. Toijquea lus rasaem- 
bla à Reiins , et av<x leur aaseoUmenl il danua 
l'ondioD royale k Cbartes le Sni[^, le IB jan- 
vier 893. 11 s'easuinl une guerre civile, peu 
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«res; > gueTTawl, tomte de Bobines, a» 
l'abbaje. Cet ouvrage n'» )iii$ éU 



wn qu'un petit nointire de portihans. toujours 
prM» i les quitter et il» clMTCbaieRl t^uldt i 
s'érilef tfa'i «Hnbattrc Après plusieurs cam- 
pagnes, terminées presque sans eirusiun de uui|t, 
Cliarlcs le Simple dut ^luiidonner 1» l^ilte en 
gOG, et Foulques promit encore «ne fois obéis- 
UDce H &ides. Mais celui-ci étant murt le 
1" janvier 89s, les grands neuslriens s'accor- 
dèrent à rendre le Irûne à Cltarlea le Simple, 
qai fut pour la seconde fins couranniï à Bfiius. 
Ce prince, en reconniiiasance des services (|up 
Foulque* Jui avail rendus le nourria clianceliiïr 
lie son rnvauine el lui donna l'abbaje de Saint- 
Vaa«t d'Arrai. Baudouin qui avait des préten- 
tions h cette abbaju et qui depuis lontttemps 
délestait Foulques,en fut très-irrité. L'archevêipiu 
de Reims crut se mettre à l'abri de son ressen- 
timent M ocboDgeant avec le comte Altmar 
l'abbaye de Saint- Voast contre cdie de Saint- 
Hédaid. Plus exaspéré que jamais, Uauduutn lit 1 
jiBsassiuer Foulques jiar un de ses vassaux, j 
nommé Wincmar.Flodoiird a consenc plusieurs i 
«\tr^ts ili's leltrea écrites par l'uulques aux | 
papea ;iu\<ïvAquRS Aux alili«s«l !iii>L princes. | 
On y trouve de» faits intéressants pour lliistoire I 
du neuvième siècle. | 



^fniiHTi. aaiMh.trrlcs. Idlrl^m 
lkr,âi«.>I«f-firfan-i w(f..i«riri., i. »i», p. «■, — 

Fon.ttL'KS suniiiniiiii^ le Grand, historien 
rdigieux français , né dans la première partie du 
onuèmc siècle, muri en ii)t)i. 11 fut le trente- 
unième dbbé de Corbie. 11 assisla en cette qui- 
nte an concile du Reiius en 1049 el aux états 
généraux de Corbieeo tOGâ II dut «m surnom 
a dc3 ntlJuiiB qui parurent grandes aux moines 
de Corbie, mais<lueiaposlérïtë a comiilétiimcnt 
oabliées. La plus mémorahlf île ees grandes ac- 
tions ttd sa longue lu Ile pour \i:~ iiHvilryrsde 
son église contre deux évéqueï d ATnii'n^. Il pré^ 
senta i ce siijet au p^ Alexandre un mémoire, 
publié en partie par Malùllon, dans les Annale* 
Ordin. Bened.,\.hU. llconiposaaiiiuiiunécrit 
r le Ticomlé de Corbie, qo'En- 



Furi.QrBS PK SiRrii.LV, or 

(Tançais ncdansla jiecondu piul 
siècleetmorlra M ilest<*l* 
dkatiim de ia quatrième crals.ide. 
Villcbardouio, que mil <?t ctut cl 
dis uii ans aprea l'incamatton J 
lenii Innocent i '3 postale de Rome, 
Je J'rance el Richart roi d'Ei 
laint bomme en France qui ot m 
Nullj. Cia !SuUi eiet 4;nlre Ui)^i 
Paiis. Il nttoit prestre et tenoit Is 
Tille. Cis Foulques couimenïD^p 
Seigneur par Franco et lurles aiitri 
et noslre Sires fist maint esperl n 
La renommée de cil saint bomnw 
vint à^'apii^tole Innocent, et l'apc 
qall sennonasi de la croix par » 
puis l'année 1196, Foulques exei 
quence ou an iiHiins (lar i'iuipi 
prédications, un proilifpeui, eiiq 
lituile. On TBCoi.tail des conve: 
ohlenuea îiar sOIl lélc dans ce» 
. (ont tempH l'opinion puMIque n 
I tait surtout attaché à mnvrrt 
I et les filles de joie , et , après 
I abandonner leur métier, il met 
l les rébatriliter aux yeux du m 
! avait sollicité et obtenu d'Innnc 
I dulgcnce pléni^ en laveur de 
I lernlmt drn CAurtitumes. Plusie 
mimit «ous sa dinvtîon pimr | 
I k Paris inis dans les province 
rois de Trance et d'AnKletcrrc. 
I ques paria devant Richard Co 
i l'exhorla n m défaire «i plus 
' mechanleslllles 'Soperbp,Cupi 
I Ridiard se wmtenla de répondre 
I barons: ïhtiieu, pounneoinf 
I n dervt hïpocrile, je dunneral 
I « en mariage : Suiierbe, aux T 
■ dite - 3dx -moines de Clteeux -, 
• prélals de mes églises. ■■ Mais 
venu oh Foulquei devait slundoi 
tioriH morale* foM *é liumer au 
*r7mc« de la Terre Seinli', La r 
■nvénemmt d'UB jfnne paj» pWi 
deur la nouvelle de la mort île 1 
|ia([Hi, Toi de Jéroialem , et da < 
tien» *oferm™ dans Af re, ranimai 
Ses ODOTeHei" (^^tuirtaliiins engs 
de uriRneurs a prendre la cri>ix 
Neiiill; ne «it pus le n'sultat 
IWj* alhibli jiar l'iip- il retint 
aviMr Bf compi f» niiflon, H » i 
L'église de snn villace A posst 
jusqu'à la fin du di-r-iiier fiiVle. 
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Parif , t. VI. - I^ KM, Diet, 



roUHS^AO y ministre chinois , né en 887, 
mort en 960. Éléféen 930 à une des ptns hantes 
dii^Ditéfl de l'État, il garda cette place sous les 
qntre dynasties qui se snocédèrent en Chine de 
930 à 960. II obtint de l'empereur Ming-Tsoung 
la permission de foire imprimer une édition des 
ncof iHn^ à l'usage des élères de Tëcole impé- 
riale. Cette édition ne Ait achevée qu*en 952, sous 
rcnpereorTai-Tsou ; elle fut faite au moyen de 
phndies de bois et par le procédé de la gravure. 
G'eit te plus ancien monument connu de Tim- 
primerie chinoise. 

Dib3ldf«/)escr<piio»(l0 la CMne, t. IV. - Rénnut, 
Au If Journal des Savants, année tno. 

pomr A I R E ( André ) , archéologue anglais, 

■éàTtarford, dans le Norfolk, vers 1680, mort en 

17&3. Alt élevé au collège du Christ k Oxford, 

et s'occupa particulièrement de numismatique. 

Il soocéda à Newton dans la place de directeur 

et la monnaie. 11 rassembla une magnifique col- 

ledioo de tableaux et de statues. On a de lui : 

Jfumismata AngUhSaxonica et Anglo-Danica^ 

tes le Thésaurus du D. Hickes. 

ffktola. LUer. JnêcdoUs. — Chclmers, General Mo* 
tnfàUal DieUonarji, 

rouQvA (Baron de la Mothe-)* Voyez La 
Notbb-FouqÙ^. 

POTQCBmé (Dom Antoine-Michel), savant 
Mnédjctin de la congrégation de Saint-Maur, né 
à Châteaoroux, en 1641, mort à Meaux, le 3 no> 
vembro 1709. Il entra dans son oidre en 1657, 
et prononça ses vœux dans Tabbaye de Saint- 
Augustin de Limoges l'année suivante. Dès 
qu'il eut ténniné ses études, il fut envoyé par ses 
upérieurs au monastère de Saint-Pierre de Mau- 
riac poor y enseigner la riiétorique. Il y acquit la 
"épotationd'un professeur excellent, surtout pour 
e grec, dont il fit sa spédaJité. Denys, patriarche 
le Constantinople, avait en 1672 publié un écrit 
MNir réfuter l'opinion propagée par les calvinistes 
pie l'Église grecque partageait leur sentiment 
mr les |»oints 4X>ntestés par l'Église romaine, 
surtout en ce qui touche la pi^sence réelle. 
3et ouvrage fut traduit du grec en latin par dom 
'^ouqueré, qui publia le texte et la traduction sous 
e titre de : DiouysH patriarchsc Constanti- 
iopolitani super ealvinistarum errorihus ac 
tali imprimis prxsentia Responsio. Cette 
radnction parut en 1676, à la suite de celle des 
ktes du concile qui se tînt à Jérusalem la même 
■née que parut l'ouvrage du patriarche Dcnys 
i pour la même cause. Le premier titre de cette 
raduction fut Synodus Betleemetica pro reali 
n-xsentia anno 1672 celebrata, gnece et lat,; 
i^aris, 1676 , in-8'>. Mais ces deux traductions 
rétaieot pas très-exactes, et, d'après les conseils 
b dominicain François Combetis et du célèbre 
Uitoine Amauld , Fouqueré revit son omvreet la 
ifit. Il en résulta, deux ans après la première, 
iBt seeoode édition, sous ce titre : Synodus Bie- 
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rosolymitana pro reaii prasenlla; Paria, 
1678, in-8<*. Sous le pseudonyme de Tamti^'' 
nus, il publia la même année : Celebris his- 
toria Monothetitarum atque Honorii cantro- 
versia serutiniis oçto comprehensa; Paris, 
1678, in-8*. Cette histoire du monotfaéUsinei 
ainsi que celle des autres hérésies, a occupé 
dans le temps bien des plumes de théologiens, 
dont les plus récents avec Fouqueré sont Com- 
befis et le père Pétau. Tout cela est aujourdlwî 
sans intérêt. L'année même de cette dernière 
publication, dom Fonqueré fut nommé supérieur 
de son couvent. Il y exerça cette autorité pen* 
dant quinze années, au bout desquels il w re- 
tira dans l'abbaye de Saint-Faron de Meanx, où 
il mourut. Hipp. Boter. 

D. Françoto, Bibhotk. générale de t Ordre de Suint- 
, Benoit, 

I * FOUQUBT (Gf«é/totiiw«), marquis »E La 
Varemrb, diplomate français, né à La Flèche, ea 
1560, mort en 1616. Issu de basse extraction, 
il arriva aux plus hautes fonctions, et devint It 
favori de Henri IV. Selon d'Aubigné , il aurah 
été employé d'abord dans les cuisines du Béar- 
nais ou de sa sœur, la princesse Catherine, et 
aurait commencé sa fortune en servant les pen- 
chants de ce prince (1). Mais on sait que rauteor, 
pastoi^rs véridique, delà Confession deSancy 
ne fait grâce à personne, encore moins aux pro- 
testants devenus catholiques; et il parait que le 
sieur de La Varenne se trouvait dans ce cas. Ce 
qu'il y a de plus certain que les accusations de 
ses ennemis , c'est qu'il mérita son élévatk» par 
ses talents diplomatiques. Aux états de Blois, il 
gagna un secrétaire du duc de Guise, et fit con- : 
naître au roi de Navarre les mtentionM les plos 
cachées de la maison de Lorraine. Lorsqu'en 
septembre 1589 Tarmée du duc de Mayenne st 
présenta devant Dieppe, il ramena de Cham- 
pagne et de Picardie le maréchal d'Aumont et 
le duc de Longueville, dont l'appui devenait né- 
cessaire au nouveau roi de France. Envoyé en 
Angleterre, il obtint de la reine Élisabetli un se- 
cours important de troupes. Déjà conseiller 
d'État, il accepta, peu de temps après Tabjura- 
tion de Henri IV , la périlleuse mission de ren- 
dre à leur destination des lettres adressées par 
Mayenne au roi d'Espagne et interceptées par 
Tarroée royale. Il joua si bien son nVle d'envoyé 
de la Ligue, que Philippe II ne lui cacha aucune 
de ses intrigues avec la France. Fouquet vit 
aussi l'infante Claire-Eugénie, trouva moyen de 
lui montrer le portrait de Henri IV à demi di- 
vorcé , et poussa la hardiesse jusqu'à ajouter 
qu'un mariage seul pouvait rétablir le repos de 
la chrétienté. La princesse rougit, ne répondit 
pas, mais garda le portrait. Instruit, par des in- 
teOigences qu'il avait su se faire à la cour dla- 
pagpe , que l'artifice allait être découvert, Foo- 
quet n'eut que le temps d'échapper, par wie 

(I) Selon Palma Cajet. •• il était aervltcor anctea, et d* 
piTf en ttU dans la maison du r«t ». 
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IMïimpte ruitf , à la cok»re d« ce terribltt souve- 
rain, qui ne pennettait guère (lu'uu W, trompât 
impan<^ncnt. De pareili moyens étaient aceef»- 
tés dans la politique de Tcpoque, et les servi- 
teon du pruioe ne croyaient nullement se dés- 
honorer en Iw emplovant. Le rèle de Fonooet 
fkit récompensé par le eottier ae Saint-Miciîei, 
la charp^ de contrôleur général des postes vt 
cdle de lieutenant général du roi en Anjou. 
Od assure qull traTallIa à la paix de Vervins. 
En 1603, il contribua par son influence an réta- 
bUisement des Jésuites, et obtint pour eux l'in»- 
titutkm, aux frais du roi, d'un collège à LaFlèclie, 
sa TlHe natale , dont il était gouverseur. Fouquet 
«ut trois enfants : Gtiillaume Fouqoet, éy^|ue 
d'Angers, mort à trente-cinq ans, avec la ré- 
putation d'un prélat pieux et appliqué aux 
affaires de son diocèse; René, marquis de La Va- 
renne; et Catherine, mariée au comte de Vertus, 
dont la fille, renommée pour sa beauté, épousa 

Hercule de Rohan, due de Montbazon. A. G. 
Le Ddchat, iVotef rar la Cm^^Êtskm deSanrf. — Pi Isa 
Caytt, Ckreuoioçèt novenaire. — Méxcn.v. Aéré^é 
ehnm&loçique d» t histoire de Frmnee. — L'ÉloUe, Jour- 
nal de Henri IF. — Siitly. Économies rof/aies. — Mo- 
rM, Crand Dîet. kist. -> P. Ancrlme, Hiftotre fénra- 
layiinit des €randê-4)flMÊrs de ia CoMTowid. 

rooQUBT ou POVCQUBT (François)^ vi- 
comte dé Vaux , magistrat français, était né en 
1517, etfBOurut le 22 avril 1640. Suivant d'Au- 
Tîgny, il descendait d'une andenne famille lU* 
chevaliers qui avaient suivi le métier des anm'K 
jusqu'au règne de Henri III. Ce prince engagra 
l'aïeul de François Fouquet à entrer daas le par- 
lemeBt de Pans, en même temps qu'il plaiçait 
Kon fï^ dans relui de Rennes. M. Sainlr- 
Beuve (t) dit que le père du surintendant Ni- 
colas Fouquet était un ridie armateur breton , 
que Richelieu avait fait entrer «lans le conseil 
«le la marine et du comoMTCc. l.'épiUplie Un 
François Fouquet, rapportée par Piganiol de 
La Force, l'appelle » messire François l'oucqnet, 
«4ievalier, conseiller du roi onlinaire dans tous 
ses conseils , fils de messire François Koucquct , 
nonaeiUer au parienient *W. Paris, » et «ajoute 
«fu'après avoir pansé par les cli^.rges de ««nseil- 
ler auflit parlment et do maître ile.« r^qiiêfrs 
ordinaire de son listel , il fut nonunr pour ant- 
bdssadeur du n»i vers les Snissos, et puis retcuu 
|tour être employi^ aux plus socn^tes et plus 
importmtes alla ires de TKtat. M<»r(^n nous ap- 
prend que |M)ur m rare probilr rt grande c;i in- 
cité, il était très-oKtiiné du roi Louis XIII ot du 
cardinal de Ricliplieu. Il a\ait épousé Marie, 
Hlie de Gilles de Mau|)eoii , seigneur d'Al)lrgcs , 
nmseiller d*l^tat, intendant et conlrAleur général 
des linam-cs, née m i;>90, morte en lG61,dont 
H eut douze enfants, entre autres le célèbre sur- 
intemlant des linances Nicolas Fouquet. << Klle 
ne s'étoit point élevée de la fortune de son iiJs , 
dit l'abbé de Choisy, toujours iK'cnpcc de la 

\)Cmm»enes rf» lundi, il Jaiivlrr IMI : Ir j«urinl<*n- 
aftnl Fouquet. 
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prière et du soin «les pauvres. ^ Quand La Fomt, 
valirt di; chambre du surintendant, lui enlap|fii 
Tarrestation de son fils à Nantes, elle sejali à 
genoux, et dit : • Je vous remecde, men Dioi! 
Je vous ai toujours demandé son salut, en v«& 
le chemin, u IVune piété exemplme etd'iae 
charité extr/^me , elle distribuait wa\ pawTsarff 
l'argent et des remèdes qu'elle eoroposait elle- 
même. On liri doit un Recii^l de R^eetl» ckéi* 
sies, expérimeniéa et appnmwées; ViUeiyia. 
rtie, 1G65, in-1'2; réimprimé sous le titre di 
Remèdes faeiles et dowusttguêtt 2 vd. ia-n, 
et plusieurs fois depuis, avec des •^^MHm 

L. LoovBi. 

D*Aavl(rD7, Fes ries dei kmmiu» illmttrws de ta 
Frmmeê. — Abbé d« Cbotay. Hemoim pour servtrê 
rkistoire de iMtiis XI f^. — Piganlol de la Airae, Ai- 
cription de Paris. 

FOVQrsT ou percoTET {Meoln§), vi- 
comte ne McLuif et oc Vatm , marqnis àti WaM' 
ISLK , célèbre surintendant des flonoMs, fils Ai 
précédent, naquît en 1G15, à Paris, et noont, 
à ce qu'on croit, dons la fortovsse de Pignovl, 
le 23 mars 1680. I! donna des marques de son 
esprit et de son liabfleté dès » première jso- 
nesse, selon Moréri. Faltmattre des requêtes 4 
l'âge de vingt ans, il acheta, en f6M), la ehan^ 
de procureur général au parlement de l^ris, st 
<lans cette place importante il rendit de grands 
services à la reine mère et au cardinal Bfazarin. 
Celui-ci l'en récompensa en le faisant nommer 
avec Servien surintendant des finances, en (6&3. 
n T<M]s deux, dit d'Aurigny, jouissoient pour 
cette partie d'un pouvoir égal ; mafs la duiriB^ 
de procureur général que M. Fouquet conserva 
lui donnoit plus de crédit, et son caractère gé- 
néreux le lui foisant employer en toute occasion, 
tantôt pour l'État en général, sonrent pour le 
cardinal Mazarin en particulier, à qui il rendit 
personnellement les services 1rs plus essen- 
tiels ; comme on le voit par plusieurs lettrrs 
de la main de ce ministre, il joufssoit de sa con- 
fiance , excitée par le l)esoin , de sorte qo*avec 
un CAillègue d'un grand mérite fl étoit re;gardd 
(•omnie seul surintendant des finances. » 

Cette place, selon le même biographe, était 
alors plus fMHiihle «priionorable. Non-seulement 
il ne restait rien dans l'Épargne ; mais TÉtat était 
considérablement endetté, j^our répondre à la 
multitiule des U'snins de l'État et à ceux du car* 
<iinal, Fouquet oiitprunta des sommes immenses 
sur sou cn^lit , \eii(lit ime partie de son bien et 

'' relui lie sa femme , et se trouva par ces moyens 
niim^ix mis à même «le fournir aux frais de la 
cour cl des années. Selon d'autres, Fouquet s'en- 
richissait |)ar des pots-de-vin et en acceptant des 
traitants, en payement d*unc partie de leurs mar 
fiiés, des papiers décriés ; papiers pnt>lics presque 

i sans valeur, et qu'il rec^'vait au pair pour le 
c<nnptc de l'État. 

Aux habitudes du grand monde, F'ouqoet joi- 
gnait une certaine facJlité de travail. Ses mes 

i ciMicnt étc^ulues , et l'on assure qui) eut riili>c 
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ivnlère des encouragenients à donner au com- 

rce, à liDdostrie et à la marine : encourage- 

•nts qui ont fait la fi^loire de Cotbert. » Fou- 

let SToit du génie, de Tesprit, des talents et 

i la grandeur d*4ine, dit encore d'An^igny; 

ids il portoit cette dernière quaKté à l'excès, et 

'on peot dire que s'il se fât montré moins libé- 

nl et moins ami de ceux qu'il aimoit, il eAt été 

Uen plus beureux. » Mazarin ménagea Fouquet 

tfec nn soin extrême pédant les négociations 

^ aboutirait à la paix des Pyrénées, dont le 

nrinteDdant avança la conclusion par sa promp- 

ttaide à trouTer l'argent nécessaire ; mais peu 

k tmips après le mariage de Louis XIV Fou- 

fKtie brouilla avec le premier ministre. Croyant 

Apercevoir que le cardinal perdait le souvenir 

k ce qu'il lui devait, il ne cavha pas certains 

Mb dont Pédat ne pouvait qu'indisposer de non 

wn le peuple contre Mazarin ; mais la fortune 

èi ordinal était alors trop bien établie , les 

. dheoors du surintendant ne purent l'ébranler. 

Iharin se serait dès lors vengé de Fouquet si 

nini-ei n'eût été protégé par sa charge de pro- 

cmar général au parlement; le cardinal savait 

pt expérience avec qu^e chaleur cette com- 

Fi^Die prenait la défense de ses membres : il at- 

kidit one occasion favorable , et se contenta de 

Aniinuer les prérogatives du surintendant. Crai- 

pnX que Mazapin ne se portAt contre lui à la 

'mère extrémité, Fouquet rédigea alors un 

Hn de conduite pour les siens afin de résister 

iQ cardinal sll tentait un jour de l'opprimer. Ce 

fhi, trouvé dans ses papiers lors de son ar- 

VNtitioD , servit de base à sa condamnation. 

Cependant, le surintendant achetait de tous 
cAlés des partisans, et aspirait à remplacer le 
Minai. E^nis 1655, il avait acquis plus d'in- 
toaioe ; et après la mort de son collègue Ser- 
^ en 1659, alors surtout qu*on put prévoir la 
fc procfaafaie de Bfazarin, il sema l'argent pour 
ic créer des amis et pour préparer son règne. 
8n partisans le nommaient déjà PAi^enir. Ri- 
Meo et Mazarin s'étaient assuré un asile dans 
k Havre ; Fouquet acheta Belle-ble pour s'en 
Aire une place de sûreté. Muchèze, qui était à 
htete d'une flotte sur l'Océan, lui était dévoué, 
<^ que Créqni, général des galères de France. 
^Miiiet avait pour gendres Charost et Crussol, 
^ placés dans l'armée. Le ministre de Lionne 
^ eût Ué par d'étroites obh'gations. Le maré- 
^ de Gramont , le maréchal et la maréchale 
'Aanoot et la comtesse de Soissons étaient 
^ les intérêts, ainsi que la plupart des filles 
'^QBKor de la reme, sans compter la reine 
'i^ n avait acheté jusqu'au confesseur de 
^ princesse, et il cherchait à corrompre celui 
' ^ loi. Il s'était attaché aussi quantité de gens 
; ^ lettres par si^s générosités. Il s'était créé à 
^^, aelon l'expression de M. Sainte-Beuve, 
**>nM«i Versailles anticipé. Là il s'était donné, 
I^Unis xrv. Le Vau pour architecte, Le 
^ pour peintre, Le Ndtre pour dessinateur 



des Jardins , Molière et La Fontaine pour poètes, 
Pélisson pour secrétaire, Vatel pour maître d'hô- 
tel, tout ce que Louis XIV aura plus tard à lui, 
excepté La Fontaine. 

Si le cardinal mourant cacha sa haine pour 
Fouquet en le mettant à la tète de ses exécu- 
teurs testamentaires, il prit plus de soin encore 
de manifester son amitié pour Colbert. Le roi 
se rendait tous les jours auprès du premier 
ministre , et restait qudqnefois deux ou trob 
heures dans son appartement « On dit que le 
cardinal profita de cette assiduité du roi , rap- 
porte d'Auvigny, et de la confiance que son état 
devoit inspirer à ce prince, pour perdre Fouquet 
dans son esprit ; soit qu'il eût reconnu que le 
surintendant, quoique rempli d'ailleurs de bonnes 
qualités, manquoit de celles dont il avoit besoin 
pour remplir dignement la place qu'il occupoit, 
soit, comme le disent ses ennemis, que le car- 
dinal voulût faire retomber sur Fouquet seule- 
ment toutes les malversations qui s'étoient pas- 
sées dans les finances depuis son administration 
et auxquelles , si on les croit , le premier mi- 
nistre avoit eu la meilleure part. » Selon l'abbé 
de Cboisy, Mazarin aurait conseillé au roi de 
se défaire de Fouquet, comme d'un homme sujet 
à ses passions , hautain , qui voudrait prendre 
ascendant sur lui-même , au lien que Colbert 
{voyez ce nom), plus modeste et nrâins accré- 
dité, serait prêt atout et réglerait l'État comme 
une maison particulière. 

Quoi qu'il en soit, dès que le cardinal eut 
fermé les yeux ( 9 mars 1661 ), Louis XIV réunit 
ses ministres , et leur dit qu'ayant perdu le car- 
dinal, sur lequel il se reposait de tout, il avait 
résolu d'être à l'avenir son premier ministre, et 
qu'il ne voulait plus qu'aucun d'eux signât la 
moindre ordonnance et le moindre passeport sans 
avoir reçu ses ordres. Si l'on en croit Choisy, il 
dit en particulier au surintendant qu'il voulait 
enfin être roi et prendre une connaissance exacte 
de ses afDiires. S'imaginant que le jeune roi, en- 
traîné par les passions , séduit par les plaisirs, 
enivré par les fêtes , ne pourrait soutenir long- 
temps un travail aussi ennuyeux , Fouquet lui 
donna des étata de dépenses, qu'il grossissait, et 
des étata de revenus, qu'H diminuait, faisant les 
choses pires qu'elles n'étaient, dans le but de se 
rendre plus important. Mais Louis XIV, à l'msu 
de Fouquet, montrait tous les soirs ces étata à 
Colbert, qui lui en faisait remarquer les taus- 
setés. Cette épreuve détermina le roi à perdre 
Fouquet. Il concerta avec Colbert les moyens 
de le faire avec sûreté. Pour ceta tous deux 
mirent en jeu les artifices de ta plus profonde 
dissimutation. 

Le roi voulant faire juger Fouquet par des 
commissaires, il était essentiel de l'amener à 
se défaire de sa dignité de procureur général. 
Colbert se cliargea de l'y décider. Pour en venir 
à bout, il fit les démarches les plus humbles. II 
prit le surintendant par les louanges, et fit si 
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bien que ses manières soumises firent presque 
oublier à Fonqnet les démêlés quMIs avaient eus 
ensemble du temps du cardinal. « Dans le même 
temps, dit Cboisy, le roi ne parloit que de M. le 
surintendant , l'envoioit chercher à tous roomens^ 
décidoit une infinité de petites choses par son 
avls^ sans consulter ses autres ministres, lui 
accordoit toutes les grâces quil demandoit, et 
yenoit de recevoir, avec des distinctions particu- 
lières, révèque d'Agde, son frère, pour maître 
de roratoire. » Colbert faisait valoir tout cela, 
et Fouqnet lui ayant dit qu'il donnerait sa vie 
pour le roi , Ck>lbert lui rappela qu'il n'y avait 
rien à Tépargne, c'est-à-dire au trésor, et lui 
suggéra Tidée de foire an prince quil servait le 
cadeau du prix d'une charge qu'il ne pouvait 
guère remplir. Le roi devait lui savoir gré d'un 
tel sacrifice, et ne manquerait pas de l'en ré- 
compenser. Fouquct, se croyant assuré de l'es- 
prit du prince , dit bientôt à Colbert qu'il avait 
envie de vendre sa diarge pour en donner le 
prix au roi. « Ce fut alors, dit Choisy , que Col- 
bert se jetta dans des acdaroations ; et Fouqnet, 
enyvré de la belle action qu'il croioit fiilre, alla 
sur-le-champ le dire au roi, qui le remercia, 
et accepta Voftn sans balancer, en lui cachant 
le véritable sujet de sa joie. Le roi , dès le même 
soir, ne manqua pas de dire à Colbert : Tout va 
bien , il s'enferre de lui-même ; il est venu dire 
qu'il porteroit à l'épargne tout l'argent de sa 
charge. » 

Cette négociation dura jusqu'au mois d'août, 
et dès que Kouquet eut vendu sa charge à M. de 
Harlai , et qu'il eut fait porter un million à Yin- 
cennes , où le roi le voulut avoir pour des dé- 
penses secrètes, les rôles changèrent. Le roi re- 
doubla ses caresses ; mais Colbert, qui s'était 
contraint |)endant quelque temps , ne le ména« 
gea plus, et ne garda pins de mesures avec un 
homme qu'il voulait et qu'il croyait pouvoir 
pousser à bout. Louis XIV n'osa pas faire ai^ 
rêter Fouqnet à Paris. On hif supposait on 
parti puissant. H l'engagea à lui donner une 
fête dans sa belle maison de Taux, « résohi, 
dit Choisy , de le faire arrêter au milieu des 
hautbois et des violons , dans un lieu qui se pou- 
voit dire une preuve pariante de la dissipation 
des finances ». Mais, avant de préparer l'exécu- 
tion de ce projet, Louis XIV n'avait pu s'em- 
pêdier d'eu faire confidence à la refaie mère , 
qui lui avait dit tant de raisons pour l'en em- 
pêcher qu'il avait consenti à remettre la partie 
à une autre occasion. La rcSne mère avait quelque 
peine à abandonner Fouquet, soit qu'elle connût 
mieux que personne quil n'était pas seul cou- 
pable, soit, comme le pense Choisy, qu'elle fût 
persuadée que Colbert, plus rustique, lui lais- 
sei ait encore moins de crédit. D'après d'Auvigny, 
on fit agir sur elle les supérieures de deux cou- 
vents où elle allait souvent; selon Choisy, la 
vieille duchesse de Chevreuse la gagna dans une 
fête qn^elle donna exprès. En tout cas ce fat 
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d'accord avec la reine mère que Foi 
être plus tard arrêté. 

Quoique l'arrestation du surintenda 
remise à une autre époque, « le r< 
pas s'empêcher, dit Choisy, d'aller à 
tout étoit prêt pour le recevoir. On 
scnta, pour la première fois. Les Fd 
Molière, avec des balets et des récit 
sique dans les intermèdes. Le thé 
dressé dans le jardin, et la décoration < 
de fontafaies véritables et de véritaJ 
gers ; et il y eut ensuite un feu d'art 
bal, où l'on dansa jusqu'à trois heures 
Les courtisans, qui prennent gard 
remarquèrent que dans tous les plafoi 
omemens d'architecture on voïoit 
de M. le surintendant. C'étoit un éo 
sont ses armes) qui montoit sur un a 
ces paroles : Quo non ascendam? O 
torai-je point? Mais ils n'ont remarqi 
puis sa disgrâce qu'on y voîoit aussi [ 
serpens et des couleuvres qui sifQo 
l'écureuil. » La couleuvre était l'embi^ 
dique de Colbert. Selon Voltaire, le p; 
jardins de Vaux avaientcoûté dix-huit 
Fouquet. '< 11 avait, dit cet historien , 
lais deux fois , et acheté trois hameau 
terrain (bt enfermé dans ces jardins i 
plantés en partie par Le Nôtre, et reg: 
comme les plus beaux de TRurope. 
qu'il s'en fallait beaucoup que Saînt-C 
Fontainebleau, les seules maisons de 
habitées par le roi, approchassent de 
de Vaux. Louis XIV le sentit, et en fi 
L'ambition de la devise de Fouquet ne 
à l'apaiser. 

De tous côtés cependant Fouquet re 
de sa défaveur. Un billet de madame ( 
Bellierre l'avait informé qu'on devait 1 
milieu des fêtes de Vaux, mais que la i 
s'y était opposée. GourvUle , son ami | 
lui dit que le roi, piqué de la magn 
Vaux, n'avait pu s'empêcher de dire 
mère : » Ah, madame! est-ce qo< 
ferons pas rendre gorge à tous ces 
Enfin, dans un conseil , il vit le roi prc 
bolir les ordonnances de comptant qi 
intendants donnaient sous prétexte di 
secrètes , ce qui lui fit échapper cette 
tion : Je ne suis donc plus rien? « Il f 
le moment^ ajoute Choisy, qu'il ven< 
une sottise, et tâcha de la réparer en c 
faHoit donc trouver d'autres moïcns de 
dépenses secrettes de l'Etat, et le roi 
pourvoiroit » Cette scène se passait è 
bleau. Lé roi partit pour Nantes qi 
après, donnant pour prétexte à ce vo; 
cessité de surveiller les états de 
Fouquet croyait s'être mis à couve 
vrant son orur au roi et lui parlanl 
cérité. Mais il était trop tard . Le roi dis& 
ordinaire, et lui fit plus de caresses q 



FOUQUET 



Vantes \o i"^ septembre , Lonis XIV alla 
château. Fouquet fit marquer soq logis 
[)out de la ville. « On a âça depuis , dit 
^u'il y avoit dans cette maison un 
àoos terre qui se rendoit à la rïTière, et 
geoit à se sauver à Belle-lsle , en cas 
Qt pour l'arrêter. » Il était parti de 
»leau avec la tièvre; la fatigue du 
•n redoubla les accès. Cependant, 
' Ini iit donner Tordre de se trouver au 

5 au matin. Le roi avait assemblé les 
aires sous prétexte d*aller à la chasse. 
es étaient partis pour se rendre à 
. Le conseil se tint à Tordinaire. Fou- 
euglait au point de croire que toutes 
es étaient prises contre Colbert. Le roi 
da encore quatre-vingt-dix mille livres 
ibuer aux officiers de la marine. Le 
lit du conseil le premier, et mit dans 

6 Boucherat Tordre d'aller poser les 
i le surintendant. Fouquet sortit à son 
iagnan, capitaine lieutenant des mous- 

aposté pour Tarréter, le manqua d*a- 
» il courut après lui, et le rattrapa sur 
e Téglise. u Monsieur, je vous arrête 

du roi, » lui dit-il. Fouquet ne parut 
né, et lui répondit seulement : « Mais, 
d'Artagnan, est-ce bien à moi que vous 
' — Oui, monsieur, reprit d'Artagnan. » 
lus de discours le fit monter dans un 
întouré de cent mousquetaires , et le 
au château d'Angers. 
t accepta sa disgrâce avec beaucoup de 
1 ne proféra aucune plainte , et , ayant 
de ses domestiques, il lui dît : « Q«j*on 
1 roi dans Belle-lsle. » FouriUe mar- 
I sur cette place avec les compagnies 
». Il n'y eut aucune résistance, et un 
ant y fut mis au nom du roi. Louis XIV 
i^Wt à sa mère les détails de Taflaire. 
s Mémoires et instructions pour le 
, Louis XIV, revenant sur Tarrestation 
4, s'exprime ainsi : <i La vue des vastes 
leos que cet homme avoit projetés 
•lentes acquisitions qu'il avoit faites ne 
, man({uer (]u*elles ne convainquissent 
it du dérèglement de son ambition, et 
té générale de tous mes peuples solli- 
s cesse justice contre lui. Mais ce qui 
l plus coupable envers moi étoit que, 
de proUter de la bonté que je lui avois 
$ en le retenant dans mes conseils , il en 

une nouvelle espérance de me trom- 
eo loin d'en devenir plus sage , tâclioit 
t d'en devenir plus adroit Mais, quel- 
oe qu'il pût pratiquer, je ne fus pas 
(sans reconnaître sa mauvaise foi ; car 
voit b'empécher de continuer ses dé- 
Lcesftives, de fortifier des places, d'or- 
wlais , de former des cabales , et de 
MIS le nom de ses amis de$ Ghargt'.s 
tes qu'il leur achetoit à mes dépens , 
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I dans l'espoir de se rendre bientôt Tarbitre sou- 
< verain de l'État. » 

I Maifloen'étaitpasIàseulementcequeLouisXIV 
'■ avait à reprocher an surintendant « 11 avoit en- 
- corc le défaut, dit Cboisy, d'être insolent , et, si 
I je Tosedire, insatiable sur le chapitre des dame«. 
I H attaquoit hardiment tout ce qui lui paroissoit 
' aimable, persuadé que le mérite soutenu de 
I l'argent vient à bout de tout. Il osa lever les 
I yeux jusqu'à M"* de La Vallière (voyez ce nom) ; 
mais il s'aperçut que la place étoit prise, et 
. voulant se justifier auprès d'elle et de son amant 
I secret, il se donna la mission de confident; et, 
; Taiant mise à un coin dans l'antichambre de 
! Madame, il lui vouloit titre que le roi étoit le plus 
I grand prince du monde, le mieux fait , et autres 
I mêmes propos ; mais la demoiselle, fiere du secret 
de son c(Bur, coupa court , et dès le soir s'en 
plaignit au prince , qui n'en fit pas semblant et ne 
l'oublia pas. Madame du Plessis-BoUierre, amie 
de Fouquet, Tavoit aussi attaquée en lui disant 
que M. le surintendant avoit vingt mille pistoles 
à son service ; et sans se fâcher elle lui avoit 
répondu que vingt millions ne lui feroient pas 
faire un faux pas ; ce qui avoit fort étonné la 
bonne confidente, peu accoutumée à de pareilles 
réponses. » 

Par ordre du roi , Vouldi , gentilhomme ordi- 
naire, était parti en poste ponr aller mettre les 
scellés dans les maisons de Foiiqneit à l>aris, à 
Saint-Mandé et à Vaux. H n'arriTa que douze 
heures après un Talet de chambre du surintendant 
qui tenait les relais de son maître et qui apporta 
la nouvelle de son arrestation à Paris. L'abbé 
Fouquet était d*avis de mettre le (te à la maison de 
Sain^Mandéet d'anéantir par là tous les papiers 
qui pouvaient faire tort à son frère. Madame da 
Plessis-Bellierres'y opposa, et dit que ce serait le 
perdre absolument, qu'on ne le oondamnenUt 
pas sans l'entendre ; qu'on n'avait rien à lui repro- 
cher depuis que le roi gouvernait par lui-même , 
et (fue pour le temps précédent il n'avait rien 
fait que par l'ordre du cardinal. Pendant que 
Tabbé Fouquet disputait avec madame Duples- 
sis BelUerre, sans rien résoudre, Vouldi arrira, 
et des officiers de justice mirent les scellés par- 
tout cliez le surintendant. Des commissaires 
furent nommés pour dresser inventaire de ses 
papiers, que le roi voulut examiner liii-mênie. 
Une cassette trouvée à Saint-Mandé contenait des 
lettres de pres(pie toutes les femmes de la coar ; 
car, « peu de personnes de la cour, selon madame 
de Mottcville, furent exemptes d'ivoir été sa- 
crifier à ce veau d'or ». Le roi ne voulut pas qne 
CC.S tendres correspondances figurassent dans 
l'inventaire des papiers dn surintendant. Suivant 
un fragment des mémoires manuscrits de Bussy- 
Rabiitîn, cité |)ar M. de Monmerqué , Le Telher 
avait vu seul avec le roi les lettres qui étaient 
dans la cassette. Madame de Motteville dit que 
« le roi et la rHne sa mère, les ayant toutes lues, 
y virent des choses qui firent tort à beaucoup de 
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personnes. » Le surintendant nia pourtant plus 
tard , avec une énergique et noble Indignafion, 
avoir rien reçu ni rien écrit de semblable à 
certaines lettres qu'on lui attribuait. Cependant, 
les copies de ces lettres, vraies ou supposées, se 
multiplièrent beaucoup. « Par ces lettres , dit 
madame de Motteville , on vit qu'il y avoit des 
femmes et des filles qui passoient pour sagps et 
honnêtes qui ne Tétoient pas. S y en eut même 
de celles-lÀ qui souffrirent pour hii, et qui firent 
voir que ce ne sont pas toujours les plus aima- 
bles, les plus jeunes ni les phis galants qui ont 
les meilleures fortunes, et que c'est avec raison 
que les poètes ont feint la ùi\e de Danaé et de la 
pluie d'or. » Parmi ces lettres de la fameuse.cas- 
aette, il y en avait de madame de Sévigné (voyez 
ce nom) ; mais celles-ci n'étaient du moins que 
d'une amie. Les papiers de Fouquet révélèrent 
sans doute à Louis XTV des secrets pins im- 
portants que des intrigues amoureuses; c'est 
l'opinion de l'auteur des âÊémoUres touchant 
la vie et les écrits de madame de Sévigné. 
« Le procès de Fouquet exerça la plus haute 
influence sur tout le règne de Louis XIV, dit 
le baron Walckenaër. Les papiers saisis chez le 
surintendant forent portés directement au roi , 
qui les examina lui-même, connut ainsi les en- 
nemis cachés de son gouvernement, les secrets 
des plus puissantes familles et les intrigues our- 
dies k l'entour du trOne. L'arrestation de Fou- 
quet ne fut donc pas seulement une disgrâce 
personnelle, mais un acte qui eut tout l'éclat , 
font le retentissement d'une affaire générale et 
d'un coup d'Etat Elle inspira la terreur aux 
concussionnaires, et répandit parmi les grands 
et les courtisans une crainte qui les rendit plus 
souples et plus obéissants. » 

Du chAteau d'Angers, Fouquet fut transféré à 
Àmboiae, où il resta jusqu'à la fin de décembre 
1662, et de là à Yincennes , à Moret, et enfin à la 
Bastille, où il fut amené le 18 juin 1663. Pé- 
Hsson (voyez ce nom) , qui avait été son pre- 
mier commis, fut arrêté en même temps par 
ordre du roi et enfermé aussi à la Bastille. La 
femme et les entants du surintendant avaient été 
conduits à Limoges aussitôt après son arres- 
tation. Le reste de sa famille avait été éloi- 
gné de la capitale; personne ne put obtenir la 
permission de communiquer avec le prisonnier, 
même par écrit, filadame du Ples^BeHierre 
fbt exilée à Montbrison, et les demoiselles de 
Menneville et de Montalais, fiHes d'honneur de 
la reine , furent reléguées dans un couvent. Par 
malheur, on avait trouvé dans les papiers de 
Fonquet , écrit de sa propre main , ce mémoire 
qu'il avait rédigé autrefois et dans lequel il énu- 
mérait les moyens de résister au cardinal Ma- 
xarin, dans le cas où celui-ci chercherait à 
ropprimer. H y indiquait à sa mère , à sa femme, 
à son g^re, à ses firères , ce qu'ils auraient à 
faire pour sa délivrance. Sa femme devait se 
rendre dans un couvent, et confier ses affaires 



à diverses personnes qu'il nommait So 
devait s'enfermer à Belle-Isle , ses tt 
valent tenter de soulever le clergé. On • 
outre demander l'appui du parlement, 
interrogatoires, Fouquet se plaignit de 
hii dérobait chaque jour les pièces qui p 
le plus servir à sa défense, pendant qui 
substituait de fausses, capables de le ] 
dans lesquelles il s'en trouva, disait-il, ( 
quoique les scellés eussent été apposés 
« Quant au mémoire incriminé, il soutint 
regardait que le cardinal. Connaissant, 
le mauvais vouloir du cardinal à son é 
sachant qu'il n'entreprendrait rien co 
que quand il croirait pouvoir l'opprimi 
plétement, Il avait dû s'occuper des moi 
chapper à sa vengeance, en ordonnant 
sures de précaution ; mais ce projet de 
ment ne devait s'exécuter qu'en cas d'op 
seulement. Du reste, il croyait avoir 
projet depuis longtemps, et niait qu'on < 
trouver sur une table en évidence, comme 
le procès-verbal de saisie. Quant à l'é 
ment de Belle-Isle, il prétendait qu'il i 
acheter cette propriété comme toute au 
sonne, et que ce droit de propriété lui ava 
celui de faire travailler à l'accroissen 
fortifications, à y réunir des canons 
amasser des munitions. 

« Fouquet, pour avoir dissipé les fina 
l'État , et pour en avoir usé comme des 
propres , dit Voltaire , n'en avait pas n 
grandeur dans i'àme. Ses déprédations n 
été que des licences et des libéralité 
chute de ce ministre, à qui on avait bia 
de reproches à faire qu'au cardinal Mas 
voir qu'il n'appartient pas à tout le rm 
faire les mêmes fautes. >» Colbert, qui ava 
les pièges dans lesquels était tombé le se 
dant,continuaitde diriger cette vaste pro* 
et soufflait sa haine dans l'esprit des jn 
roi, informé que madame Fouquet la mèi 
sait les rapporteurs de l'affaire de son i 
jusqu'à ordonner au premier président 
maintenir dans cet emploi. 

Le procès dura trois ans, avec un appa 
naçant de rigueurs judiciaires. Les amis 
quet luttèrent pendant ce temps de dévo 
et de courage. La Fontaine implora la g 
surintendant dans une élégie touchante. 1 
de Sévigné, dans une suite de lettres à Pon 
rend compte du procès de ce cher et m 
reux amif avec la plus grande sollicitn 
lisson le défendit avec éloquence. Sain 
mond , M"* de Scudéry se prononcera 
pour lui ; Hcsnaut fit un sonnet sanglaii 
le persécuteur de Fouquet Loret fit Vé 
surintendant, et se vit enlever sa pensi 
médecin Pecquet regretta toiqours d'aï 
séparé de Fouquet. Brébeuf, dit-on, ton 
lade de thagrin. Les épigraromes les ] 
Jttrieusea pleuvaient sur Colbert; âm en 
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est les proTiaces afin (IVicliaufTcr la 
iveur (le l'accusé. Gourville distribuait 
0,000 écus pour sauver le surintendant ; 
lastille renfermait des gazetiers, des im- 
, des colporteurs , des marchands, qui 
ouIb servir la cause de l'opprimé , et 
ieot des cachots aux galères. 
t prétendait, comme procureur général, 
r être jugé que par le parlement; mais 
iMeoir d'autres juges que ceux que le 

nommés d'abord ; on regarda même 
il tout ce qu'il put alléguer contre Ta- 
ureur général, et contre le chancelier 
on ennemi déclaré, qui voulut présider 
ïment, malgré les instances du surin- 
: les murmures de toute la France. Ce 
1 vain qu'il renouvela ses protestations ; 
"céde répondre devant les commissaires 
itété tirés par ordre du roi de tous les 
B du royaume. 

t général Talon avait requis que l'an- 
tendant Fouquet, accusé de péculat et 
ion, fût condamné à être pendu et 
ant que mort s'ensuive, en une potence 
cet effet serait dressée en la place de 
1 Palais. De vingt-deux juges, neuf vo- 
rooil , et les treize autres opinèrent 
Kumissement perpétuel et la confis- 
ses biens, comme n atteint et con- 
iNis et malversations par lui commises 
( finances dans les fonctions de surin- 
» Le roi, Colbert, Le Tellier et les 
inemis de Fouquet s'indignèrent de 
s été mieux servis. « On s'attcndoit 
, écrit Guy Patin ( lettre du 23 dé- 
(64 ), que par le crédit de M. Colbert, 
M. Fouquet seroit condamné à mort, 
t>itété infailliblement exécuté, sans es- 
'aucune grâce. » Anne d'Autriche avait 

madame Fouquet, mère du surinten- 
tre jours avant le jugement : « Priez 
os juges tant que vous pourrez en 
i M. Fouquet , car du côté du roi il 
I à espérer. » Racine assure, dans ses 
ts historiques, que le roi dit chez 
i Vallière : « S'il avoit été condamné à 
l'aurois laissé mourir. » Du moins il 
1 peine prononcée par la chambre de 
ogeant « qu'il pouvoit y avoir grand 
dsser sortir ledit Fouquet hors du 
vu la connoissance particulière 
t des affaires les plus importantes de 
il commua la peine du bannissement 
e la prison perpétuelle, 
avait été rendu le 20 décembre 1664. 
s après, Fouquet partit pour le château 
)1, où Saint-Mars ( voyez ce nom), qui 
krd le geôlier de Lauzun et do l'homme 
le de fer, devait le garder prisonnier, 
à la Bastille le médecin et le valet de 
Je Fouqnet, de peur qu'étant en liberté, 
niassent avi» de sa part à ses parents 
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et à ses amis pour sa délivrance. Dès que Fouquet 
fut arrivé à Pignerol, le 10 janvier 1665, et enfermé 
dans le donjon, les inquiétudes du roi et les pré- 
cautions de surveillance s'accrurent successive- 
ment. Louvois, qui eut la prison de Fouquet dans 
ses attributions de secrétaire d'État de la guerre, 
enjoignit à Saint-Mars d'envoyer des nouvelles 
toutes les semaines, quand bien même il n'aurait 
rien à mander. Le roi signa Tinstmction qui fut 
remise à Saint-Mars : elle défend que Fouquet 
ait communication avec qui que ce soit, de vive 
voix ni par écrit , et qu'il soit visité dr personne, 
ni qu'il sorte de son appartement pour quelque 
cause ou sous quelque prétexte que ce puisse 
être, pas même pour se promener; elle refuse 
des plumes, de Pencre et du papier au prison- 
nier, mais elle permet que Saint-Mars lui fasse 
fournir des livres s*il en désire, observant néan- 
moins de ne lui en donner qu'un à la fois et de 
prendre soigneusement garde, en retirant ceux 
qu'il aura eus à sa disposition, s'il n'y a rien 
d'écrit ou de marqué dedans ; elle charge Saint- 
Mars d'acheter les habits et le linge dont Fou- 
quet aura besoin , et de lui choisir un valet qui 
sera pareillement privé de tente communica- 
tion, et n'aura non plus de liberté de sortir que 
ledit Fouquet; elle autorise Saint-Mars à lui faire 
tenir un conJèsseur, en observant encore de 
n'avertir ledit confesseur qu'un monoent avant 
qu'il doive entendre ledit Fouquet et de ne loi 
pas donner toujours la même personne pour le 
confesser. 

Cependant , plus Saint-Mars était actif à empê- 
cher Fouquet d'écrire , plus celni-d s'ingéniait 
à le faire. H fabriquait des plumes avec des os 
de chapon, et de l'encre avec de la suie délayée 
dans du vin ; il inventait des encres qui ne pa- 
raissaient qu'en les chauffont; il écrivait sur ses 
rubans, sur la doublure de ses habits, sur ses 
mouchoirs, sur ses serviettes, sur ses livres, 
sur son linge; et continuellement Saint-Mars, 
qui le fouillait lui-même , découvrait des écri- 
tures dans le dossier de sa chaise et dans son lit. 
Plusieurs soldats de la compagnie franche de 
Saint-Mars passèrent devant un conseil de guerre 
pour avoir parlé à Fouquet ; quelques-uns fu- 
rent pendus, d'autres envoyés aux galères. On 
ne veut à aucun prix qu'il ait communication 
avec le dehors : ses fenêtres sont garnies de 
claies, de sorte qu'il ne voit plus que le dd ; il 
donne une pistole pour un couvent, on la garde; 
le médecin Pecquet formule un emplAtre, on en 
donne une copie au prisonnier, et on brûle l'ori- 
ginal après le lui avoir montré. Le roi désire 
qu'il ne se confesse qu'aux quatre bonnes fêtes 
de l'année. Un jésuite se présente à la porte de 
la prison ; on lui en inténlit l'entrée. 

Des craintes et des soupçons s'étaient élevés 
dans l'esprit des amis de Fouquet. « Notre cher 
ami est par les chemins, disait M^c de Sévigné en 
janvier 1665. Le bruit a couru qu'il était bien 
malade; tout le monde disait : Quoi! déjà? » 

11 
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Cependant, la catastrophe qu'on redoatait n'eut 
pas lieu , et même la vie du prisonnier fut pro- 
tégé» miraculeusement lorsque, en juin I6ô5, 
la foudre tomba en plein midi sur le donjon 
de Pignerol , mit le feu aux poudrières , et fit 
sauter une partie de la prison avec bien des 
victimes, écrasées sous les ruines. Fouquet, 
presque lui seul sain et sauf, conservé dans la 
niche d'une fenêtre, fournit à ses amis l'occa- 
sion de répéter que souvent ceux qui paraissent 
criminels devant les hommes ne le sont pas 
devant Dieu. A la suite de cet accident, il fut 
transféré au fort de Pérouse, d'où il revint à 
Pignerol. Guy Patin dit, au mois de septembre 
1670 : « H est certain que le roi d'Angleterre 
a écrit au roi en faveur de M. Fouquct ; mais il 
n'y a pas d'apparence que M. Colbert consente 
à cette liberté, contre laquelle il a fait tant de 
machines. » Ailleurs , il dit que les jésuites , à 
qui Fouquet, leur grand patrtm du temps de 
ses richesses, avait donné tant de marques de 
"munificence ( plus de 600,000 ît. ) , s'employè- 
rent aussi, mais en vain, par reconnaissance à 
secourir leur bienfaiteur. 

Quant au prisonnier, renonçant au bout de deux 
ans à lutter de ruse avec Saint-Mars, il se con- 
tenta, suivant le rédacteur du Procès de Fouquet, 
d*exercer ses beaux talents à la contemplation 
des choses .spirituelles, et composa de mémoire 
plusieurs traités de morale dignes de l'approba- 
tion de tout le monde, pour fmfler le ver à soie 
dans sa coque , dont il avait fait son emblème 
avec cette devise : Inclnswn labor illustrât. 

A la fin de 1672 quelques adondasements 
forent apportés à sa captivité. On loi remit une 
lettre de sa femme, avec permission d'y répon- 
dre en présence de Saint-Mars ; depuis, d'autres 
lettres de M™* Fooquef Ini parvinrent encore 
par l'entreroise de Louvois. Il obtint suooessl- 
vement d'écrire an roi et à Louvois; d'être ins- 
truit des succès du rof dans ses guerree , de 
recevoir par écrit û^a consultations de son mé- 
decin Pecqtiet et de plusieurs praticiens de Pa- 
ris ; de prendre l'air de deux jours l'Un pendant 
deux heures chaque jour, sous la menace de re- 
tourner dans sa chambre pour toujours s'il es- 
sayait de Her des intelligences avec quelqu'un ; 
de communiquer avec le comte de Lauzun {voy, 
ce nom), prisonnier d'État comme loi k Pigne- 
rol; de lire le Mercure galant^ d'adresser des 
mémoires cadietés au roi , de jouer et conver- 
ser avec les officiers <le Saint-Mars à tous les 
jeux honnêtes qu'H pouvait désirer, de se pitH 
mener dans l'étendue de la citadelle accompa- 
gné de qoelques soldats ; de dîner avec M"» de 
Saint^Mars, quand mérpe il y aurait des étran- 
gers, de passer des matinées et des après-dlnert 
enfermé dans son appartement, en compagnie 
des o4Yiders de la garnison du château ; enfin, 
au mois de mai 1679, il put embrasser sa 
femme et ses enfants. Sa femme s'établit mène 
à Pignerol , et enfi» on devait permettre à m , 



fille d'aller habiter an donjon une cham 
dessus de la sienne, lorsqu'on apprit la 
Fouquet. 

On fixe en général la date de eet évéo 
1680. Gourville dit, dansaea Mémo%res,i 
quet sortit de prison quelque temps a 
mort. « La comtesse de Vaux, sa beile- 
Yoltaire dans le Siècle de Louis XIV, 
déjà confirmé ce fait ; cependant on croi 
traire dans sa famille. Ainsi on ne sait 
est mort cet infortuné, dont les moindre 
avaient tant d'éclat quand il était poissai 

La correspondance de Louvois avei 

Mars fait mention cependant de la mort 

qnet, que lui aurait annoncée une lettn 

officier, écrite le 23 mars 1680. Ses amis c 

alors qu'il allait obtenir sa grâce, v Yoa 

je crois , écrit Bussy, la mort d'apopl 

M. Fouquet dans le temps qu'on lui a^ 

mis d'aller aux eaux de Bonrbon ? Cette 

sion est venue trop tard : la mauvaise 

a avancé ses jours. » Cette lettre singui 

datée de Paris le 25 mars 1680, deux je 

lement après la mort de Fouquet à P 

Le 3 avril, M"*e de Sévigné apprend ah 

nouvelle k sa fille, M"m de Grignan : « 1 

enfont, le pauvre Fouquet est mort, j'en! 

chée : je n'ai jamais vu perdre tant d'an 

donne de la tristesse.... M"* de Se» 

très-affiigée de la mort de M. Fooqw 

voilà cette vie qui a tant donné de pein 

server. Il y auroit beaucoup à dire Ù-de 

maladie a été des convulsions sans pou 

mir. » Le surlendemain, elle écrit eaec 

fille : (t Si j'étois du conseil de la fai 

M. Fouquet, je me garderais bien de tki 

ger son pauvre corps , comme on dit qu 

faire : je le ferois enterrer là ; il seroit è 

roi, et, après dix-neuf ans, ce ne serait 

cette manière que je voudrois le faire vc 

Puis elle écrit encore à M. de Guitaud : 

famille de ce pauvre homme me croyoit 

le ferait point sortir de prison à demi; 

son àme est allée de Pignerol dans le < 

laisserais son corps après dix-neuf ans : 

de là tout aussi aisément dans la vallée d 

phat que d'une sépulture au nnlien de 

res ; et comme la Pravidenot l'a eondui 

manière extraordinaire, son tombeau li 

anssi. » Cependant, le 9 avril , Louvois i 

Saint-Mars : « Le roi me commande i 

faire savoir que sa majesté trouve bon qi 

nissies remettre aux gens de M">« Peu 

corps de feu son mari, pour le lUre tran 

où bon lui semblera. » Ce n'est pourtam 

an plus tard que le corps, transporté à Pi 

inhumé, dit-on, le 28 mars 1681 , en l'éf 

couvent des Filles de la Visitation Saint» 

mais aucun acte, aucune inscription ne I 

tate , et son cercueil n'a pas été retrau^ 

de» fouilles pratiquées à r^tte église ver 

Pant-ii supposer qu'on crai^iait de défrii 
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t le mom^ brait autour de cette 
écrÎTant seulement, même sur un 
lom de ce mnlheoreux à qui le roi 
irdonné ; ou bien, comme Pimagine 
lile Jacob, la famille, craignant une 
le f-adavre, aurait-elle reculé devant 
?s rendus à an mort étranger? 
ti, qui , au commencement du dix- 
M;Ie, a Tait des recherches spé- 
^rol , n'y a trouvé aucun iete con- 
lort de Fouquet. D'après ses re- 
suppose que la mort de Fouquet a 
à la citaidelle de Pignerol, vers le 
3is de mars 1080; que son corps a 
nent déposé dans les caveaux de 
ï-daire, jusqu'à ce qnll fût (rans- 
; mais il n'apporte aucune preuve, 

* la dispersion des papiers de ce 
la cause du manque d^indieations 
mment expNqner cependant Tigno- 
amille? C'est néanmoins aller trop 
craignons, que d'inférer de ces diffi- 
ne le fait M. Panl Lacroix, que 
nasque de fer n'est autre que Fon- 
de le roi voulait se débarrasser des 
de sa famîHe et ne pas le rendre à 
Arec que sa mort n'est pas claire- 
ée et que c'est à partir de cette épo- 
oit poindre le prisonnier masqué; 
it le même geôlier, ies mêmes pré- 
xkéme vengeance, etc. Mais d'abord 
lit encore vécu dans ce cas vingt- 
aurait en à la mort du prétendn 
atre-\ingt-hait ans. C'est beaiicoup 
ime qui aurait tant soufTfrt ! D'ari- 
h de Fonqnet ne nous semblent pas 
ément de sa mort : les détails seuls 
mt pas bien connus. 

iaon f Fouquet apprenait le latin et 

* à ses domestiques ; il composait 
IX à l'aide du Dictionnaire des 
laginait des onguents et des remè- 
^ents maux. Louvols ayant en mal 
I 1678, ne craignit pas de loi faire 
r Saint -Mars de Veau de casse-lU' 
(lémoire sur la manière dont elle se 
rril 1680, le même Louvois écrit à 

« Vous avez eu tort de «onfMr 
aux ait emporté les papiers et les 
ion père , et vous deviez faîre en- 
ans son appartement. » Le HecueH 
!» de M, Fouquet ibt hnprimé en 
r les EIzevier, 1665-1667, 15 vo- 
, malgré les négociations mena- 
9lbert avec les États-Généraux. IT 
t te procès de Fouquet. Les défenses 
oiitc écrites ou corrigées par lui. Pc- 
lyer de Botrtigny y coopérèrent. Une 
ion, en 16 volumes , porte ce titre : 
M. Fouquet y 1696. On attribue à 
Conseils de la Sagesse^ ou recueil 
f de Salomon , pablié par te père 



Boutaold (voy. ce nom), h Paris, en 1677. Ce 
ne Alt qu'en juin 1683 que le père Boutaold pot 
obtenir la permission d'imprimer la Suite des 
Conseils de la Sagesse. En 1682, te comte de 
Vaox pnbtfa one nouvelle édition des Conseils de 
fa Sagesse, avec cette mention : Revue et aug» 
mentée par Fauteur. On peut encore attribuer 
à Fouquet : Méthode pour converser avec Dimt, 
1684, in- 16, sorte d'extrait des Conseils de la 
Sagesse f qui fut supprimé malgré Papprobation 
de la Compagnie de Jésns; et Le Théologien 
dans les conversations avec les sages et les 
grands du monde, 1683, in-4*, que le père 
Bootaud recoeillH dans ses papiers et dédia an 
roi. Le père d'Avrigny nie, il est vrai, que Fou- 
quet ait composé cet oavrage, qu'il revendique, 
comme les précédents , pour le père Bootauld. 
«< Mais il suffira, dit M. Paul Lacroix, de com- 
parer entre eux tes différent» livres publiés pnr 
le père Boutaold depuis 1680, pour s'assorer 
qu'iU partent fous de la même main , et qu'ils 
ont été écrits too» te même inspiration : on y 
retrouve à chaque page Fooqoet et te prison- 
nier de Pignerol. » Bien des passages en effet 
rappellent one certaine grandeur et une chute 
profbnde. Lai Conseils de la Sagesse, contre- 
faits en Hollande avec les caractères d'Elzevier, 
à La Haye , ont eu depuis qoatre ou dnq édi- 
tions. 

Fouquet avait été marié deux fbte; sa pre- 
mière femme s'appelait Marie Fourché, dame 
de Quéhillac, ridie héritière âe Bretagne; la 
seconde se nommait Marie-Madelefaie de Castflle- 
YHlemareuil, fille unique de François de Castflle, 
maître de^ requêtes, puis président aux requêtes 
du Palais, née en 1633, morte en 1716. Choisy 
l'accuse de fierté et dinsolence; mais il dit 
qu'elle changea beaucoup après la chute de son 
mari. Depuis la condamnation de Fouquet, elle 
assiégea le roi de placets et de sollicitations pour 
obtenn* qne la prison du surintendant fût chan- 
gée en exil (1). Il n'eut du premier Ht que Marie 
Fouquet, mariée, en 1657, à Armand de Béthune, 
duc de Charost , pair de France, gouverneur de 
Calais et pays reconquis, lieutenant général en 
Picardte et au pays de HainauK, chevalier des 
Ordres du Roi. Du second Rt il laissa LouU'Ni' 
colas FooQcrr, comte de Vaux, vicomte de Me- 
lun, qui épousa Jeanne Guyon ^ et mourut en 
1705; Charles-Armand f prêtre de l'Oratoire; 
Louis, marquis de Bdlê-Tsie; et Marie-Magde- 
leine, qui épousa Emmanuel de Crassol dUsez, 
marquis de Montsalez. 

(1) 0« frêofê «tt de ee> plMeto prêmnli âa ro« le 
Joof ée iê fêle dans le 1^ votan* des Méwtetrm His- 
toriques et authentiques sur la BasUlie »• ane harangue 
de M"* Feuqaet tu roi perat dans an peOt nmef fontafé : 
Formulaire éeeinseriptions et souèecriftêâns âe* lettres 
dont le roi de t ronce est traiU par tous les potentats 
de r Europe et dont il les traite réciproquement. Us 
esenaplalre» de ce peUt lo-l6 eureot beaacoap de peine 
à A'IntfOdiilicea France, dit te bU>»ophUe Jacob, qooUiue 
le Bojet adulateur de Touvragc eût été ina^lne sa 
donte pour sertir de recoDinandatton à la harangoe* 

11. 
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Le surintendant avait dnq frères et ftix strurs. 
L'atné, François, mourut arclievéque de Nar- 
bonne, en 1073 ; le seeond, Basile, abbé de Bar- 
beaux, deRigny, fut chancelier des Ordres du Roi ; 
le troisième^ Yves, mourut jeune, conseiller au 
parlement de Paris , sans avoir été marié ; les 
deux derniers furent Louis, évéque et comte 
d'Agde, et Gilles , premier écuyer de la grande 
écurie, mort en 1694, marié à Anne d'Aumont , 
tille du marquis d'Aumont, gouverneur de Tou- 
raine. Ses strurs avaient toutes été religieuses, 
cinq de Tordre de Sainte-Marie , et une abbesse 
du Parc aux Dames. L. Lodvet. 

Abbé de Choisy, 3Témoirei pour servir à l'histoire 
du régne de iMVis XI y. — D'AuvIjjny, Les Fies des 
hommes illustres delà France, t. V. — Voltaire, Siècle 
de iMuis XIF. — M"" de SéTigné. Lettres. — Guy l»a- 
ttn. Lettres. — M*' de MotteTlIïe, Mémoires pour ser- 
vir à Fhistoire de la reine Aime d'Autriche. — M»« de 
MoDtpensler. Mémoires. — MarqoU de Montglat, Mé- 
moires. — Gourviilr , Mémoires. — M»* de U Fayette , 
Histoire de Mmt Henriette d'.éngUterre. " Paal L. Ja- 
cob, bibliophile, Hist. de l'homme au uuuque de fer. — 
Delort, Hist. de la détention des philosophes. — Modeste 
ParolettI , Sur la mort du surintendant Feucquet / no- 
tiees recueillies à Pignerol. — Dufey (de TYoDoe), no- 
Uce dann le Dict. de la Conversation. — Sainte-Beuve, le 
surintendant Fouquet , dans les Causeries du lundi. — 
P. Clément, article Fonquet, dans VHistoire de CoUtert. 
— Walckenaer, Mémoires touchant la vie et les éerits 
de Mm* de Sévigné. 

* FOUQVBT ou FOVGQrfiT (L(mis),^Té\ài 

français, frère du surintendant, mort en 1703, 
évèque et comte d'Agde, maître de TOratotre du 
roi, joua un certain rôle dans les troubles de la 
Fronde. On lui attribue l'invention du signe de 
ralliement du papier, qui fut alors opposé à celui 
de la paille. ïl devint lu moment le médiateur 
de la [Mkïx entre' la e-our et les princes. Le car- 
dinal de Retz prétend, dans ses Mémoires, que 
Tabbé Fouquet proposa à la reine de le faire as- 
sassiner. Jl cbercba toujours à |>en)re le coadju- 
teur à la cour, et se montra en tout temps le 
promoteur et l'exécuteur le plus ardent des ré- 
solutions prises contre ce chef de la Fronde. At- 
taché à Mazarin , l'abbé Fouquet servit d'inter- 
médiaire entre son frère et le ministre exilé. Les 
deux frères ne restèrent pas toujours d'accord , 
si Ton en croit Choisy , qui raconte une querelle 
qu'ils auraient eue dans l'anti-chambre du car- 
dinal Mazarin, deux mois avant sa mort. L'abbé 
aurait reproché au surintendant des dépenses 
excessives; le surintendant se serait moqué des 
dépenses inutiles de l'abbé pour faire l'agréa- 
ble à M*"* de ChAtillon. En tous cas, les deux 
frères ne restèrent sans doute pas ennemis. Après 
la disgrâce du surintendant, i'âbbé Fouquet 
reçut Tordre de se retirer dans ses abbayes. 
Vers la fin de sa vie, âgé et infirme, il dut confier 
la direction de son diocèse à son neveu , Tabbé 
Charles- Armand Fouquet, qui la garda jusqu'à' 
la mort de son onde. L. Louvet. 

MU« de MontpenfUer. Mémoires. - Cardinal de Reti. 
Mémoires. — Guy Joly, Mémoires. — MarquU deMoot- 
glal, Mémoires. — Goarrllle , Mémoires. — Cholay. Mé- 
wtoires pour servir à Fhistoire d€ Louis XIF. — Ttlle- 
■Mnt des Réiui, Historiettes. 
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^rovQUBT ou ForcQim' (CAartet-i^ 
mand), abbé, fils du surintendant Fouquet, 
le 9 août 1667, mort à Paiis, le 18 
1734 , entra dans la congrégitioa de l'i 
vers 1(&80. En 1701 il alla à Agile, pour 
ner le diocèse de son onde , et Tadmioistia 
daut dix-huit mois. 11 fut ensuite supérieordi 
minaire dejSaint-Magloire à Paris de 1C99 à 1 
En 1711 il devint assistant du génécal def 
toire jusqu'en 1717. « C'étoit, dit Moréri, 
homme d'une grande sagesse, très-iostroit 
matières ecdésiastiques et non moins 
table iiar ses vertus que digne de loun^H 
son esprit, sa rare prudence et ses talents. ■ 
particulièrement avec Amauld et Nicole, I 
un des légataires universels de ce derme 
abbés Bignon, Boileau, Coaet et Dogoet 
aussi ses amis. Le cardinal de Noailles M 
corda également sa confiance. L. LocTn. 

Morérl, Grand DictUmnaire historique. 

* FOVQPBT OU FOUGQUBT (LOUU), ■ 

quis DE Belle-Isle , baron de Villabs , 
DE PoMAt, fils du surintendant, et fr^daprt* 
cèdent, né en 1660, mort à Paris, le 26 
1738, fut d'abord chevalier de SamWein delfr 
rusalem ; mais n'étant point profès, fl qnitti h! 
croix, et épousa Catherine-Agnès de Lévis. I rtM 
tait présenté à tout, an dire de Saint-Simon; Mkl 
le roi n'avait voulu de lui pour rien. eut li 
son mariage : le maréchal de Bdle-Isle, qm sri^ 
LouiS'CharleS'Àrmand, cbevallerde Bdle-Uii 
Marie- Anne-Madeleine, morte en 1743, miiiil 
À Marc- Antoine Valon, baron de Mootmorii;rt 
Marie-Madeleine, morte en 1749, veoredi 
Louis, marquis de la Vieuville. L. Locvet. 
Moréri. Grand Dictionnaire historique. 

FouQrRT (Charles- Umis- Auguste m), 
comte, puis duc deiBelle-Isle, marédul Îê 
France et ministre , né à Villefrancbe de Rons^ 
gue, le 22 septembre 1684, mort à Paris, Il 
26 janvier 1761. Petit-fils du surintendant des 
finances, il entra à seize ans dans les moM- 
quetaires, fut nommé capitaine dans le ré^ 
ment de royal-cavalerie en 1702, et fit a 
cette qualité les campagnes d'Alleinagne ci di 
Rhin , dans lesquelles sa bouillante valeur !■ 
fit recevoir plusieurs blessures. Il assista mk 
deux batailles d'Hochstett , à celle de Donawei^ 
à la prise d'Augsbourg; il passa ensuite à 1*^ 
mée d'Italie en qualité de mestre de camp fu 
régiment de dragons qui portait son noa^ il 
distingua sous Vendôme, revint ensuite aoiii^ 
mées du Rhin et de Flandre, et défendit IJh 
avec Bouflllers. Il fut un des otages livrés a^ 
la reddition de la place. Nommé brigadier di 
dragons, il fit encore les campagnes d'Allemii^ 
et du Rldn, sous les maréchaux d'IIaroourt é 
Bervrick; servit dans la guerre de 1719,cQatrti 
l'Espagne, en qualité de maréchal de cnf i 
grade qu'il avait obtenu en 1718, conumadi 
en 1727 le camp de la Moselle , fortifia MetSi 
et fut créé lieutenant général -ai 1734. Il nt- 
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{emick à l'armée da Rhin , et obtint 
e goufcrnement des Trois-Évèchés. 
nort de Cliarles YI , empereur d'Aile- 

fut eoToyé près des princes en qua- 
tiassadeur extraordinaire et plénifM)' 
et ne contribua pas peu à faire élire 
rélecteur de Bavière ; il assista à son 
aent, et déploya une magnïHcencc qui 
lénie f%lle de la plupart (les électeurs, 
usé avec raison^d avoir poussé le roi 
erre de Sept Ans, qui ne rapporta rien 
« ; inais Belle-isle y gagna des grades 
orations. Créé marécbal de France en 
ïlques jours avant son départ pour 

et duc de Gisors l'année suivante , il 
l'empereur d'Allemagne le titre de 
l'Empire, et du roi d'Esi)agne la déco- 
la Toison d'Or. Il commanda l'armée 
e, et remporta de brillants avantages; 
•i de Prusse, en traitant avec la reine 
e, affaiblit les forces de l'empereur, et 
rançaise fut enfermée dans Prague, 
lyant reçu l'ordre de quitter Prague et 
l'armée, montra une babilcté peu or- 
ns la retraite qu'il fit à travers un pays 

par un froid excessif; les ennemis 
pas entamer un seul de ses régiments, 
tir commandé l'armée du Rbin sous le 
ointement avec Noailles, Coigny et 
, il fut envoyé à Munich pour convenir 
ois alliés du plan de la prochaine cam- 
rété à son retour> sur le territoire de 

sous prétexte qu'il n'avait pas de 
ts , il fut conduit en Angleterre, et y 
nu pendant six mois. Rendu à la liberté 
'août 1745, il alla prendre le cominan- 
ï l'armée de Piémont sous l'infant don 
força les ennemis à repasser le Var, 
I ViDtimille et à Montauban, et leur fit 
ix mille prisonniers. La paix se conclut 
i 1748. De retour en France , le mare- 
lelle-Isle fut créé pair par le roi, et 
e l'admit dans son sein, sans doute 
proclamations et discours aux armées ; 
Hiscule qu'on lui a attribué n'est pas 
loi. Le 16 mai 1756 . il fut nommé mi- 
tât, et secrétaire d'État au département 
re en mars 1758. Il opéra des réformes 
département, mais s'attacha beaucoup 
!s choses et accueillit trop légèrement 
•is des projets inexécutables. « J'ai fait 
}, disait-il, mais je n'ai jamais eu lor- 
»le de ne pas en convenir. » On lui 
eproché d'avoir trop aimé les femmes ; 
une grande sobriété. Le duc de Belle- 
ine grande part aux affaires politiques de 
dans la première partie du dix-huitième 
s'il n'agit pas toujours dans les véritables 
le la France , il ne faut accuser que son 
ioent et non son cœur ; il avait le culte 
leur et l'amour de son pays. Il déploya 
ildé ooDsommée dans ses négociations : 
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Frédéric, après le couronnement de l'emperenr, 
l'appelait « le législateur de l'Allemagne ». U 
mourut après une longue maladie ; il était dans 
la soixante-neuvième année de son Age. Le père 
Neuville prononça son oraison funèbre. 

H. C. 

Voltaire, Siieiê dé Louis Xr. - Ucretelle, UUtoir» 
du dix-huitième ùéclê. — Sltinoodl, Histoire des Fran* 
çaiSy t. XXVII, XXVIII, XXIX. - De Courcelles, Me- 
iionn. des C^néraux français. — SoolaTie, Mémoires 
dé Richeiteu. — Mercure kistorigme { août 1761 ). 

FOUQUET ( Louis - Marie de ) , comte de 
BELLE-Isf.K , duc OE GisoRS , fils uuique du pré- 
cédent, né à Paris, le 27 mars 1732, mort en 
1758. 11 commanda, encore tout jeune, un régi- 
ment que lui fit donner son père , obtint le gou- 
vernement des Trois-Évècbés et la lieutenance 
générale des duchés de Bar et de Lorraine, dont 
son père se démit en sa faveur. Il montra en 
Allemagne et sur le Rhin une brillante valeur. 
U donnait les plus belles espérances , lorsque , 
dans une charge imprudente qu'il fit à Crevelt, 
à la tête d'un régiment de cavalerie, il reçut une 
blessure dont il mourut quelques jours après. Sa 
mort excita des regrets universels : il n'avait pas 
vingt-six ans. H. C. 

De Coarcellet. Dietionn, des GénéroMx fronçais, 
FOUQVBT (Charles- Louis- Armand de), 
chevalier, puis comte de Belle-Isle , frère du 
maréchal de France , né à Agde, le 19 septembre 
1693, mort le 19 juillet 1747. Il entra dans les 
mousquetaires en 1707, fut fait capitaine dans 
le régiment de dragons de son frère , servit en 
Flandre et sur les bords dii Rhin comme colo- 
nel, et se trouva dans Lille avec Boufflers. 
Mestre de camp d'un régiment de dragons, il fit 
la campagne de Flandre, et son régiment fut 
réformé bientôt après. Il reprit du service en 
1733, comme volontaire à l'armée du Rhin, se 
trouva au siège de Kehl , fut fait brigadier en 
1734 et maréchal de camp en 1738. Il s'était dis- 
tingué par une action d'éclat è Trarbach sous 
Berwick. Ayant accompagné son frère à Franc* 
fort, il fut chargé d'annoncer au roi la nouvelle 
du succès de la négociation , et il reçut le grade 
de lieutenant général le 27 février 1742. Il fut 
employé en Bohème en cette qualité, se dis- 
tingua à Suffelsheim , et soumit la partie de l'Au- 
triche comprise entre le Danube et le lac de 
Constance. Arrêté et conduit en Angleterre avec 
son frère, il servit sous lui à son retour dans 
le Piémont, le seconda vaillamment durant U 
première campagne, et fut tué d'un coup de feu, 
à la tête des troupes qu'il conduisait , en voulant 
forcer les retranchements du col de l'Assiette 
qui couvraient Exiles et Fenestrelles. 

^ H*** C***. 

Morérl. Croiul DietUmnaire historiq%e. — Botta, 
Storia d'Italia, l XLV. - Lacretelte. 1. VIII. 

FOUQUET ( Henri ) , médecin français , né à 
Montpellier, en 1727, mort dans la même ville, le 
10 octobre 1 806. Ufit son éducation chez les jésui- 
tes, et dèslors il montra un penchant décidé pour 



l'éMe de la lAédedue; ma» son pèie le fit en- 
trer dent le oommerce. Cette carrière lui déplut ; 
il le quitta promptement, s'attacha, comme se- 
crétaire intime, à im hqrnme qui occupait une 
place élevée dans la diplomatie, et le suivit à 
Paris. 11 devint ensuite secrétaire général de 
rintendanee du Roussillon, et revint enfin dans 
sa viHe natale. Quoique âgé de trente-deux ans , 
il résolut de commencer ses études de la mé- 
decine; il y porta la sagacité d'un esprit d^à 
formé, dans la capitale, par la fréquentation 
assidue des cours au Jardin du Aoi et des 
bibUotbèques publiques. Il fut reçu bachelier 
en i7i»9, et soutint à cette occasion une thèse, 
De Fibrx Natura , viribus et morbis in cor- 
pore animali; Montpellier, 1759, in-4*. Après 
avoir exercé la médecine avec succès à Mar- 
seille pendant quelques années , il se fixa , en 
1766, à Montpellier, et dès Tannée suivante il 
publia son Essai sur le pouls , considéré par 
rapport aux affectkons des principaux orga- 
nes; Montpellier, 1768, in-8°. Peu de temps 
après, il fut nommé médecin de Thôpital mili- 
taire de la dtadeUe. Partageant son temps entre 
la pratique et l'étude, il se fit connaître dans le 
monde savant par d'importants ouvrages. Il avait 
déjà fourni à Y Encyclopédie les articles Sensi- 
bilité et Vésicatoire, qui, suivant Desgenettes, 
« lui avaient lait beaucoup d'honneur, » mais 
que Fonquet lui-même jugea plus tard avec une 
exti^me sévérité. Il publia en 1780 une tra- 
duction des Mémoires de Lind sur les fièvres 
et la contagion , et une autre de l'ouvrage de 
Diroadale, sur Vinoculation de la petite vé- 
rôle; il ajouta à oelle-d un mémoire qui, sous 
le titre de Traitement de la Petite Vérole des 
Enfants (Amsterdam, 1772, in-12), contribua 
beaucoup à répandre la pratique de ce préserva- 
tif. Il remplaça en 1782, à l'école de médecine, 
Imbertet Barthez, retenus à Paris par d'autres 
fonctions, et pendant trois ans il enseigna la 
physiologie ; il remplit ensuite avec succès la 
chaire vacante par la mort de Sabatier. 

Lorsque les écoles de médecine furent réoi^ 
ganisées, il professa dans celle de Montpellier 
la médecine clinique , et le mode d'enseignement 
qu'il adopta fut aussiUVt suivi dans les univer- 
sités étrangères. Peu après, il rendit compte de 
cette méthode dans son DisoMrs sur la Cli- 
nique, Moikpeilier, 1803, in-i*"; et il y joignit, à 
Texeinple de Sydeirium, le Tableau des Obser- 
vations recueillies dans ses leçons. Fonquet 
était médecin des salles militaires à l'hospice dvil 
de Montpellier, et on le regardait comme l'oracle 
de l'école de oette ville. « Il réimissait, dit Des- 
genettes, tout ce qui peut donner l'idée d'un phi- 
losophe et d'un Biiéidecin. Aux dons de l'esprit, 
dont la nature Pavait comblé, elle avait ajouté une 
taille élevée et imposante , une figure décente, 
noble, calme. Son urbaniM vraiment attiqoe tenait 
à des moBors douces... La littérature grecque ne 
loi était pofait étrangère, et il fiiisaît ses délices de 
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la lecture de Lucrèce, d'Horaee, de 
Parmi les médeeûis qu'il prisait le pk 
Hippocrate , et loin après lui Galiôi 
parmi les anciens ; Baillou , Sydenham 
parmi les modernes. Il ne cachait pi 
amis l'admiration que les éclaira de Yai 
lui avaient parfois ar r achées . » Outre le 
déjÀ cités, on a de Fonquet : De Corpor 
Nippocratis , seu de textu mucoso i 
ibid., 1774, in-**; — Prxlectiontt 
decemin Ludovicseo Monspeliensi ;\\ 
ln-12; — De nonnullis morbis œ 
œsophagii; ibid., 1778, in-4*»; — D 
medica de diabeta; ibid., 1783, in-( 
servatUms sur la constitution des 
miers mois de Van v; 1798, in-4*. 

non», Éêo99 dé FoufHêt; Montpellier. S' 
mes, Étofie de Fougttet; ibid., iSOS. " Dett 
tlcle FouQurr, daos la Biographie mcdicah 

ForQiTET (Jean- François), mi 
français, vivait en 1729. Il entra dans 
de Jésus, et fut choisi pour aller filre 
pagande catholique dans l'Asie centr; 
prit rapidement la langue chinoise et 1 
idiomes do pays. 11 s'Instruisit alor 
tliéogonic du céleste empire, et fût 
reconnaître de grandes ressemblance: 
lement avec le dogme' chrétien, m 
avec les prophéties contenues dans le 
Saintes. Selon lui , le Chou-King ( 
de Confucius) n'est qu'une paraphi 
Genèse , et les glorifications adressé 
Wang et à Tcheou-Koung, dans le C/ 
sont que des hymnes en l'honneur 
On comprend combien cette interprét 
ciencicusp on habile dut aider au pi 
parmi les Chinois, qui se trouvaient ai 
à ciiangcr que les noms de leurs dieu 
venir les aînés des chrétiens dans la i 
vélée. D'austères théologiens s'clevèi 
les rapprofhements du P. Fouquct, et 
ses moyens de conversion. Néaiuiioius 
à Rome, en 1720, le pape Clément XI 
le titre d'évêque d'Elcuthéropolis. I" 
pas que Fouquet, soit retourné en Cl 
que Fourmont composa sa grammair 
l'Académie des Inscriptions lui con: 
soumettre au P. Fouquet, comme se 
d'apprécier ce travail. On a de lui 
chronologica historlx Sinic.v , 172 
feuilles, dans lesquelles le nom des 
chinois et la relation des principaux i 
de leur règne se trouvent retracés, 
donne une série complète des Nit 
noms d'années. Mattli. Seottcr a ] 
réhnpression de cette feuille , Augsbc 
infol-, avec table chronologique eu 
in-fol.; — une Lettre adressée au 
Force, et insérée dans les Lettres i 
t. V. Cette missive donne des déta 
sur l'armée chinoise et sur les bonzi 

il 

' âbel de Rénant, Métanget, 
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( Piêrre'Eloy ), médecin fran- 
Malasemy < Picardie ) , le 26 juillet 
; à Paris, en 16&0. 11 étudia la mé- 
arit, où il Tint en 1794; au bout da 
noU, il était placé en qualité de chi* 
troiflièine classe à l'École de Mare; 
M il ravint oontinoer ses études 
e de l'École de Santé, où il remporta 
prix. Sa thèse inaugurale fut uns 
radoie, qui eut cependant quelque 
le avait pour sujet les Avantages 
tUution débile (1802, in-ë*"). En 
nommé médecin suppléant à rh6* 
I Charité, et en 1811 il ouvrit un 
thologie, auquel il joignit bientôt des 
{ues. Ses succès comme professeur et 
ticien le firent nommer, en 1820, pro- 
Faculté de Médecine. Il n'avait en- 
que divers mémoires de thérapeu- 
atière médicale et d'anatomie patho- 
'époque du bloous mntiuental, il avait 
par le doyen de la Faculté de Paris, 
ter les vertus relatives des substances 
afin de suppléer, autant que pos- 
linquina. 11 fut désigné aussi par la 
ir aller, avec d'autres jeunes méde- 
des secours asà\ habitants des dépar- 
l'est, qui à la fin de Tannée 1812 
ints du typhus contagieux, sévis- 
itte partie de la France. Son dévoué- 
cette occasion lui valut la décora- 
Liégion d'Honneur. A son retour, le 
it pénétré dans Paris ; Fouquier m 
ne salle de l'hOpital de La Charité 
iclusivemeot à cette maladie. A la 
rvisart , il fut titulaire de l'enseigne- 
clinique interne, qu'il faisait déjà 
que temps. Lors de la nouvelle or- 
e ia Faculté, qui eut lieu en 1823, il 
professeur do clinique. Il fut aussi un 
i» de l'Académie de Médecine dès 
n de ce corps. Charles X et Louis- 
mirent au nombre de leurs méde- 
ants. Lorsque la duchesse de Berry 
rcérée à Blaye, il reçut la mission 
stater sa grossesse, et s'acquitta 
ère satisfaisante de cette mission dé- 
mort de Marc, Louis- Philippe le 
i premier médecin, et peu de temps 
promu au grade d'oftider de la Lé- 
œur. Fouquier est auteur des écrits 
Yaduction des Éléments de Mede- 
own ; 1805, in-8"; — Considéra^ 
aies sur le mode d'administration 
mentSj et observations sur Vusage 
' V acétate de plomb ; publiées par 
r ; 1820, in-8» ; -- Traité de Mé- 
>.lse , trad. en latin et en français, 
latier; 1823, in-S". Il a publié auf^M 
es suivants dans le Bulletin de la 
! Médecine, depuis 1814 : Sur les 
de la noix vomique et delà strych- 
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Ht jie dans la paralysie ; — Sur la Mrtv de Va» 
cétate de plomb pour arrêter les sueurs des 
phthisiques; — De Vaciion de la jusquiame^ 
du lautter'Censey de la laitue vireuse et de 
plusieurs autres substances narcotiques ; — 
Sur la vertu comparative des divers succe- 
danées de quinquina ; — avec M* Frédéric Bour- 
don, Mémoire sur les affections chroniques 
dé V estomac et des autres viscères de Vab- 
domen. Fouquier était aussi l'un des rédacteurs 
du Journal de Médecine. Govor ue Fère. 

Sarnit, Bioç. de» Hommes du Jour,' X. III, S" partie. — 
SachalUe, Jjês Médecin» de PmrU. — Rabbe, eCc, Bioç. 
port. d6t Contemporains. 

POVQPiKii^TiiiViLLB (Àntoine-Quentin ;, 
fameux accusateur public , né à Héroud ( Ar- 
tois), en 1747, guillotinée Paris, le 8 mai 1795. 
n était fils d'un cultivateur, fit ses éludes à 
Saint-Quentin , vint à Paris faire aon droit, et y 
aciieta une charge de procureur an CbAtelet; 
malgré beaucoup d'activité , d'intelligence et une 
grande facilité d'élocution , il ne réussit pas, à 
cause de ion inoonduite , et il fut forcé de vendre 
sa charge, sans pouvoir acquitter ses dettes. Ré- 
duit aux expédients pour vivre, il adressa, en 
1781, à Louis XYl, des vers médiocres, que 
Yabtié Delille a recueillis dans les notes de son 
poème de Jm Pitié. Il dut à cette flatterie un 
modeste emploi de commis dans les bureaux de 
la police. Lors de la révolution, il se rangea vio- 
leniment du eôté des plus hardis démocrates, se 
fit remarquer dans la journée du 14 juillet, et 
devint tMcntâtcommissaire de son district (Saint- 
Merry ). La veille du 10 août, il passa la nuit à 
la commune , et se mêla le lendemain aux plus 
exaltés révolutionnaires. Robespierre et Danton 
le firent nommer, le 10 mars 1793, juré au tri- 
bunal révolutionnaire ( c'est la date de l'institu- 
tion de ce tribunal ) ; son instruction, son air de 
froideur, un certain esprit de saillie le firent élire 
directeur du jury, puis acxïusateur public Cette 
place parut suHire à son ambition. Il se regardait 
comme ministre de la justice politique; le comité 
de salut public devint ton souverain, les jurés et 
le bourreau furent ses commis, de degrés diiïé- 
rents. Il n'interrogeait que pour la fonne, et ses 
recherches avaient pour objet non de s'éclairer 
sur la culpalHlité de l'accusé, mais de remplir une 
formalité judiciaire en taillant de la besogne au 
bourreau. Le soir, vers dix heures, il allait rendre 
compte au comité de salut public de ce qui avait 
été fait à l'audience du jour ; c'était à Robes- 
pierre, à Billaod-Varennes ou à Collotd'Ilerbois 
qu'il s'adressait. Il exposait ses conjectures , ses 
découvertes , et revenait avec des ordres nou- 
veaux ou définitifs qu'il faisait exéeuter le len- 
demain. Les jurés l'attendaient ; il donnait le mot 
d'ordre à la section en activité ; c'était de frapper 
ou d'acquitter. 11 était logé au Palais de Justice, 
et ne sortait guère que pour aller le jour au tri- 
bunal et la nuit au comité. 

Ce fut devant lui ( 24 avril 1793) que parut 
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Marat, mis en accusation par PAssemUée natio- 
nale. 11 contribua à Tacquittement ; mats il mé- 
prisait l'accaséy dans lequel il ne Yoyait qu'une 
*i béte férooe ». II dénonça à la CouTention Mon- 
tané, juge à son tribunal , comme coupable d'in- 
dulgence. N Montané a laissé voir, disait-il , des 
sentiments girondins dans le procès de Char- 
lotte Corday. » Ce fut lui qui plus tard accusa 
et fit condamner à mort Hébert et toute la com- 
mune de Paris; ce fut lui qui requit la mort 
contre Danton et ses amis ; cependant, par ins- 
tants, dans cette dernière aflaire, il parut fort 
embarrassé,et prit les aris de Saint Just. Lorsque, 
le 22 prairial an ii, on réorganisa le tribunal 
révolutionnaire, Fouquier-Tinvilie fut maintenu 
dans ses fonctions, ainsi que Dumas, Coffinbal, 
Herraan , etc. Le § thermidor il resta chez lui. 
Le 10 il eut à constater Tidentité de Robespierre, 
celle de la plupart de ses chefs , de ses collè- 
gues, mis hors la loi et traînés à la barre. Aux 
observations de quelques jurés qui s'interro- 
geaient sur ce qu'ils avaient à faire, il répondit : 
« Tout cela ne nous regarde pas, nous autres 
hommes de justice : c'est de la politique, la jus- 
tice doit avoir son cours. » 

Le 12 thermidor, Barrère, dans un rapport sur 
a nécessité de continuer les pouvoirs du comité 
de salut public, proposa de maintenir Fouquier- 
Tinvilie dans ses sanglantes fonctions ; mais des 
murmures universels éclatèrent aussitôt : Fréron, 
qui avait lui-même une odieuse célébrité, s'écria : 
« On demande que Fouquier-Tinvilie aille cuver 
dans les enfers le sang dent il s'est enivré », Et 
l'assemblée décréta le 14 qu'il serait jugé. H 
demanda à comparaître à la barre de la Conven- 
tion : il s'y présenta le 21 , et rejeta tous ses actes 
sur Robespierre. Cependant, l'instruction traîna 
en longueur ; on espérait tirer de Fouquier des 
révélations sur les hommes et le gouvernement 
de la terreur. H publia en effet un Mémoire où 
il rapporte des détails horribles sur la justice 
révolutionnaire; mais il ne parvint pas à se dis- 
culper des atrocités dont il fut l'ignoble instru- 
ment. Le tribunal se constitua en permanence; 
le procès dura quarante-un jours, et occupa une 
dizaine de séances ; 200 témoins à charge et au- 
tant de témoins à décharge furent entendus. Fou- 
quier fut convaincu m d'avoir fait périr une foule 
d'individus de l'un et de l'autre sexe et de tout 
âge sous le prétexte de conspiration, d'avoir fait 
juger en trois ou quatre heures jusqu'à soixante 
ou quatre-vingts personnes, sans que les formes 
légales fussent respectées ni épuisées, d'avoir fait 
encomlnrer des charrettes, préparées le matin , 
de victimes qui n'étaient pas désignées et contre 
lesquelles les jugements, signés en blanc, ne con- 
tenaient aucune disposition; d'avoir requis et 
ordonné l'exécution de plusieurs femmes qui 
s'étaient déclarées enceintes. » Ce misérable es- 
saya de se défendre , et termina son plaidoyer 
par ces paroles : « La Convention a mis la ter- 
reur à l'ordre du jour : elle a proclamé l'extermi- 
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nation des rebelles : les comités me les 
pour que je remplisse les formalités di 
Je n'ai fait qu'obéir à vœ ordres , dto; 
sentants^ et vous m'accusez I Lequel é 
fait entendre une parole de réprimand 
découlait de la bouche de tous vos o 
vos décrets surpassaient encore vos 
je suis coupable, vous l'êtes tous, et j'i 
semblée entière. Je n'ai été que la ï 
Convention : puniton une hache? » ( 

Condamné avec quinze autres a^ 
justice révolutionnaire, il demanda à è 
tement exécuté. Le lendemain il fu 
réchafaud. Quelques hommes du peup 
valent la charrette de leiurs huées, et 1 
« Tu n'a plus la parole aujourd'hui » ; | 
à ce qu'il disait aux malheureuses v 
voulaient se justifier devant son tribui 
il répliquait avait cynisme : « Et toi 
imbécile, va chercher tes trois oncei 
la section ; moi du moins je meurs 
plein. M 

Fouquier-Tinvilie avait la tète ronc 
veux noirs et unis , le front étroit et 
yeux petits , le visage plein et grêlé, 
sombre et pénétrant, la taille moy 
jambe forte. Son organe était bref el 
parole laconique. 11 aimait la vie aisé< 
et la rechercha comme un but. 

« En 1 S29, dit M. Fayot ( auquel sont 
les principaux passages de cette m 
femme mourait dans une mansarde 
Chabanna'is. Nul ne se présenta pou 
l'héritage , pas même sa hllc , pauvre 
de comptoir à Château-Thierry. Le 
ment hérita donc et fit vendre le rao 
rapporta 253 francs. II y avait quelc 
meubles, quelques papiers, deux ou 
de piété, un Christ, une relique, i 
gravé et une médaille de cuivre. Le p( 
celui de Fouquier. A la médaille pen 
pier sur lequel on Usait : « li la port 
lorsqu'il fit condamner la veuve Capel 
vre femme qui laissait cet héritage ai 
était la veuve Fouquier-Tinvilie. 

Frédéric Fayot, dans le Dictionnaire de L 
tion. —h. de lA Martine . Histoire des fi 
A. Thlors, Histoire de la Mrvolution frai 
Bas, Dictionnaire encf/et. de ta France. 

FOUQUIER D'HÉROUBL ( Afltoi 

Jean* Baptiste) y agronome français, 
rest ( Nord), le 30 mars 1793, mort 
1752.11 appartenait à la famille de Foi 
ville. Après avoir servi quelque tcm] 
lité d'ofÈcjer supérieur dans la maisoi 

(1) Les débats de son procès révélèrent 
odieux ; entre antres le sulTant, rapporté pi 
Pour suffire à ces atroces exécutions il offr 
du salut public de faire agrandir ta saHe < 
pour qu'on pût y condamner et exécuter eo i 
Un modèle mène de la machine y fut plac 
ami CoUot d'Herbots survint, et la fit enlcT 
avec énergie : « Mais, malbeureux, tu veux 
rallser le lapplice t » 
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émission, pour se vouer à ragriculture 
(trie. 11 fonda dans le département de 
; sucrerie indigène , qui a été un des 
établissements de ce genre. Nommé 
I conseil général de l'Aisne en 1833 , 
gé, en 1842, de l'inspection du haras 
dtal et de la distribution des primes 
[H>ur l'amélioration de la race cheva- 
lent du comité agricole de Saint-Quen- 
irc du conseil général d'agriculture et 
*ce, il contribua puissamment à la for- 
congrès agricole des sept départe- 
nord, et fut nommé, en 1846, vice- 
lu congrès d'Amiens. En 1849, il fut 
embre de l'Assemblée législative. 11 
I des premiers à l'acte du 2 décembre, 
des membres de la commission con- 
ommée par le président de la répu- 
été compris sur la première liste des 
ippdés à siéger au sénat ( 26 janvier 

SiCARD. 

Is Corps politUiuet de VÉtat, Biographie 
\ Memlfres du Sénat , du ConseU d'État et 
çisUUif. — Galerie hiitoriqu» et biogra- 
tembret du Sénat. — Documents particu- 

ÈRES (Jacques) y peintre flamand, 
re, vers 1580, mort à Paris, en 1659. 
paysagiste J. Breughel, dit de ve- 
icquit une grande réputation dans le 
e de peinture. Il fut appelé en France 
\ chargé de peindre les vues des 
villes du royaume. Ces tableaux de- 
îr la galerie du Louvre, et Louis XIII 
usager l'artiste lui donna des lettres 
e. Fouquières avait un pinceau facile 
; mais il travaillait peu, et dépensait 
t le prix de ses ouvrages. II eut de 
lêlés avec Poussin, à propos de la dc- 
1 Louvre. Poussin le traite fort mal 
»rrespondance, et rappelle ironique- 
vron de Fouquières ; car ce peintre, 
i lettres de noblesse, se donnait les 
.entilhomme, et ne peignait que l'épée 
près une lutte assez longue. Poussin 
ence, et retourna à Rome. Oette vic- 
ofita pas à Fouquières, qui, se laissant 
que jamais à la paresse et au désordre, 
s la misère, et mourut oublié. Sa ré- 
est relevée depuis ; ses paysages sont 
imés. 

îrUretiens sur les Ouvrages et les F'ies d€$ 
Moréri, Grand Dictionnaire historique. 

Voy. DuFouR. 

lULT (Le P, Jean-Baptiste), omi- 
français, né le 4 mars 1719, à Fon- 
çaise, près de Dijon, mort à Florence, 
775. Entré dans l'ordre des Minimes, il 
à Mâcon, où, dans ses loisirs, il se mit à 
les oiseaux avec une étonnante perfec- 
irvint à former une collection omitho- 
importante que l'Académie royale de» 
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Sciences envoya la visiter par deux de ses mem- 
bres, qui en firent un rapport très-avantageux. 
Mais les confrères du P. Fourcault Tobligèrent à 
s'en défaire, et il la vendit en 1761 à La Tourette, 
secrétaire de l'Académie de Lyon. En 1763, il 
fut appelé à Panne, par l'infant don Philippe, qui 
le nomma son ornithologiste, en le chargeant de 
la forroatiou d'un cabinet d'histoire naturelle. 
Dans un voyage que le P. Fourcault fit à Rome, en 
1775, il fut accueilli par le pape Pie VI, et en- 
suite retenu à Florence par le grand-duc ; mais 
la mort le surprit dans cette ville. Les académies 
de Lyon et de Dijon , ainsi que l'Institut de Bo- 
logne et l'Académie des Arcades de Rome , l'a- 
vaient admis au nombre de leurs membres. 

GUTOT DB PÈRE. 

Qlranlt, Notice; dan* le Journal de la Côte-é'Or du 
to décembre iSiS. 

FOUBGBOT ( Bonaventure), poète et juris- 
consulte français , né à Clermont ( Beauvoisis ), 
vers 1610, mort le 25 juin 1691. 11 fut reçu 
avocat en 1645, et choisi pour secrétaire des 
conférences qui se tincent chez de Lamoignon 
dans le but de rédiger les arrêts de jurispru- 
dence. 11 fut l'ami de Molière , de Boileau, de 
Patni et du président de Lamoignon. Saint- 
Marc raconte que quand les Satires de Des- 
préaux parurent pour la première fois, Fourcroy 
fit courir par toute la ville un imprimé conçu 
en ces termes : m On fait savoir à tous ceux qui 
n'ont pas lieu d'être satisfaits des satires nou- 
velles qu'ils aient à se trouver un tel jour, et 
à telle heure, chez le sieur Rollet, ancien pro- 
cureur, où se tiendra le bureau des mécontents 
desdites satires, afin d'aviser aux intérêts des 
honnêtes gens mêlés en iceHeS. » Un jour que 
Molière disputait à table avec lui , en présence 
de Despréaux, l'avocat s'échauffant beaucoup et 
criant à tue-tête , Molière se tourna du côté du 
satirique, et lui dit « : Qu'est-ce que la raison 
avec un filet de voix contre une gueule comme 
cela .^ » On a de Fourcroy divers plaidoyers im- 
primés, entre autres celui qu'U fit pour le 
gueux de Vernon. Ses autres ouvrages sont : 
Sonnets à 31, le prince de Conti; 1651, in-4° : 
le cardinal Mazarin est fort maltraité dans ces 
sonnets; — Les Sentiments du jeune Pline 
sur la Poésie, tirés de quelques-unes de ses 
lettres ;Pm&, 1660, in-12; — Réflexions sur 
les décrétâtes d' Innocent III, touchant Vé- 
lection du patriarche de Conttantinople; 
Paris, 1689, in-8''. 
Morérl. Grand Dictionnaire hiUorique, 

FOURCROT {Antoine-François, comte os), 
célèbre chimiste français, né à Paris, le 15 jan- 
vier 1755, mort dans la même ville, le 16 dé- 
cembre 1809. II appartenait à la même famille 
que le précédent ; mais cette famille était gra- 
duellement tombée dans une position de fortune 
très-précaire. Sou père exerçait l'état de phar- 
macien, en vertu d'une charge qu'il avait dans 
la maison d'Orléans; la corporation des apothi* 
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caires ayant obttma la «oppreasioii i^oérale de 
cet sortes de changes, ii perdit le peu de for- 
time qu'il avait, et la première jeunesse de 
Fourcroy Tut atteinte par les niaUieurs que le 
monopole des privilégiés faisait éprouver à sa 
famille. 11 en conserva un souvenir d'autant plus 
vif, qu'un tempérament délicat lui avait donné 
dès l'enfance une extrême sensibilité. Il brilla 
peu dans ses premières études, et quitta le col- 
léftjd d'Harcourt à quatorze ans, guère plus 
instruit qu'il n'y était entré; il se passionna en- 
suite pour la musique et pour la poésie, se mit 
k composer des pièces de théâtre , et eut un mo- 
ment la fantaisie de se faire comédien. Toutes 
ses mesures étaient prises ; mais heureusement 
le mauvais succès d'un de ses amis qui l'entraî- 
nait dans cette périlleuse carrière, et qui voulait 
le faire débuter après lui , l'en dégoûta et le 
guérit pour jamais de la fdlle passion qui l'avait 
séduit quelques instants. 

Ses vues se tournèrent alors vors le commerce. 
Il prit des leçons d'écriture, étudia les changes, 
et accepta un emploi dans le bureau d'un com- 
mis du sceau , ami de sa famille. Il se fit bientôt 
du produit de ses honoraires et des leçons d'é- 
criture qu'il donnait en ville un revenu de 9 fr. 
par jour. Mais au bout de deux ans, outré 
d'une injustice qu'on lui avait faite en le privant, 
en faveur d'un nouveau-venu , d'un avancement 
auquel il avait des droits incontestables , il sortit 
du bureau pour n'y plus reparaître; et il re- 
tomba , pour la troisième fois, dans l'incertitude 
et les perplexités d'un jeune homme sans for- 
tune et sans état. 

Par bonheur pour lui, Vicq-d'Azir s'était mis 
en pension chez son p^e. Cet homme illustre 
avait depuis longtemps reconnu la trempe d'es- 
prit de Fourcroy. Ses conseils, stm exemple, la 
juste célébrité qu'il s'était laite de bonne heure, 
les facilités et les secours qu'il offrait k son jeune 
protégé, achevèrent de le déterminer à embras- 
ser la carrière de la inédexânc. Fourcroy se mit 
à étudier avec ardeur l'anatomie de l'homme et 
des anhnaux , la chimie, la botanique et l'histoire 
naturelle. Deux ans après, il publia une traduc- 
tion d*nn ouvrage de Ramazzini sur les Mala- 
dies des Artisans , qu'il enrichit de notes et 
d'éclaircissements puisés dans les lumières d'une 
chimie toute nouvelle. 

Ce premier essai parut sous les auspices de 
la Société royale de Médecine, instituée en 1776, 
sur la demande et d'après le plan présenté par 
Vicq-d'Azyr, qui en fut créé secrétaire perpé- 
tuel. Cette Société était une sorte d'académie et 
comme un ministère de la médecine. La nature 
de ses fonctions lui donnait presque l'importance 
et l'autorité d'un c«>rps politique. L'ancienne Fa- 
culté crut voir dans cette institution une at- 
teinte portée à ses privilèges ; ceux de ses mem- 
bres qui siégeaioit à la Société furent traités par 
elle de rebelles et d'hérétiques. Bientôt le schisme 
davtet général , et oe ferment de discorde alla 



jusqu'à troolrier le r^pos et corro 
de ce corps, si respectable d'ailleur 

Ce fut dans ces circon6tan<:e8 qi 
concours dont voici le sujet et l'on 
cien membre de la Faculté, le dt 
avait institué un legs {wur la réce] 
d'un jeune médecin tous les deux u 
d'un de ces concours étant arriv 
Fourcroy se présenta, et réunit tons 
mais la Faculté ne vit en lui qu'ui 
Yicq-d'Azyr : elle se plut à bumi 
personne toute la Société, et il fui 
voix unanime. Bucquet se récria 
injustice; il tenta de faire rougir : 
d'une semblable partialité , et leur 
faire les fonds pour la réception de I 
la Faculté consentit seulement à le 
que ad meliorem fortunam : c'é\» 
usitée. Mais Fourcroy refusa à su 
trouva dans la générosité de se 
qu'il ne fallait pour sufTire à tant é 
il fut enfin reçu en 1780. 

H n'était pas seulement médecin ; 
devenu un chimiste de premier on 
Roux, de Maquer et surtout de Bue 
ouvert des cours particuliers de ch 
attirait une foule prodigieuse. £n 1' 
de Maquer laissa vacante la chaire < 
Jardin du Roi : c'était RufTon qui de 
à cette place ; Fourcroy se mit sur 
quoiqu'il eât BerthoUet pour conct; 
choisi. 11 entra l'année suivante i 
des Sciences , où on le plaça dans h 
natomie, pour le faire passer cnsui 
de chimie, à laquelle il appartcnail 
rellement. 

La chimie cependant allait prenc 
nouvelle , par le changement qu'on 
à sa nomenclature. La première idë 
novations était due à Bergmann , qu 
souvent G. de Morvean sur cette i 
voisier recevait alors chez lui les 
plus éclairés, Condorcet, Monge, 
Vicq-d'Azir, Baume, Vandermond< 
de la Salle, etc. De ces exc^llen 
avait composé une sorte d'acatlémic 
il soumettait, depuis 1778, ses belles 
sur l'acide nitriqtie , l'acide sulfuri* 
carlx>nique, l'air atmosphérique et l'c 
Fourcroy fut admis k ces oonférenc 
à 1787 on y jeta les fondements de 
nomenclature, et dans le courant de I 
Fourcroy publia le résultat de ce t 

Deux ans après commeiiça pour 1 
velle carrière. Appelé, en 1789, k fai 
comité des électeurs de Paris , il fut é 
député suppléant de Paris à la Con 
tionale. Après avoir travaillé jour t\ 
dant dix-huit mois, à l'extraction el 



(1) l.e diplôme de doetenr roiUaU alon 
Uvrcs. 
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ofiM éa ialpétre destiné à la fabrication de la 
poodre, dont la Fnnce, attaquée de tons cAtés à 
la Me, faisait alorft une ai graDfle coBMimTnation, 
il fiit appelé, en juillet 1793, à situer dans l'As- 
acmiiiM, et de%'int atis^itôt l'un des nieinhros les 
piMadifs du comité d'instruiiion publique. C'est 
à lai que Von dut l'a^randisseinent du Jardin des 
Hôtes, la formation d'une commission des arts 
poof uufer de la desiniction une foule d*ou- 
naf» d'art et de chefs-d'anivre. Il réussit à ar- 
racher des pris4»s IVsaolt, cbininôm de l'hA- 
tri-Diea; il parvint à soustraire Cbaptol à Tac- 
CBSitkMi de fédéralisme, en le faisant appeler <le 
Nootprilier à Paris pour l'employer à la fabri- 
obon d« salpêtre. Il prit la défense de Darcet , 
d Mt le bonheur de le sauver. Mais H ne pot 
ràa ponr Lavoisier, et la calomnie lui fit plus 
tud un crime de son impnissanco : on lui attribua 
bsMrtde Lavoisier. Il a repoussé avocéloqnence 
«rtte odieuse imputation, qui fit le toun»ent du 
rôle de sa Tie : « On m'aoeuse de la mort de 
Ufoiflier, dit-il dans une notice sur cet illustre 
dÎBiite ; moi , son ami , le oompafpMMi <le ses 
tmaax, aoa euHaboratev dans la chimie mo- 
derne, son admirateur constant, oomiue on 
pnit le voir dans tons men ouvrages écrits avant 
ladainis la révolution; moi! naturellement 
(bn, non envieiii, sans ambition; moi, qui, 
Ae tois ses oonfrères et ses amis , Tai le plus 
Mèathi , le plus regretté, le plus pleuré, le plus 
baépaMiquemeat et dans toutes les occasions. 
Ht tU trop absurde cette calomnie |KNir avoir 
kit <Mque impression sur ceux qui me eon- 
■ÎMBt de près ou de loin ; mais die laisse du 
Mm dans quelques esprits peu accoutumés à 
KMfchir; elle a fait plaisir à des tiommes qui se 
WftJuiat de méchancetés, 4 quelques liommes 
HÏmx de mes anooès et de la portion de gloire 
1M j'ai acquise dans la carrière des sciences. Je 
1*11 trêp méprisée pour y répondre; mais j'ai été 
pciaé de voir que personne parmi ceuv qui me 
MHaisienl, («rmieeux qoo j'ai instruits, servis, 
iviorés, n'ait pris ma défense; ils l'ont sans 
^OQte méprisée comme moi ; peut-être ont-ils 
^ fait. Il y a des choses si atroces dans l'âme 
^ uechanta qu'on se refuse à les envisager, 
* lu combattre. » A cette justification éloquente, 
^ porte tonte l'empreinte de la smcérité et de 
^IniMtèi, ajootons l'opinion d'nn savant cé> 
1^, Cnvier : « Si dans les sévères rscherrhes 
^ BOBS avons faites, dit-il , lors de la lecture 
^KNi éloge historique à l'Instltnt, nous avions 
l^'utvéla moindre prouve d'une si horrible atro- 
^1 aucune puissance humaine ne nous aurait 
^"Bhiint de souiller notre tioiiche de son éloge. <• 
An Bthennidor, Fourcroy fut appelé au comité 
^ salai publie : il y resta étrani^er il tout ivirM , 
^ loote intrifsne , et ne fit usa;:^ dn son pouvoir 
^ pour protéger plus eflic-acement les établis- 
'•'^^«rts scientifiques ot littéraires. .Non omtent 
tfon^aaiàcrrÉcole Pc»l\ technique, qui n'était alors 
^ l'École des Travaux publics, il fit créer trois 



écoles de médecine, et donna la première idée 
de rÉoole Nonnalc. Lors de la réfladion de la 
constitution de l'an m . ce Ait lui (|ui fit com- 
prendre l'instruction inihlique et l'Institut dans 
I acte constitutionnel. Après la session conven- 
tionnede , il ejitra au Conseil des Anciens , y 
siégea pendant deux an», refirit en«uite ses cours 
publics , et rédi{:ea son grand ouvrage , intitulé 
Système des Connaissances chimiques , le plus 
grand naonument élevé h la science de la chimie 
au dix -huitième siècle. 

Six semaines environ après la révolution du 
18 brumaire, il reçut du premier oonsul l'invi- 
tation de se rendre au Luxembourg. I^e soir 
même, le conseil d'État était assemblé dans une 
salle du château ; Four(Toy fut retenu par Bo- 
naparte, qui lui fit prendre place au conseil , et 
le consulta sur les afTnires qu'on y traitait. Rien- 
tAt après, Fnureroy fut nommé tli recteur général 
de llnstruction ; ce fut lui qui créa les lycées , 
et sa sage administrîitiun remlit les écoles flo- 
rissantes. Ces fonctions lui furent enlevées lors 
de la création de l'imivrrsité impériale, à la tète 
de laquelle fut placé de Fontanes. Fnureroy es- 
pérait être élevé k cette dignité , t4 il y avait 
des droits. Sa gaieté naturelle l'abandonna quand 
il vit qu'un autre lui était préféré. Kt il disait 
à ses amis qui essayaient de le consoliMr : n Vue 
griffe de fer me déchire le cœur. «• l^.iHiisé d'ail- 
leurs par la multiplicité de ses travaux, Il pres- 
sentait depuis deux ans le coup fatal que hii 
annonçaient des palpitations de mauvais augure. 
Knfln, le 10 décembre 180!», le jour même ou 
Napoléon , |>our lui faire oublier une préférence 
pénlNe , signait les lettres patentes qui le nom- 
maient comte de l'empire avec une dotation de 
20,000 fr. de rente, Fouren>y , se sentant saisi 
par une atteinte subite, s'écria : « Je suis mort! >• 
Ce furent ses dernières ]>aroles : il expira au mi- 
lieu de ses amis et de ses collaborateurs, réunies 
chez lui iHïur célébrer une fJte de famille. 

Foureroy fut un des professeurs les plus dis- 
tingués dont puisse s'honorer la Franco. « Il était 
né, dit M. Pariset, piwir le talent de la |»arole, et 
ce talent , il l'a porté au plus haut deuré; onlrc^ 
clarté, expression, Il avait tontes les parties d'pn 
orateur consommé; ses leçons tenaient de IVii- 
chantement. A peine avait-il ouvert la liouclu», 
le cceur était saisi par les sens et l'esprit captivé 
par l'attente. Les phénomènes Wn plus subtils, 
les théories les plus abstraites et les filus com- 
pliquées prenaient , à mesure qu'il parlait , une 
é^'idence et une simplicité qui jetiùent dans la 
sun>rise <'t le ravissement. Son élorution vive , 
facile, variiH», élégante, et pourtant familière, 
semblait se jouer avec les obstacles , et faisait 
tomber, iKMir ainsi dire, en courant les voiles 
sous lesquels la nature s'est envelopptV. Tout 
cet «Vîlat, smitenu jMir les accents d'ime voix so- 
nore et flexil)le, et par le jeu d'une pliysinnomio 
qui se prêtait à mille exprejwiions et (\\\\ s'ani- 
mait da (eu de la parole , donuait â ses démons- 



843 



FOURCROY — FOCRIER 



U4 



trations tout le prestige et j'oserais presque 
dire toute la passion d'une scène dramatique. 
Il savait distinguer sur les tiancs les plus éloi- 
gnés de son amphithéâtre l'esprit difticile qui 
doutait encore, celui qui ne comprenait pas; 
alors, il variait ses expressions , la langnc sem- 
blait multiplier pour lui ses richesses , et il ne 
quittait une matière que lorsqu'il voyait tout 
son nombreux auditoire également satisfait 
Aussi, quelque lieu qu'il choisit pour ses cours, 
ce lieu n'était jamais assez vaste pour Paffluence 
de ses auditeurs. » — Fourcroy laissa deux en- 
fants : le comte de Fourcroy, officier d'artillerie , 
tué à la bataille de Lutzen ; et une fiUe , madame 
Floucaud , qui ^usa un ancien receveur gé- 
néral. 

On a de Fourcroy : Traité des Maladies des 
Artisans f traduit du latin deRamazzmi; Paris, 
1777, in-12; — Leçons d'Histoire naturelle et 
de Chimie: Paris, 1781, 2 vol. in-S*» ; ibid., 1789, 
4 vol. in-8«^ ibid., 1791, 5 vol. in-8<> ; ibid., sous 
le titre nouveau de Système des Connaissances 
chimiques, et de leur application aux phé-' 
nomènes de la nature et de Vart^; 1801, 6 vol. 
in-4'' ou 11 vol. in-8''; — Collection de Mé- 
moires de Chimie; Paris, 1784, in-8"; — VArt 
de reconnaître^ d'employer les médicaments 
dans les maladies qui attaquent le corps 
humain; Paris, 1785, 2 vol. in-8*»; — Ento- 
mologia Parisiensis, sive catalogus insecto- 
rum qua; in agro Parisiensi reperiuntur, 
secundum methodum Geofjrxanamy in sec- 
tionesy gênera et species distributus; 1785, 
2 vol. in-12 : Fourcroy a ajouté plus de trois 
cents espèces d'insectes à celles que Geoffroy 
avait décrites dans son Histoire des insectes; 
— Analyse de VEau sulfureuse d'Enghien; 
Paris, 1788, m'^"*;— Essai sur le Phlogistique 
et les Acides; 1788, in^*"; — La Médecine 
éclairée par les Sciences physiques; 1791, 
4 vol. in-8* ; — La Philosophie chimique; 1792, 
in-8®; ibid., 1795; ibid., 1806; — Procédé 
pour extraire la soude du sel marin; 1795, 
in-4°; — Tableaux synoptiques de Chimie; 
(805, atlas In-folio. Enfin, Fourcroy a travaillé 
avec Lavoisier, Guyton-Morveau et BerthoHet,à 
la Méthode de Nomenclature chimique; Paris, 
1787, in-8''. Il a enrichi de plusieurs de ses tra- 
vaux les Mémoires de V Académie des Sciences 
et d'autres recueils. 

Palluot de BeauTOis, Éloge kUtorique dé Fourcroff ; 
Parte, 1810, ln-4«. — CoTier, ÊloQtt des Membres de 
TJcad. des Seiences, t. 11. * Partset , Éloge de Four- 
eroff, — Rabbe , BolsJoliii,etc, Biographie %niv. et port, 
des Contemporains. 

FOUECROT DE EAHECOUBT ( Charles- 
René)f ingénieur français, né à Paris, le 19 jan- 
vier 1715, mort le 12 janvier 1791. Fils d'un 
avocat au parlement de Paris, il avait été élevé 
pour le barreau. Après avoir suivi cette carrière 
jusqu'à l'âge de vingt-cinq ans , il l'abandonna 
pour la profession militaire , et entra dans le 
corps du génie en 1736. 11 fit avec succès tontes 



les campagnes de la guerre de 1740, et demi 
maréchal de camp, dîl-eete-ur général do eoipi 
royal du génie , et associé libre de l'Acadénie 
des Sciences. A la paix, il se livra à son gott 
pour l'étude. La plupart de ses ol>servatioiis,âe 
ses recherches sur plusieurs parties de nûsUÉc 
naturelle et de la physique, sont dispersées dam 
les ouvrages des savants ses amis. Les Obser- 
vations microscopiques^ insérées dans le TVoKé 
du Cœur de Scnac, sont presque en entier de In. 
Il a aussi fourni un grand nombre de Remarqoa 
et de .descriptions au Traité des Pèches k 
Duhamel. 11 a enrichi d'un grand nombre de 
faits et de réflexions Tonvragc de Lalande nr 
les Marées, et a composé pour TAcadémie dei 
Sciences VArt du Tuilier-Briquetier, eiYJtii 
du Chaufournier, On a encore de luIpluMVi 
mémoires dans le Recueil de l^ Académie d» 
Sciences (1780-1784); —un Plan de comtmni- 
cation entre F Escaut, la Sombre, V(Hse, le 
Meuse, la Moselle et le Rhin, pour réiakr 
toutes les parties intérieures de la Fronts; 
— Des Mémoires sur la fortification perpm' 
dUnilaire, par plusieurs ojfiders du géiàè; 
Paris, 1786, in-4*». 

Condorcet, Éloge de Fomreron. 

FOUKCROT DE «ITILLEBTILLB (/eOI* 

Louis de), écrivain pédagogique, frère da pré» 
cèdent, né à Paris, en 1717, mort à Clermoift 
(Oise), en 1799. Il servit d'abord dans la eoo* 
pagnie des cadets gentilshommes à Roctaefiit, 
devint officier dans l'artillerie des colonies, pun 
à Saint-Domingue , et y resta environ vingt auL 
De retour en France , il se retira k Clennoiit,ct 
y acheta une charge de conseiller du roi an Û 
liage. Pendant la révolution, il fht nommé jotee à 
Clermoint. On a de lui : Lettres sur Céducatim 
physique des enfants du premier âge; Parii» 
1770, in-8* ; — Les Enfants élevés dans Vérin 
de la nature, ou abrégé de V histoire nattr 
relie des étants du premier âge, à rusegt 
des pères et mères de famiUe; Paris, 1774, 
in-12. 

CbaadoD et OeUndlne, DietUmnaire mHmtmK. ■* 
Quérard, France littéraire, - 

FOUEIBE (Le bienheureux Pi«rre), dit df 

Mataincourt, réformateur religieux, néàlfii* 

(Lorraine), le 30 novembre 1 565, mort k Gray, te 

9 décembre 1640. Il étudia la rhétorique à Poot- 

à-Mousson, sous le père Banni , et la philosopfaw 

sous le père Sirraond. 11 se livrait dès lors aii^ 

exercices de la plus vive piété, et entra à VHfi 

de vingt ans dans l'abbaye des chanoines ré^ 

fiers de Pont-à-Mousson. Plus tard il fut pour** 

de la cure de Mataincx>urt. Il réforma les dii* 

noines réguliers de la congrégation de Saint-Satt* 

venr de Lorraine , et institua les religieafies de 

la congrégation de Notre-Dame, qui travaillent • 

l'instruction des filles et dont l'institut fbt^ 

prouvé par les bulles du papo Paul V, daté* 

du 1"^ février I61ô et du6 octobre 1616. Le pè^^ 

Foorier, s'étant retiré à Gray pendant les guerre* 
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!, y mourut en odeur de sainteté. Il 

é à Rome le 29 janvier 1730. La Vie 

1 été écrite par J. Bedel ; Paris, 1645, 

r le P. Priant; Nancy, 1746, in-12. 

t. Bibliothiçue de Ixirraine. — Richard et 
othéçue sacrée. 

n (Jean-Baptiste- Joseph y baron), 
^s, né à Auxerre, le 21 mars 1768, 
s, le 16 mai 1830. 11 était petit-neveu 
i^ourier, réformateur et général de 
Prémontrés. Son père était tailleur, 
huit ans , Fourier fut placé à l'école 
Auxerre. Une profonde intelligence 
a chez lui de très^bonne heure ; il se 
it avec ardeur à Tétude des mathé- 
t après avoir deux ans porté la robe 
le Saint-Benolt-Mir-Loire , résolution 
prise que parce qu'on lui avait fermé, 
T, la carrière du génie et de Tartil- 
Fit appelé comme professeur de ma- 
à l'école où il avait été élevé. Lors- 
la à Paris l'École Normale, Fourier 
i par son département , et il ne tarda 
odre rang parmi les plus hautes ca- 
Touverture de l'École centrale des 
iblics , depuis École Polytechnique , 
Monge le désignèrent pour être at- 
établissement, que l'Europe a tant 
France. Ses connaissances variées 
i lui valurent , autant que la protec- 
nge , la faveur d'être mis au nom- 
ints qui devaient accompagner Bo- 
gypte. Pendant cette expédition, tout 
entiûque et militaire, son rôle ne 
is à être trois ans secrétaire per- 
Institut d'Egypte : des soins poli- 
nt se mêler à ces travaux. Fourier, 
lucoup de réserve et de finesse, et 
outre son savoir, le talent de parler 
idcr, fut chargé des fonctions déli- 
nmissaire auprès d'un divan formé 
mx oulémas du Caire et des pro- 
ianl l'absence du général en chef, 
n se trouva même, à peu de chose 
ivcmeur d'une moitié de l'Egypte, 
:|ui ne devait pas surprendre à une 
adroite politique du conquérant ins- 
te de ses proclamations et de ses 
tfembre de l'Institut et général en 
'armée française en Orient. » Plus 
nistralion de la justice en Egypte fut 
e à Fourier. Les savants français, 
excursions en haute Egypte , s'étant 
ïux sections, il fut désigné pour être 
de ces bataillons , et si son zèle fut 
s ne put être que par celui de l'infa- 
>n. Lorsque Mourâd offrit de traiter ' 
r, par l'entremise de la belle Sitty | 
fut lui qui conclut avec cette femme 
Jiance. Dans ces grandes scènes de I 
survii^rent ensuite, l'armée d'Egypte | 
Qcore sa voix pour exprimer ses re- > 



grets unanimes sur les restes sanglants de Kle- 
ber. Peu de mois après ces tristes obsèques, on 
apprit au Caire le destin de Desaix. L'orateur 
de l'armée d'Orient eut encore à célébrer la 
mémoire du jeune héros au lieu même où il 
avait honoré celle de Kléber, et il s'en acquitta 
avec non moins d'éloquence. Le premier consul, 
voulant récompenser un homme qui avait rendu 
d'aussi éminents services, le nomma successi- 
vement préfet de Grenoble, membre de la Lé- 
gion d'Honneur et baron, avec dotation. Pendant 
quatorze années, son administration active et 
sage ne parut pas souffrir de ses travaux scien- 
tifiques. C'est cependant à cette époque de sa 
vie qu'appartiennent ses immenses et admirables 
investigations sur les lois de la propagation de 
la chaleur dans les corps solides. L'Académie 
ayant en la complaisance de proposer précisé- 
ment en prix la théorie mathématique de la 
chaleur, il eut la satisfaction de voir couronné 
son premier mémoire. En 1815, lorsque Napo- 
léon s'avança vers Grenoble, Fourier fit publier, 
le 5 mars , une proclamation pour faire respecter 
le gouvernement du roi , et sortit de Grenoble 
à l'arrivée du vainqueur. Dans cette circonstance 
difficile, il fut préservé par rafTection des habi- 
tants et par la politique habile de Napoléon, «qui 
le nomma , le 12 mars , à la préfecture du Rhône ; 
mais comme il ne crut pas devoir conserver cette 
place , il fit en sorte d'être révoqué , ce qui fut 
Cait par décret du 12 mai suivant. En 1816, l'A- 
cadémie des Sciences l'appela dans son sein; 
mais Louis XYIII refusa sa sanction à cette me- 
sure. Cependant les suffrages de l'assemblée 
s'étant encore une fois réunis sur lui en 1817, 
le roi comprit qu'un fauteuil académique n'était 
pas une fonction administrative, et approuva 
l'élection. Fourier fut ensuite choisi pour secré- 
taire |)erpétuel conjointement avec Cuvier. La 
Société royale de Londres et d'autres académies 
étrangères voulurent aussi compter c« savant au 
nombre de leurs membres. Peu d'hommes ont 
d'ailleurs montré plus d'amabiliti^ et de bienveil- 
lance. 

En 1827, il fut élu membre de l'Académie 
Française, et succéda à La Place dans la prési- 
dence du conseil de perfectionnement de l'École 
Polytechnique. En 1828 il devint membre de la 
commission établie auprès du ministère de l'in- 
térieur pour les encouragements à accorder aux 
lettres; mais il ne jouit pas longtemps de tous 
ces honneurs : il mourut presque subitement au 
mois de mai 1830. 

Les principaux travaux de Fourier se rappor- 
tent à la théorie de la chaleur. En 1807 il remit 
à llnstitut sur ce sujet un Mémoire dont on 
trouve des extraits dans le Bulletin scientifique 
de la Société Philomatique pour 1808. Un se- 
cond mémoire de lui sur le même sujet fut cou- 
ronné le 6 janvier 1812. 

Après avoir publié, en 1820, la solution d'une 
question extrêmement compliquée, là formation 
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des équations différentielles qui expriment 
la distribution de la chaleur dans les /l- 
quides en mouvement, lorsque toutes les mo- 
lécules sont déplacées par des forcer quel- 
conques , combinées avec des changements de 
température f il fit paraître en 1822 son çi,rttnà 
oQvrage intitulé Théorie analytique de la cha* 
leur, qu'il avait coinmeneé dès l'année 1806, et 
qui a fait époque dan» Vhistoire dçê raatbénia- 
tiques et de la physique. Le but que le savant 
s>tait proposé dans ce li\re remarquable, c'est 
d exposer les lois mathématiques que suit la eh»- 
leur. 11 annonce qne pour y parvenir il a été 
d'aliord nécessaire de distiofsner et de définir, 
avec la précisioa que pouvaient permettre les 
oliservatioos les plus justes possibles et lri> ins- 
tnimeots les mieux confectionnés que l'on con- 
nût, les propriétés élémentaires qui <létermlnent 
l'action de la chaleur. Il reconnaît ensuite que 
fous les pliénoniènes qui dé^iendent de cette ac- 
tion se résolvent en un très-petit nombre de 
faits généraux , simples, et par là toute question 
physique de ce genre e^t ramenée ii une re- 
clierche d'.inalyse mathématique. Foorior con- 
clut que pour déterminer en nombres les mou- 
vements les plus variés de la chali-or, il suffit de 
soumettre chaque substance à trois observations 
fondamentales; car les dilTéraits corps ne pos- 
sèdent pas au même degré la faculté de contenir 
la chaleur, de la recevoir ou de la transmettre 
h travers leur superficie et de la conduire dans 
l'intérieur de la masse. 

Déjà il est reconnu que la chaleur rayonnante 
qui s'échappe de la superficie de tous les corp0 
et traverse les milieux élastiques ou les espaces 
vides d'air, a des lois spéciales, et qu'elle oon« 
court aux |>liéuomènes les plus variés; on con- 
naissait en outre l'eripHeation physique de plu- 
sieurs de ces faits; mai» la théorie mathématique 
(fue Fourier a établie en donne la mesure exacte : 
elle consiste en quelque sorte dans une seconde 
catiiptrique, qui a ses théorèmes propres et sert 
à détem)ii)er par le calcul tons les effets de la 
chaleur directe ou réfléchie. Les équations du 
mouvement de la chaleur, comme celles qui 
expriment les vibrations dei^ coqis sonores ou les 
dernières oscillations des liquides, appailiennent 
à une branche de la science du c-alcul très-récem- 
ment découverte quand Fourier fil ses expé- 
i*i«mces. Après avoir établi les équations difTéren- 
tîclles. il fallait en obtenir les intégrales, ce qui 
consiste à passer d'une expression commune à 
une S4)1ution propre, assujettie à toutes les condi- 
tions données. Cette recherche difTieile exigea nne 
analyse spériale , fondée sur des théorèmes nou- 
veaux. La méthofle qui en dérive ne laisse rien de 
vague et d'indéterminé dans les solutions ; efle 
conduit jusqu'aux dernières applic;itions numé- 
riques, C4>ndition nécessaire de toute recherche, 
et sans laquolle on n'arriverait qu'à des transfor- 
mations inutiles. 

M. Courin a dit de la Théorie de la Chaleur 



n que ia grandeur de ses résultats l'a p» été 
plus oontestée que leur certHude, et qu'aajii^ 
ment de l'Europe savante, la nouveauté île l'a- 
nalyse sur laquelle ils reposent est é^ale à m 
perfection, M. Fourier se présente donc avec le 
signe évident du vrai génie : il ert tnveotenr. 
Suppoacz riiiatoire la plus abrégée des sctoMes 
physiques et reatbématiques ou il n'y aanll 
place que pour les phia grandes décoorcrtcs, Il 
tliéorie mathémati^ de la chaleiir aontladrâl 
le nom de M. Fourier parmi le petit aornbiedB 
noms illnstrea qui sumagcraicat dans uk pa- 
reille histoire. » 

Outre les uu ir af je a meotioBiiés , ob «Ml k 
Fourier de nombreux mémoires, inséré» àm 
les Mémoires de l'Académie des Scienm, 
t nr-VIll , et dand les Annales de Chèmk H 
de Phtj9iqise. Différents rapports, entre aatnf 
celoi sur les étalrilssemenis appelés tantim; 
Paris, 18!if , in-4* ; Sur les progrès deeseimn 
mathématiques y f^,; des Éloges desaviRtol- 
lustres , comme Delambre , William HerstM 
(Paris, f824, ln-4*), i?rp^fer ( Paris, 1«7, 
in-S"). On attribue à Fonrier les mémoîits qrf 
accompagnent les volumes des Recherches sî^ 
astiques de la ville de Paris, par le comte k 
Chabrol , ainsi que les calculs fiMs d'après la 
principes qui y sont posés. Fourier a écrit le IN^ 
cours préliminaire servant de préfixe hlili' 
rique à la Description de rÉgttpte , dfseoorsfri 
est im chef-d'œuvre de style. Enfin, Il a foemiii 
mémo ouvrage des Recherches sur lessckMS 
et legouremement de PÉgypte ( t HT de TéHL 
in-fi";! IX de Tédit. de Pane koucke ). AprH h 
mort de Fourier, M. Navier pul>lia un ouvrage de 
la jeunesse de ce saTant intitulé : Analyse étî 
cqttatimts déterminées; Paris, 1831, in-4^ 

V. Cousin , Éloge de Fourier. — IVotfs bioçra^^^o 
pomr faire smitê à reloge ; Pari» , fS3t, li»-4*. ~ iwwrf 
d9$ Sa9mmU ( mai f UO ). - Arago . ÈUtm ^ iMKir 
(prononcé i l'Acatf. d«» SclenceK, isnovralMrr VKS)-- 
Champolllon-Fif^rac. Fourier et Aapolf'mi, l'É^tférit 
les Cent J<mr$. — Pontécaolant , dan» YEneifét. *» 
Cen» au MomU, —Le Bis, Diet. «tryci. dé êm Frmk 

FOfTRiKii {PrançoiS'Marfe^Charles), éé 
de doctrine sodate, né h Besançon, le 7anl 
1772, mort h Paris, le 8 octobre 1837. F8s (T» 
marchand qui mourut en 1781 en lui hisflil 
une fortune évaluée à 80,000 livres , fl ftit ëfi^ 
|)onr le commerce. Après avoCr reçu une éds- 
cation Ifttéraîrc ordinaire, H fut employé coms* 
commis dans plusieurs 'villes de France, «tu*»" 
tamment à Lyon et h Rouen. Tl voyagea enceW 
qualité en Allemagne et en Hollamîe. En 175S» 
il réalisa sa ftnlune patrimoniale, la con«afl* 
à l'achat de denrées coloniales, et fowfc ïJJ 
grand magasin d'épiceries h Lyon. Le mon^ 
était mal choisi. L'hisnrrection ît le siège * 
Lyon portèrent bientôt un coup mortel à *• 
établissement. Il perdît sa fortune , et eut de i* 
peine à sauver sa vie. Après aroîr échappé^ 
exécutions qui suivirent la prise de Lyon, il ^J 
incorporé le 77 prairial an ii dans le 8* régime 
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IdehasMim k èlieral, ri fit , Men malgi^ lui , la 
yient pendant deux auB. II obtint ensuite un 
»B|[é <le réforme pour cauM de mauvaise santé, 
!t allt à Paris présenter au Directoirr un traité 
l'approTiftiomieinent de l'arméf^, t|ui ne fut point 
lecoeilti. Il n'.prit alors son état de (-■onimis-mar- 
:iiaiid. l-:n 1799, se troufant au service d'une 
iMÉRiin do Marseille, Il fut clianti*, dit-on, de 
iiùre jettT secrètement h la mer uim' cargaison de 
rit que ses patrons, afin de maintenir lu haut prix 
les vivre:» , avaient laissé <<Aten Cftto odit^use 
spéculatioa fit réfléchir Fourin* sur les ^icos du 
Eommeree , et {>rovoqua ses premières idées de 
réfonue sociale. Peu do temps après , il retourna 
I Lyoo. Tout en exerçant la profession de cour- 
tier de commerce , il écrivit, sous le voile de 
l'aoDyme, dans le Bulletin u'f Lyon, quel- 
ffm articles, dont un, entre autii>i8, intitulé : Du 
Triumv&at continental et de la jtaij: perpé- 
t^lfsous trente ans, eut boaucoui» de rcten- 
tement. Dans cet arti<;lo, Tauteur affirmait 
(|i^iie grande catastrophe nioiuiçait THurope, 
et qa'après son nccompllssoinent seulement elle 
[mirait d'une paix duniNo. <« La France, la Russie 
ctrAutriche, disait-il, peuvent seules prétendre 
ai droit dMmposer leur volonté à cotte grande 
inrtieila monde : deli le triumvirat continental. 
Zléaunoins, comme rAutriche ne saurait dis- 
piter loni^emps le sceptre à ses doux rivales , 
la lotte véritable aura lieu entre la France et la 
BMie.« Cet article fit sensation, et fut remarqué 
de Femperenr. Dnliois, t|ui était alors à ta 
ttledela police de Lyon , reçut Tordre de s'in- 
bnaerqnel en était l'autrur. L'imprimeur du 
'<nnal,IUillaiiche, aii^f^i inœnnu alors que Foa- 
rier, répondit que Tauteur de l'article était tout 
^jilnnent un jeune eominis-inaR'hand , qui ne 
poait pas le moins du inonde à la politique. 
Foirier resta à son comptoir. 

En 1A08, il fit paraître , sous le titre de Théo^ 
** des quatre Mouvements et deji destinées 
finies ; Lyon (sous la ruhri<}ue de Leipzig ), 
^^t le programme de son grand système d'é- 
^^^mie sociale, qu'il ne dévelo[i|>a que quatorze 
*s plus tard, dans le Traite à' Association 
antique agricole; Besançon et Paris, 1822, 
^ Vol. iii-8". A ces deux ouvrages, qui renfer- 
**at véritablement toute sa doctrine , il ajouta , 
^ A'out'fûit Monde industriel et sociétaire, 
^ invention du procédé d'industrie at- 
^^Snnte et naturelle, distribuée en séries pas- 
*^nées; Parts 1829, 1845, in-8". — Pièges 
* ^arlatanisme des deux sectes Saint-Si- 
*w et Otcen, qui promettent l'association et 
p progrès. Moyen d'organiser en deux mois 
•JP'^gT** réel, la vraie association , ou corn- 
JJwûon des travaux agricoles et dômes - 
%«, donnant quadruple produit , et éle- 
JJJ' 4 26 milliards le revenu de la France 
JJ^'' aujourd'hui à milliards un tiers; 
•^t mt, in-8"; — lAt jfausse Industrie 
***rtée, répugnante y mensongère, et Van-- 



tidote, Vindustrie naturelle, combinée j ai- 
trayante, véridique, donnant quadruple 
produit; Paris, I83î>-1836, 2 vol. in- 12. A 
datPT de sa Théorie des quatre Mouvements 
Fourior nV-nt d'autre occui^tion que de complé- 
ter, de publier et de propager sa diK^trine. Cette 
idée raccompagna sans c^^sse dans les divers 
séjours qu'il Ht au sein de sa famille , cliez si>s 
amis, à la campagne, à Hesançun , h Paris, où il 
se fixa délinitivemoiit en i82fi. Jusc^u'à cette 
époque il n'avait eu à |ieu près qu'un disciple, 
M. Just Muiron. Une )>efite école se réunit autour 
de lui à partir de 1826. Tout le reste de sa vie. 
fut consacré h la proiMgation oi'ale et écrite de 
sa divirine. Un essai de C4)lonisation phalanstc- 
rienne fut entrepris sous sa direction à Condé' 
sur>Ve8gre, e4 promptement abandonné. Cet 
essai malheureux ne d(kv>nragea |)as l<ourier, qui 
mourut {lauvre, mais toujours plein d'espoir dans 
hoii système. 

Dans ses divers écrits, on trouve la repnMlue- 
tion des mêmes idées , souvent dans les mêmes 
tonnes. Son premier ouvrage eut peu de lec- 
teurs à son apparition ; il est vnii qu'on y est 
tout d'abord eflrayc par le luxe de néologismea 
que l'auteur y dépjoie. F'ourier a besoin de créer 
des noms pour ses hardies conceptions , de for- 
mer une nomenclature pour sa science nouvelle, 
diw hiéroglyphes même jwur ses fonnules sym- 
boliques , où , pour nous servir de comiwraisons 
qui lui sont familières , <« tout est exact comme 
les figures géométriques, harmonique comme 
les tons de la gamme , nuancée comme les cou- 
leurs du prisme ». Dès le début, il annonce 
({u'il apporte « une invention «lui va délivrer le 
genre humain du chaos civilisé >'. 11 ne se 
dissinmie pas l'obstacle qu'il rencontn*ra dans 
'( Torgueil scientifique » ; mais il a la confiance 
que les es|)rits, en apprenant ^a découverte, 
« tressaiilht)nt d'aise de ce qu'enfin l'iiomme 
a su 

n Dérober an (lciit)n ses auffvstca secrets. » 

Fouriei- nous déroule ensuite les destinées de 
l'univers , dont il doit la révélation aux plus 
lianlis calculs de l'analogie. Il nous apprend 
(lue notre planète , sur laquelle doivent s'opérer 
encore une suite de créations, aura une <i car- 
rière végétante » de 80,000 ans, divise*» on plia- 
ses inégales d'enfance, de jeunesse, «l'âge iiuïr, 
de vieillesse , de décrépitude ; c|ue i)endant la 
IKhiode heureuse, qui doit comprendre les sqit 
huitièmes de la durée totale, la terre aura son 
maximum nonnal de population , trois millianls 
d'habitants, dont la vie moyenne sera de cent 
quarante-quatre ans , et la taille lU*. sept pitvis. 
Les facultés intellectuelles seront en projNjrtion 
du développement physique. « Il y aura haW- 
tuellement sur le glolie trente-sept millions de 
poêles égaux à Homère , trente-sept millions di? 
gwinètres égaux à Newton , trente-sept million»» 
de comédiens égaux à Molière , et ainsi de tous 
les talents imaginables. » A peine i)eut-on se faire 
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une idée du bonheur dont jouira le f^obe à cette 
époque d'harmonie. A la place d'armées guer- 
rières déyastanf les États , Fourier nous montre 
des armées industrielles, canalisant les fleuves , 
replantant les déserts, et finissant par porter la 
culture jusqu'au pôle boréal, dontles glaces sefon- 
dentà la chaleur d'une couronne rayonnante, qui 
doit être le résultat naturel de la « restauration 
des climatures « par le remboisement. Puis Fou- 
rier nous le promet à nous-mêmes cet âge d'or, 
en nous dévoilant le dogme de la transmutation 
des âmes humaines par périodes alternatives 
d'existence intramondaine et extramondaine, 
formant comme les jours et les nuits d'une vie 
immortelle. Le système de Fourier «nbrasse, 
comme l'on voit, toute une cosmogonie. La cri- 
tique, qui ne saurait le suivre sur ce terrain, 
doit la séparer, comme il l'a fait lui-même, de 
son plan de réforme sociale. 

Ce plan, ébauché dans la Théorie des quatre 
Mouvements f est exposé complètement dans le 
Droite de V Association industrielle et agricole. 
Cet ouvrage a été réimprimé par l'école phalans- 
térienne, sous le titre, plus ambitieux, de ThéO' 
rie de Vunité universelle; Paris, 1841, 4 vol. 
in-8°. <c La lecture, dit spirituellement M. de 
Loménie, en est à la fois intéressante et pénible ; 
intéressante, par le ton brusque et original d'un 
style à la diable, qui n'appartient qu'à Fourier, 
par ce mélange unique de bon sens et d'extra- 
vagance, de subtilité et de candeur qui caracté- 
rise son esprit. Mais elle est pénible, k cause de 
la confusion inextricable qui règne dans l'or- 
donnance des parties Fourier impose au lec- 
teur la nécessité de le suivre à travers toutes 
les digressions où l'entraîne sa passion de l'a- 
nalogie et le sautillement perpétuel de sa pen- 
sée : digressions qu'il décore des titres les plus 
baroques. Ainsi entre chaque chapitre on trouve 
soit une antienne y soit une postienne^ ou bien 
un ciS'lude , un trans-lude , un post-lude , une 
épi-section , une citra-patue , une ultra-pause, 
un citer^loguCf un ulter-loguef un post-lo- 
guCy etc., etc.; un résumé s'appelle un post- 
alable. » En laissant de côté cette étrange phra- 
séologie , et d'autres détails, non moins singu- 
liers, voici en résumé quel est le système de 
Fourier : 

La profession commerciale, qu'U connaissait 
mieux que tout autre, Fourier la défiait « l'art 
d'acheter trois francs ce qui en vaut six , et de 
Tendre six francs cequi en vaut trois ». Dans tous 
ses ouvrages, il poursuit le commerce des plus san- 
glants reproches. 11 ne le dépeint qu'accompagné 
du triste cortège de l'accaparement, de l'agiotage, 
de la falsification , de la contrebande , de la 
banqueroute; enfin, il le dénonce comme ten- 
dant à imposer à l'Europe le joug d'une féodalité 
Industrielle , par la concentration du sol et des 
capitaux dans les mains d'égoistes spéculateurs, 
n faut sans doute faire la part de Texagération 
dans la peintui*e qu'il fait de notre civilisation. 



qui n'est à ses yeux « qu'on cercle vide 
a dans toutes ses parties.» ; mais il faoJ 
qu'on trouve dans ses écrits des pagei 
ment un réquisitoire éloquent et fondé < 
vices et les travers de la société. C'est, 
un homme profondément convaincu qw 
Point de doute dans son esprit , point * 
dans son système. H embrasse tout , 
prévu. Il vient, an moyen « du procéd 
ciation attrayante, présenter an sanv 
barbare coraq» au civilisé la donbl< 
de tiiple produit et de charme irréi 
B nous promet pour résultat « d'opéré 
chissement des nègres et des esclaves 
gré avec les maîtres, l'accession gén 
sauvages à l'agriculture et des barb 
mœurs policées, l'établissement univ 
unités de relation en langue, monn 
sures; enfin, l'avènement du genre 1 
l'unité sociétaire qui est sa destinée «• 

Impatient de la solution immédiate 
problème social, Fourier rompt avec k 
du présent. Sa bouillante imagination 
mode mal de la pénible marche du pn 
siècles. C'est d'un seul bond qu'il veut 
river la race humaine à la félicité dont 
lui semble susceptible. U part de ce pri 
les mystères de l'ordre moral s'expliq 
les mêmes lois que les phénomènes de l'c 
sique ; puis il arrive à cette maxime, d^ 
par Helvetius, que le plaisir et la doules 
signes de la vérité et del'erreur; enfin 
l'essor des passions pour base du syc 
doit conduire l'homme è la perfectioi 
s'agit , du reste, nous dit-il, que d'apf 
monde social la théorie de Newton sur 
matériel. » 

Dans le nouvel ordre social que ve 
Fourier, il ne réclame l'abolition d'ao 
titntion , la renonciation à aucune joui 
ne détruit point les cultes : sa théogonie 
avec eux; il ne demande pas un nivelh 
néral : selon lui , l'égalité est un poison | 
il ne touche [>oint au droit de proprië 
prêche pas la communauté , mais bien 
tion ; il respecte l'hérédité : seulement, 
les droits moins exclusifs. MLais, sous pré 
tendre le cadre de la famille , il en brise 
U admet trois buts d'attraction : le désii 
le besoin de se grouper, la tendance à 1 
propriété d'attraction industrielle de 
selon lui , l'ordre sociétaire qu'il réalis 
gination repose sur un mode de coi 
qui lui est particulier : l'organisation ai 
passionnelles ou séries contrastées 
séesy engrenées ». En effet, pour « 
son plan, il emploie les passions, et 
bme comme l'ingénieur les rouages d 
ohinc. Dans ce mécanisme social, les 
se réunissent volontairement en groupe 
l'analogie des penchants. De la réunioi 
sieurs groupes gradués naissent les sér 
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se enfin la phalange, c'est-à-dire la 
sociétaire. Dix-huit cents individus s'y 
« passion aux diverses industries, qui 
eux rendues attrayantes et faciles par 
lu choix , le ti^vail en commun, la di- 
cellaire du travail, Valtemance des 
Le produit se divise en trois parts : 
e forme l'intérétdu capital ; la seconde, 
a travail matériel ; la troisième, le prix 

Enfin, chaque spécialité est rému- 
ni raison directe de son utilité, mais 
averse de l'attrait naturel qu'elle pré- 
availleur. On le voit, ce système est 
iehors de toutes les idées morales, 
s'adresse qu'aux passions sensuelles ; 
lies seules qu'U compte pour donner 

à l'activité humaine. Malheureuse- 
I sa nomenclature des vices qu'il donne 
à l'édifice de sa nouvelle société , il a 
»lu8 attrayant et la mère de tous les 
siveté. La satisfaction facile des appé- 
ues , bien loin d'être un stimulant au 
it qu'un excitant à la paresse. En vain, 
icher l'homme, Fourier lui propose-t-il 
: d'hyperboliques jouissances; ce n'est 
ft du plaisir qui peut attacher l'homme 
et l'attraction passionnelle de Fourier 
le inutile glorification des penchants 
dégénérer en vices. Son système, qui 
'assez nombreux partisans, n'en sera 

une des pages les plus curieuses de 

les rêveries humaines, 
lier. Études sur tatScienee ioeiale. — Vietor 
Exposition abrégée du S^tUmê de Fou- 
rmri, dans la Bévue des Deux Mondes^ 
\. — Louis Beybaud , Études sur tes Ré/or- 
l.. de Loioénic , Gâterie des Contemporains 
X. — Auff. Ott, Traité de V Économie so- 
issi. — M. Lcrrolnler, Fourier et son école, 
tettes européennes, 18M. 
MKIfT DK ROTE ( FrançoiS LUGUEN, 

, administrateur français, né à Roye 
le 18 janvier 1788. Il étudia le droit, 
1 avocat en 1810. L'année suivante 
aditeur au conseil d'État, et remplit 
fonctions de directeur des domaines, 
d'intendant à Saint-Sébastien et à 
En 1814, M. Pelet de la Lozère, 
oissaire exb'aordinaire dans le dépar- 
l'Héraolt , se l'adjoignit pour le secon- 
des fonctions difficiles. M. de Four- 
était sous-préfet à Soissons lors du 
ent de l'empereur à Cannes (1815), 
sessivement pendant les Cent Jours 
réfectures de Château -Thierry et d'É- 
enu sous-préfet à Rethel, au commen- 
ta seconde restauration , il développa 
graves circonstances de l'énergie et 
3; il résista aux exigences des gé- 
angers, et fit restituer deux cents 
nlevés aux habitants. Il abandonna 
I administrative en 1822, pour se 
Industrie, et fonda dans le départe- 
is-de-Calais deux immenses mannfac- 

▼. BIOGR. GÈRÉA, ^ T. XYUl. 



tnres de tissage de laine, qui acquirent bientôt 
nue grande importance, par lasupériorité de leurs 
produits ; la première a été créée dans l'ancienne 
abbaye de Ccrcamps-le-Frévent, la seconde à 
Boubers. Maire de Frévent en 1848, il fut élu 
membre de l'Assemblée constituante : il y vota 
en faveur des deux chambres, pour le vote à la 
commune , pour la suppression des dubs et pour 
la proposition Ratean. Réélu à l'Assemblée légis- 
lative, il ne cessa pas de soutenir la politique du 
président de la république, n s'est réuni , dans 
les deux chambres , au parti modéré pour ap- 
puyer les mesures d'ordre. 11 fut nommé séna- 
teur le 26 janvier 1852. SiCAan. 

Galerie histaràque et bioffraphique des Membres du 
Sénat. — Les Grands Corps potitiques de FÉtat, bioçra- 
pMe complète des membres du sénat, du conseil d'É- 
tôt et du corps téçislati/. — Biographie des Membres 
du Sénat. 

pouRHOifT ( Etienne ), connu sous le nom 
de Fourmont Votné^ orientaliste français, né à 
Herbelay, près Saint-Denis , .le 23 juin 1683, 
mort le 19 décembre 1745. Il était fils d'Etienne 
Fourmont, procureur fiscal ou prévôt d'Herbelay 
et chirurgien de profession. Û perdit son père 
à l'âge de huit ans , vint k Paris chez son code 
maternel, et entra an collège Mazarin. Ses pro- 
grès furent rapides. A seize ans il possédait par- 
fàitonent le grec et le latin , et composait , sur le 
plan du Jardin des Racines Grecques de Port- 
Royal , un Jardin des Racines Latines , qni Ait 
publié en 1706 et adopté comme livre classique 
dans plusieurs collèges , et particulièrement an 
collège des Quatre-Nations(l). En 1700 il quitta 
la maison de son onde, entra au séminaire des 
Trente-Trois , et se prépara à l'état ecdésias- 
tique. L'étude de la théologie attira son attention 
sur les langues de l'Orient, et il se lia d'amitié avec 
l'abbé Sévin. Us relurent ensemble, malgré les 
défenses de leurs supérieurs, tous les classiques 
grecs et latins, et surtout les poètes. Ces lec- 
tures interdites les firent renroyer l'un et l'autre 
du séminaire. 

Fouimont, devenu libre, alla demeurer au col- 
lège de Montaigu, où il occupa la chambre tra- 
ditionnelle d'Érasme. Sévin l'y visita, et ils repri- 
rent leurs études grecques. C'est alors qu'ils 
traduisirent Anacréon et en corrigèrent le texte. 
Peu après, Fourmont, qui se livrait avec ardeur 
k l'étude de Phébren, donna une Traduction du 
Commentaire du rabbin Abraham Aben Esra 
sur VEcclésiaste , accompagnée de notes cu- 
rieuses, tirées du Tseror HammoràQ rabbin Levi 
Ben Geraom et de Maimonide. Pinsonnat, pro- 
fesseur d'hébreu au Collège de France , chargé 
d'examiner le manuscrit pour lui donner l'appro- 
bation, cliercha à détourner Fourmont d'un genre 
de littérature peu à la mode et peu lucratif, et 
lui conseilla de faire des romans. Fourmont 

(1) L'oQfrage , 'copié root à mot, fat réiropriné en 
1789, In-ll , soaa ce Utrc : IjBS Racines de la I/inçue 
Latine prétentées à la jeunesse par J,»M. Sucre-Du- 
plan. 
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persista dans ses études, et composa en 1705, 
n'ayant encore que vingt-deux ans, sa Nouvelle 
CrUique sacrée, qu'il divisa en quatre parties, 
qui sont : TÂncien Testament, le Nouveau Tes- 
ment, les deux révélations, et la lecture des ou- 
vrages critiques. Ce travail important attira 
sur lui l'attention des professeurs de la Sorbonne ; 
Berthe, Bence, Vitasse, Salmon se lièrent d'a- 
mitié avec lui ; Salmon le chargea de lui compo- 
ser une bibliothèque de livres savants, surtout 
de théologie, et lui permit, sur sa demande, de 
lire le premier avec Sévin tous ceux qu'il achè- 
terait. Ces professeurs allèrent même jusqu'à 
se faire ses élèves, car, dans des réunions tenues 
chez Salmon, il expliqua aux uns les Pères grecs 
et enseigna aux autres l'hébreu et le syriaque. 

Il quitta alors la chambre d'Erasme, qui était 
malsaine, ponr aller demeurer au collège de Na- 
varre. 11 y poursuivit ses études particulières, 
et vécut du produit de ses leçons de grec, d'hé- 
breu et de syriaque. L'abbé Capperonnier, pro- 
fesseur de littérature grecque au Collège de 
France, le mit en relation avec Collesson, pro- 
fesseur de droit, et bieutôt après, par l'entremise 
de ce dernier, il fut chargé par Louvancy, pro- 
viseur du collège d'Harcourt, de l'enseignement 
des boursiers dans ce collège, et par le duc d' An- 
tin de l'éducation de ses (ils , dont l'un devint 
plus tard évêque de Langres et fut un de ses 
plus H>lides et plus constants protecteurs. Il té- 
moigna sa reconnaissance à CoUesson en lui dé- 
diaut une assez médiocre pièce de vers français 
et hébreux, et en se faisant recevoir avocat; 
mais, sur le conseil de CoUesson lui-même, 
il ne tarda pas à renoncer à la jurispru- 
dence ainsi qu'à la médecine, dont Û se se- 
rait aussi occupé, si l'on en croit Fréret, et se 
consacra tout entier aux travaux d'érudition. 
Bientôt après, l'abbé Bignon , ayant formé le 
projet de publier une espèce de Bibliothèque 
universelle dans le genre de celle de Photius, 
mais plus étendue et plus exacte, associa Four- 
mont à cette entreprise. Ce travail, qui lui né- 
cessita de grandes recherches dans les manus- 
crits orientaux de la Bibliothèque du Roi , ab- 
sorba la plus grande partie de son temps et lui 
Ut refuser, cette même année 1705, d'entrer 
comme élève à l'Académie des Inscriptions et 
Médailles , plus tard Académie des Inscriptions 
et BeUes-Lettres. 

Vers 1709, Fourmont écrivit deux Lettres cri' 
/loties relativement au Commentaire £tir la Ge- 
nèse de dom Calmet. Après avoir examiné plu- 
sieurs endroits de cet ouvrage, il plaida la cause 
des interprètes juifs, et posa en principe qu'on 
ne devait pas envelopper dans un même discrédit 
tous les rabbiuM parce que que]que»-uns d'entre 
eux s'étaient livrés à de chimériques rêveries. 
Plusieurs passages de ces deux lettres firent 
suspecter l'orthodoxie de Fourmont, et le jeune 
savant dut se justifier auprès du cardinal de Noail- 
les. Ces difficultés valurent à Fourmont un nou- 



veau protecteur; le comte de Tolède, an 
deur d*£spagne, voulut apprendre sous 
rectionie grec, le latin et les éléments d 
gués orientales. Fourmont composa à son 
tion un Etymologicon Linguœ Latitue. 1 
de le suivre en Espagne, malgré les oRres 
brillantes. 

La polémique contre le P. Calmet, Y El 
gicon, une Grammaire Hébraïque^ U l 
tien du Commentaire sur VEccUsiasle 
cond Voyage de Paul Lucas en Grèce, qu 
en 1712, avaient fait à Fourmont une ( 
réputation : en 17 13 il entra à l'Académie • 
criptions et BeUes-Lettres, comme élève ( 
delot de Dairval, associé, et en fut dès 1 
des membres les plus assidus. Le 17 avii 
il y lut sa Dissertation sur Vart poéti 
sur les vers des anciens Hébreux, 
trouve imprimée au tome IV des Même 
l'Académie. Conformément à l'opinion < 
de son temps, il y étabtissait que la poi 
braïque était composée de vers rimes et i 
en strophes par le nombre des syllabes, • 
en arabe et en français. La même année 
la fameuse quereUe au sujet d'Homère 
mont,que le chancelier de Pontchartrain ai 
récemment nommé examinateur pour les 
descendit dans la lice, et prit à partie on 
versaires d'Homère, Terrasson, dans un é 
titulé : La véritable Connaissance d*Ut 
il citait une multitude de passages que, se 
personne n'avait compris, et donnait à p 
tort à tout le monde. On n'y fit guère atti 
la dispute continua. Fourmont voulut d 
veau se poser en médiateur, et pubUa m 
tnen pacifique de la querelle de il#"« 
et de M, Lamothe, qui ne pacifia rien. L 
de l'abbé Galland , le traducteur des Jlf 
une Nuits, avait laissé vacante en 1715 la 
d'arabe au CoUége de France. Fourmoi 
suivi SOS leçons ainsi que ceUes de Petit 
Croix, et un mois lui avait suffi, au moyi 
recueU des racines arabes qu^l avait coi 
pour se trouver en état d'expliquer faci 
V Histoire de Tintour par Arabsdiah, l'un 
vrages les plus difliciles de cette langue, à 
de son style élégant et figuré. Sur la reooi 
dation de l'abbé Bignon, il fut nommé pro' 
eu langue arabe, et sur le conseil de l'ak 
gnon, il composa immédiatement pour ac 
leurs une Grammaire Arabe, 

Fourmont succéda aussi à Galand < 
place d'associé à l'Académie des luscri 
Vers la même époque il soutint contre I 
la nécessité des points- voyelles (ou signe 
sorétiques) dans l'éciiture hébraïque. ] 
après il publia ses Racines. HébrtUques , 
modèle de ses Racines Latines et Arabes,* 
mença son fameux Commentaire sur les 
mes ; mais une étude d'un nouveau genn 
laqueUe il fut engagé par l'abbé Bignon, ' 
faire interrompre momentanémeiit oea ti 
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le, éféque de Rosalie, avait amené 
m 1711, eo qualité Je secrétaire, uo 
! chinois de la province de Fo-Kiang, 
ïadio Hoangb. On n'avait encore en 

de faibles notions de la langue cbi- 
jne grammaire n'avait paru. L'abbé 
Uant combler cette lacune, présenta 
Louis XIV, qui l'accueillit avec dis- 
attacha à sa bibliothèque en qualité 
: pour le chinois , et lui donna une 
ar faire une grammaire et des dic- 
: mais Hoangh n'avait aucune idée 
naire; on lui adjoignit donc pour le 
is ses travaux d'abord Fréret, puis 
Hoangh se mit à l'œuvre, et au bout 
ns(17t5), au moyen de ses notes, 
nises en ordre, Fourmont fit un essai 
lire chinoise qu^U présenta au mi- 
chartrain. En 1716 Hoangh mourut, 
it fut chargé de continuer le travail 
: il s'adjoignit son frère l'abbé Four- 
oe collaborateur. 

était difficile; pour en donner une 
drait expliquer quelle est la nature 
, langue absolument différente des 
opéennes. Cette digression . qui ne 
uver place ici, pourrait seule faire 
î les immenses travaux de Fouimont. 
t tiennent du prodige. 
t procéda d'abord à l'examen des 
jTcadio Hoangh (1), contenant une 
inachevée d'un dictionnaire chinois, 
cabulaire français-chinois, le chinois 
ttres latines, un vocabulaire de pins 
lOts ou phrases de la langue parlée , 
isais de grammaire, des observations 
icipes de la langue écrite , quatre ou 
dialogues , trois ou quatre modèles 
le Pater, l'Ave , le Credo, et un com* 

de traduction d'un petit roman ebi« 

1 joignit bientôt à ce premier fonds 
'n put ramasser dans les écrivaina 
i qui la Chine avait été connue, les 
» voyageurs lui fournirent, la tra- 

monument de Sigan-Fu que venait 
e P. Rircher, quelques ouvrages de 

catalogue des empereurs chinois, 
on savant allemand, où il recueillit 
e quantité de caractères. Un dernier 
i fut d'un grand secours ; ce fut le 
original de la Sciejitia Siniea du 
, que de Boze avait recouvré en Hol- 
it il avait fait présent à la Bibliothèque 
comprenait le texte des ouvrages de 
n caractères chinois avec une version 
i et de longues dissertations du P. In- 
r Tanalyse d'un certain nombre de ca- 



en M troQveat aujourd'hui pour la plupart 
que ImpérUle, avec les maouscrlU de Four- 



ractères. C'est avec ces matériaux, bien insufti- 
sants, que Fourmont reconstruisit ou devina en 
quelque sorte la langue cliinoise : « Aucun de ceux 
qui n'ont point conversé avec les Chinois n'afété 
aussi loin que Fourmont u, dit Fréret dans son 
Éloge prononcé à F Académie, en 1746. Biais il 
commit la faute de ne faire part au public qu'en 
1738, dans UQ chapitre de ses Meditationes 
Sinicœ, des sources où il avait puisé ; aussi se 
trouva-t-il en butte à des méfiaQces qui l'alTec- 
tèrent et lui firent à plusieurs reprises suspendre 
son travail.il commença d'abord iiar se familiariser 
avec les caractères, ce qui le mit en état de cher- 
clieV dans les dictionnaires ceux qu'il ne connais- 
sait pas encore et d'en comprendre Texplicatioa 
quand ils la donnaient en caractères qu'U con- 
naissait d^à. £n 1710 il mit au jour ses pre- 
miers travaux ; les 214 clefs chinoises furent 
imprimées en table, et parurent pour la première 
fois en Europe. Accompagné de l'abbé Bignon, il 
en présenta lui-même le manuscrit au duc d'Or- 
léans, et lui annonça qu'il avait commencé une 
grammaire et six dictionnaires qui devaient 
former 17 in-folio ; le premier, chinois-latin, de- 
vait être distribué par l'ordre des clés; le se- 
cond , chinois-latin également , par l'ordre des 
tons; le troisième devait être un dictionnaire 
latin-chinois, pour être à la poitée de toute l'Kii- 
rope; le quatrième, français-chinois; le cm- 
quième devait être un dictionnaire historique et 
géographique de la Chine, analogue à la BibliO' 
thègueorientaledeâ^HerMot ; le sixième, enfin, 
chinois-latin, disposé dans l'ordre des 214 clefs, 
devait comprendre 12 articles, dont le onsième 
à lui seul aurait formé 14 volumes in-folio ma- 
nuscrits et au moins 6 imprimés. Le due d'Or- 
léans fit l'accueil le plus bienveillant à Fourmont, 
lui annonça que le roi allait fiûre graver tous les 
caractères nécessaires à l'impression de ses ou- 
vrages, et lui confia sur-le-champ la surveillance 
de ce travail. Ce fut pour Fourmont une occu- 
pation des plus minutieuses, et qui £ullit lui coA- 
ter la vue. Plus de 100,000 types furent gravés, 
et formèrent autant d'objets de curiosité, car on 
trouva le moyen de mettre avec le nom du gra- 
veur sur le caractère nuinéruté sa piaee dans le 
dictionnaire, sa prominciatiQn et son ton. Il lui 
fallut revoir les bois dessinés, les livrer aux 
graveurs de eaanière à n'en pas troubler Tordre , 
corriger les épreuves , foire scier les bois gravés 
et arranger les earaetères selon le rang qu'ils ont 
'dans les dictionn aires chinoie. Le peintre Gau> 
lier, habile artistede cette époque, dessina ce» ea- 
raetères, pour lesquels il dut fenoucer à toute 
autre espèce de travail, et six graveurs ou seulp* 
leurs les gravèrent ; trois d'entre eux, le Suisse 
Reisacher, l'imprimeur parisien Chambonneau, 
et Blandin, moururent avant 1731 ; les trois 
autres furent Le Vas.saut, Texier et de 8. Leup. 
Founnoot devint dès lors l'objetd'unenMjltitude 
de distinctions flatteuhes. Au iriois d«ï mai 1720, 
' le duc d'Orléans l'invita à venir lui présenter 
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son commentaire sur les Psaumes et sur les 
vers des anciens Hébreux, auquel il travaillait 
depuis plusieurs années. Cet ouvrage, Touvrage 
de prédilection (le Fourmont, est écrit en latin, et 
atteste un travail immense. Chaque psaume 
renferme la cause de son titre, les opinions 
diverses des critiques , les motifs, les preuves 
de ces opinions, expliqués ou réftités, la cir- 
constance historique et Fépoque où il a été 
composé, le texte hébreu, la version de la Vul- 
gate, une version nouvelle, des notes sur le 
sens, sur les vers, les strophes, la diction poé- 
tique et les variantes. La même année , toujours 
sur la demande de Tabbé Bignon, Fourmont reçut 
ordre du roi de faire graver à cet effet des 
poinçons hébreux et dînspecter tout ce qui 
restait de caractères orientaux à Tlniprimerie 
royale. La faveur du duc d'Orléans ne s'arrêta 
pas là : deux ans après (1722), il proposa à 
Fourmont la première pension qui vaquerait à 
l'Académie. Mais celui-ci refusa : il s'en vante 
peu modestement dans le catalogue de ses ou- 
vrages. 11 continuait toujours ses travaux sur la 
langue chinoise ; mais bientôt commencèrent les 
dégoûts : comme on ignorait les matériaux dont 
il se servait, on l'accusa, sinon d'imposture, du 
moins de présomption. On prétendit que cette 
étaôe présentait des difficultés insurmontables , 
qno les langues ne se devinaient point, et qu'on 
ne pouvait les bien comprendra quVn allant 
dans les pays où on les parlait. Fourmont sol- 
licita un examen, une enquête; personne ne se 
reconnut compétent , et tout le monde continua 
à regarder son travail avec défaveur; découragé, 
il le suspendit quelque temps. Une occasion pro- 
pre à montrer sa sagacité , sinon sa science in- 
faillible, s'ofTrit bientôt pour le distraire. Leczar 
de Russie, Pierre le Grand, charmé du bon ac- 
cueil qui lui avait été fait en France par l'Aca- 
démie des biscriptioos , avait entretenu des re- 
lations avec cette Académie, et lui avait envoyé en 
1722 les dessins de plusieurs figures de divi- 
nités, d'hommes et d'animaux trouvées en sep- 
tembre 1721 par son armée aux environs d'As- 
tracan. La même année, un détachement de 
cette même armée ayant pénétré plus avant dans 
le pays des Kalmouks , ses soldats avaient trouvé 
dans les souterrains d'un vieux ch&teau des livres 
extrêmement longs et très-peu larges, dont les 
feuillets étaient d'une espèce de coton ou d'é- 
corces d'arbres enduites d'un double vernis de 
deux couleurs. L'écriture était blanche sur un 
fond noir, et les habitants du lieu n'en connais- 
saient pas les caractères. Les soldats les détrui* 
flirent; quelques feuillets seulement, sauvés par 
des officiers, furent envoyés comme curiosité 
au czar, qui regretta la pîerte des autres. Les 
érudits de la Russie et des universités du NonI 
renoncèrent à les déchiffrer; le czar s'adressa, 
en désespoir de cause , à Tabbé Bignon , qui 
était alors président de l'Académie des Inscrip- 
tions, et accompagna la lettre d'un des feuil- 



lets (1). Fonrmont et Préfet cnmnt 
l'écriture et la langue du Thibet : 
naire italien, revenu du Thibet dcpois pliiiif ij 
années, avait donné à Fréret un dietioiiBaini 
la langue de ce pays, et Fréret, lié d'i 
avec Fourmont, le lui avait commuaiqDé. < 
se fit fort de le lire, et se mit an travii 
l'abbé Fourmont, son frère, que Pabbé 
voulait faire entrer à l'Académie. Ils dédvènÉl 
que c'était un fragment de aernioo de 
lama ou moine thibétain,mie sorte de < 
funèbre , dans le goCt des Tartam, 
par des figures hardies, avec des 
semblables à des litanies, comme oo tt 
dans les prédications musulmanes; ooy 
vait, selon eux, l'immortalité de Tâme, a 
parant les différentes ciroonstancea qâ ^: 
tinguent la fin de l'homme de celle detiiiii 
Le travail fût présenté an roi an mois àê »' 
vembre , puis envoyé traduit en langue 
au czar, qui le fit imprimera Saint-PéterAMt^j] 
par Bayer, dans la prédiee de son MuseumM'* 
nicum, et se proposait de ne rien épargner pis i 
recouvrer les débris de cette faibliotbèqn »j 
rieuse, lorsque la mort le surprit, en 1713. 
savants allemands ont gravement 
l'exactitude de la traduction des FouiBMittJ 
d'autres ont parlé du sujet sans en rien ea- ' 
naître, comme le P. Giorgi , religkiox augMl^: 
qui ne connaissait même pas l'alphabet tUfeé^ 
taiu. Langlès a essayé de lesjustifiar ; Klapni^^ 
plus indulgent , excuse les Fourmont sur 
fisance des ressources dont ils diapoeaienL 

En 1722, Fourmont lut è l'Académie tt 
sertation sur la littérature chinoise, danskqMliIj 
il réfutait un livre de l'abbé RenandoC, 
minait les travaux de Millier, de Mentad, ék i;^ 
Masson, de Martinius, de Semedo et de qMl*' 
ques autres savants, donnait une idée de la Inn ' 
et annonçait ses différents dicttonnaiiet. Qêét- 
qu'il se vante qu'elle ait été généralemal i^ . 
plaudie, il paraîtrait, au dire du P. Sondet,qtftt 
en fut presque généralement mécontent» L'Ai^' 
démie n'en fit imprimer qu'un extrait eo»* 
posé par Fréret Fourmont approuva Pextaift; 
mais il en garda rancune k Fréret. D'antres tra- 
vaux snr la littérature chinoise et sor la liMÉn' 
ture hébraïque, imprimés pour la plupart dm 
le reoueil des Mémoires de VAcadémk 4» 
Inscriptions, suivirent cette fameuse dîMMrti- 
tion. 

En 1723, il fit paraître, sous le peendonyai 
dn rabhin Ismael Ben Ahraham^ nne Xefftrt 
( in-1 2 ) à l'abbé d'HouteviUe, critique àeVoam^ 
que cet abbé avait publié sous ce titre : Anlt* 
ligion chrétienne prouvée par les faiis. U 

(1) On Tolt, dans la Deteriptkm de la SIèérêt da VUk* 
mand Strahleaberg qu'on a troofé ui pea ftm lui, 
platlears feoUIet atuolumeot pareUlca. q«l iiiaiblÉhH 
auUnt de feallIeU d*un même It? re ; dlea étalent taiirt» 
mées avec des planches en formes de bols, graiées à k 
cblnobc ; on avait néme retrouvé gnelgiM Mca de tti 
plandiet. 
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tannée, «Niftleménie ftsendonyme, il publia 
fainffffc, ou ceinture de douleurs (in-12) : 
k réAitatk» des Règles pour rintelU- 
! ée$ Saimtes Écritures de l'abbé Dnguet , 
en 1716; ces règles adaptées, disait-il, 
I tatarprétatk» figurée et allégorique de TÉ- 
lisqaaient d'y fidre trouver tout ce qu*on 
Saisirent une Dissertation sur Ven- 
w p o ét iq u e des païens (Uist. de FAcad, des 
Mr.» 1 m, 1713), où il prétendait prouver que 
■ Graes avalent pris leur enfer des Égyptiens, 
k aanutre INMer^arkm ( id., ibid. ), où il cQm- 
■ril les Juifs, liellénistes on rabbins, avec les 
■Mus des antres nations (id., ibid.); —des 
Wurpations erittquu sur la seconde partie 
Il lime des Règles; — une Lettre à Cabbé 
fât/M; •— des Réflexions critiques sur VBx- 
hore intiiulé Monakah, biséré par un 
an Journal de Trévoux, 

se mit ensuite avec une nouvelle 
à ses travaux sur la langue chinoise, et 
temps, pour les mener à bonne fin, y 
les personnages les plus influents de 
: ainsi on le voit accablant de ses visites 
le duc d'Antin, son plus dévoué protec- 
r, qn lui olfre de bire venir des ouvriers de 
et de l'Allemagne pour imprimer ses 
i; tantdC le contrôleur général Le Pelletier, 
k fri fl montre à plusieurs reprises ses des- 
' I, ses gravures et des cahiers de ses diction- 
i, le oootfdieur général Orry et même le 
de Flenry. Enfin, en 1728 la grammaire 
Alt terminée. Tout était prêt pour IHm- 
tarsqu'elle lût indéfiniment ajournée. 
Oi fgsorrit encore à quelles sources Foormont 
Mprisé ses matériaux. Rien ne prouvait qu'il 
Anit pas arrangé à sa façon quelques légères no- 
Iw de la langue et qu'il n'y avait pas suppléé 
pv in propres inventions. On demanda que 
Mnr Ibnrnit des preuves de sa capacité par 
hMuelkm de quelque ouvrage chinois; sll s'y 
I, il hd restait à envoyer une copie de 
chinoise ( un in-folio de 800 pages) 
I, an père Fooquet (voyez ce nom), qui 
Méipris évêque d'EIeuthéropolis et qui, comme 
missionnaire en Chme, connaissait parfai- 




0» objections arrêtèrent l'hnpression. Four- 
■■t fcAisa de subir Texamen du P. Fouquet, 
^ i^oceupa alors de la révision de ses autres 
•ligts; il recueillit et coordonna les notes 
rt tfait fûtes précédemment sur le Fragment 
^ teebooiaton dans la Préparation évan- 
fttfw d'Jînaèbe, y ijouta des commentah«s , 
mneha les détails des traditions grecques et 
fc gértalogjei des livres, chercha k faire cou- 
Mer la dironologie chinoise avec les diffé- 
HMes chronologies de l'antiquité , et en composa 
■I i^^exkms critiques sur Corigine, Vais- 
Wrt ef la succession des anciens peuples chai- 
ttns, kéàreuxj phéniciens, égyptiensy grecsj 
mqu'au tempe de Cfrus, L'ouvrage» terminé 



en septembre 1729, ne fut néanmoins im- 
primé qu'en 1735, et forma deux volumes in-4*. 
Quoique les journaux du temps, et surtout le 
Mercure suisse du mois de novembre 1736, en 
fassent le plus grand éloge, ce livre, qui atteste 
de grands travaux et une profonde érudition 
orientale, est rempli d'assertions paradoxales, 
d'étymologies risquées, de conjectures et de 
rapprochements hasardés, comme par exemple 
les passages où U est dit que Ghronos, le Sa- 
turne des anciens, n'est autre qu'Abraham, que 
Mercure est Ëliézer, que les Pélasges sont les 
Philistins. Voici le jugement que le P. Sondet, 
ami de Fourmont, en a écrit de sa main sur un 
exemplaire de son catalogue : « C'est un tissu de 
« rêveries; à voir le sens que M. Fourmont a 
« donné à plusieurs passages, on dirait qu'il n'en- 
« tend pas le grec.. Tout est plein de citations 
«( fausses : les auteurs cités disent le contraire 
« de ce que M. Fourmont leur fait dire. » 

En 1730, on reçut en France la grammaire chi- 
noise du P. Prémare, et il fût possible de con- 
trôler le travail de Fourmont par celui du savant 
missionnaire. Fourmont fut luinnême chargé de 
faire la comparaison des deux grammaires. U 
adressa, le 4 février 1730, à l'abbé Bignon une 
dissertation de ô2 pages in-folio intitulée : Covn- 
paraison entre la grammaire chinoise du 
sieur Fourmont et celle du R. P. de Prémare, 
savant Jésuite, missionnaire à la Chine, 
toutes deux faites en même temps , c'est-à- 
dire en 1727 et 1728, Vune à Canton, Vautre 
à Paris. Fourmont y faisait le plus grand éloge 
dn P. de Prémare, mais donnait à sa propre 
grammaire une supériorité que tons les sino- 
logues ne lui ont pas accordée. 

L'abbé Bignon , assisté de l'abbé Sallier, qui 
oocupaitalors la chaire d'hébreu au Collège Royal, 
examina la Comparaison , et déclara, dans une 
lettre des plus louangeuses , datée du 20 février 
1730 et insérée au Catalogue de Fourmont, que 
les deux grammaii^es étaient pareilles pour le 
fond. Foormont était désormais à l'abri de toute 
accusation de plagiat. Cependant la granunaire 
chinoise attendit encore diouze ans avant d'être 
imprimée. 

Au milieu de ces préoccupations, Fourmont ne 
cessait d'assister régulièrement aux séances de 
^Académie et d'y lire de temps en temps quelque 
nouvelle dissertation critique ou fitiilologique'. 
Ainsi forent imprimées dans ses Mémoires : en 
1729, une dissertation contre l'opinion commune 
sur la durée du siège de Troie ( Hist. de Câc, des 
insCfi. V), dissertation qui fut réfutée par l'abbé 
Banler; — une seconde dissertation intitulée : 
Des Règles de critique dans le rétablissement 
des textes altérés (même tome); -— une troi- 
sième Sur les citations (même tome); — une 
quatrième : De CinterprétatUm d^une strophe 
de la 32^ ode du premier livre d^ Horace ( même 
tome ) ; — en 17.'iO, une dissertation Sur rutiUté 
des langues orientales pour VintelUgence de 
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r histoire des premiers tempsmémede la Grèce; 
il y soutenait une thèse fauMe, s'appuyant sur df u \ 
exomples : l'un, tiré de la mythologie grecque, 
la lé^de de Persée^ faUe toute grecque , qu'il 
prétendait expliquer par les langues orientales ; 
Tautre, tiré des antiquités assyriennes, l'ins- 
cription du tombeau de Sardanapale, qn*il était 
obligé de mutjler pour Tadapter à son système. 
L'année suiTante ( 1731 ), il donnait encore une 
dissertation sur quelques médailles phéniciennes 
et sur rétymologie phénicienne de Malte, prou- 
vée par les médailles puniques {Hist. de VAc,^ 
t. IX ). C'est cette même année que parut à Ams- 
terdam ( In-S" ) ce Catalogue des ouvrages de 
M. Fourmont Valné, que nous avons d^à cité 
plusieurs fbis. On y trouve une liste de 122 ou- 
vrages , dont une partie est hypothétique , car 
Fourmont y comprenait oomplaisamment comme 
Aiits une multitude de travaux qui n^étaient que 
projetés. Ce catalogue ne brille pas par la mo- 
destie de l'auteur; il est précédé de trois lettres, 
écrites par ini-méme et signées d'initiales fa- 
cultatives, dans lesquelles il s'adresse les com- 
pliments les plus louangeurs. 

Son catalogue publié, l'infatigable Fourmont 
se remit k Tcravre sur ses dictionnaires chinois, 
ce qui ne l'empêcha pas de donner en 1733 sa 
dissertation sur la signilication du mot iyx^ 
{Hist. de VAc. des Insc, t. VII), et de faire 
imprimer en 1735 ses Réflexions critiques sur 
l'ori§ine des anciens peuples, dont nous avons 
déjà parlé , et dont la meilleure partie est une 
liste des emperenrs chinois , écrite en caractères 
chinois. Une seconde édition de cet onvrage, qui 
panitdenx ans après sa mort (1747), est précédée 
de sa vie, faite par deux de ses clercs, de Gui- 
gnes et Leroux Des Hautes-Rayes, et d'un 
nouveau catalogue de ses ouvrages, qui ne 
concorde pas toujours avec celui de 1731. 
En 1737 il détacha de sa grammaire chinoise 
la partie prélhninaire, qui traitait de la lecture 
et donnait l'explication de tout le mécanisme de 
la langue, et la publia en latin, sous le titre do. 
Meditatkmes Sinicx, compUetentes artem 
Itgendi linguie sinicx chttracteres ; c'est un 
gros ouvrage in-folio , dont le style est obscur 
et confVis , mais qui est utile à consulter pour la 
connaissance de la littérature chinoise : un cha- 
pitre tout «ntier y est consacré à Thidication des 
matériaux dont il s'est servi. L'année suivante , 
sa grammaire fut examinée, à la sollicitation du 
duc d'Antin» par le P. Guigue, missionnaire qui 
revenait de Chine. Le révéwiid père en com- 
mença la lecture dans des dispositions peu favo- 
rables ; mais il y trouva bientôt un certain mérite, 
et dans son examen, resté manuscrit, il professa 
pour l'auteur une grande admiration et lui si- 
gnala desincorrectkyns, que celui-d se hâta de faire 
disparaître. Fourmont accabla encore l'Académie 
de dissertations : en 1740, dissertation où l'on 
établit que les Septante n'ont traduit que sur un 
texte ponctué {HisLy t. XIV) ; -- MémoirekistO' 



riquesur le sabéisme {Mém. de fie 
^ Dissertation crUique sur Vépoq 
ponctuation hébraïque de la Massm 
t. xm) ; — Dissertation sur les em 
noises , on il examine leur époque et h 
qu'elles méritent (Jf<<m., t. XUI); — 
tion sur Vouvrage d'Évhémire^'hfk 
— Sur la Panchaïe et sur la rèlalk 
avait faite {Mém,,X.X\);'-en 17i3, 
tion sur les manuscrits hébreux p 
sur les anciennes éditions de la Bibi 
t. XIX).— Enfin, en r42parut lefruitc 
de travaux, de luttes et de péripéties : £ 
narum Mandariniers hierogltfphicx 
tiea duplex, latine et cum charaa 
nensium, hi-folio ; à la suite se trouti 
en caractères chinois le Catalogue des 
nois de la Bibliothèque du Roi , à 
mais en caractères français, dans le 1^ 
Catalogus cod, mss . reg, , travail estin 
imparfait, qui mentionne environ K 
indiens et près de 4,000 chinois , dut 
tions entretenues par Fourmont ave 
sionnaires de l'Inde et de la Chme. 
succomba trois ans pins tard , à u 
de paralysie. 11 était depuis 17 3i 
pensionnaire de l'Académie des In 
n avait été agrégé en 1738 à laSociét 
Londres et admis en 1742 à l'Acadén 
lin. Il s'était marié deux fois, sans avoii 

Suivant Fréret, Fourmont était d'ui 
doux et d'une certaine gaieté d'esprit 
tourné par ses travaux du commerce 
mes, il les connaissait peu, et tirait de 
une vanité qui les blessait 

Outre les 17 dissertations lues à I 
( Des Hautes-Rayes n'en cite que 16, et< 
dans sa Fronce littéraire ) et imprima 
nous l'avons indiqué, soit dans les Mém 
âeiisV Histoire de V Académie des ins 
Des Hautes-Rayesen dte 27 autres, lues 
dans les séances de l'Académie, nu 
manuscrites; outre 18 ouvrages im| 
mentionne 21 ouvrages sur les langu* 
vrages de critique et de philologie saci 
fane et 7 ouvrages sur la langue chi 
qui fait un total de 120 ouvrages. Fa 
cite 122 dans son catalogue de 1731 
sait qu'une grande partie n'était quV 
Ces ouvrages, comme nous l'avons (tit, 
tous été publiés ; beaucoup n'ont été qu 
Cependant, parmi les manuscrits de Fo 
en est beaucoup de curieux , et nous 
que les limites de cette notice ne non 
tent pas d'en donner la liste. 

D^ travaux si nombreux et si varié 
chez Fourmont une prodigieuse activi 
valeur n'est plus aussi grande aujourdl 
l'était au dix-huitième siècle , si le tem 
consacré cette réputation européenne e 
dont il a joui de son vivant, on ne peut i 
contester à leur auteur xme immense 
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r la GomiaSgsance des langues de 1*0- 
e l'Europe. Près de Tlngt langues Ini 
nilières, si Ton s'en rapporte à ses pa- 
proavent qufl étudia non-seulement le 
Tarabe, l'hébreu , le syriacpie, le chal- 
samaritain , le rabbinique, le copte, 
I, le turc, le persan , le thibétain, Tin- 
dénlen , le latin et le grec, mais encore 
Tallemand, l'italien et l'espagnol. Pour 
•mme pour enseigner les langues, il re- 
leur rnétaphysique, s'expliquait la liai- 
lalogie des règles , et s'en facilitait la 
{ue, dressant la table des radnes de 
ngue , et mettant ainsi en vers fnin- 
nitation des racines grecques de Port- 
i racines latines , hébraïques , arabes , 
, et même les clefs chinoises. Ce qu'il 
fie livres de tontes sortes est incroya- 
ie souvent de son goût pour la poésie 
e laissé quelques pièces de vers, heu- 
; peu nombreuses, qui sont à peu près 
traductions de l'hébreu. Klsprit étroit 
dlmagination-, manquant des grâces 
, U se montre à nos yeux dans ses écrits 
. savant grondeur, dogmatique et vani- 
g il faut être indulgent à l'^rd de ces 
ivailleurs qui ont tant fait pour aplanir 
e la science. Ë. BRiHAur. 

M et Des Haatet-Rayea, rU d'fiUênne Pour- 
aloçue de tes ouvrages, en tète de là seconde 
Heflexions sur l'origine des anciens peuples 
î. — Frcret , Éloge de Fourmont l'tAné, de 
dês Inscriptions et Belles Lettres. — histoire 
t de r Académie des Inscriptions et Belles- 
urtm, t. l-XXll ). — Catalogue des ouvrages 
rmont; Asasterdam, nsi. — Quérard, La 
éraire. — L'abbe Cl. I'. Goofret, Mémoire 
t littéraire sur le CcUége rogal de France ; 
8 vol. In-ll. — <:ollecUon des papiers manus- 
irmont l'aîné, appartenant à la Bibliothèque 

ION T ( Michel ), connu sous le nom de 
irmont , frère du précédent , et comme 
liste français, né h Ilerbclay, le 28 sep- 
90, mort le 5 février 1T4C. Privé très- 
ire de son père et de sa mère , et ne 
ncun appui dans sa famille, il atteignit 
ngt-cinq ans sans posséder même les 
lu latin. A cette époque, il rentra en 

d'une partie de l'héritage paternel, et 
étudier à Paris sous la direction de 

Au bout de trois ans, il fut en état 
r le latin , le grec , l'hébreu et le sy- 
is élèves lui vinrent en assez grand 
entra dans les ordres, alla se loger au 
larcourt, et ne tarda pas à se faire une 

pres({ue aussi grande que celle de son 
t il avait emprunté la méthoile. Le roi 
;ne Victor- A médée II lui fit offrir la 
ibreu à Turin, avec un traitement ma- 
il refusa, pour rester en France; la 
ée M 7 20), l'abbé Bignon l'en récom- 
lui faisant donner au Collège Boyal la 
rofesseur de syriaque. Il se distingua 
on zèle ; aux leçons ordinaires de sy* 



riaque il joignit une oomparaiBon des paraphraMs 
ehaldaïques de la Bible avec le texte samaritain 
et la version des Septante, et fit en outre chaque 
semaine une leçon extraordinaire en langue éthio- 
pienne, mélange de chaldéen et d'arabe. Il s'était 
occupé d'arabe depuis qu'il était en état de vi- 
vre da produit de ses leçons , et il avait pu an 
moyen de cette langue apprendre flicilement l'é- 
thiopien littéral. Mais comme les livres étliio- 
piens étaient par leur rareté difficiles à se pro- 
curer, il composa des espèces de dictionnaires 
de l'auteur quil expliquait et les prêta à ses 
élèves ; car la nouveauté de cet enseignement 
n'avait pas manqué de lui attirer un auditoire. 

En 1722 il fut officiellement, par linfluence de 
l'abbé Bignon, adjoint à son fîère pour snrveiller 
les travaux préparatoires à llmpression des dic- 
tionnaires chinois , et attaché comme lui à la 
Bibliothèque du Roi en qualité d'interprète des 
langues chinoise et indienne. Mais les deux f^rères 
se séparèrent bientôt ; l'abbé Fourmont, qui se 
savait un nom, consentait bien à seconder son * 
frère, mais demandait le traitement de son litre; 
Fourmont, l'atné le trouva trop savant, et préféra 
se passer de son concours; l'abbé Fourmont 
abandonna donc l'étude du chinois. En 1724 il 
fut associé à l'Académie des Inscriptions. Le 1 *** fé- 
vrier 1725 il lut à l'Académie des Inscriptions sa 
DissfrtatUm sur Vorigine et Vancienneté des 
Éthiopiens en Afrique ( Mém, de VAcad.yi. V) ; 
le 18 mai 1726, sa Dissertation pour prouver 
quUl n'y a jamais eu qu'un Mercure^ et, le 
A septembre de la même année, sa Dissertation 
pour prouver qu'il n'y a jamais eu qu'une 
seule Vénus (Mém. de VAead.jX. VII). En 1728 
il obtint le prieuré de Notre-Dame d'Orcas, si- 
tué sur le commet des Pyrénées ; mais, ayant en 
à acquitter certaines charges, il ne lui en resta 
qu'un revenu de 200 livres. La même année il 
fut chargé d'une importante mission scientifique. 

Méhémet-EfTendi , ambassadeur de la Porte , 
et son fils Zald-Aga, après avoir passé plusieurs 
années en France, étaient retournés dans leur 
pays remplis d'admiration pour tout ce qu'ils 
avaient vu et surtout pour ce qu'on y faisait 
pour les lettres et les arts. Vers la fin de 1726 
ils avaient fait établir une imprimerie à Constanti- 
nople, et Tannée suivante (1727) Zaïd-Aga en avait 
fait part à l'abbé Bignon, en lui écrivant en même 
temps que s'il se trouvait sur les lieux quelque 
académicien intelligent , il ne désespérait pas de 
le faire pénétrer jusque dans la bibliothèque du 
grand-seigneur ou plutôt dans celle des and^s 
empereurs grecs , qui lors de la prise de Cons- 
tantinople, en 1453, avait été soigneusement con- 
servée par l'ordre exprès de Mahomet II. L'abbé 
Bignon crut que c'était peut-être une occasion de 
retrouver et même d'acquérir quelques manus- 
crits curieux ; il on parla au roi, et, sur sa pro- 
position, l'abbé Fourmont, associé, et l'abbé 
Sévin, pensionnaire de l'Académie, fbrent tous 
deux chargés, au mois de juillet, d'aller à Cons- 
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fanlioople et de vi&iier Ws bibliothèques des mo- 
nastères dans les diverses provinces de la Tur- 
({uie. Ils partirent avec le marquis de Villeneuve, 
ambassadeur français à la Porte; un neveu de 
Founnont, dont il avait fait lui-même réducation, 
Claude Fourmont, leur avait été adjoint pour 
dessiner les vues et copier les inscriptions. Se vin, 
doDt la santé était faible, était resté à Constanti- 
nople, et les deux Foormont commencèrent seuls 
leur exploration par les lies de l'Archipel. 

Leurs premières découvertes furent de peu 
d'importance; les lies renfermaient des biblio- 
thèques, mais peu de manuscrits anciens» la plu- 
part d'écrivains ecclésiastiques , que les aUoyers 
ou moines grecs ne voulurent pas vendre, et dont 
Fourmont dut se contenter d'envoyer à Cons- 
tantinople des notices aussi exactes que le temps 
permettait de les prendre. Pour donner le change 
à ces esprits soupçonneux et gagner leur con- 
fiance, il déclara à («s moines qu'il n'avait d'autre 
mission que de découvrir et de copier des ins- 
criptions, et il en trouva en effet de nouvelles 
qui avaient échappé aux nombreux voyageurs 
de toutes nations qui l'avaient précédé; une, en- 
tre autres, fut copiée à Paros par Claude Four- 
mont, qui contenait un traité d'alliance entre dif- 
férents peuples et dont les caractères étaient 
assex anciens. 

Après avoir visité les principales lies, ils abor- 
dèrent à Athènes; l'Attique leur ofTrit peu de ma- 
nuscrits ; en dédommagement, ils y découvrirent 
une multitude d'inscriptions que n'avaient tucs 
ni Spon ni Wheler, ou qui n'avaient été détenées 
que depuis leur passage. Fourmont, en homme 
habile, éloigna les méfiances qu'inspiraient d'or- 
dinaire les ecclésiastiques latins en respectant 
continuellement les coutumes et les préjugés des 
Turcs et des Grecs, et parvint ainsi à lever tous 
les ol)6tacles et à pénétrer dans les mosquées 
pour s'y procurer les inscriptions. Il en copia 
plus de 500 dans Athènes et dans son territoire ; 
il y trouva, entre autres pièces curieuses, des 
listes de toutes les tribus dans leur ordre de 
séance, des listes de prytanes et d'archontes et 
rénumération des bourgades de l'Attique ; une 
ordonnance des archontes contenant plusieurs 
règlements administratifs sur le prix des denrées, 
la qualité des étoffes, le rapport des différentes 
mesures , et un décret des amphictyons daté de 
355, le premier qu'on a découvert ne concer- 
nant pas une matière religieuse , rendu dans une 
assemblée des Grecs et statuant , comme clause 
d'un traité de paix générale, que les villes grec- 
ques qui en avaient d'autres sous leur protection 
retireraient les garnisons qu'elles y tenaient. 

Ils trouvèrent encore 150 inscriptions dans 
les autres villes de l'Attique; quelques-unes 
étaient en caractères anciens. L'une d'elles même 
était en caractères boustrophédons, c'est-à-dire 
disposés alternativement en allant de gaudie à 
droite, comme les écritures occidentales, et de 
droite à gauche, comme les écritures orienta- 



les. Fourmont continua si bien à mé 

Turcs, qu'il obtint à Eleusis uoe fave 

guée. Les Tnres et les Grecs brisaient 

de marbres pour en faire de la chaux 

turc qui faisait bâtir consentit à susj 

travail de ses ouvriers pour lui permet! 

pier une vingtaine d'inscriptions, doi 

boustrophédon. Après en avoir rocueill 

rtle de Salamine et 30 sur les ruines di 

les deux Fourmont traversèrent Tisthn 

trèrent dans le Péloponnèse , où n'av 

nétré ni Spon ni Wheler, mais dont 1 

tiens avaient, par les deux fois qu'ils 

emparés du pays , enlevé tous les m^ 

en faisant servir les marbres trouvé 

ruines d'Argos et de Mycènes à bâtir li 

de la Palamède. ils ne trouvèrent qn 

criptions sur l'emplacement de ces dei 

visitèrent Corinthe, Napoli de Romanic 

ou Garithena, retrouvèrent Pallaotium 

zus et Stymphalos, où ils trouvèrent no 

Stymphalidcs, mais les ruines du tom 

Térence, et les ruines d'Épidaure et de 

et Hermioné , où ils copièrent encore 4' 

tions. L'abbé Fourmont tenait un joi 

voyage, examinait la direction des rou 

quait exactement les heures de roarch 

vait la nature et les sites des pays trav 

dressait des cartes itinéraires pendant 

neveu, tout en l'aidant dans ces travaux 

les monuments et les bas-reliefs , dont 

plus curieux ayant rapport aux sacril 

mains des Lycaia fut trouvé en Arcadie. 

tant Hermioné, ils revinrent à Napoli, \ 

tèrent Cléone, Némée, Sicyone et l' Achai 

firent aucune découverte : les marbres 

servi à reconstruire Corinthe. ils arriv* 

suite à Patras, où ils copièrent 98 insc 

pour la plupart hébraïques , visitèrent 

Cyssenius, Tritea, Nonacris, Phlius, re 

Napoli, traversèrent le mont Parthenos, 

de Tégée, les ruines de Manlinée, desc 

dans la Laconie en suivant la vallée del' 

et trouvèrent à Sparte et à Amydès un ass 

nombre d'inscriptions, dont quelquesHm< 

fort anciennes : on signale surtout un I* 

ment d'un nécrologe des prêtresses d*i 

des listes des magistrats de Sparte, des 

liefs représentant des boucliers sur 

étaient écrits les noms des différents 

Sparte et de leurs ancêtres ; un bas-r 

présentant la cérémonie de la flagella 

jeunes Spartiates devant Tautel de Dia 

présence des prêtresses ; les inscriptioni 

craies d'Agésilas et de Lysandre, une t 

lois du roi Agis , des cippes contenant 

dicaces aux dieux ; plus de 350 inscrip: 

cueillies dans la Laconie et dans la M 

dont quelques-unes très-curieuses et 

ciennes, entre autres celle de Calâmes, 

profondément dans le roc en lettres d*! 

pied de hauteur, au-dessus de plusieor 
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utemême rocher. LeBférocesHuiio- i 
i par keorg minières douces et polies, le» ' 
xtiiie A Tjsiter leurs antiquité, oodinie i 
ne urgueïUeuBement Fourmunl l'alné, 
tt leUres qui précèdeat MU C<if olofrue, 
ircouiir la partie onàdeiitale du Pélo- 
il éUit uir la frontière de l'Arcadie 
le, et se |iréparait à descendre dtiu la 
ilympie malgré ta conlapoD qui rara- 
aj», 1unu)u'il fut rappela en France, 
dm supérieurs (1731). Quel eu fbt le 
st ce qu'il eatdifticiled'aninDerd'niie 
rédie. Cependant, une grave «ccoa*- 
Eur la mémoire de Founoont : de» 
titie» par lui ï Fréret et k Haurepai , 
Ktolreot, au dire de quelques biogra- . 
me détrniiant à chaque pas, avec un 
Tsmlalisme, imi^ré par une piété mal 
me multitude de nrliquen précieuses 
itique. Cependant Fréret garde ud dis- 
ce sur ce chapitre, dans i'éloge '^'A 
de l'abbé Fourmoat A l'Académie, en 
qu'il y a de certain, c'est qu'il fut 
gré lui de reienir. 

ir en France, il s'occupa de publier te 
s inscriptioilB qu'il avait rassemblées ; 
lait d'atiord en Taire des copies Cgu- 
Iranscription était loupie; son neveu, 
t, était retardé par les leçons de Rrec, 
tde syriaque qu'il donnait pour vivre, 
loignait peu de sjmpatbiei on reTusait 
comme trop coDleux, car auxinscrip- 
Hkiali joiodre des commentaires, qui 
orme plusieurs volumes; il s'obstina, 
pita, et abandonna enfin son travail pen- 
eora années. 

iToir rédigé la niatiaa de son voyage, 
iveùnprïinée au tome Vil de l'HMoire 
A»(« des Inscriptions et Btllet-Let- 
atreprit la traduction d'un roanuMrit 
la Bibliothèque du Roi, intitulé Uvrt 
cen'est qu'un tissud'inventioos et d'er- 
n lut un passage ï l'Académie en mboe 
e la relation de son voyage. D'autres 
[uiinnit qui ne valurent guère mieui:, 
vèient sa répntation ni dans l'esprit de 
nporains ni dans celui de la postérité, 
:q>rimés dans les Mémoire» de rAca- 
■utKs restés manuscrits dans ses pa- 
principaut sont : une Disterlalion ait 
! d'exptiq-uer par Vhibreu la mé- 
tpagnoUs liu eomtt de Lastanosa; 
uertalion sur une tiucriplion élrut- 
es fragnwats d'un travail où il voulait 
|Ue la plupart des anciens mots de la 
«eque dérivaient de l'tiébreu et ve- 
Minmerce des sauvages de la Grèce avec 
M orientales; — Remarguei tur une 
M phénicttnne envoyée de Halle au 
e Polignac ( BUl. de l'Acad., t. IX) ; 
M de l'explication des trois oncien- 
ripUons trouvées dam le lempt» 
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d'ApalioH Am^eUen (id.,L XVI); — Mémoire 
tervant A expliqtitr la Jable d'Orion, qu'il 
raniortijt à l'biitoiTt «ainle , et 06 il cherduit 
k prouver que les Grecs n'en parlaient que d'a- 
pi^ les Pbéniciais(M(im., t. Xil); — Remar- 
ques sur trots inscriptions frouMe* daiu la 
Gf-«cg(id.,tXV).Enl740,UnilusocléïrAca- 
dànie étroMpie de Cortone. Deux ans après, sur 
lee ordrei du comte de Haurepas , U reprit ion 
travail de* iucriptions, dcmt 945 Foraot remises b 
lacoDr;Uareitait encore l»),aBs«iéteodMset 
environ une centaine de fragments i retranscrlre, 
lOTsqoll monrut, deni mois après £tienae Poor- 
roont, son Trère. E. Bk£h*ir. 



FOKKMOHT (Claiide-Umis),m 
gros eottrmont, pour le distinguer de ses deux 
oncles, Founnont l'alué et l'abbé Founnrat, 
vo<ta4^retitrcbéoluguefran^«,néàConneilles, 
ea 1703, mort le 4 juin 1780. Ils'appliqua,comme 
ses àoa. onc;e.«, i l'étude des langues orientales, 
et les ^da dans tenrs travaux aprèa «voir été leur 
élève. Es ITIS, il siùvitliwbiFonnnoiil en Grèce. 
Il rerint m FranoB en 1731, et tutatiMbé camme 
interprète à la KbfiotlieqDf du Boj. En 1746, il 
suivit «n £gj pte Lironcourt, qui avait été Dotniné 
consul tu Caire. Après avoir séjourné quatre vu 
dans cette ville, il revint en France, rapportant 
un ouvrage assez curieux intitulé : Oeicriptioti 
historique et géographique des plaines d'Hé- 
UopolU et de Memphis (Parii, i1t,b, io-ll, 
avec 3 planches ). U fut alors chargé de rédiger, 
d'après les papiers de l'abbé Fourmoat, la rela- 
titm du voyage en Grèce ; maia son peu de (brtime 
et le mauvais état des finances da royaone pré- 
sentèrent des obstacle* huunnaalaliles i llmfffes- 
sion de M ooTrags. Claude Fourmoat easaya 
de commeoceraveese* propres reasonrcet, espé- 
rant trouver du seooora dans ses pntMÂeun, 
le comte de Maarepas , Bignon et Amelot; il 
s'endetta, dépensa itar avance les SOO livres que 
lui rappelait sa place dinterptète, et accabli ses 
protectearsdedemandesetdesupplicalioiuiidQnt 
les brouilloas se retrouvent aujourd'hui dans la 
collection des pa^ûers de Founnont. Mais la 
multiplicité de ces demandes montre qu'elles 
furent k peu près inutiles. En 1773, il sollicita 
la chaire de syriaque, alors vacante^ mais cette 
cbairelut supprimée, et Founnont passa le reste 
de sa vie dans un état voisin de l'bdigenGe. 
E. Bbéhiut. 

Mpltrt dlacn iâ ClmHlt rotamaU (BUik iBp., ■■■- 

*FoiiRHr ('**), poliar de terre ftancais, 
vivait vers la fin du dix-tniitièQteslèck. H. Char- 
les Dupin, dans son Rapport du jury central 
sur les produits de l'indtittrie fronçai*! en 
1334,1e signale comme trts4iabile dans ton art, 
et dit qae k Fourm; s'était eObrcé de p»fec- 
tjunner la poterie proprement dite, eu obtenant 
un tissu moins poreux, un vernis eotièremeat 
lonos, et Ihsibto oomme s^ était plombiare. 
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Il I rénwi, qaimt ini qaalitéR, mai» ea *le- 
vaet loprix; cela muI n'a pw permis qoe Im 
proJuitB <le ««nooreUeliiduBtri«deïinB«eiit po- 
pulaire .. Cn-c. 

M Clun» Onjli, Rapport du furf tntlrol nu" <" 



FOVBHBI. {Jean-Françoù) , juriKonsulte 
Crançais.Dé à Pari&,en 1745, mort dans la même 
Tillc, le 31 juillet 1810. Il étudia [«droit et de- 
Tint, en ITTI, avocat au parlement de Paria, où 
BOD talent pour la plaidoirielui acquit eu peude 
Iciupâ un rang Lunorable. Jeune encore, il ré- 
digea, dan» l'affaire ilc la QUe Salmon, condam- 
née à être brUWo Tiïe , comme coupable de l'em- 
poteonoement de l'on de se» nialtnâ, un mémoire 
qui coutriboB i faire mconnaltre l'innocence de 
t'accuaée. Ce mémoire parvint k la cour de 
Rome , et valut i Foumel l'honneur d'être créé 
[ar le pape chevalier de l'Éperon d'Or. Partiian 
sincère de l'andeu régime, Foarael n'occ«pa au- 
cun emploi pendant le cours de la révolution , 
et SB livra alors à dei recherches historiques, 
dont il publia pins lanl le résultat, il devint 
en iSlC bUtonnlCT de l'ordre de» avocats, dont 
h l'époque de sa mort II élnit le doyen. Parmi 
»cs ouvrages on dl«tii4;uc : Trailé dt l'Adultirt, 
considérédan$ l'ordre judiciaire ; Paris, 1778, 
in-lî ; iWd., 178.1, iD-12 ; -^TraUf de la Sédtie- 
tion,eoasidMe dans Pordrt judiciaire; Paria, 
|778,in-lI;ibld,,lT83,in-lî;— lyoifrfdefoCon- 
Irnintepar eorpif Paris, 1798, in-8" ; — n^M 
lia Voisinage ; Paria, 1799, in-lï ; 4' édil. revue 
et augmentée par Tardif, Pari», 1834, 1 vol. 
inS*;— État de la Gaule au cinquiimesiè- 
ele, à l'époque d* la eonguêle des Frana; 
extrait des Mémoires d'Cribatd, ouvrage 
inédit, et comtrnani des dilalia sur t'entrét 
des Franet dans Us Gmtles; P»ri», I80h, 
5 vol. inl! (anonyme); — Bisloire des Avo- 
eali au Parlement de Paris, depuis >ain( 
Louis jusqu'au 15 ocfodre' 1790; Pari», 1813, 
ï vol. liH" i — Histoire du Barreau de Paris 
dans le ewrs de la RévolutUm; Pari», 1816. 
in-R' ; — Les Lois rurales de la France, ran- 
ijéfS dans leur ordre ttaturelt Paris, 1819, 
2 vol. iB-8" ; 7« édit, ibid., 1833, t vol. in-12. 
On Ini doit comme éditeur : Trailé des Injwes 
dans Vordre judiciaire; par Dareao, avec 
lie» observât*»» par Fourod; Paris, 17IS. 
2 vol. In-n. K. BF^BA»ti. 

lin. (le., jWojt. wUwm. tt fort, te 



•FOF»WBi-(/).-ff.-t.), naturaliste françai*. 
nA à Metï, mort dan» la même ville, en 1 848. 1 1 
V professa iJ botanique, et fut undesmembrr- 
rondalears de la Société d'Histoire naturelle à-- 
la Moselle. On a de lui : Faune de la Mosellf, 
I vol. en 3 tomes, in-ll, 1836, 1*40, 1846; — 
Cnialogue des Roches du déparlement de l" 
Moselle , tutïi de HwOre Dialogues sur Irs 
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f»rmalions du patis messin, peur Minfr fia- 
rrmlttction à fa géologie popnlalre; taW; 
linéiques extrait» de cet opuscule avBniJqi 
paro dans le» annuaires du paj»; - En ol- 
labontion avec le docteur Haro : Tabinmia 
Champignons observés dans les rmirm de 
}lets, précédé de quelques cMwidéialioni w 
Ifurnature, leur emploi dome»tiqiie, les atdd* 
i{fl'llsprodaisentdans certains cas, et loinoim 
Hile» prévenirond'j remédier, etc.;Meti, tn^"; 
- Cours d'Histoire naltiretle ; Meti, in-r, ut 
1 lage accueilli très-favorablement par le en* 
^rmïtruclion publique, maisdont le 1" vol. i wâ 
|iaru , la mort prémaluréfl de l'auteur ajani bi* 
limpression des volume» soivanla. 



ÉmileB^GO. 

DoemnrviM parH£wH0n. 
; POfiBNEVKOS (BenoW), ingWwr *■ 
çais, né i Samt-ÉBeone (toire ), le faova* 
1801. Admis, en 1817, à l'École des Mines *t 
ville natale, avec dispense d'âge, etavanM'»" 
lermlné «on temps d'étude.il fut appeléiwïpll' 
le professeur de mathématiques. A sa «rte" 
l'école, en 1 8 1 9, il fut attadié anx mioenla Ct( 
OTt. Parmi ses travaux les plus remarqiute 
non» devons citer se» «iules sur l'étaNiMW 
des forges d'Alaîs; son avant-projet du c faen* 
fer de Saint-Étienne il la Loire; li oowtnn 
d'importants établissements métallntgqan, 
divers moteur» hydraulique» ; ««* l orWne^» 
qudiea il a donnn son nom ; ses expériwc» i 
l'emploi de la vapeur d'eau pour étdodreta 
ceodies, etc. " La turbine, mKhine hydr»*» 
dont l'idée première et capitale appariM 
M. Burdin, dit M. Chartes Daçm (t), l» 
comme on sait, de la propriété de lonraw i 
l'eau par l'effet d'une eliute de ce fluide, rt ■ 
nimer, comme son nom l'indique (3), d'me 
tMse circnlaire eilrémemeot consMéra* 
arbre vertical qui transmet en tournant la t 
primitivement reetiligne. Kn partant de ( 
donnée, M. Foumejron a su procurer au 
bine* les perfcctioonementa les plus iw 
quables pour en faciliter le jeu, pour f 
croître l'effet utile, pour en rendre les pu 
d'une conservation plus grande. La pra 
machine très-importante de ce genre qui 
c\éculée,lefutenl834,SInval,pi*s(lf»on,i 
lamanufacturede MM. J.-C- Davillicr et ca« 
gnie- Les résultat* d'un rarv iTantage qii'e 
présentés sont consigné» dans le fompfMï 
des Séances de l'Académie des .scienceiill 
oay voit qne l'effet utile de la madiine peut 
snrrarhredela turbine jusqu'aux qnalre-vi 
centième» , et sur le premier arbri' de « 
jusqu'aux soi»anle-quatorte centiémesd* la 
hydraulique primitivement employée ; r* 
supérieur â relui de tout autre Renre de i 
hvdranltques. Dans la même année ni 
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«nSden atait mi» en jeu sa machine de 
m a ooDstruit une antre de cinquante- 
i\ à Saint-Blaifte, dans la Forêt Noire; 
il en a Tait une nouyelle de soixante 
ins la même localité ; enfin, il en a cons- 
içrand nombre en divers lieux de la 
: partout avec un succès complet. » 
'employer comme moteur mécanique 
1 de Teau n'est pas tout à fait nou- 
iel Bemonlli ayant remarqué que Teau 
i*un vase repousse ce Tase avec une 
jrce, avait calculé reffet de cette 
e^er, proredscur à Gœttingue , repro* 
e machine connue de toute antiquité, 
ommenccment du siècle dernier, pro- 
oue horizontale tournant par la n$ae- 
lu sortant de petits tubes courbes pla- 
'conférence de la roue. Euler modifia 
c cette machine : il lui donna d'abord 
un c<>ne tronqué , puis il la composa 
parties, Tune fixe, Pautre mobile, 
me sur l'autre; celle-ci tournait au 
>etits tubes recourbés horizontalement 
tréniité. Kn 1813, l'Académie des 
éprouva une roue nommée Danaide, 
ar M. Manoury-Dectot, formée d'une 
cuve fixée à un arbre Tertical et di- 
des diaphragmes que l'eau diri^ en 
ippe taugentiellement h sa partie aut- 
our s'engager ensuite dans les cases 
ar les diaphragmes et sortir par un 
nlaire situé au fond inférieur de la 
»lant hydraulique est aussi une machine 

Son axe est creux; l'eau coule dans 
>îr placé à l'extrémité de cet axe, se 
is les rayons creux du Tolantqui oom- 

avec Taxe, et sort de ces rayons par 
turi's latérales. La réaction de l'ean 
'oisdes rayons opposées aux orifices 
lit tourner les jantes et les rais qui 
le volant, mouvement qui se trans- 
. Malheureusement , dans la pratique 

machines perdent une trop grande 
la force employée. M. Burdin, in- 
^s mines , ayant présenté à l'Acadé- 
ciences un Mémoire sur des iw- 
rauliques , ou machines rotatoires 

vitesse^ le rapfwrt fiit sur ce mé- 
IS24 signala les avantages du nouvel 
t en 18!t6 la Société d'Encouragement 
istrie nationale proposa un prix ponr 
n en grand des turbines hydrau* 
I les usines et manufactures. M. Bur- 
lit à cet appel , et reçut un encoura- 

182^J. Néanmoins, la question fut 
an concours, et un prix de 6,000 fV. 
I en 183G à M. Fonmeyron , qui re- 
ine médaille d'or du jury de Texpo- 

produits de l'industrie en 1839. 
se com|K)sail d'une espèce de cuve 
un tambour fixe divisé en comparti- 
s lesquels J'eau se précipite et s'écoule 



pour s'éehapper, suifant un angle donné , par 
des orifices pratlqaés à la dreonférence ; elle 
fk«ppe alon par ses jets des aubes courbes pla- 
cées à l'intérieur d'nne sorte de roue cylindrique 
plus grande et oonoentriqne au tambonr fixe : la 
percusaiofi fait tourner cette roue, qui'imprime 
le monvemeut à un axe vertical situé an centre 
de Tappareil. Au nombre des avantages de cette 
machhie, ou doit compter la petitesse de l'es- 
paee <|n>rtle occupe, et qui est d'autant plus 
foiUe que la chute est plus grande ; la rapidité 
de son mmrvement, qui augmente auHsi avec la 
hauteur de la chute; la propriété dont elle jouit 
de produire d'utiles résultats , même quand elle 
est immei^ , et de donner de bons effets sous 
de très-peUtes chutes, comme d'utiliser des 
chutes considérables. Cependant, les turbines ont 
reçu depuis quelques échecs. Un ministre les a 
accusées de « boire beaucoup d'eau ». Mais c'est 
là leur supériorité sur les roues ordinaires, répon- 
dait AragD. t La turbine, disait-il, a l'avantage 
trfes-considérable, très-pn^eux, de boire beau- 
coup d*eiu dans un teirips très-court, d'agir par 
toutes ses palettes à la fois, tandis qu'une roue 
ordinaire n'a que très-peu de palettes en prise k 
chaque instant. «Tocyoun est-il que Teau ne se 
trouve pas apparemment en assez grande abon- 
dance partout pour abreuver les turbines. Leur 
eonstrndion coûte d'ailleun plus cher que celle 
des roues verticales, et elles exigent des répara- 
tions plus fréquentes. On a en outre reproché à 
la turbine Foumeyron d'avoir son pivot im^ 
mergé. M. Fontaine de Chartres a imaginé un 
système qui place le pivot bon de l'eau. D'autres 
modifications ontencore été proposées aux turbi- 
nes par MM. Jonval et André Kœchlin , Passot, 
Mellet fVères, Bourgeois Ducher, Combes, Gi- 
rard, Thomas, et par M. Fourneyron lui-même, 
lequel a eu à lutter vivement pour maintenir la 
propriété de son brevet d'invention, qu'il a pu à 
la fin conserver (1). 

M. Fbnmeyron avait proposé d'établir six tur- 
bines dans la Seine, à un pont de Paris, avec bar- 
rage , au moyen de portes à écluse, qui devaient 
élever une énorme quantité d'eau destinée à des- 
servir non^seulement tous les quartiers de la ca- 
pitale, mais enooro les fossés des murs d'en- 
ceinte des fortifications. Arago recommandait ce 

(l)Oa pe«t consulter sur les tarblnet, outre tes pu- 
bileatloos de M. Fourneyron : Poncelet, Théorie des 
t(ffeU wiécai^kques de la Turbine Fourneyron; Parts, 
1838, ln-4*. — A. Morto, Erpérieneei tur lei rouet 
hfdrmiUtmet éaze vertieal appelées Turbines f Paris. 
1888, la-4«. — Hoozeau, Des Titrhines, de leur construc- 
Uon, du calcul de leur puissance et de leur appliea • 
tionà Clndustrie; Bruielle^. 188», Xn-ê". - D'Aubnis- 
•00 de VolaliM, TraUéd'Uvdmiique,i^ éMlon.^ J.-B. 
VIoUet, Diehonnaire de l'Industrie^ article Roui; ~ 
A. Debette, Dictionnaire des Arts et Manufactures . 
arUcle Hydraulique. - Charles Renier. Eneycto- 
pédie moéemt, nouv. édition, article Turbitte. — A. de 
Pontéconlant, Encyclopédie dm dix^neurOme siècle* 
art. TuRBiilE. — Dictionnaire des Sciences mathé- 
wuUiques, de Montferrtcr, arUcle Roue. - Kneifclopédie 
éet Cens éuMomt9^ etc., etc. 
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projet dans sa Lettre sur les fortifications , 
mais il n'a pas été mis à Tessai. 

Délégué par la .ville de Saint-Étîenne pour 
combattre, vers la fin du règne de Loais-Phi- 
lippe, les eflbrts de la compagnie des mines de 
la Loire, dont le but semblait être la constitution 
en monopole des exploitations des mines de 
bouille du bassin de Saint-Étienne et de Rive- 
de-Gier, M. Foumeyron soutint sa cause avec ta- 
lent et vigueur dans différents mémoires. Chef de 
bataillon de la 2* légion de la garde nationale de 
Paris en 1847, il fut un des douze candidats de 
l'opposition désignés au roi pour les fonctions de 
maire du deuxième arrondissement quelque temps 
avant ta révolution de Février, candidats parmi 
lesquels le gouvernement dut choisir M. Berger. 
Élu représentant à l'Assemblée constituante par 
le département delà Loire en 1848, M. Foumey- 
ron ne fut pas renvoyé à l'Assemblée législative. 
En 1856 il obtint à l'exposition universelle une 
médaiUed'honneur pour l'invention et les applica- 
tions nombreuses de la turbine qui porte son nom. 

On doit à M. Foumeyron un mémoire sur sa 
machine, publié dans le Bulletin de la Société 
d* Encouragement, année 1834 ; — Mémoire sur 
les Turbines hydrauliques et sur leur appli' 
cation en grand dans les usines et manufaC" 
, turas; Liège, 1841, in-8^; — Table pour fa- 
ciliter les calculs des formules relatives au 
mouvement des eaux dans les tuyaux de con- 
duite, et principalement destinée à abréger 
les calcuû et à éviter les tdtonnements, etc.; 
Paris, 1844, in-8*. L. Louvet. 

Biographiêdes neuf cents Bepréientants à tjtumbtéé 
mUionaU cùMtituanîe de 1S48. — Lonandre et Bour- 
qnelot, La LUténUwre française em^emponUne. 

FOURHiER, OU mieux FOB5iBR,enlatin Foa^ 
NKEius {Guillaume), né au commencement du 
seizième siècle, à Paris, mort dans la même ville, 
eu 1 584 . Pierre Foumier, son père, était procureur 
du roi au ChAtelet. Lui-même fut conseiller au 
bailliage et siège présidial d'Orléans , et docteur 
régent en l'université de cette ville. Il embrassa 
le protestantisme vers Tépoque où Orléans était le 
principal foyer de la réforme (1562). Sa nouvelle 
religion lui suscita des désagréments de la part de 
ses auditeurs. En 1 571 , Foumier eut pour élèves 
René Roulier, neveu de l'évèque de Senlis ; Chris- 
tophe-Auguste de Thou, fils de l'avocat général ; 
et Jacques-Auguste de Thou , son cousin ger- 
main, historien si illustre. 11 fut, avec Jean Ro- 
bert, qui avait aussi embrassé la réforme, com- 
missaire rédacteur de la nouvelle coutume d'Or- 
léans, et il figura à côté de lui comme représentant 
l'université à la séance du 14 avril 1583, en la 
salle de la Court-le-R<^ , où cette coutume fût 
adoptée. H était lié d'amitié avec de L'Hospital et 
Etienne Pa8qaier,qui a fait son épitaphe en vers 
latins. Ce jurisconsulte a laissé : un excellent 
commentaire sur le titre 15, H v. 50, du Digeste, 
Deverbonim significattone, imprimé en 1584. 
Ciyas, après l'avoir lu, ne voulait plus , dit-on, 



faire imprimer le sien;— trois lirreasofii le ti- 
tre de Selectionum ; ce sont ses toçoos imprinéci 
en 3 volumes ; elles devaient en avoir 10; - 
JSotes sur Cassiodore. Rouixin. 

Terrasuon , Histoire de la Jurisfruêamoe tomiàm. 
FOVRIIIBR OU FOENIBR ( JtOOtU), SieUT M 

Rondeau, jurisconsulte français» fils ataé di 

précédent, né à Oriéan8,le 14 sqrtembre lui, 

mort dans cette ville, le 20 septembre 1827. b 

1 586, il obtint une chairede dodenr « et droidi» 

en l'université d'Orléans dans un ooneoun oè 

il lutta avec talent contre Jéi^me L'Hoifliff. 

Comme la plupart de leurs devandersy cas dm 

professeurs commentaient le droit romain vm 

une extrême liberté, et faisaient leurs leçon m 

français. Cette substitution du langage luIgÉc 

à la langue latine dans les chaires de l'éoBli 

d'Oriéans avait été énergiquement improofie 

par les docteurs des universités de Paris et de 

Ronrges (1). Comme son père» R. Foumier i 

persisté dans cette innovation. 

Habitué à enseigner le droit romain et le droit 

canon en français, R. Foumier maniait Un 

cette langue et l'écrivait avec une pureté de sljk 

très-remarquable. H était entré jeune dans IV 

cadémie qui s'était formée à Oriéans à la fia di 

seizième siècle. C'est à tort qu'on lui en ailbi- 

hué la fondation. R. Foumier ne s'est pas boaé 

à cultiver la langue maternelle; il savait aiHi 

parfaitement le grec et le latin. On a de ha: 

Rerum quotidianarum Libri très, in quikm 

plerique tum juris utriusque^ tum veriS' 

rum auctorum loci vel illustrantur, fd 

emendantur; muUa etiam ad antiqvMlà 

studium pertinentia traetantur; Paris, leOO^ 

1805; — Méditations chrétiennes; ?sb$, 

1613; — De la Consolation et des remèim 

contre Vadversité; ~ Discours académiqm 

de Vorigine de Mme; Paris, 1619, in-12. A. di 

Gazil et Joh. Al. Bernard, docteurs en tbéoloflb 

de la faculté de Paris , jugent cet ouvrage « tSt- 

docte et très-exact >*. Il résume savanmieil 

les idées de Platon, Cicéron, Tertullien, laiit 

Augustin, saint Bernard et saint Thomas ; il «t 

en forme de dialogue. La Mettrie a prélodi 

que ces discours étaient empreints de matérii- 

lisme, tandis qu'ils sont graves, sévères omhM 

le protestantisme, dans lequel R. Foumier état 

né; — I.a Philosophie chrétienne, II linvi; 

Paris, it^TO;-- Le Prédicateur: ibid., 1622;- 

Cento. Christianus , poème latin, publié aprèi 

la mort de l'auteur ; Paris, 1 644 . RouixiEa. 

Coutume d'Orléans, «d. 1740, ton. Il, Dise. kUmiih 
pftg. W, — Les Hommes illust. de r Orléanais, toa. % 
p. T6 (isn). — Blinbenet, Hist. de FVnlcersiti <rOr- 
Uans; 18S8, p. M». ~ Terratsoa, Hist, de la Jfsrisjftfd 
rom», pag. 4M. 

FOVRSIER ou FORNIER ( J7enH),juriioot- 
sulte français, frère du précédent, né à OriéUM, 
en 1563, mort en 1617. Il fut avocat à la cour da 



(1) J. Faber, Comment, in Institut., tit. De 
y. SimiUter. — François Doaren, Bp. à André CsllUrt« 
De Ratione doeendi diseendique Jurit, 
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it d6 Paris, et conseiUer an présidial* 
I. Magistrat laborieai, ami de la retraite, 
ntre ses fonctions et l'étude assidue du 
tumier, il s'attacha à approfondir la nou- 
tuDie d'Orléans et À en pénétrer l'esprit, 
éra soigneusement avec celle de Paris, 
t avec l'ancienne coutume d'Oriéans ré- 
•orris. Tan 1509, qu'il regardait avec 
>mme le commentaire le plus juste et 
3ond de la nouvelle. Ses notes, rédigées 
dsion, sont le fruit d'une méditatioa 
et de l'intelligence la plus parfaite des 
les parurent à Oriéans, en 1609, 1 vo- 
12. Elles ont été réimprimées à Oriéans, 
^ume in-12 avec sommaires; 1740, 
) in- 12. A la fin du f volume est une 
Philippe-Auguste de 1183, concernant 
on des tailles et amendes pour les crimes 
lement pour les procédures des décrets 
mr affiches, donné au bailliage d'Orléans 
rier 1685. Le second contient un dis- 
orique remarquable sur l'origine de la 
d'Orléans et sur ses commentateurs. 
)re de lui : Les Coustumes ancienne* 
r, des bailliages et prévôtés de Mon- 
aint-Fargeau, pays de la Puysaie, 
%-sur-Loing et autres lieux; — Cous- 
inérales du pays et comté de Bloys^ 
! les cnustumes localles des baron- 
hastellenies subiectes du ressort du- 
liage, avec la conférence de la cous- 
^aris et notes de HT Charles Du Mor- 
celle; Oriéans, 1609, in- 12, très-rare, 
t Michel Cottereau, imprimeurs à Blois, 
duit ce volume, en y ajoutant les notes 
du Pont, avec les jugements et arrêts 
ir llnteiprétation de chaque article; 

!9, in- 12. ROCLLIEB. 

ibUùtki^ue choisie dê$ Livret de Droit. 

riBR ( Georges), géographe et mathé- 
français, né à Caen, en 1595, mort à La 
! 13 avril 1652. Il entra dans la Société 
à l'âge de vingt-quatre ans. Il enseigna 
ement les belles-lettres et les mathé- 
Nommé aumônier d'un vaisseau de 
icquit dans ses voyages de long cours 
issances étendues en géographie et en 
ihie. On a de lui : Commentaires géo- 
es; Paris, 1642, in-12; — VHydro- 
jontenant la théorie et la pratique 
r les parties de la navigation ; Paris, 
161.; —Buclidis sex priores Slemen' 
^eometricorum Libri demonstraii; 
44, in-12 ; — Geographica orbis No- 
' littora maris et ripas fiuviorum; 
i8, fai-16; — Prières pour dire pen- 
nesse; Dieppe, 1649, in-12; — Traité 
fications , ou architecture militaire; 
k9, in-12; — - Asiœ nova Description 
rœter provinciarum sUus et populo- 
rei, mira deteguntur et hactenui 
Paris, 1656, hi-fol. 



Sathwd, MMtoOtfM Seriptanm Societa^it Jesu. — 
Hvet, Origine* de la viile de Caen. — N icéroo, Memokm 
pour servir à rkist. des kowunes illust., voL XXXIU. 

POVEifiBR (Denis)y chirurgien français, né 
à Lagny, vers le commencement du dix-^tième 
siècle, mort à Paris, le 25 novembre 1683. Il 
exerça sa profession à Paris, et se disticsfua par- 
ticulièrement dans cette paîtie de la c^iirurgie 
qu'on appelle prothèse. Ses ouvrages ne sont 
guère que des compilations insignifiantes; en 
void les titres : Traité de la Gangrène^ et par- 
ticulièrement de celle gui survient en la 
peste; Paris, 1670, hi-12; — VÉconomie chi- 
rurgicale pour le rhabillement des os du 
corps humain , contenant Vostéologie, la no- 
sostéologie et Vapocat{sstéologie ; Paris, 1671, 
in-4'»; — V Économie chirurgicale pour le 
rétablissement des parties molles du corps 
humain, avec un petit traité de myologie; 
Paris, 1671, in-4*; — Les Principes de Chirur- 
gie; Paris, 1671, in-4»; — Traité méthodique 
des Bandages; Paris, 1671, to-4'»; — L'AccoU" 
cheur méthodique, qui enseigne la manière 
d'opérer dans tous les accouchements natu- 
rels et arti/lciels, tôt, sûrement et sans (fou- 

/«ir; Paris, 1677, in-12. 

V. Éloy, /MtfHoimainr kUtori^ue de la Médecine. 

POITENIBR (Pierre-Simon), un des plus 
habiles typographes français, né h Paris, en 17 1 2, 
mort dans la même ville, en 1768. Fils d'un fon- 
deur de earactères et destiné à la méjâvr orofes- 
sion, Foomier apprit le dessin chez Colson, 
peintre de l'académie de Saint-Luc, et s'adonna 
à la gravure d'abord des vignettes sur bois, 
puis à la gravure en ader de toutes sortes 
de caractères, qui rendirent sa fonderie célèbre 
en France et dans les pays étrangers. Remar- 
quant le désordre qui régnait dans les ^détails 
de l'art typographique, il pnbha, en 1737, 
une taUe indiquant les proportions à observer 
entre les caractères pour déterminer leurs hau- 
teurs et fixer leurs rapports. En 1742, il offrit 
aux amateurs de l'Imprimerie un premier modèle 
de ses caractères, qu'il compléta et perfectionna 
successivement. Foumier ne se contenta |ras de 
perfectionner son art, il voulut en faire connaître 
au public l'histoire et les procédés, et composa 
dans ce but divers ouvrages qui ont encore au- 
jourd'hui quelque valeur. On a de lui : Table 
des proportions qu'il faut observer entre les 
caractères ; Paris, 1737 ; — Modèle des Carac- 
tères de V Imprimerie, avec un abrégé histo- 
rique des principaux graveurs français; 
Paris, 1742, in-4^ ; — Épreuves de deux petits 
caractères nouvellement gravés et exécutés 
dans toutes les parties typographiques ; Pa- 
ris, 1757, hi-18; — De FOrigine et des pro- 
ductions de Vifi^Mrimerie primitive en taille 
de bois; Paris, 1759, in-8**. Dans cette disser- 
tation , Foumier veut prouver que Gutenberg , 
connu! et annoncé depuis longtemps comme 
l'inventeur de l'imprimerie, n'était pas même ar- 
tiste en cette partie; qu'à la vérité il est lèpre- 
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luicr qui ait fait exécuter ce qu'on appelle un 
/irre, mais par un procédé connu et pratiqué 
avant lui. Quoique graveur et fondeur, Fournier 
s'e»t souvent mépris en déclarant }çravés sur 
planches de bois des ouvrages qui ont été exécu- 
tés en caractères mobiles ; tels sont, entre autres, 
le poëme intitulé Tewrdancks, ce chef-d'œuvre 
typographique de Schœnsperger, eX\(^ Spéculum 
humanx SalvaiioniSj dont la première édition 
n'offre que quelques parties exécutées xylogra- 
phiqueroent. Si Strasbourg a été le berceau de 
1 imprimerie, et si c'est dans ses murs que Gu- 
tenberg en a conçu l'idée et exécuté les premiers 
essais, c'est à proprement parler la ville de 
Mayence qui lui a donné Têtre, par Tinvention 
du véritable art typographique en caractères de 
fonte tel qu'on l'exerce aujourd'hui. — C'est aussi 
ce qu'il soutient dans les Observations sur 
l'ouvrage |(de Schœpllin) intitulé : VindicùB 
Typographies; Paris, 1760, in-S^'Jouvrage dans 
lequel Schocpilin avait revendiqué pour Stras- 
bourg la gloire de l'invention de l'imprimerie; 

— Remarques sur Vouvrage intitulé : Lettre 
sur VOrïgine de VImprimerie ( de Fr.-Ch. 
Haër ) ; Paris, 1761, in-S" ; — Lettre à Fréron ; 
Paris, 1763, in-S** ; — Manuel typographique ; 
Paris, 176M766, 2 vol. in-ë*'. C'est le principal 
ouvrage de Foumier. Le premier volume traite 
<hi la gravure et de la fonderie des caractères 
d'imprimerie, le second contient les épreuves des 
difîérentes sortes de caractères. Ces deux vo- 
lumes devaient être suivis de deux autres, dont 
l'un aurait traité de l'art de l'imprimerie, et 
l'autre de l'histoire des typographes célèbres. La 
mort em()ècha Foumier de donner cette suite. — 
Traité historique et critique sur Vorigine et 
les progrès des caractères de fonte pour Vém- 
prejssion de la musique, avec de^ épreuves 
de nouveaux caractères de musique; Paris, 
1765, in-4**. A. F.-D. 

Dese!i<arUi. Siècles Uttérairêi. — Dibdln, Bibliomanta. 

— Bnmet, Manuel du Hhraire. — Quérard , France ht- 
feraire. 

FOURCHER DBS ORMES (Charles), poëte 
et peintre français , petit-fils de Pierre-Simon , 
né à Paris, le 6 mars 1778, mort dans la même 
ville , le 18 janvier 1863. Il montra de bonne 
heure un goût décidé pour les arts et les lettres. 
L'amitié de Delille et du peintre Hubert Robert 
contribua be^iucoup à développer ce penchant. 
Sous les leçons de Robert , il devint bon paysa- 
giste, et se fit remarquer par une touche fraîche 
et gracieust; , une exécution calme. Depuis 1818 
ses tableaux ont toujours figuré avec honneur 
dans les diverses e\|)ositions. Les plus remar- 
quables sont : Bélisaire, soleil couchant ( 1820); 

— Ermitage au bord d'un torrent; — Vue 
de Gergavia, terre entre le Puy-de-Dôme et le 
mont D'ore ( 1 822 ) ; — Fuite de C/utrles II dé- 
guisé en paysan;— Vue de Chartres; — 
Vite de la maison du grand Frédéric à Spa; 

— Site d* Auvergne; — Trait de la pie de 



VEspagnolet; ~ Bie^f aisance du phnee dt 
Brunswick ( 1824 ) ; — Combat pastoral, tiré 
de Virgile ; — Cénobites dans le désert ; — rue 
des sources de VEure ( 1827 ) ; — Valltt dt 
Saint'Prest (1827); — Une Chaumière dau 
le Perche; ^ Incendie de la cathédrale et 
Chartres (4 juin 1336), acheté parle miniitèn 
des Cultes : — le Musée de Chartres possède 
plusieurs tableaux de cet artiste repréMQtaot iei 
principaux sites des environs. — Dans diim 
genres, Foumier des Ormes a exécuté des desôi 
pour les Fables de La Fontaine; — en lithQip*' 
phie : Vues pittoresques de Spa; — Les Hal^ 
lions des personnages célèbres; — Vm Ai 
champ de bataille de Waterloo ( trèft-nre). 

En littérature, on a de lai : Histoire BomùM, 
imitée d'Eutrope et augmentée d'après TadtsA 
autres historiens, etc. ; Paris, Firmin Didol, 1MI| 
in-12; — Épitre à Hubert Bobert^ uàm 
membre de l'Acailémie de Peinture, avec AMn 
historiques et critiques; Paris, 1822, in-lS;- 
La Peinture, poëme, précédé d'une 2Hss#rte<J« 
sur le poème didactique par Cbarpentiff (di 
Saint-Prest); Paris, 1 837, in-8", avec deux gnv.*, 
— Lucrèce : De la Salure des Choses ; tn- 
duitenvers français; Paris, 1848, in-8*; bk 

première livraison a seule paru. Rouluei. 

Quérard, La France littéraire. — Guyot de Fte, 
jinnuaire des Artistes françau, isat. — ' Looutfreil 
Bourqnelot, La Littérature rontemporaiiM. — L» d^ 
iMvr et Le Journal de Chartres, du tk JanTicr iM. • 

pouRifiER (Claude), surnommé Vàmiri^ 
cain , révolutionnaire français, né en kwape, 
en 1745, mort en 1823. Parti pour Saiot-Do- 
mingne vers 1772 , il y devint, grâce à aoQ ii- 
dustrie et à son activité , pro|)riétaire de pli- 
sieurs fabriques de tafia , dont il fut dépouillé à 
la suite d'événements restés obscui's. A sob le- 
touren France, en 178:>, il éleva contrôles urt»- 
rités coloniales des réclamations qui ne foRit 
pas accueillies. La wlère qu'il ressentit de (C 
déni de justice le précipita dans les excès rén- 
lutionnaircs. Il figura comme acteur secondMtf 
mais remarquable par sa violence, dans les prit- 
cipales scènes de la révolution, à la BaitiH^ 
à Versailles, au Cliamp-<1e-Mars, à la journée di 
10 aoiH 1702. Lorsque la commune de Pariscat 
décidé la translation des prisonniers d'OrUaM 
à Versailles (voy, Uamon ), Foumier futcliaigi 
du commandement de la troupe qui devait Itt 
accompagner. Dans un récit justificatif pnbB^ 
plus tard, il prétend « qu'il neconsentit àeondnit 
les malheureuses victimes que sur des promeMM 
en apparence pleines de loyauté. Partout il prit 
auprès des autorités les mesures propres à gi- 
rantir leur sAreté, et il contribua si peu au 
massacres qui eurent lieu aux portes de Vff- 
saillea , qu'au moment oii les assassins exécu- 
taient leur projet , il fut lui-même assailli et ren- 
versé de cheval , et eAt infailliblement péri rf 
on ne fût accoura à son secours. » Ces assertioM 
sont fort contestables. L'opinion qui attribuait 
à Foumier ces horriMe» massacres était si biei 
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les chefs do parti réTolutiomiaire n'o- 
i l'employer et qu'ils le firent mèine 
11 sortit de prison après le 9 ther- 
'époqne de l'explosion da 3 nivôse 
t on accusa les jacobins, Foumier fut 
I nombre des 173 déportés qui furent 
es Iles Séchelles : tous ses oompa- 
rirent; lui seul survécut, et gagna la 
î , où Victor Hugues , son ancien ami, 
mandait |)Our l'empereur, l'employa 
aires qu'il avait sous ses ordres. Four- 
stingua par plusieurs actions d'éclat, 
I grade d'officier supérieur, avec lequel 
France, lorsque la colonie eut passé 
nination anglaise, en 1808. Arrêté en 
lesnre de sûreté générale, il demanda 
juges , et fut rais en liberté. Depuis 
, aixrablé d'années , il traîna une mi* 
.tence, et mourut dans un état voisin 
e. On a de lui : Dénonciation aux 
fratur des vexations , abus d^auto- 
\s de justice commis envers le sieur 
umier^ habitant de Vile de Saint- 
; Paris, 1789; — Extrait d'un mé- 
enant les services de la compagnie 
tmier, Pùn des commandants du 
Saint'Eustachey depuis le 13 jtii/- 
^poque de la Révolution; — Mas- 
prisonniers d*Orléans;— Foumier 
ieain à Barras, ex-directeWy à 
28 nivôse an vni ; — Atix honora- 
ires de la Chambre des Députés, 
isente session; 1822, in-8'. 

r<fon. encyc. de la Frtmee, — Rabbe, Boiv> 
«{rropâfo. wn<*. «I port, det Omtemp. 

BB {Pierre-Nicolas), architecte et 
e français, né à Paris, en 1747, mort 
mbre ISIO, à Nantes. D'abord placé 
ilu Plessis, des étourderies de jeu- 
firent rether pour le placer au cou- 

sortit pour être incorporé dans le 
!i Colonel-Général ; puis il passa dans 
le marine, où il resta treize ans, jus- 

de 1783. Il quitta alors le service, et 
^ur du théâtre de Nantes. Lorsque 
Q éclata, il en embrassa les principes, 
^télu capitaine, puis chef d'un batail- 
Eitaires. Chargé d'aller combattre les 
isorgéâ, il se distingua dans cette expé- 
ré à Nantes , il fût un des défenseurs 
rsqu'elle se trouva assiégée par les ar- 
nées de l'Anjou et du Poitou. Malgré 
duite,il fut mis par Carrier au nombre 
mtais que le sanguinaire tribun en- 
iris avec l'ordre secret au conducteur 
périr en ixmte ; mais il fut sauvé avt>c 
notes i)ar l'humanité de Broussard, 
'escorte, et par la fermeté du général 
ependant, arrivés à Paris, tous furent 
es cachots ; un tiers d'entre eux péri- 
très, avec Foumier, Ai rent jugés après 
idor, et acquittés. Foumier revint à 



Nantes, où il reprit l'emploi d'architecle-^oyer de 
la ville, qu'il avait déjà exercé avant son arresta- 
tion. Un jour, en creusant un aqueduc, il trouva 
un assez grand nombre de médailles antiques; 
(les fouilles qu'il fit faire aussitôt amenèrent la 
découverte de tombeaux anciens, de pièces de 
monnaie du oommenoement de notre monarchie 
et de divers débris romains. U composa sur tous 
ces objets des dissertations, quHl communiqua à 
la Société académique de Nantes, et qu'il i^nit 
plus tard en corps d'ouvrage, sous le titre de : An- 
tiquités de Nantes, Le manuscrit en est déposé, 
avec un grand nombre de dessins, à la biblio- 
thèque de la ville de Nantes. Foumier a aussi 
tracé le plan de la ville telle qu'elle était sous 
Henri III , en y joignant une savante disserta- 
tion. Il a enrichi le ministère de la marine de 
tous les manuscrits de Dupavillon. Son mérite , 
ses excellentes qualités, sa bienfhiaance surtout, 
le firent estimer et regretter par ses concitoyens. 

G. DE F. 
Rabbe, ttCfBiog, é$$ Ccntemp, 

* FOURHiBR-DBSCBAMPS (***), médecia 
f^çais , né à Périgueux, en 1796. li fut reçu 
docteur à la faculté de Paris en 1819; sa thèse 
avait pour sujet les passions. Dans les deux 
premières aimées de son doctorat , il fit un cours 
d'anatomie et d'accouchement II a publié : 
Mémoire sur P extirpation de Fastragale (avec 
M. Rognetta) , 1843, in-S'' ; — Fragments d'ho- 
maopathiey comprenante hygiène et lerégime; 
Saint-Lô , 1843, in-8''. Gcyot dk Fèrk. 

SachaUle. Ln Médednt de Parii. 

POUENiER , baron de la Contamiiir (Marie- 
Nicolas ), prélat français , né à Gex ( Ain ), le 
27 décembre 1760 , mort à Montpellier, le 29 dé- 
cembre 1834. Élève du séminaire du Saint-Esprit 
à Paris, il fit sa théologie à celui de Saint-SnI- 
pice. La révolution le trouva professeur de tliéo- 
iogie morale au séminaire d'Orléans, et ce fut à 
peu de distance de cette ville, chez un ami, qu'il 
passa les mauvais jours qu'eut alors à traverser 
le clergé de France. Le calme rétabli , l'abbé 
Foumier vint à Paris, et se Krra avec le plus 
grand succès h la prédication. Nommé en 1805 
chapelain, puis aumônier de l'empereur, il fut 
appelé le 15 juillet 1806 au siège épisoopal de 
Montpellier. Sa conduite au concile national de 
Paris , dont il Ait un des secrétaires, attira sur 
lui la disgrâce de l'empereur, et dès lors il ne 
quitta que rarement s^m diocèse. La Restauration 
le traita avec faveur. Il fut nommé en 1817 à 
Parchevèehé de Narbooiie, que le concordat de 
cette année avait rétabli. Cette nomination étant 
restée sans efTet par la non -exécution de cet acte, 
Foumier revint sans regret à Montpellier. Il fonda 
ou soutint plusieurs établissements charitables 
dans son diocèse et dans sa ville natale. Son 
testament a pourvu h leur prospérite. 

H. FiSQUOT ( de Montpellier ). 

BiOQrapkie dês ConUmporains. — Feller, Biographie, 
édtt..WclM. — DocwÊitKÈs ptmHÊÊMtrs» 
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{Mare'Jean'Louis)^ journa- 
liste et*auteiir dramatique 8mMe,Dé à Genève, vers 
1820, d*uiie Tamille française protestante réfugiée. 
Après avoir fait de bonnes études dans sa ville 
ftatale, il vint, en 1838, à la suite de Téchauf- 
fourée sardo-polonaise, à Paris, et se fit journa- 
liste. Le National, le CapitoU^ Le Commerce, 
Le Globe, le Figaro, le comptèrent successive- 
ment au nombre de leurs rédacteurs habituels. Il 
hit aussi Tun des écrivains les plus assidus de 
L* Artiste, où il se fit remarquer dans la critique 
littéraire. Vers le même temps il publia en feuil- 
letons un grand nombre de nouvelles et de ro- 
mans, qui eurent de la vogue. Atteché à La Presse 
en 1847, il entra, après la révolution de 1848, À 
La Liberté ; puis délaissa le joumaltsme pour le 
thé&tre, où il avait d^ obtenu quelques succès. 
Depuis 1851, il dirige la scène de la IH>rte-Saint- 
Martin. On a de lui : Russie , Allemagne et 
France : révélations sttr la politique^ russe 
d'après les notes d'un vieux diplomate,; in-8°, 
1844 ; — Madame de Tenein , roman ( avec 
Eugène de Mirecourt); 2 yoI. m-8% 11847; — 
et sous le même titre une comédie en cinq 
actes, tirée du roman, représentée aux Français; 

— La Danse des écus, vaudeville, un acte 
( avec Henri de Kock ) ; 1849 ; — Les Libertins 
de Genève, drame, cinq actes ; * 1848 ; — Le 
Pardon de Bretagne, drame, cmq actes; 1849; 

— Les Chercheurs d'Or | du Sacramento 
(avec Paul Duplessis), drame, dnq actes; 
1850; — Paillasse, drame, cinq actes (avec 
Dennery); 1850. Cette pièce eut un grand suc^ 
cès populaire, grâce au jeu de Frederick Lemat- 
tre; — Jfanoii /^coti/, drame, dnq actes (avec 
Théodore Barrière) ; 1851 ; — La Bête du bon 
Dieu, drame, dnq actes (avec A. Deoourcelle) ; 
1854; — Les NuUs de la Seine, drame, dnq 
actes; 1855. M. Ce. 

JDoe. part. — Jommal éê la librairie, 

FOumNiBR DE PBSCAT (François), méde- 
cin et littérateur fhmçais, né à Bordeaux, le 
7 septembre 1771, mort à Pau, vers 1833. Il des- 
cendait d'une fiimille de couleur, originaire de 
Saint-Domingue. Il fit ses premières études à 
Paris, apprit la médecine à Bordeaux, et entra 
au service te 10 mars 1792, comme aide-major. 
En 1794 O était chirurgien-adjoint-en-chef de 
l'aimée du Nord, puis, en 1796, de celle de 
Sambre et Meuse. Après la guerre , il se fixa À 
Bruxelles, où il se livra k la pratique et à la lit- 
térature médicales. Il fut Tun des fondateurs de 
la Sodéte de Médecine de Bruxdles, dont il de- 
vint secrétaire, et professa la pathologie interne 
k l'école secondaire de médecine de cette ville. 
n fonda aussi un recueil litteraire et sdentifique : 
Le Nouvel Esprit des Journaux. En 1806, 
iiommé chirugien major des gendarmes d'ordon- 
nance, il vint à Pans, et ne tarda pas k être 
envoyé à Valençay auprès du prince des Asturies 
(depuis Ferdinand VU), qui dans la suite lui 
aiecorda une pension. En janvier 1813, fl fut 



^ choisi pour sécrétante général du eons< 
des .armées. En 1816 Louis XVHl I 
l'ordre de la Légion d'Honneur. En 183 
pour Haïti, devint directeur du Lycée < 
et inspecteur général du service de sani 
en 1828, sans avoir pu assurer certa 
politiques qui foisaient le prindpal m 
Yoyage. Dès lors il se fixa à Pau, où 
On a de lui : Bssai historique et prt 
rinoeulation de la vaccine; Bruxd 
in-8*; réédité plusieurs lois; — JH 
traumoHque; Bruxelles, 1803, in-8 
mémoire, couronné en 1802 par la Sod 
dedne de Paris , Foumier ^blit que 
dépend toujours d'une irritetion nei 
quelle peut être produite par une mt 
causes, soit externes, soit internes, et 
reconnaître et combaûttre, afin de ^ 
tion ; — Propositions médicales suf 
fules\ suivies de : Observations sur 
effets du muriate de baryte dans . 
lions scrofuleuses ; Strasbourg, 18< 
Foumier est l'un des premiers qui ont 
France (1795) les essais de Crawfort su 
du muriate de baryte. — Encore ui 
Conaxa, ou les deux gendres, ou lettre 
bitant de Versailles ; Paris, 181 1, in- 
Vieux Troubadour, ou les amours, 
dnq chants de Hugues de Xentralès, tr 
langue romane sur un manuscritdu onz» 
trouvé dans la bibliothèque des bénédi 
vignon; Paris, 1812, in-12 ; — Les Étr 
entretiens des morts sur les nouvem 
raires, sur V Académie Française, e( 
1813, in-12; ' Nouveau Prcjet de 
sation de la médecine, de la chirw 
la pïmrmacie en France; Paris, 18 

— Traité des principales Maladies d 
trad. (avec B^in) d'Antonio Scarpa, < 
pagné de Notes et additions ; Paris, 1 8 
in-8*' ; — Lettre adressée à Son Bxc 
maréchal duc de Raguse ; Paris, 18 

— Notice biograpfUque sur Prançoi 
cay, cultivateur de. Saint- Domingn 
1822, in-S". Ce mémoire fut couronn 
par la Sodéte royale d'Agricultore ; — i 
de Merlin Venchanteur, écrivain du 
siède, recueillie par l'historien Turpîn, 
Saint' Denis, mort vers 800, eto., si 

— Mémoires de Médecine , de CAéi 
de Pharmacie militaires (avec Bii 
ris, 1821-1822, 12 vol. in-8*»;— Disi 
sur le grasseyement, sur la musiq\ 
dans le» Mémoires de Vlnstitut. F 
publié en outre de nombreux article 
Dictionnaire des Sciences médicaUi 
nales des Faits et Sciences militaires 
recueils scientifiques. 

Son fils, mort dans la fleur de l'agi 
vrier 1818, a laissé un Éloge de saint 
Paris, 1817, in-12. 

Amaalt,! Jay , He., Btoçrapkie noavtUê é 
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'),écriTaiii fnDf*is,iié a AinieiM, lere 1 
tT«fS1150.$oapèi¥,J)09er,rutméilccin I 
e, ilrnou/^alértqued'AmienG. Hîcbanl I 
, après avoir donné uoe partie de sa 1 
iDx dinipationsinomlaiiKS i4 EUrtooti I 
, se cunaacra mtiènrnent aux devoirs 
ère ecelMia«tlque, et devint cluDceder 
! d'AmieDi. L'époque de sa mort est 
, mais des documents authentiques 
^'tlle arriva après ntS et avant 1260. 
i plngienrs oavrtmes restés manuscrits ; 

a attribué qnelques-uns, qui ne sont 
i. Nous mentionnerons les uns et les 
e sonl : Biblionataia , catalogue rai- ; 
me bîbllolhèque publique qui eiistait 

vers le milieu du treizième &t6cle, et | 
s avoir été fondée par Foumival. Ce- 
mné à son traité biUiofp^phique une 
igoriqm. Un bourgeois d'Amiens, dit- i 

dans lea raences matliématjqofg , I 
que le jour de sa naissance répondait j 
at , quant A la situation des astres, an i 

fondation d'Amiens. Ce r^qmrt as- 
e ajoutant encore au ilèsir qu'il avait 
ner à l'embellissement de sa patrie, il 

plmtet dans ses murs un jardin où 
o^ens pusB«nt trouver de iwmbreuies 
rniils , dont la saveur les conduisit 
■Dctnaire de la philosopbie. La bibliO' ' 
■teaait deux cent et quelques volumes. 
Tait des écrits d'Arislote et d'Hip)»)- 
hiHs d'après les docteurs arabes; des 
Imes d'EuclU)e,de Clalîen, d'Avicenne, 
fuintilien, Sénèque, Pisute et Térence, 
alladiu^i les poésies de Virgile, d'Ho- 
de. deTiballe, deProperce. Parmi les 
teunt et les HloBsateura, on remarque 
iscHQ, Servius, des traductions de 
i et de Porphyre. Les traités de ;^il- 
nt surtout nombreux dans cette bi- 

; — Abladanr, roman sur l'histoire 
drait le premier nom, selon le roraan- 
Ibladane. C'est i tort qu'on a aHribuë 
|e a Richard Foumival. Le préambule 
'S appartient à un autre auteur, pro- 

à un clerc de l'éf^se d'Amiens; — 
ODS sur des suiets d'aniour; — La 

d'amour! { La Puissance d'amour ) ; 
dissertation en prose, une sorte de 
gnt le titre mdique le sujet; — - Les 
Ml Coiaellt d'amour .- c'est encore 
■tion sur l'art d'aimer ; elle est adres- 
jeane Glle; — Bestiaire d'amour : 
e, qui parait avoir été très-populaire 
treizième siècle et an quatorzième, est 
iraison des amoureux avec les ani- 
te singulière thèse roumil ji l'auteur 
km de déployer toutes ses connois- 
ilogiquesi c'est un curieux échantil- 
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I Ion de l'histcàre naturelle Idie que l'enltodait 
! le moyen Age; — La Panthire, poème imité 
i du Roman de la Rote et composé an mibeu du 
I qualonième siècle. Un mantiSNit l'attribue i 
I • mestreRichart de Foumival, cbantrine à Sois- 
sooH t. On ne croit pas que l'auteur de la Bi- 
blionomia ait été chanoine de Soiuons ; et ce 
Kdtant de Fooniival , s'il n'est pas une inven- 
tion du copiste, doit appartenir i la même fa- 
mille, nuis n'est pas le même qne le précédent 
Tels sont les ouvrages composés par FoonÙTal 
ou qui loi ont été attribués, avec plus a<\ moins 
de fondement. •> La pureté de son élocotion , dit 
l'fllJïoire tUtéraire de la France, l'agrément 
et la variété des opuscules que la gravité de ses 
fonctions ecclésiastiques n'avait pu le détourner 
d'écrire, le recommaindent i l'attention de qui- 
conque voudrait étudier de préférence la lan^u, 
le (tout ci le style de ceux de nos trouvères qui 
s'étaient proposé de suivre les traces d'Ovide, u 
Fiseliil, jtiitlm*t*i- - UCnili du Hilnc, etH4a- 
(MçiM frattfaUt. — HMoirt lOtirairt dt fraaet, 

FOUKRITAL (Simon), historien' français, vi- 
vait au dix-s^tième siècle. Il était commis an 
secrétariat des trésoriers de France. On a de lui: 
Recueil des titres eoncernant les fonctions 
et privilèges ^es trésoriers de France ; Pari», 
IS55,in-fol. L'ouvrage de Jean du Buurgiienfanr 
la même matière, Oriéans, 1745, 1 vol. in-t", 
complète ce travail. 



; PODRQTTBT D>«a€HBV¥B (iSaR-Pi«rTS), 

historien français, né k Ntmes, en 1790, tl s'est 
annoncé comme nn des descendants de Jeanne 
Hacitette, l'héroïne qui défendit Beauvaia es 
1473. On a de lui : Histott^ de France, tiége 
de Beauval* (lill); Jeanne Foarquet, iiir> 
nommée Hachette, parlicularilés intires- 
lantei sur ce itéçe mémorable, 1H33, in-S", 
2' éàix. — Coup d'œil rapide sur les révolu- 
tions Ji-ançtOses de l7B9dt830; 1830, in-8°i 
— ConstitKiion de* StaU-Vnis d'Amérique; 
1830, iD^a'i — L'Angleterre et ion gouver- 
nement depait son originejitsqu'en ta30;tttivl 
d'unrésumédesaconstUulion;\S30,in-»''i — 
Guerre fA/Uque; Constaittine ; expédition 
françaUe, i83e-37, etc.; 1851, io-S". 

GnroT HE FÈaE. 



FonKQrEVArx. vog. PaviE. 

* FOYILLS (AcAifle-ZMfb), médecin ftan- 
çais, né ï Pootoise, en 1799. Reçu docteur en 
1834 et disdple d'EaquIrol, il fut d'attord mé- 
decin des aliénés de Dooen. Plus tard il accom- 
pagna le prince de Joinvtlle dans son voyage 
ÂRioJaneiro; endn, il tul nommé médeda de 
la Maison royale de Cturenlon. Ce praticien 
a fait surtout une étude approfondie des mala- 
dies cérébrale» et nerveuses. Il a développé 
nue partie de ses théories daaa un Traité eom- 
U 
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plet dé l'anatomie, de la physiologie et de la 
pathologie du système nerveux cérèbro-spi' 
nal; 1843, t. 1*% Anatomie, iB-8% avec atlas. 
£n 1821, un Mémoire sur les fonctions spé" 
cialement dévolues aux deux substances du 
cerveau, qu'il fit en collaboration avec le doc- 
teur Parcbappe, fut couronné au concours 
ouvert par Esquirol à la Salpétrière. 11 a publié 
aussi des mémoires : Sur les Fonctions spé' 
dates de quelques parties de l'encéphale 
(avecM. Pinel-Grandcbamp) ; iSdayin-S'* ; ^ Sur 
le Choléra-morbus (avec le méme){ 1832, in-8°; 
— Sur la réformation du cerveau résultant 
de la méthode de couvrir la tête des enjants; 
1834, in-S"", avec fig.; — . Sur l'Anatomie du 
cerveau ; dans le t. IX des Mémoires de VAcad, 
de Médecine. Il a fourni au Dietionn, de Mé- 
decine et de Chirurgie pratiques Im articles 
Aliénation mentale. Encéphale, Épilepsie, 

Hystérie, Manie, Monomanie. Gofor de Fère. 
SachaiUc , Ijts Médêctns de Fariê. 

FOWLBR {Jean), imprimeur anglais, né à 
Bristol, vers *1 530, mort à jNeumark (Allema- 
gne), le 13 février 1579. H fut élevé à Técole 
de Winchester, et passa en 1555 à Tuniversité 
d'Oxford en qualité de professeur. Quatre ans 
plus tard, il abandonna cette place, et alla s'établir 
imprimeur tour à tour à Anvers et à Louvain, 
et publia plusieurs ouvrages de controverse, 
dont quelques-uns avaient été composés par 

lui-même. 

Wood, jithense Oxonientes. — '/uller, ff^orthies. — 
Dodd, Church History. 

vowëjER (Christophe) ^ eontroveftistc an- 
glais, né à Marlboroo^, en 1611, mort en 1676. 
Il Alt élevé à Oxford, et entra dans les ordres. £a 
1641 il se déclare presbytérien, et se signala par 
la violence de ses prédications. Sam zèle fut ré- 
compensé par le vicariat de Sainte-Marie de Rea- 
ding, qu'il perdit à la Restauratloo. On a de lui 
plusieurs ouvrages de controverse; le principal 
est intitulé : Dœmonium, meridianum, or Satan 
at noon ; being a sincère and impartial re* 
lation of (he proceedings ofthe commissioners 
ofthe county of Berks ; Londres, 1655, in-4*. 
Wood, Âtheiue Oxùnimau; — Cbtlnen, CêMrmi 
bioaraphical Dietionarf. 

FOWLKR ( Edouard), théologien anglais, né 
en 1637., à Westerleigh, dans le comté de Glou- 
oester, mort à Chelsea, en 1714. Après avoir 
fait ses études dans les universités d'Oxford et 
de Cambridge, il devint, vers 1656, chapelain de 
la comtesse douairière de Kent, qui lui donna 
le rectorat de Northill dans le comté de Bcdford. 
Élevé parmi les puritains , il se décida avec peine 
à entrer dans le sein de 1*Église anglicane , dont 
il fut plus tard un des membres les plus émi- 
nents. Sous le règne de Jacques II, il se montra 
très-zélé protestant, et fut un des premiers prê- 
tres qui refusèrent de lire la déclaration pour 
la liberté de conscience. Après la révolution, il 
fut élevé an siège épiscopal de Gloucester. On 
a de lui des sermons et divers ouvrages de théo- 



logie et de controverse; les prind 
The Principles and practices ofc 
derate divines oj the Church o/ 
abusively ealled Jjiiitudinarians ; 

— The Design of Christianity ; l 

— Libertas evangelica , or a M 
Christian Liberty ; 1680, in-8*. 

Biographia Britannica. 
FOWLBR ( Thomas), médecin an 
York, le 22 janvier 1736, imirt le 22 j 
n commença par être pharmacien d 
natale, de 1760 à 1774. Il se rendi 
York, se fit recevoir docteur, et aUa 
médecine à StafTord. Il revint à Yori 
et fut nommé médecin de riiûpital ( 
dirigea cet étal)lissement jusqu'à sa 
principal titre à la célébrité consi 
remis Tarsenic en usage dans la m 
dangereux médicament était depuis 
tombé dans l'oubli, et en le réintégr 
Codex Fowler n'a pas rendu un gr 
à l'humanité. On a de lai i Médical , 
the Sf/ects oj Tabacco,principall\ 
gard to ils diuretic qualities in t 
dropsiesand dysuries j Londres, 1 

— Médical Reports on the Ef/ects q/ 
the cures of agues, rémittent fevet 
riodie headach ; Londres, 1786, in-fi 
dical Reports ofthe Effeets of BUa 
sudorifies and blistering in the c 
acute and ehronic rheumatism; 
1795, in-8*. Fowler a fourni aussi pi 
tîdes aux Médical Commentaries t 
nais of Medicine publiés par Dunci 
bourg. 

nées, Cffclopmdka. — Chalmert, Générât i 
IhctUmutn/. 

FOX {Richard), préUt et homme 

glais, né vers 1466, k Ropealey, dan 

de Lincoln, mort le 14 décembre l; 

partenait à une famille obscure. Aprèi 

sas études à Oxford et à Cambridge, il 

les cours de théologie à Parii». Il 

Morton, évôqued'Ëly, qui le racomman 

comte de Richemond. Ce prince, qu 

rait à revendiquer par les armes le t 

gleterre, admit Fox dans ses ooaaoUs. 

triomphe, il le nomma évéque d'£xf 

du sceau privé , et principal sacrétain 

l'employa dans diverses ainbasaades, 

successivement aux siéget épisoopaux < 

et de Winchester. Fox fut un géoére 

leur des lettres et des sciences. 11 fond 

écohM libres et le collège du Corpus 

Oxford. 

CAaliners, HUtort of Orford ; Central M 
Dietionarf. — W'oud , Athenœ Orommses. 
phia Britannica. 

FOX (Edouard), prélat et homme 

glais , né à Dursiey , dans le comté de € 

dans la seconde moitié du quinzième si 

à Londres, en 1538. Il étudia au Collég 

Cambridge, et il devint prévôt de cette 



FOX 



Ses talents \a Qr^t copQattro k Wolsey, 
oya 4 lioin^ avec Gardioer pour y i)0r 
t divorce du roi et de Catherine d'Ar^r 
emplie aussi des missions diploniatiques 
:e et en Allemagne , et fut élevé en I5^ô 
'■ épiscopal de tlereford. Fox fut un (]es 
)romûteurs de la réforme ; et s'il n'égala 
uner en savoir, il le surpassa en dex^- 
:dant son séjour en Allemagne , il pressa 
t les protestants d'adhérer aux doctripes 
». On a de lui : De vera d\fferentia 
\tes(atïs et ecclesiasticas, et quœ ^U 
*Uas et virtus utriusque; Londr^s, 
i ouvrage a été traduit en anglais paf 
ifford. 

kia BrUanniea. — Uoyd, Statê ff^orikies. - 
\rck Hist., vol. 1. 

Jean ), théologien anglais, né à Boston, 
}intédeUncub],cn 1517, mort en i^Bl. 
coUége de Bravenose à Oxford, il passa 
u collège de La Madeleine], où il eut 
se. Pans sa jeunesse, il cultiva la poésie 
quelques pièces latines sur des sujets 
Écriture Sainte ; mais bientôt il se con- 
tièrement à la tliéologie. 11 lut avec 
in les Pères de l'Église grecque et de 
atine, les actes des conciles, étudia 
ît ne négligea aucun moyen de se iami- 
tvec l'histoire ecclésiastique. Comme, 
e plongeant dans l'étude des textes sa- 
abstenait d'assister au culte public, on 
l'hérésie. Il eut de la peine à sauver sa 
expulsé du collège en 164ô. Réduit à 
e et abandonné par sa famille, il trouva 
lUprès de sir Thomas Lucy, du comté 
kk, dont il éleva les enfants. Il devint 
récepteur des neveux de la duchesse 
non«i. Malgré la protection de cette 
famille, il dut, sous le règne de Blarie, 
(ustraire à la haine de Gardiner, quitter 
re et se réfugier À BÂIe, où U vécut 
eant des épreuves pour l'imprimeur 
(Herbst). U retourna en Angleterre au 
îment du règne d'Elisabeth. Le duc de 
n de ses anciens élèves, lui lit une pen- 
4^1 lui donna une prébende dans Té- 
lisbury. Ses opinions, qui n'étaient pas 
mt conformes aux doctrines anglicanes, 
rent d'arriver aux dignités ecclésias- 
1 a de lui : Àcta tt Monumenta Ec- 
ondres, 1563, in-fol.; réimprimé avec 
«18, Londres, lô84, a vol. in-fol. : cet 
»lus connu sous le nom de Livre des 
est l'histoire complaisante et trop sou- 
laire de ceux qui ont souffert pour la 
la réforme. Les protestants l'ont en 
estime, tandis que les catholiques le 
ironiquement sous le nom de Légende 
Fox. Fox écrivit aussi divers traités 
rerse et des pièces latines, dont la plus 
i intitulée : De Christo triump/iante; 
i, in^«. Cette oîèce a été traduite en 
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anglais par ^\c\md Day, e^ 1^7^, et tn fr^nç^jg 
par Jacques pienTenu, Gen^rp, (602, int^**. 

yie 4e Fox, par son fll« 3amoel Fox, fsn \ftU ae» Àçtq 
et MonumenU^ - Fpllcr, ff^ojtkief. - Chalipm . Ce- 
neral biographical Dietionarf/. - Penny tv'clàptrdia. 

fqx ( Luc) y pavigateur anglais, né vers |585, 
mort après 1635. I| entra dan^ la manne dès ^ 
jeunesse, et 9Pquit de bonne heure' la réputatiôi) 
d'un habile navi|(at^ur. Tqutès ses pensées étaient 
alors toprpéo§ vers 1^ décqq verte d'un passage 
au nord-oi)pst ^e l'Amérique. A(pi de BaCfin, de 
Briggs, de Johfi ipiight, de Prjcket pt d'autres 
marJRS qui ^yajeni déjà illustré jpur porp en 
tentant cette pérjHeuser^erciie, Fpx, partageffpi 
leur proyftpce^ ypuîut sqiyrc leur voie, jl obtint 
du roi Charles I" ()'Açg|eterre iii) WltimeRt p'i'j 
fit muqir de tout pp qui pouvajt assurer le sppfî^ 
de l'entreprjsp. 11 partit de Dpptfpft |e 5 ip§i 1^31. 
Après ui)e traverééc i^ssez heureuse, parvenu le 
22 juin suivant dans la baie d'Hudson , en lon- 
geant au nqrd-oucst la côte orientale ^e l'Anj^- 
rique (nopnmée par Button [voy, ce fiom] 
Carey's-Swan's-Ncst), lï découvrit le 27 juiiljêt, 
par 64** f de lat. boréale, une |le qu'il nomma 
Sir Thomas Rovi's Welcome (la Bienvenue 
de sir Thomas Rowe) (}). Il descendit à terre, et 
vit plusieurs tombeaux pontenant des cadavres 
d'Esqqimaux enveloppés dans des peaux d'é- 
lan et pl^s sous des pierres, )a tête tournée 
vers le ç^up|i^nt. Ces cofps n'avaient pas plus 
de quatre pieds de long. Un dard en cuivre , 
trouvé dans qn de ces tombeaux , lui fit conjec- 
turer que de^ Eqropéens étaient déjà descendus 
dans cette l|e^ pu qi|e les indigènes avaient (rouvé 
les ())ibris de qiie!(}ue navire. Le 9 apût j Fpx 
entra dans \^ iiyière Nelson , où il trouva fine 
C)rpix repyprsée^ (juj portait en caractères lisifcïês 
le nom dp T^ipipas Buttpp; glatit' releyierapfè^ 
y avoir ^jquté la mention de son passage. De là il 
fit vojjp vers je sud-oiiêst; mais, contrarié par 
les vppts. il vira de bord, et quelques ipurs apfè^ 
(29 août) reocpptra )p capitaine Thomas jâipp;^ 
{voy. cp nona), parti leâ mai 1C31 de Bristol, 
d^gs )p ffi^me but de chercher le passia^c au 
nprd-Auest. Fox contiiiu^ d'explorer la baie 
d'^^dson en toiis sens, et s'arrêta au nord suf 
yn cm> qu'il ppp)p)j| Wol^tenfiolme*s uHtmnm 
vale. Apr^ i^yoir jîppgié de nouye^o le Carey's 
Swan's-Kest, || jreprit ^ route au nord, et <lé- 
couvrit len caps ÏÇing-Cfiarle^ et J^ary; j| 
aperçut ^ssi les lies Trifiity*Sf le cap Lord- 
Weston'^'pPfflffnd, à (quelques minutes §u déjà 
4tt cerdp j[)Q|airê , le c^p ^orc^estèf, et enfin le 
20 septeroi)re une terre aq'il nprpma Fox-h\s- 
Fafthe^t (|pus pes poipU soqt sitpés dans ja 
grandeur oonnpe aujourd'hui spps |e nppi de 
Cu|nberlaB4-jislaDd ). Dé^spéfant dp pënétréf 
dans la i|aer polaire par la baie d'Hudson , prp- 

(1) SU" fhomai |loye était le nom d'un des arinalq)r« 
da bâtlneDt. Le nom de ffelcomen été depuis appliqué 
Indlittncfteinent à U cAtc nord-osl dé l'Amérique et ao 
détrott aitoé ottre mCU eûte et 1^ SootliaiiptaB. 

18. 
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oant en considératidn l'état de soufEnnce de son 
équipage et la rigueur progressive du froid, Fox 
se détermina au retour, et mouilla sur les Dunes 
le 21 octobre. Quelque fatigante qu'eût été sa 
traversée , il n'avait pas.perdu un seul homme. 
Il publia la relation de son voyage sous ce titre -- 
The North'Ouest Fos^s ; Londres, 1635, in4", 
avec carte. Cet ouvrage est remarquable par 
la précision avec laquelle la géographie y est ex- 
posée; les divers phénomènes physiques y sont 
également décrits et discutés avec une lucidité 
et une intelligenoe qui prouvent que Fox, comme 
savant et comme marin, n'était pas un homme 
ordinaire. Après avoir relaté ses observations 
géologiques et hydrauliques, il donne sur ses de- 
vanciers d'intéressants détails, et tomine en dé- 
clarant que, malgré son insuccès, il persiste à 
croire à l'existence d'un passage an nord-ouest. 

AlfiredoB Lacazb. 

PorclMt , Hit PilgHwiaçes, etc. — Frédéric Lacroix , 
Héçions circompolairêif dans VUnivers ptttoretque. 

FOX ( Georges ), réformateur anglais, fonda- 
teur de la secte des quakers , né en juillet 1624 , 
à Drayton (comté de Leiçester), mort à Londres, 
le 13 janvier 1691. Son père, presbytérien zélé, 
exerçait la profession de tisserand. Après lui 
avoir appris à lire età écrire et lui avoir inspiré des 
sentiments de piété et de vertu, ses parents pla- 
cèrent d'abord le jeune Fox chez un marchand de 
bétail pour garder les troupeaux ; puis ils le mi- 
rent en apprentissage chez un coiîlonnier de Not- 
tingham. Fox n'avait pas encore vingt ans lorsque 
tout à coup, se croyant inspiré de Dieu , il se mit 
à prêcher. Déjà ses mœurs irréprochables l'a- 
vaient fait surnommer Vhomme sans passions ; 
toi^ours sérieux et paraissant constamment ab- 
sorbé dans une profonde méditation, il recherchait 
la solitude, ne parlait jamais, si ce n'est en pleu- 
rant et avec des gestes lamentables. Livré tout 
entier à la vie cx)ntemp1ative , il consacrait tout 
le temps dont il pouvait disposer à la lecture de 
l'Écriture Sainte, qu'il parvint bientôt à savoir 
par cœur. Enfin, doué d'une mémoire heureose, 
mais d'une imagination plus ardente encore. Fox 
crut entendre les habitants du ciel qui lui criaient 
de fuir les hommes et lui ordonnaient de con- 
sacrer sa vie aux devoirs de la religion, il quitta 
donc son maître et rompit tonte relation avec sa 
famille; on le vit, entièrement vêtu de cuir, cou- 
rir de village en village et ensuite de ville en 
ville*, déclamant partout contre la corruption 
générale et ne restant jamais longtemps dans le 
même lieu, de peur, disait-il, d'y contracter des 
liaisons mondaines. En 1648, il prêcha pour la 
première fois à Manchester. Son ignorance dans 
les lettres humaines ne l'embarrassa point : il fit 
mie profonde sensation , et dès lors il se mit à 
prêcher partout sa doctrine. Dans les places pu- 
bliques, dans les tavernes, dans les maisons 
particulières, dan» les temples même, il se ré- 
criait contre la guerre, le clergé, les dîmes, etc... 
n plenrail et gémissait avec im saint traii8p<»t 



sur l'aveuglement des hommes; il 
cha , il persuada, et se fit prompte 
brenx disciples, qui, se croyant, 
maître, soudainement éclairés par k 
dont ils se disaient les temples, rép 
tous les comtés de l'Angleterre 1< 
fougueux réformateur. Quoique soi 
pour sa doctrine, emprisonné, fc 
Fox ne relâcha rien de son zèle e 
plus de disciples ; traîné devant un . 
son bonnet de cuir sur sa tête , 
Seigneur, disait-il, lui avait défen< 
chapeau à qui que ce fût et ordom 
tout le monde , de ne plier le geno 
cune puissance de la terre. Quai 
contre l'ivrognerie , la populace vo 
mer : Fox n'y fit pas attention, el 
prêcher; et lorsque, sur son rel 
serment, il fut envoyé à l'hôpital ( 
y être fouetté, il loua le Seigneur, 
bourreaux, et se mit à les prêcher 2 
tion qui les toucha. Cette patience 
gnation vraiment évangélique lui 
cesse de nouveaux prosélytes , et 
compta è sa suite des personnes d 
des savants et surtout beaucoup 
peuple. U donna aux enthousiaste 
valent le nom à^en/anCs de lun 
comparu à Derby devant les juges, 
avec tant de force sur la nécessité 
devant le Seigneur que le commise 
terrogéait s'écria qu'il avait affaire 
( c'est-à-dire trembleur en anglais 
peu de temps après par un détache 
dats , Fox fit des réponses si bizam 
Toya prisonnier à Londres : Cromi 
voir, et après un long entretien il 
Enhardi par cet accueil , le réformai 
au sein de la capitale de TAngletei 
vaux de son ministère. Un jour. 
Protecteur pour l'engager à adoucir 
ses amis persécutés ; puis, lorsqu'il s 
vrell méditait de prendre le titre de 
présenter à lui , et l'avertit que s'il a 
il entraînerait la honte et la ruine 
rite. En 1658, le nombre des qi 
accru au point que leur chef convoq 
une assemblée générale, qui dura tr 
1666, on corps de doctrine fut réi 
semblées annuelles et mensuelles fu 
et l'on y avisa aux mesures que née 
circonstances. Fox s'associa des fen 
ne fut pas pour cela soupçonné d'il 
ayant connu dans la prison de Lança 
Fell, veuve d'un magistrat de cetU 
qui avait été un de ses premiers dit 
fit partager ses opinions, et Tépousa 
1672, ils partirent ensemble pour 
où la prosélyte de Fox partagea les 
son ministère. « L'Angleterre, dit 
tant, a été assez arrosée de mei 
ftmt en aOer baigner le Nonvenn 
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les manies soecès qu'il ayait eus daas 
tawien. n était persoadé dès lors que si l'Eu- 
<Qpe, l'Asie et rAfriqne ne s'étaient pas encore 
Mgées SOQB ses étendards, c'était parce qu'eUes 
iponieot sa doctrine; il écrivit à tous les soo- 
mins pour leur annoncer un jeûne public, or- 
en Angleterre au si^et des persécutions* 
les protestants éprouTsient dans les pays 
. Reyenu en Angleterre en 1674, il fat 
■bcn prison à Woreester, et on lui intenta un 
pMès pour son refus de payer la dlme. Mais, 
Toltaire « conune il était au pilori pour 
a condamnation, il harangua tout le 
arec tant de force, de contorsions et 
difrimaees, que la prêtresse de Delphes n^eût 
IM nueux fiîit; qu'il convertit encore une 
irtiine d'auditeurs dans cette circonstance , 
4 BiH si bien le reste dans ses intéréto qu'on 
k lira en tumulte du trou où il était; on alla 
fhacfaer le curé anglican dont le crédit avait 
Ml eoodamner Fox, et on le piloria k sa 
fine.... > Kn 1684, Fox se rendit en Hollande, 
il ses partisans se multipliaient ; il fit ensuite à 
fftà on voyage à Hambourg, puis dans le Hol- 
Ml, et poussa sa course jusqu'à Dantzig. Sa 
mène résista pas à tant de fatigues; cepen- 
tÊtt, il ne cessa de prêcher que peu de jours 
Mot sa mort Fox laissa un journal et des 
IriBi, qui furent publiés après sa mort, sous le 
Ibtde : Journal or kisiorical Account o/the 
Uft,traveU and siif/erings of Geor. Fox; 
iMdres, 1691, 1694, in-fol. ; 1709, 2 vol. in-8<'. 
[E. Pascallet, dans VBncyc. des G, du M, ] 

Icri, BUtori/ qf Puritans. — Seweil, Uistory of 
pHkrs. — aUlIm, General Biogretphy. — Catron, His- 
MvviK FmntUitme dans la reUgion proUitaate, con- 
FhUMre dti anabaptistes, du davidisme et des 
Si — J. Marsh, Popular Life of Geo, tox; 
1M7, ln-8». 

TOX {Henry), Voyez Holland. 

VAX ( CharUS' James ), célèbre homme d'État 
lHVs, né à Londres, le 24 janvier 1749, mort 
Il 13 septembre 1806. Il était le troisième fils de 
tel Fox , depuis lord Holland , et de Geor- 
pM Carolina Lenox, fille aînée de Charles , 
■ind duc de Richemond ; ce qui le faisait des- 
adre en ligne droite de Charles H, par son 
lirf, fils naturel de ce prince. Il commença 
iftéiikies à l'école préparatoire de Wandsworth, 
U Muf ans il fut envoyé à Éton, où il se mon- 
B n même temps studieux et occupé des plai- 
b de son âge. Dès lors aussi le jeune Fox se 
1 aimer pour sa chaleur de cœur et l'afTabi- 
U de son caractère. Ajoutons cependant que , 
iee à une sorte de parti pris par son père de 
iHer cette nature se développer spontanément, 
■ ils gouverna ses instituteurs plutôt qu'il 
ftait gouverné d'eux ; à Wandsworth , c'était 
I mitre de français, Pampelonne ; à Éton, le 
ft de Philippe Francis, l'auteur présumé les 
Urtide Junius, Il apprit ainsi de bonne heure 
pmwMinder, à s'exprimer facilanent et avec 
; mais on lui laissait d'autres maîtres, 



plus impérieux : ses propres passions. 11 n'avait 
pas atteint l'Age de quinze ans quand lord Hol- 
land l'emmena à Paris et à Spa, où il le laissa 
jouer et perdre à son aise. « Revenu à Éton, dit 
Allen, il y afficha les allures extravagantes d'un 
ienne dandy. » 11 ne resta plus qu'un an à cet 
établissement, et dans l'automne de 1764 ii entra 
an collège Herdford à Oxford ; son père, devenu 
tory, voulait le voir à une université fréquentée 
par des étudiante appartenant aux familles aris- 
tocratiques. L'esprit de Fox se développa de 
bonne heure ; âgé de quinze ans à peine , il écri- 
vait d'Oxford, sur le monde et la politique, des 
lettres que Ton eût cru émanées d'un personnage 
habitué aux salons de Londres. Comme à Éton, 
le jeune étudiant travailla, mais s'amusa aussi 
beaucoup. A la fin de ses cours universitaires, il 
avait la otnnaissance de tout le théâtre anglais; 
il aimait la déclamation : dans son enfance il 
avait joué la tragédie chez son père. D^ aux 
yeux de ses condisciples il était censé devoir être 
on grand orateur. Toutes ces promesses char- 
maient le père; mais la mère était plus mquiète. 
Une sorte d'intuition prophétique lui fit entre- 
voir pour son fils une rivalité redoutable. « J'ai 
vu ce matin lady Chatam, dit- elle un jour à lord 
Holland ; il y a là un petit William Pitt qui n'a 
pas huit ans et qui est réellement l'enfant le plus 
distingué que j'aie jamais vu , élevé si réguliè- 
rement et si correctement dans sa conduite que, 
remarquez bien mes paroles, ce petit garçon sera 
une épine dans le cête de Charles pendant toute 
sa vie. » 

A cette époque , Fox fit un troisième voyage 
à Paris , et visita aussi le reste de la France et 
l'Italie. £n retournant en Angleterre, il passa 
par Femey, où il ne pouvait manquer d'aller 
voir Voltaire, qui lui demanda s'il venait pour 
l'enterrer. Puis il conduisit Fox dans son jardin, 
et lui fit prendre du chocolat. 11 offrit aussi au 
jeune voyageur quelques-uns de ses ouvrages, qui 
ne brillaient pas précisément par l'orthodoxie. 

C'est en 1768 que Charles Fox fit s<m entrée 
dans le monde politique. Il fut élu membre de 
la chambre des communes par le bourg de Mid- 
hurst. n n'avait pas l'âge 1^1 ; mais par consi- 
dération pour lord Holland, on ferma les yeux 
sur cette irrégularité, et le jeune député put sié- 
ger, mais non encore voter. 11 fit alors un non- - 
veau voyage, se rendit à Florence, puis à Rome, 
d'où il revint enfin à Westminster, sachant le 
français et l'italien, animé aussi d'im amour 
croissant de ta dissipation , du jeu et de la co- 
médie, n travaillait peu alors. Lui-même le 
reconnaît dans une lettre à Marcartney, où il 
s'accuse de sa paresse : n Je crains qu'elle ne 
finisse par l'emporter sur le peu d'ambition que 
j'ai, et de n'être jamais rien qu'un garçon fai- 
néant. » 

Ce chef fntor de la cause libérale en Angle- 
terre débuta au parlement par des actes qui ne 
devaient pas le rendre bien populaire. 11 adopta 
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d'abont les principes politiques de Mft itère, i|Ul 
peu à peu s'était détaché du parti whig. C'est 
ainsi qu'il soutint le ministère Qrafloti. Son pre- 
mier discoure ( 15 avril 1769} fbt dirigé conthe 
le célèbre Wllkes, qui , emprisonné ^' demandait 
sa réintégration au parietnéHt; et dès ce jour 
il sut se fliireremahpier. « Charles Fox^ ATecnhe 
supériorité InGnie de talent , n'a p^s été inférieur 
à son iVèré eh innolence. » C'est Horabe WalpOle 
(|ui le juge Ainsi : aussi y lor8<tut^, eh férrier 
1770, lie duc de GrafloU eut lord .North pour suc- 
cesseur, coihhil; premier ministre, ce dernier 
n'eut 'T\of\ dft plus pressé que de donnei* à Fox 
une platée dans le cabinet, sous le titre de loni de 
l'amii-auté. Mais le jeune ministre n*était pas 
d*iin caractère à se soumettt^ ayeujgUément aux 
onlros d'un chef. Déjà s'annonçait chez lui un 
ceriain esprit d'opposition. Mécontent d'ailleurs 
de rtlPtl* |)a8 apprécié à sa juste valeur par le 
prirtcl|)à) ministre, il donna sa démission en 1772. 
Un au p)u!{ tard, il rentra dans l'administration, 
avec le titre de lonl de la trésorerie. Cependant 
sii cohdùitc privée était loin de devenir plus 
rc^ilfèré. Il était un de ceux qui au club d'Aï- 
mack's hasardaient à chaque partie au moins 
50 livres steriing à une table où il y avait dix 
mille livres en espèces. En 1774 lord Holland 
paya poUr son fils environ 140,000 liv. sterl. 
(3,500,000 fr. ) de dettes. 

Quant au talent de Charles Fox, il croissait en 
éclat; mais il manquait encore de mesure. Il 
aimait à marcher h l'écart, à s'imposer à ses 
collègues, témoin l'affaire de l'éditeur du Pttblic 
AdvertiseTy Woodfall, prévenu d'avoir tenu sur 
le speaker de la chambre des communes un 
hmgage peu respectueux. Fox entraîna en quelque 
sorte le premier ministre à le suivre en cette 
circonstance. Un membre avait proposé de faire 
placer cJb journaliste sous la garie du sergent 
d'armes ; Fox alla plus loin, il voulut qu'on le fit 
enfermer à ïtewgate. Mais le vole de la chambre 
Alt contraire à cette proposition, et le ministère 
se trouva en minorité. Norih se montra indigné. 

Déjà le roi lui-même s'était plaint de Fox, dont 
il disait qu'il '< avait complètement rejeté tout 
principe d'honneur et de modestie, et qu'il devait 
devenir aussi méprisable qu'il était odieux ». 
Quant à lord Moith , il procéda sans façon. A 
((Uelques jours de là Fox était assis au banc 
des ministres , quand il reçut de la mafti d'un 
huissiet un billet ainsi conçu : » Monsieur, le roi 
a jugé convenable de former une administration 
de la tré.sorerie; mais je n'y vols pas figurer 
votre tïom. ^ Sijqié Nokth. Fox qualifia de M- 
cheté l'acte et le message qui lui étaient adressés. 

Malheureusement il n'opposa pas une con- 
duite assez digne ù un aussi indigne procédé ; 
SOS pro<1igalités continuaient. La A)rtune que lui 
a\ait laissée son piTc, mort en 1774, fut bientt^t 
di>-iii)é4î par un héritier qui entretenait 30 ch«î- 
\nii\ de race, courait lui-même et poi-dait au 
jeu jusqu'à 1 ,000 guinées. 



Privé presque à la même époque de Mapère, 
de )k)n frète et de sa mère, et moins Infloenoé par 
les traditions de fatniile, Fox entra enfin décidé- 
ment dans l'opposition, à laquelle il avait prthMlè 
par dos actes isblés. Dès lors il se lia avec Boit», 
^avec lequel il avait voté d'accord dans une qoH- 
tion de tolérance religieuse et ilont le rappro- 
chait une communauté de principes et de unli- 
ments, cjui somblait devoir être diflidlemeat 
rompue. De ce jour aussi Fox s'atMidouna saas 
contrainte à ses instincts généreux , source de li 
véritable éloquence, et qui lui firent preudn a 
main presque en toute occasidn la détiense ih 
droit et de la liberié. Les rap|M>rts tendu rt 
bientôt rompus entre l'Amérique et la métro- 
pole lui fournirent un premier si^et d'édi- 
tante discussion. L'implacable ennemi des co- 
lonies, lord North , ayant proposé par le BnUtH' 
pari b\U ( 23 mars 1774) de punir cette ville 
de son opposition à l'impôt du thé , en friwt 
son pori. Fox soutint le droit revendiqué pv 
les colonies de ne |)ayer que les taxes qu'efin 
avaient elles-méme consenties. Il développa cette 
thèse avec autant d'éclat que de Inmîèàres, et 
couronna cette discussion par cette propliHie, 
trop vérifiée depuis, que « Alexandre le Gnad 
n'avait pas conquis autant de pays que M 
North en avait perdu dans une seule canpi- 
gne, » puisqu'en efîet il venait de perdre tool 
un continent. Fox persévéra huit ans dans eel 
appui donné aux colonies, et il montra qui! l'y 
avait de salut pour l'Angleterre que dans lt|iii 
et un vaste système de réconciliation. Cette fm* 
che et digne attitude ne fit pas seulement de H 
le chef de l'opposition, elle le rendit surtout po- 
pulaire. En même temps qu'il s'élevait ainii dn» 
l'opinion, il déterminait lui-même, dans MesleltR* 
confidentielles, les limites de ?*m ambition. < Je 
crois, écrivait-il à .son ami Fitz-Patrick, alonni 
Amérique, pouvoir acquérir une grande sitution 
et la garder ; on si je l'acquiers , la garder fit* 
faire de .«sacrifices, que je ne fierai jamais » (3lr- 
vrier 1778). « Dès lors l'arrière-neveu de Otar- 
ies 1*** devenait, dit M. de Rémusat, le repir- 
sentant du parti parlementaire contre le pvtâ 
roval. )» 

Cependant, il faut bien le dire, sa cX»M0 
privée contrastait encore trop nv^ec sa taifàî^ 
publique et (mr consé<pient diminuait sa légH*^ 
infltuenee. Revenu à'l*arisen 1776, il yfilK** 
dale. A II a beaucoup d'esprit, j'en couviensicat' 
vaH M»* du IMTand à H^vrace Walpole; m*»* 
c'est un genre d'esprit dénué de toute espèce i« 
bon sens... Il n'a pas un maUvais cœur, roaii ■' 
n'a nulle espèce de principes... Il nes'embamssr 
pas du lendemain. La plus extrême pauvreté f 
I imjwssibîlité de payer ses dettes , tout ceh d* 
lui f.iit rien... Il joint à beaucoup d'esprit deM 
bonté, de la vérité ; mais cela n'empêche p«* 
qu'il ne soit détestable. Je lui aurai paru Bf? 
plate moraliste, et lui il m'a pani un sublime e\- 
tra\-agnnt. - Le jugement de M«»« dirOHÙ"* 
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ai qn^ft la Mirf^. Fox prouya bieiiMt 
rit il savait unir K bon sens. A cette 
i sa Tie, il est plus finement jugé par 
« M. Fox, dit-il, est la première figure 
^u, le héros du parlement , de la table 
i Newmarket. La semaine dernière -il 
ingt-quatre heures sans Interruption 
trois endroits ou sur la route de l'une 
. Quant à ses qualités de cœur, il faut 
$on adversaire le plus déterminé, Gib- 
e vit à Lausanne : » Jamais peut-être, 
un être humain ne fbt plus parfaite- 
de tonte tache de malveillance, de va- 
Riusscté. M 

rat maintenant de le suivre dans cette 
parlementaire, où Timportance crois- 
on rôle loi fit bientôt dominer les peu* 
rôles qui étaient comme les mauvaises 
i entravaient cette belle nature. Dès 1 780 
lu parlement un émule de gloire, She- 
un concurrent plus redoutable, et qui 
Tc toujours, te fils de lord Chatham , 

ittends, leur disait à Tun et à l'autre le 
irai Grant, à vous voir tous deux com- 
trc tes quatre murs , comme j'ai vu 
ères avant vous. » La place de chacun 
t marquée. Pitt devait représenter le 
ini lutte et ne cède que devant la né- 
idente. Sentinelle vigilante et toujours 
()mt)at. Fox devait avertir sans cesï^e le 
neot et lui signaler longtemps à Ta- 
vœux du pays. En 1780 il soutint avec 
projet de réforme économique , pré- 
Burke et réclamé depuis longtemps 
ion publique : ce projet fut écarté ; la 
n du parlement, qui survint ensuite, 
ministère North quelque répit ; mais il 
bientôt sur une autre question, 
nars 1782, il dut se retirer devant un 
oqué la veille par le général Conway, 
'ésiimait dans ces termes, <t que l'on ne 
^uire les colonies par la force ». Une 
administration fut organisée; elle eut 
ord Rockinghaiii, et Fox y entra comme 
d'État pour les affaires étrangères. Ce 
i devait pas avoir une longue durée ; 
I premier ministre la volonté du roi 
é un élément de discorde , personnifié 
Shelbume , avec lequel il ne pouvait 
i. Cependant, Fox se montra laborieux, 
aitif. u Les affaires faisaient trêve aux 
D était, Suivant fexprcssion judicieuse 
lérousat, de ces hommes pour qui les de- 
ilifs ont besoin de Vattrait d'un grand 
est maintenant, dit H. Walpole, aussi 
: qu'il était paresseux... Il a plus de sens 
que personne avec des talents surpre- 
îni l'ostentation nirafiectaHon ne dépa- 
effet, il s'occupa tout d'abord d'entamer 
iationspour la paix avec l'Amérique; il 
i instructions dans ce sens à lord Greur 



▼ille, envoyé à Paris; seulement, la France 
n'eût pas été comprise au traité. La mort de 
Rockingham empédia ces négociations d'aboutir, 
et Fox se démit presque immédiatement de ses 
fonctions. Le cabinet Shelbume se recruta alors 
du jeune Pitt, qui y entra comme chancelier de 
l'échiquier. L'opposition de Fox à ce c^abinet te- 
nait surtout à ce qu'il envisageait différero- 
inent la politique concernant l'Amérique : Shel- 
tourne recherchait l'alliance de la France contre 
les colonies américaines , tandis que Fox entre- 
prenait de détacher celles-ci et la Hollande de 
l'alliance française. 

Ici se place un acte de Fox ({ui lui fait peu 
d'honneur, et que la loyauté anglaise lui a juste- 
ment reproché. Il se coalisa avec ce même lord 
North , qui l'avait si outrageusement renvoyé 
du ministère. Réunis aux débris du parti Roc; 
kingham, ils provoquèrent ainsi la démission du 
ministère Shelbume. Il fut remplacé (février 
1783) par une combinaison dans laquelle entra 
le duc dePortIand comme premier ministre, avec 
lord North et Fox comme secrétaires d'État. Ce 
cabinet n'eut pas non plus une longue durée ; 
cependant, son passage aux affaires fut signalé 
par un acte important : la présentation par Fox 
( 1 1 décembre 1786) du bill des Indes orientales 
[East India bill ), dont l'auteur véritable était 
Burke, et qui avait pour objet de supprimer la 
charte de la Compagnie des Indes et de la rem- 
placer par une organisation nouvelle, particu- 
lièrement dépendante du parlement. Naturelle- 
ment, Burke se prononça en faveur du projet; 
mais Sheridan y fit opposition, ce qui n'eût pas 
(empêché le ministère de triompher si le roi 
Georges m ne se fût mis en cette occasion du côté 
des adversaires du projet. 

On l'a déjà vu : le roi était loin d'aimer Fox . 
11 ne put empêcher le bill d'être accueilli par les 
communes; mais il fit si bien qu'il Ait repoussé 
par la chambre des lords. Après cet échec, le 
cabinet Portland n'avait plus qu'à se retirer pour 
faire place au ministère Pitt (décembre 1783), 
dont on demanda la consécration à un nouveau 
parlement. Fox retombait ainsi dans l'opposition. 
Le ministère eut en effet la majorité. Fox lui- 
même ent grand^peine à être réélu ; il fallut que 
de grandes et belles dames ( voyez Devonshire ) 
agissent sur les électeurs pour W> faire entrer au 
parlement Quant à Fox, il lui importail de re- 
couvrer sa popularité, gravement compromise, et 
de lutter contre un ministre favorisé par la cou- 
ronne et de la valeur de Pitt H accomplit cette 
œuvre avec une vigueur qui lui mérita l'admira- 
tion même de ses ennemis. 11 repoussa avec un 
talent fortifié par les épreuve^s (ju'il venait de su- 
bir les taxes demandées par le gouvernement. 
Il fit ressortir aussi les vices d'un nouveau projet 
relatif à l'Inde et pro|K)sé par Pitt. Ce ministre 
voulant concilier les droits de la couronne avec 
les privilèges de la Compagnie , transférait à la 
première le droit de nommer le comité supé- 
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rieur des Indes. Fox déploya dans cette discus- 
sion autant de sagacité que de profondeur; néan- 
moins, le projet ministériel fut adopté. 

Fox ne se prononça pas a^ec moins d^énergie 
dans ime autre occasion, où il était encore ques- 
tion de rinde. 11 s*agissait de TafTaire Hastings , 
ce gouverneur trop fameux, qui terrifia cette 
partie du monde par ses exactions. Burkc, She- 
ridan et Fox luttèrent à qui ferait triompher en 
cette occurrence le bon droit et la justice. Bucke 
proposa la mise en accusation d'Uastings; She- 
ridan soutint la proposition de Burke, avec un 
éclat qui a longtemps retenti en Angleterre ( 7 oc- 
tobre 1785). Le WVle de Fox fut moins brillant 
sans doute ; mais il eut le mérite de compter 
parmi ceux qui empêchèrent le ministère de 
couvrir de leur protection ce grand coupable. 

Cest ainsi que tous les genres d'oppression 
trouvaient en Fox leur défenseur. DÀ 1787 il 
proposa et depuis il ne cessa de demander Ta- 
bolition de la traite des noirs, ce noble but pour- 
suivi par Wilbeiforce. Il démontra constamment 
que la cessation de ce trafic donnerait un essor 
nouveau à la propriété des colonies anglaises. 

La maladie du roi vint détourner pendant 
quelque temps Tattention publique des préoccu- 
|)ations du deliors. £n 1788, Georges III res- 
sentit pour la première fois des atteintes d'a- 
liénation mentale. Fa Angleterre , où tout se 
règle par les précédents , il s'agissait d'eii trou- 
ver un dans cette occurrence. Revenu en h&te 
de lltalie , où il se trouvait alors. Fox insista 
pour que les rênes du gouvernement fussent re- 
mises au prince de Galles ; sous lequel il espérait 
diriger les affaires. Mais Pitt, averti par le mé- 
decin du roi que la maladie ne durerait pas , 
fit renvoyer à quinze jours la discussion, puis il 
fit'former un comité pour rechercher les précé- 
dents. Fox s'éleva contre cette mesure; il fit 
observer qu'il y avait surtout un précédent que 
l'on ne trouverait |)as, c'était celui d'une sus- 
pension de gouvernement alors qu'il existait un 
héritier présomptif, réimissant les conditions d'Age 
et d'aptitude. Du 12 au 16 janvier le débat con- 
tinua. Pitt fit décréter une sorte de moyen ter- 
me qui déférait à l'héritier présomptif non une 
avance de royauté, mais une régence spéciale et 
déterminée. Fox s'était encore opposé à cette 
combinaison, et il basait cette opposition sur le 
droit naturel de l'héritier. A ses yeux « la ré- 
gence ne devait pas être plus élective que la 
royauté; elle ne pouvait pas non plus être plus 
limitée, ayant les mêmes devoirs et dès lors 
ayant besoin des mêmes forces pour les rem- 
plir ». 11 fallait pour donner force de loi à la dé- 
cision du parlement la sanction royale : autre 
difficulté, heureusement levée par le retour du 
roi à la santé. La justice et même les traditions 
historiques étaient du côté de Fox. 

n fut moins bon juge dans une autre occasion. 
Lorsque, voyant an danger dans la construction 
des fortifications élevées à Oczakoff par la Rus- 



sie et pressentant les desseins dn cahii 
tersbourg au sujet de la Turquie, P 
faire la guerre à Catherine II. Fox réu 
empêcher; peut-être était-il de bonne 
que Ton ait prétendu le contraire, 
est-il que l'impératrice de Russie le fit 
chaleureusement, et lui demanda de p 
un buste de lui qu'elle se proposait 
entre Démosthène et Cicéron. C'éta 
rine II qui rangeait ainsi Fox entre 
grands défenseurs de la liberté. 

Les événements qui se précipitaient 
présentèrent bientôt cet homme d'Étal 
jour moins suspect et de beaucoup 
rieiix. Tout d'abord H salua de ses v( 
volution française : « Combien, écrivs 
est le plus grand événement qui soit 
rivé dans le monde et combien c'est le n 
« Dites , je vous prie , reoommandait-i 
son correspondant qui se rendait en Fi 
toutes mes préventions contre les li 
pays avec la France touchent à leur 
effet la plus grande partie de mon s 
politique européenne sera changée si ( 
les conséquences que j'en attends. » ( 
FitZ'Patrick ). « Jusquealors, dit fort I 
Rémusat, Fox n'avait vu dans la Frai 
adversaire , non pas seulement de la 
l'Angleterre, mais des principes de so 
nement. 11 la jugeait comme un hom 
du temps'de Guillaume III. Il avait p 
chercher des contrepoids ou des o; 
dans les cours du Nord et jusque su 
classique du despotisme, la Russie; 
changea en un jour. » C'est qu'en a 
grande âme de Fox avait deviné ce < 
volution française était pour l'avenir d 
nité. Désormais il ne varia plus dans 
ments à l'égard de la France, au prix 
ses amitiés les plus anciennes et les pli 
Cette rupture éclata dès 1 790, entre Fo^ 
et fut marquée par une des plus soleni 
eussions oratoires dont le monde pol 
gardé la mémoire. Ce fut à propos de 
sion du bill relatif à l'organisation po 
Québec dans le Canada. Pitt étant vei 
ser un bill assez libéral en vue de régie 
tion de cette colonie, Burke trouva nu 
peler en quelque sorte sur le terrain 
tion française elle-même; il se l'éjouit 
voir figurer dans le bill la Déclan 
droits de Vhomftiey qui se trouvait ins 
la constitution française. On c«>mprend 
cette attaque dut retentir dans le cœu 
au jugement duquel « la constitution 
de la France était le plus glorieux n 
de liberté que la raison humaine eût é 
aucun temps et dans aucun pays. » (1 
Tableau de la Litt. fr. au dix-huU 
Il se leva pour répondre à Burke : « I 
dit-il, que c'est un jour privilégié, où ch 
se lever et insulter tel gouvernement 
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que penoniie n'ait dit un mot sur les 
e la France, mon honorable ami vient 
la |»aroie et de flétrir de gaieté de coeur 
'ables événements. Il aurait pu traiter, 
ible, le gouvernement de la Chine, ou 
i Turquie, ou les lois de Confiicius, 
it de la même manière et avec autant 

iU^. » (VillemaiD, i6ie{. )• Appuyant 
e motion d'ordre proposée par lord 
à reffet de ramener la discussion sur 
)le terrain, Fox fit une sorte de décla- 
rincipes : « Quant à la révolution fran- 
1, je diffère entièrement de mon bo- 
ni. Nos opinions, je n'hésite pas à le 
aussi distantes que les deux pôles... 
évohition, je tiens à mon sentiment, et 
icte pas une syllabe de ce que j'ai 
se que c'est un des événements les 
ux du monde...» Si je louais la con- 
)remier Brutus, si j'appelais l'expul- 
farquins un acte généreux et patrio- 
it-il juste de dire que je médite Téta- 
du consulat dans mon pays.' Si je 
bloquent panégyrique de Cicéron sur 
de César, la conséquence serait-elle 
s venu ici avec im poignard sur moi 
quelque grand homme ou quelque 
i vous dites qu'admirer une action, 
ir rimiter, montrez qu'il y a quelque 
ms les circonstances. » Or, d'après 
c'est ce que Burke ne faisait pas. Il 
ionc de revenir purement et simple- 
bjet en discussion, le bill de Québec, 
avoir établi que ces droiU de l'homme, 
1 dérision par Burke <- sont réelle- 
se de toute constitution raisonnable 
onsUtution anglaise elle-même » , il 
ion adversaire qu'il avait lui-même 
is principes ; qu'il les lui avait appris, 
durant la guerre d'Amérique. « Nous 
les, ajouta-t-il, réjouis ensemble des 
Washington, ensemble nous avons 
larmes à la perte de Montgommery; 
m honorable aroi que j'ai appris que 
l'un peuple entier ne pouvait pas être 
encouragée sons main ; qu'il fallait 
été provoquée. » 

re réponse irrita au plus haut degré 
$e plaignit d'avoir été mal interprété. 
Telles sont donc, dit-il , les marques 
que je devais recevoir d'un ami que 
ù chaud et si sincère? Fallait-il donc 
le intimité de vingt-deux ans, sans 
s provocation , il me blessât ainsi 
croyances les plus chères et jusque 
tnfidences de mon amitié. Puis, après 
é les principaux arguments de Fox^ 
l'abandonner les errements dans les- 
entré : « Mon devoir public, ma pru- 
a amour de mon pays m'ordonnent 
r : Fuyez la constitution française, 
us d'elle. » £t comme Fox, tout ému, 



dit à demi-voix, mais îasseï haut pour être en- 
tendu : « Mais ce n'est pas une rupture d'ami- 
tié. — C'est bien ceU( Yes, thereis)\ s'écria 
Burke ; je sais ce qu'il m'en coûte : j'ai fait mon 
devoir au prix de la perte d'un ami , notre ami- 
tié est finie ( our friendsMp ù at end ). •> Néan- 
moins, il supplie encore Fox et Pitt de s'entendre 
pour le salut de l'Angleterre et de la civilisation ; 
et « soit qu'ils se rencontrent dans l'hémisphère 
politique comme deux météores enflamma, eu 
qu'ils s'avancent comme deux frères unis, il les 
conjure de protéger la constitution anglaise >* 
(Villem&in, ibid.) L'attendrissement était géné- 
ral. Fox avait des larmes dans les yeux, lorsqu'il 
voulut répliquer. Après avoir payé à cette ami- 
tié, qu'il espère retenir encore, le sincère tribut 
du cœur, il ijoute : « Que Burke me permette 
de différer d'opinion avec lui, et qu'il ne prenne 
pas mon dissentiment pour un oubli de mon 
admiration et de mon amitié >*. Burke persista 
à tort dans ses récriminations; mais il était 
blessé de voir Fox tourner contre lui ses propres 
doctrines. 

Quant à Fox lui-même , rien ne put ébranler 
ses convictions. En 1792 et en 1 1793 il se garda 
de confondre les excès avec les principes. « Si l'on 
juge cette malheureuse femme, écrivait-il à Bar- 
nave lorsqu'il était déjà question du procès 
de la reine, je ne sais que trop bien que ce se- 
ront les ennemis de ia Ûberté qui en triomphe- 
ront. On la dépeindra, cette liberté , féroce et 
cruelle; on t&chera de la rendre odieuse, et 
près des âmes faibles on ne réussira peut-être 
que trop bien. Le despotisme a toujours eu 
ladrcsse de se servir des passions des hommes 
pour les subjuguer. Il a eu à ses gages la super- 
stition et l'intérêt personnel , et il serait bien 
triste que la pitié, la plus aimable de toutes les 
faiblesses humaines, se rangeât aussi de son 
cAté. Je ne sais si je me trompe, mais il me 
semble que vous êtes précisément dans la posi- 
tion où vous pouvez faire une action belle et 
généreuse sans le moindre danger, c'est-à-dire 
que vous êtes dans la prospérité la moins équi- 
voque. Vous avez donné la liberté à votre patrie : 
travaillez à faire aimer cette liberté par toutes 
les nations de la terre, en prouvant qu'elle 
nourrit dans l'âme non-seulement les vertus 
mâles, le courage et la justice, mais aussi la 
douceur, la modération et la clémence. » 

Cette lettre ne fut pas envoyée , la nouvelle 
du procès de la reine se trouvant prématurée; 
mais elle peignait la fermeté de conviction de 
Fox. Aussi n'est-on pas étonné de le voir se ré- 
jouir de ia fuite des Prussiens. « Non, aucun 
événement public, sans en excepter Saratoga et 
York-Town , écrivit-il alors à son neveu lord 
UoUand, ne m'a causé autant de joie. » Fox fit 
pour le maintien de la paix de constants efforts 
dans un moment où son opinion était loin d'être 
populaire; naturellement ses intentions furent 
mal interprétées et envenimées par ses ennemis. 
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C'est alors qa'il adressa aut électeurs de West- 
mlttster la lettre dans laquelle il fit ressortir 
les dangers que la coalition contre la France 
susciterait à la cause générale du progrès et de 
rhumanité. De 1792 à 1797, il plaida cette cause 
sans se lasser ; voyant enfin quMI ne parvenait 
pas à la faire triompher, il fbt conduit à lldéc 
de la nécessité de cette réforme parlementaire 
qui ne fut introduite que trente ans pins tard. A 
la même époque il appela Tattention du gouver- 
nement sur l'Irlande et les améliorations que 
réclamait la iHtuation de ce pays. 

Loin d'ébranler le ministère Pitt, ces attaques, 
ces tentatives d'un esprit généreux, mais qui 
avait l'opinion contre lui, ne firent que le raffer- 
mir. Fox prit alors le parti de se retirer pendant 
quelque temps de la scène politique. Ses amis 
lui avaient procuré par voie de souscription un 
revenu de 3,000 liv. sterling. Il accepta ce don 
noblement oflert, mais dès lors il résolut d'en 
faire le meilleur usage. De 1797 à i80!2, il passa 
dans sa maison de Saint-Annc's HuU les seules 
années de calme qu'il eût encore goûtées. Tl y 
partageait son temps entre les occupations agri- 
coles, la botanique, les exercices fortifiants, 
tels que la chasse , la natation et le commerce 
des lettres. « Le soir, après le thé, il lisait en 
famille les romans de I époque; le jour était 
consacré à la promenade. Dans son cabinet , 
c'étaient les classiques anglais, notamment Spen- 
siT et Dryden, et plus encore les grands poètes 
de l'antiquité. 11 avait aimé dans sa jeunesse 
la littérature méridionale » celle de l'Espagne et 
surtout celle de l'Italie. 11 admirait Dante, alon^ 
peu lu, et se passionnait pour TArioste. Virgile 
Iiarmi les latins, Racine parmi les Français, étaient 
ses auteurs de prédilection ; mais Homère avant 
tout; puis après Homère , les tragiques, et 
après eux, Théocrite, Moscbus, Apollonius de 
Rhodes le charmaient. » (DeRémusat, Ch. Fox.) 
On jugera de l'intérêt qu'il prenait aux ques- 
tions littéraires par ce (ait qu'une édition de 
Lucrèce , qui lui avait été dédiée , amena une 
correspondance de cinq ans entre lui et l'éditeur 
Gilbert Wakefield. 11 aimait les poètes; mais il 
estimait médiocrement les publicistes. Encore 
moins pouvait- il souffrir les économistes. Peut- 
être eût-il né^^ligé l'histoire, s'il n'avait lui-même 
médité une œuvre de ce genre, l'histoire de la 
chute des Stuarts , qu'il n'eut pas le temps de 
mener à fin, mais pour laquelle il résolut de ras- 
sembler tous les matériaux, même en France. 

Cependant Pitt, ayant vu l'opinion publique 
se prononcer en faveur de la paix, avait profité 
de l'opposition du roi à l'émancipation des ca- 
tholiques pour se retirer du ministère» où il avait 
été remplacé par Addington , depuis lord Sid- 
moutli. K C'était un mauvais ministre, écrivait 
Fox en parlant de Pitt; il est dehors, je suis 
content, v Toutefois, il refusa d'entrer dans le 
cabinet. « Je ne suis pas, disait-il, à la hauteur 
des circonstances. » Ces derniers mots sont 



en français dans sa lettre. Mais il 
que jamais pour la paix, a Moins 
rieuse, écrivait-il, plus on doit la 
ministère, puisqu'il ne fMt que reçut 
firuits de l'administration précédente 
de Bonaparte est complet en eflM ; 
ne doit pas y avnfr de liberté pol 
monde, je crois qu'il est l'homme h 
être le maître. «• — Le î mars 180 
son ami le duc de Bedford, qui av 
des sentiments libéraux. L'oraison 
prononça à cette occasion fut le seul 
eût écrit. Après sa réélection au i 
Westminster, le 20 juillet 1802, il 
paix d'Amiens pour faire en Fram 
avec M"" Armlstead, qu'il avait épc 
et qui dans ces dernières anné^ 
sa retraite. Populaire en France, il 
bien accueilli. Dans un homme coi 
intéresse ; il ne sera donc pas ir 
porter qu'en route il se faisait lî 
Andrews de Fielding on les 8* el 
Virgile, ou enfin Tom Jones. II ai 
nément les romans , lorsqu'ils pi 
vérité la nature. Arrivé à Pans, 
l'hôtel Richelieu. Le soir même il 
tre-Français, où l'on donnait A ndro 
bien il aimait Racine, c'est ce qu 
passage d'une de ses lettres à son 
n'ai pas lu, dit-il , la vie de Chai 
win, mais je l'ai regardée. Je n 
trouve l'occasion de montrer sa 
n'admirant pas Racine. Cela me i 
vraie colère. » 11 ne reproche 
Dryden de faire peu de cas de l'aut 
maque tout en respectant Molière 
ft Si jamais, dit-il, je publie mon é 
œuvres , je lui en donnerai pour i 
pouvez compter. » 

A une autre représentation, cell 
tout le monde se leva en l'ape 
applaudissements éclatèrent. Fox y 
la première fois le premier consul, 
transport le musée du Louvre. 11 ad 
le Saint Jérôme du Dominiquin. 
du prince de TaDeyrand, il dit à M. 
lui montrait les merveilles de la fête 
temps d'étonnement ; j'entends dir 
nus de Médias est en roule; c 
nous après cela? » Le ieudemain il 
du premier consul avec le cardina 
Merry, le chargé d'affaires de son gc 
« Ali, monsieur Fox ! luidltBonapar 
avec plaisir votre arrivée ; je désir 
vous voir; il y a longtemps que j'ad 
l'orateur et l'ami de son pays , cek 
vaut constamment la voix pour la ; 
tait les plus vrais intérêts de sa pat 
l'Europe entière, ceux de la race h 
deux grandes nations de l'Europe vei 
Elles n'ont rien à redouter : elles iloi 
prendre et s'estimer l'une l'autre. Ei 
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»\,}e VoisHvN^ (tealicOU[)dé MtisfaciiOh 
homitie d'État ttdl a cobsélllé la |iaix (Mité 
;Uerre n'avâll pas un Juste nbjrti qril â VU 
î di^bl<^ sans i-aiAoti et t|ui n lutte |ioU1* 
gemetit dés {)cUtiles. y» A c^lte allofcutiml 
théâtrale, Pcx répondit peu de \i\\tm\ 
-e patte qu'il n'y trouTdit pas aséM de 
n f>e montra enchanté dt* là l)oithé )^rM« 
Bonaparte, avee laquelle il s'totf^tilll de 
qu'elle aimait beaucoup. A Cllchy, oQ II 
chez M*"" R(^mier, il tit l« itérai 
n Mais Fox smtét^sait à tottt^ dit M. de 
l, «âuf à l'art de la guerre. » lUant allé 
'exposition de Tindiistrie, qui eUt liéU 
I jourB complémentaires de «epieltlbre ^ 
intéressa t)eauÊoup à certains produits 
im\}f», les couteatix de Thiers tfits ctti- 
pt du prix modique de dix centlmesj et 
Ires d'argent de «esdnçon. Le chtquh^me 
vit le premier consul, qui causa asset 
ps avec lui. Ctst au séjour de Fox à 
ue se rattache une anealocte asse* cu- 
BpiritUellement racontée i>ar M. Thiers : 
It dané une des salles tlu Louvre un 
rreslre , fort grand , fort beau , destiné 
fticr consul et artistement construit. Un 
somiages qui suivaient le premier con- 
ml tmimer ce globe et posant la main 
Agleterfe, dit tisser, maladroitement > 
hgleti^nle occupéit.bien peu de place 
arte ÛM mohde. — « Oui, s*écria Fox, 
racité, oiii, c'est dans «ette M si petite 
«enl les Attgkis , et c'est dans cette lie 
>ulent tons nioUHr. Mais-, ajuuta-t-il, en 
t les brAs autour dés deux océans et des 
des, mais pendant leur vie ils remplis- 
globe entier et l'embrassent de leur 
,-e. » Le premier consul applaudit à cette 
, pleine de tierté et d'a-propos. 
s de nouveau aux Tuileries, il trouva 
te sincère dans son désir de maintenir 
mais un peu enivré de sa fortune. Le 
consul ihpprilavec Fox sa thèse favorite : 
I au fond que deux nations, disait- il, l'une 
jrientjl'autre l'occident. Anglais,Français, 
ids sont de même race. Toute gUerre 
jfiuen^ civile. » Bonaparte ayant accusé 
Windhiam nie œmploter contre sa vie, 
i^dît ces hommes d'État. Il avait le ca- 
ttop généV-eux pottr ne pas Justffler même 
ersaires d'uh reproche immérité. Fox 
é au Tiibunat, un capitaine de la garde de 
semblée le ti^ercia en son nom et celui 
cents autfes Français, de leur avoir fait 
par sa panote, la liberté quand fis étaient 
lers sur les pontons anghiis. Fox vit anssi 
îlte, un jour qu'il travaillait aux affaires 
res, oîi le défenseur de la liberté améri- 
itait venu trouver. Us s'embrassèrent, et 
tte l'invita h venir à sa terre de LaOi'ange. 
lour en Angleterre, V*o\ trouva Addington 
à recommencer la gnekre. Pomr prévenir 



celte réaolifttion, obntraiM à tousses sentiments , 
il se coalisa arec son nouvel ami Grenvllle et 
tnèiM a%ec Pitt. Le ministère tomba ; mais ton- 
jours péi^sonnelleinent indisposé contre Fox, le 
roi MiM de Ini laisser prendre place dans la 
nouvelle Administration. Ue leur côté, (iren ville, 
BpenObl' et Windham révisèrent d'entrer dans 
Un êftbiM dont Fox ne ferait point partie. Cet 
hbmfftè d'État refitra alors dans l'opposition, et 
employa toute son éloquence à détourner Pitt 
de faire liâdse commune avec les puissances 
coalisées Contre la France. 

La mort de Pitt, en 1806, vainquit enfin les 
répugnances de Georges III; Fox fut appelé au 
pouvoir avec Grenvllle (3 mars 1806), et chargé 
des afndnss étrangères. Pendant ce court et dernier 
passage dans Tadministration , il eut le temps 
de provoquer quelques améliorations ; il réclama 
de nouveau l'abolition de la traite des noirs 
(10 juin); il fit des ouvertures directes pour 
la conclusion dé la paix avec la France, et char- 
gea de éttie \Av\ie délicate ses agents à Texte- 
rieul*, lôirds Yarmouth et Lauderdale. Néan- 
moins, il déclara la guCtrc à la Prusse, qui, alliée 
de la t^rAHce, venait d'Occu|)er le Hanovre. C'est 
aussi pèMant son ministère qu'il livra à la po- 
lice l'homme qui était venu lui offrir d'assassiner 
Napoléon. L'empereur fit remeixier Fox, et char- 
gea le prince T%illeyrand de dire an ministre an- 
glais H qu'il éinit l'un des hommes les mieux 
faits pour ftëUtil* en toutes choses ce qui est 
beau et ce qui est vraiment grand ». 

DM maladie mortelle vint arrêter Fox dans 
»M InÈlivité, et Fempèchà de réaliser tout le bien 
qu1l Méditait. H Ait atteint d'une hydropisie 
de poitrine. Transporté à Chiswtck-House, il 
chercha ùh soulagement dans la lecture : Vir- 
gile, Awif\, .fohnson, le consolèrent dans ses der- 
niers moments. Un ami lui faisant espérer qu'il 
pourrait se rendre à la campagne à Noël : « Je 
S(>rài, ré|)ondlt-il , sur une scène nouvelle le jour 
de la Noël. » Il pensait que l'àme est immortelle. 
". Pùiisque Dieu existe, disait-U , l'esprit existe. 
Pourquoi dès lors l'âme ne subsisterait-elle pas 
dans une auti-e vie ?» Et comme M"* Fox lui 
prenait 1A main en pleurant : « Je suis heureux, 
dit-il, je suis plein de confiance et je puis dire 
plein dé certitude. » Bientôt après il s'éteignit. 

Fo>L était blond, d'une taille au-dessus de la 
moyefitte ; il avait uUe belle et mftle figure, em- 
preinte de beaucoup de finesse et d'expression. 
SOA !M*lft a été exécuté vingt-deux fols par le 
sculptêuir Noilekens. Fox fut un orateur philo- 
sopliè; Il eta est peu dans la tribune anglaise, 
sKUf éurlits , qui lui soient supérieurs à cet 
égard. 11 fut plus homme d'État que Wtt, car il 
(A llhiliateur ou le coopéra teur «le toutes les 
gfiihdeè tiéfotmes accomplies depuis dans son 
pa^. Quant à sa parole, elle est ainsi jugée par 
JàYnes Mackâltosh : « H fut parmi les orateurs 
modéitkes celui qui réunit au phis haut degré 
h raison, la simpÛtlté, la véhémence de Démos 
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thène; il Tut, en un mot, Torateur le plus dé- 
mosthénique qui se soit rencontré depuis l'an- 
tiquitë. » Les discours de Fox ont été recueillis 
et publiés par lord Erskine, en 1825, en 6 vol., 
avec une introduction biographique et critique. 
On a fait paraître aussi en 1808 le fragment de 
son histoire inachevée de Jacques II, avec une 
préface de lord HoUand. Enfin, un célèbre homme 
d'État, lord Jolm Russel, a publié récemment la 
Correspondance de Ch. Fox. 

Victor ROSENWALD. 

f Memorials and Correspondenee ^of Charles James 
fox, edited by lord John Russêll; Loodres, tSSS. - De 
Rémosat, Chartes Fox ; dans U Revue des Deux Mondes, 
1«» décembre, 18S* ; !•' Jinvlcr, t8»6. - VUlemaln, Ta- 
bleaujU la Litt. fr. au dix-huUième siècle, — Trotter. 
Memoirs of the laUer years of the right hon, Charl.- 
Jam, Fox; Londret, 1811. — Walpole. Reeollections of 
the lÂfeof Charl. Jam. Fox .• Londres, 1808. — Lodge, 
Portraits of illustrious Personages. — Penny Cyc. — 
Tbiers. Hist. du Consulat. 

FOX-MORZILLO. Voy. MORZILLO. 

FOT {Maximilien- Sébastien), général et 
orateur français, né à Ham, le 3 février 1775, 
mort à Paris, le 28 novembre 1825. Son père, 
après avoir servi et combattu à Fontenoy, était 
devenu directeur de la poste et maire de la ville 
qu'il habitait. Le jeune Foy reçut au collège de 
Soissons une éducation dont l'heureuse vivacité de 
son intelligence faisait prévoir d'avance les bril- 
lants résultats. Cependant, malgré les triomphes 
qu'il obtint chez lés oratoriens de Soissons, l'a- 
mour de sa mère, Elisabeth Wisbeck, et celui 
du foyer domestique étaient si forts chez lui 
qu'il songea plusieurs fois à fuir les bancs de 
l'école; et lorsque, à quatorze ans, ayant fini ses 
classes, on l'envoya à Paris pour redoubler sa 
rhétorique au collège de Lisieux, il le quitta au 
bout de huit jours, dégoilté de succès que lui 
rendait trop faciles l'infériorité de ses nouveaux 
condisciples, et rejoignit sa famille, qui, après 
lui avoir facilement pardonné, résolut de l'en- 
voyer à l'école d'artillerie de La Fère. Il devait 
trouver là , dans des études toutes positives, im 
aliment nécessaire à l'exubérante adtivité de son 
esprit, et aussi l'entrée de la carrière des armes, 
à laquelle il se sentait appelé par ime vocation 
qui ne s'est point démentie. Dix-huit mois d'é- 
tudes lui suftirent pour le mettre en état de pas- 
ser, à Cliàlons-sur-Mame, un examen à la suite 
duquel il fut classé le troisième parmi plus de 
deux cents candidats. Quelque temps après, au 
commencement de 1791, il partit pour la fron- 
tière du nord , menacée par les puissances 
étrangères, avec le grade de lieutenant en se- 
cond au 3<o® régiment d'artillerie. Â peine était-il 
âgé de seize ans. Jemmapes fut sa première ba- 
taille. Après le désastre de Neerwinde et l'é- 
vacuation de la Belgique, Foy passa, comme 
lieutenant en premier, dans le deuxième régi- 
ment d'artillerie légère, qui venait d'être formé. 
11 ne tarda pas à y devenir capitaine, et combat- 
tit successivement sous les ordres de Dampierre, 
Jourdan, Pichegru et Houchard. Enthousiaste 



de la révolution de 1789 et dévoilé de ooevet 
d'âme à la cause de llndépendance iiitk»ak,il 
n'hésita pas entre la Gironde et la Montagne. 
Aussi fut-il arrêté à Cambray, par les ordnsde 
Joseph Lebon, pour s'être exprimé avec nue 
chaleureuse indignation contre Tattentat do 
31 mai. Ce ne fût que deux mois après lajoo^ 
née du 9 thermidor qu'il dut aux ardentes lol* 
licitations de ses deux frères sa lit»erté et sa lâh 
tégration dans son grade. Il servit dans l'année 
de Moreau, à la tête de la cinquième battoie 
de son régiment, dans les campagnes de l'a ir 
et de l'an v ( 1796 et 1797.) Il se diatîngiM am 
passages du Rhin, à Waterwihr et à DienhâB; 
à celui du Lech et sur les bords de llBar,aiai j 
que dans beaucoup d'autres combats. U se nigmli 
lors de l'attaque de nuit que les AutrichieBS tan* i 
tèrent sur Huningue le 30 novembre 1796, en hi ! 
écrasant de ses obus. A Diersheim, il obtint, a 
prix d'une blessure dont il fut plus de six noii 
à guérir, le grade de chef d'escadron, qui loi Ait 
accordé sur le champ de bataille. 

La paix qui suivit la conquête de l'Italie vint 
donner au nouvel officier supérieur le repos dont 
il avait besoin pour sa convalescence. Ce Art à 
Strasbourg qu'il en jouit, et des études dérien- 
ses, plus en rapport avec sa carrière future qa'a- 
vec ses occupations actuelles, snooédèreiit pour 
un moment aux travaux de la guerre. H ooiiiit 
le professeur Kocb, l'un des savants de l'Europe 
les plus versés dans la connaissance du dni 
public et de l'histoire des nations modernes. Sei 
leçons trouvèrent dans l'officier d'artillerie on 
élève préparé à les recevoir par les oonversationi 
de deux hommes d'un mérite supérieur, Defù^ 
et Abbatucci , qui tous deux avaient distingué 
Foy, l'avaient aimé, avaient nourri sa jeunesse de 
hautes pensées et de nobles sentiments. Desaii 
recommanda Foy au général Bonaparte dans des 
termes tels que celui-ci le choisit pour aide de 
camp. Foy n'accepta pas cette distinctiun, (^ 
Vcùi conduit en Egypte à la suite du général, 4* 
passa dans Tarmée qu'on rassemblait sur nos 
câtes pour tenir l'Angleterre en échec par Uol^ 
nace d'ime invasion. Envoyé peu après k l'année 
d'Helvétic sous les ordres de Schauenboorg, 
il combattit à regret contre un peuple qui défen- 
dait sa liberté. Mais bientôt l'armée austro-msse 
arriva sur le théâtre de la guerre, et lesFrsa* 
çais, commandés par Masséoa, se battirent potf 
la défense de leurs frontières. 

A Zurich, à Schafîhouse, Foy eut occasion de 
faire preuve d'une haute intelligence militaire» 
comme quelque temps auparavant, à Stants, 9 
avait montré toute son humanité en sanvaflA 
plusieurs centaines de paysans héroïques de ^ 
mort inévitable à laquelle les entraînait W^ 
résistance impossible. Le titre d'adjudant fém^ 
rai, le grade de chef de brigade et la confiance 
de Masséna furent la récompense de ses br^' 
lants faits d'armes. Dans la campagne de 189^ 
il fut d'abord employé sons Lecourbe, da^ 
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iforeau, avant de passer en Italie, où 
de DoaTeau. A la paix de 1801, après 
en obsenratear tout le midi de cette 
lie, il rentra en France colonel da 
d'artillerie légère. H supportait avec 
locueillait par de piquants sarcasmes 
tes successifs de concentration des 
r lesquels le premier consul jetait 
înts de son trdne impérial. Aussi 
>mis dans TafTaire de Moreau ; mais 
le fit pas donner suite au mandat 
contre lui, et auquel, averti par un 
t soustrait en partant pour Tarmée 
Là, loin d'expier par des démarches 
mprudences généreuses que son ca- 
:s opinions avaient pu lui faire com- 
fusa de signer une adresse an con- 
oromandant en chef, devançant les 
désignait comme conspirateurs des 
li n'étaient pas jugés; et il vota 
lire, lorsque l'établissement monar- 
ipoléon fut accepté par la majorité 
I. 

it l'objet d'aucone persécution. La 
ce qu'il encourut, ce fut d'attendre 
rade de général. 

campagnes de 1805 et 1806, lecolonél 
a main d'une belle-fille du général 
»mte Baraguay d'Hilliers. En 1807 
Foy fut envoyé au sultan Sélim 
ier d'artillerie. Douze cents canon- 
Dt le suivre, mais reçurent contre- 
istingua à la défense des Dardanelles 
otte anglaise {voyez SÈBkfmhm), 
onstantinople en Portugal, à l'autre 
e l'Europe méridionale. Quoique 
e distingua à la bataille roalhen- 
ineiro , fut nommé général de bri- 
s jours après (le 3 septembre 1808 ), 
^portants services à la tête d'une 
fanterie du corps d'armée du maré- 
ant à La Corogne que dans la cam- 
ortugal, où il faillit périr assas- 
0, qu'il était allé sommor de la part 
. Après de nouveaux services et de 
assures, à Busaco et ailleurs, dans 
campagne de Portugal, le général 
i par le prince d'Essling pour rendre 
npereur de la situation du Portugal, 
que nu et comme par miracle aux 
ignoles, il arriva en France , et dans 
ifércnces avec Napoléon il lui donna 
idée de son habileté et de son de- 
nt que l'empereur ne le renvoya à 
près lui avoir donné 20,000 francs 
' ses pertes, dont il n'avait pas dit 
avoir nommé général de division, 
ion plus élevée mit dans tout leur 
its du général Foy. A Salamanque, 
retraite de l'armée; en 1813, à la 
divisions, il emporta d'assaut Cas- 
dans tonte la fin de cette campagne» 



qui se termina par l'évacuation de l'Espagne 
et IMnvasion de la France, à Bergara, à Tolosa, 
à Orthez , on le vit déployer un courage et des 
ressources qui ne pouvaient désormais servir 
qu'à prolonger une lutte devenue trop inégale. 
Enlevé dn champ de bataille d'Orthez avec une 
blessure qu'on croyait mortelle , il échappa ce- 
pendant, après une longue maladie. Dans l'in- 
tervalle l'empire s'était écroulé et les Bourbons 
étaient revenus. Le roi le mit an nombre des ins- 
pecteurs généraux d'infanterie, et il en exerçait 
à Nantes les fonctions lorsque le 20 mars arriva. 
L'iiidépendance nationale était menacée : le gé- 
néral Foy courut à la frontière. L'avant-veille du 
désastre de Waterloo , il obtint aux Quatre^Bras 
un avantage signalé à la tète de sa division d'in- 
fanterie, et enleva deux drapeaux et deux obu- 
siers. Dans la terrible jonmée du 18 juin, après 
avoir lutté plusieurs heures contre les troupes 
anglaises, il eut l'épaule traversée d'une balle. 
Malgré cette blessure, il ne quitta le champ de 
bataille qu'au dernier moment. 

La seconde restauration rendit le général Foy 
à la vie civile, il s'occupait avec ardeur d'une 
histoire de la guerre d'Espagne lorsque les élec- 
teurs de l'Aisne l'envoyèrent, en 1819, siéger à 
la chambre des députés. Le général Foy était 
prêt dès 1814 pour cette nouvelle carrière : con- 
naissance des faits historiques , étude des insti- 
tutions et des ressources des peuples, habitude 
des hommes, de la rédaction, de la parole, in- 
telligence oomplète de l'administration militaire 
(lapins compliquée comme la plus dispendieuse 
de toutes), notions statistiques sans lesquelles la 
grande guerre n'est pas possible, il possédait tout 
cela. Et il ne faut pas s'en étonner ; car l'école des 
camps est une grande école politique pour ceux 
qui savent s'y former. On espérait beaucoup de 
lui dans son département : il ne tint pas long- 
temps ses commettants en suspens, et le 30 dé- 
cembre 1819 il monta pour la première fois à la 
tribune, à l'occasion d'une pétition dans laquelle 
un vieux soldat amputé réclamait contre la ré- 
duction de son traitement de légionnaire.! 

Le nouvel orateur était un homme de moyenne 
taille, de quarante-cinq ans environ , assez mai- 
gre et déjà un peu chauve; il avait les cheveux 
grisonnants , le front élevé, découvert, et sil- 
lonné de quelques rides , le regard animé et 
grave, les lèvres minces, le menton un peu 
avancé, la physionomie ouverte.et sérieuse. Sa 
tournure était noble, sa tenue pleine d'assurance, 
sans fatuité. Sa voix était sonore, sa prononciation 
parfaite, son geste énei^que, bien que mesuré. 
Une diction fiidle, ferme, correcte, exempte de 
toute hésitation , des expressions pittoresques, 
sans être jamais hasardées ou prétentieuses, 
quelque chose de simple, de fort, d'imposant, 
une argumentation qui ne faisait jamais appel 
qu'aux sentiments généreux et désintéressés des 
auditeurs, voilà ce qui valut à ce nouveau prince 
de la tribime d'abord une attention profoodey et 
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bientôt Padmiration et la sympathie de TagseiQ- 
biée. Le succès fut grand , et se propage au 
loin, car ce discours si beau à entendre <^tai| 
encore bien be^u à lire, et depuis ses diisastre^ 
la France, humiliée, n'avait pas r^^tenti de pareiU 
accents en Thonneur de sa gloire passée et do 
se^ vétérans mutilés. 

La fortune oratoire du généml Foy était fajtfl t 
sa fortune politique fut l'œuvre de sii loyauté e| 
de sa sagesse. Accepter franchement la ooMlir 
tution et la dynastie, rompre ea «isière aux 
passions de l'émigration, voûà quelle fut samarr 
che. Les allures de conspirateur n'auraimt 
point convenu au caractère le plus loyal qui ait 
jamais paru dans nos assemblées délitxîrantes. 
Les circonstances des six années de sa vie par-? 
lementaire furent excessivement difficiles ; Têe 
lection de Grégoire , l'attentat do Louvel, l'ab* 
surde conspiration de Berton (voy. ces noms), 
n'étaient pas de nature à relever les affairas du 
parti libéral ; la naissance du duc de Bordii#ux, 
le succès de la guerre d'Espagne, la prospé* 
rite financière du ministère Yillèle, exaltaient 
les espérances de la oontrerrévolution. Si le gér 
néral Foy parvint à tenir une ligna si ferme at 
si mesurée au milieu de ces écueils, son liabilaté 
fut surtout dans sa franchise. Aussi, il n'ipspim 
point de haine aux partisans ditsintéressés de \^ 
maison régnante : c'est qu'il était lui-mi^mesaDS 
fieJ et sans haine; il n'eu voulait qu'aux doctriT 
nés. Si le général Foy était passionné pour la li- 
berté, sa ferme intelligence n'en comprefiait pas 
moins toutes les nécessités du pouvoir. Casimir 
Périer, qui fut son ami dans la vie publique et 
dans la vie privée, prononça sur sa tofplm des 
paroles qui le caractérisent à cet égard, a Avec 
(juel courage, disait-il, il attaquait les abus da 
l'administration ! avec quelle sagesse il récU- 
mait pour elle l'appui légitime que lui doivent 
les chambres ! Dans l'ardeur de son zèle contra 
le mal , il était l'opposition vivante et animée ; 
dans la prévoyance éclairée de son amour pour 
le bien, on sentait qu'il avait délibéré en mini.stra 
sur les questions qu'il devait trailer comme ééf 
pnté; chez lui riH>mme d'État gouvernait l'ora- 
teur. M 

Le général Foy siégea pendant sept sesaiouf 
ronsécutives à la chambre des députés, de 181f 
à 1825. Dans la première, il eut à combattre les 
lois suspensives de la liberté individuelle et de 
la liberté de la presse, qui furent présentées 
après l'assassinat du duc de Renry, ainsi que la 
loi électorale du 29 juin 1820, résultat de la 
m^ne réaction : il le fit avec une forc-c et une 
mesure admirables. Le budget des affairea étran- 
gères et c^'lui de la guerre lui fournirent aussi le 
t(;\te de discours oii l'abondance des données 
(lositives le dispute à la vigueur du raisonnement. 
Kn 1821, les événements de Naples, la discus- 
sion de l'adresse et celle des lofs de finances lui 
valurent de nouveaux succès dans l'opinion. £n 
décembre de la même année, le gteéral Foy 



appuyft avec tout je cMé g^nctie Fadresi^de çgi- 
litipn qui» en inroquai)t la digpité ^térieon de 
la France, reuventa le ministère |lipbelira. H 
lutta, comme toujours, avep afdeur pour U 
presse menacée, mais touioqr« 9nasi eq |qj di- 
sant ses vérités, («e 34 février (823 U pro{|oiK« 
contre l'interrention en Espagne nn discoois 
admirable pour la forme comme pour lapeas^, 
et qui finissait par ces mots : f P1û| ^ pi^ que 
j'eusse 1^ 4rnit de me complaire d^Rç qd «feilr 
plus consolant I Vi^i^ soldât , je ne peqx ipe 
défendre de faire des vœux pour l'hoDiear éi 
nos armes , alors même qpc l'emploi de nos 4r 
mes est désavoué par le sentiment nj^tioiMl. Ci- 
toyen, je pleurerai sur une gnerre de parti |W 
une guerre où sont forcés de nientir à leuf (ki- 
tinée mes anciens compsftnons d'armes, etnlfr 
nobla et jeune génération qui, nourrie d^ IV 
mour fie )a liberté, était si digne de Gûnijipitn 
un jour les yérit^bles ennemie de la Tt^I ■ 
L'excJnsion 4e IMnfiel ramena epeore, à lafp 
de cette session , te général Foy j^ te tribooe. U 
dissolution de 1824 le remit en présence des Ac- 
teurs, Lominiatèr^ repppria une complète ne- 
toire, ^tl'opposition fu| féduita à quelque* nm 
bres. Dans le grand n^u^nge de l'opinion lilKiitei 
le nom de Foy ne pouvait man^unr de sprW- 
Le général fut porté dans une foule de eoU^ 
et réélu dans trois : k Saint-Qa9>mP» y^f^^ 
Paris. Il reparut au milieu fte TopposiÀtt ^ 
quinze, 4oRt l'gwitnddnt spr l'opintea if»Ul 
grandir en proportion de si| faiblesse pnméri<|iii> 
La a^eonalité fut la première grwîde iitMitt 
qu'adopta la nouyelie chambre; l'indemnité «n 
émigrés fut la seconde. Dans ces deux sesiioM 
de 1824 et 1824, le général Foy déployi,« 
combattant ces mesures , une énergie et une bi- 
bibeté qui sa retrouvant diiws son disconn «r 
les marchés Ouvrard et ^ans k| dernjèra bana- 
f»ie qu'il prononça (séance do 16 ffoi 18)5) 
pour prot^ler contra l'ordonnauce qui veiiaitde 
briser l'épée de cinfluantc-df u\ généranx de h 

vieille armée. A chacun de ces mémorable» dii- 
cours on se difait qu'il était le plus beau ; et M 
effet, eonma il arrive h tous les talents âevéïf 
c«lui du général croissait avec les obstacles et le 
fortifiait par les défaites. Mais si jamais » ^ 
sance intdlectudte n'ayait semblé sj gna^ 
jamais non plus aux yeux de sa fapulle et de lei 
amis son existence physique n'avait paru Iil<* 
menacée. Un corps usé par vingt-cinq aas et 
guerre, sillonné tant de fois par le fier de l'iB' 
nemi, ne pouvait résister davantage aux v^Uei» 
aux travaux , aux émotions d'une âme ardent^ 
et dévouée, dans cette lutte de tous les jea** 
et qui durait det)iiis six ans. Une maMit jki 
cfrur, déjà depuis quelque tem()S déclarée, rii^ 
mettre (in à une vie rourte mais remplie; ^ 
après avoir trouvé aux eaux des Pyrénées ^ 
soulagjement momentané , le général Foy reviP' 
mourir à Paris. A cette nouvelle, l'explosion àà 
U diMéeur publique fut sans bornes. Ua Aff^ 
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nilei dofcénérel offrirent un grand spectacle, 
f{ llmpreMion profonde qu'il prtMloisit s'étendit 
de b France à l'F.nrope entière. La sombre et 
pkiTieose journée du mercredi dO novembre fut 
tônoio de ce deuil dUine vaste cité. Les ti^ois 
Jones fils du général suivaient W. convoi, k» 
deux premiers donnant la main à ses deux ner 
Tni,et le troisième oomluit |)ar Casimir Perler 
H souvent fiorté dans ses bras. Dans l'un des 
diiouur^ prononcés sur la tombe à la lueur des 
torches et au milieu d'un concours immense de 
dloyens , une phrase exprimait la crainte que le 
général n'eAt laissé à ses enfants d'autre fortune 
que son nom : « S'il en est ainsi, la France les 
adoptera, » ajoutait-on. <« Oui ! elle les adop* 
tere,e1lc les dotera, n s'écria la foule; etaussitAt 
one souscription nationale fut résolue en faveur 
4e la ramille du général Foy. Le suc-oès en f^t 
pfO(figieu\; les collègues du général à la chambre 
é^i députés souscrivirent aussitôt; Lâffitte, 
CiNnir Périer, beaucoup d'autres hommes o|mi- 
lents et (latriotes déposèrent des offrandes splen- 
dUtt. Le duc <rOrléans, qui avait toujours ma- 
■inté hautement an général estime et oon* 
hKe, se fit Inscrire l'un les pn'iniers sur la liste. 
Otite démarche d'un prince du sang, jointe à la 
péMnoe an convoi de son carrosse et d'un de 
SCI aides de camp, fit une sensation très-vive 
das le public. A ces dons «lu riche vinrent se 
jaindre le tribut des fortimes moyennes , et jus- 
^n denier de la veuve et de l'invalide ; les d0- 
putements rivalisèrent avec Paris, et en quelques 
SBMiDes un million f\]t réalisé. Après la révolu- 
Un de Juillet, lorsqu'une première promotion 
de piiTB eut lien pour assurer l'adoption du 
Harel article 23 de la Cliarte , le roi voulut 
¥^ inscrivit sur la liste le nom de Foy, si 
<kff à la France, et l'atné de ses fils , le jeune 
CMie Femand Foy, alors mineur, fut crét* |)air 
^France. 

Us discours du général Foy ont été réunis et 
Niés k Paris , 1826, 2 vol. in-8». La com- 
te Foy a anssi fait paraître : V Histoire de 
fi Guerre de la Péninsule; Paris, 1827, % vol. 
*•*. Ce livre inachevé n<» va que jusqu'à la ca- 
PiUition de Junot en Portugal. L'ouvrage est 
'^ trop impariait pour ajouter beaucoup à la 
Me de son auteur. On y voit les résultats 
^un long travail , mais plutAt réunis que mis 
•■CEuvre; cependant on y lit quelques pages 
'^vnarqotbles. [La Révrilièrk-L^^peaux , dans 
Pincées G. du M,] 

'-F. TlMot, NùUet biographique* $ur h général Foy, 
^l^ie let Diacovn. — Rrié Perriii. liotice iur la 
UJ'iMttairr de /'oy. en tAte dM Pensées du gen. Foy i 
"'**.l«tl, In-IS. — Paul Lacroix, Éloge historique rfu 
^^^IF09 ;Parn. IMC, 1d>is. — CuIkir, rit milHaire, 
^^^m et aueedotique eu général Foy ; Parto. iiii. 
»«. ^ |r. Vidal, f 19 militaire et politiçue du gC- 
'••'fo» ; Paru, 1M6, in-18. 

l'or (Français), médecin et pliarmacien 
^^^Cais, né à Fontaine-sous-Mont - Aiguillon 
[^Âie-et-Mame),en 1793. 11 fut reçu maître en 
''^'niiacie dans Tannée 1807 et docîeur en mé- 



decine à la Faculté da Paris en 1830. A oette 
épo(iue il s'empressa d'offrir ses soins au comité 
polonais, qui les agréa et l'envoya à Varsovie, où 
il lit de courageuses expériences sur lui-^mènie 
lors de l'invasion du choléra pour prouver que 
cette maladie n'était point contagieuse et ranimer 
le moral de la population effrayée. 11 fit ensuite 
très-longtein|>s «li-a ctrars de matière médicale 
et de piuiniiaftologie. Plus tard, il fut appelé a 
exercer les foncilons de pliarmacien en chef de 
riiApital SaintpLouis , à Paris, fonctions qu'il 
exerce encore aujourd'hui. On a de lui t Cours de 
pharmacologie; 1K30, 2 vol. in-8*^; — Manuel 
théorique et praligue du Pharmacien ; 1838, 
in-S** ; '— Aouve^n Formulaire des Praticiens, 
3»e//f/., augmentée; têhOyin-lS; — Traité de 
Matière médicale et de Thérapeutique ap- 
pliquée à chat/uttmaladie en particulier ; 1 843, 
2 vol. in-8*' ; — Histoire médicale du Choléra 
en Pologne, brochure pour laquelle l'auteura reçu 
une médaille de l'Académie des Sciences; — 
Manuel d'Hygiène; 1846, in- 18". 

(iUVOr DE PÈRE. 

statistique des Genê de Uttres. - HaetitUlt , Us Mé- 
decins lie Paris. 

FOV {LouiS' Etienne), lustorieu français, 
né à Angles, vers le commencement du Uix- 
buitième siècle, mort en 1778. Il était chanoine 
de l'église de Meaux. Il se livra ftar gpùt à l'é- 
tude des ouvrages diplomatiiiues , et publia sur 
cette partie divers éerils estimés, dont voici les 
titres : Lettres du baron de Busbeck, amàassfh 
deur de Ferdinand là auprès deSuliman Jj, 
trad. du latin et enrichies de remarques liifito« 
riques; 1748, 3 vol. in-i2; — Prospectus d'une 
description historique, géographique et di- 
plomatique de la France; 1767, 10-4**; — 
Notice des diplômes, des chartes et des actes 
relatifs à ^histoire de France; Paris, t7ùS», 
in-fol. 

I)e«eiurt«. SUeiet lUterairtt. 

l FOTATIBR (Denis), sculpteur français, 
né en 1 793, à Bes<m, près de Feur« ( Loirt ). Son 
père, pauvre tisserand , l'envoyait au& eharaiM 
garder les troupeaux, et l'enfant passait soniemi>s 
i copier quelques grossières images , à modeler 
la terre , à sc4ilpter le txiis ; un onne lui servait 
d'atelier. Dans les environs était une fha|ieHe 
possédée par un cultivateur, qui, témoin de ses 
essais , lui «murnanda quelques figures fiour la 
décorer. A cette commande d'antres snccédèrent ; 
le jeune berger ne se lassait pas de faire des 
vierges , des crucifix , des saints ; mais on ne la 
payait pas toujours , et son père , qui nr vit là 
(|ue des jetix et non un état , le conduisit un jour 
à la |>etite ville de Saint-fk^nnain pour le mettra 
en apprentissage. Le hasard voulut qu'au mo- 
ment où ils arrivèrent on venait de découvrir, 
dans les caveaux de l'église, un dirist qu'on 
avait caché lors des tn)uMes révolutionnaires. 
Cette statue avait besoin de réparation; un 
peintre vitrier fut appelé pour la restaurer et 
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même pour colorier les chairs. Aussitôt le jeune 
Foyatier offre an Titrier, assez embarrassé , de 
se charger du travail. On Tacoepte, et voyant 
la statue en trop manyais état , il en Didt one 
nouvelle. Son Christ parut si beau , que plusieurs 
communes voisines lui en demandèrent de sem- 
blables. Ces travaux lui ayant procuré quelque 
argent, Foyatier se rendit à Lyon, dans le but 
de se perfectionner. Il suivit les cours de l'école 
des beaux-arts de cette ville , reçut des conseils 
de Lemot , et trouva même à exercer son talent 
naissant. Les églises avaient été dépouillées par 
la révolution : M. Foyatier leur fournit de nou- 
veaux ornements; il fit des portraits, entre 
autres celui de la duchesse d'Angouléme, qu'il 
eut occasion de voir en 1 8 1 4 , et le buste se trouva 
si ressemblant qu'il put en placer un grand 
nombre d'exemplaires. Après avoir remporté un 
des premiers prix de l'école de Lyon, il vint à 
Paris en 1816, et entra à l'École royale des Beaux- 
Arts. Trois ans après parut son premier ou- 
vrage important, un Jeune Faune , exposé au 
salon de 1 819, et pour lequel il reçut une médaille 
avec la commande d'une statue en pierre de 
Mini Marc pour la cathédrale d'Arras. Au sa- 
lon suivant, il exposa un Soldat laboureur 
( aujourd'hui aux Tuileries ), auquel succéda 
une étude de Jeune Grec jetant des fleurs sur 
un tombeau des Thermopyles, En 1822 il put 
se rendre à Rome, où il exécuta le buste du Pri' 
matice pour le musée du Louvre; D'Albano il 
envoya à l'exposition de 1824 une Bacchante et 
mi Anumr, ce dernier exécuté en marbre antique. 
C'est à Rome qu'il conçut l'idée de son Sparta- 
euSy statue qui fonda sa réputation. Il ne lui 
suffisait pas de montrer l'^clave brisant ses 
fers : il voulait qu'on vit surtout le héros em- 
brasé de l'amour de la liberté, du désir de la 
vengeance, prêt à commencer une lutte terrible. 
Aussi, mécontent de son premier essai, il le brisa, 
et, mieux inspiré, il créa la statue telle qu'on 
l'admire dans le jardin des Tuilleries. Le modèle 
en plAtre parut au salon de 1827; la statue en 
marbre UA exposée à celui de 1831. Revenu à 
Parte eo 1827 , Foyatier exécuta successivement 
les ouvrages sdvants : Saint Jacques^ statue pour 
l'église Salnt-Jacquespdu-Haut-Pas; elle parut au 
salon de 1827 ; — Amaryllis ( même salon ) : 
cette statue, achetée par le duc d'Orléans , a été 
reproduite en marbre pour M. Piscatore , ban- 
quier; — Le Régent , statue en marbre pour le 
Palais-Royal (1830); — La Prudence, statue en 
marbre pour la salle des séances de la Cliambrc 
des Députés; le modèle parut au salon de 1850; 
— Jeune Fille Jouant avec un chevreau , 
groupe en marbre, exposé aussi en 1830, détruit 
dans les événements de 1848 , mais dont il existe 
une reproduction au musée de Lyon; — X.U- 
thUte Astffdamus sauvant Laeretia et son en- 
fant de la destruction d* Herculanum, groupe 
exposé au salon de 1833 ; — les quatre penden- 
tifs de réglise de La Madeleine (1834); — La 



Siesta ( salon de 1 834), figure de lëmme eoochée, 
qui rappelle un peu la Dormeuse de Lenot d 
que Foyatier a reproduite avec une autce li^ri- 
fication à l'exposition de 185S; — Germank», 
statue en marbre, plaoée dans le jardin te 
Tuileries; — VAbbé Suger^ statue en marbre, 
pour le musée de Versailles; — Le Coloati 
Contes, figure en bronze pour le rooDnmal 
funéraire érigé à Feurs à cet officier supérieur; 
— Le Major Martin, statue en bronze, pov 
la ville de Lyon; — Martignac, bronze pov 
la ville de Bfiremont; — Simonin évêque é» 
Soissons, statue en marbre; — La Vierge m 
moment de l'Annonciation ; — Etienne Pn- 
quier, figure en marbre pour la bibliothèque le 
la Chambre des Pairs (1841) ; — Sainte Céàk 
(sakm de 1843). Il a sculpté pour le mutée k 
Lyon : une Bacc/iante, les bustes de iMim 
Labbeg et de Lemot; et pour le musée de 
Versailles les bustes de Vabbé Suger et de 
Chabanes. U a été chargé par le conseil m» 
nidpal d'Orléans d'exécuter on monioMif 
élevé en l'honneur de Jeanne d*Arc, mmr 
ment qui fht inauguré dans cette ville en fSSi 
L'héroïne est représentée è cheval; seiei 
bas-reliefs ayant pour sujets les principaux éf^ 
sodés de sa vie, mais non encore terminés, dii- 
vent décorer le piédestal et son sodé. Eili, 
Foyatier travailla à une statue en pierre de Sv/ijf, 
destinée à l'une des terrasses du Louvre. El 
1841, il a été nommé chevalier de la Lé^ 
<f Honneur. Une médaille de deuxième danc W 
a été donnée à la suite de l'exposition uniTO* 
sdle de 1855. Gdyot de F^az. 

Journal de$ ArU, ISU. — DocumamU partieunm^ 
pozio (Joseph ), en latin Foiros , thédoi^ 
italien, né À Re^o, en 1G06, mort à Rome, fer( 
1676. Il entra dans la Sodété de Jésus, et pre- 
fessa la rhétorique, la philosophie et la thà»- 
gie dans le collée de son ordre à Rome. Il àt 
vint ensuite vice-recteur de la maison profeeK 
des jésuites dans la même ville. On a de loi : 
Informatio pro ven, servo Dei Jgnatio Àst 
bêdo et sociis in odium fidei inter/ectis é 
hxretids; Rome, 1662, in-4<». Il a traduil « 
italien ï Histoire Sainte de P. N. Talon; Bolo- 
gne, 1649, in-12; la Vie de saint FrtmçoUit 
Sales, par Franciotti; Rome, 1662, in-8*; et dh 
vers autres ouvrages de piété. 

sothwel, Bibliotheca Serift. SoeiêUUU Jtnu 

* FEA AVR08DIII08 (Frère Augusti»)t 
voyageur et écrivain arménien , né vers U ii 
du sdzième siède, à Abarauer, dans le diiliii^ 
d'Erindchag, mort en 1665. Il étudiait U iMs- 
logie dans un monastère, lorsque l'Arméiie 1^ 
envahie par les Persans, en 1604. Fait prinMii' 
avec vingt-trois mille de ses oompatrioles ^ 
transporté avec eux dans une contrée de li 
Perse, il y demeura jusqu'à ce que le sdiih O^ 
reconduire dans leur patrie les habitHli dii 
dictricts de Nakhiddievan et d'Erindchag. U^ 
la vue du pays natal n*avait pluK rien d'tgiéiN' 
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ouliiMM : um^ était morte, ïon frèrt; 
a province conservait encore les traces 
get fiiU par l'eanemi. Se trouvant 
nipHUit ifetre enlevé par h» infidèles, 
. d'aller halHter parmi les cfarétiens. 
leaaeia i] «'attacha à ua envoya da roi 
: , qui se trouvait alors auprès de 
bas I*', et suivit cet unbassadeur quaztd 
a en Europe. Le voyage d'ispahaa i 
ait è cette époque une langue et péril- 
reprise ; on passait par la mer Cas- 
latrakhan, Kaloug^, Cracovie, Ham- 
I Manche, Lisbonne, et il ne Mait 
I de trois ans ponr arriver i deetina- 
e AnnénieD, après avoir fait un pète- 
aînt- Jacques do Compostelle , et visité 
Giœs , Turin , Milan , Florence et 
'S l'an iai2), alla se faire moine chez 
icains de Cracovie, prit leti ordres, et 
i dans sa patrie pour essayer de rame- 
i romaine les Arméniens hétérodoxes. 
il devint archevêque catholique de 
ivan. La Relalion de jon vogaçt à 
Europe, écrite par lui-même enpa- 
lien , 8 été traduite par M. Brossât 
texte de cet ouvrage ainsi que celui 
cule du même auteur Sur la Confet- 
Knitencese trouvent dans un manus- 
BiUiothËque impériale de Paris. 
E. Beàdvois. 
fjtaltgtu tt Paru. 107. p. m « UH. - Di- 
UtalU. - Quéui Et Rkhira, Scrlftora Or- 

KTOLOMBO Kl SAR-MAmCO. Fof. 

\iX POBT*. 

tvoLO. Foy. Peuh on PonA ( J«- 
OLo. Voy. Saspi. 

I»X». l'oy. POBT*. 

itiabus. Foy. Piucunwio. 
LifZANi (Fro>i»iM),pdntrede l'ê- 
taine, ne an corameDcement da dli> 
iècle, mort vers 1657. Cet artiste, 
'Espagn<det , eut un style Rrandioie 
nloris TÎKOUreux et brillant; mais son 
itre est d'avoir été le maître de Sal- 
, dont il avait épousé la sieur. Malgré 
tel, il ne put échapper ii la misère, et 
ntialoer p^r elle i commettre des 
I le firent condamner i mort; il défait 
en place publique ; mais , par respect 
rfeasioa , on lui donna du poison dana 



lUNO (Antoine) , en latin i^bacah- 
médecin italien, né à Vicence, tert 
en 1&69. U Tut reçu docteur en mé- 
idoae, et il ensei^pia dans l'université 
Ue d'abord la médecine, puis la lo- 
Mint eu laei une chaire à Bologne, 
laux ans pli» tard à Padoue, où il 
r. iMB». oénAi. — T. mil. 
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mourut, avec le tilm de promieT (oufessear de 
médedoe. On a de lui : De Morbo Gaitieo 14- 
btr; Padoue, 1&S3, in-4° ; — Conniia mediea; 
Prtoefoit, 1&98, In-fol.; — uaumupraeticx; 
Ubn, ISTS, in-S*, avec les Conriiln metflmde 
Geofgea-iérAme Telscbios. 

n> SiaU-yirli, JfriUni ^icntaii, t ll,p. m. — 
Ètoj, DKdauat» àlavrtfn te la MOtc^i. 

FKAcaaUTi on PKACAS8ATO (CAortel), 
médedn italien, né i Bologne, vivait au dix-sep- 
tième siècle. Il protessBlamédedDed'atiordàBo- 
logne.pnisàPise.U cnltiTa particulièrement l'a- 
tutumie, ell'oQ trouvedans ses ourragesdea idées 
ingénieuses et des observations exules. Ou a de 
lui: (^of loin ^>t«re B. Matsarii; Bologne, 
1S55, in-4° ; — PrxUetio medtca in Apho- 
riraiM BippocratU; Bologoe, IS&9, io-4°( — 
Ditierlatio eplttolica raponioria de Cercbro, 
ad Mareellum Malpighiuvi ; — Exereilalio 
epistoliea de lÀngua, ad Jo/iaanettt Alphon- 
lum Borellium; ces deux lettres oat été Im- 
primées avec celles de Halpiglii, Bologne, 1M&, 
in-13, et réimprimées dans la Bibliotheca Ana- 
lomiea de Leclerc et Maoget , L n. On trouve 
dans les Transactiont philoiop/liguet deux 
Mémotra de Fracassati ; l'un est deeliné i dé- 
crire les effets que produit dans les veines 
l'injection de l'acide nitrique étendu d'eau; 
l'autre fait connaître les différentes conleors 
que prenl le sang refroidi lorsqu'on le laisse 

ÉId;, DicL hUI. it la MUtciiu.- Btcfr. méditait. 
PHAcaSTOK {Jérôme), célèbre médecin ft 
poète italien, né t Vérone, en 14B3, mort h s 
MOt I&53. U appartenait A une ancienne famille 
patricienne. On signale dans ses premières années 
deux particularités remarquaUes. Quand il vint 
au monde , ses lèvres étaient presque enUère- 
ment allées l'uitei l'autre; il fallut les tëpifer 
avec un rastrir. n était encore en bas âge lars> 
qae sa mère, qui le portail dans ses bras, Ail 
ft«]4>é« de la fondre. La mère fut tuée, et l'en* 
fïntne reçut aucun mal. Fracastor reçut une ex- 
cdlente éducation, k l'université de Padoue..LB 
phUoso|riiie, la médecine, les matbématiqnea 
l'occupèrent particulièrement , et à l'ige de dix- 
neuf ans il se trouva en état de professer la dia- 
lectique. La guerre amena la fermeture des cA' 
léges de Padone. Pracastor, informé vers le 
mèmelanpsdelamortde son père, sedlapotail 
à retourner t Vérone, qnand Barthâoni Al- 
viBDO, gtnéni des troupes de la répoblique de 
Venise, protecteur éclairé des scieoees et d«* 
lettres , l'attira près de lui , et hd omBa nne 
chaire dans l'académie qu'il venait de Giader k 
Pordenoue, dans le Frioal. Frtcasior y paita 
qnelquetempa, dans la société d'André Nangeco 
etd'Aodré Cotta, deux excdients poètes latins 
de la renaissance. Encouragé par leor exonple, il 
composa aussi des vers latins , et commença ton 
poème Syphilii. Après U bataille d'Agnadel, od 
AlTiano tilt lUt prisonnier par les Français, Fra- 
U 
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castor Bti retira à Vérone. La plus grande partie 
de sa fortune araK été dissipée dans les hasards 
de la guerre; mais ce qui lui en restait suffisait 
à ses goûts modestes. Il pratiqua la médecine 
arec i)eaucoup d'assiduité et de suceès , mais sans 
Touloir en tirer aucun profit. Le pape Paol IfT lui 
conféra le titre honorifique de son premier mé- 
decin, et PenToya au concile de Trente. Pour se 
conformer au\ {n^tiHictiofls du pontife, Fracastor 
perauada aux prélats du concile qu'ils étalent 
très exposés à la peste en restant à Trente, et 
leur persuada de se transférer à Bologne. Cette 
mission à Trente fUt le dernier événement no- 
table de la Tie de Fracastor. Quelques années 
avant sa mort , il abandonna la médecine ])our 
cultiver plus librement les lettrés > les mathé* 
matiques et la cosmographie. Il avait une cer^ 
laine prédilection {Mor cette dernière sdence, et 
il se plaisait à tracer sur des globes de bols les 
nouveaux pays découverts par les navigateurs 
I)ortugais et espagnols. Dans ses heutPS de loisir^ 
il lisait les anciens, etparticulièiement Plntarque 
et Polybe, qui étalent ses auteurs IHvoris. Il allait 
souvent étudier dans ime campaj^e quMl possé- 
dait à quinze milles de Vérone ; et c'est dans cette 
retraite qu'il mourut, d'apoplexie, à l'âge de 
soixante-et-onze ans. Fracastor était .sérieux m 
public, et un peu taciturne, tandis que dans la 
vie privée , an milieu de sa nombreuse f^inilic et 
de ses amis , il était enjoué. Il aimait et cultivait 
les arts d'agrément, et particulièrement la mtl- 
sique. Fracastor fut inhumé avec pompe dans 
réglise de Salnte-Euphémic. Scallger le célébra 
ou plutôt le déifia, dans nn poëme intitulé y^fat 
Fracaslorex» J.-B. Ramusio, qui lui devait H* 
dée et en partie les matériaux de sa Collection 
de Voyages maritimes , fit placer son médaillon 
en bronze près de !a porte Saint-Benott. Peli 
après, la ville de Vérone hii éleva une statue en 
marbre On a de lui : %yphiUdis, sive De Morbô 
Gnltico Libri tre^; Vérone, 1530, in-4'». Ce 
poème a été réimprimé très-souvent ; une des 
(éditions les plus recherchées est celle de flo-- 
logne, 1739, in-4°. « Le sujet de cet admirable 
poêint*, dit Oosgt'nettes dans la Biographie me* 
(ficftle, est le fléau redoutable et toujours sub- 
sistant , quoique bien affaibli , qui attaque Tes- 
pèc4ï humaine dans les sources de la irie et de la 
reproduction* Fracastor ne pense pfts que cette 
maladie vienne d'Amérique, et la regarde comme 
fort antérieure à la découverte du Nouveau 
Monde. Il la fait «lépendre de conditions spé- 
ciales de l'atmosphère, comtne où l'observe 
dans beaucoup d'antres maladies épidémiques, 
contai;ieuses ou non contagieuses , et il la peint 
répandue dans l'Italie par les armées fran- 
raises. I^e mercure et le galac , dont la dé- 
(.ouverte est amenée avec art et célébrée avec 
toutes 1rs ;;râces et toute la pompe de la plus 
beWe. versHlcatitm , sont les deux antidoti's qni 
rendent an héros du ]M)ème , à Syphilis, hideux 
ot flétri tous ses premiers charmes. » Le poète 



FKACCAROU 

suppose qu'un jeune et beau berger, i 

philii, fier de la possession de ses 

troupeaux, osa offenser ApoUon et • 

puni par la maladie qui fait le sujet di 

Syphilis de Fracastor a été tmtjou 

comtne le plus achevé des poèmes 

dernes ; le De Partu Vifginii deSani 

rait seul soutenir la comparaison ; et 

prétend que ce dernier poète se re 

même vaincu. Les autres ouvrages d^ 

sont : De Vint Température; Vci 

in-4*; — Homoc9ntrieorum, sive 

liber unus ; de cafuis critieorum i 

bêllus ; cet ouvrage, à la fols astro 

médical, i-enfertne tmaueoup d'erreur 

y trouve aussi des vues higénieuses. 

propose, près d'un siècle avant l'invei 

lescope, de placer l'un sur l'autre dci 

lunettes pour observer le del ;— De Sy 

Antipathia rerum libef unus ;DeC 

bus, et contùgiosis morbis et eomm 

Libri ^r«; Venise, IMô, in-4-; — 

fraeastorti^Veronensis, Optrnomtii 

proaime post illius mortem collex 

serunt Andréa Naugerii patrlcii, V 

tlones eux earminaque nonnulU 

1555, in-4''. Cette collection contient 

ouvrages indiqués plus haut , le.^ opu 

vants : j^fiiigerius, sive De l*oeticn 

dialogue destiné à prouver (pie la |j 

pas faite seulement pour plaire, qu'el 

instruire ; — Turrïus , sive De In 

dtaloguê, libre II ; Jean- Baptiste délia 

ce. dialogue porte W nom, en (dst le |i 

torlooutiNir. C'était un des intinK^s ai 

castor ; — Fracastorius , sive De An 

gus. Cedialogue est inachevé; —Je 

duo y poëme également inachevé ;— i 

lÀber unus ; — Enfin » un petit poôme i 

cou, tive De Cura Canum ventUicof 

réuni au» autre» ouvrages de Frac 

dans les éditions postérieures au seizi 

Ce Joli poëme, qui pour l'élégance r 

fication égale presque le Syphilis , 

dans le Carmina iUustrium Poetat 

mm et dans les Hei accipifrarix 

de Rigaud; Paris, 1612, in-'«<>. Ton 

dttctions poétiques de Fracastor ont 

et publiées; Padoue, 17X8, in-8". 

Gbillnl, Teatro d'HuomitU leUerati, t. 
lmp«'rlaU, Mmstnim hi$torlcutn. - THMta 
Hommn Uluttrt», tirti de M. 4e Thou. - 
moires pour servir à Phistoirc des homi 
t XVII. — Bailtet, Jugements des Savants, 
Olto MenckcD, De P"ita , morUms^ sertf 
que Hyeronimi fratastorit Comtnentatio ; 
111.4e. _ Biographie médicale. 

*FiiACCAROiJ (fnnocent), sci 
lien, né à Castel-Rotto (V('>ronsis) 
cembre I8O5. Après avoir obtenu le 
à l'ftcole des Beaux-ArtP do Milan 
de DMnle attnthant les nifes i 
fut envoyé à Rome, où il paBs;i eii 
modela , entre autres , (nt ndinh^ 
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esté et nae belle statue Je Vîmiocence, qui 
ipartlent aujourd'hui à M. le cointr. Orbitl, de 
érone. De retour a Milan, M. FraccaroU exé- 
Hh son Achille en marbre ; il fit également , 
V la commande de l'empereur Ferdinand \", 
■ gnwpe colossal, le Massacre des Innocents, 
frise tnmirc actueHcment au {talais Belvédère , 
ITIoiDe. Son Eve après lep^ché a obtenu la 
■éMle de première classe h l'Exposition unl- 
«leBe de Paris : c'est un chef-d'œuvre de 
^fkty de poésie et de sévérité de formes , quoi- 
v'elle ait été brisée dans le voyage. — On n en- 
« du même artiste : Eve avant le péché, 
Sttoe appartenant au marqtils t'boldi, de Milan; 
- Charles- Emmanuel //, duc de Savoie, 
onument colossal, commandé par Cliarles- 
fcert, roi de Sardaigne; — Achille et Pen- 
\étUée mourante , groupe de grandeur 
oyenne, commandé par le duc Lftta, de Milan ; 
• le Monument du célèbre maestro Mayr, 
bécoté par ordre de la ville de Kergame, 
t placé dans l'église de 8anta -Maria -Mag- 
lore; — Cyparisse pleurant la mort de son 
rrf bien aimé, commandé par la comtesse de 
mriloflr; — David lançant une pierre, travail 
Qooré de la médaille d'or à l'exposition de 
«ndres; — La statue colossale de Pieirc Verri, 
îsPoi admire au Palais des Beaux-Arts de 
liera, à Milan; — Atala et Chactas, groupe 
iipMé h Paris. M. FraccaroU est professeur de 
iGnlpture à Florence, et membre des Académies 
mfiériales de Milan, de Venise et de Vérone. 

(;. VnpAu. 

La CoUection des Mbums, publiée par Canadelll h 
Wui — le Mémoire pobllé par la ville dr Bername 
1 rocMrion de nnau^cnUon du nMnameDt du maettra 
Mijr. — Uoeumrnti pariiculiêrt, 

FtAGCHi {Amhroisé)^ dit iVovtdto, en latin 
FUCCIJ8 JEOTIDIUS, pOur novus Ovidirn, 
i«ëte btin moderne , né à Ferentinu ( États du 
i*p()f vivait dans la première partie du seiuèiue 
"iÛe. Il vécut à Rome dans la pauvreté, ci 
<« i|Dorc la date de sa mort. On a de lui un 
P*êue diiis le genre des Fastes d'Ovide. Cet 
«Tret^c, dédié au pape Paul III , est intitule : 
•Sflcronim Fastorum Libri XI /, cwn roniatiis 
t^uetudinibus per totam annum; Koinc, 
Idî7, 10-4". Ce poème a été réimprime à Milan, 
lj>4,in-4",età Anvers, lûu9, in-12. 

Tlnb<Kcbl. Storia délia lAtteratura Ualiam, t. Vil. 

niACliBT ( Gérard de), historien eccleslas- 
%e franrais , né à Chftius (Limousin;, vers le 
^iDeacement du treizième siècle, mort \ Li- 
>M|M,le4octt)bre l?7t. Kn t22â H prit à Paris 
^wiît de Saint-Dominique, au couvent de la rue 
**it-Jacques. Sommé prieur du couvent de Li- 
^^(1233), 11 en remplit les fonctions pendant 
'^i^uis, et Ut construire un nouveau monastère, 
'cpontant payer remplaceineut qu'il avait acheté, 
^^^ la Vierge de l'assister, et un chanoine du 
^1, nommé Aitperic Palrnuz, vint dire à Fra- 
*et ainsi qu'aux autres frères prêcheurs : « Ne 



perdez pas courage , la sainte Vierge ne vuuk 
abandonnera pas. Je me glorifie d'être ^un servi- 
teur, et Je m'ofT^c à lui servir de caution et à 
payer pour elle. » Fracbet, avec des dominicains, 
amena |)ar ses discours les (enunes de la cité 
et du château de Limoges à prendre des capi- 
téges , c-ouvre-chefs en toile, et qui entravalent 
toute coquetterie; on trouvait les autres coi (Tures 
trop mondaines. Il était prieur de Marseille, 
lor^u'il fut nommé, au chapitre tenu au Puy- 
en-Velay (1251), huitième provincial de la Pro- 
vence , et il occupa cette charge jusqu'en 1 2 j9. 
Au mois (le juin de la même année, 11 était 
prieur de Montp«^llier, et sept ans après il fut 
élu définitMir provincial pour le chapitre de Li- 
mogea. Guidonia BernanI a fait rékiffe de Fra- 
cliet, dont les ou? rafles sont i Vitoo Fratrum or- 
dinit Prœdicatorum ; I>oujiyi 1619, et Valence, 
1667. M Cet ouvrage, ditLaoordaire,futentrepriii 
d'après Tordre du chaititre général, assemblé 
à Paris en 12ô6. On voulait sauver de l'oubli 
un certain nombre de faits héroïques qui avaient 
illustru les premiers temps de Tordre, et qui 
vivaient encore dans la mémoire des vieillanls. 
Le li. Humberi, alors maître général, charfouade 
ce soin le frère Gérard fie Frochet, Français de 
naissance et prédicateur célèbre d). Il répondit 
aux vttiix de «un onlrc |Mir un ouvrage d'une 
simplicité exquise , auquel il est impossible de 
toucher sans le gâter. 11 l'appela Vie» des Frères, 
et le divisa en quatre parties. La seconde est 
relative à saint Dominique, mais ne contient que 
quelques faits épars « échap|)és aux légendes an- 
térieures; » — Chroniron ah initia Mundi, H 
plusieurs autres nianusi^rits dont parle Échard 
( quatrede la bibliothèque Colhert, un de la Biblio- 
thèque im|)ériale ( n" it^'M) ) et un de l'église de 
Reims). I^e Vatican possèilc encore un manus- 
crit de Fracliet, fonds de la reine de Huède, 
n" 1002. !-« dernier est la Chronique de Limo- 
fffs, que le P. Labbe avait voulu publier. 

Martial Auooiiin. 

Gatdonla Bernard, ap. iichatê. Script. ()rd. FF. PP., 
1. 1, p. 189. — Nadaud, Muttvtcriti. — iJiJbieiie (!p Ket- 
fîno(i>rt, fies tirs SainU du Limousin. — Lacurdalrc, 
Fie de saint Dominique- — Tcxii i*. Inscriptions limou' 
sines, ■- Arhellot, AI09. d§s Hom. iltnst. eu Um. — 
/#iin. du iÀm„ ». M4, rfll. 1 et t. Anable, 1. 1, p. Kn, 
cul. s. 

PEACHBTTA (Jérôme), critique et publi(»str 
italien , né à Rovigo, vers 1660, mort à Naphs, en 
1620. D'abord secrétaire du caniiuai d'Kste, ci 
membre de racadéinie des Incitait, il se fit 
connaître par des traités politiques as^ez remar- 
quables. Il passa plusieiu's années h Rome, fort 
estimé du duc de Sessa, ambassadeur d'Fspagnn, 
et employé pai- lui dans diverses missions di- 
plorriatl(fue8. Il se retira ensnifc à Naples, on il 
reçut jusqu'à la fin de sa vie une pension d»». 



(1) L'n manaicrU du couvent de Llmotïrs Ir raraoteri- 
Mit atMl : « In «« vemavll benlfrnlt.-i^ m.imuetudlnb , 
UrgHua eomniunkttlonls, eom itoaTltalc eonfersatkontt 
et dulcedtne sermonla. • 

t4. 
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l'Espagoe. On a de lui ; IHalogo dtl furor poe- 
îteo; Paàoae, lasl, iii-4°; — Sposifionejopra 
una eansone di Guido Cacalcatitt; Yaàse, 
15SS, iB-<i°-, ~ Brax SpotHlione dt tutta 
l'Opéra di Luereiio, lulla gueU H dUamfna 
la dollrina di Bpieuro e ti me*tra in che lia 
eon/brme col vero e con gli imeçaameRti di 
Ariitoletê, « in ehe differtntt; Veolie, 1589, 
iii-4°; — il Principe; Venise, IS99, Id-8°; — 
ridea del libro di Govemi di SItUo e di 
Gverra; Venise, 1813, in-fol.; — Délia Ba- 
gione di Slalo ; UrUn, 1633, iit-4>;tndiiit en 
allemand, Francfort, ISBi, in-B'. 

* FBADIH { Frère Antoine ), câlèbre prédica- 
leur frantaîa, né à Vitlefnuicbe, viTBit aoui le 
règne de Lodi XI.'U était cordelier, et etdta, ta 
1478, un vif entbousiaame i Paris par aea BenDoiig 
*£béinent«. Il parlait avec vigueur contre tons 
les vices ilu temps : aucune classe de 1» société 
■n'obtenait nierd i »es yeux ; il avait mtoie plus 
de hardiesse contre les gninds que contre les 
petitd. Beaucoup de femmes dianèèreiil leur vie 
mondaiDe; quelques hommes aussi sa ttfyt- 
Eoèreot. Mais frère Fradin ne se bonuit pas à 
attaquer les désordres des particulierSi il signa- 
lait avec non moins d'énergie les abus pnUJcs, 
ta conduite des princes ; il bllmait le roi même , 
et quel roi I Dès que Louis XI eut avis de tout 
cela , il envoya au (dus vite maître Olivier te 
Dain pour loi imposer silence. Hais la fermen- 
tatioa ne fit que s'en accroître. Les hommes coo- 
jur^enl le cordelier de prêcher eocore, jurant 
de le défendre contre toute offense ; les femmes 
s'attroupaient autour du couvent , avec des cou- 
teaux cachés sous leurs jupes ou des pierres 
dans leurs poches, pour Faire un mauvais parti 
à quiconque voudrait l'onpAcher de parler. Une 
prodamatiou fut bite à son de trompe, le 36 
mai, pour défendre ces attroupements, sous 
peine de confiscation de corps et de biens , et 
recommander aux maris d'empêcher leurs 
fenunei de s'y rendre. Hais ces ord<maances 
hirenl tournées en dérision par les admîiateurs 
passionnés du moine. Alors Jean Le Boulanger, 
premier présidait du parlaneot, et Dénia Hes- 
selin, mollre dliAtel du roi, se transportèrent 
au couvent, dcctarèrent t frère Fradin qu'il 
était pour toujours bamd dn royamne, et le 
firent partir sur-le-champ. 



PRAH^i ( Cftr*(ie«-JfiM-(iii ), 
orientaliste allemand, né à Rostock (grand- 
ducbédeMecklenlMuT2-Scbwerin],letînin17S2, 
motti Sahit-Pélersbourg, le it aoOt 1851. De 
1800 i 1S04, il étudia les langues orientales à 
Bostock soua Tychseu , à GcEttingue, enSn h Tu- 
bingue soua Scïmurrer. En 1804, il se rendit en 
Suisse, on il obtint une place de professeur de 
latm à l'instilot Pcstalmii, La chaire de langues 
orientales qui venait d'être fondée h l'unirersilé 



FILEHIf 
da Kasan hii fut conférée en IIOT fc b 
mandation de Tyehsen. Chargé m 1)117 
miner et de mettre en ordn la cietwcoHa 
médailles de l'Académie des SdaioM da 
Pétersbonrg, Fralm s'acquitta de oett 
mission avec tant de lèle et y déploya 
science, qull mérita d'être nommé mm 
l'Académie pour les Antiquités Orientalet 
leur du Musée Asiatique, el codsôHo' d' 
refusa d'autrea places, qui Ini furent offart 
de pouvoir se livrer sans distractioB à l'ét 
anliqnilés musnlroanei. Son inlU^dde 
se déploya snr un grand nombre desi^ 
partiel ilièrement sur la numismatique. I 
plus de trois millions de médailles, pob 
de 1 &D ouvrages ou mémoirea , et laissa 
lûmes d'écrits inédits. Il coutilbaa beau 
progrès des études orientales en Rm 
acheter des manuscrits, prendre copii 
ctipbnns antiques aux lï«îi de l'État, et n 
ses conseils presque tous les orientaU 
vivaient ea Russie. Un grand nombre 
démies , de sociétés litlérûres el d'ordra 
ou étrangers slumorirest de le con|)tc 
leurs meiAresouassodéa.OnB de lui i 
tut , auctore Ibn- el- Vardi, texte arah 
dnction latine ; Halle, 1804, in-8*; —Ci 
exegetico-cTiticarum in NahmaMM ) 
<ainSpedm«n,'Bostodi, 180e,ift-4*;— i 
(ion de quelques taédailUi inéditeifi 
par da princes saman ides el botûdes ; 
'~; ouvrage écrit en langnearab 









disposition ; traduit en latin par I!i> 
Gœttingue, ISlS ; — JVunupAjrlocituiier 
Polotianum ; Cuixi et Riga, 1813, in 
Commenfiiflo de tilulomm et eogma 
lunorifieorum fttttus Chani Ordm At 
tant, origine, natwra atgue vtu; 
1S14, in-4°; — Carmina arabica àt 
Lemteti dieunivr, allerum Schaitfit 
feram T\(;Arall;KBsan, 18li, fn-a*;- 
bei Gelegenheit der Feier der Einnai 
Paris ( Discours S l'occasion de la M 
prise de Paris par les alliés); Casai 
in-4°( — De auetorwn eliam Aral 
Librii vulgaliM erisi poscmtiàM eme 
exempta posUo hislorim Saraeeniex 
cifii; Casan, 1815, in^°; — JVonniiUi 
Çine Voeainili ffusrici Dengki; Casai 
fii-4'>; -- De Aumorwin Bulghartcana 
OMUquistirno ; Cwxa, isie, in-4°; — . 
danXx imp. Scient. Petropotilmm 
numario ntulemico Prolutio prier, 
Pétersboarg, 1S18, in-4*; — fieitr«;Bi 
hammedan iicItenMûnikunde oui Pett 
(Matériaux pour la numismatique mnsu 
Saint-Pétersbourg); Berlin, 1819, in-i';- 
dieRussen und CAotaren (Sur lesRni 
Khazares ) ; Saint-Pétersb., 1 8 19, il^* ; ' 
Sgmbolie. ad Bem Jfumariam JMui 
nurtttn ; Raint-Péterab. et Halle, 1819, 1 
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wnedanische Mûn%kahinet des 
\luseum der KaUerl. Àkademie 
chqften zu Peter $burg (La Col- 
médailles masnlmanes du Masée 

rAcadémie impér. des Sciences 
fsboorg); Saint-Pétersbourg, 1821, 
mi cufid ex varHi museis selecH ; 
»., 1823 , in-i"*; — tbn Fonlan'a 
<- Àraber Berichte ueber Rtusefi 
i ( Relations dlbn-Fodblan et d*au- 
les arabes sur les anciens Russes), 
t traduction; Saint-Pét., 1823,in-4<*; 
H Sprewitziani mosqtus Numis 
lullis ; Saint-Pét., 1825, in-4*; — 
Bahadur Chani Bistoria Mongo- 
Uarorum; Casan, 1825, in-fol; — 
morum Muhammedanorum Aca' 
Scient, Pe/ropo/.;Saint-Pét, 1826, 
ie Miinzen der Chane vom Ulus 
t ( Les Monnaies des khans de la 
idji) ; Saint-Pét., 1832, in-4» ; — De 
m seu Chulaguidarum Nwnis 
o ; Sain^Pét., 1834, in-40 ; ^ iVo^ice 
ue d'ime centaine tfouvrttges 
tans et turcs qui manquent en 
te aux bibliothèques de l* Europe; 
)34, 10-4"» ; — 2« édit sous le titre 
ns bibliograpkéques ; 1845, in-4*' ; 
ng kleiner Abhondlungen die 
anische Numismatik beitre/Jend 
letits Traités relatifs à la Nnmisma- 
aoane); Leipzig, 1839, in-8*; — 
te Mûnzen des Mitauischen Mu- 
naies orientales du Musée de Mitau), 
en der Kurlaendischen Gesell- 
; — Pîo9a Supplementa ad Recen* 
norum Muhammedanorum Aca- 

Scient. Petropoliianœ , addita- 
tris auctsBy ouvrage posthume édité 
; t I, Samt-Pétersb., 1855, in-8*. 
plna publié un grand nombre de 
d'articles dans les : Mémoires de 
des Sciences de Saint-Péters- 
§érie, t. Vn à X (1819 à 1826); 
. I à VI ( 1832-1840) ; — dans les 
Trient, t V; Vienne, 1816, in-fol.; 
as Asiatische Muséum , par Dom ; 
>., 1846 ; — dans le Bulletin Scien- 
. tard Historico-Philologique ), pu- 
cadémie des Sciences de Saint- 
, de 1836 à 1848 ; — dans le Jour* 
te de Paris, 1823-24-25-28 ; — dans 
le Saint-Pétersbourg , 1 829- 1 839 ; 
Tes recueils. £. Bbautois. 

'M. HitL-PkiM., L IX. IMI. - Bromet, 
t'Pétersb., 1811. — ZeUtefuift der dmU- 
mdUehen GnélUehaft, t:VI. — Dorn. F'ie 
ë ée$ éeriU de Frmhn , avee son porUvIt 
le* Nooa Supplem, — i. de Sacy, article 
i» encyclop. de MlUln, isio, 111: isis. Il, 
v5ap..]tl8-l9. 18tl-n-S4. - Joiim. Atiat. 
1,11; 1887.11:183», I. 

ftB (Jean-Honoré ), peintre fran- 
isae ( Provence ), en 1 732, et mort à 



Paris, le 22 aoM 1806. Il appartient à Técole des 
Chardin , des Vanloo et des Bouclier, dont il reçut 
successivement les leçons. Ami de la joie, en- 
nemi de la gène et de la contrainte . il ne tra- 
vailla jamais que d'inspiration , mania* le pin- 
ceau avant le crayon , et supplâi par Tesprit à 
ce qui lui manquait de talent acquis. Il remporta 
le grand lurix de peinture en 1752, avant d'avoir 
été même admis anx cours de l'Académie, fait 
unique peut-être dans les fostes dé l'art. Pendant 
son s^our à Rome, son goût pour la couleur, 
pour les effets piquants et les scènes à mouve- 
ment, le porta vers Pimitation de Piètre de Cor- 
tone. En 1765, il ftit reçu à l'Académie sur son 
tableau de Corésus et CatUrhoé , décrit et ana- 
lysé d'une manière si piquante et si spirituelle 
par Diderot; tableau plein d'enthousiasme, riche 
d'expression et d'effet, et qui obtint le suffrage 
général (1). Si Fragonard eût continué de se li- 
vrer à la peinture historique sous d'aussi heu- 
reuses inspirations , il serait devenu un grand 
maître; mais pour cela il lui eût fallu renoncer 
aux succès faciles et aux tentations de la for- 
tune : il aima mieux peindre des scènes d'amour 
et de volupté. La Fontaine d^amourf Le Ser- 
ment d'amouTf Le Sacrifice de la Pose, Le 
Baiser à la dérobée. Le Verrou, Le Contrat, 
et beaucoup d'autres productions du même genre, 
propagées par les gravures de N.-F. Regitault, 
J. Matthieu, M. Blot, N. Delaunay, ^liger, 
Ponce, etc.,. eurent la plus grande vogue, et 
lui valurent des sommes considérables. La ré- 
volution de 1789 vint mettre fin à cette course 
plus brillante que glorieuse pour l'artiste et pour 
les mceurs du siâ^, dont il ne suivait que le 
goût. Bientôt cet atelier, séjour des grftces et du 
bonheur, devint celui delà tristesse et du décou- 
ragement. Nommé par l'Assemblée nationale 
l'un des conservateurs du Musée, Fragonard 
proposa et fit adopter, malgré de vives oppo- 
sitions, la séparation des écoles. Il cessa de 
peindre à partir de cette époque, et mourut 
imuvre. Le genre de ce pehitre est plein de 
charmes. « La Volupté, les Grâces, les Amours, 
a dit Taillasson , semblent apparaître dans ses 
tableaux par le pouvoir des enchantements. » 
L'abbé de Saint-Non eut pour Fragonard une 
vive amitié. Us parcoururent ensemble lltalie ; et 
c'est en grande partie sur les dessins de ce der- 
nier que fut ex^.uté ce Voyage pittoresque de 
Naples et de Sicile, en 5 vol. in-fol., l'une des 
plus belles publications de l'époque. 

Rabbe, B0I40II11, etc. Bioç, untv.etparU des ConUm- 
poraUis. 

* FRA60HAED ( Alexandre - Évariste ) , 
peintre et scupKeur français , né à Grasse (Pro- 
vence), en 1780, mort en 1850. H étudia la pein- 
ture chez David, en se livrant aussi à l'étude de 
la sculpture. Ses ouvrages comme sculpteur sont : 

(1) Il a 11 pledi et demi sor 9. Le rui en fit don aoz (ào- 
bellns , où 11 a été copié en tapbaerie ; Il a été bien grave 
par i. Daniel. 
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l« rronUin (la U Chambra du Carpi légisUliT; 
Alutuetokxtalode Pichagru;-- la/anfoinada 
la place Mnuberl, â Paris; atis. Sei >rindp«ux 
uuvragM ili- pointure lioiit : François l" armÀ 
chfvatier (Hlon de 1810)) ^ Mvovenunt du 
■àmirgeotsdtCalaiii — Unrie-Tkériiepréstn- 
tant ton fi U aux député» delà HonçTiê{ta\ovi 
(te 1811 )i ce tableau hit (wrlie de U gaieiie du 
\M\ftnboa^\:r~ Bntrit df Jeaitn» d'Arc à OT' 
léanii — Naisianet du duede Bordeaux (w- 
loa de 1814 )i— la R»nte Jtlancht diiivrant 
dei priionnieri (id.) ; -^ ^ Conétabie d» Bour- 
bon («alon de IS17); — Franfoii P^ rtet- 
oant ta Œuvrn d'art apportées d'JInlie par 
le /Ylmatiw, et Françoit /«- amU eA«i>afiar 
par Boyard, plaTniidRdu MutAa dii Louvre; — 
£« Taite liiant mi JéniHlam au duc de Fer- 
rare [Mlon de 1831 ) I — Jtannt S Are mon- 
tant au bUcher ( M-) ; — CkarUs de Bloit 
au tiéça de Saint-QiuntiH (iikHi de 1830 }{ 

— Punéraille* de Matonlello (h1. de iiii)^ 

— Femnui chritlmnat livréet aux bétetfé- 
roets dans le eirgue. Ginar de FËke. 

Janmtirt 4m ^rlMu, im. — Uvrali du Jalon, ita, 
FKACoiO (Jean) , mddaDia oabirallïte por- 
tugaii, nttirde Lisbonne (l), vivul au Hiiième 
sitcle, Il devint chinirt(iaa en cbef de la rdne 
ibHM CaUwrin*, qui uocupt la rieeoce pendant 
la minorilé de D. Sébulien ; et ce fut lui anlé- 
rieurement qui iccoinpa«na l'impéntriM Isa- 
belle lorsque an IbSfl elle alla épouser Cliarie»- 
Quint. Il a écrit ■ Erolema* cMrurficM eni 
que te «hjmw lo mat principal de la e/iirvrgia 
Mil Ht glotio; Msdrid, lôîo, in-*"; — Oii- 
eurio de tas eoiai aromalicat, arboles, 
/rvlas f medicinaf timplêt de la l»dia , «un 
lirumi atetuode la medicinaiHuAriii, 1S72, 
in-a*; trail. en lat. par Israël Spich; Strasb,, 
inOl, in-8*; — De Saccedaneit Medieamentit, 
cuM animadim-tioaibus m guamplura medi- 
catnenla eompoiita ^vorum eit usu* in hlt- 
patU o/JkinU; Madrid, I57a-li»â, in-S'i 

— Chirurgia tinlv«rsalit; Madrid, ijsi et 
I601,in-ral. F. Dédis. 

Rtrbou HKbadii. BlàUotttca Lutitana. — laculu, 
l*rmfat, PraçHoit. HIpfMKrat- 

PUnniBit (Claude- Françoit), éroAft et 
moraliste t^nfsis, n*. t Paris, en IflM, mort 
d'apoplexie, en IT!8. Il At ses prrrnitres Andra 
chez les jésuites au cotise de Clermont , pt prit 
aiipr^ lies PI*. La Banne, Rapin, Jouvenr.y, 
l.n Hoc , Commlre, le içoùt des hcllps-lettres «t 
de la poësie latine. Il ontra dans l'ordre dri Ji^- 
siillesentASS Après soniiovii:iaf, ses Rii|)érieiirâ 
l'envojèrent proTraser i Caen , oii il se lia i'g- 
mille avec Huet et Segrais. 1) consacrait ses loî- 
«rsà la lectum des auteurs precs et ialin^. On 
dit qu'il lut Homère cinq fois en quatre ans. 
Rappeli' à Paris pour ; éluiiîer la tliéolt^e, il 
se délassa de cefle austère oeciipation par des 
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poésies latines, que set aupériciin n'afvnn 
reot pas toujours. Vers In Bu de mm toani 
thAolo^e, se sentant pM de goût pour k ft 

' diutianetlepr(rfeswnit,ilqBittolH Jiwta^i 
culUva en liberté 1m beUes-MIre*. «M 
qu'alors, dit NicêroD, il ivût MBipié éi i 

< court pour aoiuérir la politcMC da la lap 
rranfaita, et il sentait Uen h MMim«g| 
point, iHaisil profita beaucoup deputdwlt«i 
de M-» de U Fayette et de Nloom di Liidi 
Elles tenaient toutes deux le premier iii|fni 
lea lieanx eapritt, et étaient regudttan^ 
tes juges «ouveraiot de l'urbaulé Itai^ 
Poli par le commerça da ces dea& mniM, 1 1 
donna nn style élégaul, ohttit, MrvtBi.aMita 
aucune «ITectation. h Nommé membre défi» 
demie des Inscriptions en 170ï, il crin ■ 
Journal detSavantita 1704, et en 17UlàrA 
cadëmie Française. Fragnier «tait très-pnfRi 
la rédaction du Journal dei Savanti. V«i 
dans la littérature ancienne et raodenie , M M 
vait avpc iinn égale [sciKté le latin et It hn 
çaia, et joignait à 1s eomuiuaiiM dit te 
langue* dot^ques celle de rilalicn , ilt l'«fip( 
et dn l'anglais, li se proposait de tradwa m 
latin ios (puvreede Platoa. Set inflnailéspé 
coeee l'empérhèrenl d'exécuter cette ealn|riM 
Ayant eu l'imprudaDoe de tnvdIUr fMM 
plusieurs nuits d'été avec ■• feoHR abte 
verte, il hit pris d'nn refroidtoaemeatqMWpi 
ralysB les musclât du ooa. 9a téta reHrif» 
clJiïe SOT son épaula et il ne iwuvait la hém 
qu'avec les plat grands eflbrto. Milgié atl 
Rrave incommodité, il contiana pendaal la irt 
de sa vie i travaillar pnar le Journal du 1» 
vanli et pour TAudémle daa laaorlptiwl. O 
a de lui : Diicoun de réetption proimuUtm 
r Académie Praitçaite, If l^' mort I70t; M 
1708, in-4°i —Èloçe de Roger de Pdu.m 
tête de son Abrtgi de la Vie de* Prlntmi 
Paris, 1716, in-ll; — Mopsui, jlmJcMs 
plalonica de honùnit perJeHtone ; Paris,ini, 
in-13 ; c'est un cbantiant petit poème, dwlc- 
quel l'auteur a résume la pblloMphie de PUa, 
souB une Tonne harmonieuse et (drille il glMi 

— Santoliui Pœaiteiit : Fra({aîerooapon<rili 
pièce pendant MB sejouràCteo; «IJtB^fM 
été insérée parmi sas autre* poéslati — Of- 
mina; Paris, 1719, in-ll; ras poéetea, poUH* 
par l'abbé d'Olivet avec cd les de Hurt, sel*' 
réimprimées dans la recueil Intitulé : PottarM 
ex Acadfmitt tiallica qui latin» Md fMH 
srriptenint, Cimntna; Partii, t738, b-II;- 
ClaudU Ftanritti f rofitani Oiolti&r (M: 
t" De D,rmnnio Socratli;V De Ironie Seo* 
tU; 3° ile Moribut Socratlt, imprimé à K f* 
deadeuxi'ililionsdeipoésiesai l719rt«lW; 

— Sentiment» 'de Platon snr la poésie ;i^ 
VBisloire de. l'Àcadfimie des BeUtt-UHt»< 
lom. I, p. 108; ^ Coniidératitini sur rËnN" 
de yhglU;im., 171; — KxpHentio» rtW 

utédatlbm d'or fHmui ^ 



ur U renouvellement de Vaillance 
Suisses: ibîd., p. 2W; -^ Le Carac- 
Hndarci daps lea Mémoires^ t» n, 
DUsertation sur la Cffropédie de 
; ibid., p. 47; ~ Dissertation sur 
\ie Platon fait des portes; ibid., 
IHssertation sur Végloguei ibid.. 
Discours sur la mani&ê dont Vir^ 
té Homère; ikHd.,p. U0;«« Sur un 
e Cécéron ait il est parlé du tom* 
xhimèdeet da sa personne; Und,, 
Examen d^unpassage de PUUon sur 
',e : c'était iid« question agitée au sein 
nie entre l*abbé Fraguier et Burette; 
taire, t. UI, p. 1J8; — HéJMtm 
nus iv Homère; dans les Mémoires^ 
; '^ Dissertation sur l'ironie de 
tfir son prétendu démon /amilier, 
mœurs ; dans les Mémoires, U IV, 
Recherches sur la vie de Q, RoS'^ 
%édien:ïtkd.f p. 437 ; — Sur les im- 
i des pères contre Usur» enfants; 
ttoire, t. V| p. 23; «^ Discussion 
i§e de Pindare cité dans Platon; 
1 ; ^ Mémoire sur la vie orphique ; 
'émoires, t V,p. 117;-- Ditcours 
lir qu'il ne peut y avoir de poëmo 
dans les Mémoires^ t. YI, p 36ô ; -<• 
ur Vélégie grecque et latine; ibid., 
La Galerie de Verres; ibid., p. 56i. 

'ioçt* 4êt Àcadémieigtu ; dau VHitMr^dê 
les IntcriptUms et Bellet-Lêttres, t. III. — 
içe de Froffuier, en tête de les poésie*. — 
moireê pour urvir à fhUtoire dêi k»mm§ê 
XVIII. 

OT ( Casimir ) , littérateur français. 
:bot. 

Jean ) , seigneur ou Treublai «t de 
ÈRE, moraliste français , né k Angers, 
1641, mortle24 août 1734. Fils d'un 
àngers, il acheta en 1666 une plaça 
er au présidial de cette Tille. Forcé 
de veiidre sa charge, il se consacra 
k la littérature. Il composa des ou* 
morale, pleins de bonnes intentions, 
faibles de pensée que de st^fle. Kn 
itres : Traité de la vocation ehré- 
I enfants; Paris, 1663, in-12; -^ 
ions morales sur les Jeux et Im 
ments: Paris, 1686, in«i2; ^ Abu* 
lois de Morale; Paris, 1691, in-12; 
wr fidée d'un parfait Magistrat; 
1, in-12; ^ Lettre sur le Parrha* 
jcclerc; dans le Journal de Trévoux 
^ Traité des Langues ; Paris, 1703, 
Lettre aux journalistes de Trévoux, 
Hté du Jeu , par Barbeyrac ; dans le 
i§ Trévoux, ayril 1710; — Réponse 
f de Barbeyrac; dans les Mémoires 
4P, juillet 1713 ; — Discours sur Vo- 
la poésie, sur son Age, sur le bon 
ris, 1713, in-12; — Lettre sur la 
mtoloçie;i7i3i^CHtiquederHiS' 
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toire du concile de Trente dejra PaolOt de$ 

Ut trot et Mémoires de Vargas; Rouen, 1719, 

in-4'* ; — Traité de la Conscience; Paris, 1724, 

in*12* 

Mor^rlt Cran4 Oictimf*air$ kiitt^riqvê- «* Q«4nrd, 
France Mtérairt. 

* FRAin {Sébastien ) , iurisconsulte français, 
mort à Rennes, en 1645. Il était Tun des avocats 
les plus disthigués du parieipent de cette ville. 
On a publié après sa mort : Arresfs de la cour 
du parlemtmt de Bretagne, pris des mé' 
moires et des plaidoyers de feu noble homn^e 
maistre Sébastien Frain ; Rennes , 1646, in-4*; 
3* édit.y rcYue et augmentée par Pierre Hévin, 
Rennes, 1684, 2 vol. in-4° (dédié à PhelT- 
peani de Pootchartrain, premier président du 
parlement de Bretagne). Le travail d'Hévin 
consiste surtout en de savantes dissertations sur 
les diverses matières traitées par Frain. Il existe 
une édition de la Coutume de Bretagne, com- 
mentée par les arrêts de Frain ; Rennes, 1674, 
in-4°; mais le recueil de ces arrêts, qui n'est paa 
reproduit dans l'édition de 1684, avait été faus- 
sement attribué à Frain. £. Raonaim. 

jévertiMement, en tête 4t la t* édlt des ArréfU 4« 
parlement de Bretagne, etc. — Camof , BibU choisie 
da lAvrt ëe DmU. -» Mloroee de Ktrdioet, JfoUccs 
eknmot. tir ks rhé^hç,^ ^urisc,. 4d ta Breiagm, tie. 

FBAI8ER-FR1SBLL. VoyCZ FUISELL. 

rsAisHB ( Pierre de ) , orfèvre liégeois, né 
en 1612, mort dans sa ville natale, en 1660. Le 
jeune Fraisne reçut des leçons de dessin de son 
père. Il fit divers voyages dans les principales 
villes de France pour se perfsctionner dans la 
ciselnre. U passa de là en ItaKe, et séjourna quel- 
que temps à Rome, où il se lia d*amitié avec l'un 
des plus habiles sculpteurs de son siècle , Fran- 
çois Qnesnoy. Fraisne profita de ses leçons, et 
apprit de lui à ciseler les tritons, les satyres 
et les enfants. De retour dans sa patrie, il s'y fit 
bientôt une grande réputation par de très-beaux 
ouvrages. La reine Christine l'attira à sa cour, 
et l'y retint pendant sept ans. Durant son séjour 
à Stockholm, il fit beaucoup de poriraits en 
médailles. Il cisela pour cette princesse un go- 
belet d'argent qui passait pour son chef-d'oeuvre. 
On vante aussi beaucoup son Arohê d'alliance, 
placée dans l'église cathédrale de Liège. 

Becdellèrre, Biographie îAégeoise. — viiienragne, /}«- 
cherekes «ur PMtMre de la Prinoip^tfté de Uége, 1. 
SU-tt. 

FRAHBBflARIUB. Voy, La FRAMBOUlàRB. 
FRAMBOI8IBEB ( DE La). Voy, hk FeAMBOI- 

siiERE {Nicolas). 

FBAiiBiHS»BB« ( Rodolphe de), chevalier 
bavarois, né au commencement du quatorzième 
siècle. En 1346, il imita l'exemple que lui don- 
naient nombre de ses contemporains, et il partit de 
Landshat pour la Palestine, d'où il se rendit au 
mont Sinai et en Egypte. Il consigna le récit de 
ses pérégrinations dans une Descriptio Terrx 
Sanctx, qui est assez succincte, et qui n'ap. 
prend rien de nouveau. EUe a été insérée dans 
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le recaeil de Canisius, Lecliones antiqtue, t. Vf, 
p. 320, de l'édition de 1609, et t. IV, p. 368, de 
rédition de 1725. G. B. 

Fabrlctas, BiblMktea LatHui iMdii aÉVi, t. VI, p. MS. 

FBAMBRT ( Nicolos - Etienne ) , musiden 
et littérateur français , né à Rouen, le 25 mars 
1745, mort le 26 novembre 1810. H fut nommé 
fort jeune surintendant de la musique du comte 
d'Artois, et se montra très-habile à parodier des 
paroles françaises pour de la musique italienne. 
Il cultiTa sans succès la poésie et l'art drama- 
tique; mais il se distingua comme critique des 
œuvres musicales. Après la révolution il fonda 
une agence pour la perception des droits d'au- 
teurs , et géra cet établissement jusqu'à sa mort. 
On a de lui : Xa Sorcière, opéra dont il fit les 
paroles et la musique. Parmi ses autres ou- 
vrages relatifs à la littérature musicale, les prin- 
cipaux sont : Discours sur cette question : 
Analyser les rapports qui existent entre la 
musique et la déclamation, et déterminer les 
moyens d*appliquer la déclamation à la mu- 
sique sans nuire à la mélodie ( couronné 
par llnstitut); Paris, 1802, in-8»; — Notice 
sur Joseph Haydn; Paris, 1810, in-8**. — 
Framery rédigea pendant quelques années le 
Journal de Musique fondé par de Framicourt, 
en 1770. 

Féll«, Biographie «nëvers. du MuOciens. — Qoérard, 
froÊtee tUUraire. 

FRAHC ( Martin Le ) , poète français. Voy. 

Le Franc. 

F&4HÇAI8 ( Le comte Antoine ), connu sous le 
nom de Français de Nantes, littérateur et homme 
politique français, né le 17 janvier 1756, à Beau- 
repaire, à quatre lieues de Vienne Dauphiné, 
mort à Paris, le 7 mars 1836. Son père était no- 
taire, et signait François. D'abord directeur des 
douanes à Nantes , le jeune Français profita des 
événements propres à lui ouvrir une vaste car- 
rière qui ne tardèrent pas à survenir. Au com- 
mencement de la révolution, plein des idées 
philosophiques du siècle, et pénétré de la né- 
cessité d'une réforme des abus , il se fit remar- 
quer par son patriotisme, et fut nommé mem- 
bre de la municipalité nantaise. En septembre 
1791 , il fut élu à l'Assemblée législative |iar 
les électeurs de la Loire-Inférieure. Connais- 
sant déjà les rouages de la machine financière, 
il provoqua la reddition de compte des fer- 
miers généraux. Le 26 février 'suivant, la tri- 
bune retentit de ses accents énergiques contre 
le fanatisme. Au mots d'avril , la commission 
des douze l'ayant chargé du rapport sur les 
troubles intérieurs, il blAma le ministre Ro- 
land d'avoir cédé trop légèrement à la peur en 
venant déclarer la patrie en danger. Il s'éleva, 
le 5 mai , d'une manière vive et chaleureuse 
contre les troubles excités par le clergé, surtout 
dans les campagnes , où la superstition trouvait 
pins aisément accès , et montra le remède au 
mal dans son prqiet de loi soumis à l'assemblée. 
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De ce jour il prit une haute position ai 

prit des réformateurs ardents, qui 

compter sur son appui ; mais le zèle qi 

malt, renfermé dans de justes limites 

dénoncer les massacres d'Avignon, do 

gm'aud s'efforçait de faire amnistier les a 

Il occupait le fauteuil, lorsqu'il prono 

18 juin, l'éloge de Priestley, en présent 

fils aux députés. Il ne fut pas réélu à 1 

vention. Après le 31 mai. Il devint un 

membre du directoire du département de 

Bien qu'A se fût déclaré partisan de la roo 

dans une réunion de Dauphinois, et q 

contribué à la chute du fédéralisme, il i 

effroi se dérouler le drame sanglant de 

reur; et dans la réaction qui le suivit, 

échapper aux poursuites que lui faisaien 

dre ses opinions si hautement manifesl 

alla chercher sur les montagnes voisines 

pays une retraite temporaire et la sécuri 

En 1798, Français fut porté par le d 

ment de l'Isère à la représentation na' 

Membre du Conseil des Cinq Cents, il en 

un des secrétaires. Le 12 juin il prit la 

de la liberté de la presse. L'année sul^ 

figura dans la partie qui se prononça ce 

Directoire et qui réussit à Soigner trois 

membres. Ce fut alors que, sur sa prop 

le 30 plairial an vu (18 juin 1799), un 

fut rendu qui mettait hors la loi qui 

oserait attenter à la sûreté do corps légb 

demanda que les veuves et les enfants des 

tes sacrifiés à la fureur des royalistes é 

fussent assimilés aux veuves et enfants « 

fenseurs de l'État. Lors de la chute du 

toire, quil n'aimait pas , on le vit imç 

les actes du 18 brumaire. Bien que sa 

gnance pour la constitution de l'an viii R 

nue, il accepta la préfecture de la Chare 

férieure. Le premier consul, l'ayant bienté 

appelé au conseil d'État, lui confia, en U 

importantes fonctions de directeur généi 

droits réunis. Dans ce poste, il adoucit ce 

nouveau mode de fiscalité avait de sév 

dinflexible par la bienveillance de ses n» 

et la douceur de ses procédés ; et la forlm 

! amassa dès lors servit entre ses mains 

téger les lettres et les arts et à faire du 

ceux qui les cultivaient. Napoléon le réooi 

I de ses travaux en le nommant consetllei 

^ à vie, comte de l'empire, grand-officiel 

Légion-d'Honneur. Révoqué de sa place 

! recteur des droits réunis en 1814 etéca 

; conseil d'État par la seconde restaurât 

rentra dans la vie privée. En 1819 les él* 

de risère le reportèrent à la chambre ( 

potés, où il vota toujours avec le centre | 

Son mandat expira en 1822 ; et comme il 

point réélu , il vécut depuis ce temps < 

retraite. La révolution de juillet 1630, ai 

toutes ses syropaUiies étaient naturellfm 

qnises, le ramena sur la scène :Loais-Phi 
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iBmapairde France en 1831; mais peu d'ân- 
es apf^ il succomba à une attaque de paraly- 
t. On a de Français de Nantes : Le Manuscrit 
\feit M. Jérôme; Paris, 1825, in-8*; — Re- 
leii de fadtiUes composé sur la montagne 
f usage des habitants de la plaine ; PÛis, 
(26, 3 Tol. in-8"; — Voyage dans la vallée 
9 originaux ;Vm%^ 1828, 3toI: in- 12, sous 
pModonyme éefeu Jf. de Coudrier; — Ta- 
^emxde lavieruralefOuVagriculture ensei- 
irfs fune manière dramatique; Paris, 1829, 
vol. iB-8*, sons le nom de feu Désormeaux^ 
If naturel de M, Jéréme ; — Xe Petit Manuel 
» Bergers f porchers, vachères et des filles 
i basse-cour ; Paris, 1831, in-8^; — Notice 
ïïégéeswrles Bois, les Baux et les Insectes; 
ris, 1831, iii-8*; — Voyage sur les Alpes Cot- 
mnes et Maritimes, ou Second Manuscrit 
fmM. Jér&me; Paris, 1832, in-8^. Français 
Rantes a fourni plusieurs articles d'agriculture 
h dictionnaire de la Conversation ; il a aussi 
iraillé an Keepsàke français et an Journal 
tCmnaissanees utiles. [F.-S. Quesné, dans 
iKgc. des G, du M. ] 

t Hibbe, Bol^oUo, etc.. Mog. univers, et port des Con- 
9ftmlms. — jénntUes de la Société aeadêmiqiÊ» de 



PUHC-FLORB. Voy, FlORIS. 

PlARÇâis (Le). Voy. Le FRàNÇàis. 
ruHCATiLLA {Pietro). Voy. Franche- 
ui (Pierre). 
FtiHGB (IfarteDE). Voy. Marie (de France). 

flABCBSCA ( Pietro BORGHESE OELLA ), 

Mre de l'école florentine , né à Borgo-San- 
VQkfo (Toscane), Ters 1398, mort Ters 1484. 
■ véritable nom est Pietro Borghese ; mais, 
ff reconnaissance pour les soins et le déToue- 
cnkde sa mère, il adopta le surnom que, sui- 
■trusage italien, on hii donnait dans son en* 
Bee, Pietro délia Francesca ( Pierre fUs de 
Mçoise). On ignore quel fut le maître de ce 
Md artiste; mais il est vraisemblable qu'ayant 
H mère Teure et pauvre , il ne reçut que les 
cm de quelque peintre obscur de sa petite 
Be natale et ne s'éleva que par la seule force 
• ion génie au rang qu'il occupa dans la pein- 
re. Pietro délia Francesca excella dans les 
>9iématiques, et posa le premier les règles de 
perspective , art qui avait déjà été pressenti 
V Stefamo de Florence et appliqué par Bru- 
flnchi à des dessins d'architecture. Il entendit 
im qu'aucun de ses contemporains les effets 
' lomière et le dessin des raccourcis, et il 
^ ftit une étude toute spéciale du jeu des 
iHdes du corps humain. Il peignait les dra- 
^ d'après de petits modèles en terre cuiti; 
' lesquels il disposait des étoffes mouillées 
il il distribuait les plis avecle plus grand soin. 
Tout enfin dans les peintures de ce maître, 
' Uoxi , annonçait qu'un style nouveau venait 
s nuoéder à celui que les doctrines de Giotto 
''ta consacré ; s'il eût eu la grâce du Ma- 
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saodo, il eût pu être placé au même rang. » 
Ses premiers ouvrages paraissent avoir été des 
tableaux de petite proportion iieints pour le der- 
nier comte d'Urbin, Guido- Antonio de Monte- 
feTtro. La galerie publique de Florence possède 
de Borghese les portraits du successeur de ce 
prinoe,le duc Frédéric de Monte-Feltro, et de sa 
femme, Battista Sforza. 

Ses peintures à fresque ont presque toutes 
disparu; celles qu'il avait exécutées au palais 
de Schifanoja pour le duc de Ferrare ^ent 
d^ détmites au temps de Vasari. Des fresques 
de l'église Saint -André de Fervare lui sont attri- 
boées par quelques auteurs , mais sans aucune 
certitude. Deux fresques que Borghese avait pein- 
tes au Vatican vers 14 50, par ordre de Mioolas V, 
ont été effacées par Raphaël , et remplacées par 
le Miracle de Bolsena et La Prison de saint 
Pierre ; nous devons les regretter, surtout àcause 
du grand nombre de portraits de personnages 
célâresdu quinzième siècle que l'artiste y avait 
introduits. Nous ne sommes pas plus heureux 
pour ses fresques à Milan, à Pesaro, à Ancdne 
et à Borgo-San-Sepolcro. A Arezzo , nous trou- 
vons, près de la porte de la sacristie de la cathé- 
drale, une Madeleine pleine de noblesse et d'une 
parftdte conservation, seule fresque que nous 
oonnaissions de ce maître, outre quelques restes 
de r^t5^oire de la Croix dans le chœur de l'église 
Saint-François de la même ville. SI, comme on 
le croit, La Madeleine fut peinte en 1458, elle 
doit être le dernier ouvrage de son auteur, puis- 
que c'est vers cette même année qu'il Ait finppé 
de cédté. C'est donc à tort qu'on lui attribue 
également une Madone avec quelques saints, 
pdnte en 1483 au palais de la commune d'A- 
rezzo. Après le funeste accident qui le priva de 
la vue, Borghese se remit à l'étude des mathéma- 
tiques , et ce fut alors sans doute qu'il composa 
plusieurs traités de géométrie et de perspective. 
Il laissa de nombreux élèves, dont le plus cé- 
lèbre est Luca Signorelli, car c'est par erreur 
qu'on a prétendu qu'il avait été également le 
maître du Pérugin ; celui-ci , né en 1446, n'avait 
que douze ans à l'époque où Pietro délia Fran- 
cesca perdit la vue. E. B— n. 

Romano AlberU, Trattato deOa Nobiltà délia PU- 
tmra. - Vatarl . f fte. - PmcoU. f it« de' PittoH, seul- 
tari e ÂrehUeUi modemi. — Orlandl , AttbecedMrie. — 
Unzl . StoTia délia PUtura. - Tlcozzl , Dizionario. — 
Wlnckelmann; Neues Mahterlexikcn. — O. Brizd, 
Guida d*Are*MO.^ N.-L. QUadella, GuMa di Ferrwra. 
— AL Maggtore, U PUture , SeuUure e ArckiteUure 
d^jâneona, 

FBA!f CBSCHBTTi ( Domenico^csarc ) , gé- 
néral corse, né en 1776, à Bastia,mort en Corse, 
en 1835. Il était parent du célèbre Paoli, se 
raUia au mouvement républicain français , et fut 
porté au commandement de la milice nationale de 
Bastia. En 1805 il commandait une compagnie 
franche, formée parmi ses compatriotes ; il passa 
avec ses hommes au service du roi de Naples , 
Joachim Murât, qui les admit dans sa garde. 
Franceschetti devint aide-de-camp du monarque 



4Zê 



FRANCESCHETTI — FRAIWESGHINI 



n^nçais, qui loi confia des missions très-impor- 
tantes et le fit général. Francesehetti épousa alors 
M*'^" Colonna Ceraldi» Tune des plus riches 
héritières de la Corse. Il suivit la fortune de son 
maître dans sa trahison contre la France ( 16 jan- 
vier 1814), puis dans sa folle prise d'armes 
contre les Autrichiens ( 31 mars 1815 ). com- 
battit vaillamment les 2 et 3 mai à Tolentino. 
Après ces journées qui décidèrent de la chute 
de Murât, FranceschttU aoeompa($pa la reine 
Caroline Bonaparte jusqu'à Toulon, ot regagna 
la Corse. H y vivait, à Vescavato, éloigné des af- 
faires publiques, lorsque Murât vint lui demander 
l'hospitalité. Le projet d'une descente sur le ter- 
ritoire napolitam fut résolu ( 28-29 septembre 
1815). Franceschetti consentit à partager las dan- 
gers de l'entreprise. L'expédition, composée de 
cinq petits bâtiments, ae dirigea sur Saleme ; mais 
une tempête affreuse la dispexsa, et r^eta la fe- 
louque montée par Murât, Franceschetti et trente* 
six autres ofliciers français ou italiens à l'entrée 
du golfe do Sainte- Eupbémie. Le débarquement 
fut opéré près de Pizzo; on traversa cette ville 
rapidement, et Ton s'avança vers lea hauteurs 
de Montc-Leone, capitale des Calabres. Mais, at- 
taquée par denière et à l'improviste par lea 
bandes du colonel Trenta-Capelli, la petite troupe 
de Murât dut soutenir uu combat terrible et 
sans espoir. Tandis que le prince traversait lea 
rangs ennemis et regagnait le rivagie, Frances- 
chetti, blessé grièvement, se jeta dans les monta« 
gnes et parvint à se soustraire aux poursuites 
immédiates. Il erra quelque temps dans les 
Abruzses; mais, brisé par la fatigue et la faim, 
traqué comme une bète fauve , il résolut de ter- 
miner une existence si douloureuse, et ae livra 
lui-même aux autorités de Cosenia. XiO 8 juillet 
1816, le conseil extraordinaire de guerre, com- 
mandé par le marquis de Saint-Clair, présenta 
au roi Ferdinand un rapport tout en faveur du 
courage ei de la conduite de Franceschetti. Les 
fureurs sanguinaires commençaient d'ailleurs à 
être assouvies. Murât était fusillé, son parti 
«inéanU et l'accusé était sujet français. Ferdinand 
pensa que son meurtre serait inutile , et le tit con- 
duire de prison en prison jusqu'à Draguignan. 
Le gouvernement français fit mettre Frances- 
chetti en liberté , et le confirma même dans le 
grade de colonel. Plus tard , il obtint la per- 
mission de résider en Siclla. Il intenta alors une 
action contre la reine Carolbie Murât, comtesse 
de Lfpano, en réclamation d'une somme de 
(|uatrc- vingt mille francs, qu'il affirmait avoir 
prêtée à Joachim pendant le séjour de ce prince 
à Vescavato. M"*' Murât se refusa au payement 
de cette dette. Franceschetti mit alors opposi- 
tion sur des fonds que cette princesse faisait 
passer en France. La cause fut portée devant 
le tribunal de prejnière instance de Paris. Gil- 
bert-Boucher plaida pour le général et Barthc 
pour la comtesse, «i L'opinion publique, rap|)orte 
Rabbe, se prononça vivement contre le général. 



On lui reprocha de vouloir se faire pa; 

d'argent des services qu'un sentiment d 

ment aurait dû seul lui faire rendre i 

son bienfaiteur, son ami. On lui repn 

tout d'avoir voulu attaquer les mttturs <i 

cesse, dont il avait été le courtisan , en 

qu'elle avait avec un général ( Macdoo 

liaisons qu'il Incriminait par de perf 

cences. » Le 27 juillet 1827 lo tribuna 

la demande mal fondée, et le condamn 

pena. On a de Franceschetti ; M^mpirt 

événements qtti ont précédé la mon 

chim (^, roi des DetAx-Siciles, sui 

Correspondance privée de ce génè\ 

la reine , comtesse de lÀpano; Par 

in-S*", — Supplément aux Mémoirt 

ponfe à AL Napoléon-Umis Bonapari 

1829, in-8**. 

ArnnuU, Jay. etc., NovvcUe Biograj^kie dt 
poralns; Galerie hUtoriqm dt* Contgmi 
Quérard. êm Frtmet littérmirt. - Rabbe. vie 
joUq et Salnte>Preave , Mioçraphiê porUiém 
poreUM. 

* FRANCBSCHiNi (Baldossare), d 
terrano, peintre de l'école florentii 
VoUerre, en 1611, mort en 1689. 11 fut, 
vanni da San-Oiovanni, le plus célèbre ( 
de Matteo Rosselli. Sa vocation le po 
tout à la peinture monumentale ; an al 
tendait à men'eille la composition ; il 
dessin grandiose et correct, un colori 
et harmonieux, et une parfaite con 
des secrets de la perspective. Il reçut 
conseils de Pierre de Cortone , mais i 
et perfectionna surtout son style par I* 
écoles de Bologne et de Parme, pendant i 
qu'il fit aux frais de ses protecteurs , 
quis Niccolini. Ce fut sans doute à oet> 
qu'il fit quelques peintures à ^'ovellai 
ville du duché de Modène. A son reto 
rence, il aida pendant quelque temps 
ÔL San-Giovanni daus ses travaux 
Pitti i mais celui-ci devhit bientôt jalo 
lent de son ancien camarade, et ils dur 
parer. 

Le Yolterrano était aussi laborieux q 
aussi clans le cours de sa longue carri 
exécuté une immense quantité de fresq 
tableaux. Parmi les premières, les plui 
sont, à Florence, un plafond du palais 
desca, représentant d'une manière aussi 
que poétique J^Mt;etf^^0fne;i^ humait 
pur la Vérité; à la galerie Pitti, L'Ame 
et V Amour endormi ; — à Sainte-Marie 
Élie enlevé au ciel, figure fameuse p£ 
courci (l'une étonnante illusion ; — àl'AQ 
la voûte et les pendentifs de la chapd 
Lucie, où il a représenté V Ascension et 1/ 
Vertus théologales , et la grande coi 
c/iflsur, exécutée de. 1G80 à 1683, La sa 
nité recevant la Vierge dans le para 
position immense et très- bien réussie. PI 
quables et plus parfaites encore sont les 



FEANCEfiCHINI 



498 



îSiccolini à Santa-Ci'oc«; ii y a 
t d la cou|)ole lo Couronnement 
au milieu d'un cœur (l'anges de 
)e&uté , et au\ pi*i)dentifs sont la 
ê. Dans la cour do la Fetraja, viUa 
lie ToKcano , le VoUerrano a re- 
ra traits de Thiitoire des Médias ; 

iea portraits de Catherine ei 
édicis. A Yolterro, noué trouvons 
ue du plu8 grand Ktylc, quoique à 
i peignit il ne fiU encore âgé que 
c'est le plaXond de la Forcsteria 

S. Salvator, représentant Élie 
>ige dans le discvt ; cette oornpo- 
6 : Jialt, Fran, pin. MDCXXXl. 
ente il avait <léjà peint le cul-d^ 

de la inêroe abi^aye. Plusieurs 
.'unesso du Volterrano se trouvent 
latrie ; c'est ainsi qu'à Saint-Au- 
)n.s une Puvijication qu'il peignit 
j'il revint à Volterre , fuyant la 
lit Florence. Citons encore de la 
tSdïnt Joseph de la cathédrale, 

croix et la I^ativité de Jésus* 
ise Saint-Sauveur. On voit dans 
uelquej peintures exécutées par 
lorsque son taleat avait acquis 
oppcment , toute sa force ; tda 
taint- Augustin , un tableau signé 
anus pinxU A, D. MDCLXIX, 
3nori une magnifique copie faite 

le célèbre Massacre des Jntio 

(le Yolterre, sou illustre compa- 
)ssè(ie à l'église San-Vigilio deux 
terrano, et Lanzi cite avec éloges 
les communioni un pestiféré 

de Pescia. A la Chartreuse de 
litre autel » est un de eee meil- 
iaint Bruno offrant à la Vierge 
Charfreuse. Le riche plafond de 
: l'Annonziata de Florence a été 
dessins , et lui-même Ta déooré 
omption peinte sur toile. Ses 
'aux existant à Florence sont •* 
lique, 5aiw^ Pierre repentant; 
ne pleurant devant le crucifia:, 

peintre par lui- même ; — au pa- 
nnocence et Une Sibylle; — au 
, un Ecce homo ; — au palais 
ïnt Jean- Baptiste; — au palais 

lAiurenty ÉUe enlevé au ciel , 
I aut: pieds de la Madone , le 
ainte Catherine, Saint Jean 

Le Christ expirant sur la 

i forma un assez grandi nombre 
PS plus connus sont TArrighi, 
Cosimo UlivelU, Michelangiolo 
letto Orsi. Ernest Breton. 

zU — iirhnùi, Jbbecedario. — Linzl, 
ira. - Ticoizl, Dizionarin. — Fan- 
'irtme. — Morrona, Pi$a itluttrata. 
li itoriroartistiri di Siena. — Creapt. 



Scutture^ PUiure c Jrchitetture di Peteia, — Guida 
di rotterra — CamporI, Gtl Jrtisti negU Stati Ettenti, 

FBAifCBiCHisi ( Le cbev. Marcantonio), 
peintre de Féoole bolonaise, né k Bologne, le 
b avril 1648, mort le 24 décembre 1728. Ueut 
d'abord pour maître Giovanni-Maria GalU-Bi- 
biena ; mais bientôt il entra dans l'atelier de 
Carlo Cignani, dont plus tard il devint parent, 
par son mariage avec la sonir de L, Qutyni, son 
cousin. Il l'aida dans la plupart de ses travaux, 
h Bologne, à Forli, à Parme, etc., et fut même 
chargé de surveiller ceux de ses autres élèves , 
qui travaillaient sur «es dessins ; c'est ainsi que 
furent exécutées sous sa direction plusieurs lu- 
nettosdii portique des Servîtes de Bologne. Dans 
la première partie de sa vie, il se proposa sans 
cesse le CignanI pour modèle; aussi pendant 
cette période ses ouvrages sont-ils diriiciles à 
distinguer de ceux de son maître. Plus tard , à 
l'heureux choix de modèles, au grandiose de 
style du Cignani, il ajouta un plus grand charme 
de coloris , un^ touche plus précise et une cxé- 
cutiou plus facile. Peu à peu il sembla oublier 
la manière de son maître pour acquérir plus é'o- 
riginalité dans les airs de tôte, les posas, les cos- 
tumes, et parvint^ se former un style pi-opre, qui 
cliarme et étonne à la fois. 11 est vrai qu'il ap- 
procl» un peu de ce faire maniéré dans lequel 
tombèrent ses imitateurs, mais il sut s'arrêter 
sur le bord du précipice. Franceschini semblait 
né pour les grandes conceptions ; son imagination , 
riche et féconde, lui fournissait avec abondance les 
éléments de composition qu'il distribuait avec la 
plus grande habileté et exécutait avec la plus par > 
faite entente du point de vue et des distances. 
Avecde semblables dispositions, et sous un maître 
comme le Cignani, il ne pouvait manquer de (deve- 
nir un des premiers peintreii à fresque. H dut 
aussi en partie ses succès dans ce genre de pein- 
ture à une méthode qui eût dû être généralement 
adoptée; il ne se contentait pas de dessiner avec 
soin les cartons de ses fresques , il les exécutait 
en caroaieu, et les mettant en place, se rendait 
un compte exact de l'effet que devait produire 
leur exécution. On a malheureusement perdu le 
chef-d'œuvre de Franceschini , et sans qu'il en 
soit resté même un dessin ou une gravure; je 
veux parler de la grande voûte du conseil pu- 
blic de Gênes, détruite par un incendie, le 3 no- 
vembre 1777. Mengs ne pouvait assez louer cette 
magnifique composition, devant laquelle il pas- 
sait en contemplation des heures entières. A 
défaut de c^tte fresque , c'est à l'église du Cor- 
pus-Domini de Bologne qu'il faut étudier et ap- 
précier notre maître. De 1689 à 1691, aidé ponr 
les figures par son beau-frère Luigi Quajni , et 
pour l'ornementation par le Suisse Heinrich 
Haffner, il couvrit de fresques la voûte et les 
murailles de cette église ; à la voûte il peignit la 
Gloire de sainte Catherine de Bologne , à la 
coupole celle de sainte Claire ; aux pendentifs les 
flgorejf de La Foi , V Espérance, La Tempe- 
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rance et La Charité, Aa-dessus de la grande 
porte est une vaste lunette représentant Sainte 
Catherine baisant les pieds du Christ, Dans la 
noéme église Francesriiini a laissé plusieurs ta- 
bleaux à la détrempe, genre de peinture dans 
lequel il est sans rival ; on admire surtout : Le 
Christ communiant les Apôtres; V Annoncia- 
tion; Mort de saint Joseph, chef-d'œuvre 
mille fois reproduit par le pinceau , le crayon et 
le burin. Ces tableaux datent de 1694. A la Ma- 
donna di Galliera est un autre bel ouvrage éga- 
lement à la détrempe, La Sainte Famille et 
pltisieurs saints. 

Franceschini parait avoir été au-de-ssons de 
lui-même dans la fresque colossale du cul-de- 
four de l'église Saint-Pétrone, représentant Saint 
Pétrone aux pieds de la Madone; mais cet ou- 
vrage parait encore bien étonnant quand on songe 
que lorsqu'il l'exécuta, il était âgé de près de qua- 
tre-vingts ans. On voit encore à Bologne quelques 
fresques de Franceschini à la bibliothèque de la 
commune, et à la tribune de l'église de San- 
Bartolomeo-di-porta-Ravegnana , le Martyre et 
deux miracles de saint Barthélémy. En 1696, 
appelé à Modène par le duc Rinaldo, il peignit à 
fresque la voûte du grand salon du palais ducal 
avec l'aide de ses inséparables compagnons 
Quajni et HafTner; il y représenta le Couron- 
nement de Bradamante, ou plutôt, comme le 
croit Olio, La protection accordée par les dieux 
à la maison d'Esté, Cette fresque, endommagée 
par un incendie en 1815 et bien réparée par le 
peintre modenais Pietro Minghelli , est un des 
ouvrages les plus vastes et les plus grandioses 
de ce peintre, aussi ingénieux que fécond. En- 
chanté de ce beau travail , le duc de Modène lui 
fit les offres les plus brillantes pour le fixer à sa 
cour ; mais l'artiste ne crut pas devoir les ac- 
cepter, non plus que celles du roi d'Espagne, qui 
voulait l'attirer à Madrid et n'appela Luca Gior- 
dano qu'à son refus. En 1701 il peignit à Reggio 
une chapelle de l'église Saint-Prosper ; il y repré- 
senta à fresque saint Prosper, saint Vénère , 
sainte Joconde et plusieurs autres ligures à la 
petite coupole et aux pendentifs. On voit aussi 
de lui plusieurs fresques bien conservées à la 
cathédrale de Plaisance, La Circoncision, L'A- 
doration des mages. Saint Joseph endormi , 
La Charité, La Vérité, La Pudeur et L'Humi- 
lité. Ces peintures, quoique exécutées par Fran- 
ceschini dans un âge avancé, ont de l'élégance et 
de la grâce. 

Ses tableaux ne sont pas moins nombreux 
(jue ses fresques; les principaux sont StUnt 
Philippe Néri, et Saint Pierre avec saint 
Paul, saint Albert et sainte Lucrèce, peints 
en 1678 pour Finale, petite ville du duclié de 
Modène; — la Procession de saint Charles 
Borromée pendant la peste de Afi/ait, grande 
composition à la détrempe, peinte derrière le 
maître autel de l'église Samt-Charles de Modène; 
— Saint Georges tuant le dragon, à lu Stec- 



cata de Parme; — Saint BarthHem§^%M 
Sévère , à Saint-Romuald de Ravenne; ~ S»U 
Thomas de Villeneuve, aux Augnstfais de H- 
mini ; — à Bologne, à l'église des Servttes, Il 
Vierge donnant Vhabit aux Jondattwn di 
Vordre; à celle des Célestins, La Vierge ûm 
saint Jean - Baptiste , saint Lue et tM 
Pierre Célestin; à Santa-Maria-ddMJtfilà, 
Sainte Elisabeth évanouie devant le erudfi; 
enfin, à la cathédrale, La Vierge, saint Joiqfk 
et plusieurs saints , peints en 1727 , par FM- 
ceschini , presque octogénaire ; an mosée è 
Dresde la Naissance d^ Adonis et SainteMwiS' 
Madeleine entourée de quelques femmu fâ 
la consolent ; Madeleine pénitente ao naiii 
de Vienne. 

Peu d'artistes ont travaillé anssl longlenfict 
avec autant d'ardeur que Franceschini; ftfn 
chez im amateur distingué de Bologpie, M. G»' 
landi , auquel on doit de précieuses l e tte t to 
sur la peinture italienne , un registre oripMl 
duquel il résulte que Franceschini peignit po- 
dant l'espace de soixante ans, et gagna b aonne 
énorme pour le temps de 251,433 livres bob- 
naiscs , plus de 270,000 francs. Le pape Vivà 
fait chevalier de l'ordre du Christ. FranoeidÉi 
vécut riche et honoré , et mourut pins qn'oelogft- 
naire, ayant conservé jusqu'au dernier jour l'a- 
tier usage de ses facultés ; il fiit enterré àBolope 
dans l'église Saint-Biaise, ai^ourdliui détniile. 
Il avait formé de nombreux élèves, dont 
n'obtint une bien grande réputation; 1 
sont : Jacopo Franceschini son fils, Gimefft 
Perracdni de la Mirandole, Girolamo Gatti, G^ 
cinto Garofalini, Francesco Meloni, Aitorii 
Rossi et Luca Bistega. E. Bsletoii. 

ZanottI , Storia delV ^ceademU aernenUm: - Or 
landl , Âbbecedario. — Lanzl , StorUt délia PUturë, - 
ncozzl , Dtiionario. — D'ArgenvlUe, rie^dti Ptiaim 
italiens. — Wlackelmann , Neue$ MakùrtâxOm, - 
Glraldi, Cronaea di Boloçna. — Ollo, Pregi dclptOto» 
di Modena. - Gamporl, Cli ÂHitti magU Stati AlMi 
— M. A. Gualandi, MemorU originaH di BeUê-ÂriL - 
Malvasb, Felsina pittrice. — Bertolaut, Pittmtii 
Forma. — Valrry, Foi/açei en ttalie. — Slret, DtcHtit' 
noire historique des AriisSe». 

* FEANCBsco (Dom), peintre de l'école ro- 
maine, né vers 1400. En 1440 il ouvrit à Pé* 
rouse une école de peinture , et compta , dit-«t 
parmi ses élèves le Pérugin. Pour admcttn 
cette conjecture, il faut croire qu'il tint aeidé- 
mie au moins jusqu'en 1470 , époque où le Pé- 
rugin n'avait encore que dix-sept ans. Do* 
Francesoo était moine de l'abbaye de Moit- 
Cassin ; il fut un des meiHenrs peintres de vi- 
traux de son époque. E. B— n. 

Tlcozzi , Ditionario. 

fkaucesco ou cecgo di «iobgio. faf* 
Martini. 

FRANCESE {Jacob) , poëte hébreu, vinili 
Mantouc , vers l'an 1650. On sait fort pea 3e 
chose concernant ea vie- il était Africaifi de ^ 
mille et |)eut-ftre de naissance. Il ne puHi* 
qu'un petit nombre de pièces de vers à l'occui^'* 
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des décès de quelques-uns de ses 
lis , mais il a laissé manuscrit un 
lei] , en grande partie autographe, 
tous genres, chansons, sonnets, 
^taphes , satires ( fort mordantes 
I y en a en style macaronique et 
lutres sont écrites en chiffres. Ce 
artenait en 1840 au rabbin S. D. 
idoiie, qui en a fait l'objet d'une 
dans un journal littéraire de 

G. B. 
. p. «♦. 

ciTO, peintre espagnol, né k 
1681 ,mort en 1705. 11 fut un des 
es de Luc Jordan, qu'il suivit à 
2. Imitateur habile de son maître, 
le devenir un bon peintre lors- 
irématurée Tenleva à son art. 
fniu des PritUres tspaçnoU. 
(MIT DE FRANKBNF1BLD ( JVé- 

in allemand, né vers 1610, mort 
684. Il était né dans une famille 
ite. Il professa pendant quarante- 
nirersité de Prague. Il portait les 
'ur de Némischel , Nalfchowitz et 
^rate palatin impérial, de conseil- 
urs Ferdinand IIl et Léopold I , 
Dré du royaume de Bohême, etc. 
Nexus galeno-hippocratiais de 
^hondriaca; Prague, 1 675, in-4* ; 
i medicaf tractatus lUfiontri- 
!mlo renum et vesicx; Prague , 
es deux ouvrages sont des com- 
oût et sans critique. 
Un Mstorique de la Médecine. — iNo- 

ILLB OU FRAHCQUBVILLB 

sculpteur, peintre, architecte, ma- 
anatomiste flamand , né à Cam- 
1), mort à Paris, vers 161 5 (2). Cet 
reni désigné sous le nom de Fran* 
porta pendant la partie de sa vie 
Italie. Issu d'une famille riclie et 
y rencontra une vive opposition 
ir les arts. Son père le destinait à 
lettres , et ce fut sous prétexte 
ionner dans la langue française 
seize ans le jeune Francheville 
ssion de se rendre à Paris, où dès 
I lien d'un maître de langue, il 
seur de dessin. Tant de persévé- 
sans doute les préventions de sa 
;ntôt nous le trouvons voyageant 
pn compagnie de plusieurs de ses 
elier, puis passant cinq années à 
es d'un habile sculpteur en bois, 
la les premiers principes de son 
lole, Francheville fit des progrès 

)ortrait graTë par P. de Sodé. U récnl- 
theTlUe éUlt âgé de soixante ans en 
K né en l(U. J.-P. F. 

eriTaIns de «on pasrt natal prolongeât 

J.-P. F. 



assez notables pour attirer Tattentioii de l'ar- 
chiduc Ferdinand, sons les auspices dnqœl 11 
partit ponr Florence, muni de pressantes lettres 
de recommandation pour Jean de Bologne. C'est 
en 1574 que Francheville arriva en Toscane; il 
fût accueilli avec empressement par son illnstre 
compatriote, et devint bientôt son meilleur élève 
et son aide (kvori. Après avoir exécuté plusieurs 
statues pour la villa Bracd à Roveizano , et pour 
le palais de la même famille à Florence, il alla 
passer quelques mois à Rome pour étudier les 
chefe-d'œuvre antiques et modernes. A son re- 
tour, il aida Jean de Bologne dans TexécutiuD de 
ses deux célèbres groupes du Centaure et de 
VEnUvem&Ht des Sabines. Appelée Gènes avec 
soD maître , il fit, en 1585 , deux statues colos- 
sales de Janus et de Jupiter pour le palais 
Grimaldi , et pour la cathédrale de Saint-Lau- 
rent les statues de Saint AnUfroisef de Saint 
Etienne et des Quatre Évangélistes. Revenu à 
Florence, il IVit chargé par la noble famille 
Nicoolini de décorer sa chapelle de Santa-Croce, 
di^ enrichie des peintures du Volterrano. 11 fit 
pour cette chapelle cinq statues , qui accusent 
dans leur auteur une grande habileté à tailler le 
marbre; mais dans les unes, La Prudence, 
VBumAlitéfX La Virginité, lamanière remplace 
trop souvent la grftoe ; dans les autres, Meise 
étAaron, on reconnaît une Intention d'imiter 
Michel-Ange, mais on y chercherait en vain le 
grandiose et la poésie du modèle : les draperies 
sont lourdes et ont généralement une ampleur 
exa^rée. En 1589 , Francheville exécuta ponr 
le chœur de l'église Saint-Marc, et sur les des- 
sins de Jean de Bologne, six grandes statues en 
marbre, qui passèrent pour Tœuvre du maître 
Ini-mème ; ce sont celles de Saint Dominique, 
Saint Jean-Baptiste, Saint Thomas d*Aguin, 
Saint Antoine, Saint Philippe et Saint 
Edouard. Dans la même année, à l'occasion de 
rentrée à Florence de Christine de Lorraine, 
femme du grand-duc Ferdinand I, il orna la façade 
de la cathédralede six colosses composés detôrre, 
de plâtre, d'étoupe et de stuc. Nous citerons 
encore parmi ses ouvrages à Florence la statue 
du Printemps , placée au pied du pont Santa- 
Trinità. Il fit ensuite pour Pise la statue de 
Came i^ et la bizarre/on/aine de la place di^ 
Cavalieri, sur les modèles de Jean de Bologne, 
puis le groupe de Ferdinand I**" secourant la 
ville de Pise. En 1603, il décora de sculptures 
en marbre blanc la façade du palais où réside au- 
jourd'hui le tribunal de première instance ; enfin , 
le Palais public lut élevé sur ses dessins. Pendant 
le s^iour assez long qu'il fit à Pise, il profita 
des fessources que présentait son université 
pour étudier les sciences, et en particulier Ta- 
natomie et les mathématiques. Ayant fait pour 
Jérôme de Gondi, noble florentin établi à Paris, 
nn Orphée qui fut placé dans son jardin, au mi- 
lieu d'animaux sculptés par leTadda, Franche- 
ville fut appelé en France par Henri IV, qui 
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avait yn et admiré cette ttatae ; ce roi loi donna 
aossitot un logemeDl aii Louvre , le chargeant 
de nombreux travaux, que i'artiite exécuta avec 
l'aide de aoo élève Pranoeaoo Bordool»qoil avait 
amené de Florence et qui bientôt devint son 
gendre. L'un det plu» nemarquables de cea ou* 
vragei eet le beau groupe du Temps M/eMml te 
Vériié ou de Saturne ênUvant CybèU, placé 
dant le Jafdin det Tulleriea. Après la mort 4e 
Henri JV, Franclievflle comerva la faveur du 
prince royal, et eut le titre de aeniptear de 
Louis XIII. Ce ftit alors qu'on lui confia la déeo* 
ration du piédestal qui , érigé sar ^esplanade dn 
Pont'Neuf, devait porter le (knmx cheval de 
broniede Jeande Bologne et la statuede^tiiHir 
par Dupré. Aux angles du piédestal, Il plaQaquMre 
figures de guerriers vaincus et enchaînés, et sur 
les fkoesdes bas-relieiï représentant les tmttâiUê 
d'Arqués et d'Ivrtf , Ventrée de KenH IV A 
Paris ^ la prise d'Amiens et celle de MÊmipé' 
Han (i). Oe monument fttt renversé en 17Mt 
quelques débris en sont oonservéa au mnaée 4q 
Louvre. Franchevifle avait assisté à son teattfu* 
ration en iei4 ; mais il est probable qnH mon* 
rut peu de temps après. 

On cite encore delui ; à Pau, «ne statue pédeaira 
de Benri / F ; — au Louvre, Goliath ; etc. Cet 
artiste avait quelquefois manié le pinceao pei^ 
dant son séjour à Florence , et RaUltaïucel dta de 
lui deux madmes, Les quatre Éléments, eltim 
portraits de Henri IV, de Ferdinand JP^^eAde 
Jean de Bologne. Il a laissé an traité d'aMtonia 
intitulé le Microcosme (7) et deux ouvmgaa da 
géométrie et de cosmographie. E. Bm^, 

Baldlnaeei , if otixte. - OrlandI, ^bbededario. - CI* 
coimara, Storia dêtlm sêmttmrm, — TlMtxl « fNaCMMNa. 
^ Foateoay, Dt€téo9niar9 4M artuttt. - MorroM » 
t*Ua illuêtrata, - Fantoul , Gnida di FiretUié, - V«* 
lerjr. f^&foçet tn ttûliê. - Lcnolr. »fu$ée éêt Hfomi- 
mênti frtmçmUi Hrl*. tsoi. — DuUtlMl. Nctieê tme 
P. de rraneqmeiHlIêi ilSl, te*s*.— Biert, Slémot mê mr 
le» teulptmn H arekUtcM des Payi-Bat: Saa> It 
compte-rendu ; dei téancei de la enmmiition d'iottolrê 
ai ÊnknUêi, I. XIV, a* S. 

rnincHKTiLLB {Joseph no Fansm ne), 
littérateur français, né à Donrlens, en 1704, 
mort k Berlin, le 9 mal 1781 . Frédéric n l'appela 
à Berlin, et le fit entrer dans racadémle de cette 
ville. On a de lui : Lud. ùorel Tumulusf 
Amiens, 1719, in-4»; — i> Postillon /rançaiSf 
Paris, 1739, hi-12; — Histoire générale ei 
particulière des Finances; i73»-40, 8 vol. in-4». 
Cet ouvrage devait avoir quarante volumes; il 
n*en a paru que trois; — les premières Expé- 
ditions de Charlemagne pendant sa Jeunesse 
et avant son règne, composées par Angil'^ 
bert , surnommé Homère , etuteuf coniempo* 

\\) Celte déeortUoQ eoàu ss^ émn. 

(t) Ce livre cit réputé lalfomrtfNt. No«s f aaihim 
sont ee titre m ouTraf^ «mcx rare, UDprlmé à Anvers 
( IRM, J. Trogmetjr); e'ect an 4e cee reenelto «Tenblê- 
mei qaX furent tl mvltlplléoi et H fort m ?er«e i la 
fin dn ettléme Mde. Le* tfami éeot 11 cet erné »mi| 
Hrfaltee de tfoeln et de gnvnra ; malt rien n'en Indigna 
rautenr. J.-r. F. ' 



rain; Amsterdam (Parts, 174f ,ln-t*) 
nn roman de la composition de Franc 
•^ Relations curieuses de différent, 
récemment découverts; Paria, 1741, li 
L'Espion turc à Francfort pendant U 
et le gouvernement de ^empereur; U 
1741,in^<>; — Bâtais de c&nversatii 
toutes sortes de matières; Amsterdam 
tn-tl ; -« la c^nsotalioii phtloeaphiqn^ 
duitedu latin de Boéee; Berlin, t744, 
in-i2; -^ Bombyx, ou le ver à soie, fit 
six livres; Berlin, 1756, in-S*. Voltsire 
rattre, sous le nom de Fmnehevitlê, la p 
édition deson Histo&edu Siècle de Lom 

For HMy, ^Jo^e âê Pr un ekêv ith , — QnéraN 
lUtétuii j 

rniNCHi (Qimseppe), acolpteor ttaHi 
Carrare, en 1730, mort à MUan, en 18M 
avoir appris dans sa patrie lea premiers n 
de son art , il paaaa à Eone, ne il pern 
son style par l'étude de l'antique. En 17 
nouvelle académie des beaux*art» ayi 
ouverte à MUan, par la munifieenca de 
Thérèse, il y fut appelé eo qualité de pn 
de desshi et de sculpture, el remplit cet 
avec un zèle qui ne sa démentit jamais 
la fin de sa longue carrière. Cest à Mi 
80 trouvent ses principaux ouvrages. U 
lui-même on fit exécuter par sea élèves k 
breuses statues de divinités qui décorent 
de bal du palais du vice-roi. Les deux i 
dont U orna U belle lontaine de la pla 
tana sont an nombre des meilleures ] 
étions de la sculpture moderne; enfin 
chargé d'ériger dans Fé^^ SaiiBtrBarl 
le mausolée du comte Charles Firwsk 
ami des lettres, des arta, des adencea et< 
inanité, qui pendant vingl*troia ans adnii 
liombardle d'une manière si édnirée et s 
nellc. A l'amour de son art Franchi ioig 
caracUHre aimable et dea goOts Uhéranx, 
avaient vain l'alleetion de tout ee qn 
renfermait d'hommes distingués par les 
et leurs talents ; le poète Parini loi avi 
une amitié qui dura autant que sa vie. E 
deetnara, lieri« dêiia ScuUwrm. — Tteeca 
Nar<o. — l'irovano , Guida di .ViUuuh 

* PnA?icHi (/in^onio), peintre de Vét 
rentine, né à Villa- BasUica ( pays de Vm 
le 14 juillet 1634, mort à Florence, le 1 
let i709. Il étudia la (leinture à Florent 
le Volteirano, et fut, après Cosimo I 
son meilleur élève; il l'emporta même 
lui-d par le «oin , l'exactitude et la cor 
U emprunta quelque cJK>se à la mai 
Pierre de Cortone , mais sans en faire al 
regarde comme ses meilleurs tableaux 
Joseph Calasamio de l'église San*Cio' 
de Florence, et Le Christ donnant U 
a Saint Pierre, qu'il pelpHt pom* l'église 4 
• porgnaon, village du territoire de h 
fion portrait peint par lui-même fait paii 
collection de» fieintres do la galerie pnbl 
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Franclii écri?1t un traite utile intitulé : 
)a delta Pittura , qui ne Tut publié h 
|u'en 1729 , Tinj^ ans après la mort de 
»ui8 doute pai* les soins de ms flis 
et Marglierita, qui Furent également 
mais inférieurs à leur père. 

E. B— !f. 

îbbteféario. >- La ml, Storia deUu PiUura. 
Oixionario. — FaDtoisl» GnUa éi FirmuM. 
, Memorie oriçinaii di Belle Jrti. 

ai. Voy. FuAsco. 

iiÈRES. Yoy, FKÂNCiÈKi^(/ean ob). 
UNI ( François) f |K)éte latin roo- 
j en 1495, àCosenza ( Calabrd cité- 
lortà Rome» en 1554. Il embrassa la 
lilitaire, et suivit Cliarlcs-Quint de> 
. Au retour de cette malheureuse expé- 
mchini entra dans les ordres. Il devint 
t Massa , et fut de là transféré sur le 
opol de Populonia. La gravité de ses 
ecclésiastiques ne Teropéclia pas de 
en latiu des poésies profanea et qud- 
f's-liceiicteuses. Il les publia un peu 
nort; Rome, 1554, in-8°. Ce volume 
Tiudex ; il a été réimprimé à lUUe , 
*. Les meilleure!) poésies de Ffan* 
ité insérées dans les Carmina illus- 
etarum Italorum de Matteo Tos- 
uis les Detlciœ Pofitantm Italorum 

Scrittori Cosentint, p. 47. 

Him ( Jean ) , liistoHen ecclésias- 

a, né à Modène, le 28 décembre 1633, 

la même ville, le 4 avril 1695. Entré 
'e des Mineurs conventuels, dont II fut 
iphe et clironologistc , Il devint théo- 
François n, duc de Modène. » Si ce 
écrivain eût réuni, dit TSraboschi , h 
é dans ses recherches plus de discer- 

un st)ie plus pur, il aurait passé 
» meilleurs historiens de son otdre et 
e. u On a de lui : Status religUmU 
%x Mmorum conventualium ; Rome, 
•;— De Anliquitalefranciscana con- 
1(5 adjudicanâa ; Roncigllone, 1685, 
Mliosophia e memorie letterarie di 
Trancescani conventuali dC hanno 
po Vonno 1585 ; Modène, 1693, ln-4*. 
1 , BUtUoteta Modmese. 

CMiBli {Mccolà), peintre de l'école 
né à Sienne, en 1704, mort en 1783. 
du sculpteur Giacomo Franchini. Il a 
travaillé dans sa patrie , et avec qud- 
i. Parmi ses tableaux, on remarque 
nçois de Sales^au baptistère de Saint- 
Sain/ Christophe, à la sacristie de 
istin I — La mort de la Vierge, à 
•ges; —LeB. Paolo Spannocchi, à 
î des Servîtes. En 1775, il a peint à 
la voûte de S. Vi^ilio, oratoire des 
La Chute des Auges rebelles, et, à la 
if/l, Ùébora, la fille de Pharaon et 
iroes célèbres de TAnden Testament; 



— deux traits de la vie do saint Dominique à 
l'église Santo-Spirito. Franchi excellait dans la 
restauration des andeas tableaux ; il exécutait 
ce travail pénible et Ingrat avec auhint de soin 
que de respect du maître; c'est ainsi qu'avec 
l'aide du Florentin Ag. Yeradni il a fait revivre 
la bdie Conversion d$ êoint Paul dii Domini- 
cain , de la cathédrale de Volterre. E. B— «. 

RomafDoM, CmuU Hùriâ^-^ttMici di ^Mi* - Cmêêë 
di f^tUtmrra. — TIcou , DiiUmario. 

* FKAHGHit {Philippe DK )y légiste italien du 
quinzième siècle , né à Pérouse. U professa avec 
«Ustinctioa le droit canon dans sa patrie, ainsi 
qu'à Pavie et k Ferrar8,où il se trouvait en 1467. 
On a imprimé de gros volumes sortis de sa plume 
it devenus très-inutiles aujourd'hui ; quelques- 
uns obtinrent cependant plusieurs éditions. 
Mous dterons seulement : Lectura super sexto 
Loeretalium; Venise, 1409, in-fol.; Lyon, 1522 
et 1547; — Lectura super tituloDe appelle' 
tionibus §1 nullitatibus sentent iannn; in-fol., 
sans lieu ni date, réimprimé à Sienne, 1488; à 
Venise» 1496; à Pavie, 1476; à Francfort, 1576; 

— Lectura super rubrica De testameniis; 
Pavie, lâOO, in-fol. G. B, 

PandroUl, De cluris Legum inSerpretibus, t. Ht, p. 41. 

— Tlraboscbi, Storia délia UUeratura Italimut, t XV, 
p. r». 

« FâA5iCllOMMM (Jean), biographe bdge, 
vlTait au seizième siède. Pourvu du grade de 
bachelier en théologie. Il résidait en qualité de 
prêtre dans la commune d'Houpplant sur la Lys, 
où 11 employait ses loisirs à composer un recueil 
resté manuscrit . dont Toid le titre ! Nécrologe, 
6u chronologie funeste ei tragique des 
hommm rares et illustres en noblesse , de 
vertus , de science et de rang, et d^autres 
excelleiu en impiété et malice, contenant 
le temps et la manière esquefs Us ont fini 
leurs Jours , les lieux et places oà ils gisent, 
et les épitaphes et louanges ou mupris de 
plusieurs d'iceux, enséfnble toutes lej ba* 
tailles et rencontres sanglantes et signalez 
et autres mortalité advenues par guerres , 
peste, famine.., le tout eommenchant depuis 
le commenchement du seizième siècle, asêa' 
voir iiO\, jusques à la fin d'tceltug, finis- 
sant leoo. A la fin de ton ouvrage, Pnm* 
chomme apprend au lecteur quil avait Hnten. 
tlon de compiler une Biographie universelle, 
mais que les guerres et antres calamités l'en 
avaient empêché. S<Nl recueil , aujourd'hui con- 
servé à la Bibliotlièque impériale (manuscrit 
S. F. 71659), contient environ 700 notices : qud- 
cinesMmes ne seront pas consultées en vain par 
ceux qui s'occupent de Phistoire du seisième 
siède. Louis Lacour. 

Hncnimenti inédits. 

* FRANCi ( Dom Francesco ), prêtre et peintre 
de l'école ftiennoise, né en 1 658, mort en 1 72 1 . Il a 
laissé h Sienne un assex grand nombre de ta- 
bleaux, dont les plus remarquables sont : Saint 
Jérôme à Pégase de Fonte- Giucta et une 
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grande Cène au réfectoire des Observantins. Nous 
ne connaissons de lui d'autre fresque qu^une 
tête de saint Bernardin, peinte en 1681 au des- 
sus de la porte de l'oratoire consacré à ce saint. 

E. B— R. 
RomagnoU, Csnni Uorioô-artigUei M Sitna, 
FRABiciA (Le). Koy. lUiBouNi ( jyancesco). 
FRAMCIA (Gitf/io), peintre deTéoole bolo- 
naise, vivait en 1500, et mourut en lô40. Il 
était cousin ou neveu de Francesco Raibolini, 
dit le Franda, dont il devint élève. Il promet- 
tait de soutenir dignement la gloire de son nom ; 
mais avant d'arriver à sa trentième année 
il quitta la carrière des arts pour embrasser une 
profession plus lucrative, et n'a laissé à Bologne 
qu'un seul ouvrage de quelque importance, la 
Descente du Saint -Esprit sttr la Vierge ^ 
les Apôtres f saint Grégoire le Grand et sainte 
Pétrone, tableau qui a été retouché par Barto- 
lommeo Cesi et qui se trouve au Musée. 

£• B— N. 

MalVMla, Pitture di BoiofpM. —, UnxU Storta delta 
Pittura, — TicozzI y DizUmario, — Goabndl , Tre 
Giûrni in Boloçna. 

FEANGIA (Giacomo), parent du précédent, 
peintre de l'école bolonaise, né vers la fin du 
quinzième siècle, mort en lô57, et non pas en 
l&7â, comme le prétendent Orlandi et Mal- 
vasia. Fils et élève de Francesco Raibolini, dit 
le Francia, dont il adopta le surnom , il Tirnita 
avec une telle perfection qne souvent leurs ou- 
vrages ont été confondus, d'autant plus facile- 
ment que parfois Giacomo prenait, comme son 
père, dans la signature de ses tableaux, la 
qualité d'orfèvre, aur^eop; il est vrai que son 
nom est quelquefois précédé de l'initiale J, 
eomme dans le Saint Georges de San-Francesco 
de Bologne, tableau peint en 1526. On ne con- 
naît de Giacomo aucun ouvrage qui puisse rap- 
peler la première manière du Francia; il parait 
avoir adopté de prime abord un style plus mo- 
derne, que Francesco n'acquit que dans sa vieil- 
lesse; mais s'il lui parait supérieur sous ce rap- 
port, il se montre moins sévère dans le choix 
des modèles et moins consciencieux dans l'exé- 
cution. Ses nombreuses madones n'en sont pas 
moins très-estimées, et Augustin Garrache n'a 
pas dédaigné d'en graver plusieurs. 

Le» principaux tableaux de G. Francia à Bo- 
logne sont : à San-IX>menico, 5atn^ IHichel et 
plusieurs saints; à Péglise du collège d'Espa- 
gne, Sainte Marguerite et deux autres saints, 
tableau portant la date de 1518 et la double 
signature de Giacomo et de son cousin GiuUo; 
à Saint-Étienne, iiain/ Jérôme, la Madeleine, 
et Saint François adorant le crucifix, 1520; 
àSan-Giovanni-in-Monte, Le Christ apparais" 
sant à la Madeleine; à la sacristie de l'Annun- 
ziata, une Mise au tombeau; à Sainte-Christine, 
une Crèche y et au-dessous en petit Y Adoration 
des Mages ; à San-Donato, Saint Jean évangé- 
liste ; au Musée, enfin, trois vierges accompa- 



gnées de saints. Giacomo a aussi 
Bologne quelques fresques, malhei 
fort endommagées aujourd'hui, td 
J<iativité delà Vierge, qu'il avait pei 
Vital-et-Saint-Agricola, en face d'une 
du Bagnacavallo, et à Sainte-Cécile 
plongée dans l'eau bouillante. On 
également dans la même église , mai 
égale certitude, le Baptême de saint 
Indiquons encore, parmi les ouvrages < 
cia, ôeuxportraits d'homme, à la gai* 
Florence ; à Saint-Jean-Ëvangéliste de ] 
Nativité, signée J. Francia Bon., à 
à Milan, an musée de Brera, deux 
avec plusieurs saints, dont l'une, si 
!a date de 1544; enfin, au musée de 
Chasteté , Saint Jean - Baptiste 
Etienne , la Madone et saint Fra 
Vierge glorieuse et une autre M 
compagnée de plusieurs saints. 1 

Bumaldofl, Miturv^iUim BonenUe. — Ca 
rona di grastitt, etc. — OreU|, Memorie. - 
Nùtitie, — MalTasia. FeUina PUtriee. 
jibbecedario, — Lanzl. Storia délia Pittura. 
GH^riiiti negliSUUi Bstensi.^VïBTÛot. Mu 
Tjpe. — GuaJandl, Tre GiorM ïn Bologne 
DlMionario. — Siret, DMionnaire hit 
Peintres. 

FRANCIA (Jozé'Gaspard' Rodrigo 
célèbre sous le nom de docteur Frani 
teur du Paraguay, né à rAssumpçao(l 
en 1756, mort dans la même ville, le 20 
1840. Son père était né à San-Paolo; 
jeunesse en Portugal, et se rendit de li 
guay, où il se maria, h portait alors le 
França, et peut-être était-il d'origine fn 
Homme d'un caractère bizarre et capric 
plusieurs enfants , la plupart sujets i 
d'hypocondrie ou d'aliénation m«ital 
Franda lui-même se ressentit souvent 
sitions d'esprit de sa famille. Destit 
ecdésiastique , il étudia d'abord chei 
dscains de sa ville natale, puis à O 
Tucuman,où il reçut le titre de docteu 
logie. * A la mort de son père , il 
l'état ecdésiastique, et se fit avocat. H 
tude et de plaisir, joignant le Uberti 
certain courage, il acquit bientôt a 
réputation, et se fit nommer membre d 
( municipalité) de l'Assomption, pu 
L'intégrité ou plutôt l'mflexibilité qn* 
dans ses fonctions lui attira l'estime 
Les idées d'émancipation se propage 
l'Amérique espagnole. Buenos-Ayres 
proclamer son indépendance et d'à] 
provinces environnantes à suivre so 
(octobre 1810 )' et à expulser les Espa 
Paraguays, contents du gouvernement ( 
dom Bemardo y Velasco, prirent d'abon 
pour repousser les insurgés, et les 
à Paraguary ; mais Ils ne tardèrent 

(1) M. de Beaorepilre-Roban tro o^a en ' 
parotiae d'Aeaay an papier *\gnt pnr Caipni4 
Frnnç«,né i Salnt>Paal et père du docirur. 
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paerleor g(KiTeniear( 14-15 mai 181 l'j), et mi- 
nt à M plÎMe une junte d'État, composée d'un 
pésidat, de deux assesseurs et d'un secrétaire 
•yaiit Toîe délibératiYe. Ce dernier emploi fut 
cnfié an docteur Francia, qui avait été clandes- 
iMnat l*un des plus actifs promoteurs du 
■MYeroent révolutionnaire. Ses collègues au 
fMfdr dépensaient leur temps en plaisirs ; il 
Aela, au eontraire, une exactitude et une rapi- 
iK dans l'exécution des affaires qui lui valu- 
mt Teatime générale. Il fit alors passer un 
ëoH qui convoquait les collèges électoraux à 
ftflét de nommer un nouveau congrès chargé 
Aigminr définitivement le gouvernement 
(1113). Les représentants paraguays choisirent 
k mode républicain, sous la direction de deux 
Mnails; Tun fut Francia, l'autre l'exprésident 
éà cabfldOy dom Fulgencio Yegros, riche cam- 
panard, qui ne savait guère que monter à cheval 
et manier te lazzo. Frauda montra tout d'abord 
le lAte auquel il prétendait, et le sort qu'il réser- 
riHàmn collègue. « On avait, rapporte M. Famin, 
w^éparépoor les consuls deux fauteuils qui {tor- 
tefl noms de César et de Pompée : Francia 
du premier ; impatient de se voir seul 
n pouvoir, il obtint du congrès que l'exercice 
b eoonlat aérait borné à une année, dans la 
iaiée de laquelle les deux consuls administre- 
■int aiternatÎTement pendant quatre mois , en 
MmençoN/ par lui; de la sorte il obtint huit 
pour sa part. Durant ce temps, Francia, 
see soins à former une armée et à 
les soldats. Il devbit ainsi sûr d'é- 
fMÛtement toute velléité d'indépendance. 
politique, il fit plus : pour se rendre popu- 
nx yeux des indigènes, par un décret 
Pt 18 14) il frappa les Espagnols de mort civile, 
V défendit, s'ils restaient dans le pays, d'é- 
des fenunes blanches. En 1814, lors du 
■miveilement des consuls , Francia demanda 
qK le pouvoir tùi accordé à un seul magis- 
tiat, imitant un célèbre exemple. 11 obtint 
twtuivenient la révocation de son collègue; 
n propre nomination de dictateur pour trois 
, et enfin de dictateur à vie (1817). Le 
lui attribua en outre le titre d'excellence, 
«B on traitement de 9,000 piastres, dont il 
le vonlnt accepter que le tiers, disant « que 
nbt avait plus besoin d'argent que lui-même ». 
A prine parvenu au suprême pouvoir, il prit 
fMMsion de l'ancien hôtel des gouverneurs 
flfi^ols, qu'il fit embellir et isoler en ordon- 
■■t la destruction des maisons environnantes. 
U| retiré avec quatre domestiques , deux hom- 
Ml etdeoi femmes, il commença une nouvelle 
cntoee. Sa passion du jeu et son amour pour 
hi femmes s'efiSacèrent tout à coup devant l'am- 
Hbo. Il n'existe plus que |)our assurer sa 
frinioce, et, nouveau Louis XI, la violence, la 
torture, les exécutions devinrent ses moyens 
•riîuires de gouvernement. Craignant de voir 
pMrer dans le Paraguay des idées contraires 

NOOT. H06«. QÉKin, — T. xvni. 
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à sa volonte, il rompit toutes relations avec le 
Brésil , avec Buenos-Ayres et les autres provin- 
ces environnantes. Les étrangers furent ex- 
pulsés violemment ou retenus prisonniers ; enfin, 
Francia organisa un Téritebte blocus autour du 
Paraguay, et l'isola positivement des autres na- 
tions. Une série de forte détechés fut éteblie sur 
toute la ligne des frontières ; et il fut défendu ù 
tout naturel ou étranger de sortir du territoire 
sous peine de mort, à moins d'une pennission 
spéciale. Les échanges ne purent s'effectuer que 
sur deux pointe : au sud, à Ytepua, sur la rive 
droite du Parapa ; au nord, sur le Paraguay, en 
face de Nova-Coïmbra. 

Assemblage bizarre de bonnes et de mauvaises 
qualités, Francia s'occupait sans cesse d'aug- 
menter la prospérité du Paraguay; mais pour 
arriver à ce but tous les moyens lui semblaient 
légitimes. Ses premiers soins se portèrent sur 
l'armée, qu'il réorganisa sur de nouvelles bases. 
Il se composa une garde de grenadiers d'élite, 
qui devinrent les agento dévoués des volontés 
du dictetenr. Il abolit l'inquisition; mais en 
revanche il créa une police redoutable, par la- 
quelle il régna jusque dans l'intérieur des fa- 
milles. Il commença par faire mettre aux fers 
ou déporter des individus qui avaient affiché 
des caricatures ou des épigrammes contre sa 
personne. Des dénonciations vraies ou fausses 
révélèrent bicntot les trames menaçant ses jours ; 
il en prit une telle crainte, qu'il ne sortit plus 
qu'escorte de hussards qui culbutaient on frap- 
paient les curieux. Bientot nul citoyen n'osa 
paraître sur le passage du dictetenr, chacun 
s'enfuyait ou fermait sa maison à son approche. 
Francia fit plus, il distribua des factionnaires 
autour de son palais, avec ordre de faire feu sur 
quiconque oserait seulement le regarder. La 
torture fut mise en usage. Par en moyen il 
obtint l'aveu de complots imaginaires. Succom- 
bant aux souffrances, les fils (ïénonçaient leurs 
pères ; les lien.s les plus sacrés furent brisés ; 
les amis se fuyaient pour ne pas être soupçonnés 
de connaître les secrets les uns des autres. Dès 
lors la tyrannie de Francia ne connut plus de 
bornes : il déclara traître à la patrie quiconque 
discuterait ses actes. On ne vit plus qu'exécu- 
tions arbitraires : elles se faisaient sons ses fe- 
nêtres et en sa présence. Son ancien collègoe, 
Fulgencio Yegros, ftit un des premiers fusillés. 
Économe jusque dans sa cruaute, il délivrait 
lui-même les cartouches, ne commandait que 
trois hommes pour ménager les munitions , de 
sorte que souvent il fallait achever les vic- 
times à coups de baïonnette. Ses parente et ses 
amis n'éteient pas à l'abri de sa sévérite. De 
légères fautes valurent ià ses neveux plusieurs 
années de prison. Malheur à l'imprudent qui, soit 
par écrit, soit vcrlialement, aurait omis de te qua- 
lifier iVexcellentissime seigneur ou de dicta- 
teur perpétuel : sa disgrâce eut éte immédiate. 
On conçoit aisément qu'un homme tel que 

16 
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Francia n^cnt jamais de ministres. Ceux qu'il 
décorait de ce nom n'étaient réellement que des 
commis sans influence. Seul il gérait les afTaires 
du Paraguay, qu'il regardait comme son propre 
domaine , bien qu'il afTectftt de nommer le pays 
soumis à son despotisme la république du 
Paraguay. Possesseur de la seule hibliothèque 
q>ii existât dans le pays , il donnait à l'étude 
tout le temps que ne M prenaient pas ses affaires. 
Il parlait assez correctement le français et lisait 
l'anglais. L'histoire, les mathématiques et la 
géographie remplissaient ses loisirs. Les nnivres 
di; Vuiidiiv., <ic Rousseau, de Montesquieu, de 
Ka>uai, de RuUin et •It'. Laplace étaient avec un 
Dictionnaire des Arts et Métiers ses lectures 
favorites. Chaque nuit ses sujets le voyaient, seul 
et jusqu'à une heure avancée , le Hront coutbé 
sur des livres ou sillonner des cartes, des globes, 
avec des instruments de mathématiques, puis 
consulter dans le ciel les planètes et les cons- 
tellations. Ils se figurèrent qu'il y avait de la 
magie dans ses pratiques, et lui attribuèrent un 
pouvoir surnaturel : Francia ne chercha pas h 
démentir une croyance qui cimentait sa force. 
Cependant, libre des préjugés qui obscurcissent 
l'esprit de ses compatriotes, Il fusait bon marché 
de toute religion, et ne parlait qu'avec le plus 
profond mépris des moines et des jésuites. Le 
cnré de Caragualy lui ayant envoyé une pauvre 
femme enchaînée et affublée d'une immense 
rosaire avec un procès-verbal dont il résultait 
qu'elle était sorcière, il la fit mettre en liberté, 
se moqua du curé, et s'écria : i Voyez à quoi 
servent les prêtres et leur religion, à Aire plutôt 
croire au diable qu'à Dieu ! » H répondit à un 
commandant qui lui demandait l'Image d'un 
saint, afin de l'arborer comme protecteur d'un 
fort qu'on venait de construire. « Ah! Para- 
guays, jusqu'à quand resterez-vous idiots ? Lors- 
que j'étais catholique, je pensais comme toi 
(Francia tutoyait tout le monde) ; maintenant je 
reconnais que les balles sont les meilleurs saints 
pour garder nos frontières ! » Il disait souvent 
aux rares étrangers qu'il tolérait dans sesïltats : 
« Professez la religion que vous voudrez , soyez 
chrétiens , juifs , musulmans ; mais ne vous mê- 
lez pas de politique. » 

Après l'organisation militaire, l'agriculture 
appela l'attention du dictateur. H toulut avec 
raison secouer la honteuse apathie de ses com- 
patriotes. Il s'arrogea, en conséquence , le droit 
de prescrire aux propriétaires le mode de cul- 
ture qu'ils devaient adopter année par année. 
Ses prévisions à ce suyet furent couronnées d'uii 
plein succès. D'abondantes récottes , surtout en 
coton, vinrent apprendre aux Paraguays que 
jusque alors ils n'avaient suivi que de vieilles et 
onéreuses routines. L'art d'élever les bestiaux 
fit également de rapides progrès; de riches trou- 
peaux couvrirent bientôt des champs autrefois 
déserts. Les nouvelles productions donnèrent 
naissance à de nomlireusea manufactures. Le 



dictateur prodigua à la fois l'argent < 
pour amejier les ouvriers à la pei 
désirait. C'est ainsi qu'un jour il ce 
travaux fbrcés uft forgeron maladr 
tre ibis il fit dresser la potence pou 
cordonnier qui n'avait pu taiHer i 
de cuir sur un modèle indiqué, 
qu'il mettait en réquisition n'avaien 
que l'alternative d'être bien payés 
salent , ou d'être pendus s'ils éch 
comprend les résultais inouïs que 
obtenir d'un pareil système d'eu 
système était d'ailleurs d'acconl a^ 
sur la manière de gouverner les \ 
▼ellement émancipa : « La liberté , 
un bien précieux pour les hommes 
«i les nations les plus policées de l'a 
n'ont pu en essayer qu'au détrinn 
prospérité, de leur repos et quelque 
honneur, comment voulez-vous qi 
ricaiiis , ignorants et pauvres . en fa 
usage? » Ce raisonnement spécieux 
yeux du dictateur le despotisme 
faisait peser sur ses compatriotes, 
borraient la main de fer qui les i 
une nouvelle carrière; mais, sobjug 
cendant du gém'e, ils admiraient et 

Napoléon était pour Francia le gi 
par excellence ; il Tavait pris poin 
citait à tout propos , et voulait m^ 
sembler par les mœurs et le oostui 
tions qu'il avait pu se procurer se 
étaient si inexactes , que Francia s' 
du costume le plus grotesque , qull s 
celui du vainqueur d'Austerlitz , < 
dangereux d'en contester l'authen 
tenue se composait d'un habit de di 
lonné en or, sur lequel dansaient df 
épaulettes de brigadier espagnol ; d'm 
lottes, et de bas blancs ; de souliers i 
clés d'or, enfin d'un immense ehai>e 
Un grand sabre et une paire de pist 
coups achevaient le travestissement, 
quand il donnait ses audiences ordit 
nonçaità la tenue pseudo-napoléoi 
contentait d'une vaste robe de cba 
dienne, sous laquelle il cachait n^ 
revolver ( pistolet à plusieurs coups 
n'y a si petit prince ([ui n'ait seafiatti 
le voyageur, auquel nous emprunton 
les officiers de sa garde avalent ad 
de chambre pour petite tenne, mètr 

L'embellissement de sa capitaU 
soins du dictateur. Il entreprit de 
les monuments , les rues , et se mi 
quence à tracer lui-même des pia 
exécuter sons ses yeux par un ma 
décoré du titre d'ingénieur en chef, 
rience en cette matière était telle, < 
complètement dans son entreprise, 
qu'il avait reconnu qu'une maison 
gnement d'une rue, le propriétai 
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e déméliaget dans le (>liis bref délai; 

nouvel obstacie apparais^sait aussitAf, 
»u\«lle démolition devenait nécesMiire. 
ier plan éUit alors modifié ou contliioé 
grands sarrifUtes de part et d*autre. Il 
e cet état de clioses, qu'An bout d'un 
lombre d'années la tille était non pas 
te, mais entièrement bouleversée. Fratt- 
us beureux dans la Création des foutes 
i qui traversèrent les bois, les lagnnéfl, 
nt etatre eux les principaux ôentfes de 
tt. Une nouvelle ville fut même fondée, 
Tevego, sur les bonis du Paraguay, 
artie sefiAentrionale de l'État De nom- 
rts et des cftsemes Airent également 

les points stratégiques. A Taide de ces 
Frnicla put dotiner de l'oiiedpaUon à 
bras non employés par rindUatrie. La 
I (ht abolie. Une peine fut même décré- 
ta l'oisiveté et la pluiiaft des lieux de 
lublique furent fermés sous ce prétexta, 
s'être assuré de l'armée et du peuple , 
Iration ecclésiastique devint à son tour 

la sollicitude du dictateur. Cette soili- 
ffrait toujours sous des formes bigarres 
tes; mais parfois elle empruntait les 
i la Justice. Les moines étaient depuis 
s l'objet de la haine et du mépris du 
. Leur paresse , Icjir ignorance , leurs 
s en tous genres en faisaient, raconte 
les êtres peu dignes d'intérêt. Francia 
'en finir avec eux. Il enjoignit aux 
de se présenter au vicaire général pour 
larisés; ceux qui s'y refusèrent furent 
conime vagalM)uds abusant de la cré- 
blique. Leurs Mens furent confisqués 
le l'État ; les bàtiq^nts qu'ils occupaient 
: des casernes , un arsenal , un lycée 
et une maison pour les jeunes filles pau- 
irs terres furent celées à de pauvres 
'n Espagnol ayant eu le malheur de 
présence d'un espion , que si les fran- 
étaient partis , le jour où le dictateur 
s'avançait bientôt, Francia le fit man- 
i dit : « Je ne sais quand je partirai, mais 

sais bien , c'est que tu partiras avant 
nmédiatement il le fit fbsiller. Sur ces 
!S, révêqne de l'Assomption ayant été 
aliénation mentale, Francia saisit cette 
pour réunir entre ses mains le pouvoir 
et temporel et se constituer chef de 

nnidpalités , connues sous le notn de 
, ne furent pas exemptes de la pros- 
^énérale. Elles n'avalent pliis, Il est vrai, 
ibre de l'aUtorHé, mais cette ombre 
liguait Francia : il déclara qu'il ne Ail- 
le citoyens inutiles dans l'État , que la 
temps équivalait l\ une perte d'argent, 
premiers citojens devaient donner 
î dtt travail et de l'activité; en conse- 
il envoya les municipaux à leurs al' 



quhinit f métniH^s )) M t^btttgêtlit à lui sf ul île 
fiilfe tous letlH tMvanx civiqnM. 

it Après le dictateur, dit FamiU) son barbier 
était le personnage le plus important du Para- 
guay. Il était à la (bis son dirertëar de la police^ 
son confident et son conseiller. La péUr, H est 
permis de le croire, n'était pas étrangère è cette 
Intilnité. ..Qnmifl les circonstances étalent pMs 
graves , il appelait la mulâtresse chargée de M 
CoiMne et de sdn service partictllieri Ce redou- 
table trio jugeait en dernier reesort deit affTaires 
d'État, et disposait à son gré de la tie et de la 
mort de plusieurs milliers d'indivfdiis. >• 

On a peu de détails sur les derniers mométlts 
de Francia, qui mounit plus qu'octogénaire et Rit 
enterré sotnptueuAemetit dans l'église de l'Ert- 
comaçao. 

On prétend qu'il reveUdiittiatt une origine fmti- 
ç^lse et avait quelques égards ixnir les natio- 
naux de ce pays. 11 n'en fut jamais rien. Oh 
peut s'en assurer par sa (xmduito envers le ré- 
lèbre et honorable Bonpland ( vny. ce nom). 

l\odriguc7. Francia était une Immme de faille 
moyenne. Ses traits étaient réguliers; ses >i>n\, 
noirs et beaux, exprimaient la méfiance et simple; 
économe dans ses rapports particuliers , Il était 
astucieux , cruel et soUpç^infieUx dans sa vie pu- 
blique; fier et implacable M Péganl des riches et 
des étrangers , ami de son pays , tyran de ses 
sujeta, il sacrifiait le présent il l'avenir, et ja- 
mais la pitié n'a pesé dans \A balance de son 
administration. Alfred hE Lacake. 

CéMrFamln, Paraguap;iiM% VUniven-Pittoresque. 
— BeDRffer et Lonirchamp , ËsMi hlstofique sur ta rr- 
rotutian du Parrignaf «t le ttouvemmutnt du dort^nr 
J.-fi.-R. Frmntia; Stuttfrard, I8t9, in*l6. — Robcrtnon, 
IAf9 oj d* J.'Ga.'R, Francia^ dictator of Paraguan. — 
Magarinos Krrante.H . Estudiot Msloricot sobre *l Mo 
de la PUUm,' l>iirli,lBi4. - W. Partstn. Buenoi-jitres and 
the provinctê c/ Vie Rio de la Platm. — ije Paraguay, 
son passé, sou présent et son avenir,- Rio de Janeiro, 
IRUt. — Alfred dr BrôMard. Consldëratiàns historiques 
et politiques sur les républiques de la Plaîa\ Partn, 
1MK>. - Th. Page, I* Parofniaïf et les Republiques de 
la Plaia: dam la Revue des Deux Mondes^ avril I8S1. — 
Antoine Métrai . Considérations inr te caruciêrr et tf 
gouvemewtent de Francia. 

l'RANClA { Marcanfnnio). Voy. RAiMO'vni 
(Harcantonio). 

* FRATtctABlëtd (Matranthnio), i)eintrede 
l'école florentine, fié en 1483, tnort en 1551. 
Fils <le pauvres artisans, ses premlj^res préoccu- 
pations étaient d*échap|)er h la misère; aussi 
rcsla-t-il peu de temps dans l'atelier de Marlotto 
Albertinelli et s'empressa-t-il de le (|ttltter aus- 
sitôt qu'n put es|)érer quelque gain de wn tra- 
vail. Heiireusemejit pour lui , il se Ha avec An- 
dréa del Sarto , qui lui communiqua plus d'élé- 
vation dans le style, et dont bientôt il devint 
l'imitateur et l'émule , mais sans |M)uvoir jamais 
en égaler la douceur d'expression , la vérité de 
sentiment et les grâces naïves. Sa vie ne fut 
qu'une longue étude, et, si l'on en croit Vasari, 
il ne passa jamais un Jour sans dessiner quelque 
académie d'après nature. Il devint ahisi liabile 
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dessinateur et saTant anatomiste. CkHinaisiaiit à 
fond la perspeetiTe, il excellait dans les oompo- 
sttiens d'architecture. II fat nn des plos habiles 
de son temps dans la pratique de la fresque : 
mais, avec toutes ces qualités acquises par le 
traTail , il manqua toiqours d'imai^tion et ne 
put jamais se défaire d'une certaine sécheresse 
que lui avaient transmise les maîtres du quin- 
ziàme siècle. 

Frandabigio fut appelé ayec Andréa del Sarto 
à décorer de grisailles le doltre du Scaizo de 
Florence; mais comme Tun de ses principaux 
mérites consistait dans l'habile application des 
couleurs de la fresque , il s'y montra plus infé- 
rieur à son émul^ que plus tard dans les fres- 
ques en couleur de TAmiunziata. Outre une 
frise assez élégante , il a peint au<fi«alzo iSaini 
Jean Baptiste quittant son père pour se re- 
tirer au désert et \h Rencontre du saint avec 
Jésus enfant y la Vierge et saint Joseph^ 
Quoique ces peintures, dont l'expression n'est 
pas toujotars heureuse, ne donnassent qu'impar- 
faitement la mesure de ce qu'on pouvait atten- 
dre de Frandabigio, Il n'en fut pas moins 
chargé, en compagnie d'Andréa del Sarto et des 
meilleurs maîtres du temps, de décorer le doltre 
de l'Annunziata. Il n'y peignit qu'un seul suyet, 
le Mariage de la Vierge, composition dans 
laquelle on admire surtout le groupe des femmes 
qui accompagnent la Vierge. Les Servites ayant 
à l'occasion d'une fête découvert cette fresque 
avant qu'il y eût mis la dernière main, Fran- 
dabigio accourut furieux, et, saisissant une ha- 
chette de maçon, commença h la démolir; on 
accourut au bruit et on l'onpècha d'achever la 
destruction de son œuvre; mais déjà plusieurs 
figures étaient martdées. Aucune instance ne 
put le dédder à réparer ces dégradations , per- 
sonne n'osa le tenter, et la fresque est restée 
ainsi mutilée jusqu'à nos jours. Citons encore, 
parmi les fresques de ce maître, le Retour de 
Cicéron à Rome, allusion à la rentrée triom- 
phale ;de Cosme de Médids à Florence, compo- 
sition qu'il exécuta dans le grand salon de la 
villa de Poggio-Cajano, La Madone avec 
saint Jean Baptiste , saint Zanobi et saint 
Nicolas de Tolentino à la porte San-Pier-Gat- 
tolino de Florence, et un Saint Thomas d'A' 
quin au couvent de Sainte-Marie-Nouvdie. 

Les tableaux du Frandabigio ne sont pas 
moins nombreux à Florence; les prindpaux 
sont : à Santo-Spirito , deux Petits Anges ac- 
compagnant une statue de Saint Nicolas de To- 
lentino; dans le réfectdre du couvent supprimé 
de Saint- Jean-Baptiste, une belle Cène ; an palais 
Capponi,un très-beau Portrait, avec la date de 
1517 ; au palais Strozzi, une Sainte Famille; à 
la galerie PitU, un Portrait d'homme et la 
Calomnie d^ApeUes ; enfin, à la galerie publique, 
La Madone avec saint Jean et saint Job, et 
un Temple d'Hercule, composition nombreuse, 
dont les ^ceUentes draperies et les têtes ex- 



pressives rappellent le style d'Aadiea di 
Au palais Penna de Pérouse on oonsc 
Madone de Frandabigio; au mnaée de 
David obsenxmt Beiksabé; enfin , ai 
de Beriin, un Portrait d^hamme et on J 
de la Vierge. 

Quoique mort à l'âge de quaranie-d 
seulement, Frandabigio laissa un asse 
nombre d'âèves, parmi lesquels son Mit 
qui avait pdnt dans le eloltre de San- 
zio une fresque asQ^^ord'hni détruite. £. 

Priferto, Tita di Mmo a nUmUt FrameitMei 
Mil, FiU, — ClnelU, BelUxM deUa etttà ai 
- BaMlBoccI , NoHMie. - TIcoxxl, DàMtmmri 
landl , jihbeeedario. - Siret, DteUmmaêr» k 
4n i>Mitfr«s. — Faatoul,Cii<Aid</lirMM. - 
CmidaM Ptruçia. 

nAMCskwR ( Marquis m }. V09. C 
{Claude he), 

pmAHGiàmBS (Jean de ), nuHOiul 
FRAiiQUilERBS , écrivain cynégétique I 
vivait an quinzième siècle. H était chev 
Rhodes, commandeur de Cboisy et grani 
d'Aquitaine. On a de lui : Z«a Faucomm 
cueillie des livres des trois maîtres 
pin, Michelin et Aymé Cassian) , enseï 
déduit des chiens de chasse; Paris, Pk 
gent, in-4°; édition gothique, sans c 
qu'on crott de lôf 1 ; die est extrtaieme 
Cet ouvrage a été réimprimé avec la Faut 
de Guillaume Tardif et la Vollerie d'Ail 
d'Alagona ; Poitiers , 1567, in-4'', et à la 
la Vénerie de du Fouilloux; Paris, 158 
1617, 1618, 1624 et 1628, iA-4*. 

Lallenuml, iriMtoCMffiM det mmtmtrs ftâ m 
dêlackoMi», 

* FRAHcmn ou FRAHGim , dit Fra 
célèbre ingénieur iti^en, né à Florenc 
1570, mort en France, dans la première 
du dix-septième sièele (1). Il fut amené 
par Marie de Médids, qui le présenta à I 
comme le plus habile ingénieur de son p 
le charge d'embellir Saint-Germain de c 
d'eau si prodigieux que l'Italie adminil 
la France ne connaissait pas encore; pi 
diefs-d'oMivre sortirent de ses mains :o 
des grottes incrustées do coquillages et 01 
statues de marbre, où la science hydranik 
digua ses combinaisons; un Neptune 
nymphes ; Orphée et Persée, etc. On cr 
lui une charge spéciale, dans laqucile U» 
et les rois ses successeurs conservèrent 
et petits-fils. Louis Làca 

Le Bol. UisUàf oiMedoMtfM des Bmm, ctb, 
jolUcf. l*' vol., p. 6f . 

* FRAHGDiB (Jean-Nicotos de ), Us 
cèdent, né et mort dans le courant da< 
tième siède. n reçut le titre d'inta^dan 

il) Ce chef d'une bmlUe lUutre qvl 1 doté I 
d*niie foQle d'artifloet carieaz, dont on grui 
font encore i'admlraUoa de rBoFope, est Mi 
aoMl Inconnu que tes desceadânU ; à pelM il 
éradtto HTcnt son nom ; ancone MocnfUeiM 
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cfef eaux des/ontainei de Rtmgis, 

Krfy Croix-du-THroir et du Louvre^ 

e quaUlé il constaroisit l'agoeduc d'Ar- 

fourmt encore aiyourd'hui à Paris des 

iMes. Colbert le chargea d'autres tra- 

ortaots, qu'il serait trop long d'énu- 

(1). L. L. 

ijtoirf wutdotUiuêéÊt Rmm d» FenmiUei, 
Mbû : et tortout les Beçiitret wtwwuriU de 
4llé de Paru , et ceu dlU dn secrétariat 
s de Tenplre. 

tciHB-«RAHDfliAisoir (Pierre i>e), 
cèdent, mécamcien, mort à la fin du 
tne siède. Il est le principal ioTenteur 
\ jets d'ean do jardin de Versailles, 
chefo-d'oeuvre, aujourd'hui détruits, se 
i grotie de Téthys ( bâtie en 1662 ), 
sn et La Fontaine ont si poétiquement 

t« tOBt conlos, phu leur beaaté wt nootre . 
rolie, M joint, t'écarte, le rencmitre, 
M précipite k travers les rochers, 
Djoe aUmbl<|s distiller leurs planchers, 
foacenents, rien ne sert de refuge : 
!St Impuissante à peindre ce déluge. ' 

« était bâtie auprès dn château, â la 
ocupe aujourd'hui la chapelle; on y 

trois grandes portes de fer; outre 
■s de jets qui s'y combinaient de la 
us agréable du monde , on apercevait 

oiseaux qui mêlaient leurs chants à 
orgue hydraulique : « n semble qu'on 
^éiitnen, une hnage parfaite du concert 
» éléments. » Louis XIY donna à 
la terre de Grandmaison et le titre 
tl deê eaux et fontaines j grottes, 
its^ aquedtKs, artifices et eondvUs 
maisons royo/ei , châteaux, palais 

a 

François de Francini-^randnuii' 
de Villeprenx, fbt poonru de la même 
I aoM 16S4, ci c'était encore un indi- 
tane nom, arrière-petit-fils de celui-ci, 
ait au ndlien du dix-huitième siècle. 
Louis Lagoob. 

lit. oMedoei. dm Buêt de FertaUUt, pat- 
uerits citée au tôt de Fart. prée. — N. Be* 
tdêla France. — La FonUlne, Ptfcké, L I. 
s Gntte de Tétkifi, In fine, éd. In-fOL - Ma- 
a wmnieipaiitédeSaint'Germaim'en-Laffe. 

aom (Sauveur), médecin sicilien, 

DÛKen dn seizième siècle, mort le 

K n était pharmacien à Païenne. On 

Discorsi nelle quaU s^insegna con 

alli discqi>oli delFarte Varte delta 

Palorme, 1625, m-4''. 

, mMoteca Steula. 

I (Anne), femme auteur anglaise, 
800. On a d'elle : A Translation in 
ihe Sangs of Solomon; Londres, 
'; — TheObsequies ofDemetrius 
!f ;poéme, 1786, m-4**;, — Charlotte 

il «ni décon rhôtel de TlUe lort du ballet 
i/il en itM, et dans d'antres dreonstaneet 



to Werter, a poetieal epistle; 1787^ ii^*; 
— Oiscellaneous Poems; 1790, in-S**. 

Rose, iVéïo dtop. Diet, 

FRAHCI8 (Philippe), Uttérateur irlandais, 
natif de Dublin, mort en 1773. Il fut élevé à l'u- 
niversité de Dublin , et en 1750 U vint en An- 
gleterre; il y fonda, àEsher, un étabUssement 
d'instruction où il compta parmi ses auditeurs 
Gibbon, qui, dans ses Mémoires, se loue peu des 
leçons de Francis. « Il était plus occupé des 
plaisirs de Londres, dit-il, en parlant de son 
maître, que de l'instruction de ses élèves. » Une 
traduction d'Horace publiée par Francis vers la 
même époque, et souvent réimprimée depuis, at- 
tira sur lui l'attention. Pour la première fois l'An- 
gleterre posséda une version complète du grand 
poète latin. Francis fut chapelain d'Henry Fox , 
depuis lord HoUand, qui, s'il en faut croire les 
lettres de Wilkes, l'employa à des négociations 
d'une certaine importance, n concourut aussi à 
l'éducation des fils de ce personnage, dont l'un 
devmt si célèbre depuis sous le nom de Ch. Fox. 
Enfin, lord HoUand le fit nommer recteur de Bar- 
row dans le SufTolk. En dernier lien, en 1764, il 
devint chapelain a4ioint an collège Chelsea. Outre 
sa traduction d'Horace, on a de loi : Bugenia, 
tragédie, 1752; — - Orations of Demosthenes 
and jEschines; 1757, 2 vol. hi-4*; — Cons- 
tontine, tragédie, 1754. Les onvres dramatiques 
de Francis eurent peu de succès, quoique Gar- 
rick eût prftté à la première, Eugenia, l'appui 
de son talent On attribue aussi à Francis, qui 
était whig, des brochures politiques publiées 
sous le voile de l'anonyme. 

Baker, Biag. dram. — Pefuiy C^cl. 

VftAiiGM (Philippe), fils du précédent, pu- 
bliciste irlandais, né à Dublin, le 22 octobre 
1740,mortle 22 décembre 1818. Venu à Londres 
avec son père en 1750 , il étudia pendant trois 
ans à l'école Saiot-Paol de cette ville, où il eut pour 
condisciple Henry Woodfall , qui plus tard m- 
pnmà\e& Lettres de Junius, En 1756 il entra dans 
l'administration de Fox, alors secrétaire d'État, 
et qui protégeait son père. Frands fut maintenu 
dans son emploi, lorsque , au mois de décembre 
de la même année. Fox eut Pitt pour successeur. 
£n 1758, il devint, grâce à l'appui du nouveau 
ministre , secrétaire particulier du général Bligh, 
appelé alors à couunander une expédition dirigée 
contre les cMes de France. Ce fût pour Francis 
ime occasion d'assister à on engagement entre 
les forces françaises et anglaises aux environs de 
Cherbourg. En 1760 il suivit, en qualité de se- 
crétaire, lordKinnoul, ambassadeur de la Grande- 
Bretagne en Portugal. A son retour en Angle- 
terre, en 1763, il entra dans l'administration de 
la guerre, dirigée â cette époque par Wellebore 
Ellis, depuis loid M endip. Il quitta cette position 
en 1772, par suite d'une altercation avec lord 
Barrington, qui venait de succéder à Ellis; il pro- 
fita des loishrs que lui faisait sa retraite de Tad- 
mfaiistnlion pour voyager en Flandre , en Aile- 
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magne, en Itatie et en Pianee. Au mpift de juin 
1773, quelque temps après son retour, il devint 
membre du conseil gotiveraemental du Bengale. 
Il dut cet emploi, qui ne lui rapporta pas moins 
de 10,000 liv. sterling, à la recommandation de 
lord Barrington , dont l'inimitié, on ne sait trop 
pourquoi, s'était convertie en une cliaude amitié. 
Francis quitta la Grande-Bretagne en f774, et 
séjourna aux Indes orientales jusqu'en décembre 
1780. Un autre et profond dissentiment, cette 
fois avec le gouverneur général Hastings, suivi 
d'un duel, où il fut grièvement blessé, puis la 
mort de deux de ses collègues, qui partageaient 
son opposition, le déterminerait à revenir en An- 
gleterre. En 1784, Francis fut élu membre du 
pariement pour Ttle de Wight. Il s'y fit remar- 
quer, moins par son éloquence que par la va- 
riété et rétendue de ses connaissances. Dès le 
principe, il siégea avec les whigs, dont il ne 
cessa jamais de défendre les doctrines. Lorsque, 
en 1786, il s'agit de mettre Hastings en accusa- 
tion , ceux qui tendaient à ce but eussent voulu 
donner à Francis on rtMe dans cette affaire ; mais 
toute l'éloquence de Burke, Fox et Windham 
écboua contre la répugnance de la chambre des 
communes à placer dans cette situation déli- 
cate l'homme qui avait eu h se plaindre person- 
nellement de l'accusé. Seulement on eut recours 
à ses lumières et à sa connaissance des affaires de 
rinde. A l'époque de la rupture entre la France et 
l'Angleterre, Francis se rallia à la politique de Fox 
et de lord Grey, et il fut un des membres actifs de 
la société des Amis au FêupU. Il ne fut pas réélu 
membre du parlement lors des élections de 1796. 
Il y rentra comme représentant d'Appleby en 
1802. Parmi les questions à la solution desquelles 
il prit part, il faut compter en première ligne 
celle de l'abolition de la traite des noh-s. N'é- 
coutant que rintérèt de lliumanité, contraire en 
cette occasion à son propre intérêt. Il se prononça 
énergiqnement contre cet horrible trafic. En 1807 
il se retira du pariement , et se contenta de pu- 
blier sur les afhires du jour des brochures et 
des pamphlets. Quelques années plus tard, en 
1816, un écrivain, John Taylor, attira plus parti- 
culièrement l'attention publique sur Francis en 
le désignant comme l'auteur des Letters o/Ju- 
nius (Lettres de Judîus). Taylor appuyait son 
opinion sur les circonstances suivantes : 1^ l'a- 
nalogie de récriture et du style de Junios avec 
ceux des autres ouvrages de Frands ; 3* la coïn- 
cidence du départ de Francis pour l'Inde et la 
cessation immédiate de ces lettres; 3^ la con- 
naissance intime des personnes et des choses 
dont Junius a fait preuve, et €|ui ne pouvait se 
rencontrer que chez un homme ayant, comme 
Francis, une position officielle dans l'adminis- 
tration. Il faut convenir que les deux premières 
raisons étirent plus concluantes que la dernière. 
Les critiques de la Revue (P Edimbourg et des 
personnages considérables , tels que lord Broug- 
ham et lord Grey , ont adopté le sentkneiit de 
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John Taylor. Quant à Francis lui-nM 
rien laissé entendre ou rien écrit dep 
autoriser à lui attribuer la paternité < 
très célèbres, peut être parce que c 
publication il s'était lié avec plusieui 
versaires politiques attaqués par Jon 
On trouve dans VAnnual Obitui 
des brochures signées par Francis, 
plus curieuses est intitulée : Histon 
lions; d'abord publiée par articles, ds 
ning Càronicle du mois de janvier i 
été réimprimée in-8'' dans la même anu 
mourut après une longue et cruelle mal 
gleterre compte peu de publidstes p 
qnabies. Y. 

limita/ obituarif. — Ptnnif Cj/e. — John 
nius identifUd wUh a distinffuisked titiik 

— Edim^rçk Review, ïfiVl.— ïie Rémusat, 

FRANCIS. Voyez Leboy (baron d' 
FRANCiSGi {Jean), médecin dai 
Ripen , dans le Jutland, en 1532 , roo 
let lô84. Il joignait à un savoir met 
étendu un vrai talent de versificatet 
fut nommé en làôl professeur de i 
Copenhague. Outre des traductions 
traité d'Hippocrate Sur la nature de 
et de ceux de Galien Sur la manier 
ter les maladies , Sur les os , Sur 
de la médecine, Francisci a publié 
sur la structure des yeux, intitulé : De 
Fahrica et Colorilmê Carmen; Vi 
1651, in-8° ; — Iter Francicum elegi 
tum, cum ejttsdem epigrammatibt 
gue, 1559. C'est un itinéraire en Fr< 
a éié réimprimé dans VHodxporicui 
nera totiusjere orlHs, de Nicol. Rc 

Nyerup, ^éU. Ler. 

FRAHGiSGi ( Érasme) y polygraphc 
ué à Lùbeck, le 19 novembre 1637, i 
décembre 1694. Après avoir fait ses é 
plusieurs académies , il voyagea , d'^ 
le jeune de Wallenrod , ensuite seul ; | 
à Nuremberg, où , après avoir perdu 
moine , il composa des ouvrages pour 
1688 il accepta un einploi de prédicat 
henlohe, avec faculté de demeurer à N 
On a de lui : Die herandringende 
G^ahr ( l'Imminence du danger turc ) 
reden eines tùrckischen Bassa n 
deulschen Connestab^l ( Propos de I 
un pacha tore et un connétable aller 
l^rckiscke Stoais-und Begiments 
bungen (Description 46 l'état et régir 

— Beschreibung des Kœnigreichs 
(Description du roy^une de Hongrie 
schicàt-Kunst'Und Sittenspiegel os 
cher VoeAker (Miroir historique, ar 
moral des peuples étrangers), — Aci 
Htrico-tragica nova; -r Berich^ von 
pUender WahrsagerPaucken un 
rejfcn (Notice sur les devins et magiciei 

— Der Roemiscften hayser und Ka 
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-md-La»l«r-Spiegel (Le Miroir Wm 
fcrto* <tu hnpdratrinM et empereun 
),MaK tMioitidegË. M. 

OU.*r. mi. - Pl»»iif , JMwor. Ifaloç. 
«secs (itfni»}, t|ién](i|fwa slIenwMl, 
II» la wcao>li: moitié 'l\t Miiième i^àe. 
riakiBdul (âv6i)u« |)rote*twm k Mi- 
I * de lui : MargarUn l^iogiça et 
IN NMr^orilitnin «' me^c<^^^rarvm, 
«I inttàodiinim txpticalitiMim rr4^ 

, IÏB7 al itai, «iw Iriiu DUierfa- 



CICH (Jean-Baplifle), laéiltcla ia-. 
Ut de PaJlaau, viTUt duu la Mcoade 
j soii^nte «itele, 11 étudia à l'«fle, ab i| 
loetiHir i pai« il eieivi U iirofeagicH) DtftJi- 
iM. Qatilelqi: £J<rwAMi t|lt'i^p(um 
inc KxnniM m pediitij ,• MÎIm, tWa, 
- Pillùla anti-veneT«a , o lia mutmv 
da tmico pwrtfieaUvu dtgli umorii 
00, in-ii. 

cirs. Voy. Fnuiaz. 

CK, nom d'une faïuDIi: lie p^iotnabel- 

( les jilus (Ustinpiés sont : 

I ittitrotigme,), néàHïrrïnthal, vivait 

II éUH Gle lie Nicola> Franck , qae l'on 
ir^ peintre. Il fut élève de Franc-Flore 
B de Vriniftt ], el après atolr acqoig nne 
HilBtioD comme peintre de portrait et 
:, qaUU aon roaltre ponr venir en France. 
lenri III l'attacha 11 sa personne , maix 
'ranck préféra voyager, et partit pour 

revint dans sa patrie, uii il mourut, Irès- 
iprès avoir beaucoup travaillé. La ma- 
IliéronjTne Franck tpnail de celle de ion 
«s portraits l'ont placéau premier rang, 

compoiitioni manquentd'ordrertd'iii- 
'. Parmi tes production; un temarguail 
j du grand autel dP9 Cordeliers à Paris, 
}U*{liSi)i— Saint GomerT^otgnant' 

parties d'un arbre/enda : ce tahleau, 
1607 et marqué HF./. et int).,omaII 

! d'autel de la chapelle des fendeun de 
ul'éfdise Notre-Dame d'Anver». 

I (Avàroiie), dit le vieux, Mn 
dent. DE à Anvera, en IMO, mort en 
II fut aussi élève de Franc-Flore, et 
Ks deu\ frères dans leur art commao. 
ira plosieart annto attaché à l'évéque 
aj;Tnais 1ns particularités de sa vie sont 
n ioconaups. Parmi te« nombreuaes 
joa, on remarque surtout : Le Martyre 
I Crépin et laint Crépinitn , dans 
Ile de« cordonniera de l'églite Motre- 
Invers i — on de» voleta qui renrerment 
m de Saint Lac fauatit te portrait 
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I d» la Fln-pf, (WTraRe de Martin de Vo«(l'ai>- 
I tre voM att peint par Otto Venicea); — Saint 
' SM«fJej|;_J.aSorlUd«rj4rcAe et plusieurs 
tibleauK nùourd'hui t pMsde. 
IMwtHilli, fti i(q fffMruiaaciUi.— BlagraplUt 

F^tHCK {prantoU), dit U vieux, Mre 
des prteédenti, né en IM4, i Herrathai kIdii 
Descampa, i Anvers selrai la Biographie gé- 
nA^iIe de* Belges , mort t Anvers, le 3 octobre 
j 16)0. n Mait âève de Franc-Fk>ri«, fut admis 
I lianilaSocMt^deaPeintTMd'Anvcn enlMl,et 
, composa dans sa jeuneue pluiieun lableaua qui 
lui ont tDMti une juste répotalion. Lea prind- 
pauv sonl i L* Ckriit ù EmmaitM ; — Jéiu* tm 
I MUtMrfMifoc'«wri.'oe morceau, r^ardé comme 
I le ohel-d'cauvre de François Franck, ornait l'au- 
' tal de la ob^pelle des maîtres d'école daa> l'église 
Notre-Dame d'Anvers ; — Saint Faut et laint 
I JïamaU; — Apttle tt Campatpe; — La 
Saiafa FoniJIa, etpluaieura antres toikaa con- 
I servers ai Bdipque. Il j a sept beaut tableaux 
: de Frantoia Franck au muaés da Dresde : une 
I Ptmem Ég!fpt«i~,CT^altonifAdaiitetiv*; 
I — (MaHoH du Ànimtnàjf i le* autres sont 
des atOalaatlégortqneaet ilCTperapectivei; —au 
muséa da VMone ae tconveni Critut ttaitoil 
tat rieketiai, tt un iHtériattr de êalmi, 

aaamfm, rU tn Pttiitru Jlnm—tl. 1. 1. ». tW- ' 
aiaenfi** «ra^rsji ta Bilan, 

Ftn,iict.{Sibaitie«), SI» du précédent, né 
à Anvera, en lâ7a, mort en lfl3«. D était élère 
d'Adam van Port. Il ne paraît pas avoir quitté 
sa patrie. Son prîndpal talent consistait dau« la 
peinture des batailles, ri il pxci'llail 1, rpp-'idiiire 
les chevaux. Ses pajeanes étaient i^leiiwnt 
très-bien exécutés : une bonne couleur, une lou- 
che légËre leur donnent un (traiiilmi'rite. Deux dra 
tableaux de Sébastien Franck '<: Iruuvaicnt pla- 
cés avec {Uttïnctiuo dans la galerie dc l'électeur 
palatin ; l'un représentait Im Œatrei tie miséri- 
corde , l'autre une As'embUr rie setgneurs et 
dedam**; ~- aumuséedeViriuieon voit : Fus 
de VintérievT des Jétuitt d'Anwi ; — Seine 
de la guerre des paysans en Allemagne. D 
y s lusai plusieurs de ses toiles dans les galerie* 
de La Haj'e, Muniel) et Dresde. 

Chirlo nn MuiAer, n •( Irrn ier iBorluckUfht Ht. 
iarkauUlcIlt n UoaslMhitaflu- trlUllUri. 

Fnaaca ( François ) , dit ie jeune, fyire du 
précédent (t second flls de François le vfeoi , 
né b Anvers, en 1 b80 , mort dans U même ville, 
en 1643. n «lait éMve de ton père, dont il suivit 
la manière. Il voyagea en AlleiiiaKne, en Italie , 
séjouma quelque tempe ï Venise, et y prit des 
leçons des plud grands cohnisles. De retour dans 
sa patrie, il (Ut adnia dans l'Académie de Pein- 
ture en leos. On voit son tombeau h .Saint-André 
d'Anvet*. On a reprocbé à François le jeune peu 
d'Mdre dans ses compositions: mais sa couleur 
est belle et sa touche pleine de Bnease. Ses 
plus beaux tnvaui s«at un latriran tiré des 
Aotat det àpùtret avec te« deux volets, eiéeirté 



pour ta chspeUe des Qa&tro-Couroiiiiefl duu l'^ 
glUe Notie-Dame d'Anven; — Le Constat des 
Horaefs i — Le Vieillard et Ut Mort ; — VBU- 
toire d'SUker; — L'Enfant prodigue; — La 
Fortune dUpeniont le» maux et let M«fu,- 
'— Le Chriil en croix entrt le* deux larronit 
(muië« du LojTre)i — Laban eherebant tet 
idoles , iDÏnie mniée ; et d'antres sujetc d'aprts 
l'Anciea et le Nouveau Tettamenl et Ittistrire 
Tomaine. Les miu^ de Florenoe, Monidi et 
VidUK pouAdenl la plus grande qoAntité dtt 
toilrs de François Franck ' 



manOi. Me. - Mtotroflilt ^M^rMi On Btlfu. 

FaiNcz {Jean-Baptittej, Bit da précédeat, 
nù à Anvera, en leoo, mort en 1B&3. 11 était 
êlèTe de wn pire , dont il anlTit la manière , ai It 
rcrrigeent d'après Rubeni et Van Dych. Il s'aa- 
Mda h Datid Beck, et, seul oa en coopér^lion de 
ce pdntrt , produiait de nomlireoMS œanes. 
J.-B. Pnnck pognit loDgtonps des sujets ti- 
rja d» bhfaiires s^nle et romaine; dans la anile 
oa fit de lui ploaieurt tableaux de cberalet re- 
pritentuA de* cabinet* ornés de peintorea, de 
boslM et de nses. La finesse de la toudw et 
ta AaneblM do coloris font le imiidpal mérite des 
o u TTagw de Franck. On dte parmi eux dans 
ta plettaBcaorea à Rotterdam: Subent et Van 
DffCk jouent a» trictrac. Une grande ressent- 
blânee et nne dâieateue exquise dans les dé- 
taiU font regarder cette toile comme la plus belle 
de l'artiste ; dans le cabinet où Jouent les deux 
maîtres on voit plosiears tableaux, dont ou ro- 
connaît parfaitement les difTéreats auteurs, par 
le dessin , la composition et la couleur. Franck 
a représenta encore un Bal donné à Bntxellet 
à Varchlduc Albert et à l'in/ante IsabelUi 
plos de quarante personnages figurent dans cette 
compositli». — Dans la galerie Estertiaiy a 
Vienne on voit uoi'iMia;ed« tamtr Bouge tort 
lemarquaUe. 

HmUtricktD, CnaU ScMauburg dtr ytttricmaiete 
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Um;tnaà ounetajtriendekcarTie.Gd»iil 
directeur de l'Académie de Pcnbire d'Anf«* 
1034. On se trompe qadqneM* im leurs < 
vragee, leor manfin étant t pen prtsta nta 
Us ont au snrplas le* qualité* d In déMsi 
proebés ktous le* Fiuick, c'nt-^dfee necs 
leur l>rilUiite et Inminnise, mie eiénlionffi 
deose, soignée jusqse dans les phupcUidilîl 
des coatonranaJEi tsse* fpadeDXfSpIrltacBm 
touchés, mail une médiocre mtcnte dn dit 
obscur, trop de «ymétrie dans la dtatribaBwéi 
ombres et des Inmffrres, ce qui Migne l'ufl m 
l'arrêter; «afin, un début d'bn ' ' 
vais dnii de natnre, début ce 
de pdntrea des éooka II 
DSKupt, fil dei P 



Fbsncx (ComlanUn), parent dn précédent, 
■é b Anven, en IMO, mort eo i70S. Il excellait 
dans ta peinlare dea batailles, et devint msnhre 
de l'Académie de Peinture d'Anvers en lesi. On 
remarque surtout de lui U BattUlle de Secte- 
ren ALe Siégede Kavwr par GviltaumeHJ, 
roi SÀngteterre : la viLe est dans le lointain, 
et sur le devant on voit le prince entouré d'of. 
Aciers généraux. Cet onvrage est d^ioe grande 
vérité, d'une beUe couleur et d'une manière litre 
et vigoureuse. Il contraste heureusonent avec 
le* autres productions du même artiste, trop son- 
vent sèches et sans dulenr. 

Dncimpi, ^<c du PetMrti IbmamU. - Cbindoa M 
DriiDillDC , maioanain kUlorlçae. - BltHoUé^ 
ftutrali ta Btigtt. 

La ramiUe Fatiicx compte encore parmi ses 
mouhres comme peintres Gabriel et Maxini- 



FKAHGK (/eoH), sculpteur bdge, né ilN- 
vain, profesùit ai 1637 làsculptoretrAcsiMi 
de LoovaiB. On a de loi :llHte)ii,bnik(«|*' 
sitfon de Gand, tS3i ); — Jeune Berger me 
ton ekien (Anvers, 1»34); _ SaHaeCédli, 
statue en pUtre; BraxeUes, 183*. 

lMeLétâ,4rtiM4ibtlfu. 

riAHGK on FRAHCS DE rKARCKHnn 

( Valenlln), éiudit transylvain, vivanlvertlID. 
Il tnt comté de la natiosi saxonne en Tmqt- 
vanie, puis consdiler intime. On adehd lOrt- 
^InM nalionum et prxeipue Saxtma ta 
TramylmBiiai^LIberPgroieehMlaa. 
JOcbcr.^Hf. (M.-La. 

FUMGK DE ruHGKBHBBBe {Berwtri), 

théologien italien, vivait dans ta seconhiSMii 
(lu dix-huitiènw siècle. Il fut abbé du tan* 
de Dysentis. Onadelui : le (fera al ennfiilll 
QMerini,' 1749, in-fol. On « trouve le rédi* 
ta destruction du village de Bneras par une n*' 



ta, ^Uç. CiMrt.-XalB 

PBaacK (Simon), poète latin modcne, il 
i Jemappe, près de Liège, en 1741, mort « iTn 
U embrassa l'élat eeclésiastiqne, ae diAp 
pararai lèleëvangélique, et rnoomt d'usé RuUt 
contagieuse, qu'il avait contractée en soipiri k* 
oiaibeureux qui en étaient atteints. On tnnt 
plusieurs pièces de lui dans les Mtux IcsAO' 
let; Liège, 1761-1761, 1 vol. ii^S*. Danilep- 
mier volume un distingue un poème Ht M^ 
blissement du cfarisUaniune au J^M, et àM 
le second l'ode i In impim $xeuU HotMSalt 
lore*. Le puéme a été réimprtasé b ta ■** 
U Vie lie taint Fran^iMt-Xmier ; Ut^ IM- 



;raAXCK-uMi (PoHl), n 
fais, tti h HoolDtorcneT, le 31 aeptatibre IM 
[levU juge auditeur en I BU, et procoitur dii^ 
en 1830. Substitut du procarrair etnénlpriih 
lour Torale de Paris, il Ait chargé d'assiita''' 
loaf^atrat devant ta oour des pairs dau le )»<'' 
lies aftalres d'avril 1034, etfiit nommé W^ 
uénéral è js cour royale de Paris. 1^ 193i 3 
atec le même titre b ta cour de CB«uIi<*' 
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le nouveau les fonctioDS de substitut du 
général près la cour des pairs dans 
Fiescki, et devint procureur gàiéral 
lyale de Paris en 1836. Il prit la parole 
i du parquet devant la cour des pairs 
iffoires d'Alibaod, de Quénisset, du 
lis-Napoléon , et réclama dans toutes 
n des peines les plus rigoureuses 
»énal. En récompense de son sèle et 
rrioes , il obtint la première prési- 
ï cour royale de Rouen, et Ait créé 
anœ en 1S41. A la chambre il fit 
ts sur les projets de loi relatife à des 
Ds au Code dlnstruction criminelle, 
de la chasse, à la forme des actes 
paria dans la discussion des projets 
la police des chemins de fer, sur l'ins- 
M»ndaire et sur la fiUsification des 
(45 il fut nommé membre de la oom- 
s hautes études de droit, et Tannée 
lit à la cour des pairs le rapport sur 
s Lecomte contre la personne du roi, 
1846. Gomme président de la cour 
Rouen, il eut dès 1849 Toccasion d'à- 
i félicitations au prince doni il avait 
lemandé la condamnation à la cour 
kl. Franck-Carré a revu le Cod€ de la 
'a Chaste commenté par M. Camusat- 

L. LOCTBT. 

tt Boorfiielott La Littérature /raaçaise 
ne. — OocumenU partteuUtrs. 

M, ( Adolphe) , philosophe français , 
obre 1809, à Siocourt (Meurthe). U 
mcy, puis à Toulouse, ftit en 1832 
remier au concours d'agrégation , 

successîTement la chaire de philo- 
; collèges de Douay, de Nancy et de 
Reçu en 1840 au concours d'agré- 
ir les Facultés, il Ait nommé en 
ps professeur de philosophie au lycée 
ne , et ouvrit, en sa qualité d*agrégé, 
public à la Faculté des lettres de 
dut d'une maladie de Urynx en 
ft chercher la santé en Italie; et c'est 
n séjour à Pise qu'il Ait nommé, le 

1844, membre de l'Académie des 
lorales et politiques. En 1847, il on- 
'acuité des lettres de Paris un nou- 
, destiné à combattre le socialisme , 
1 un grand concours d'auditeurs. De 
.2 , il suppléa au Collège de France 
kay Saint-Hilaire, comme professeur 
ihie grecque et latine. En avril 1852 
mpérial le nomma conservateur ad- 
Bibliothèque impériale, en remplace- 
. Walckenaër. Par arrêté du 7 décem- 
I fut chargé du cours du droit de la na- 
gens a^ Collège de France. Enfin, par 
brial du 22 janvier 1856, fl a été appelé 
ne chaire en qualité de professeur ti- 
. Franck n'a pas cessé depuis 1850 
artie d'abord du conseil supérieur, 



puis du conseil impérial de l'instruction publi* 
que. Voici la liste de ses travaui : Esquisse 
iwie Histoire de la Logique; Paris, 1838, 
ia-8o; — La Kabbale ^ ou philosophie reli' 
gietisedes Hébreux; Paris, 1843, ^1-8". Ceton- 
vrage a été traduit en allemand par M. Gelinck; 
Leipzig, 1844; -^ De la Certitude^ rapport à 
l'Académie des Sdenoes morales et politiques; 
Paris, 1847, in-8"; — Le Communisme jugé 
par FhàsMre, l'* et 2* édit.; Paris, 1849, 
in-18 ; » Notices critiques et historiques sur 
Blably, Paracelse, Machiavel, Jean Bodin , 
Thomas Bloms; daiis le Recueil des Séances et 
Travaux de FÀcadémie des Sciences morales 
et politiques, de 1849 à 1854; — Mémoires 
sur les sectes juives avant le christianisme; 
même recœil, année 1853; — Rapport sur les 
mémoires envoyés pour concourir au prix de 
morale; in-4^ extrait du t IX des Mémoires 
de F Académie des Sciences morales et po^ 
litiques; — Le Droit chet les anciennes na- 
tions de rorient ; dans la Revue contempo- 
raine t inméro du 31 octobre et du 15 déôsm- 
bre 1855 et du 15 février 1S56. A côté de ces 
divers travaux , qui appartiemient en propre à 
M. Franck, il fout nommer le Dictionnaire des 
Sciences philosophiques, publié soos sa direc- 
tk>n , avec la collaboration de plusieurs savants 
et professeurs de pbikMophie; Paris, 1844- 
1852 , 6 fbrti vol. in-8*. Tous les articles de oe 
Dictionnaire qui ne portent pas de signature 
sont de M. Franck; tels sont les articles Ame, 
Famille 9 Matérialisme, La préfoce de ee Dic- 
tionnaire peut être regardée comme la profes- 
8k>nde foi philosophique de M. Franck. Ce phikH 
sopheest nndes disciples aimés de M. Cousin, et 
vice-présMent du consistoire Israélite. C. Malut. 

DoeummUt partieuUên. 

niAHGE. Voy. Fraiolb et Frank. 

FRANGKB OU FRAHGEBV (Christian), 
visfonnaire allemand , né è Gardeleben, en 1549, 
mort après 1595. Ses fréquentes eonversfons 
religieuses lui valurent le surnom de Girouette, 
Fort jeune encore, il commit quelques lardns, à 
la suite desquels fl abandonna sa patrie et la re- 
Kgkm luthérienne, qui était cèDe de sa fomflle. 
Devenu catholique en 1569, il entra au collège 
des Jésuites à Rome; il y travailla avec tant 
d'ardeur, qu'il foUut l'envoyer chez les membres 
decette compagnie, à Naples, pour y rétabfir sa 
santé. Après deux ans de séjour dans cette ville, 
fl conçut des doutes sur la légitimité des pra- 
tiques auxquelles fl se trouvait astreint : il osa 
supposer qu'efles étaient mobs l'ceuvre de la loi 
divine que de l'arbitraire humain. Revenu en 
AUemagne , fl agit cependant dans l'esprit de son 
01 Ire en publiant des écrits contre le protestan- 
tisme. En 1576 fl professa au collège de Vienne. 
Obsédé par les doutes qu'A avait au si^et de sa 
refigkm, fl demanda, mais n'obtint pas, la li- 
berté de rentrer dans le monde. Profitant ak>rs 
d'âne permisaion d'aUer rétablir en Moravie sa 
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aanté, il B*éeliappa dans le cours da voyage, et 
retourna au lieu de sa iiaiMaiiri«^ , où il fat bc- 
Gouni par les inaf^strats. 11 songea alors à allor 
chercher fortune à Leipzig, on il revint à la com- 
munion protestante , et pan^ourut ensuite plu- 
sieurs autres villes luthériennes de l'Allemagne 
et de la Suisse. A Altorf, où il concourut pour 
une chaire de philosophie, il se laissa aller à do 
telles invectives contre les personnages anciens 
et modernes les plus révérés, que dès le troi- 
sième jour il se fit huer par l'auditoire. Nurem- 
berg ne lui fut pas phis favorable qn*Altorf. 11 
prit alors le parti de retourner chez les jésuites 
de Vienne, avec le^uels il ne put pas non plus 
s'entendre. Il reprit alors sa vie vagabonde. 
Après avoir parcouru l'Allemagne, la Hongrie, 
la Pologne, Francke embrassa, en Transylvanie, 
les doctrines sociniennes. Recteur de l'éoole de 
Chmelnick en Pologne , il eut en 1584 une con- 
troverse publique avec Fauste Socin, et Ait obligé 
de quitter Chmelnick, par suite de la témérité do 
certaines propositions contenues dans quelques- 
uns de ses ouvrages. Enfin, en 1590, il retourna 
au catholicisme, pour avoir do pain. Rien ne té- 
moigne que depuis lors Francke se soit encore 
converti, et à dater de 1595 on perd sa trace. 
Ses principaux ouvrages sont : Colloquium je- 
suUicum toii arbi christiano et urbi potis- 
simum Cxsarev Viennensij ad recte eo^noê- 
cendawiy kactentu non iaiisperspectam^ Je- 
MuUarum religionem, utilistimumy eto.; 
Leipzig, 1579 et 1580. La seconde édition de cet 
ouvrage est dédiée à Jésus-Christ , pour que le 
Sauveur prit lui-mdroe cette édition sous sa 
garde, les Jésuites ayant, à en croire l'auteur, 
supprimé un grand nombre d'exemplaires de la 
première ; — Sêx Paradoxa de bestialissima 
idoloiatria quam in adaraiione panU et vini 
rrnnrnf Sftcietfts Jfsu^sub divîMo cognomen^n 
latiiant iecunda besHa^ ouvrage faisant le 
pendant à celui qui précède ; — Epùtola in qua 
déplorai mum a Soeietate Je$u et Ecclesia 
catholica diJCMitim, ejiuque fidem ac reti' 
gionem a se temere oppugnatam; Vienne, 
1581, in-4*^ : cet opuscule donne la mesure du 
caractère versatile de Francke; — Prœàpua- 
rum En'^meratko Causarum cur cliristUmi 
cum in multis religioJiis doctrinis tint mo- 
biies et varii, in Trinitatis tamen dogmate 
retinendo sunt constantissimi ; sans dale ni 
désignation du lieu où il fut imprimé ; — Do- 
iium Diogenianum strepitu sua collabarans 
dynastis cMstianis betlum in Turcos pa- 
rantibusi Prague, 1594, lii-4"; — Typu$ ve- 
ritntis conscientiarum ; Prague, 1594, in-4°; 
^ Analysis riocm christianas qux Imperhim 
turbat et diminua romanum; Prague, 1595, 
in-4". V. R. 

LaoteriMeh , PtMnIkuher ÂrianthSooininiiUi. 

FaANOKft ( Salomon ), poëto et antiquaire 
allemand , né à Weimar, le G mars 1059, vivait 
encore en 1 7?0. Il se fit surtout remarquer comme 



poète. On a de lui : Madrigaiischê Serimbai 
ueber dos heil. Leiden unâen Srioeten (Dl> 
vertissement madrigalesque de l'&me an iqel 
de la passion de notre Sauveur); AmsIerdiB, 
1697, in-4°;— CMeist-und weltliche Poe$kn 
( Poésies spirituelles et mondaines ) ; ibid., 17U, 

, 104**; — Teutsckredender Pkxdrui (Le Pbë^ 
dre allemand); ibid., 1716, in-8<»; — jfMi- 
mophylacii Ernettino-WHàelmini rahore» 

, Bracteati nummique Mûris exprtui; Woi^ 

I mar, 1723, in-fol. 

AdeluDg, Suppl. à Jôcher, Mlç. Get.-Lexik. 
PRAïf GKB ( David ) , historiés allemaMi , m 
, vers 1681, mort le 21 juillet I7&6. En 1717 il 
! fdt pasteur à Stemberg, et garda ces fiadioH 
j jusqu'à sa mort. On a de lui : AU und UÊês 
I Mecklenburg ( L'Ancien et le nonvean Mecft- 
lembourg); Giistrow, 1753-1756, ni-4*. 
Adeinnff, Suppl. â JOeber. Mt§. Gtt.-Lgxik. 

FftAivGRB { Jean- Christophe), jutiaamdk 
allemand , vivait è Halle dans la premièraBoKé 
du dix-huitième siècle. On a de lui : VenmtekU 
Bibliothek (BibUothèque mêlée); Halle, 1711- 
1720, in-8*, avec la collaboration de Jeaa-Jtf- 
ques Sehmauss, Jean-Henri Scliuli, et «iIni; 
- Bibliotheea academica; ibid., 1718, faM*; 

— Bibliotheea novissima Observationum se 
recensionum; ibid., 1718-1721, in-4*, aneb 
collaboration de Hcineccius, Scimize, Krooiiff; 

— VitxtripartitMjJurisoinsMttorHmvetenm 
a Bernh. Rutilio, Jo. Bertrando et M. 
Grotio conscript»; ilml., 1718, in-4*. 

JuKler, Bibl. lut. 

FRANC :kb ( Henri' Théophile ) , juriscoainlle 
allemand, né à Teichwitz, le 10 août 170&, nort 
le 14 septembre 1782. 11 étudia à Leipzig, oà i 
devint avocat, docteur et professeur agrégé k 
droit. A la mort de Jean-Frédéric May , il M 
appelé à la chaire de morale et de politiqBe> 
Francke était avare; il laissa cependant imeli- 
bliothèque estimée. Ses principaux ouvnfltf 
sont : Kpistata Gui Hyl, votum solemMt»- 
terum Germanorum , de sentis pmnr oftà 
Momanos usitatis; Leipzig, 1727, ii-f*; - 
IMsputcUio de Jurisprudentia veterum Qff- 
tnanorum; ibid., 1728, iQ-4°; — EpisMe» 
aliqua inter Ecclesiam et rempublieam i9kr- 
cedatd{f/erentia;\\Âd,, l729,in-4'';— X>e^ 
vaminibus nationis germanicm Nwkmhet^ 
bus adverstu curiam Romanam ab errorih^ 
vulgaribus Hberatis; ibid., 1731, ln-4^; - 
Collectio celeberrimorum aliquot Scri^om* 
de ïatiSy methodo , Jkne et oèdeeio Jurisp*- 
blici; ibid., 1739, mk"; -^Jc-GuilL deGo^ 
bel, de Jure Venandi, ac depcenis infif^' 
rum fures et universi apparattvt venatahl 
per veterum germaniœ leges statutis; Heh** 
staedt, 1740, in-4*; — Disputatio de nexu^- 
derum inier Austriam et Poloniam; ibidM 
l748,iii-4<*; — Disputatio de nexu inier au- 
gustam domum Austriacam Polonixqw r^ 
gnum ; 1762, in-4<> ; — Elementa Rei Judiei»' 
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; ibîd., I7ài ; — àl. Upenii Bi- 
ts juridioa, aucta ei locuple- 
à7, 2 vol. jQTrol. ; — G. Beyeri 
mm juridicorum coniinuatio; 
8°; — Beytrs'ge zur Hutorie 
en Lande (DocumenU pour servir 
i pays de Saxe ) ; Altenboiirg, 
i° ; — ISeue fieUrdige zu den 
es Hautes Sachsen ( Nouveaux 
ir servir au\ histoires de la Mai- 
Lltenbourg, 1707, in-8"; --Mas- 
icum; ibid., 1769, in-A^ 
À JOeher, Âtlgem. G^UikrttH'l^êxiUQn' 
ean- Valentin)^ piiiloloî^uernssu, 
31 mars 1793, mort le 6 octobre 
e première et excellente instruc- 
Sun père. En lâlO il alla coati- 
à l'université de Kiel, on il appro- 
» écrivains classiques. En 1816, il 
leur eu philosophie; puis il devint 
ersitairc ( Privai- Docent)^ mais 
*d le succès que méritait son éru- 
tpmpsaprès il passa à Flensbonig 
3us-recteur de l'école supérieure 
ule). En 1821, déjà connu par 
, il se rendit à Dorpat avec le 
îur de philosophie, de littérature 
c. Bientôt après il fut nommé 
|ue. En 1822, déjà directeur du 
logique, il lit partie de la corn- 
i (|e l'inspection des écoles dans 
riçntales de la Russie. Une mort 
èta dans ses travaux critiques et 
? savant, qui s'était surtout pru- 
èle le célèbre Bentley. On a de 
seu quirs(ionis de origine car- 
tractafio critica ; Altona, 1816, 
imen crUicum D. Junii Juve- 
ona, 1820; — Kritische Conjee- 
t, Saiyr, 1, 10, 1-S (Coi\iecture 
Satire 1, tO, 1-8 d'Horace), dans 
n, Symb. crit. in guxdam loca 
ratii ; Dorpat, 1821, p. 11, p. V; 
. Junii Juvenalis Quœsiio al- 
(7. On trouve dans le J^'eues Ar- 
lologie und Pœdagogik (Nou- 
. de Philologie et de Pédagogie) 
iu\ poèmes de Francko , Vqn en 
t de Pem|)ereur Alexandre, l'autre 
lé à l'empereur Nicolas. 

uttcM. — Néucr Nékroloç der TBUtâ' 
II. — Ersch ctGruber. jéitg. Bnc. 

Voy. Fbanre. 

t^RG {Abraham de) , alchimiste 
LudwigsdorfT, le 24 juin 1&93, 
léme localité, le 25 juin 1662. Il 
iB de longues et violentes polé- 
! clergé sur les questions de la 
; de l'Eucharistie qu'il rejetait, 
tirer à Dantzif;, il y fut accueilli et 
mathématicien Hovelius. 11 entre- 
»pondances avec plusieurs savants 



de son époque. Dans ses dernières années, il re- 
tourna à Lndwigsdorfl. Franckenberg s'oocu{)a 
beaucoup d'alchimie. On a de lui : Via veierum 
Sa§iientum; — Sph»ra mystica; — Trias 
mysliCGf seu spéculum apocalypticum ; — 
Qemma nusgicaf von dem Or te der Seeien 
ntiek dem Tode (Du lieu oq seront les Amea 
apràa la mort ) , publié sous le nom de François 
Monianu» ; — Nota) mjfsticm ei mnemonicw ad 
Beçkinas olam, «eu examen mundi H, Je- 
dtùa Lappeniuii — * Raphaël^ oder Erz-En- 
gel, etc. (Raphaël» ou TArchange); — ChronO' 
m^ria, 

Arppld, ffUtorfê der ^auittberg, l'niv. 

FRA2ic»LBif BBR« (De ). Voyet ftULscL ( Ber- 
nard), 

FRANCKEICSTBIN ( ChréHen-Frédéric) , po- 
lygraphe allemand , né à Leipzig, le 20 aoAt 
1021, mort en 1679. 11 fit ses études, devint 
maître es arts , co-recteur de l'école Nicolas , 
enfin prédicateur dans sa ville natale. Plus tard 
il fut nommé assesseur à la ficulté de philoso- 
phie, professeur de langue latine et d'histoire, 
décemvir de l'académie , enfin doyen de collège. 
Ses principaux ouvrages ou dissertations sont : 
JDe keligione Romanorum ; — 0e Terrx Motu, 
ad Oeilii Ub, 11, cap, 28; — De Bepublica 
populari; — De Consvle romano; — De jEra- 
rio populi romani; dans le Syntagma va- 
riarum diss^lt^ianum rahorum; — Epis- 
tolx III de nvptiis paviiiensibus, 

FRAHCKBNSTBlil ( Chrétien - Gode/roi ) , 
iils du précédent, puUiciste allemand, né à 
Leipzig, en 1601, mort le 26 août 1717. Il 
étudia à Leipiig et à Gieasen, voyagea en 
France, où il travailla au catalogue de la BibIkM 
thèque royale pour les historiens allemands; 
puis il visita l'Angleterre et la Suisse. En 1684 
il devint docteur en droit à BAIe, et à son retour 
à Leipzig il fit des cours do droit historique, na- 
turel, public et civil. En 1694 il fut nommé 
assesseur au tribunal des éelievins; eu 1G96 il 
obtint le titre d'avocat ordinaire du tribunal su- 
périeur, et celui d'avocat du consistoire eo 1707. 
Ses principaux ouvrages sont : Einleitung zur 
Roemisçhen unddeutschen Historié ( Introduc- 
tion à l'histoire romaine et allemande ), aug- 
mentée |)ar OleariuA ; — Cwschichte des deut- 
schen Reichs ( Histoin^ «le l'empire germani- 
que ) ; — Historié derer vornehmsten euro- 
paischen Reiehe und Slaalen des 16 und iT^ 
seculi (Histoire des principaux États européens 
des seizième et dix-septièioe siècles), publiée par 
son fils, avec des remarques ; --- BAssertatio de 
àÊ€HPCO lÀvio Druso ; — Z>e Pœnarum subjecto, 
Adelung. Sa^ i Joeber, AUQ.-dtik, Lex, 
FEAHGRUiRTBiii ( JacqueS'Auguste ), fils 
du pféoédei^t, jurisconsulte allemand, né à 
Leipzig, le 27 décembre 1689, mort le 10 mai 
1733. Il étudia et fut reçu maître es arU à 
Leipzig. En 1721 il obtint une chaire de profei- 
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seur de droit de la nature et des gens. £o 1732 
il devint oenseiller de ooor à Zerbst , et deox 
an« plas tard il se rendit à Leipzig, où il con- 
tinua de se livrer à renseignement. En 1729 il 
obtint du roi Auguste une pension annuelle. Ses 
principaux ouvrages sont : De Collatione Bo^ 
norum generali; — De Juribus JudsBcrum 
singularilms in Germania; — De Prxro' 
gaiivis Domus Au$triaex ; — De ProiopoUpiUi 
in jure liciia; — De Rigore Pœnarum nUli- 
tarium per êcquiiatem temperando; — Dat 
historische Tkeatrum von Portugall , Engel" 
land und der Schweitz (Le Théâtre historique 
du Portugal, de TAngletèrre et de la Suisse ) ; 
Halberstadt, 1723-25. 

JOcher. jtUg. C^-Ux. 

FRANCKB1I8TBI1I {Miohel'Adam Fr^nceb), 
polygraphè bohémien, né à Prague, en 1675, 
mort dans la même vUle, en 1728. Après avoir 
fait partie de la Compagnie de Jésus pendant 
treiie ans , il se maria, et s'occupa d'antiquités, 
de poésie, d'histoire et de l'art d'écrire en latin, 
n fit aussi des recherches sur Fhistoire de son 
pays. On a de lui : Sffntagma genealogicum 
de Ortu et progressu Comitum et baromun 
Woracziczkiorum de PaHenici; — Sphinx 
in/amiliam bannis de TVnntchwit», 

JOcber, jéUg, CêL-Ux, 

FRANGKBIIBTBIR (Db). Vog. FaANCl. 
FRAMGKLIN Yog. PHàMlUN. 

FRANCO ( Battista), dit le Semolei , peintre 
et graveur italien, né à Venise, vers 1498, morten 
1 561 . Aucun auteur ne nous apprend quel fut son 
premier maître; arrivé à Rome à l'âge de vingt 
aQs, il se passionna pour le genre de Michel- 
Ange, et par une étnde assidue de ses œuvres , 
tant à Rome qu'à Florence, il acquit un style en- 
tièrement différent de oehii de l'école vénitienne, 
et qui ne permet pas de lui marquer sa place 
ailleurs que parmi les maîtres florentins. Fai- 
sant du dessin sa plus importante et continuelle 
étude, il ne cessa de reproduire par le crayon 
les peintures et les sculptures du Buonarotti; 
cet exercice si utile, et trop souvent négligé, eut 
cependant sur son talent une influence fAi^euse; 
à force de dessiner des statues, il acquit une 
sécheresse dont il ne put jamais se défaire ; et, ne 
s'étant décidé à prendre le pinceau qu'à Tâge de 
trente-huit ans, il se forma trop tard à la pra- 
tique de la pc^ture pour arriver à la perfec- 
tion qu'il eût peut-être pu atteindre s'il eât fait 
marcher de fhmt l'étude du dessin et celle 
de la couleur. Le manque d'imagination Tem- 
pécha sans doute aussi d'arriver à une célé- 
brité à laquelle semblaient l'appeler ses talents 
réels de dessinateur et d'anatomiste. 

Ce ne fut qu'en 1536 , pour l'entrée de Char- 
les-Quint à Rome , qu'il débuta en peignant sur 
la porte Capène Romulus déposant une cou- 
ronne et une tiare sur les écussons de V em- 
pereur et du pape Paul lll , les Triomphes 



des deux Sdjpéoiu, Annibal asseàttU fÊtum 
tempête sous les murs de Rome, et Flaetu 
(wcourant au seeours de la ville. Ces pn- 
miers essais le firent appeler à Floraiee wt 
Raphaël de Montelapo pour coopérer aux flln 
données pour l'arrivée de l'empereor et pw 
le mariage du doc Alexandre avec MaifMrile 
d'Autriche. Pins tard, sur la reeummidaliBi 
de Vasari, Franco fut attaché an service à 
grand-due Goame I*'. 

Nous ne suivrons pas l'hiatorien Vasiri àm 
la longue énuiitératk» quil donne dn » 
vrages du Semolei; nous BMUqoenMis lerii- 
ment ceux qui sont parvenus jnaqa'à aooi. 
Parmi ses firesques , on remarque à Rook, i 
l'église de La Minerva, une Crèche etuM if- 
censUm. Appelé à Urbin sur la re fwwim n h - 
tion du Genga, son ami, il peigioit an cbonrà 
la cathédrale un Couronnement de la Fierfe, 
belle composition, dont malheorensement le es- 
loris est terne et l'aspect froid et monotoK. 
Le duc d'Urbin lui confia alors des travax 
plus appropriés à son genre de talent; i le 
chargea de fournir un grand nombre de deiHi 
aux labricants de mi^oliques de Castel-Diinili^ 
qui jusque là s'étaient contentés de le piud â i 
les estampes gravées d'après Raphaël et d'te- 
tres grands maîtres. Les tableaux les pluie* 
marqnables du Semolei sont la BaMUs k 
Montemurlo à la galerie Pitti de FlofiMe, 
et trois allégories, V Agriculture, laCkem 
et Les Fruits du Travail, an plafiood de h 
grande salle de l'ancienne Ufaliothèqne de te 
nise. Les tableaux du Semolei sont très-nm 
dans les galeries du reste de l'Europe; le muée 
de Berlin possède senl un portrait du seuplUtr 
Giacomo Tatti. En revanche , FnuMO a biné 
une innombrable quantité de dessins ; oa a 
voit cinq à la plume au musée du Louvre, it* 
présentant la Prédication de saint km 
Baptiste, une Assemblée de Philosophes, m 
Triomphateur sur son char; Saint ànteku 
entouré d*anges et des Vieillards à chemL 
Les trois premiers de ces sqiets ont été ^nà 
par le comte de Caylus. 

Franco Ait un des plus babaes graveon de 
son temps, et on croit quil reçut des leçMi 
du fhmeux Blarc-Antoine; il mania avec ■ 
égal succès la pointe et le burin, et sut, dit Ti- 
sari , renoncer à la manière sauvage des frt- 
veurs qui l'avaient précédé. Son œuvre eit 
nombreux; les principales pièces sontto FaM< 
de Psyché d'après les fresques de Jules Romii 
au palais du T à Mantoue , plusieurs esl^ 
mythologiques des traits de l'Ancien et êi 
Nouveau Testament, deux léopards, dmf 
lions et un greffon d'après l'antique, la Bc^ 
tion faite à r Église romaine par ConsUmti^ 
d'après Raphaël; une Bacchanale, p^ 
composition d'après Jules Romain, enfin lel'^ 
luge universel. 

Franco fut le premier maMre du Barooeit i^ 
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ett ptt on de fles moiodret titres de ^cnre. 

£. Breton. 
iMCa, DeOa IHttefM remtima. - Vaiari. rUê, 
UliMcd, IfciUiê. - OrtamU, Ab^Êeadmrio. - Tl- 
DiaUmario. — Uul, Stùiia dêiia Pmura. — 
ri, OUo Giontf <n TtiMSIa. — Phtolesi, DMcrf- 
itfiilaaui, 

UkHGO (NUxolà), poète italiai, né à Béné- 
,eil505(l), pendaàRome, en 1569. Sa ^ie 
eo eomae. Sa oomapondaiice nooa le mon- 
sitre les années 1531 et 1536» tantôt à Béné- 
, tantôt à Rome et à Naples, imploraiit les 
'aHs des princes et des ridies , et rarement 
eu dans ses demandes, n s'essaya à la sa- 
•r des sonnets injnrieax contre Tabbé Anisfo, 
s napotitain. Il qîdtta Naples pour se rendre 
Dite, où il arriTa ^ers le mois de jain 1536. 
le lia damitié avec l'Arétin. Cehii-d, très- 
mt, troo^a un prédenx aaiiKalre dans 
Do, qoi savait bien le grec et le latin. L'union 
«deux personnage», qui avaient les mêmes 
et les mêmes talents , ne pouvait être de 
le durée. En lô39 ils se brouillèrent, à 
M des PUiole voigari de Franco, dont la 
tn^AlVJnvidia, semblait dirigéeoontre l'A- 
. Ce poète y répondit avec violence , re- 
Aà France d'avoir été palefrenier à Naples, 
ir volé des sonnets à Yittoria Colonna, etc., 
fit de telles menaces que l'auteur des Pis- 
wlgarif ne se croyant pas en sûreté à Ye- 
quitta cette ville avec l'intention de se 
e en France; mais en passant par Casai, 
le Montferrat, il y fut retenu par le bon ao- 
de Sigismond Fanzino, gouverneur de cette 
née. L'Arétin l*y poursuivit de ses invec- 
et Franco, libre enfin de se venger, publia 
i son ennemi un grand nombre de sonnets, 
lararent avec son commentaire italien sur 
kipea, attribuée à Virgile. La première édi- 
atde 1541, la deuxième de 1546. Dans une 
kat édition, très-augmentée, on trouve d'à- 
257 sonnets contre l'Arétin, puis un Capi' 
ntitulé : // Tfstamenio del Delicato ;ykoi 
te la Priapea , qui contient environ 200 
ils, dont beaucoup sont dirigés contre le 
i Arétin. Ce livre est, au jugement de Tiras- 
d, un des plus licencieux ouvrages qui aient 
s paru. La plus grossière obscénité, la mé- 
ee la plus effrontée , le plus hardi mépris des 
Bs, des pontifes romains, des Pères du con- 
e Trente, tels sont les ornements de cette 
e blâmable. Franco dirige particulièrement 
lient satirique contre les princes qui avaient 
lement récompensé son mortel ennemi Aré- 
qui l'avaient dédaigné lui-même, et à la fin 
I ouvrage il leusadresse une lettre qui com- 
eainsl : «Aux inftmes princes de son inftme 

ta» rédiUon da Dialogo délie Bellezu, publié à 
en iS^fl, on tnmie le portrait de Franco avec ces 
jÊt. tam. XXF'il, ce qnl ferait naître ce poète en 
onls TmiNMChl conteste par de bonnes raisons 
Htnde de cette date, et croit qull faut lire jSt, 
IXXFII, et fixe d'après cette con)ectnre la mit- 
ée FThmA à ramée iMS. 



siècle. Nie Franoo^de Bénévent. Princes, je vous 
al parlé en vers, et maintenant je vous paHo en 
prose. Vous pourrez connaître quelle part vous 
avei è tant d'infamies, si vous n'êtes aussi 
aveugles dans votre leetore que dans vos pré- 
sents. » On ne sait pourquoi Franco quitta son 
asile de Casai pour aller tenir une école à Man- 
tooe, et pourquoi il se rendit ensuite è Rome ; 
mais on le trouve dans cette ville sous le pon- 
tificat de Paul IV. n eut limprudenœ d'y publier 
sescommentalres latins sur la Priapea, lesquels 
furent brfilés par l'ordre du pontife. Une pro- 
tection puissante et la mort de Paul TV sauvè- 
rent Franco d'un châtiment plus rigoureux. La 
même protection (odle do cardinal Morone) 
préserva le poète sous le pontificat de Pie IV ; 
mais Pie V,que Franco avait eu le tort d'ofTenser 
par une épigramme latine, punit le satirique en 
le faisant pendre. Tous les biographes italiens 
s'accordent surle caractère intraitable de Niccolo 
et sur l'infamie de ses ouvrages ; mais leurs ju- 
gements ne sont pas exempts de partialité. 
V Année littéraire, dans un curieux article, es- 
saya de justifier Franco des torts qu'on lui im« 
pute. Nous citerons un passage de cette réha- 
bilitation : « Le crime de Franco fbt celui 
d'une âme altière que tourmente le speo> 
tacle du vice heureux , qui ne sait pomt dévorer 
les injures , et les repousse par des vérités durei 
et hardies. Places Nicoolo dans un autre siècle 
et dans un autre gouvernement, il ne sera qu'un 
écrivain libre et courageux. Les Romains et les 
Athéniens l'auraient applaudi, comme ils applau- 
dissaient Aristophane; on le louerait aujour- 
d'hui de s'être armé du fouet de la satire contre 
les méchants et les sots. Mais il ne sentit pas 
que la différence des temps et des mœurs cor- 
rompt asses souvent le jugement de la postérité 
et toujours celui des contemporains. Chez une 
nation frivole et abâtardie , au milieu d'une foule 
de monsignors plus vafais de* leur noblesse que 
les Sdpions n'étaient enorgueillis de leurs ex- 
ploits, il osa foire entendre une voix républicahie. 
Son g^e, plus fort que les lois et l'opinion do- 
minante, combattit des abus, flétrit des vices 
qu'elles avaient respectés et anoblis. L'ardeur 
de se montrer, et je ne sais qudle audace natu- 
relle hii fit illusion. Tdle fut la source de ses 
malheurs, de ses fautes et de sa déplorable ré- 
putation. » On a de NIccolè Franco : Tempio 
d* amure; Venise, 1536, tn-4'', petit poème en 
33 octaves; — Le Pistole voigari ; Venise, 1538, 
1541, in-S*'; — Il Petrarchista, nel quale si 
scuoprono nuovi secreti sopra il Petrarcha, 
e si donna a leggere moite lettere che il me' 
desimo Petrarcha in lingua toscanatcrissea 
diversepersone ; Venise, 1539, 1541 , 1543, in-4°; 
— Dialogo dove si ragiona délie BelUue; Ca- 
sai, 1542 ; — IHaloghi pUuevoli; Venise, 1542, 
in-S"; — la Priapea; Turin (Casai), 1541, 
fai-T; ibid., 1546, in-8*, réimprimée avec des 
mm» dirigées ainsi qne la Friapea contre FA- 
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rétin. Cette édition est intitulée : Deilê rime de 
M. Niceolà Franco contro Pietro Aretino e 
délia Priapta del medetimo, ierza edizione, 
colla giunta di molli soneiti nuovi^ etc^ con 
grazia e privUe^fio Poêquillicof i648| in-8". 
Ces trois éditions sont très-rares. La Priapea a 
été réimprimée avec ie Vendemiatore do Tle* 
sillo; l^aris, 1790, in-6" (sons la luisse Mi- 
cation : A Pe-Kinf^ régnante Kien^Long^ 
nel XVIfiêecolo); ^ LaPhiltna^ roman en 
douze livres, très-long et fort ennuyeux ;— Dia- 
loghi maritimi del Bottatto, ed alcune rime 
maritime de M. Niccolà Franco; Mantoue, 
1547, in-S*". Franco avait traduit VIliade iVHfh- 
mère. Sa traduction, restée inédite, u été con- 
servée en manuscrit dans la bibliothèque Albani 
à Rome. 

Aponlolo ZcQo, .Vote al Fûnlaninit 1. 1, p. 119. — Tt- 
rahCMchl. Stêria délia .LettertUmra rtatiana, L VII, 
p. III, p. 10. —G. Mairei, StoHa àeUa Letteratura liai, 
1. 1, p. 8S6 de l'édlt. de Ptorenee, itn. - j4nnét lUté- 
rtUre, 1778, n» vil. 

* FRANCO ou FRANCO 1 ( Giuseppe), peintre 
de Vitcoïe romaine, florissait en 1587, et mourut 
sous le pontificat iVUrbain YHI , vers 1630. Il 
fut surnommé de* Monti , sans doute à cause 
du quartier qu'il habitait à Rome, et aussi délie 
[jodoleiôes Alouettes ), parce qu^il se plaisait à 
placer (juclqu'un de ces oiseaux «Uns presque 
toutes SCS compositions. Il fut employé par Sixte- 
Quint à la décoration du Vatican. 11 travailla 
aussi à Milan pendant plusieurs années. K. B — n. 

BagUone, nte âe' Httori, etc., del 1178 infinoal ISif. 
— lAm\ f Storia tUlla Pittura. — Ttcozti, Dizionario. 

FRANCO ( Véronique)^ femme poète italienne, 
née à Venise, en 15'i4, morte vers lâ9&. Elle mena 
d'abord une vie dissipée, et se lit une grande répu- 
tation par sa beauté , ses galanteries et ses poé- 
sies. Voici en quels termes il est parlé d'elle 
dans le journal de voyage de Montaigne : « Le 
lundy de novembre, la signora Veronica Franca, 
janti faine vcnetiane, envoya vers lui pour lui 
présenter un petit livre de lettres qu'elle a com- 
posé : il fit donner deuz esc-us audict home. » 
Véronique Franco, jeune encx)re, renonça an 
mon<1e , et fonda, sous le nom de Sainte-Marie- 
de-Secours, un hospice pour les jeunes filles 
abandonnées. Quadrio cite de Véronique Franco 
les trois recueils suivants^ sans en indiquer la 
date : Terze Bime, in-4" ; — Lettere familiari 
a diversi ; — Rime di diversi ecceUentistmà 
tulla morte delV illustr, tignor Bttore Mar- 
tinengo. 

Quadrio , Délia Storia e delta BaçUrne d'oçni PoetUi, 
7 tum. ln-4». — TlraboHchl, Storia delta Ultêratura Ha- 
llana, t. Vit, part. III, pag. 9è. - AgoiUnt. ScrMioH te- 
netianl. 

FRANCO ( Pierre )t ckiinirgien français, né à 
FiUrriers, prés de Sisteron, en Pro\eii(«, vivait 
au seizième siècle. Il quitta la France pour aller 
lïUGcessivancnt pratiquer et enseigner la méde- 
cine à Benie, à Fribourg et à Ijausanne. U est 
connu pour avoir inventé ou du moins décrit le 
premier la taille soua-pubienDe. On a de lui : 



Trotté eontmant fi Ne det pt&tim ptUteifelti 
de la chirurgie t laquelle les chtrarçueki 
hemiairei exercent; Lyna, ISM, i»4*;- 
Traité cfet if emwjr, mitenanî vne oMpfe ié- 
clarâtiok de toutes têUtg espèces^ elawlm 
excellentes parties de la chirwrgi$t à wsÈt 
de la piêrrei dès taiùraetes des feum 9t mftv 
maladies^ avec leurs causes^ iiffhês^ acekdtià, 
anatomie des paréiês e^ffèetéès et ImrenUtn 
guérison ; Lyon^ iseï, in-8°. 
(:ibji DM. *ùf. ée M MéOtelm, ~ «Uffi mikiÈ 
FRANCO ( François ), médcdn Mpiypl, léà 
Xativa (royaume de Valenw)* vÎTait au iriiiiBi 
aiède. Il fut d'abord proTeaaeur à l'unifcrrii 
d'Alcala^ devint ensuite médecin du rai de Fr 
tu^il Jéau m, et ddit par ooeapër la elMireè 
médecine à l'université de Sévflle. Oa ade U : 
Libro de tsnfermedades eontagio sa s yrftli 
fyreservocion de ellas ; de la nievê fdeivs 
de ellat SévUle, 1569, in-4'*. 

Rteotas Antonio, BiblitMêta Hispmm mm, 

* FRAUQO {Antonio^Femandes ), éemm 
portugais» né dans lestleaAçorea, vivait ai ca- 
mffiœment du dix-sepUènie fliècl«. Il était vieriR 
de l'église de Alagoa, et on lui doit le rédt ta 
épouvantable pliéiioroène qui faillit détruit m 
Ile natale, le ) septembre 1630. H a ëcriteNNR 
témoin oculaire r Relarâo do lastimoso e Air- 
rendo caso que aconteceo na Uks A 
5. Miguel, em seeunda feira de s^emèrst 
1630, in-fol.; feoille détachée, digne d*«ti« » 
cueillie pour l'histoire de la météorologie. Dm 
cette droonstanoe mémoralile, une éni|illa 
aoua-marine lança sur l'Ile S. Miguel des piemi 
d'une incroyable grosseur à la hauteur de Ml 
coudées. F. D. 

Céaar de Plganlère, BêbOaçraphia *i«foriM. 

FRANCO BARBBTO ( /otfO)| poète «t Wf 

torien portugais , né à Lisbonne, en 1600|iiirt 
après 1669. 11 eut pour maître Framûen delb* 
ceilo. En 1624 il s'embarqua pour le BréfllfO 
il prit une part active «lans la guerre eonbf h 
Hollande ( après s'être battu courageutoaRl 
pour rindépôldanoe de Bahia, il revint ci ?Sh 
tugal, se maria, et se trouvant encore asscx jM 
pour s'asseoir sur les bancs deréoole,ilëtadiià 
CoimbrCf durant quatre ans, le droit eecMn* 
tique. L'avénemeut de Jean IV lui fit qiitKr 
de nouveau son pays ; il fut dioisi, en 1641,1* 
Francisco de MeUo, dont il avait élevé le fllsi |m* 
l'accompagner en qualité de secrétaire d'anh» 
sade, lorsqu'il dut se rendre à Paris afin de i^ 
tilier solennellenient à Louis XIII l'avé n a Mi ^ 
au trâne <le la maison de Bragance. A «tls^ 
que Franco Barreto était déjà roarié, mab iRi^ 
qu'il revint à Lisbonne il se trouva veuf avec4M> 
enfants. S.i tille, mourut fort jeune, son fik d^ 
vint rcligieu!i, et il entra dans les ordrH, Ntt 
décidé à se vouer exclusivoneot à de gni^ 
travaux littéraires. Tout en Portugal étaità ooH' 
tltuef de nouveau , et il fallait filtre ttnittrejit' 
qu'à raioour de la langue maternelle, iniiic * 



FRANCO — 

tant d'Mrlvaiiu; te tul, n'en doatoiw 
re but qu'il prépara de longue mun 
le porCujalie. 

Barreto «tt mi* lu nm des auteurt 
.; mais c'Mt Burtotil u tndiietiiKi de 
ul lui TMil aujounl'hui uue certaiue 
!. 1^ lirre de Franco Batreto * pini 
[itn! A'EHtUla portuguesa, 1" ptr- 
aoLt, IMM.in-ll; 3' partie, ibid.; 
13 ; c'mt un travail eorore fort re- 
Cet ^crinio a beaucoup écrit, et 
au nombre de lei productlani lea 
vaps MW TOjige en France ( il est in- 
ttelaçdo da viaçent vxe o frant^ 
'rancueo de Mttlo, Monteiro, tnàr 
',eQ doutor Antonio Coelhodé Car- 
\do ptyr ttnbaxaidora extraordina- 
■fi) D. Jodo IV, de jloriota memaiiti, 
de Frantia Lui* XJII, cognomi' 
ista,anno l&il ;Lisbonae, ie41,iD-ll. 
let un travail «or 1e« offiden de la 
oyile (le France, qu'il n'a pas donnéi 
reronche il lit Imprimer un autre ou- 
il n'eat paa sang intérêt pour l'hùtoire 
f. : Cathalogo dot chrislianiiMimot 
Franeia edai KajfHhat swu tipoiai 
annoi de *ua vida, de leu reynado 
lâo enlerradai ; Ltslunae, 1641, in-4". 
^InrescluH t c«t écriiain qui ont leplui 
.ujauni'liBt,etdunt l' AcaiiéDiie portu^alM 
e téinoiftnage, eit intitulé : Orlhogra- 
Ungua Partugtteia; Ushenne, 1670, 
joint aussi A plu«leura éditioua dr^ Lu- 
ndexde lodot m nomet proprio» que 
poema de luU de Canutent ; Ûs- 
M9, in-t°. Ce fut lui qui donna celte 
t Nn travail est excellùit 11 traduisit 
• rcKpa^»!! «1 portu^Bia, Flos tane- 
iiloria dat vidas « obnaimifmet doi 
flo reverendo padre Pedro de Ki6a- 
rfo CompattMa de Jetiu, e de ovtrm 
l Llabonne, ifl74, in-fol. Parmi aeii 
on reclierciie encore CfiparUso , fa- 
ythologiat; Llsbonue, IB3i, in-4°. 
nuyTif/t peu lonuii en France, le poète 
rt surtout correct aimmence t se ré- 
n compremt qu'un rang iionorable 
s ccriTaIn? dassiques pourra hii Mrt 
n jour ilanR le raite ilicUunnaiie où 
»l .1 réuni, comme l'ItaliP, «es Teiti di 
l'rauca llarreta a laiuu' on grand nombre 
~i manuscrit», parmi lesquels le plus 
t serait sa Hibliotheca Portugueza, 
e pemlant qu'il occa[>ail aon canonicat, 
icitation de Severim de Faria-, il était 
- l'impreKion, et Barbosa confesse qu'il 
ulile. On conwrTait dans la Iriblio- 
u duc lie [.alïfes : Hèilorla dot Vnr- 
arlugueiet et VllUlnria eccleiiastiea 
ie de Evora. F.nfin, l'histoire du Dréail 
e KRinds nTHnlaRPs de la déconverte du 
irani ; Relaçdo da viagem que a Ar- 
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tnadadé Portugal MoBahiadetodoi 01 S<M- 
îoi, t da rewtauraçdo da cidade de S. Sal- 
vador, œeupada dot aitnai Olandesai, escrila 
I anno de 1641. l^t ouvrage précieux, puisqu'il. 
a été donné par un ténvuiii oculaire, a dû élra 
coDipoaé en France, ài'iipoque uii Franco Bar- 
reto y suivit l'ambassadeur, Barbosa renrerme 
encore plusieurs auti-es ilocumenis iibliogra- 
ptuqnes, qu'il sarait trop loaK d'énumerer ; Il 
est malbeuicusernent fort probable que ces ina- 
noacrita ont péri k la suite des lucendies qui 
siKcédèrant au trembkinent de terre île 1755. 
Kerdinaud Dlms. 



rkÂRtiO (Le p. Antonio), çrammairien et 
théolo^en portugais, né t Montalvam , mml à 
Evnra, le 3 mal 1733. Il était Jésuite, et il [leut 
Ctre consldént comme le Lhomond du Portu- 
gais. Il a donné un Prompituirio da Sifiilaxr, 
tlTora, iG9g, 17ia, Lisbonne, 1704, in-H", » Vu- 
sage des étudiants , (brt r^iandn dans la VMa- 
suie. On a en outre de ce père : fmagetn de 
Collegio Aposlollco ; Lisbonne, 1709, In-lfl :~ 
Imagem da virtiidf m n noiitiado da Oom- 
jinnAIn rfe Jesuf do rtal nlleglo de Eip\- 
riUt-Sanln d'Evora , dn relnn rfe Prirtugat, 
un qttal te eontrm a ^fundaçào de»ta sauta 
aua, vida de teu fiindador, f mais leitm de 
neuf que nella ou Joram malret ou discipii- 
loi; Lisbonne, 17l4,lti-rol.; — /tJiajem da rlr- 
Ijate em n novleiado da Componliia ae Je*«s 
na corte de liiboa , etn que se ton tem a fun- 
dafâo da eaia e ot retigiosns de virlude qne 
rnt Lisboa forain noviros; Colmhre, 1717, in- 
îo\.; ^ Imagem da virtndr emo novieiado da 
Companhia de Jésus no real eollegio de. Jestis 
dt roimbrn em Portugal; na quai se conlfm 
o.< vidas e santal morles de muitoi liomems 
de grande tilrtude gue na quella santa te 
eriaram; ETOra, 1719, :i vol. in-ful. Ces trots 
ouvrages, presque Introuvahles en France, sont 
d'une grande utilité pour écrire l'biiloire de 
l'otdrei — Annut gloriosus SoeietaHs Jnu; 
Vienne (Autriclie), 1750, ln-4''j — Indicttlo 
vniBtfsttl; Evora, I71B, ln-a*i — Coniramina 
grammatical; Evora, 1731, In-g*; — Hovena 
da V. e M. Santa Earbara [sous le nom de 
Franeiseo da Costa, Eborente); Evora, 177.'^, 
in-n,— Il nlaisté en manuscrit : Imagemrio 
primeim e segundo afculo da f^ompankin 
drJnusem Portugal; 3 vo\.'m-ta\. F. D. 



ntanco. Cn$. Francon. 

piancarR (Françoit), surintendant de 
la musique du rui Louis XV, né le Ï8 sep- 
tembre 1098, à Paris, mort ilans la même vilh', 
le août I7H7. Il entra tort jrune en qualité 
de violoniste à l'orclieatre de l'Opéra, et lut 
enaolte admis dans la musique de U chaiidire 
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du roi. Après Yuigt ans de service eoinine mu- 
sideii ordinaire, il acheta Tune des charges des 
vingt-quatre violons du roi, et fut nommé eom- 
positenr de la chambre. Franoorar s*était Hé 
d'une étroite amitié arec Rebel , qu'il avait connu 
à Porchestre de TOpéni ; cette intimité entre les 
deux artistes ne se démentit jamais pendant le 
cours de leur longue carrière ; on les retronve 
toujours ensemble dans leurs entreprises comme 
dans leurs travaux. En 1736 ils furentnommés 
inspecteurs de TAcadémie royale de Musique, 
et en 1751 on leur confia la direction de ce 
théâtre, qu'ils abandonnèrent en 1767. A partir 
de cette époque, Franooeur, qui en 1760 avait 
succédé à Blamont dans les fonctions de surin- 
tendant de la musique du roi , résigna toutes ses 
places, et passa le reste de ses jours dans le re- 
pos. Il mourut âgé de quatre-vingt-neuf ans. Fran- 
cœur a donné à l'Opéra, en collaboration avec 
Rebel : Pyrame et Thisbé ( 1726 ); — Tarsis et 
Zélie{ins),— Scanderbèg {mb)\—LeBal' 
let de la Pato (1738); — Les Augustales, prolo- 
gue de Montcrif (1 744) ; — Zélindor ( 1 744 ) ; — 
Jsmène(\7^7)',— Les Génies tutélaires (1757); 
— Le Prince de Pfoisjf ( 1760). — On connaît 
aussi de ce compositeur deux livres de Sonates 
pour le violon; ces sonates, qu'il publia dans 
sa jeunesse, sont les seules de ses productions 
auxquelles Rebel n'ait pas coopéré. 

Dieudonné Denme-Baron. 

De La Borde, Eital sur te Mtuique. - FéUi, Mopm- 
phU wtviverêellé des Hmsieiêns, 

FtJLNCŒVtL {Louis-Joseph), musicien com- 
positeur français, neveu du prêchent, né à Paris, 
le S octobre 1738, et mort dans cette ville, le 10 
mars 1804. A l'Age de sept ans il perdit son père ; 
son oncle, qui n'avait pas d'enfants, prit soin de 
son éducation. Admis aux pages de la musique 
du roi , Francœur en sortit à quatorze ans, pour 
entrer comme violoniste à TOpéra, et devint en- 
suite chef d'orchestre, en remplacement de Ber- 
ton, lorsque celui-ci, en 1767, prit la direction 
du théâtre. En 1770 il obtint le titre de maître 
de musique de la chambre du roi; plus tard il 
en fut le surintendant En 1792 il eut l'entre- 
prise de l'Opéra, conjointement avec Cellericr, et 
fit avec son associé le Règlement pour V Aca- 
démie royale de Musique, qui demeura en vi- 
gueur jusqu'au nouveau règlement de 1800. Dé- 
noncé comme suspect pendant la révolution, il 
tui mis en prison, et n'en sortit qu'après le 9 
thermidor, pour reprendre bientôt la direction de 
l'Opéra, avec Denesle. Tous deux ne jouirent pas 
longtemps de leur privilège, qui fut accordé à 
Devisme et à Bonnet de Treiches. Dès lors 
Francœur, retiré des affaires et libre de toute 
occupation , vécut auprès de son fils, géomètre 
distingué, qui lui fit obtenir, par le crédit de 
Jérôme Bonaparte , une pension comme ancien 
directeur de l'Opéra. On rapporte sur cet artiste 
l'anecdote suivante : Dans un âge déjà avancé, 
FmnrnHir rencontra un joar une jeune femme 



qui descendait de voiture et dont la robe, m 

s'accrochant , laissa voir une jambe d*une benié 

remarquable; il n'en fallut (mis plus pour m- 

flammer l'imagination du musicien, qui qiim 

jours après devint l'époux de cette dame, d 

compositeur a donné à l'Opéra Jsmème et Xia- 

<tor,un acte ( 1766 ), et a refait une partie de h 

musique de l'opéra à'Àjax^ pour la reprise es 

cet ouvrage en 1770. Il a laissé en mannscril 

plusieurs opéras et de la musique d'égtfse. Un 

grande partie de ces manuscrits a été aeqaK 

par la bibliothèque du Conservatoire de Parik 

On connaît en outre de Francœur un traté 

d'nistrumentation, publié en 1772, sous le Un 

de : Diapason général de tous les instrumatt 

à vent , avec des observations sur cAacM 

(feiur. Ce traité est une des meilleures prodM- 

tions de Francœur. Dieudonné DEKifE-Buoi. 

F«Ch, Biographie unévenelle des Musiciens, — IM» 
menUinedUs, 

FRANCŒUR { LouU'Benjomin )t géonèln 
français, fils du précédent, né à Paris, le 17 
août 1773, mort dans la même ville, le 1&^ 
cembre 1849. Il ne fut pas d^aboid dcifiié 
à la carrière de savant, et ses premières étate 
mathématiques furent assez faibles; mais (• 
179Ô, déjà marié, et voulant se soustnin à 
la réquisition, il se prépara à l'École Polytech- 
nique, qui venait d'être fondée. 11 fut ailmisibM 
les premiers rangs. Au sortir de l'École , il ( 
des leçons partic4ilières. En 1798 il fut 
répétiteur à l'École Polytechnique. Il quitta 
cette place en 1804, pour occuper celle d'euai- 
nateur des aspirants à l'École : en même teapi 
il enseigna les mathématiques à l'école œaiitli 
de la rue Saint- Antoine. L'année suivante, il ta 
appelé à enseigner les matiiéinatiques traMoei- 
dantes , c'estè-dire le calcul différentiel et wié' 
gral, dans la même école, devenue le lycée 
Charlemagne. Enfin, en 1809, il ftatcflajprit 
comme professeur d'algèbre supérieure êms h 
création de la Faculte des Sciences. 11 joi^ ' 
son cours d'algèbre dos leçons sur la géodéi 
et sur le calcul des probabilités. Les évéoeneili 
de 1815 exercèrent une fâcheuse tnfloence itf 
la carrière de Francœur. Suspect d'opiniow pes 
royalistes, et convaincu d'être reste l'ami de 
Camot, alors proscrit , il perdit la place d'eit- 
minateur ; les chaires de matiiénuitiques npé- 
rieures furent supprimées dans les collégBi:^ 
sorte qu'il reste seulement professeur à la S<^ 
bonne. Il prit une part active aux travaux de 11 
Sociéte d'Encouragement mutuel et à ce» dek 
Sodéte d'Encouragement pour l'Industrie ■ili*' 
nale. En même temps il publia un grand M0' 
bre d'excellents ouvrages destinés à Vemépt 
ment des sciences, et unissante l'exactihide ii^ 
grande clarté dans l'exposition. Aussi, sans se *- 
gnaler par aucune grande découverte, Fnaeav 
rendit aux sdenees d'éminents services, pvi* 
rare telent à expliquer les découvertes des ttr 
très savants et par son infatigabte actfvifc ■ 
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hernie des Sdenees en 1842. n était 

! plmieura sociétés saTantes de l'£a- 

de lui : Traité de Mécanique été- 

*i théorique; Paris, 1800» in-8''.; — 

\nenne ; Paris, 1 801 , in-l 8 ; — Cours 

Mathématiques pures ; Paris, 1809, 

'; — Éléments de Statique; Paris, 

; — Uranographie^ ou traité été- 

f astronomie; Paris, 1812, iii-8''; — 

linéaire d'après la méthode d^en- 

t mutuel; Paris, 1819, iii-8*; — 

ie, ou Fart de tracer sur le papier 

I dont la graduation est connue 

er le nombre de degrés <f im angle 

é, accompagné d'une table des 

1 à 10,000; Paris, 1820, in-8°; — 

' la ville d'Aix en Savoie et sur 

\hermales; Paris, 1825, iii-8"; — 

5 pratique; Paris , 1830 , iii-8«; — 

ie Technologie , ou description des 

ss arts et de l'économie domestique 

irery façonner et finir les objets à 

Phomme; Paris, 1833, in-8*; — 

jrand Dictionnaire de Technologie, 

u dictionnaire des arts et métiers, 

àtionaTec MM. Robiquet, Payes, Pe- 

I, 1833-1836, 6 vol. in-8°; — Géo- 

'aité de la figure de la Terre; Pa- 

n-80; — Notice sur Plombières et 

^«nna/es; Paris, 1839, in-18; — 

tr VAréométrie , et en particulier 

mètre centigrade; Paris, 1842, 

kéorie du Calendrier et collection 

calendriers des années passées et 

Mis, 1842, in-18; — Traité d^A- 

e appliquée à la banque^ au com- 

Findustrie; Paris, 1845, in-8*. 

. travaillé an Dictionnaire du Com- 

» Marchandises, h la Revue ency- 

, è V Encyclopédie moderne; M fut 

icipaux collatx>ratear8 do Diction' 

echnologie. 11 lut à la Société d'En- 

t plus de trois cents rapports, dont 

partie a été imprimée dans les Bul- 

ïtte société. 

folln , etc., Biog. univ. et port, deg Con- 
it et Satnt-Bdae, Bioçr, dêt Hommu du 
- Fnneenr flia, N&ticê tur la vie et le» 
LrB. Frtmeamr; Parts, 18SS. — Qaérard, 
. — Ch. Louandrc et Boarqnelot, Littér. 

18, Franeisctis, nom commun à on 
»re de personnages historiques , clas- 
rdre suivant : les saints sont placés 
s viennent les souverains , par ordre 
B de pays sur lesquels fls ont régné. 
[S D'ASSiSB ( Saint ), fondateur de 
Franciscains, naquit en 1182, d'un 
l très-riche, du nom de Bemardone 
t mourut en 1226. Par suite de la 
i*nn pèlerin qui eut une communica- 
i mère, François reçut le jour dans 
Les premières années de la jemiesaa 

G^ifin. — T. xTin. 
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de ce moine ne pouvaient foire supposer sa vo- 
cation, n assistait à toutes les parties de plaisir 
de ses amis; il les dirigeait même. Ses dépenses 
étaient conÀlérables; il se montrait magnifique 
en tout oe quil foisait, et s'attirait ainsi de durs 
reproches de la part de son père, qui était fort 
avare. Les habitants d'Assise le surnommèrent 
la Fleur de la jeunesse. Dans une attaque contre 
Pérouse, ville rivale d'Assise, il fut fait prison- 
nier, et resta un an captif. Charitable à un degré 
rare , la vue des pauvres fit tonjours sur lui une 
impression très-vive, et il ne manquait jamais 
de soulager ceux qu'il rencontrait. Cette dispo- 
sition naturelle , développée et sanctifiée par la 
grftoe|lui ouvrit la voie qu'il devait suivre. £■ 
1206, à Tâgede vingt-six ans, il renonça pubUque- 
ment, et malgré l'opposition obstinée et les vio- 
lences même de son père , à tous les biens de 
ce monde. Ici commence son vœu* de pauvreté. 
Dès ce moment il prend le costume d'ermite , 
et se retire dans la solitude pour y méditer. 
0es visions ravissent son esprit; il prend soin 
des lépreux, et, comme sainte Elisabeth de Hon- 
grie, Û panse et lèche les plaies de ces malheu- 
reux, qu'on séquestrait de la société de leurs 
semblables , après avoir prononcé certaines for- 
mules, mais qui pendant tout le moyen âge fu- 
rent appelés les malades du bon Dieu et que 
l'Église catholique entoura toujours de sa tendre 
sollidtade. Revenu à Assise, il s'occupa de res- 
taurer l'église de Saint-Damian; lui-même, frêle 
et délicat , travaillait comme un manoravre. H 
prêchait en même temps la pauvreté avec une 
exaltation qui le fit d'abord prendre pour un 
fou. Un jour qu'il entendit cette exhortation 
tomber d'une chaire évangéliquc : « Ne portez 
« ni or, ni argent , ni aucune monnaie dans votre 
« bourse, ni sac, ni deux vêtements, ni sou- 
« liers, ui bâton, » son parti fut pris (1) : l'ordre 
des Fières Mendiants était virtuellement fondé 
(1208). Cette sainte milice, qui, avec celle de 
Saint-Dominique, renouvela la face de l'Erse au 
treizième siècle, fut bientôt approuvée verbale- 
ment par Innocent III, puis solennellement» dans 
le quatrième concile de Latran. Elle se multiplia 
prodigieusement; des fils de grandes familles 
s'enrôlaient sous la bannière de François, après 
avoir vendu leurs biens en faveur des pauvres. 
Outre les trois vœox ordinaires auxquels étaient 
assi^ettisles Frères Mineurs, la règle leur impo- 
sait la renonciation à toute possession et Tobli- 
gation de vivre d'aumênes. Ce fondateur d'un 



(i) Saint Francote avait défendn à aea moines de rten 
poaiéder en propre , et, d'après les règles de l'ordre , 
sanctionnées par le pape , en itiO et lft3, 11 leur avait 
assigné le double earactère de mendiants et de prédica- 
teurs. Le saint- père conféra de grands privilèges à cette 
nouvelle espèce de moines , comme à tous les ordres 
mendiants. Ils oe devaient vivre que d'anmènes. mais 
en revanche Ils furent autorises à confesser, et ib pa- 
rent s'arroger encore d'autres droits des curés de pa- 
roisse, tda que ceint de dire la messe ; on leur permit 
de vendre Im Indalgences du pape, Uidnlgenoet appelées 
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noQTel ordre youlut aussi rég^rer la société 
des femmes par les mêmes moyens. Dans ce 
but, il établit la religion des Pauvres Dames, 
désignées également sous le nom de Poutres 
Clarisses, du nom de sainte Claire , la première 
supérieure de cet institut. On vit à cette époque 
des princesses abandonner le monde pour fonder 
des couvents de cet ordre , entre autres la sœur 
de saint Louis , Isabelle de France , qui fit élever 
un monastère dans le bois de Boulogne, à Long- 
champ. En 1219» François partit pour l'Orient^ 
et par la réputation de sainteté dont il jouissait 
d^ il put rétablir la concorde dans le camp 
des croisés, où la division s'était introduitet 
Depuis ce temps les franciscains sont restés 
dans la Terre Sainte, et ils y gardent le tombeau 
du Seigneur. La prédication populaire, raumdne» 
Il prière, les saintes inspirations de la gréoe» 
ToÛà par quels moyens s'est d'abord propagé 
Tordre des Frères Mineurs. Alexandre de Halèe, 
éminent docteur de l'université de Paris, y 
lyouta la science. Mais, il faut le dire » le levier 
le |du8 puissant des firanciscains fut l'amour et 
tout ce qui est compris sous cette belle expres- 
sion : La folie de la croir. Les dominicains , 
an contraire , eurent plus particulièrement en 
partage l'instrument de la science , qui , on le 
sait, ne resta point improductif entre leurs mains. 
Saint François, ayant scruté les plaies de la so- 
ciété temporelle et voulant la rendre meilleure, 
institua, en 1221 pour les hommes et les femmes 
mariés le tiers ordre , qui de prime abord reçut 
un prodigieux accroissement. Saint Louis, Ray- 
mond Lulle et beaucoup d'autres princes et sa- 
vants s'empressèrent d'adopter cette règle, qui 
avait pour bot la réformation des nsœurs. La 
passion de Notre-Seigneur était souvent le si^et 
des méditations de François ; il eut dans un cou- 
vent situé sur le mont Alverina cette vision si 
connue et pendant laquelle son corpe reçut 
l'empreinte des stigmates de Jésus crucifié. 
Après la mort de ce moine, survenue en 1226 , 
on commença le procès de sa canonisation y et 
trois ans s'étaient à peine éoottlëe> qu'il fut 
proclamé saint. L'ordre qu'il a fondé ne tarda 
pas à recevoir diverses réformes : les réooliets , 
les capucins sont des rameaux du grand arbre 
qu'il avait planté. Les œuvres complètes de ce 
saint ont été publiées plusieurs ibis; l'édition 
la plus correete parait être celle du P. de La 
Haye; Paris, 1641, in-fol. Ces œuvres oompreo- 
nent des poésies italiennes, des paraboles , des 
conférences monastiques, etc., etc. A. R. 

CIlaHppe, récollet, Fie de »ainS Ftanpoitf In-V», 1718. 
— Chavtn, yie de saint FrmnçoU; iB4i, tn-t*. 

FEANÇOis DB PACLB (Saint), fondateur de 
l'ordre religieux des Minimes. Il naquit à Paule, 
ville de Calabre,en 1416, et mourut au Plessis- 
les-Tours, le 2 avril 1607. La vie de François 
de Paule fut écrite pour la première fois plu- 
sieurs années après la mort de ce cénobite» par 
on de ses disciples, qui ne devait pas l'avoir 
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connu jeune; aussi DMnque-t-etle de 

Pour éclaircir les faits, il est utile de 

les historiens de cette époque. La lég 

apprend d'abord que François était fils < 

Martorello ou Martotillo , d'autres enc 

Retortillo^ et de Vienne de Fnsoaldo. 

sance ayant été regardée par ses parents 

récompense d'un vœu qu'ils avaient f 

François d'Assise, ils le mirent tout ei 

un couvent de l'ordre des Mineure, on i 

environ un an» Il fit ensuite avec son 

sieurs pèlerinages , après quoi ils rev 

semble à Paule. Mais le jeune Marto 

avait manifesté plusieurs fois son i 

pour la vie d'anachorète, quitta sa v 

k l'Age de douxe ans^ et se retira dans i 

des montagnes voisines. Là il vécut 

partageant son temps entre la prière < 

templation, et ne mangeant jamais ni 

poisson, ni œufs, ni laitage. Des hf 

racines, des fruits suffisaient à sa ne 

Quelques années plus tard, la retraite 

ermite ayant été fréquemment trouU 

visites de gens de tout état qu'attirait 

sa réputation dliomroe pieux etaustèn 

donna ses rochers, et, sans s'écarter bea 

ce lien de retraite, il alla se fixer sur 

voisine, dans un endroit absolument d* 

ville de Paule, dont est natif le saint h 

Tours, dit Guillaume de Villeneuve 

Mémoires , est une bonne ville , envii 

bois d'un cdté et de la mer de l'autre. 

homme de Toursj c'était François de F 

Comines , qui rapporte plusieurs part 

du voyage de ce cénobite en France 

toujours frère Robert. De cette diffé 

dénonfination on peut raisonnablemen 

que Robert était le premier nom de Vi 

Calabre,et qu'il ne porta celui de Fran^ 

lequel on l'a canonisé, que vers la fin ( 

Frère Robert, disons-nous à l'imitatioi 

mines, avait donc de nouveau cherché 

la solitude. S'il parvint à se soustraire ] 

lemcnt que précédemment à la curi 

esprits mondains, il ne put échapper à 

pathic des âmes dévotes. 

Son exemple engageait à se retirer en 
lieu des hommes qu'une vocation anak 
sienne ou le désillusiomi^nent des pasi 
maines avaient dégoûtés des plaisirs d 
Bientôt, ces ermites construisirent i 
pelle, et ainsi commença à se former I 
congrégation qui, en 1474, fut constitu 
pape en un ordre religieux, sous la àt 
tion d'Ermites de saint François à 
Celle de Frères Minimes lui fut donnéi 
suite, à la demande du fondateur même 
cita ce changement par un sentintentdl 

La renommée de sainteté de frère Robe 
répandue au loin, le roi de France, Louis : 
en proie à de grandes souffrances phys 
plot à espérer que la présence da saini 
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rque n'appela jamais autrernent frère Ro- 
reraitsur lui la flKine miséricorde. Un 
année 1483, Termite de la Calabre,qai 
ilors dans le couvent qu'il avait fondé à 
^t de Loais XI l'invitation de se rendre 
i8 pour guérir ou au moins adoucir les 
os le poids desquels succombait ce 
rère Robert répondit d'abord par un 
léguant qu'il ne pouvait pas être assez 
yeii\ de Dieu pour que son interces- 
rès-puissante auprès de lui. «D'ailleurs, 
1 , je n'ai pas le don de guérir les 
IwreU, et mes consolations spirituelles 
nt pas plus efficaces qlM celles des 
théologiens qui entourent le roi de 

ilité, frère Robert n'étaH ni clerc ni 
n'avait jamais rien appris. Mais Louis, 
que de la visite du bon religieux dé- 
ï la prolongation de son existence en 
I et son saint dans l'antre, renouvela 
nces par l'entremise du roi de Naples 
ri I*' et avec l'agrément du pape 
; car le saint homme avait aussi ob- 
I ne pouvait se transporter ni séjourner 
oyaume étranger sans l'autorisation du 
I dont il était le sujet, et sans le consen- 
u pontife de Rome. Tout obstacle se 
vé par un second message qu'apporta 
dliMel de Louis XI. Le prince de Ta- 
is du roi de Naples, accompagna cet 
|ui en outre était muni d'une lettre de 
Frère Robert partit, qnoiqu'à regret^ 
t avec Ini deux de ses neveux, qui 
éculiers , et quelques religieux de sa 
ion. A Naples, où il passa, Robert se 
ini avec autant d'honneurs que s'il eAt 
at apostoHqne. Simple et dénué d'ins- 
Nimme il l'était, il n'en conversait pas 
ec les princes et Im seigneurs de la 
ne fiiçon si aisée , faisant preuve d'un 
igement, que chacun s'en émerveillait 
it qne le Saint-Esprit parlait par la 
s ce bon religieux. De Naples il se ren- 
ie ; les cardhiaux qui allèrent les pre- 
isiter demeurèrent d'accord que {>our 
bien sur toutes choses, il fallait que 
ne l'inspirât. Le pape lui donna plu- 
dieoces , dont chacune dura trois on 
nres. Après un court séjour à Home, 
ert s'embarqua à Ostie. A peine eut-il 
id sur la terre de France qu'il reçnl 
message de Louis XI, pour le conju- 
re diligence. Ce monarque était si im- 
* le voir qu'il continna de loi dépé- 
rrier sur courrier, pour presser sa 
osqn'à son arrivée an Plessis. 
5 frère Robert fut introduit dans la 
du roi de France, celui -d, tout malade 
,se leva de son fauteuil et alla jusqu'au 
l'appartement , à la rencontre du reK- 
IX pieds duquel 11 se jeta , en disant : 
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« Saint homme,gQérissez-moi, je vous supplie. » 
« Dieu ne m'a pas donné un tel pouvoir, répon- 
dit -doucement Rol)ert en aidant le roi à se re- 
lever. Je n*ai à vous offrir que les ferventes 
prières d'un humble serviteur de Dieu.« 

Malgré les dénégations de l'ermite de Saint- 
François de Paole, Louis ne renonça pas à 
l'espoir d'être guéri par le saint liomme, que 
les courtisans se contentèrent d'appeler le boH' 
hamme^ en partie par dédain de sa personne 
et de son mérite , en partie par éloge de son 
humilité et de sa charité. Afin de le retenir 
plus sfkrement au Plessis, le roi donna au frère 
Robert pour lui et pour ceux qui raccompa- 
gnaient un appartement dans le château. 11 le 
mandait plusieurs fois par jour, pour s'entre- 
tenir avec lui des choses de la religion , répé- 
tant toujours qn'il allongerait bien sa vie s'il 
le voulait Le bonhomme ne pot désabuser 
Louis de cette idée , bien que la santé de ce 
prince oontinuAt visiblement à décliner, et que 
le frère Robert lui réitérAt ses avertissements 
sur sa fin prochaine. Louis XI mourut le 29ao0t 
de cette même année 1483; l'ermite de Saint- 
François de Paole, qui avait assisté aux derniers 
moments du roi de France , l'encourageant par 
des exhortations pieuses et des discours pleins 
d'onction, resta au Plessis, où Charles YIII l'au- 
torisa h établir un couvent de son ordre. Dans 
la suite, il fonda d'autres monastères à Amboise 
et en divers lieux de la France, où les ermites 
de Samt^François forent tantôt appelés Minimes, 
d'après le bref d'Alexandre Vf, tantôt Bons- 
Bomme$f d'après la qualification donnée à leur 
fondateur par les officiers et les serviteurs de 
Louis XI. Si les légendaires ne se trompent pas 
sur la date de sa naissance, le frère Robert avait 
quatre-vingt-onze ans à l'époque de sa mort ; 
il on aurait eu seulement soixante-sept si, comme 
Fa écrit Comines, il n'était âgé que de qua- 
rante-trois ans lorsqu'il vint en France. Fji 1509, 
il fut canonisé par Léon X, sous le nom de Fran* 
çois de Paulc. Camille Lbbriim. 

CoBfim, Mémoires. — Baillft, f''iet dê$ Satnts. 

FRANÇOIS DE BOROIA (Saint), général des 
Jésnites, né à Gandia (royaume de Valence), 
on 1510, mort * Rome, le 1*"^ octobre 1572. 
Grand-éeoyer de ^Impératrice, femme de Char- 
les-Quhft; mayordomo mayor de l'infant don 
Pfaflîppe, père d'une nomtirense famille, il 
rompit tous tes liens de la terre pour entrer 
dans la Com pa g ni e de Jésus. A la mort de son 
père, il quitta le titre de merquia de T^mbay 
pour prendre celui de duc de Gandia , et il se 
retira dans son duché. Depuis longtemps déjà 
il se sentait vivement épris de la vie reKgieaso, 
et un an «près qu'il eut perdu ara épouse (1546), 
d<^na Leonor de Castro, il se fit recevoir mys- 
térieusement dam rinstitnt de Loyola. Par un 
bref de Paul IDy il fht autorisé à rester duc et 
à ë à mt iÊ Afm son dodié jusqu'à l'établissement 
de SM( flb 0l flfies. Les Jésuitts loi devaioit 

16. 
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l'érection du premier collège fondé en Espagne 
par les pères du nouvel institut. Jusqu'au mo- 
ment où il partit pour Rome, saint François Té- 
cut dans son château avec la plus grande hu- 
milité et sayourant les délices de Toraison. Ar- 
rivé à Rome, il informa Charles-Quint de la réso- 
lution qu'il ayait prise, et priait l'empereur d'ac- 
corder ses titres à son fils. Cette demande ayant 
été accueillie, saint François se dépouilla de tous 
ses biens et de tons ses honneurs, et prit l'habît 
de la compagnie où il entrait. Ignace, connaissant 
tout le parti qne pourrait tirer son institut du 
concours d'un homme qui jouissait d'une grande 
réputation en Espagne, hii confia la mission de 
propager dans la Péninsule les collèges et les 
autres institutions propres à former une milice 
nombreuse et dévouée. H visita Charles-Qnint 
au monastère de Yuste, et Ait cliargé par ce sou- 
Terain d'une mission secrète en Portugal; il pa- 
rait qu'il s'agissait de mesures ayant pour but 
la réum'on des denx royaumes de la Péninsule. 
L'amitié dont l'honorait Charles^int fut très- 
utile à l'institut des Jésuites. On avait en Espa- 
gne contre cet ordre, de récente création, des 
préventions qu'il (ai difficile de détruire. La ca- 
lomnie s'attaqua à la personne de saint François, 
qui ne s'en émut point, et qui trouva même 
dans cette persécution un nouveau motif de lèle 
pour les intérêts de son ordre. En l'absence de 
Laynès, second général, qui fût obligé de se ren- 
dre au Colloque de Poissy, saint François fut 
nommé vicaire général. Quelques années après 
(1565), il recevait de ses frères le gouvernement 
de l'institut. A cette époque la puissance turque 
menaçait d'envahir l'Europe. Pour ooigurer le 
danger, Pie Y chercha à réunir dans un fiûsceau 
tontes les forces de la chrétienté. Dans ce but 
il envoya des députés auprès des cours catho- 
liques de l'Europe. L'Espagne, le Portugal et la 
France échurent à saint François, qui réussit 
dans les deux premiers royaumes, mais dont 
les efTorts firent infructueux auprès de Cathqr 
rine de Médicis. — Son corps a été transféré de 
Rome k Madrid. Saint François de Borgia n'a 
eu ni l'étendue de conception du fondateur, ni 
l'initiative et les talents de Laynès, son prédé- 
cesseur ; mais on doit reconnaître qu'il possé- 
dait à un degré éminent les qualités nécessaires 
pour développer les plans de l'institut On a 
de lui : z;e Collyre spMtuel, ouvrage ascétique, 
et Le Miroir du Chrétien^ exercice d'humilité. 
Le P. Yeijns a publié en français une vie de ce 
saint, d'après Ribadeneira. A. R. 

M. Hlgiiet, Chmrlei'Quini on wumtutirê 4ê r«fte. « 
CVéttneao-Joly, OUMn 4êlaC9mpa§i»êtdêJéimi,i^H 
!• TOI. — SotbweU Seript. Sœ, Jetm, 

nukNÇOiB rAgis (Saint). Voy, Régis. 

rsAiiGoiB DB 8ALB8 (Saint), évéque et 
prince de Genève, né au château de Sales, près 
d'Annecy, le 21 août 1567, mort à Lyon, le 38 
novembre 1622. Après avoir fkit ses premières 
élndes an collège d'Amecy, tt vint à Piris, el 
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entra au collège des jésuites en 15M 
d^à reçu la tonsure deçms deux ans. 
de la rhétorique et de la philosophie, 
quelles on l'avait envoyé à Paris, il je 
de la théologie, de l'Écritore Sainteet de 
De retour en Savoie en 1586, il ne ts 
quitter de nouveau sa famille pour al 
doue suivre les cours de l'école de droit, 
attiraient beaucoup d'étrangers. 11 y 
docteur, et devint, pour céder à la volo 
père, avocat au sénat de Chambéry 
temps après on lui offKt la dignité de 
mais II la refusa; une seconde tentai 
genre tùi égdenient inutile. Yoyant < 
opposition serait vaine, son père lui pe 
de suivre la vie qu'il préférait. Reçu pa 
de Genève, qull avait été visiter, FT. 
bientôt installé prév6t du chapitre, 
année (1593) il reçut les ordres mim 
sacerdoce. Le succès de ses premien 
le désignait comme missionnaire daai 
Mais, rempli de protestants qu'on 
à ramener dans le sein de l'orthodi 
ministres lui suscitent partout des < 
des fanatiques vont même jusqu'à h 
des embûches pour s'en débarrasser, 
fois il propose à ses adversaires di 
rences publiques, que ceux-ci ne vc 
accepter. Cependant, fl ne se déoonn 
ses qualités aimables lui conquièrent I 
thie de plusieurs protestants; ses vert 
savoir solide font des catholiques de < 
uns d'entre eux. Les conversions qu*U 
rèrent au pape l'idée de charger ce je 
sionnaire d'une conquête à laquelle 
beaucoup. De Rèze avait sur ses coreiif 
une autorité toute puissante ; son émd 
esprit , son éloquence en ^usaient un ai 
redoutable. Il lui était arrivé phisieu 
parier du catholictsme en des termes 
valent faire supposer qu'il pourrait bîc 
à ses anciennes croyances. Sa premiè 
rence avec le second chef du calvinisn 
en 1597 ; de Bèce l'accueillit ti^bien, 
de lui faire d'autres visites. Saint Fraa 
blia point cette invitation. Il se rendit 
conde fois chez le câèbre ministre, et, 
dant qu'il pût être reçu, on le fit entier 
salle, où se trouvait un portrait de C 
bas duquel on lisait ces vers : 

Hoe Tolta. boc habUn CalTlnam Mcra doei 

Geneva fellx aotfm, 
CqIm tcrlpU plia toto celebravtnr ta ort 

Malii llcet rtngoiUbw. 

Après avoir loué le style et la roesui 
vers sortis de la plume du ministre pi 
il exprima le désir de les voir modiiei 



Hoe Yollo , hoc habita CalTtaaoi /Mm 
Oeneva dewtttu ao41U, 

O^nM acrlpta plU toto damnantur ta orèf 
Halla llcet riogentUma. 

Cette franchise ne déplut point à de B 
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n» on paria de la grâce, que les pro- 
imitife n'admettaient qu'à ia condition 
llionime de toute sa liberté. Les deux 
îites ne s'accordèrent point Une troi- 
iférenoe, malgré des apparences de 
y fut paiement sans résultat. Peu 
iprèe, saint François, qui venait de se 
i serrice des pestiflénés, fut élu coad- 
Genève. Cooîme il avait à cœur de 
catbolidsnie dans le pays de Gex, il 
la cetrat à Henri IV, qui professait la 
estime pour le prélat de Genève. Dans 
piH lit à Paris en 1603, il prêcha à la 
I opéra des conversions. Cette même 
soéda à Tévèque de Genève, qui venait 
*. Chargé de la station du carême à 
1604, il y fit connaissance avec BT"*" de 
ui fut la supérieure du premier cou- 
Visitation. Plusieurs fois on le prit 
ne des différends qui surgissaient au 
Mnmunautéa; il réforma même les rè- 
le quelques-unes d'entre elles, entre 
abbayes de Sext et d'Abondance. En 
nda l'académie Florimontane, à la- 
nna pour symbole un oranger en fleurs 
lewiae: Flores Jructusqtieperennes. 
îvante il publia VintroductUm à la 
V qui fit dîms le monde une sensation 
s. On la traduisit dans presque toutes 
de l'Europe, et en 1656 cet ouvrage 
§ à sa quarantième édition. Henri IV, 
ir lu, avoua que son attente avait été 
Ce monarque voulut attirer en France 
I d'un si grand mérite. Il n'y réussit 
mort du roi populaire, saint François 
lami : n L'Europe ne pouvait voir une 
nneste que celle du grand Henri, etc. » 
nnçois, qui attachait un grand prix k 
I de l'ordre de la Visitation, auquel il 
lois longtemps, fit tous ses efforts au- 
iàmillc de M"^ de Chantai pour que 
vint à Annecy : il réussit dans ses pro- 
ie Chantai se rendit auprès de lui en 
iprès avoir renoncé à tous les biens 
lédait en faveur de ses enfants , elle 
la vie de communauté. Quand son 
terminé , elle fit profession avec deux 
tonnes qui s'associèrent à elle dès le 
*eUe fot la modeste origine de cet 
tait appelé à de si grandes destinées. 
nx qui l'avaient précédé, cet institut 
de diverses critiques; on alla même 
'idicuiiser; on disait, par exemple, que 
euses avalent trouvé le secret d'aller 
par un chemin semé de roses sans 
;. » Vers cette époque surgit une con- 
ès^pineuse, qu'envenimèrent la pas- 
i intérêts des partis. Nous voulons 
a grande question des droits du pape 
Mes temporelles. D'un côté Jacques l*^, 
terre, avait publié des écrits pour j us- 
inent qu'il exigeait de ses sujets ca- 
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thofiques, de l'autre le cardinal Bellarmin sou- 
tint les droits du saint-siége; mais il ne plut ni 
à la cour de Rome, qui le trouva trop modéré, 
ni à l'université , aux yeux de laquelle il parut 
très-exagéré. François de Sales était opposé à 
toutes ces contentions qui divisent l'Église et 
selon lui ne produisent que de mauvais fruits. 
n écrivit un mémoire où il s'attachait principa- 
lement à rapprocher les deux camps. Les moyens 
de conciliation qu'il proposait reçurent l'appro- 
bation du pape Paul V. En 1614 il établit les 
Bamabîtes à Annecy, les Chartreux à Ripaille. 
Deux ans après saint François fit paraître le 
Traiié de V Amour de Dieu, qui excita l'admi- 
ration universelle. Le roi d'Angleterre défia les 
évêques anglicans de rien produire de sembla- 
ble; il alla jusqu'à s'écrier : « Oh! que je vou- 
drais voir l'auteur de cet écrit angélique ! Ce doit 
être un grand personnage. » En même temps les 
constitutions de la Visitation, qu'il avait prépa- 
rées, reçoivent l'approbation de la chaire ponti- 
ficale. A l'occasion d'une autre dispute théolo- 
gique sur la prédestination, qui agitait alors les 
esprits, l'évêque de Genève écrivit une lettre au 
célèbre jésuite Lessius pour lui faire connaître 
qu'il partageait le sentiment de sa compagnie 
dans la question controversée. Cette lettre fbt 
presque un événement. Elle troubla singulière- 
ment les jansénistes, qui, sachant l'autorité dont 
jouissait François de Sales, virent avec un dé- 
plaisir extrême qu'un si grand esprit ne parta- 
geât point leurs vues. François avait prêché dans 
beaucoup de villes; de nombreuses et Impor- 
tantes conversions en étaient résultées. Sa re- 
nommée comme orateur chrétien grandissant 
chaque jour, plusieurs églises et communautés 
de Paris lui exprimèrent le désir de l'entendre. 
Une occasion se présenta en 1608 qui lui permit 
de déférer è ce vœu. Le duc de Savoie voulant 
marier son fils avec Christine de France, sœur 
de Louis xni, il accompagna le cardinal de Sa- 
voie, à qui une mission dans ce but avait été 
confiée. Arrivé à Paris, on le sollicite de tous 
côtés ; il se multiplie, et donne satisfaction à tout 
le monde. Sa prédication eut le plus grand suc- 
cès; les femmes le goûtèrent beaucoup. Les per- 
sonnages les plus considérables veulent avoir 
des rapports avec loi. Il se lie d'amitié avec le 
doyen de la faculté de théologie, le P. Suffren, 
saint Vincent de Paul, eto. La mère Angélique 
Arnaud veut entrer dans l'ordre de la Visita- 
tion ; il s'y refuse, la trouvant plus propre à 
commander qu'à obéir. De grandes positions et 
d'éminentes dignités lui sont proposées; il les 
refuse. Toutes les instances du cardinal de Retz 
pour en faire son coadjuteur avec future suc- 
cession du siège furent inutiles. Saint François 
aimait beaucoup son diocèse, et il était trop sim- 
ple pour être séduit par les honneurs ; il retourna 
donc à Annecy, d'où Louis XIII chereha à le 
faire sortir pour l'attacher à la France, comme 
Henri IV avait essayé de le faire. Au moment où 
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il songeait à résigner ses fonctions épiscopalcs et 
à so créer une douce retraite pour y passer le 
reste d*UBe vie si occupée , François de Sales 
reçut du duc de Savoie l'ordre de se rendre à 
Avignon. En revenant de cette ville, il s'arrêta 
à Lyon , où , après avoir revu M*^ de Chantai, 
il éprouva une grande faililesse, qui fut suivie 
d'une attaque d'apoplexie. Le lendemain de cet 
accident il nwurut, après avoir beaueoup souf- 
fert et sans que ses douleurs lui eussent arraché 
la moindre plainte. 

Comme écrivain, saint François de Sales égale 
presque Montaigne par l'originalité du style 
et par le charme de la diction. Saint François 
avait souvent atteint à la vraie noblesse , que 
Balzac gâta par la pompe et l'enflure de ses pé- 
riodes. Les (Euvres complètes de saint François 
ont été publiées plusieurs fois ; l'édition la plus 
estimée est celle de Biaise; Paris, 1835, 10 vol. 
in-S*'. Outre les deux ouvrages dont nous avons 
parlé, et qui sont le plus connus, on trouve dans 
ces Œuvres un grand nombre de lettres qui non- 
seulement éclairent certains événements du temps 
et donnent de curieux renseignements snr la vie 
de l'auteur, mais encore font goûter aux esprits 
délicats qui les lisent cette sorte de volupté lit- 
téraire que donne le commerce d'un écrivain 
remarquable par ses grâces naïves et sa fine 
bonhomie. Quelques Lettres inédites de saint 
François de Sales ont été trouvées au Mans, dans 
un vieux reliquaire. L'Univers^ en donnant cette 
nouvelle dans un de ses numéros du mois de fé- 
vrier 1856, a en même temps publié un extrait 
de l'une d'elles. On a aussi rassemblé des frag- 
ments de ses livres qu'on a fait paraître sous 
des titres divers. A. R. 

Charlet-Angatte de Sales , de La Rivière. Jean Goala , 
PhUlberlde Booneville, de Lonfrorterre. te P. Talon, la 
mère de Chaogj, de Manpai, et priocipaleraent Hamon , 
cure de Satnt-Salpice , fie de gaint François de Sales ; 
Paris, 18U, 1 vol. 1n-8«. — Camos, éTéqae de Belley, ES' 
prit de saint François de Sales. 

PRAifçois-XATiBE (Saint), apôtre des Indes 
et du Japon, né d'un conseiller de Jean III, roi 
de Navarre, au château de Xavier, près Obanas, 
le 7 avril 1 506, mort dans l'tle de San-Ghan, le 
*> décembre 1552. 11 vint à Paris, âgé de dix- 
huit ans, pour y suivre les cours de l'uni- 
versité. Reçu maître de philosophie en 1530, et 
admis à interpréter Aristote , il donna ses leçons 
an collège de Beauvais ou de Dormans, et avant 
d'avoir obtenu le titre, alors si envié, de docteur 
en Sorbonne, il quitta l'enseignement pour se faire 
le compagnon d'Ignace de Loyola. Après avoir 
prononcé la formule de leurs vceux dans l'église 
de Montmartre, le 1 5 août 1534, les sept associés 
d'Ignace, au nombre desquels se trouvait Xavier, 
partirent |K)urRome ; ils furent bien accueillis par 
le |>ape Paul ni, et, en attendant l*approbation de 
leur institut, ils so répandirent dans plusieurs uni- 
versités d'Italie, afin d'augmenter leur petite pha- 
lange. Bologne échut à Xavier, <]ui accomplit dans 
cette ville les devoirs de l'apostolat avec un zèle 
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admirable. Les hôpitaux , les prifomt 
ses fréquentes visites et ses soins ebaritaMei;i 
prêchait partout, et enseignait particolièraDal 
les pauvres et les ignorants ; souvent on le voynl 
monté snr un banc appeler le peuple pow M 
(aire entendre la parole divine. Ignace tfwà 
choisi Xavier pour aller évangéliaer les laéei, 
celui-ci partit de Rome le 1 5 mars 1640, et, iprèi , 
avoir séjourné quelque temps à UfboBiie, li : 
navire qui devait le conduire à sa dettindin I 
mit à la voile le 7 avril 1541. Pendant teiifi- '■ 
gation , le scorbut faisant des ravages parmi ki 
matelots, on vit Xavier, quoique malade lii- 
même, se dévouer tout entier, laverie liigi, 
soigner les ulcères, etc. C'est alors que loi M 
donné le nom de saint Père, qu'il conserva joi» 
qu'à sa mort. II s'arrêta d'abord à MozambiqK, 
puis à Mélinde, où il resta peu de jours; ds là 
il aborda à Socotora, qu'il ne quitta point tm 
avoir ravivé la foi catholique, presque élortat 
chez la plupart des habitants de cette ville. Eiin, 
il entra dans Goa le 18 mai 1542. Dans ecllc 
capitale des Indes portugaises, il se mit à ftr^ 
courir les mes de la ville , une cloebette à la 
main , en répétant ces mots : « Fidèles ehrétoK, 
envoyez vos fils et vos filles , ainsi que vas w- 
claves des deux sexes, afin qu'ils enten d atli 
doctrine sainte. » Les fruits de sa prédicstfiw 
furent abondants. Parmi eux figurent de moi- 
breuses réconciliations d'ennemis, des rertita- 
tions de biens illégitiraenient possédés, ele. Oi 
le demanda chez les Pallawares , snr les eAlBi 
de Comorin , et. là il fit d'innombrables oomvr 
sions. Son arrivée dans 111e de Ceylan ne ptù- 
duisit pas d'aussi bons résultats , par suile i» 
divisions qui existaient entre les eapitaines po^ 
tugais. Appelé à Macassar, dans 111e des OâèlKi, 
il s'embarqua bientôt; mais, une tempête eut 
survenue, il s'arrêta à Meliapour, où se tront 
le tombeau de saint Thomas , le premier apMR 
des Indes, et qu'il prenait pour modèle. H pv- , 
courut d'autres localités, résida prineipri^ ; 
ment à Malacca, et partout il féeondsit h 
vigne du Seigneur. Dans tous les lieux ifoU 
visitait, des disciples formés par lui contisaM 
son œuvre, toujours difficile au milieu de I^ 
tugais livrés à toutes sortes de dérégjtemflii*- 
Mais les faits miraculeux accomplis par ^ 
vier dans ses diverses missions, et ooostit^ 
par la bulle de canonisation de ce saisi, 1^ 
furent un secours souverain. Plusieurs royaon^ 
ayant reçu la semence de la foi chrétiense, d 
un certain nombre d'ouvriers apostoliqitt 
étant arrivés d'Kurope pour le seconder M 
son œuvre, Xavier partit pour le Japon, ^ 
il arriva le 15 août 1549. Les premiers tenpt 
furent difficiles et la moisson fut peu abondiÉto. 
Bien accueilli en général par les rois des diffé- 
rentes provinces qu'il visita, Xavier eut à txlàk 
mille vexations de la )>art des bonzes, qui , cni- 
gnant le triomphe du saint, lui suscitèrent en 
persécutions et firent tous leurs efforts ptv 
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r le peaple contre cet intrépide mission- 
ue ne rebutait aucune fatigue, aucune tri- 
I. Peu à peu cependant on i*écouta avec 
( foTeur; les t)aptèm^ «e multiplièrent, 
ri il quitta ce pays après y avoir demeuré 
is et demi , le terrain était bien préparé 
s missionnaires qu'il y laissa. Les dis- 
béologjque^ qu'il soutint avec un grand 

de bonzes japonais bii firent coqquérir 
phyt^ dans le monde lettré. En lôôt 11 
; chemin des Indes, avec l'espérance de 
r dans la Chine ; mais il ne devait point 
lirce périlleux dessein. Revenu à Go^^ 
la quelque temps , puis il partit pour te 
Empire. Le navirç qui le portait aborda, 
i d'octobre 1652, dans 111e de San-Chan, 
t du conunerce entre les Gliinois et les 
is des Indes. Diverses diflicultés étant 
es pour la continuation de son voyage, 
ienth alors les premières atteintes de la 
dont il mourut très-promptement. Le 
>iy qui a? ait l'intention d'en faire le se- 
léral de la Compagnie de Jésus, lui écrivit 
lir en Europe; mais quand sa lettre par- 
s les Indes, saint François-Xavier n'était 
«dant un espace de dix ans, cet apôtre 
lie conquit à l'Église plus d'un million 
ss. Ramené àGoa, son corps fut déposé 
i diapelle située à une demi-lieue de cette 
ir une bulle du 26 octobre 1619 Paul V 
ï la béatification de Xavier, qui fut ca- 

Rome le 12 mars 1622. Les lettres de 
ançuis, duut la traduction vient d'être 
in 2 vol in-S", tétpoignent de la candeur 
Une et de Félévation de son esprit. On a 
m outre des Opuscviles et un Caté- 

A. R. 

Soubomu et F^iler, Fie de saird FrançùU- 
M. l^eon l'agi», f^ie du mime, placée en tète 
iuBtUm de» Lettre» de saint François. 

Ql| empereur» d'Allemagne et (VAu* 
triche. 

çois 1*' dt Lorraine ( Étierkiie ) , em- 
'Allemagne, né le 8 décembre 1708, à 
lort à Inspruck, le 18 aoAt 1765. Il était 
de Léopold, duc de Lorraine, etd'Élisa- 
irlotte d'Orléans. En 1723 il vint à 
où il reçut en fief le duché de Teschen 1 
. Après la mort de son père ( 27 mars j 
lui succéda dans les duchés de Lorraine 
r, dont il laissa toutefois le gouveme- 
xe les mains de sa mère; mais bientôt 
&Q fut pour toujours dépossédé par les 
, Quand , en 1733 , Stanislas Lesczinski, 
la deuxième fois roi de Pologne , après 
e Frédéric- Auguste II, électeur de Saxe, 
BT pour jamais un royaume où trente ans 
nt il avait été couronné par Charles XII. 
i France, Louis XV, son beau-père, mit 
:ette circonstance pour demander une 
6 à l'empereur, qui avait pris parti con- 
jh France convoitait depuis longtemps 



la possession de la Lorraine , et Bème plusieurs 
fois elle s'en était emparée, bien qu'elle eût tou- 
jours été forcée de la rendre à la paix. Cette 
fois elle Ait plus heureuse. Dans les préliminaires 
de Vienne (3 octobre 1735), Il fut stipulé que 
la Lorraine serait donnée à Stanislas, et qu'après 
sa mort elle viendrait à la France en toute sou- 
veraineté. François devait recevoir en échange 
le grand-duché de Toscane aussitôt qu'il serait 
vacant par la mort de Jean-Gaston fils de 
Côme III , le dernier rejeton des Médicis. Cette 
mort arriva le tt juillet 1737. François visita ses 
nouveaux États en 1738, et, bien qu'il les fit ad- 
miqistrer par des ministres sages et habiles, il fût 
peu aimé des Toscans , qui voyaient toujours en 
lui l^tranger. Le 12 février 1736 il s'était marié 
avec Marie-Thérèse, fille aînée de l'empereur 
Charles VI {voy. ces noms ). U Ait créé aussitôt 
feM-maréchal de l'empire et généralissime de 
l'armée impériale. Cest en cette double qualité 
qu'il commanda, en 1738, l'armée autrichienne 
contre les Turcs. Après la moK de Charles VI 
(20 octobre 1740), la reine de Hongrie et de Bo- 
hême fit nommer son époux eo-régent des États 
autrichiens, mais sans pouvoir prendre part k l'ad- 
ministration. A la mort de l'empereur Charles VU 
(20 janvier 1745 ), malgré tous les efforts de Fré- 
déric II et de Louis XV, qui ne s'étaient alliés et ne 
continuaient la guerre que pour faire échapper le 
trône impérial à la maison d'Autriche, Marie- 
Thérèse combina si sagement ses mesures que 
Françoh) fût élu empereur des Romains le 13 sep- 
tembre, sous le nom de François P', et cou- 
ronné en cette qualité à Francforts sur-le- Mein le 
4 octobre 1745, bien que le roi de Prusse et 
l'électeur palatin eussent, pour la forme, du reste, 
protesté par l'organe de leurs amiNissadeurs 
contre une élection désormais irrévocable, et 
que le premier reconnut phis tard par le traité 
de Dresde (25 décembre 1745). C'était sou épouse, 
Marie-Thérèse, qui dirigeait toutes les affaires : 
aussi le nom de ce prince n'est-ii que rarement 
prononcé dans l'histoire. En décembre 1763, il 
nonuna pour son successeur au grand-duché de 
Toscane son deuxième fils, Pienre-Léopold-Jo- 
seph, et mourut à Inspruck , d'une attaque d'a- 
poplexie. Marie-Thérèse porta jusqu'au dernier 
jour de sa vie le deuil de son époux. 

François T' était un prince poH, affkble, 
mais au-dessous de la diçfiité de son rang; peu 
fait au maniement des affaires politiques , et qui 
n'avait réellement de goût que pour les entre- 
prises de commerce. Frédéric II , dans V Histoire 
de son temps, nous aoprend qu'il ménageait 
tous les ans de grosses sommes sur ses revenus 
de Toscane, et les faisait valoir dans le com- 
merce, établissait des manufactures ou prétait 
sur gages. Associé k un comte Boltza et à un 
marchand nommé Schimmelmann , il avait pris 
à ferme les douanes de la Saxe, et en 1756 il 
avait même livré le fourrage et la farine à l'ar- 
mée du roi de Prusse, qui était en guerre àwm 
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l'impératrice son épouse. Ces entreprises loi 
laissaient toutefois le temps de s'occuper, chose 
étonnante pour son siècle, d*alchiraie, et de 
cherdier la pierre phiiosophale. On doit dire ce- 
pendant à sa louange qu'il était bon , bienfaisant, 
qu'il fit preuve d'une grande tolérance en ma- 
tière de religion, et protégea constamment les 
lettres et les sciences. Vienne lui doit un riche 
cabinet d'histoire naturelle et de médailles. 
[L. DB NouHAis, dans VEwyclopédie des Gens 
du Monde. ] 

Coxe, NittBire de la Maison d'jéutrieke, cliap. XCI, 
CVL .- Frédéric 11, HUMn de mon temps, cb. II, p. 117- 
ItS. — Fluuo, Diplomatie française, t. V et VI. — La- 
creteUf, t II, p. SM. — Voltaire, Siècle de Louis Xf^, 
c XVII, p. 176. — Valori, Mémoires, 1. 1, p. sn-tf7. — 
lyEcpagnae, Histoire de Maurice de Saxe, Ut. XI. — 
ConversationS'Lexilum. 

rRANÇoiB II (Joseph-Charles) , plus connu 
soos le nom de François I^, empereur d'Au- 
triche , fils de l'empereur des Romains Léopold II 
et de Bfarie-Louise, fille de Gharies III, roi 
d'Espagne, né à Florence, le 12 février 1768, 
mort le 2 mars 1835. On sait quels transports 
sa naissance exdta parmi le pubKc de Vienne 
lorsque son aïeule, Marie-Thérèse, en ayant 
reçu la nouvelle au théâtre de la cour, l'annonça 
de sa loge , en criant au pubb'c dans le patois 
viennois : Der Leopold hat n' Bub ! ( Léopold 
a un garçon ). Après avoir été élevé sous les yeux 
de son père, à Florence, le jeune archiduc se 
rendit à la cour de Vienne, où l'empereur 
Joseph XI le forma à l'art difficile de régner, et 
l'emmena, en 1788, dans la guerre contre les 
Turcs, dont il lui laissa, l'année suivante, la di- 
rection, mais non sans y associer en même 
temps le maréchal Laudon , dont la vieille expé- 
rience était pour lui un guide sûr dans cette 
carrière. La même année, l'empereur lui fit 
épouser Elisabeth de Wurtemberg ; mais cette 
union fut de courte durée : l'archiduchesse mou- 
rut en 1790 , et six mois après François épousa 
en seconde noces sa parente Marie-Thérèse, 
princesse des Deux-Siciles. Lorsque son ()ère 
eut succédé à Joseph II , l'archiduc François 
l'accompagna k Pillnitz, et (ht témoin, le 25 
août 1791 , de la fiuneuse entrevue des souve- 
rains du Nord. Le f mars 1792, François 
succéda à Léopold n dans tons les États hérédi- 
taires d'Autriche. Le 6 juin il fut couronné roi 
de Hongrie, le 14 juillet empereur des Romains, 
et le 5 août de la même année roi de Bohême. 

Aussitôt après son avènement commença la 
lutte de cette antique monarchie contre la répu- 
blique française. D'abord, de concert avec la 
Prusse , le nouvel empereur combattit contre la 
France, qui, le 20 avril 1792, lui avait déclaré 
la guerre en sa qualité de roi de Hongrie et de 
Bohême. En 1794, l'empereur prit lui-même 1p 
commandement de son armée des Pays-Bas , qui, 
le 26 avril, battit les Français auprès du Câteaii 
et de Landrecies et , le 22 jum , remporta un 
nouveau succès k la sanglante affaire de Toumay. 
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Cependant, les états de Brabant loi ayant nkà 
la levée en masse de la populatton du pays d 
les subsides qu'il avait demandes, il ntom 
k Vienne, et bientôt la défectioa de ses aie 
et l'irruption des Français en Italie le fimèferi 
à conclure, le 17 octobre 1797, la paixde Caufs^ 
Formio, par laquelle l'Autriche noonça à h 
Bel^que et à la Lombardie, et fit l'aoqpûtti 
du^Salibourg et d'une partie des ÉtJs Véri* 
tiens. Dès 1795 François H, qui avait pris oii 
devise ; JustUia regnorum Jundamnhm, 
avait pris part à la dernière spoliation de tofi- 
logneouà son entière dissolution, et a entn« 
1799 dans une nouvelle alliance avec rAngletam 
et la Russie, pour continuer la lutte coitre 11 
répubUque française. Tous les efforts de l'ai^ 
reur tendaient à maintenir l'état de choses ttkfi 
en Europe; mais la fortune se dédara coibe 
lui , les victoires de Marengo et de HohodiD- 
den contraignirent encore une fois les aUin à 
consentir à la paix, qui fut condue à Lméfie, 
le 9 février 1801. 

Voyant la situation précaire «lu Saint-EBipiR^ 
et la France prête à poser la oonroone inpé' 
riale sur la tête du puissant capitaine qâ ci- 
chalnait la victoire à ses drapeaux, FrançoiiH 
crut devoir à l'antique splendeur de sa maim 
de lui assurer un titre qui fût indépendail ëi 
cours des événements en Allemagne : par Mri 
patentes du 11 août 1804, il érigea la monareU» 
autrichienne en empire héréditeire , et le 7 ^ 
cembre suivant il se fit proclamer sons soaBoa- 
veau titre. Puis il entra dans une troisiènie M- 
lition avec l'Angleterre et la Russie, roib hm 
plus de succès ; car la bataille d'Austerittz, Kirie 
le 2 décembre 1805, mit encore une fois fia àh 
guerre, en imposant des sacrifices anx vaiM». 
Les électeurs de Bavière , de Wortemboget A 
Bade s'étaient déclarés pour la France , et le iiri 
de l'Allemagne avait observé la neotralité. Fr» 
çois II eut alors une entrevue avec NapoMoa : 
les deux empereurs convinrent verbahBBMt 
d'une suspension d'armes , et posèrent les baici 
de la paix signée à Presbourg le 26 du nèut 
mois, qui enleva à l'Autriche des poaseasiaaiM 
Italie et sur la mer Adriatique. Napoléetae 
tarda pas à déclarer qu'il ne reconnaissait phi 
l'autorité impériale en Allemagne et VmÀ^ 
constitution de l'Empire; le 12 Juillet 1606 N 
forma la Ck)nfédération du Rhin , et le 6 loll 
suivant l'empereur d'Autriche abdiqua la eoa* 
ronne et legouvemement de l'Empire germaniqae- 
Dès lors il porta le nom de François I**. 

Il garda à son tour la neutralité lonqor h 
France, prévenant le roi Frédério-GufliainDeint 
tourna ses armes contre la Prusse, dont la YmM 
embrassa la cause; il offrit seulement, mai • 
vain, le 3 avril 1807, sa médiation entre M 
parties belligérantes , et peu de Jours après h 
mort lui enleva l'impératrice Marie-Thérèse. ^ 
paix de Tilsitt et l'union intime d'Alexaa^ 
Pavlovitch avec Napoléon rappelèrent fw^ 
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rmes, pour préTenir la chute de sa 
la dissolution complète de randen 
lUtique eo Europe. Soutenu par l'opi- 
|oe , il déclara la guerre à la France 
1809, adressa le 18 aTrfl une procla- 
à population autricbienne , qui répon- 
aûiousiasme à Tappel du souverain, 
irtageut les malbeurs. Cette nouvelle 
ns être de longue durée ,.coMa cher 
«. Le traité condn à Vienne le 14 oe- 
lui fit perdre la partie de la Pologpe 
occidentale) qu'elle avait acquise en 
Provinces Ulyriennes. Peu après, Flran- 
it le sacrifice de ses préjugés dynas- 
r détacher la France de ralliance russe, 
a mariage de sa fille aînée Blarie-ljouise 
éon. Il s'unit avec son gendre contre 
après l'entrevue qui avait eu lieu 
en mai 1812; mais les désastres de 
mpirent ces nouveaux rapports, et en 
4MS se vit contraint par la force des 
faire cause commune avec la Russie 
se pour abattre la suprématie de la 
périale. Il se rendit à l'armée, suivit 
iment cette lotte jusqu'à ce qu'elle fût 
t prit enfin sa revanche sur la France, 
one abandonnait. Après la conclusion 
le Paris et la convention intervenue 
triche et la Bavière le 14 avril 1816, 
ra à la tète d'une monarchie telle 
le ses prédécesseurs n*en avait pos- 
nblable, en même temps qu'il jouit 
te paix, interrompue seulement parle 
it, bientôt comprimé, delà Lombardie 
/Ctte heureuse issue d'une lutte de 
ans rapprocha de plus en plus entre 
rverains du Nord : François V^ entra 
inte-AUiance. Il resta l'allié le plus 
le plus dévoué de l'empereur Alexan- 
»ie , comme lui préoocupé du désir 
ir le statu quo en Europe et d'é- 
ont les mouvements révolutionnaires. 
as r^, successeur d'Alexandre, la 
"urquie (1828) compromit cette étroite 
laça TÂutriche dans une position pres- 
vis-à-vis de la Russie; mais un nou- 
x>cbement eut Ueu entre les ^ deux 
lors de la révolution de Juillet, dont 
François accepta les conséquences 
vit pacifique , stricte observatrice des 
nullement disposée à menacer Tâu- 
ses possessions dltalie et de Pologne. 
V a été marié quatre fois; de sa 
louse, Marie-Thérèse, princesse de 
it treixe entants, parmi lesquels Ma- 
veuve de Napoléon, duchesse de 
e en 1791 ; Ferdinand -Chartes -Léo- 
ih-François-Maroellin, depuis erope- 
riche (voy. FsRDiNàMn V); Marie- 
, née en 1797 , femme de l'empereur 
Km Pedro i"; Marie-Clémentine, née 
mme du prince de Saleme ; Joseph- 



Charles -François, général-major au service im- 
périal né en 1802 ; et Marie-Anne, née en 1804, 
abbesse du chapitrédes Dames nobles de Prague. 
Après la mort de sa deuxième femme ( 13 avril 
1807), François épousa, le jum 1808, une autre 
de ses cousines, Marie-Louise-Béatrix d'Esté, 
princesse de Modène, qu'il perdit le 7 avril 1 8 1 ; 
enfin, il épousa en quatrièmes noces, le 29 octo- 
bre suivant, Caroline-Auguste, fille de Maximi- 
Ueii^oseph, rolde Bavière, avec laquelle Guil- 
laume I*', roi de Wurtemberg actuellement ré- 
gnant, avait divorcé en 1814. 

François eut en général toutes les qualités de 
rhomme privé. Animé de sentiments de justice, 
il se montra inflexible pour les révolutionnaires 
ambitieax. On le vit aggraver encore par des 
tortures morales le carcere duro des prison- 
niers du Spielberg. Ennemi de l'émancipation 
politique à laquelle les peuples asphrent, il en 
comprima toutes les tentatives, et opposa souvent 
derénergieaux fréquentes réclamations des Hon- 
grois. On se rappelle la fameuse allocution qu'il 
leur fit en 1820 et l'ardeur avec laquelle il s'as- 
socia à toutes les mesures restrictives des liber- 
tés publiques que prit la diète germanique. Du 
reste, simple et affable, il était aimé des Autri- 
chiens, siùrtout dans l'archiduché. Populaire et 
sans défiance , il était accessible au dernier de ses 
sujets ; en temps de paix , il donnait une audience 
publique par semaine, où il écoutait toutes les 
demandes et accueillait tous les griefs , pourvu 
qu'ils ne portassent point sur des questions de 
gouvernement François I*' a laissé une biblio- 
thèque qui à sa mort montait à 40,000 volumes. 
[ScHNiTZLni, dans ÏBnqfclopédie des Gens du 
Monde, ] 

ConivertaiUnu-isxikon. — Tkkn, HUt. éê la Mén. 
franfai$Ê: HUt. du Consulat tt dé tBiupirt. — Mgnon, 
HUt. de êfonee. 

l FRAMÇOis-JOSBPH ( Charles) , empereur 
d'Autriche, fils aîné de rarcbiduc François-Char- 
les et de Sophie, princesse de Bavière, est né le 
18 août 1830. Son éducation fut dirigée par le 
comtede Bombelles, que secondaient d'excellents 
maîtres, et sa mère, douée d'un esprit peu ordi- 
naire, eut naturellement une grande influence 
sur l'instruction du jeune prince. Quoique Fran- 
çois-Joseph ne parut sur la scène politique qu'en 
1848, cependant antérieurement déjà on van- 
tait ses heureuses dispositions, surtout la (à- 
cilité avec laquelle il parlait les dialectes si 
divers des États autrichiens. Au mois d'avril 
1848, il fut nommé gouverneur de la Bohème, 
et UentAt après la guerre dltalie lui fournit 
l'occasion d'apprendre à l'école de la pratique 
l'art mifitaire. A cette époque les affaires de 
l'Autriche se compliquaient de plus en plus , e 
le mouvement hungro-croate menaça ïAeaiôt 
l'existence de l'empire. On comprit qu'un chan- 
gement dans la dynastie pouvait seul tout 
sauver et qu'il fallait faire monter sur le trône 
^ un prince dont le passé ne fûft pas compromis. 
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Le f d<^;einbre 1848, aa camp d'Olmutz, Fran- 
çois-Joseph fut âMuTé majeur. De son côté, 
le 2 décembre, l'empereur Ferdinand abdiqua, 
et son frère François-Charles ayant renoncé à 
loi succéder, ce fut François-Joseph qui prit tes 
titres d'empereur, de roi de Bohème et de Hon- 
grie. 

La proclamation de François-Joseph conte- 
nait les pins belles promesses de justice et de 
liberté. « Nous voulons, j est-i) dit, qne tous 
les citoyens soient égaux devant la loi; quHIs 
aient les mêmes droits au pohit de vue de la 
représentation et de la législation. Ainsi le pays 
recouvrera son ancienne grandeur, v Le premier 
acte de François-Joseph fut la dissolntion de ras- 
semblée nationale de Kremsier; pois sup- 
prima Tancienne constitution de la Hongrie. 
Quant à la charte promise à toute la monardiie, 
elle fut promulguée, mais jamais mise à exécu- 
tion , et au commencement de 1852 die fut dé- 
finitivement rapportée. Secondé par Tempereur 
de Russie , Tempereor d'Autriche comprima le 
soulèvement des Hongrois pendant que Radetzki 
soumettait la Lombsùrdie et le pays de Venise. 
Mais, il faut bien le dire , durant ces deux guerres 
François-Joseph n'éconta pas assez la voix de 
l'humanité. Au général Paskewitch , qui lui an- 
nonçait la pacification de la Hongrie et faisait 
appel aux sentiments généreux de l'empereur, 
celui-ci répondit d'une manière froide et évasive, 
qui ne laissait rien espérer. C'était signer d'une 
manière implicite l'exécution des généraux Hon- 
grois, à laquelle l'impitoyable Haynau fit bien- 
tôt procéder. Voyant la paix et la sécurité ré- 
tablies dans l'empire, François-Joseph promul- 
gua les édita de Schœnbrunn , datés du 26 sep- 
tembre 1851, par lesquels il déclara « que les 
ministres ne seraient désormais responsables 
que vis-à-vis de l'autorité impériale, qu'ils au- 
raient h jurer une fidélité sans condition et à 
prendre l'engagement d'exécuter tontes les or- 
donnances et volontés de l'empereur ». D'autres 
édits se succédèrejit , et vinrent consacrer au 
lendemain d'une révolution cette prise de pos- 
session du pouvoir absolu par un prince à peine 
majeur. Quant à l'égalité des sujets devant la 
l()i , promise en 1848 , elle se traduisit en actes 
destinés à abaisser l'orgueil de l'aristocratie et 
à favoriser le bien-être des masses. En même 
temps qne le gouvernement inipérial oentraK- 
sait à Vienne toutes les affaires , il introduisit , 
grâce aux conseils d'hommes nouveaux, tels 
que MM. de Bruck et le docteur Bach, des ré- 
formes financières et commerciales utiles sur- 
tout aux classes moyennes. Quant à l'ensemble 
de la marche gouvernementale, on y recon- 
naissait l'influence du prince de Schwarzenberg. 
A la mort de cet homme d'État, en 1852 , l'em- 
pereur confia une partie de l'exercice du pou- 
voir au comte Buol. 

A l'extérieur, François-Joseph suivit une po- 
litique assez habile, et imprévue. Il trompa 



l'attente de la Prusse en tUsaot avai 
armée sur l'Elbe , quand on croyait que 
sie, qui venait de secourir l'Autrieb 
la Hongrie, pesait sur ses résolutioBs. 
part, malgré les avances que lui avait 
Ohnutz, en i8&s, renaperear BHtt^ i 
Joseph entra l'année suivante, sinon 
ment, du moins quant au but, dans la j 
de la France et de l'Angleterre, an < 
conflit engagé entre la Russie et la ' 
Les résultats de cette poKtique sont 
Les puissances occidentales réunies en 
à Paris ont mis fin à la guerre de Crim^ 
traité du 30 mars 1858, signé au nom 
triche par le comte Buol et le baron de I 
François-Joseph a épousé, en avril 
princesse Elisabeth de Bavière , qui hri 
deux filles, l'une née en mars 1855, W 
juillet 1856. Ilaété l'objet, en février 185 
tentative d'assassinat, qui pendant < 
semaines a mis ses jours en. danger, 
reor d'Autriche conclut en 1855 avec 
de Rome un concordat par lequel fbrR 
gées les réformes ecclésiastiques opé 
1780 à 1790, par l'empereur Joseph U. 

Lesor, ^nn. hist. univ. — Convenat.'LexU 
of tke Time. — Ann. des Deux Momdu. 

II. Fbançois tftfct d» Bretagne. 

PBANGOifl i"*^, duc de Bretagne , né 
nés, le 11 mai 1414 , mort le 19 juilU 
était l'atné des enfants de Jean VI et de J< 
France, fille de Charles VI. Son père étai 
le 28 août 1442, il se fit couronnera 1 
le 8 décembre suivant, et s'occupa de 
faire cesser la guerre qui continuait 
France et l'Angleterre. Son frère Gilk 
envoya dans ce but auprès du roi d'Anf 
en reçut à plusieurs reprises un accueil 
veillant que François en devint jakmx. 

Soupçonnant qne Gilles voulait se i 
alliés des Anglais contre lui , il songea i 
le roi de France dans ses intérêts. C( 
n'avait point fait hommage à Charles 
pour le duché , ni pour le comté de M 
il se rendit à Chinpn , oCi ce monarqi 
sa cour, et lui prêta un double homn 
premier fut simple, comme duc de Bi 
et le second , lige , à titre de comte d 
fort. Le chanceher avait vouln que l'un, 
l'autre , fût lige ; mais le roi avait appt 
refus qu'avait fait son neveu de se soa 
cette exigence, dénuée de fondement, et,i 
tent de lui adresser des parok» court 
les avait scellées par une réconciliation c 
entre les maisons de France et de A 
réconciliation consignée dans des UU\ 
bolition et de pardon pour l'assistai 
le duc son père , son oncle le connél 
ses sujets, avaient pu prêter aux Anji 
)>oIitique , toutefois, eut autant de part 
liais du sang à cette réconciliation. Le 
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lue 8'allièt à loi contre les Anglais, 
que le roi le secondât contre lé 
» dans le cas où ce dernier d<m- 
aux projets qu'on lui supposait, 
es marques d'amitié du roi , qui lui 
m de rh6tel de Nesle , Françote re- 
(ta{9ie ( 144&). Tout entier k sa haine 
frère, il ne s'occupa plus que des 
'assouvir. Les Anglais, feignant d'être 
s cruautés exercées sur le prince 
rirent prétexte pour rompre la trêve 
le le duc avait été compris , et qui 
»ntinuée jusqu'au mois de juin 1449. 
ce terme , ils surprirent Fougères au 
lent de cette année, etirefiisèrant de 
i ville. Le duc de Sommerset, gou* 
Normandie, qui avait autorisé et même 
te entreprise, en rejeta la responsabi- 
enne , dit VArcujonais , qui avait fiit 
avec une de ces bandes indisciplinées 
ïterre désavouait ostensiblement le 
mais qu'elle ne se faisait pas faute 
Charles Vif, à qui le duc se plai- 
a main la cause de son neveu , avec 
h&ta de conclure une alliance oflén- 
isive. Fort de la supériorité que les 
» succès du connétable de Riche- 
aient acquise sur les Anglais, il de- 
c hauteur raison de l'insulte faite 
, et exigea une indemnité de deux 
omme si exorbitante qu'elle rendit 
(nodement impossible. Le roi d'An- 
ondit comme Sommerset; il désa- 
xe de Fougères, mais il ne le fit pas 

i étant désormais le seul moyen de 
ette place , une armée bretonne mar- 
it-de-l'Arche, et s'en empara (1449). 
i du roi d'Angleterre de le reprendre 
de Fougères, Charles VII s'avança 
idie,où il fut promptement rejoint 
qui nomma son frère Pierre lieute- 
U du duché, et le laissa devant Pou- 
des forces sufiisantes. Le duc alla , 
, avec six mille hommes, commandés 
«liai de Lohéac et les sires de Cou- 
Rouault, assiéger Contancés, qui, 
n fortifiée et défendue par une nom- 
dson , ne tint que deux jours. Saint- 
coup d'antres villes eurent le même 
une faible résistance, 
tte campagne, qui fit perdre aux An- 
itentin, il retint avec son armée, 
e deux mille hommes , faire le siège 
», qui se défendit pendant deux mois,* 
mina, le 4 novembre 1449, que par 
lation accordant à Surienne et aux 
rmission de sortir la vie et bagues 
s embarras de la guerre n'avaient 
ké le duc de poursuivre la réalisation 
qu'il couvait depuis longtemps d'é- 
êclié l'abbaye de Redon, où il avait 
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choisi sa sépulture. Le pape Nicolas V, se prf^ 
tant à ses vues , ordonna, par une bulle datée 
de Spolette, que l'église abbatiale devint une ca- 
thédrale, et le couvent un chapitre; mais, sur 
l'opposition des évêques de Bretagne , un bref 
du 20 déeembre 1449 suspendit l'exécution de 
la bulle, et la mort du duc fit échouer pour ton- 
Jours la Qréatk» d'un dfiiènie évêehé en Bre- 
tagne. 

Le 15 avril 1450 eut lieu la mort du prince 
Gilles. Le duc fkisait le siège d'Avranches lors- 
qu'on en reçut la nouvelle au camp. Elle y causa 
une indignation générale, et hd attira de la 
paK du connftatrfe de sanglants reproches, aux- 
quels il ne put rien répondre. Après la prise 
d'Avranches, François traversait la grève du 
Mont Saint-Michel, où il allait coucher, lors- 
qu'un ourdelier, qui avait été le confesseur de 
Gilles , se présenta subitement à lui , et le cita, 
an nom de son infortuné firère , à comparaître 
dans quarante jours au tribunal de Dieu. Bour- 
relé de remords, et obsédé par le souvenir de 
l'apparition du oorddier, il dépérit à vue d'œil. 
Sentant sa fin approcher, il se fit transporter de 
Vannes dans une maison de plaisance voisine 
de cette ville, y manda son firère Pierre, les 
évêques de Dol , de Quimper, de Saint-Brieuc, 
de Nantes, ainsi que plusieurs seigneurs ; et là, 
se promenant lentement , il leur dit qu'il vou- 
kiit que son frère Pierre lui succéd&t ; que dans 
le cas où ce dernier mourrait aussi sans enfknt 
mâle, il entendait que la couronne fftt recueillie 
par leur onde paternel , Arthur de RIchemont, 
connétable de France; enfin, qu'après celui-ci, 
toujours à défout de postérité masculine, le 
duché revint à François de Bretagne , fds du 
comte d*Étampes et cousin germain du testa- 
teur. Ces dispositions , qui tendaient à fixer le 
droit public de la Bretagne, furent consignées 
dans son testament du 22 janvier 1449, et con- 
firmées par son codicille du 16 juillet 1450. Il ne 
laissait que deux filles. Au lieu de mettre l'aînée 
en possession de ses États , conune il eût pu le 
faire en s'appuyant sur quatre exemples anté- 
rieurs , il maintint rigoureusement le principe 
établi en faveur des mâles par le traité de Gné- 
rande. Dans la vue de prévenir les troubles que 
pourraient susciter les prétentions à la succes- 
sion, il avait marié Marguerite, l'alnée de ses 
filles , à François , fils du comte d'Étampes, le- 
quel n'était appelé à la couronne qu'éventuelle- 
ment et en troisième ligne; et Marie, la ca- 
dette, à Jean XI, vicomte de Roban, avec une 
dot de cent mille écus d'or. Une clause de son 
testament contenait une fondation pour le repos 
de l'Ame de son frère Gilles. Toutes ses dernières 
volontés ayant été ponctuellement exécutées , 
il se trouva avoir écrit d'avance la liste des trois 
derniers ducs qui régnèrent sur la Bretagne. Il 
avait créé, en 1441 , Tordre de VÉpi, destiné 
vraisemblablement à des gentilshonunes moins 
qualifiés que ceux qui étainit décorés du collier 
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de l'HenniDe. Se»coiiiemponiiis luiootdonné, on 
ne sait poarqooiy le nom de Bien aimé. Si dans 
le cours de son règne il UHNitra du courage 
et de la générosité, si à ses derniers moments 
il fit preuve d'une sage prévoyance , toutes ces 
qualités, quelque louables qu'elles fussent, ne 
sauraient faire oublier sa cruauté réfléehie en- 
vers son frère. Les longues tortures qu'il lui fit 
subir ont imprimé à son nom une ladie ineffa- 
çable. P. Levot. « 

hittoim de Bretagne de Don Morice, Don LoMneao 
et Uani. 

FRANÇOIS II, dernier duc de Bretagne, né 
en 143Ô, mort à Coueron, le 8 ou le 9 septembre 
1488. Il était fils de Richard de Bretagne , qua- 
trième fils de Jean VI, et succéda à son oncle 
Arthur 111, dont il était l'héritier, en exécution du 
testament fait à Vannes par François T', en 14 M). 
Avant son avènement au tr6ne ducal, il était comte 
d'Étampes , du chef de son père, à qui le dauphin, 
depuis Charles VII, avait donné ce fief, le 8 mai 
1421, et comte de Vertus, par représentation 
de sa mère, Marguerite d'Orléans. Après avoir 
fait son entrée solennelle à Bennes, le 3 février 
14à9, il se rendit à Montbazon , où se trouvait 
Charles Vn, à qui il fit hommage àvL duché. Cet 
hommage fut simple, quoique le chancelier des 
ITrsins voulût obliger le duc k le faire lige, ne 
fût-ce , disait-il, qu'à titre de pair du royaume. 
Revenu à Nantes, François expédia au pape, 
suivant l'usage adopté par ses prédécessieurs, 
une ambassade d'obédience qui profita de «a 
mission pour obtenir de Pie II ( avril 1480) une 
bulle déjà sollicitée par Jean V et François V^. 
Elle établit à Nantes une université dotée des 
mêmes prérogatives que celles de Paris, de Bo- 
logne, de Sienne, de La Grâce et d'Angers. 

Pendant que cette négociation se poursuivait 
à Rome, Françoiii donnait tous ses soins à la 
prospérité du duché. Après avoir recoonu, lanx 
états de 1459, que les impâts ne pouvaient être 
établis que du consentement de ces assemblées^ 
et iMNir une année seulement, il avait pris diverses 
mesures dont l'ensemble présageait que son 
règne serait heureux pour lui et pour le pays. 
Mais, par malheur, Louis XI succéda, en 1461, 
à Charles VU. U conservait un profond ressen- 
timent contre François II, qui avait éludé de lui 
faire un prêt d'argent, alors qu'il n'était^ncore 
que dauphin; puis le duc de Bretagne était un 
feudataire trop redoutable à la couronne de 
France. Ce» deux motifs (le dernier surtout) 
décidèrent Louis XI à s'abattre sur la Bretagne, 
et, prétextant un pèlerinage, il vint à Redon , où 
il tâita de séquestrer Françoise d'Amboise, veuve 
de Pierre II, afin de pouvoir mettre plus facile- 
ment la main sur ses domaines , en la remariant 
au duc de Savoie. Louis, pour se venger des 
obstacles que lui suscitait le duc, favorisa l'in- 
subordination de l'évéque de Nantes, Amaury 
d'Acigné, qui se prétendait affranchi de la juri- 
diction ducale. Le roi ayant voulu appuyer par 
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les aimes la médiatkan qa*û tcnH iwpeiée m 
prélat et au duc, ce dernier entim dias It Mi* 
disant ligue du Bien publie, et, excUé fm m 
maltresse, Antoinette de Maunetris, vemeà 
sire de ViUequier, il se préparaà ta guem. Lu 
états votèrent les subsides qnll deounâa, itk 
dame d^ ViUequier envoya sa vaîaseBe à h 
monnaie. Avec ces ressovroes, il leva ans «^ 
mée de dix mille hommes, qui, ayant njoirt edk 
des Bourguignons après la bataille de lioDthlér)r, 
vint faire avec elle le blocns de Paris, et s'm- 
para de Pontoise et d*Évrenx. Louis XI vit biei 
qu'il ûOlait temporiser, et le traité de Salat-Mar, 
qu'il signa avec les confédérés, donna pMM 
sakisâicâon au duc. La sentenee rendue m 1^ 
veur des évéques de Bretagne fbt réveqiée,cl 
François confirmé dans le titre de Beotiuil . 
général des provinces entre U Seine et la UiiR, 
que Charles vn lui avait conféré, le 4 jwviir 
1461. Le roi lui paya en outre oeat miNeéaM 
d'or, comme dédommagement des firais ds h 
guerre , et il lui garantit ta poaaesnon du cohM 
d'Étampes pour lui et ses héritiers mâles. ïêêê 
le galant monarque, qd déjà payait une pcMhi 
de 6,000 livres à M*^ de ViUequier, hii odrifi, 
comme épingles, Tlle d'Oleron et ta siigirt 
de Montroorillon. 

Inutile de dire que l'amitié dn roi n'était ils 
moins quebincère : les événements le proovtal 
bientôt Exploitant habitement une uiéikM 
genoe survenue entre François il et Chariaà 
France, duc de Normandie, il conckitavecle pit- 
mier, dès le 22 décembre 1465 , un traité pari»' 
quel il lui concéda de nouveaux avantafei, • 
retour desquels François le suivit an siège k 
Rouen. La position du duc était eomplexe. Um 
que dévoué au prince assiégé dans cette vMe,l 
s'était laissé entraîner contre hii ; mais qoud II 
frère de Louis XI, dépossédé et fugitif , loi dOMià 
asile, n'écoutant que sa générosité natorells,! 
lui expédia un sauf-conduit et l'accoeillit aiprti 
de lui. Louis XI, qui craignait que son flrèn 
n'allât se jeter dans les bras du comte de Cta- 
rolais, fut intérieurement satisfoit de ce qsiM 
passait , et l'on est même fondé à croire qaîl àà 
prêter les mains à une courtoisie dont la Cûné* 
quence était de lui livrer la Normandie. QsMt 
à François, éclairé par Texpérience, il m M 
fiait qu'à demi au roi. Ayant appris que Losii 
travaillait à détacher de lui le comte de dw^ 
lais, il s'apprêta à faire tête à l'orage, s'aiK'* 
de Tallianoe de l'Angleterre, de ta Savoie, 4i 
Danemark , et forma une nouvelle confédéft- 
tion avec les ducs de Normandie, d'Alcaçon, ^ 
4e comte deCharolais, devenu duc de Bonruo^ 
Enhardi par les promesses de secours qu'à av*'^ 
reçues de ses alliés , il tenta (1467) la oonqn^^ 
de la Normandie, occupée par l'année royale 
Caen, Bayeux, Alençon lui ouvrirent k^ 
portes; mais la campagne suivante Louis 1** 
prit toutes ces places, obligea son frère à ^ 
désister de ses prétentions sur ta Nomaml^' 
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coiçi la Br^agne da côté da nord et de la 
dire, eonAsqiia les biens qu'Antoinette de Ma- 
Kliis possédait en France, et pour rendre cette 
MiBcaîion plus sensible, les donna à Tannegoy 
1 Chatei, qui avait quitté la Bretagne en hdne 
i h bvorite. Une trêve suspendit les hostilités ; 
ail elle n'était pas expirée, que Louis XI 
iiait entrer ses troupes en Bretagne et s'em- 
irattde Chantooé et d'Anoenis. Le duc, déses* 
^not d'être secouru par l'Angleterre et la 
Niriogne, se soumit, et signa ( 10 septembre 
168) le traité d'Ancenia. 
lU le roi m le duc ne croyaient à la solidité de 
traité. François savait bien que l'idée fixe du 
i était d'amexer la Bretagne à la France. 
nà^ de son. côté, soupçonnant le doc d'être 
qoors secrètement lié avec le roi d'Angleterre, 
oint l'en détacher on le retenir par la crainte 
m parjure en loi envoyant le coDier de l'ordre 
Saint- Hichel, dont les statuts obligeaient les 
evaliera à servir le roi envers et contre tous 
à renoncer à toute autre alliance. Refuser cet 
neuTy c'était provoquer la vengeance du roi. 
ilques dangers qu'il y eût à s'y exposer, Fran- 
t, d'après les avis de ses états et du doc 
Bourgogne, renvoya le collier. Louis, blessé 
ce rdtas , marcha sur la Bretagne; mais, ap- 
■ant que le duc de Bourgogne venait à son 
ours, il se borna à exiger que les principaux 
pMurs bretons se portassent garants de la 
mé de leur souverain. TTols jours après que 
te garantie avait été donnée, François oon- 
lit avec les ennemis du roi une ligue offensive 
léfansive, plus formidable que les précédentes. 
> acte in^ira à Louis XI une terreur que put 
Aacabnerlaraort, si opportune, de sonfir^, 
I ikveur de laquelle il dbrigea contre François, 
luit maintenant à ses seules ressources , les 
■pes françaises concentrées depuis longtnnps 
' les frontières |de l'Aiyoo et de la Bretagne, 
ioui maître de la Guerche, d'Ancenis et de 
cfaeooul, il imposa au duc une trêve qui, 
ikmgée à deux reprises, se termina par le 
ité de paix signé daîis l'abbaye de la Victoire, 
«de Sentis, le 9 octobre 1476. François essaya 
a de se dégager de l'étreinte de son redoo- 
ile suzerain; mais une correspondance qu'il 
ïdenatt dans ce but avec le roi d'Angleterre 
btcrccptée par Louis XI, qui dépouilla le duc 
comté de Vertus et le donna au vicomte de 
ibonne. François vit alors qu'il n'avait plus 
lire parti à prendre que de se soumettre, ce 
n fit par le traité de Luxeuil, dont il jura l'ob- 
vatkMi sur la vraie croix ; quant au roi, con- 
km que celui qui se paijurait sur cette relique 
Miait dans l'année, il prêta serment sur le 
(|s de Notre Seigneur. 

tax ans ne s'étaient pas écoulés que cette 
kfcMion si solennelle n'était plus qu'une lettre 
■te. François refusait de secourir le roi contre 
liinilien d'Autriche , et faisait en outre passer 
• traapet et de l'argent en Flandre. Le roi^ 
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trop occupé de l'arehlduc pour qu'Q pAt songer 
è porter la guerre en Bretagne, différa sa Ten- 
geance. Il se contenta d'acheter pour 50,000 livres, 
de Jean de Brosse et de sa femme Nicole de Bre- 
tagne ( 26 janvier 1479 ), les droits que cette der- 
ni^, comme seule héritière de la maison de Pen- 
tliièvre, prétendait avoir sur le duché de Bre- 
tagne. Cette cession alarmait d'autant plus Fran- 
çois qu'il n'avait que des filles, et qu'il songeait 
k laisser la couronne à l'atnée , bien que, d'après 
le traité de Guérande, elle fM faihabile è lui 
succéder. Se mettant donc, k tout événement, 
en mesure de se défendre , U fit de fortes levées, 
mit sur pied dix mille hommes d'une nouvelle 
milioe nommée les bons corps, parce qu'elle se 
composait des pins robustes roturiers de la pro- 
vince; puis H se tint prêt à entrer en campagne. 
La mort de Louis XI et le bon accueil fait par 
Charles VIII à une députation que lui envoya 
François rassurèrent quelque temps ce dernicn*; 
mais l'année suivante, ayant malheureusement 
prêté l'oreine aux conseils du duc d'Oriéans, 
réftigié à sa cour, il s'aliéna les seigneurs bretons, 
opposés à ce qu'il secondât le ressentiment du 
prfaice français contre la régente Anne de Beaujeu. 
Les mécontents tentèrent de renverser Landais, 
qui avait conseillé à François d'accueSllir le duc 
d'Oriéans; mais ayant échoué, ils se retirèrent 
à Ancenis, fief du maréchal de Rieux, dief de 
la confédération. Bientôt, proscrits et menacés 
par Landais , iU cherchèrent un asile âi la cour 
de France, et conclurent avec la régente ( 22 oc- 
tobre 1484) le traité de Montargis, par lequel, 
fout en stipulant la conservation des franchises 
de la provhice et en ne reconnaissant au roi 
qu'un simple droit de suzeraineté , ils convinrent 
néanmoins qu'après la mort du duc le duché 
reviendrait au roi, en vertu de la cession de Ni- 
cole de Bretagne. Landais, résolu à prévenir la 
spoliation que préparait ce traité, leva une ar- 
mée , et fit des traités d'aUianoe avec le roi d'An- 
gleterre, les ducs d'Oriéans, de Bourbon et 
le comte d'Angoulême et l'archiduc M aximilienj 
Le supplice de l'habile et énergique ministre 
du faible François H offrit une prompte satis- 
faction aux rebelles , que le duc apaisa mieux 
encore en leur distribiiant force grâces et fa- 
veurs. A cette pacification succéda le traité de 
Bouiges (9 août 1485), stipulant que Charles Vin 
et le duc renonçaient à toute alliance préjudi- 
ciable à leurs intérêts réciproques. 

François consacra à Fadmhiistration de son 
duché le moment de répit que lui Uûssa cette 
convention. Le 8 février i486, il réunit les états 
è Rennes. Une résolution des plus ûivorables à la 
bonne administration de la justice y fut prise : 
ce fht l'érection d'un parlement sédentaire. Cette 
faistitution, quoique fort importante, n*élait pas 
le principal objet que le di^e s'était proposé en 
convoquant les états. Inquiet de la cession de 
Nicole de Bretagne, confirmée par le traité de 
Montargis, il voulait assurer, par antidpitioo» 
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le doché à ses filles. Ayant représenté aux baronx 
bretons que sa succession plongent infaillible- 
nient leur pays dans une f^rre intestine, si elle 
n'é[ait réglée de son vivant, il en obtint une décla- 
ration par laquelle, dérogeant au traité de Gué- 
rnnde ainsi qu'aux testaments de François r*" 
et de Pierre II, ils reconnurent Anne et Isabeau, 
ses filles, comme héritières légitimes du duché, 
et s'obli<(èrcnt, i)ar un serment solennel , à sou- 
tenir les droits qu'ils venaient de leur conférer. 
Le baron d'Avaugour lui-môme, fils naturel de 
Francis II, et éiM)u\ de Marguerite de Brosse, 
fille cadette du légitime liéritier du Penthièvre, 
accéda à la résolution des états, après s'être 
disculpé du reproche de prétendre à la succès- 
sion ducale. Mais d'autres compétiteurs, plus 
sérieux que d'Avangour, faisaient pressentir que 
quaml le moment serait venu ils feraient val6ir 
les droits qu'ils disaient tenir de leur naissance. 
C'étaitmt le prince d'Orange, neveu de Fran-* 
çois H, par sa mère; le vieux sire d'Albret, 
veuf fl'une arrière-petite fille de Jeanne la Boi- 
teuse ; Jean II, vicomte de Rohan , beau-frère 
de François II, qui non-seulement prétendait que 
la tante devait être préférée à la nièce , mais s'ap- 
puyait sur l'origine de sa maison , qu'il faisait 
remonter au fameux Conan-Mériadec , en se pré- 
valant du procès-verbal de l'assise tenue en 1 118, 
sous Alain Fergent, titre que la maison a de 
tout temps , et vainement , essaye <le faire con- 
sidérer comme authentique. A ces prétendants 
ajoutez lé duc d'Orléans , qui désirait secrète- 
ment épouser la princesse Anne, et qui, enchaîné 
par son mariage avec la sœur de Charles ViU , 
ne pouvait qu'escompter l'avenir, et enfin, Maxi- 
milien d'Autriche, autre prétendant à la main 
d'Anne de Bretagne. 

Le parti français exploitait habilement les dis- 
sensions qui résultaient de ces prétentions di- 
1 orses, en s'efforçant de persuader aux Bretons 
que le principe de la loi salique formait en Bre- 
tagne la règle de la succession au trône ducal ; 
et François H n'ayant que des filles, le duché, 
à défaut d'hériti(*r iiiftie, devait revenir au roi 
de. Fnincc, seigneur suzerain. Le débile Fran- 
rois lï s'affligoait do toutes ces intrigues, qu'il 
était impuissant h déjouer ; et si des infirmités 
précoces déterminèrent la grave maladie qu'il 
fit h celte époque , on a tout lieu de croire que 
le chagrin n'y fut pas étranger. Résolu è s'as- 
surer ftar tous les moyens possibles du dé- 
vouement de ses vassaux immédiats, il abolit 
dans ses domaines (R octobre 1486) le droit de 
mot f âge , en vertu duquel il recueillait la succès* 
sion des colons morts sans enfants. De son côté, 
M""'dr Reanjen, à qui l'on avait représenté comme 
prochaine la mort du duc, se hAta de conduire le 
roi à Tours, et de faire marcher des troupes, qui 
devaient l'y rejoindre, pour qu'il fût prêt à envahir 
le dnch<'^ Le danger était imminent. Pour le dé- 
tourner, François, Maximilien, d'Alhret, d'O- 
range, etc. , signèrent, le 13 décembre 1486, us 
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pacte auquel adhérèrent les principaux seigpairi 
bretons, ilans le double but de repousaer TinvasioB 
française et de favoriser le duc d'Orléans dus 
son projet de sup|)lantcr M™' de Beai^. Cette 
princesse, brusquant l'attaqué, fit entrer um 
armée sous les ordres de La Trcmouille en Bre- 
tagne (mai 1487). Il marcha sur Vannes, dn 
le <luc se sauva à Nantes. La TrémoiilUevintlj 
assiéger. En même temps la régente oonduail 
avec une partie des seigneurs bretons nue ooi- 
veation qui lui permettait de faire occuper bn 
nombre de places de la province par les froopN 
françaises, venues seulement, disait-ello, pov 
châtier le duc d'Oriéans. L'habile princeise iii- 
sait marcher de front ces négociations et ordet 
au moyen desquelles le roi d'Angleterre, tlésrr* 
tant la politique constante de ses prédéresMOK, 
renonçait à secourir la Bretagne. Les prindpaui 
obstacles ainsi aplanis, Charles VIII s'avança a 
personne jusqu'à Nantes, avec l'ospuir que cette 
ville ne tarderait pas à lui ouvrir ses portes. Il 
s'abusait La place, rigoureusement défâsdue pir 
le duc d'Orléans et le prince d'Orange, rcpoùtt 
pendant près de deux mois les attaques des Pin- 
çais , qui furent enfin obligés de lever le tàf^ 
Quittant les bords de la Loire, La Trémonille nir- 
clia vers le non! par Auray, Vitré et Saint-Aobih 
du-Cormier, dont il se rendit maître. Cest alon 
qued'Albret, qui avait échoué dans une pmniètt 
tentative d'entréeen Bretagne, y débarqua qoatn 
mille hommes. Aussitôt U réclama l'eiécofioi 
d'une promesse que sa sœur, la comtesse de La- 
val, gouvernante d'Anne de Bretagne , lai anlt 
faite et qui lui aurait assuré la main de cette 
princesse. Mais, soit, comme on Fa prAendiS 
que cette enfant éprouvât une répulsion mvi- 
cible (tour ce mariage, et préférât MaxioiOieo, 
jeune, brave, habile guerrier et plus lettré qo'» 
cun des princes ses contemporains , soit pM 
que François II pejisât que l'union de sa liDe 
avec le roi des Romains offrait plus de cbaoM 
de soustraire h Bretagne à l'invasion française^ 
il laissait entrevoir la possibilité de cette unios. 
Pendant les négociations qu'elle provoquait, U 
Trémouille faisait (mars 14h8) une nouvdk! ir- 
ruption en Bretagne, à la tête de douze vMt 
hommes, et prenait Chateaubriand , Anceni^ et 
Fougères. Les troupes ducales , mélange oonh» 
de Bretons , d'Anglais , d'Allemands , de Cafr- 
cens et d'F^pagnols, se mirent en marche, e(i 
le 7.8 juillet 1488 les deux armées se livrerai 
la bataille connue sous le nom de bafiille àt 
Saint-Aubin-du-Cormier (1). Elle fut fatale i b 

(1) Le lien réel de cette bataille dot être, id* 
M. Nartevllle, la ImmOê de la Amcoiitrv. m « *• 
Kiére«. e'ai-A-dlre rerqMoe IIobIM au sud pr b«>^ 
niune de Uo^né , i i'r^t par la comnuDe de Salat-AiN* 
rt la roate dt^partcmcntale, an nord par fi méaeroitfc 
* l'oneat parfetanir de la RoQMlère, la lande de WiMn' 
et la forêt de Haute-SéTe. On peut lire, anr ce pcUl ■** 
portant de rritiquc hi»tnrlqne , l.i dluertaMoB »Vf^ 
foiidlp et concluante i|iir M. Narterfllr a li iw r^f d*"*fc 
t. Il de M réddUion da Metitmnaln é'ftgéê, p.MI-^^ 
mot Saint' AnHm-dU'Cnrmiir. 



I dont II Bretagne rettra les pitu beuraax fniti; 



Incité fureot à la discrétion da Tain- | mais qnawl il l'eut awrité i la tnitoleaU orla^ 

„..^^:.„- ..^„. _.«.:. _ — .... Éoc™tie,iiuTiomi*qqart,«nMlb«irenxprtaci, 

obaédé diDtriciMa, d«Mq»«i«de lui- mania. On 

■- - repraobâ de •'«!« laiaad gouvnner par aea 



palnotiame bretoo n'^Uit pourtant 
[tarloul; il trouTa d'énerglqueB ia- 
na le» bou^eois de Rennea. Sommù 
nonille de se reodre soiih peine de 
le qu'il en aerajt méntoire ^ exemple, 
elËrent fiËretnenl , par la bouche de 
éa, le clianoine Jean Le Vayer, Plea- 

et Bouchant , greffier du parlemal 
'bjslorien, les déaaitrea dea Franfaîe 
k Poitiers; puia ils menacerait La 
d'une telle résiaUoce qu'il u'oaa la 
Hais Dinan et Saint-Malo roreot oUi- 
uler. Franfuia , eonatrmé, demanda 

lui fut accordée, le XI aoAt, par le 
rger.coDclu malgré la damedeBeao- 
e îniistait pour qne la France tint 

parti de u Tictoire. TouteTois, si 
e la BrelaRne n'était pas immédiate- 
Kée , la couTentloo du Verger, en ne 
itaur l'objet priocipat des coateata- 
lisaait k Charles vm des prttextes 
lur accabler dès qu'il loi plairait un 
lésormais hors d'état de lui résisler. 
'et ne lenoofaità Bucune desea pré- 
r toutes les poaseaiions do duc, t 
ititr mâle, et il gardait m nantis- 
^res , Dinan et Saint-Aubi»dii-Cor- 
: que Françvia a'oblificait à licencier 
dlran|;trea, à ne jamafa m appeler 
T Taire la guerre à la France , eofln 
aea filles qu'ai 



lière clause était dore ; elle renver- 
idage si laboriensemeat élevé par le 
le porta le dernier coup.. Il mourut k 
Baote-trois ans, trois semaines apris 
le trailé dn Verger, qu'on avait en 
ratlRer par les ^t». D fut inhunrf 
des Carmes de Naotea, où il avait 
désir d'être enseveli, près de Mar- 
retatQie , sa première Temme. Anne, 
t élevur ua iiiii^u&qiie toml>ea<j, le 
! de Michel Colombe, qui se voit 
ajours dans la cathédrale de Nanlea. 
on aecood mariât^ avec Margnerile 
deux lilles, Anne, qui lui aocoëda, 
norte i Nantes , en 1490. 
A pait , quoique courageni , Fnui- 
onva Fnlralné par les drconstancea 
te toujours en guerre poar repouaaer 
« de Loula XI et de Charles vm. 
it «ine^ et droit, Il eut le triale 
Mi|[é de recourir i la daplidté poor 
er dans le» piégea que lui lendit le 
n de Charles Vil. La ruse pourtant 
, et l'intérêt de son penpie, menacé 
aalité , put seul le détenniner à t'en 
liaire. Tant que vécnt Landais, cet 
teonnu de ses contemporains, Fraa- 



er t l'a 

proche , nooa ae pouvona noua empéiibar de 
regretter ifall oaH pas plna obéi an liiepfra. 
tioM ^n*«aea de la dam de VllteqnlBr, qui 
paya da moias son amonr d'undéronement aln- 
tinitérliM. p. i^„_ 



PKARÇOH I", roi de France, né à Cognac 
le t3septembreJ49i,inortïRambouillel,le3i 
mare 1547. Ftls do Charles comte d'Ai^ulèmo 
el de Louise de Savoie, il deac^tdait de Louis 
d'Orléans, frère de Charles VL Son père était 
cousin germain de Looia XII ; et cocnmece prince 
n'avait pas d'entant, le jeune François, qui était 
son plus proche parent.se trouva l'héritier pré- 
soraptifdelacouTonne de France. Son éducatioa 
fut d'abord confiée au maréchal de Gié, que 
Louis Xn remplaça eu ISOepar Arthur GoulGer, 
sire de Boisj. Ce sdgoeur, qui avait longtemps 
guerroyé en Italie, y avait pris le guUt des letti«s 
et des arts. H s'elforça de le faire partager k son 
diète, et il j réussit. L'amour de la culture in- 
tellectuelle était d'ailleurs pour le jeune prince 
une tradition de tanille, qui remontait jusqu'à 
son aîiaile, la noble et gradeose Valentine Vis- 
contL Son grand-oncle Charles d'OHéans avait 
été lo plus élégant poète du qniniiènte siècle. 
Mais s'il apprit de son précepteur k parler des 
énidits avec respect, il ne profita gu^ de leur 
savoir, et tira presque toute aon Inatrudiim de» 
romans de obevalerie, qu'il lisait avec paasion et 
oji 11 cherchait des modèlea. C'est à la même 
source qo'il puisa «es notions sur les droits et 
les devoirs de la royauté. Il conçut l'idée d'nn 
roi chevalier, gradeax, magnilîque pour aea 
courtisans, galant pour les diunes, terriUe k aea 
ennemis, se signalant par de grands coupa d'épée 
I la manthv des Roland et des Amadis, sans 
connaissanca ni aouci de l'art de la guerre. Sa 
hante taille, sa beUe figui«, aon adresse dans les 
armes et dans tous lea exercices dn corps , sa 
hravonie, sa générosité et jusqu'à son prtcoce 
amour ponr les femmes, faisaient croire à aw 
cnrapagnons d'études et de plaisirs, et lui M- 
aaient entre A lui-méma , qu'ausaitdt aur te 
trAneil réaliserait cet idéal chevaleresque. ■> Beau 
prioee éMt, dit rbisturien de Bayanl, autant 
qu'il 7 en eU point an monde j jamais n'avoit 
été un ml de France de qui la nobleaae s'^ilt 
autant »Ilfnt cnelTelleroi de la noUesse, mais 
de la noblesse de cour .wu lement ; car i I n'adBMt- 
lait pcM me ariitocTalle puissante, a&vçaitiBe 
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haute infloenoe sor l*État. U admettait encore 
iDoiiiB le contrôle des |>arieinenl8, des états gé- 
néraax, du tiera-état Loiiiae de Savoie, qui 
avait pour ton fila un amour idolAtre, et qui 
joignait à un caraotère violent, abaoin, des mœurs 
peu sévères , ne fit rien pour contenir ce que 
les instincts du jeune prince offraient d'excessif 
et de dangereux. Elle ne s'opposa à aucune de 
ses fantaisies, die ne lui fit connaître aucune 
des sérieuses obligations du pouvoir snprèfne, et 
elle le laissa se livrer jeune à des plaisirs fiMiles, 
qui ne rappdaient guère les passions héroiques 
des romans de dievalerie. Mds en même temps 
elle s'occupait activement de sa foture gralideur. 
Elle obtint pour lui le ducbé de Valois, et plus 
tard, malgré la vive opposition d'Anne de Breta- 
gne, la main de Claude, fille de Louis XII. Les 
fiançailles ftorcot célébrées le 22 mai 1506, et 
le mariage eut lieu le 18 mai 1514. Deux ans au- 
paravant, le jeune duc de Valois avait fidt ses 
premières armes à l'armée de Navarre. Il avait 
commandé sans succès, en 1513, l'armée de Pi- 
cardie. Bien qu'il se flattât de remplacer Gaston 
de Foix, tué à Ravenne, rien n'annonçait en lui 
un grand capitaine. Le mariage de Louis XII avec 
Marie d'Angleterre eût pu enlever la couronne à 
François, si le roi de France, « fort débile et anti- 
que, dit Louise de Savoie », eût été d'âge d'avoir 
des enfonts ; mais il mourut après quelques mois 
de mariage , et François l^ se fit reconnaître 
comme roi lejour mèmede la mort de Louis XII, 
1er janvier 1515*. Son avènement excita dlmmen- 
sesespérances parmi les Français, toujours avides 
de nouveautés et ennuyés d'ailleurs d'un roi 
vieux, avare, dont les vertus étaient sans éclat et 
dont les déduits avaient quelque chose de mes- 
quin et de triste. La France sembla rajeunir avec 
sou jeune et brillant successeur. Celui-ci;, sans 
disgracier les ministres de Louis XII, fit des 
changements importants dans l'administration. 
Il donna l'épée de connétable au duc de Bour- 
bon, nomma le comte de Vendûme gouverneur 
de l'Ile de France , et Lantrec gouverneur de 
Guienne; il confia la surintendance de ses af- 
taîres à Boisy, son ancien gouverneur, nommé 
grand-maltre. et à Florimont Robertet, premier 
secrétaire d'Etat. Deux de ses compagnons de 
jeunesse, Anne sire de Montmorency et Phi- 
lippe Chabot, sire de Brion, eurent dès lors sur 
lui un crédit qui devait s'augmenter par la suite. 
Le 7 janvier 1515 , il donna les sceaux à An- 
toine Duprat, « l'un des plus pernicieux hom- 
mes qui furent oncques » , dit Reynier de La 
Planche. Le chancâier signala son élévation 
par diverses ordonnances, dont l'une (de mars 
( 1519), qui punissait de mort les braconniers et 
accordait aux seigneurs et gentilshommes le 
privilège exchuùf des chasses, rencontra dans le 
parlement une honorable opposition et ne fut 
enregistrée qu'un an après, sur lettres de jns- 
akm. Le roi et son ministre déclarèrent dès le 
début qu'ils ne souffriraient aucune résistanee de 
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la part du pariement François 1er a 
comme il le dit plus tard , « mettre la 
hors de pages, » c'est-à-dire renverser h 
barrières qui protégeaient encore la Fra 
tre le pouvoir absolu. Les seigneurs appr 
ces mesures, le peuple ne S'en occupai 
la cour était tout entière aux fêtes d'un 
avènement. François ftit sacré le 25 janvic 
fidt, dit Fleurange, il vint à Saint-Denis, 
couronné, et fut son couronnement me 
sèment triomphant ; et après il vintâ Pi 
son entrée, qui fut merveilleuaement I 
ftirent tous les princes et dames du roy 
France, et beaucoup d'étrangers, tant 
que antres. Les joutes ftirent belles, et 
tenans M. de Sahit-4>aul, M. de Vendûme, 
Adventureux (Fleurange lui-même), e 
seigneurs; et les venans étoient M. é\ 
M. de Bourbon, M. de Guise, et autres 
et gros seigneurs; et fut le tournoi < 
beaux du monde, tant à pied qu'à cl 
après le tournoi , des banquets et festin 
firent avec les dames n'en faut point pa 
ce furent les plus beaux du monde. >• A 
des (êtes, François pensait à la guerre. 1 
recouvrer le Milanais, perdu en 1512 
Louis Xn, pour revendiquer cette provinc 
fondé sur le droit de Valentine Viscoo 
avait transmis ses titres à sa fille Clan 
ils faisaient une partie de la dot. Franc 
vait s'en regarder comme le légitime 
taire ; cependant, pour plus de régularité 
donner par sa femme le duché de Milan, I 
1515. En même temps U chercha à disa 
ligue qui avait chassé Louis XII dltaKe 
cJnt avec Chartes d'Autriche (depuis • 
Quint), souverain des Pays-Bas , nn tn 
lianoe, qui ne fut pas exécuté. Il reno 
3 avril, avec Henri Vin, le traité con 
Louis xn. 11 rassembla une armée d 
quarante mille hommes, dont dix-huit n 
valiers, et qui comptait parmi ses cheli 
de Bourbon, les maréchaux de Chabann 
Trivulce, Lautrec, Bayard et beaucoup i 
Il dirigea ses troupes sur les Alpes. De ; 
rendit le 15 juillet une ordonnance qui c 
la régence à Louise de Savoie. Il passa I 
vers le milieu d'août, à gauche du mont( 
entre Barcelonnette et L'Argentière. U 
que l'on suivit était à pehie praticable, 
avait l'avantage de conduire sur les te 
marquis de Saluées, allié de la France, 
eut beaucoup à souffrir dans ce passe 
die. Le maréchal de Trivulce et un genti 
du marquis de Saluées euront la phu 
part à cette opération , et triomphèrent 
stades. Les Français débouchèrent le 
dans les plaines du marquisat de Sab 
même jour une avant-garde française, eon 
par Chabannes et Bayard, enleva à ViSi 
du Pu Prosper Colonne , général des vil 
Snteaes auxquds le duc de Milan aval 
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ie du pied des Alpos. Cot événement 
es Suisses, qui se retirèreut vers le Siin- 
prêtèrent rnèroe l'oreille aux proposi- 

François V^. On était sur le point de 
re, et les Suisses avaient déjà laissé 

française occuper sans résistance la 
nde partie du duché de Milan, lorsque 
Ue de leurs compatriotes les rejoignirent 
ant alors assez forts pour battre les 
, ils rompirent les né^pciations, et ren- 
lans Milan. Ils en sortirent le 13 sep- 
lour se porter au-devant de François !«', 

Marignan, à dix milles de Milan. Ils 
nt droit devant eux dans un chemin 
Tun fossé de chaque côté, la pique basse, 
inœuvre. Trois ou quatre heures avant 
s atteignirent les avant-postes français, 
fit dans un fossé le premier corps de 
chts qui leur fut opposé. Le roi courut 
ni. Lui-même a raconté cette bataille 

lettre à sa mère. « Et faut que vous en- 
écrit-il, que le combat du soir dura de- 
trois heures après midi jusques entre 
louze heures, que la lune nous faillit... 
assure que j*ai vu les lansquenets me- 

pique aux Suisses et la lance aux 
es; et ne dira-t-on plus que les gen- 
tout lièvres armés, car ce sont eux qui 
'exécution ; et ne penserois pas mentir, 
r cinq cents et par cinq cents , il n'ait 
trente belles charges avant que la ba- 
i gagnée. » Les Français ne pouvant se 

sur l'étroite chaussée que suivaient 
;es , firent prendre ceux-ci en flanc par 
>ps de landsknechts, et tâchèrent de les 
ar un feu violent d'artillerie. Les Suisses 
Dt toujours, jonchant le sol de leurs 
obscurité interrompit la lutte. Les deux 
bivouaquèrent presque pêle-mêle sur le 
3 bataille. Le roi, qui s'était conduit avec 
intrépidité, prit un peu de repos, couché 
U d'un canon, à quelques pas d'un 

suisse (1). 

aille recommença le lendemain dès le 
jour ; mais les Suisses manquaient d'ar- 
:t celle des Français portait le ravage 
■8 carrés. L'arrivée de Barthélémy d'Al- 
ec l'avant-garde de l'armée vénitienne 
8 Suisses à la retraite. Ils se replièrent 
ordre vers dix heures du côté de Mi- 
e lendemain ils regagnèrent leurs mon- 
àisaant aux Français l'honneur de cette 

■ange dit dans se* Mémoires , p. MB i que le 
demandé on pen d'eau pour m rafraîchir, celle 
•pporta (^talt mêlée de sanfr. On Ut dans la let* 
raoçols écrivit i sa mère après la bataille : 
i nuit demeurâmes sur la selle , la lanee au 
met sur la tête... et pour ce qu'étols le plus 
M ennemis, Il m'a fallu faire la guet, de sorte 
BCNM ont point /surpris au maUn... Et croyea, 
que nous avons été TinKl-hnlt heures à cheval 
ni mander... Depuis deux mille ans ça n'a point 
le si fiêre et si cruelle bataille, ainsi que disent 
a?eane , qne ce ne fut auprès qu'on tiercelet. » 

NT?. BIOQB. QÈKÉR. — T. XTID. 



journée, qui fut appelée combat des géants. Le> 
Suisses avaient perdu environ 12,000 hommes; 
les Français eu avaient perdu à peu près la moi 
lié. Le roi voulut recevoir sur le champ de ba- 
taille l'ordre de chevalerie de la main de Bayard 
et il le conféra lui-même à Fleurangies. 

L'armée française entra dans Milan , et com- 
mença le siège du château, où Maximilien Sforza 
s'était enfermée Cette forteresse céda le 4 oc- 
tobre, et Sforza consentit à se retirer en France, 
où il vécut d'une pension de 30,000 écus qui lui 
fut assignée par le roi. 

Après la bataille de Marignan François montra 
beaucoup de prudence. Au lieu d'humilier les 
Suisses vaincus, il mit tout en œuvre pour se 
les attacher. Il leur paya la somme énorme de 
700,000 écus, et conclut avec eux, le 7 novembre, 
un traité de paix et d'alliance. Ce traité devint 
l'année suivante l'alliance perpétuelle de la Suisse 
avec la France. Cette habile transaction fut sui- 
vie d'une antre, qui eut des résultats moins avan- 
tageux. Le pape Léon X, qui avait fait partie de 
l'alliance dissoute par la bataille de Marignan, 
s'était hâté de se rapprocher du vainqueur. 
François, qui tenait beaucoup à cette réconcilia- 
tion, fit au pape les plus larges concessions. Les 
bases du concordat furent jetées dans une en- 
trevue que le pape et le roi eurent à Bologne, le 

10 décembre. La négociation ne fut terminée que 
le 18 août 1516. Cet acte abolissait la pragma- 
tique-sanction , rendait à la cour de Rome l'im- 
mense revenu des annates, et reconnaissait la 
supériorité du pape sur les conciles, il n'était pas 
moins utile au pouvoir royal, auquel il attribuait 
le droit de nommer à toutes les prélatures de 
France. Le parlement refusa d'enregistrer le 
concordat L'université le repoussa également. 
Pour contraindre ces deux corps à l'accepter, 
François I*' ne recula ni devant les menaces ni 
devant les violences ; et il fit entendre clairement 
qu'il n'admettait ni contrôle ni limites dans 
Texercice de son pouvoir. 

François l'*", après avoir licencié la plus grande 
partie de son armée et laissé le reste an con- 
nétable de Bourbon pour g^er le Milanais, ren- 
tra en France au mois de février L'île. Quelques 
jours auparavant, Ferdinand V était mort, laissant 
l'Espagne à son petit-fils Charles d'Autriche. 
Celui-ci, dont Tavénement rencontrait de graves 
difQcultés, était disix)sé à faire la paix et même 
une alliance avec le roi de France. Le seigneur de 
Chièvres, son ministre, et Boisy se rencontrèrent 
dans ce but àNoyon, le 1**^ août, et conclurent le 
13 un traité par lequel Charles promettait d'é- 
pouser la fiUc qui venait de naître à François r^ 
et acceptait pour dot les droits des rois de France 
à la couronne de Naplcs. L'empereur Maximilien, 
vivement pressé par son petit-fils, accéda an 
traité. Ses ambassadeurs signèrent à Cambray, le 

11 mars 1517, un traita d'alliance entre l'empe- 
reur et les rois de France et de CastiUe , par le- 
quel Us se garantissaient mutuellement leurs 

17 
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États, et s'engageaient à attaquer en coiiimiin les , 
Turcs. Ponr compléter la paciftcation , François \ 
renouvela Talliance avec Venise, le 8 octobre 
1517, et fit à Londres, le 14 octobre 1S18, un 
traité par lequel Toumay fut rendu à la France. 

Ces heureases négociations, suivant Téclatante 
victoire de Martgnan, mirent le comble à la puis- 
sance et à la gloire de François l*'. Une ère 
nouvelle s'ouvrait devant la royauté : la réunion 
<1e la plupart des grands fiefs avait porté un rude 
roup à la féodalité; les parlements s'bumiliaient 
devant la royauté ; toutes les forces rivales avaient 
été absorbées ; le roi de France semblait appelé au 
premier rôle parmi les princes de TEurope. Mais 
François r% malgré des qualités brillantes, n'é- 
tait point à la hauteur de cette position. Il avait 
vingt-trois ans. « Tout f^rein, dH Sismondi, tout 
respect humain lui était ôté : sa mère, qui gou- 
vernait le royaume, qui se mêlait de toutes les 
affaires , ne contrôlait jamais sa pensée, ou plutM 
elle le poussait elle-même à la galanterie, et elle 
se montrait pleine d'indulgence pour des vices 
auxquels, de son côté, elle ne demeurait pas 
étrangère. Son ministre principal, le chancelier 
Duprat y croyait s'affermir dans sa place en flat- 
tant les passions du maître et en l'abandonnant 
aux voluptés. Les autres étaient pour la plupart 
des jeunes gens associes à ses débauches. » 

Cependant, un rival se montrait déjà : c'était 
l'héritier de quatre dynasties, le fils de Philippe 
d'Autriche et de Jeanne la Folle, ce jeune Charles, 
que François n'avait jusque là rencontré que 
dans des négociations pacifiques. Déjà maître des 
Pays-Bas et de l'Espagne, il se présentait encore 
au suffrage des électeurs de l'Empire , vacant par 
la mort de son grand -père Ma\imilien, en 1519. 
François 1'^ se porta aussi comme candidat; sa 
puissance et sa gloire récente étaient sans doute 
d'assez beaux titres, mais ni les gages de la 
protection qu'il offrait à l'Allemagne ni les mu- 
lets chargés d'or qu'il y envoya à l'appui de ses 
titres chevaleresques ne balancèrent les rai- 
sons politiques de son compétiteur, dont les 
États héréditaires confinaient à la Turquie, et 
(]ui se présentait ainsi comme le défenseur na- 
turel de l'Allemagne, que faisait tremirfer Soli- 
man. Aigri par cet affVont et par tant de dé- , 
penses perdues , François arma contre ce rival 
encore sans renommée et qui allait se trouver à 
la tête d'un empire presque égal en étendue à 
celui de Charlemagne. Tous deux s'étaient juré 
de rester en paix, quelle que fftt l'issue de l'é- 
lecfinn ; mais les prétextes ne manquèrent pas de 
part et d'autre pour vider par les armes cette 
querelle d'ambition. Charles avait promis de 
restituer la Navarre à Henri d'Albret; il ne se 
hâtait point de remplir sa promesse ni de faire 
hommage, comme il était dû, pour les comtés de 
Flandre et d'Artois. François I*', regardant la 
lutte comme inévitable, chercha à s'assurer l'al- 
liance de l'Angleterre. Il invita Henri VH! aune 
entrevue, qui eut Heu près de Calais, entre les 



châteaux de Guines et d'Ardres. Les des 
avec leurs suites de seigneurs et de d: 
tèrent de magnificence , et le lieu où il 
contrèrent, au mois de juin 1520, reçut j 
Camp du Drap d'Or. Ils passèrent trois 
en fêtes et en réjouissances, laissant à 
nlstres le soin des afDiIres sérieuses. « 
durent , dit du Bellay, qu'au dit lieu se 
fiées et échafauds on se ferait un tntiro 
délibérés de passer leur temps en ch 
choses de plaishr, laissant négocier lenn 
à ceux de leur conseil , lesquels de joui 
lenrfkisoient rapport de ce qui avait été 
Par douze ou quinze jours coururent 
princes l'un contre l'autre, et se trou va ai 
noi grand nombre de bons hommes d'am 
que TOUS pouvez estimer, car il est à | 
qu'ils n'amenèrent pas des pires.... Jei 
rêterai à dire les grands triomphes ( 
qui se firent là , ni la grande dépens; » 
car 11 ne se peut estimer ; tellement que i 
y portèrent leurs moulins , leurs ftMnMf 
pi^ sur leurs épaules, k Par cet éd 
bons procédés , François I*^ croyait a^ 
tracté avec Henri YIII une alliance iudh 
il se trompait. Henri VHl se laissait 
en politique par Wolsey, et ^ol9f y éi 
par Charies- Quint. CeUii-d avait même 
Henri VIII à Douvres, le 26 n^i, une < 
secrète entrevue. Henri Vlll, en prcna 
de François, alla le 10 juillet à Gravelim 
visite à Charies. L'efTct du Camp du D 
fut détruit; le roi d'Angleterre anuor 
voulait se maintenir impartial entre I 
rivaux et qu'il se prononcerait contre 1*%^ 
Cette déclaration retarda peut-être les h 
mais elle ne les empêcha pas d'édatei 
çois I^ soutenait au midi le roi de 
contre le roi d'Espagne, au nord il i 
l'hommage du duc de Bouillon, vassal del 
L'empereur de son cOtéfit, lé 8 mai 16 
Léon X un traité pour l'expulsion des 
de lltalie. La guerre s'alluma brusquem 
l'automne de la même année. L'armée I 
repoussa les Impériaux commandés par 
de Nassau , les atteignit entre Cambra; 
lenciennes, et fut sur le point de leur Mn 
une sanglante défolte. Mais François T 
et laissa échapper la victoire. « S'H eût 
dit du Bellay, l'empereur de ce jour-là e 
honneur et dievance... Il étoit à Valei 
en tel désespoir, que la nuit il se retira en 
avec cent chevaux , lai.ssant tout le restt 
armée. Ce jour-là Dieu nous avoit bi 
ennemis entre les mains , que nous ne vi 
accepter, chose qui depuis bous a coûté 
L'armée française dut borner ses suoc 
prise de Hesdin. Cet avantage fut plo 
nulle par la perte du Milanais. Lautrec, 
neur de ce duché , ne recevant ni argent 
forts, et se voyant attaqué par les fa 
pape et de l'empereur, évacua Milaa le . 
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21, et M retira sur le territoire de Ve* 
it iembAait tourner contre It France. 
Jtrecht, ancien précepteur de Ctiaries- 
éiu pape y le 9 janvier lô22 ; Henri Vm 
I guerre à la France le 29 mat de la 
lée. En Italie les affaires allaient fort 
rec, renforcé des troupes Ténitiennes 
le raille Suisses, soldats braves mais 
rrogants et peu dévoués, était rentré 
llanais , et s'était emparé de Pavie. Les 
forcèrent d'attaquer l'armée impériale 
asîtion presque inaccessible de La Bi- 
29 avril 1522. Malgré ses eioellentes 
is, il échoua. Les Suisses, découragés, 
le chemin de leurs montagnes, et Lau- 
tlra en France. Lltalie fut peitliie pour 
; mais les soldats chassés du Milanais 
lement employés dans le nord. Las 
; les Impériaux, malgré la supériorité 
NTces, se bornèrent au siège de Hesdin, 
rentau mois de novembre 1522. Mais 
1 de la France n*en fut pas améliorée. 
Bonça à son alliance , et le 3 août 1523 
générale fut formée contre Francis I**^ ; 
tenait le pape, l'empereur, le roi d'An- 
Ferdinand , archiduc d'Autriche, Fran- 
a, duc de Milan, et les républiques de 
e Florence , de Gûnes , de Sienne et de 
Au moment où François l" aurait eu 
; rassembler toutes ses forces contre 
lidabic coalition , il eut le tort de s'a- 
XMinétable de Bourbon. Louise de Sa- 
létestait ce dernier, s'efforça de lui ravir 
! héritage qu'il tenait de sa femme, 
le Bourbon. Poussé à bout par cette 
m, Bourbon entama avec Henri Vlll 
s-Quiot des négociations dont le bot 
émembrement de la France. Le com- 
découvert, et Bourbon s'enftiit auprès 
ranr. Cette défection et une invasion 
des Anglais et des Impériaux, qui s'a- 
jusqu'à onze lieues de Paris, empé- 
rançois 1**^ de passer les Alpes comme 
t l'intention. Il resta en France, et en- 
1 conquête de l'Italie une magnifique 
ommandée par Bonnivet. Ce général 
résin le 1 1 septembre; après quelques 
nts malentendus et que l'habile Pro8i)er 
léconcerta facilement, il prit ses quar* 
ver entre le Tésin et la Ticinella, et 
ne partie de son infanterie. Les Impé- 
i Pescaire et de Lannoy commandaient 
deColonna,mortle 30 décembre 1523, 
an contraire un renfort de six mille 
dite , conduite par Bourbon. Au prin- 
1524, Pescaire marcha contre les Fran- 
firent leur retraite sur Ivrée pour ren- 
[France par le bas Valais. Bayard, qui 
lait Tarrière-g^rde française, fut tué te 
1524. Malgré ce malheur, les Français 
t en France en bon ordre. Le 7 inûlet 
BteB et Pescaire passèvent te Yar, «t 



envahirent U Provence. Les dissensions de ces 
deux généraux nuisirent à leurs opérations. Lea 
Impériaux perdirent quarante jours ^vant Biar^ 
seille. Ils s'éloiçièrent au bruit da l'approehe 
du roi. Enhardi par la retraite des ennemis, 
le prince franchit les Alpes encore une fois, 
et poursuivit les ennemie à travers la Lom- 
hardie, qui fut reconquise. Sa fortooe était re- 
levée; l'armée de Temperenr, manquant do 
vivres et d'argent, éteit désunie et pres<{ue nit< 
née ; il avait , lui, des troupes belles et pleines 
d'ardenr. 11 AUlait Uen des fiuites pour compro- 
mettre une tette position; il en (it une première 
en divisant ses forces : il envoya quatre mille 
boninies à Géaaa, dix mille vers Maptes, puis il 
assiégea Pavie, et y perdit on tempe précieux. Le 
connétable de Bourbon en profite pour aller 
chercher des troupes fraîches d'Allemagne; il 
repassa les Alpes, rejoignit Pescaire et Lannoy, 
et de eoneert avec eux il marcha sur Pavie, 
pour en faire tever le siège. François pou- 
vait lee attendre dans ses letranchemente, c'é- 
tait l'avis des plu» vieux généraux; mais, d'a- 
près te conseil de Bonnivet, il jugaa plus digne 
d'un roi de se porter au-devant de ses ennemis. 
La rencontre eut lieu te 24 février 1525, non loin 
de Parie ; l'armée française avait encore pour elle, 
comme à Marignan, la supériorite de l'artUlerie, 
qui semblait appelée à décider U batailte ; long- 
temps eUe maintint l'avantage du eôté des Fran- 
çais, quand une faute du roi changea subite- 
ment la face du combat ; voulant enlever te vic- 
toire par une charge brillante, il s'élança à k tète 
de ses gens d'armes , et se jete en aveugle k te 
bouche de ses canons, qu'il réduisit aUisi à l'in- 
action ; les charges delà gendarmerie et lescoups 
d'épée du roi-chevalier ne purent réparer cette 
faute : les troupes mercenaires lâchèrent pied, 
et les Français furent écrasés sur tous les pointe. 
Le roi, qui était brave de sa personne , mais al>- 
solument incapable, soit de conduire soit surtout 
de rallier une armée, voyant U batailte perdue , 
et ses plus vaiUante lieutenante tués autour de 
lui , se dirigea au galop vers le pont du Tésin. Là 
il rencontra quelques soldate espagnols qui l'arrA- 
terent et toèrent son cheval ; lui-même fut ren- 
versé dans un fossé sous son cheval. Pendant 
que les soldats se disputaient ce prisonnier in- 
connu, mais dont teoostome annonçait un grade 
élevé, un gentilhomme du oonnétabte survint, 
reconnut François , et courut prévenir te vice- 
roi de Naptes , Lannoy. Celui-ci tira te roi des 
mains des soldate , le conduisit dans sa tente, 
puis le fit transférer dans lacitedelle dePizzighit- 
tone. Le captif se h&te d'écrire k Charles-Quint 
pour implorer sa pitié et à te duchesse d'Angou- 
\ùme pour lui annoncer le désastre de Pavie. 
Voici quelques phrases de ces deux lettres. Il 
écrit à l'empereur : « Par quoi, s'il vous plaist 
avoir cette honnête pitié, et moyemer la sù- 
rete que mérite te prison d'im nri de France , 
lequel es v«nt rendre Mni et non déeeipéré vont 
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pouvez faire un acqucstc, an lieu d'un prison- 
nier inutile, de rendre un roi à jamais votre 
enclave. » ^ sa mère il écrit : « Pour vous 
avertir comment se porte le ressort de mon in- 
fortune, de toutes choses n'est demeuré que 
rtionneur et la vie, qui est sauve; et parce que 
en notre adversité cette nouvelle vous fiera 
quelque peu de reconfort... (1). » 

Charles-Quint annonça qu'il tirerait parti de la 
bataille de Pavie avec modération; mais soos 
des formes assez douces il posa des conditions 
très-dures. Il demandait le duché de Bourgogne 
et la réintégration du connétable et de ses com- 
plices dans leurs biens, titres et honneurs. 
François ne rejeta pas cette dernière condition ; 
quant à la première, il répondit que c'était im- 
possible. Des témoignages de sympathie lui 
vinrent de toutes parts , même du sultan Soli- 
man, qui Ini offrit des troupes ; il comptait de 
plus sur le temps pour ramener son adversaire 
à des conditions moins rigoureuses. Charles- 
Quint était devenu trop puissant pour ne pas 
exciter la jalousie de renx qui jusque là l'a- 
vaient assisté contre François I". Rome, Ve- 
nise, Florence, Gènes, le roi d'Angleterre 
se détachèrent successivement de son alliance, 
et réclamèrent la délivrance du roi, qui avait été 
transporté en Espagne, au mois de jum 1 525. Les 
négociations pour la mise en liberté de François I**" 
n'en marcliaient pas moins lentement L'empereur 
persistait à demander, outre quelques concessions 
secondaires, la renonciation de la France à la su- 
zeraineté de la Flandre et de l'Artois , la cession 
entière du duché de Bourgogne, de la vicomte 
d'Auxonne, du Charolais,du Milanais, de Gènes 
et du comté d'Asti, le rétablissement du connéta- 
ble, etc., etc. Le roi, consterné de ces demandes, 
appela auprès de lui sa soïur Marguerite, duchesse 
d'Alcnron, enquiil avait la plus grande conGance, 
dans Tespoir qu'elle interviendrait utilement au- 
près de l'empereur. Des conférences s'ouvrirent 
à 1 olède, le 20 juillet, entre les agents des deux 
couronnes, et le roi, qui jusque là avait séjourné 
;i Venyssollo, de Valence fut tranfséré à Madrid. 
Très-fatigué de sa captivité, n'espérant plus 
rien de la générosité de l'empereur, il tomba 
malade à la fin d'août , et il était mourant lors- 
rpie Marguerite arriva, le 18 septembre. La pré- 
sence do la duchesse d'Alençon imprima plus 
d'activitf^ aux négociations ; Charles- Quint, qui 
avait visité François r** le 19septMnbre, se 
montra plein <lc prévenance pour Marguerite ; 



(1) Françokl*'' a raconté cette déraite dans une longue 
sulto de Ten. Bn toIcI quelqaes-ans relatifs A na prise, 
r>e toutot pars, lors dépoalllô Je fuz, 
Mays deffendre n'y serroit ne re/raz. 
Kl la manche de mol, tant estimée, 
Par lourde main fat tonte despécéc. 
I^ftl quel reirret en mon cuear fat bouté 
ouand nans deffencc ainsi me fut osté 
L*heureux présent par Itqael te promys 
Point ne fouyr dcTant mes ennemys. 
Mah quoy ! j'étais aous mon eheval. par terre. 



mais il maintint tontes ses préte&tieiit,ftli 
duchesse d'Alençon repartit pour la FraMC,?» 
la fin de novembre, sans avoir rien oMob. 
François F' eut alors l'idée d'abdiquer en fnm 
du dauphin , et il confia au maréchal de Mfll> 
morency à ce sujet des lettres peteatei pv 
lesquelles il se réservait toutefois de rpfnaàn 
le nom et la place de roi si jamais ii lerwl 
en son royaume. Charles-Quint, instmit decetti 
démarche, ne la prit pas au aériemy et etipi 
toujours les mêmes conditions. Alors le roi à 
France, ne voyant aucun moyen d'écha|i|ieri 
cette nécessité, enjoignit à ses nihlmiMiiilwii 
d'accepter le traité proposé par Charies-Qsirt 
et de le signer en son nom; et le 13 jmîff 
1526, la veille du jour où cette sojeimeUe fatm- 
lité devait s'accomplir, il réunit tous les cmoyéi 
français, leur fit prêter le sejtneotde oeréiAr 
à personne, si ce n'est à la régente et à la di- 
chesse Marguerite, ce qu'il allait leor dire; eli 
exposa les justes motifs qu^il avait de prçleilv 
contre le traité qu'on le forçait de signer. GeH» 
protestation fut authentiquée par Baytmdp notan 
et secrétaire royal. Après la signature do tnAé 
de Madrid, suivie des fiançailles de François Fit 
de Léonore, reine douairière de Portugal, soBorè 
Charles-Quint, le roi de France put se diriger ven 
les frontières de son royaume; le 17 mars iSOê 
il fut rendu à la liberté, et passa la Bidaasei. Sa 
deux fils allèrent prendre sa place comme ol^Bi 
du traité de Madrid. Le premier acte de Fhi- 
çois 1*^ fut de refuser de ratifier ce traité, et è 
déclarer qu'il voulait en référer aux états de 
Bourgogne. Tiré pour un moment d'enbsmi 
par ce prétexte , il songea beaucoup mofa» «t 
affaires qu'aux plaisirs. Panni les dames dlMS' 
neur de sa mère , il remarqua Anne de Pfssfltoi, 
jeune personne de dix-huit ans et d'une betM 
éblouissante. Il lui sacrifia son ancienne fkToritt^ 
madame de Chateaubriand, et la mark à Jtmèi 
Brosse, qu'il fit duc d'Étampes. Tavannes a pM 
avec une énergique concision cet abandosde 
François P*" aux voluptés : nL*àge, dît-il, attiédi 
le sang, les adversités l'esprit, les hasardii» 
courage, et le monarque désespéré n'espère qtt 
voluptés. Tel était le roi François, blessé dei 
dames au corps et en l'esprit. La petite Me 
de madame d'Estampes gouverne. Alexasdie 
voit les femmes quand il n'a point d'afUfli» 
François voit les affaires quand il n'a phis àt 
femmes. » 

Cependant, il fallut bien songer an tnilé é 
Madrid. Lannoy vint en réclamer racoompliMe- 
moit. François r** fit paraître le vice-roi éend 
une assemblée composée des princes, desgni'* 
et des évêques qui se trouvaient a Cognac Gett^ 
assemblée déclara que le roî ne pouvait aM- 
ner aucune partie de son patrimoine. LanBOf 
rapporta cette réponse à Charies-Qmnt, qui <> 
contenta dédire : k II lui soffit pour rempfir Mi 
engagements de revenir en Espagne ; qofl k 
fosse ». François r^ n'y était nnUemaifdtapM 
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mai 1626 il signa à Cognac un traité 
t ayec le pape Clément VII, les Yéni- 
Franooift Sforza, duc de Milan. Le but 
igue , qui s'appela sainte, était de faire 
a liberté les enfants de François r*^ et 
erntalie de la domination impériale, 
nçois ne sut pas tirer parti de ce traité. 
1 ses alliés d'Italie à la guerre par des 
is dont aucune ne fut remplie, et aban- 
malbeureax pays aux dévastations des 
Is et des Espagnols. La nouvelle de la 
Rome par les bandes de Bourbon , le 
27* et la captivité du |)ape le tirèrent à 
cette apathie. Il dirigea sur Naples une 
mmandée parLautrec et qui, après de 
succès, fut entièrement détruite; il 
icore laissée manquer d'argent et de 
Par une faute semblable , il perdit son 
i Génois Andréa Doria (voy, ce nom }, 
I à l'empereur avec sa flotte, 
it qu'il laissait périr ses soldats de mi- 
le royaume de Naples, François , par 
isie, roiouvelée des romans de cheva- 
posa un cartel à Charles-Quint ; celui-ci 
*t François i" mit peu d'empressement 
sr les conditions. Tout se réduisit à un 
le défis et de démentis, qui remplirent 
528. « On ne peut, dit Sismondi, faire 
die à Charles-Quint ou à François I^' 
aîssé tomber une provocation qu'ils 
l jamais dû se permettre l'un ou l'an- 
on peut s'étonner qu'après ces injures 
smentis tous deux n'aient pas mis plus 
ir dans leurs opérations guerrières. » 
leur colère, quoique toujours la même, 
lus les mêmes moyens de s'exercer, 
res continuelles avaient ruiné égale- 
deux États. Charles-Quint et Fran- 
épuisés d'hommes et d'argent, se vi- 
lits à faire la paix ; mais elle fut toute 
ce de l'empereur. Louise de Savoie et 
« d'Autriche la négocièrent à Cambray, 
e juillet 1529 : on l'appela la paix des 
François, en acquiesçant à ce traité, 
noncer définitivement à toute prétention 
e , en livrant sans générosité ses alliés, 
lorence, au ressentiment de Tempe- 
I étaient son imprévoyance et son peu 
ie l'avenir. U garda la Bourgogne, et 
sux millions d*écus d'or pour la rançon 
ants. Fort mécontent de ceë conditions, 
« il n'aurait jamais dû souscrire, il pro- 
aris, le 29 novembre 1529, contre le 
Cambray, comme lui ayant extorqué, 
SI Uns et usances de la guerre, en 
rançon en argent, la cession du duché 
,dn comté d*Asti et delà seigneurie de 
B déplorable traité eut du moins l'avan- 
onner à la France quelques années de 
lui permirent de réparer ses pertes. Si 
I**^ n'était plus le roi chevaleresque de 
, il était encore l'ami , le protecteur des 



lettres qui avaient charmé les ennuis de sa cap- 
tivité, et qui, selon Gaillard, le détachèrent des 
idées de conquêtes. Il mérita d'attacher son nom 
à la Renaissance; c'est là son véritable titre de 
gloire, et peut-être serait-il difficile de lui en 
trouver un autre dans la seconde partie de son 
règne. « Épris de toute noble culture des arts et 
de Tesprit, admirateur, appréciateur d'Érasme 
comme de Léonard de Vinci et du Primatice, 
et jaloux de décorer d'eux sa nation, comme il 
disait, et son règne , propagateur de la langue 
vulgaire dans les actes de l'État , et fondateur 
d'un haut enseignement libre en dehors de l'u- 
niversité et de la Sorbonne, il justifie, malgré 
bien des déviations et des écarts , le titre que 
la reconnaissance des contemporains lui dé- 
cerna. Son bienfait essentiel consiste moins dans 
telle ou telle fondation particulière que dans 
l'esprit même dont il était animé et qu'il versa 
abondamment autour de lui» S'il restaurait dans 
Avignon le tombeau de Laure, il semblait en 
tout s'être inspiré de la passion de Pétran^e, 
legrand précurseur pour le triomphe des sciences 
illustres. Les imaginations s'enflammèrent à voir 
cette flamme en si haut Keu.... Ce fut une sorte 
de culte que François l*' naturalisa en France, 
et si un peu de superstition s'y mêla d'abord 
(comme c'est inévitable pour tous les cultes,), 
dans le cas présent elle ne nuisit pas. On aime 
à voir, à quelque retour de Fontainebleau , de 
Chambord, le royal promoteur de toute belle et 
docte nouTcauté, et de la nouveauté surtout qui 
servit la cause antique, s'en aller à cheval en la 
rue Saint-Jean-de-BeauTais jusqu'à l'imprimerie 
de Robert Estienne, et là attendre sans impatience 
que le maître ait achevé de corriger l'épreuve, 
cette chose avant tout pressante et sacrée. Bien 
des erreurs et des rigueurs suivirent sans dolite de 
si favorables commencements et compromirent 
les destinées finales du règne ; mais l'élan, une (Sis 
donné,sufBsait à produire de merveilleux c^êts; les 
semenoefr'jetées au vent pénétrèrent, et firent leur 
chemin en mille sens dans les esprits; la politesse 
greffée sur la science s'essaya, et l'on eut sous 
cette race des Valois une première fleur (1). » 
La renaissance des lettres, que François I*' fa- 
vorisa de toutes ses forces, se produisit en même 
temps que la réforme. On a quelquefois regardé 
ces deux faits comme solidaires l'un de l'aptre. 
Pour François V^ du moins il n'y avait là aucune 
solidarité; car il protégea les lettres et réprima 
la réforme. Sans doute il varia beaucoup dans 
sa conduite à l'égard des protestants ; mais ces 
variations tenaient bien moins à des change- 
ments dans ses idées qu'aux nécessités de sa 
politique extérieure. Il trouvait dans les con- 
fédérés protestants de Smalkalde un puissant 
appui contre l'empereur et dans le pape Clé- 
ment vn un auxiliaire qui pouvait lui rendre 
lltalie; selon que ses intérêts le portaient vers 

(1) Salnte-BeuTC, dernier» PortraUt UUértH/rtt, 



598 



FRANÇOIS 



l'nne ou l'autre de ces allitnei!», il accélérait oo 
ralentissait la porer'Ciition. On ne peut nier ce- 
pendant qu'il n'obéit h des sentiments intimes. 
Il croyait sans doute par cet e^icès de zèle ra- 
cheter les fautes de sa irie. Après des altema- 
tiyen de sérérité et de ménaicemcnts, où Ton re- 
c^nnatt les inflnences dlTerses de Louise de SaToio 
et de Marguerite de Nayarre , François I*' s'était 
décidé à ponrsuiTre avec la dernière rigueur les 
adhérents du protestantisme. Berquin fut brûlé 
vif le 7.7 avril 1529, et les exécutions se mul- 
tiplièrent dans plusieurs villes de France. La 
mort de Lonlse de Savoie, le 29 septembre 1531, 
n'apporta qu'un adoucissement passager dans la 
persécution ; elle recommença avec une violence 
inouïe en 1535. Le 21 janvier de cette année 
eut lien une procession solennelle, à laquelle as- 
siiitèrent le roi, la cour, le clergé, le pariement, 
le corps diplomatique. La procession parcourut 
lentement tons les quartiers de la ville; et dans 
les six principales places un reposoir pour le 
saint-sacrement , une torche et un bûcher avaient 
été préparés k l'avancê. Sur Téchaf^nd était une 
8oli%'e placée en balançoire, qui en s'abaissant 
plongeait le condamné dans la flamme du bû- 
cher, mais qui se relevait aussiUH pour prolonger 
son supplice, jusqu'à ce que la flamme, consumant 
les cordes qui le liaient, il tombât an milieu du 
feu. On attendait pour faire jouer cette machine 
que le roi fût arrivé avec la procession. A chaque 
station, il remettait sa torche au cardinal de 
Lorraine , joignait les mains, et priait avec fer- 
veur, jusqu'à ce que le supplicié eût péri. Après 
ce sinistre acte de foi, François V ae se fit 
aucun scrupule de resserrer son alliance avec les 
Turcs , et pour calmer l'irritation des luthériens 
allemands, il rendit, le 16 juillet 1535, un éditde 
tolérance par lequel il ordonnait de cesser les 
poursuites contre les protestants et de mettre 
en liberté les détenus pour cause de religion. 
C'est aux événements politiques qu'il faut de- 
mander Tcxplication de ce brusque changement 
de conduite. La paix dpnt la France jouissait 
depuis six ans touchait à son terme. François V 
n'avait januûs renoncé à ses prétentions sur TI- 
talie, et il espérait s'en rendre maître, non par 
la force , mais par des négociations et des al- 
liances. Sûr des Turcs, qui, engagés dans une 
lutte perpétuelle contre l'Empire, ne demandaient 
pas mieux que d'avoir une puissance chrétienne 
avec eux; comptant sur les luthériens, doni la 
rupture avec l'empereur était imminente, ami rie 
Henri VIII, avec qoi il eut une nouvelle entrevue 
(20 octobre 1532), il s'eflbrça de gagner le pape 
Clément Yn, et lui demanda, au mois de février 
1533, la main de sa nièce, Catherine do Modicis, 
pour le second des fil^ de France. Cette offre 
charma le vieux pontife , toujours mal disposé 
pour l'empereur. Il Itiisfta entrevoir que la dot 
de Catherine se composerait du duché d'Urbin, 
di^ Pise, Livoume, Parme, Plaisance, avec des 
droits sur Modène, Reggio et Rubbiera et enfin l 
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le Milanais. Pour mienx s'entendre, le pape d 
le roi de France enrent one conférence à Nir 
seille, au mois d'octobre 1 533. Le mariage de (V 
therine et du second fils du roi, Hrari^doc d'Or- 
léans, eut lieu le 28 octobre; la dot de la prit- 
cesse consista en cent mille écus d*ar|^, d 
si le pape ne s'engagea à rien, son arnbaM- 
deur, Philippe Stroui, dit à ceux qol s'étoOMM 
de la médictorité de la dot, que Catherine app» 
tait encore trois joyai^ de grand prix, GÎÎh^ 
Milan, et Naples. 

François I"^ avait alors un motif ou n pré- 
texte de guerre contre le dnc de Milan, SCmb. 
qui avait fait juger et mettre à mort, le 7 jdU 
1533, un agent du roi de France, ManHi^» 
cusé de meurtre ; s'il ne s'en servit pas îmntfi* 
tement pour envahir de nouveau l'Italie, €tà 
que la formation de son armée réclamait CMsr 
du temps. L'année 1534 y fut consacrée, tai 
ordonnances. Tune du 12 février, l'autre do 14 
juillet, réglèmit l'organisation de Ia gendinMrie 
et de rinfanterie. Ce dernier corps fonni Mpl 
légions de six mille hommes cliacone. «Ce flrt,Â 
Montluc, une très-beJle invention que cdie te 
légionnaires, si elle eût été bien suivie, tar 
quelque temps nos ordonnances et nos lois ma 
gardées, mais après, tout s'abâtardit, « U Mrt 
de Clément VII, le 25 septembre 1534, d» 
tout l'expédition de Charles-Qnint oontre In 
pirates de Tunis suspendirent les pré p ir d i 
de François V. Attaquer l'empereur knifil 
allait venger la chrétienté désolée par lit bri- 
gandages des Barbaresques et délivrer des mI- 
liers de captifs , eût excité l'horreur de ^mk 
l'Europe. En attendant au contraire son rduv 
|K>ur lui déclarer la guerre, François poaval 
le trouver battu par le climat et les tnapêtei, 
avec un trésor épuisé', une année minée et m 
réputation compromise. Cet espoir ftit décs, d, 
au moins de septembre 1535, Chai Isa Qdd 
revint triomphant de son expédition de Tudit 
ramenant vingt mille captifs dont il aviik brifi 
les fers. François V n'avait plus aneoa »dX 
d'attendre; seulement, an lieu d'attaquer le 16* 
lanais, dont le souverain venait do moorir, I 
tourna ses armes contre la Savoie, sur laqieOi 
il élevait des prétentions chimériques. Cbirif** 
Quint ne désirait pas la guerre, et il w bàU 
d'ouvrir des négociations avec François r, of- 
frant m6me de donner l'investitnre do MiliMi* 
à im de ses fds. Les néfiociations duraient o* 
core lorsque uuc année française, comoaidée 
par Brion-Cliabot, entra dans les États dg dic 
de Savoie et s'empara de Turin, le 6 mars l»3i- 
A cette nouvelle, Charles-Quint accourut à Aone, 
et là, devant le pape et le sacré collège, fl V^ 
nonça un diiicours qui regetiit sur François ^ 
toute la responsabilité de la nouvelle lotte, fl ' 
proposa trois partis, qu'il laissa au choix de mb 
rivai : il olTrait la paix avec l'investitiire ^ 
duclié de Milan en faveur du second fils du roif 
ou un duel à outrance entre les deux rooosilidi 
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i«r le sang de leors peuples, ou enin 
.e roi de France ne réfwndit {tas à cette 
provocation; mais il résolut de se 
I défensive, et licencia une partie de 

de Piéuiont. Cette mesure inoppor- 
la France aux inyasions des Impé- 
les-Quint passa le Var. Anne de Mont- 
ni commandait en Provence,^ut alors 
ec Tautorisation du roi, à un des pins 
Uèmas de défense qu'il fût possitrte 
. Il ordonna à sa cavalerie de dévas- 
pays qui s'étend de la mer jusqu'à la 
desl Alpes jusqu'au Rhône, et qui con* 
de sii cent mille habitants. Les \illes 
vrasse. Digne, Draguignan , Antibes, 
kix furent ruinées, comme les villages. 

ainsi affkmer Tennemi ; on y réussit 
irroée impériale, composée en grande 
ïmands, ne put résister aux privations 
kleiir. Dévastée par la famine et la 
lie repassa le Yar le 25 septembre . 

mois de séjour en Provence et un 
ge de Marseille, tout aussi inutile que 
Le jour même où Charles-Quint com 

retraite, le prince de Nassau , qui 
i le nord de la France , fut Torcé de 
(e de Péronne et de rentrer dans les 
Cette campagne' se terminait donc à 
de la France, mais elle ftit«ttri8tée 
du dauphin. Bien que ce prince eût 

une fluiion de poitrine, François I** 
vait été empoisonné à l'instigation de 
int. 11 fit juger Téchanson du jeune 
itécuculi, qui, vaincu par la torture, 
pable et fut écartelé. Le roi de France, 
Hisser la guerre avec vigueur, res- 
Uiance avec Soliman. 11 fut convenu 
in attaquerait l'Italie et que François 
lerait la conquête. Cet odieux traité, 
vré l'Europe aux Othomans, nes'exé- 
i rui de France eut des scrupules , et 
ut la réprobation universelle. L'avant- 
e,qui débarqua dans la terred'Otrante 
juillet 1637, ne fut pas soutenue par 
s, et Soliman, remettant à une autre 
>nquéte de l'Italie , dirigea ses troupes 
pie. Le grand dan^r qui menaçait la 
reodait la paix entre les deux rivaux 
lie que jamais. Le pape Paul 111 s'en 
ateur infatigable ; il obtint que tous 
■aient à Nice pour en conférer ; il leur 
rmédiaire, et les amena à signw une 
ix ans, le 18 juin 1538. Le roi de 
idonna selon son u«age ses alliés, le 
I princes protestants ; Charles-Quint, 
ilus scrupuleux : il livra à la France 

doc de Savoie. Cette trêve fut suivie 
rence à Aigues-Mortes, où les deux 
se mirent d'accord pour rompre avec 

et attaquer les protestants et les 
) François 1*' mit peu d'activité dans 
Ile alliance, tout en prodiguant à l'em" 



pereur et en acceptant de lui les pronetses les 
plus amicales. L'année 1&39 fournit aux deux 
princes une occasion de se donner mutuellement 
une grande preuve de confiance et d'amitié. Les 
Gantois se révoltèrent, et offrirent de se donner à 
la France. Non-seulement François n'accepta pas 
cette proposition ; mais il la fit connaître à Tem- 
pereur, et lui offrit un passage dans ses États, afin 
qu'il pêt châtier plus vite les rebelles. Charles- 
Quint accepta cette invitation , refusa les dtages 
qu'on lui offrait, et entra en France au mois 
d'octobre. 11 ne mit pas moins de trois mois 
pour traverser ce royaume, et on Ini fit partout 
des réceptions triomphales. Le roi alla au-de- 
Tant de lui jusqu'à Châtellerault, et épuisa son 
trésor pour bien traiter son hote; mais en même 
temps il n'oublia pas de demander le Milanais, et 
Ton prétend que Charles-Quint laissa échapper 
une promesse. « Tandis que l'empereur passa 
par la France, dit Brantôme, on ne Ini fit que 
parler et importuner de ce Milan ; si bien que tant 
d'honneurs et bonnes chères qu'on lui fit ne va- 
laient pas, disait-il, les importunités qu'on lui 
en donnait. » Une fois dans les Pays-Bas, il ne 
se bêta point de tenir une promesse faite un 
peu légèrement; cependant, il n'en poursuivait 
pas moins l'idée arrêtée, entre lui et le conné- 
table de Montmorency , d'une alliance avec la 
France. Pour l'obtenir, il offrit de reconstituer 
le duché de Bourgogne, d'en faire la dot de sa 
fille et dedonner cette fille à Charles d'Orléans, 
le plus jeune fils du roi. Cette proposition, qui 
pouvait rendre à la France l'héritage de Marie 
de Bourgogne, ne fut pas agréée par le roi. Celui- 
ci s'obstina à demander le Milanais. Charles- 
Quint eut de son côté le tort de rompre trop brus- 
quement la négociation en investissant, lo 1 1 oc- 
tobre 1 540, son fils Philippe du duché de Milan. 
Quelques mois plus tard le plus grand partisan 
de l'alliance aveo4'Kmpire. le connétable Anne de 
Montmorency, fut disgracié , cl François songea 
de nouveau à ia guerre ; mais il était difficile 
de renouer les alliances rompues sous l'adminis- 
tration du connétable. Il envoya au sultan So- 
liman deux agents nommés Bincon et César 
Frégose. Ces agents crurent pouvoir traverser 
le Milanais à la faveur de la trêve, et furent tués 
par l'ordre du marquis del Guasto, gouverneur 
du duché, le 2 juillet 1541 . Cette audacieuse vio- 
lation du droit des gens rendit la guerre inévi- 
table. Le oapitaine Paulin fut chargé d'aller con- 
certer à Constantinople, avec Soliman, le plan de 
la prochaine campagne. François chercha des 
alliances jusque dans la Scandinavie , et il con- 
clut, le*^ novembre 1541, à Fontainebleau, une^ 
allisjioe offensive et défensive avec Christiem ni, 
roi de Danemark. Dans l'été de 1543, deux ar- 
mées , l'ube au midi sous Annebault, l'autre au 
nord sous le duc d'Orléans, attaquèrent l'Empire. 
Le duc d'Oriéans envaliit le duché de Luxem- 
bourg , et en quelques jours il le conquit tout 
entier, à l'exception de Tbionville; mais il ne 
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sot pas tirer parti de ses sucxès , et licenda 
même son armée au mois de septembre. L'armée 
du midi envahit le RoussiUon, et échoua devant 
Perpignan. Dans le Piémont on n*ot)tint que de 
faibles succès. Cette campagne si infmctuense 
avait beaucoup coûté. Pour subvenir aux dé- 
penses toujours croissantes , le roi étendit l'im- 
pôt de la gabelle aux provinces qui en étaient 
exemptes. Cette mesure provoqua à La Rochelle 
un mouvement séditieux, qui fut facilement ré- 
primé (décembre 1542). François 1" s'honora 
lui-même en faisant grâce complète aux rebelles, 
en leur laissant tous leurs privilèges ; mais il 
n'en maintint pas moins la nouvelle organisation 
de la gabelle. 

La campagne de 1543 commença par une vic- 
toire du duc de Clèves, allié de la France. Ce fut 
le seul succès que les Français remportèrent de 
ce côté. Charles-Quint, accourant d'Espagne et 
rassemblant en Italie et en Allemagne une armée 
formidable, assiégea Dueren, s'en empara lo 2U 
août, et força le duc de Clèves de se soumettre. 
Ce grave échec ne fut pas compensé par l'arrivée 
des Turcs auxiliaires, qui, sous les ordres de 
Barl)erousse, bombardèrent la ville de Nice le 32 
août et ravagèrent les côtes dltalie. Pour tenter 
une nouvelle campagne, il Mlait de l'argent; 
François s>n procura par la création de charges 
de judicature. Les finances de l'empercjir n'é- 
taient pas^oins épuisées que celles du roi ; mais 
il était sûr d'obtenir de ses sujets des efforts 
désespérés , à cause de l'indignation causée par 
l'alliance du roi de France et des Turcs et du 
danger où cette alliance mettait l'Allemagne. La 
diète s'assembla à Spire, le 20 février 1544. 
Charies-Qoint y produisit des lettres dans les- 
quelles François r** lui promettait, en 1540, son 
assistance contre les protestants ; les ambassa- 
deurs du duc de Savoie se présrâtèrent devant 
la diète pour accuser la barbarie avec laquelie 
François avait lait piller et brûler par des pi- 
rates musulmans la seule ville qui restât au duc; 
des envoyés du roi de Danemark vinrent à leur 
tour déclarer qu'il renonçait à TalUance d'un 
prince qui s'était uni aux Turcs. La diète ac- 
corda une armée nombreuse à l'empereur, et 
défendit aux Allemands, sous des peines sévères, 
de prendre du service en France. Ces efforts 
combinés avec ceux qu'Henri Vill faisait de 
son côté semblaient devoir entraîner la perte de 
la France : Charics-Qumt le pensait ainsi, mais 
ses prévisions furent déçues. Son armée d'Italie 
fut complètement vaincue à la bataille de Ceri- 
solles, le 14 avril 1544. Cette défaite ne détourna 
ni Charles-Quint ni Henri VIII de leur projet de 
marcher sur Paris. L'armée anglaise assiégea les 
places de la Picardie, et Charles-Quint mit le 8 
juillet le siège devant Saint-Dizier, qui n'ouvrit 
ses portes aux Impériaux que le 17 août. Cette 
valeureuse résistance sauva la France; elle 
donna à François le temps de rassembler ses 
forces, elle fatigua et découragea l'armée impé- 
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riale, et surtout elle sema des germes decim- 
sion entre Charles et Henri. Ces deux princei, 
qui dans un traité précédent s'étaient partagé h 
France, jugeaient maintenant l'entreprise trèi- 
difficile et n'étalent pas éloignés de traiter sé^ 
rément. Cependant, l'armée impériale oontÎBnii 
à marcher sur Paris; elle s'avança josqa'àSiiii- 
sons, et f rançois r** n'eut d'autre moyen de far 
rèter qu^ signant le traité de Crépy, le 18 sep- 
tembre 1544. Ce traité, conclu au moment oèk 
France semblait à deux doigts de sa perte, i^ 
tait que la confirmation de la trêve de !9ice. Il 
roi de France renonçait à tontes ses préteotioii 
sur les royaumes d'Aragon et de Naples, ki 
comtés de Flandre et d'Artois. De son eMé l'oh 
pereur renonçait au duché de Bourgogne, à m 
dépendances et aux villes de la Somme. H pit- 
mcttait de plus de donner sa fille an doedX)h 
léans avec l'héritage de la maison de Boorgigai 
dans les Pays-Bas et la Franche-Comté. AeeNi 
condition, François abandonna tous ses droiliw 
Milan et Asti. Ce traité « le plus bonorablf , dit 
Sismondi, que la France eût conclu depuis leeo» 
mencement du siècle, » rencontra cefiendatatt 
vive opposition auprès d'une partie de la cour, d 
le dauphin protesta le 12 décembre oontredes <ti- 
polations contraires, disait-il , à « l'état UDiTcncI 
du royaume ». La guerre avec l'Angleterre ém 
encore deux ans, sans incidents remarquiblei, 
et se termina par un traité conclu le 7 join IMb 

Le traité de Crépy fut, comme celai de ITiee, 
suivi d'un redoublânent de persécntioa coiIn 
les hérétiques. Le 18 novembre 1540, leplri^ 
ment de Provence avait rendu un arrtt qit pM<> 
tait « que les villages de Mérindol, Cabrièm, Ls 
Aiguës et autres lieux qui ont été la retraite d 11 
réceptacle des hérétiques, seront détruits, ki 
maisons rasées jusqu'aux fondements, etc., ele. » 
Comme iFrançois I*** avait alors beaoin àk pi»- 
testaiits d'Allemagne, il expédia, le 8 février lik\, 
des lettres de grâce aux habitants de Mérindol d 
à tous ceux qui étaient persécutés en ProTcnee 
pour cause de religion. En 1544, ayaat fin 
avec ses ennemis extérieurs, il put s'oocoptf 
de ses sujets. Le i" janvier 1545 il écrivit « 
parlement de Provence de mettre à eiéodioi 
i'arret contre les Vaudois, lui recommandant «de 
faire en sorte que le pays de Provence fût entiè- 
rement dépeuplé et nettoyé de tels séducteon •• 
Cet ordre fut impitoyablement exécuté pt 
d'Oppède, président du parlement d'Aix et pvU 
Garde, capitaine des galères. Vingt-deux vilUSH 
furent détruits , plus de quatre mille personnel 
égorgées, les plus robustes envoyés aux gilèRit 
et le reste de la population condamnée à nonir 
de faim dans les bois, car il était défendu, eoi> 
peine de mort, de donner asile à nn Yaodoi^. 

Ces rigueurs atroces faisaient partie de Unen- 
velle politique adoptée par François P. D fe 
rattachait chaque jour davantage à son tXêt^ 
avec l'empereur ; mais la mort du duc d'Orléitfr 
le 9 septembre 1545, rendit llnfluence do difl* 
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te puissante, et fit pencher la cour du 
i gaerre. Cependant, le roi ne s'y laissa 
iner. 11 avait perdu toute son ancienne 
La mort de son plus jeune fils le pion- 
ift une mélancolie qu'aggrava le triste 
a santé. L'alMis des plaisirs lui avait 
s apostumes, dont le retour fréquent 

à des douleurs atroces. Sa tristesse 
ta encore au mois de février 1547, 
ipprit la mort du roi d'Angleterre. La 
»rit, et il succomt», dans le château de 
let, le dernier jour du mois de mars, 

cinquante-trois ans. « Les dames plus 
is lui causèrent la mort, dit Tavannes. 
ilques bonnes fortunes et beaucoup de 
s ; il élevait les gens sans sujet , s'en 
ns considération, leur laissait mener 

et la paix pour se décharger. Les 
lisaient tout , même les généraux et ca- 
d'où vint la variété des événements de 
lélée de générosité, qui le poussait à 
!s entreprises, d'où les voluptés le re- 
1 milieu d'icelles. 11 aimait les sciences 
ments. Trois actes honorables lui don- 
Dom de grand , la bataille de Marignan, 
ation des lettres, et la résistance qu'il 
toute l'Europe. » 

s I**^ eut de nobles qualités , et dans le 
iment du moins d'excellentes inten- 
is il se montra trop accessible à des 
de cour qui le poussèrent vers les vo- 
rs le despotisme , vers la persécution , 
iplicité. 

s I***, pour sa gloire et pour le bien de 
; dû s'en tenir à son premier rôle, celui 
chevalier. Aigri par les revers, il crut, 
i*astuce de Charles-Quint, qu'il n'y avait 
ruser pour réussir-, mais il ne sut pas 
'de son rival son application infatigable, 
té, ses grands desseins. 11 ternit aux 
H>nde sa considération de chevalier, et 
oaisons politiques ne l'en dédoroma- 
Dt. Il joua plusieurs fois le sort de la 
|u'il eût perdue peut-être si la chute 
lys pouvait dépendre des fautes d'un 
pendant, placé en face d'un ambitieux 
omme Charles-Quint, François I"' eut 
de le contrebalancer. Heureusement 
mce eut alors à opposer à l'Europe 
tant , hardi, passionné pour tontes les 
>ur la guerre comme pour les lettres 
ix-arts, et décidé à ne pas subir la 
i espagnole, dont Philippe II devait 
agérer l'orgueil. Un roi plus circons- 
•lançois F**, d'une imagination moins 
eût moins convenu à cette époque, qui 
in de mouvement, de bruit et de gloire, 
rons déjà parlé de la protection que 
I*' accorda aux lettres et des heu- 
Itats qu'elle produisit. Nous rappor- 

seulement les principaux faits qui 
l cette protection. François fut encou- 



ragé dans cette tendance par les trois frères du 
Bellay, qui se glorifiaient d*étre en même temps 
hommes d'État, savants et grands seigneurs, par 
son confesseur Guillaume Petit et par Guillaume 
Cop, son médecin. Parmi les savants nationaux 
qui reçurent les bienfaits du roi, on cite Pierre 
Ihicbatel, Guillaume Pellicier, Pierre Danès, 
Geoi^es de Selve, Budé, Robert Estienne. Pour 
donner à ces savants un moysn de répandre l'ins- 
truction, François T' résolut dès 1517 de fonder 
un Collée royal ou des trois langues, où Ton 
enseignerait le grec, le latin et l'hébreu. 11 offrit 
la direction de cet établissement à Érasme, qui 
n'accepta pas. Plus tard il adjoignit aux trois 
premières chaires l'enseignement des mathémati- 
ques, de la philosophie grecque et de la médecine. 
Enfin, en 1539, il assura aux lecteurs royaux 
des appointements assez élevés ; mais il ne leur 
donna pas un local particulier, et jusqu'à Henri IV 
les titulaires des chaires du Collège de France 
vécurent disperses et enseignèrent dans divers 
collèges de l'université. Il protégea constamment 
Rabelais, qui lui avait été recommandé par les 
du Bellay. Les malheurs de lltalie amenèrent 
en France beaucoup de philologues, de poètes, 
de savants , de peintres , d'architectes. Le poète 
Luigi Alemanni et l'historien Jean Michel Bruta 
reçurent des secours du roi. Léonard de Yind 
était mort en France, en 1519, dans les bras de 
François l*'. Niccolo deli' Abbate, le Rosso, le 
Primatice , appelés à exécuter les embellisse- 
ments de Fontainebleau, furent les restaura- 
teurs de la peinture et de l'architecture en France. 
La poésie eut moins d'éclat que les beaux-arts. 
Son principal représentant fut Clément Marot, 
poète gracieux et spirituel. François l^** a fait 
lui-même beaucoup devers, dont les plus connus 
sont une épitaphc d'Agnès Sorel. 

M. CbaropoUion-Figeac a publié dans la Col- 
lection des Doeutnents inédits sur r histoire 
de France un grand nombre de pièces relatives à 
la Captivité de François 1^; Paris, 1847, in-4'. 
Cette publication éclaire une foule de détails jus- 
qu'alors restés obscurs, mais dans Fensemble elle 
ne modifie pas le jugement que l'on a porté sur 
la conduite de François 1*' pendant sa captivité 
et après sa mise en liberté. Dans ce recueil d'actes 
diplomatiques et de lettres, M. Champollion-Fi- 
gcac a inséré des poésies inédites de François I^ 
et de sa sœur Marguerite se rapportant à cette 
période de l'histoire de France. Ces productions, 
rédigées à la hâte, ont de l'mtérêt comme docu- 
ments historiques , mais au point de vue litté- 
raire elles sont fort médiocres; celles de Fran- 
çois r' surtout paraissent à peme supportables. 
Les rares pièces gracieuses que l'on trouve dans 
ce fatras appartiennent , selon toute probabiUté, 
à Marot, à Mellin de Saint-Gelais ou à quelque 
autre poète de la cour. ( Voy. M. Sainte-Beuve, 
dans ses derniers Portraits littéraires. ) — 
M. Clesinger a donné la statue équestre de Fran- 
\r. Amédée Rente. 
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FKAIiçolB II, rai de France , né à Fontalnt)- 
bleau, le saniiïli 10 janTier I U3, mort k Orléans, 
le jeudi it décembre liSO. Calberine de Môdieis, 
■niriée de^wis dit au ï Henri II , n'avait |iuiol 
it'enfants, et le iwi songeait II un diTorce, lors- 
que, iirÂee aux conseils du célèbre Fernel, "flic 
cuminenva, dit Brwitonifl, » produire le pcUt 
roj François lieuxièmB ". Dès le berceau — 



dn pèra, les Giiiu HanI 
malIreA rie l'eK|iril dufîls; ilsI'sTaient Hnfftt 
manière à \f fa^nner à leur moile : ce oc U 
donc (loiol François 11, mai* le dicT delà bnlc 
de Lorraine que les ItérauU d'annea acdaiDiinl 
ett poussant le cri cMèbre : > Le r«i eat iMrt, 
' vite le roi t • La reioe mère avail iSé deraicéi, 
I et ilt( lors Tut oUifiée elle-roCme d'obéir k tco 
I qu'elle legardait avec nisao couine te* «mmùi 
I de tOB puavolr ; A\t fini cependant Icvr m db> 
I puler nne partie : ce fut là le secret d> a fd- 
i tique. Od lui a (ail un eriioe de ton m i i y r fc 
j frandiise , poar n'avoir (Ma onuidété tnaitaa 
' elle eut d'embdclies A renverser, d'ennaali ï 
vaincre. Ces deui lignes, qu'dle éolinil Wi 
donleunjonr dr lulte* el d'ac 



., l'admonrtlant par doulceur di< 



prince (ut frappé du mal qui devait l'empoiler, ,usïi vraies qu'étoqueales 
■ mal dont la science des médedns d'alors ne put | „,., ,gjj^ j„ ^J^„ rtaiimu tort dyvjié, tfj 
pancmriarrélerlfsprogrÈs.Voiciun fragment | ajent-henn seul ï qui je me puisse du tdvt^ 
d'une lettre peu connue (l), écrite à d'Huinières qyj ^i^^^ quelque paûoa partïcouljère. » tV 
par Hennit, qui signale une des pha*cB deccUe Ttaeoient de François II offre plus qw iMt 

douloureuse exislence : ■• Monlreut, 16 sep- - ■■■ '- — ■"■ 

lembrt 1M9. Mon cousin, j'airewu ileux let- 
tres de vous, les dernières du 11 de ce mois, 
jar lesquelles i'ay veu comme mon filï le dau- 
pliiu setrouvoit mal d'un llux de ventre, pro- 
cédé, ainsy que riienl les médecins, des tinmeura 
cuitteset accuinullécs dedans son tori>B, jujur 
ne se mauclier point la plnspart du temps. A 
quoy, pour l'advenir, il (iut Uen que 
pourvoïi "-' '--■ — ■'"■■' 



mouclicr, cl luj metlanl en avant cealc malladie dutOTilé 



antre cea terribles eiiBei;ga 
révoluliniis de cour. Ecarter l 
Bourboo , cliBsser booteusement le* bviw h 
roi défunt et josqu'auiL ofliciers de u ouiM, 
sacritier à ses ressentiments pentoiuMlt Bs- 
trandi, le maréchal de Saint-André, le naat- 
lable de Mnntmoreucj , la dnctiease de Ytl» 
tinois , tds furent les premiers actes du DouiM 
règne. La vieux ctianccliej- Olivier, que rmii^ 
pela, était désormais incapable il'iDterpotff M 



qui par faute <le ce Iny est advenue; et I 
pour ceh il n'en feroit rien , vous l'j contratn- 
ilrcz, car il seroil tnen dilfidle que aultremenl il 
léuti jamais sain. " 

L'éilucation du jeune prince , confiée au\ soins 
d'Amyot, fut dirigée vers l'étude des belles- 
lettres et des arts , et l'on w félicilail tous les 
jours de son aptitude et de êon intelliRence, 
lorsque la mort prématurée de son p^c l'appela 
an Iri^ne. IVjA depuis quelque temps il por- 
tait le tilre de roi-ilauphin : Henri H le lui avait 
donné le 2i avril lSi8, en le mariant à la ieune 
reine d'Ecosse Marié-Stuart, nièce de* Cuise. 
François llsnccédaji Henri II, le iOjuiUet1550, 
à l'âge de seiie ans ; il fut sacré, à Reims, ie 1 S 
«eplcmbre, par l'arclievÉque Charles, carriinal 
■le Lorraine. Grand nombre iHiistoricns sont 
tombés dans une grave erreur k celte occasion : 
iU préti-tident, d'après flrulart.que la cérémo- 
nie se passa pour ainsi dire à huis clos et ne 
lut point accompagnée de fêtes, par cette raison 
que le roi était en deuil. La vérité est qne le 
sacre du jeune monarque ne le céda pas en ma- 
gnilicencc i ceu\ de ses aïeux, et que de mes- 
quines querelles de préséance furent les seuli- 
incidcnls que l'on eut à reçretter (î). D^uta 



rvit toutefois a 



cijange à la multilude. Le roi, cuntrainl pv m 
oncles h leur céder le pouvoir, le lil dan* 
acte célèbre, qui fut l'utqet des plus vioLsIo ri- 
laques, auxquelles du Tillet rendit par m 
livre D« la Majorité da Kou. Dt« te iwn'* 
plus d'espmr pour Us huguenots, qui avaitot* 
instant espéré que le roi de Tiavartc unil 
de l'empire sur l'esprit du jeune tnuoanfM d 
lui inspirerait la ttdcrance. Ce prince, à M" 
rivée il Paris, fut reçu d'une façnn outrai^; 
OR le lit a»slster au martjrede pluûeura ik M 
cu-TcligiouDairea,el claque matin on lui apport^ 
les nouvelles de leur persécution dans torteli 
France. Sur ixf. entrefaites, Anltdne Mii"«. 
coiisrilier au parlement île Paris, fut tué tm 
coup de pistoli'l , |)eniiant qu'il retouniait kW 
du palai* rlieï lui : les fiait grandes redura» 
pour trouver l'assassin (Virent vaines, esr » 
torlurra infligées à l'ijossaU Stuart ne pwd^ 
rent d'autre résultat que ce refrain, 'f*°Jf] 
longtemps par le peuple ani oreille* du «raW 
de Lorraine: 
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itioD redoubla ; le supplice d'Aime du 
ut le signal, et le fanatisme des princes 
cta cette odieuse phrase adressée aa\ 
rs généraux : n Pour vous faire en- 
dlc est en cela mon intention , je ne 
I plus que de les exterminer du tout 
ter si bien la raoine que peu ey-après 
yt noQTelles. >» C'est alors que Von 
renverser les Guise, « sans attenter 
ose contre la majesté du roy » princes 
ny estât légitime du royaume ». Une 
•piratioB , à laquelle prit part l'élite de 
e française, s'ourdit sons les auspices 
de Ckmdé. Il fut arrêté que le lO mars 
l'emparerait à Blois ( où se trouvait 

l'occasioa du départ pour llllspagne 
le reine Elisabeth), du cardinal de 
e son frère t dnq cents gentilshommes 
accompagner La Renaudie, auquel 
ût confié la conduite de l'entreprise, 
ecret, si nécessaire en pareilles clr- 
I, ne fut point gardé. La Renaudie, dé- 
Paris par Tavocat Avenelles et à Am- 
ie sl^e du complot avait été trans- 
r le capitaine Lignières , tomba dans 
)ens dressé par les ministres du jeune 
lésèrent tenter l'entreprise ; nos gôitils- 
furent tués ou Aits prisonniers. La 

assassiné après une vive réastance , 
rét de Chàtean-Renart, fut porté à Am- 

soo cadavre, pendu sur les ponts, se 
Migtenips à la vœ de toute la viHe 
t inscription : La Renaudie, chef des 

Dès lors tous les individus tovp- 
f religion on de participation au oom- 
boise périrent misérablement, jusqu'au 
iriUemongis sur l'échafaud, levant au 
naina , s'écria : < Seigneur, Seigneur, 
ang de tes enfants ; toi seul peux les 
> Quelques auteurs ont vu dans ces 
XHnrae dans le célèbre ajournement du 
itre des templiers, une sinistre prédic- 
vier et le roi son mattre moururent 
lée ; quant à la jeune reine , témoin de 

crimes , chacun sait sa fin malheu- . 
ms le midi de la France éclatèrent des 
érieux, qui furent aussitôt comprimés : 

et le parlement de Grenoble y pour- 
fems le nord , à Rouen , le roi de Na- 
fit tous les jours de nouveaux parti- 
istoire désormais nous offrira en pré- 
arti des Guise et celui des Condé , d'au- 

hostiles que leurs drapeaux cachent 
i plis deux professions de (bi religieuse, 
ègne éphémère de François II devaient 
! passer trois événements importants : 
Romorantin , l'assemblée de Fontaine- 
la convocation des états généraux. Los 
aient été confiés à Michel de L'Ifospita), 
)ulait le contraindre à signer Tétablis- 
ans le royaume de l'inquisition cspa- 

ne répondit qu'en proposant et en 
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faisant adopter l'édit de Romorantin, où l'on 
ordonnait que dorénavant les prélats du royaume 
connaîtraient dn crime d'hérésie. Les huguenots 
•e préparaient à résister : la eonr, alarmée, con- 
voqua à Fontainebleau une assemblée, dans le 
but de s'emparer des deux princes de Bourbon ; 
nouvel échec : ces prnees ne répondirent à 
l'appel royal qu'eseortés de forces suffisantes 
pour imposer In respect à leurs ennemis. C'est 
à la suite de cette assemblée que, sur la pro- 
position de l'amiral , les états généraux furent 
convoqués à Orléans pour le commencement du 
mois de décembre suivant. Quelques jours avant 
l'époque fixée les trois ordres étaient À leur 
poste; on n'attendait plus que le roi de Navarre 
et son frère : ils arrivèrent sans méfiance, et 
tombèrent dans les embûches des Guise. Le 
prinœ de Condé est fUt prisonnier et accusé 
de haute trahison, eomme ayant dirigé la cons- 
piration d'Amboise; la procédure, confiée aux 
membres des états, fut bientôt terminée. On 
était à la veille du jugement lorsque l'état con- 
tinuellement maladif du roi prit un caractère si 
alarmant qu'il força les Guise à ne pas donner 
suite à knrs projets. La reine mère et les minis- 
tres consacrèrent tous leurs instants à consolider 
leur pouvoir, dans la prévision d'événements 
imprévus ; autant Us s'étaient montrés intolé- 
rants, autant ils devinrent humbles et faciles , 
même pour leurs ennemis les hérétiques, comme 
ils les appelaient. Cette comédie dura plusieurs 
jours, à Catherine de Médids n'y joua pas le 
plus beau rôle, au moins s'y mcmtra-trelle la 
femme habile que nous connaissons : sans souci 
des princes lorrains , elle (Usait écrire à leurs 
lieutenants généraux : « Le malheur advenant. 
Dieu n'a pas laissé ce royaume dépourvu de 
vrais et légitimes successeurs, dont elle est 
la mère , qui prendra en mains la charge du de- 
voir qu'il faudra rendre en l'administration. » 
Chacun sait le succès dont fut couronnée sa 
politique. L'on allait instruire le peuple de la 
position désespérée de son souverain , lorsque 
la mort l'emporta. La naissance et les déve- 
loppements du mal avalent jusque alors été tenus 
secrets; le dénoûment fut comme un coup de 
foudre; on crut longtemps à un crime. « Le roi 
avait, disait-on, une fistule à l'oreille; on aurait 
empoisonné la coifTe de son bonnet de nuit à l'en- 
droit qui y répondait. » Quoi qu*il en soit, l'em- 
poisonnement est ici une supposition gratuite. La 
situation fikheuse de l'État empêcha de songer 
aux funérailles du malheureux enfant- roi ; deux 
de ses serviteurs, de La Brosse et de Lansac et un 
seul prélat, l'évêquede Senlis, alors aveugle, 
l'accompagnèrent A Saint-Denis. Cet étrange 
abandon servit de texte à de nombreux com- 
mentaires; nous lisons dans un manuscrit con • 
temporain conservé à la Bibliotiièque impériale: 
« 11 s'est faict un grand bruit que Penterement 
du feu roy s'aitoit fait avecque ungue petite 
bougie ; ce qui est trouvé trien estrange. » Un an 
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après, le 4 et le 5 décembre 1561, on lai fit de 
magnifiques obsèques, auxquelles assista le par- 
lement; mais les prières que Ton prononça sur 
sa tombe ne calmèrent pas l'irritation que son 
règne avait fait naître. 

Telle fut la fin de ce monarque, d'un roi de 
France filleul d'im pape. Ses ennemis l'appelèrent 
le roi sans vertus^ parce que ses partisans ra- 
yaient surnommé le roi sans vices. De toutes ses 
ordonnances nous n'en connaissons qu'une qui 
lui lasse honneur et qui ait produit des fruits ; ce 
Alt celle qui régla les gages des courriers et che- 
Taucheurs royaux , origine de nos postes. La loi 
pour la fermeture des tsTemes, promulguée apr^ 
la mort de Minard , ne fut pas exécutée : elle n'au- 
rait pu qu'être utile au peuple. Celle qui enjoi- 
gnit de présenter au choix du roi trois sujets 
lors de la Tacance des places de magistrats 
tomba aussi dans l'oubli. Ajoutons que les Gmae 
compromirent la tranquillité du royaume d'É- 
oosse, qu'ils avaient voulu gouverner, et avi- 
lirent l'ordre de Saint-Michel par le grand 
nombre de chevaliers qu^ils créèrent, d'où vint 
le proverbe que l'ordre de France était un col- 
lier à toutes bêtes. On ne fabriqua aucune mon- 
naie en France au nom du fils aîné de Henri II; 
mais l'image de François n se trouve sur les 
testons que son épouse Blarie Stuart fit frapper 
en Ecosse. Terminons par la mention d'un tout 
pacifique événementde ce règne, si court et pour- 
tant si rempli : c'est en 1560 que Jean Nicot, 
ambassadeur de François n en Portugal , dota 
son pays de cette plante, source d'immenses 
revenus pour le tréâor public , plante si célèbre 
sous le nom de tabac inicotiana tabaecwn). 

Louis Lagour. 

VarlllM , Histoire de Fttmçùis II, — Jeu de Serres , 
Histoire des chose* vtémorabies adffenues en France ; 
189f, iD-it, pages 66-118. — Mémoire* de Condé, éd. de 
La Haye, 174S, 1 1. — > Gaspard de Taraones, Mémoires, 
coll. PeUtot. t. XXIII. - VlellleTtUe, Mémoires, coU. 
Pt'tttot, t. XXVII. — Oaolel, ^M. de France^ éd. ln-4* 
de rs9, t. VIII, p. S66. — Henault, François II roi de 
France,' 1748, in-S». — Louis Paris, Négociations , let- 
tres et pièces relatives au régne de François il (Col- 
IccUon des Documents Inédits publiée par le mlnlst. de 
riDstr. publ. ). — Registre* manuscrits de VMtel de ville 
dr Paris ( Archives de Pemplre ). — Lettre* et mé- 
moires du régne de François II ; manoscrit de la Bibl. 

I^p 8674, 97W. 9m, etc. 
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FRANÇOIS DE FRANGE, duC d'ÀLBNÇON OU 

d'ANJOU. Voy. Alençon. 

FRANÇOIS DE BOURBON. Voy, ElfGHlEIf, 

Bourbon , Moktpensier et Saiht-Pol. 
IV. Fbarçois de Lorraine, 
* FRANÇOIS I", duc de Lorraine, marquis 
de Pont-à-Mousson, né le 15 février 1517, mort 
à Remireroont, le 12 juin 1545. Élevé à la cour 
du roi de France François I*', son parrain, il suc- 
céda en 1544 au duc Antoine, dit le Bon, son 
père. La même année, tandis que Charies-Quint 
assiégeait Saint-Dizier , il alla trouver ce monarque 
ctFrançobl*'', pour les engager à faire la paix. Il 
avançait dans sa négodation, lorsqu'il fut surpris 



d'une attaque d'apoplexie, qui l'obligea de 
transporter à Bar-le-Duc. U mourut l'an 
vante. Il fut inbumé aux Ck>rdelîer8 de K 
18 août 1545. Marié à Christine de Da 
( veuve de Francesco-Maria Sforce, duc de 
qu'il avait épousée en 1540 ou au oom 
ment de 1541, il eut de cette union Cba 
qui lui succéda, Renée , femme de Guilla 
duc de Bavière, et Dorotbée, mariéeà É 
de Brunswick. 

Dom Calmet, Histoire de la Lorraine. 

FRANÇOIS 11 , duc de Lorraine, comte 
demont, né à Nancy, le 17 février 1 57 1 , n» 
octobrel632.Il était filsdeChariesin et d< 
de France. En 1606, les Vénitiens, en gue 
le pape Paul Y, ne voulant pas, pour sani 
leur liberté , confier leurs forces mititaiT« 
leurs concitoyens, le choisirent pour g^ 
sime. François accepta, mais il n'eut p 
casion de déployer sa valeur, car la.r^ 
Gt un accommodement avec le pape, le ; 
1607. Il seGt reconnaltreduc de Lorraine 
let 1624) après la mort de Henri II, dit 
son frère, au détriment de sa m'èce la p 
Nicole et de son propre fils, le duc Chai 
Au bout de quelques mois, il abdiqua en h 
son fils Charles, le 26 novembre 1624. ] 
le peu de temps qu'il régna, il sut si bien a 
trer ses domaines qu'il acquitta presque ti 
dettes que son frère Henri le Bon avait I 
On trouve des monnaies de François I 
pour légende : Bene numerat qui niM 
François 11 laissa de Christine de Salm, qi 
épousée, le 12 mars 1591, Chartes lY et ] 
François, qui lui succédèrent; Hoirie 
épousa successivement le prince de Phal; 
cisirlo de Guasco, Cristofolode Moura, enf 
cesco Grimaldi ; et Marguerite, mariée «ai 
Gaston de France, duc d'Orléans (morte e 

Dom Calroet, Histoire de Lorraine. 

V. Fainçois ducs de Modène» 

FRANÇOIS IV, duc de Modène , de R 
de La MirandoUe, fils de l'archiduc Fe 
d'Autriche et de Marie-Béatrix d*Este 
6 octobre 1779, mort le 21 janvier 184C 
surnommé le Tibère de V Italie ; il se 
cruel, avare, dissimulé, possédé juir la 1 
la vengeance; cependant, il n'était dépo 
de courage ni de grandes idées. Sonpremi 
lors de son avènement, le 16 juilletl814, f 
tablissement du code Estense, à la place < 
Napoléon. La mort de sa mère, en 1831 , li 
héritier des duchés de Massa et de Cu 
d'un trésor évalué à 50 millions de fhuM 

L'avénemcnt de Charles-Albert au t 
Piémont, celui de Ferdinand U au ti 
Naples, et, plus encore, le retentit 
des journées de Juillet 1830, donnèi 
l'espoir aux patriotes italiens. Les ca 
agitèrent l'Italie centrale. Leur clief , Ci 
nutti , qui était en même temps l'ami d( 
çois IV, donna le signal à Modène, le 3 
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i il fut cerné et fait prisonnier. Cepen- 
orrection n'était pas comprimée : elle 
ixtccèi à i3ologne , et le doc de Modène 
i duchesse de Parme, sa parente, furent 
se retirer en Aatriche. Le général Fri- 
éted'ane armée autrichienne, Tîutréta- 
Mà IV, qui traînait à sa suite son captif 
»'acoord avec le pape, le duc , réintégrée 
>rganisa tes san-jifdistes en troupe 
et privilégiée; puis il poursuivit le 
s révoltés, et, sous la direction de 
a sentence de mort fut prononcée 
t) Menotti et Yincenzo Borelli ; cette 
eçut son exécution le 26 mai 1831. 
>ut le reste de son règne , la police et 
;sions militaires ne se reposèrent pas. 
cci fut condamné à mort, sur de 
)upçons , en 1 832 ; la même sentence 
cessivemcnt plus de cent accusés, dont 
lent le plus grand nombre avait émigré. 
\ IV eut quatre enfants de son mariage, 
avec Marie-Béatrix, morte en. 1829, 
Victor-Emmanuel I**^, roi de Piémont. 
s furent François V, son héritier, né le 
119; Marie-Thérèse, née le 14 juillet 
léc, le 7 novembre 1846, à Henri, 
Bourbon, comte de Chambord ; Fer- 
arles, né le 20 juillet 1821, mort le 
}re 1849; et Marie-Béatrix, née le 
1824, mariée, le 6 février 1847, à don 
)s de Bourbon , infant d*Espagne et 
fils du prétendant don Carlos. 

G. VlTAU. 

ttoin d'Italie. — Ia Firina. Storia d'itatia 
19S0. — Gaalicrlo. Dfi Eivolçimenti delF 
irlDl, Storia dello Stato Bomano. 

nois V ( Ferdinand-Géminien ), ar- 
utriche , prince royal de Hongrie et de 
lue régnant de Modène, fils de Fran- 
é le 1** juin 1819. II épousa, le 30 
, Adelgonde-Augusta (née le 19 mars 
e du roi Louis de Bavière, et succéda 
le 21 janvier 1846. Après la mort de 
ise, en novembre 1847, la droons- 
litique des États de lltalie centrale fut 
Les duchés de Parme, de Plaisance 
fitalla , dont la veuve de Napoléon V^ 
ire, devant revenir au duc de Lucques, 
ère ville fut annexée à la Toscane, qui 
e céda le territoire de Fivizzano an 
Modène. Cette cession ne put s^accom- 
ar rintervention des baïonnettes au- 
I ; les habitants de Fivizzano , r^ou- 
raditions de despotisme héréditaires 
lison d'Esté , ne se soumirent qu'à la 
uc de Modène, loin de se rallier à l'unité 
qni s'organisait à la voix de Pie IX, se 
lus étroitement à l'Autriche. Sans user 
s rigueurs que son père , il conserva 
ciens abus , môme la toriure , et confia 
ndement de ses troupes au colonel 
président de la commission qui avait 



condamné Ciro Menotii. Beaucoup de Modénais 
furent condamnés à la prison )iour avoir clianté 
Fhymnede Pie IX. Au premier bruit de la révolu- 
tion de Milan ( 22 mars 1848), François V prit la 
fuite, laissant un fantôme de gouvernement provi* 
soire, qu'il chargea de promulguer une constitu- 
tion. Les Modénais déclarèrent leur duc déchu du 
trOne, et se donnèrent un gouvernement national. 
Mais après la défaite des Piémontais à Novare 
François fut réintégré dans ses États par l'armée 
autrichienne, et abolit toutes les réformes oc- 
troyées par la force des événonents. G. Vitau. 

Fartnl, Storia dello Statu Bomano. — Goalteiio, Dei 
Jtivolgimena Italiani. — U Farina, Storia d'Italia 
dal 1815 al 18S0. — Montanelll, Menunrie sopra l'ttalia. 
- Zeller, Histoire d'Italie. 

VL François' n>t< âe Naples, 

FRANÇOIS i*"" ( Janvier-Joseph ), roi des 
Deux-Siciles, né le 10 août 1777, mort le 8 no- 
vembre 1830. Il était fils de Ferdinand V' 
et de Marie-Caroline, archiduchesse d'Autriche. 
U avait à peine un an lorsque la mort de 
son frère aîné, Charles-Titus, l'éleva au rang 
d'héritier présomptif du trône, le 17 décembre 
1778. Il portait le titre de duc de Calabre. U 
devint veuf k son premier mariage, contracté le 
25 juin 1797, avec Marie-Clémentine, fillede l'em- 
pereur Léopold II, qui le rendit père de Caroline- 
Feniinande, veuve du duc de Berry, le 14 no- 
vembre 1801, et dès le 6 juillet 1802 il épousa 
en secondes noces l'infante Marie-Isabelle , fillle 
de Charies IV d'Espagne, morte le 13 septembre 
1848, qui lui donna douze enfants. 

Par opposition contre sa mère, qui ['éloignait 
des afTaires et qui était la vraie souveraine do 
Naples, François se prononça en faveur des 
idées constitutionnelles. Lorsque Marie-Caro- 
line dut quitter la Sicile, François, appuyé par 
l'amiral anglais Bentinck, l'emporta; et, investi 
par son père de Ycdter ego et de la lieutenance 
du royaume, il put donner une constitution à la 
Sicile ( 1$ janvier 1812). Le ministère fut renou- 
velé et composé en partie de Siciliens ; on allégea 
quelques impôts; on proclama, du moins en 
principe, la liberté de la presse, et les nobles 
consentirent à reconnaître l'égalité des citoyens 
devant la loi. Le triomphe de François et des idées 
libérales fut de courtedurée. La retraite del'amiral 
Bentinck , qui alla rejoindre la flotte anglaise le 13 
novembre 1813, fut le signal de sa chute. Ferdi- 
nand commença par lui retirer l'o/Zer ego; puis ce 
prince , rentré dans ses États continentaux , lors 
de la chnte définitive de Napoléon, en 1815, abolit 
la constitution sicilienne. Cependant, comme il 
était nécessaire de ménager la Sicile, le roi lui 
rendit le duc de Calabre , mais seulement avec 
le titre et le pouvoir provisoire de gouverneur. 
François affermit sa popularité en cette occasion 
par sa conduite généreuse lors des tremblements 
de terre qui dévastèrent la Sicile en 1818 et en 
1819, et Tannée suivante, par suite d'une nou- 
velle révohition, son père hri confia de nou- 
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TCM h Ueal«aMice générale. Françt^ rcnditaiix 
Sdiieos l«iir anciame constitution ; et comme 
iU ne «e montraient pa« utiaraite île cette oon- 
ceMkm, il mit ft la tCte de son année Guillaume 
Pepe, qui le* aooniit au bout de peu de tempi. 

Lon du congrès de La^bacb , 1810-1831, Fer- 
dinand, qnl aaaiata h cette asasmUée diplom»- 
fiqtie, confia la régenoe de aea États au doc de 
Calabfe. Mule le vleax rot rerfnt d'Autriche plod 
imbu encore des principes de l'absolntisme, e( 
après une entrerue ôe plualears heure» avec son 
Dis, an palais Famèee à Rome, il le rallia tout ï 
bItàsesopinionK, qoi aTiieot l'appui d lea ejBi- 
pathles de l'Autrkbe. 

Le premier acte de Ftançota I", a|irè« son 
avénemeni au trûne, en janTier 1S!5, Tut le licen- 
ctement de la ((arde nationale , qu'il remplaça par 
de* r^ntents miisacA. La détresse du royaime ne 
tarda pas \ être portée i Mn comble par ta 
coDcuMlon des employés et par la vënalHé de« 
charges et de la justice; on raconte que Camille 
Caropreso adieb 30,000 docata le porteftoflle 
de minittre des finances. PlusiMirs conspirslions 
et phisirvrs émeute* furenlnoiéesdansiesanK; 
on vit disparaître, k la suite de l'une d'elles, le 
bourg entier de Bosco , dont les halNtants (UrenI 
massacrés , 1rs nuisons brlllées et le nom m^me 
rayé du cadastre. Redouté au iledaus, Fran- 
çois I"' n'était pas respecté au dehors; ajuaX 
euTOiyé en 1828 une escadre contre le bey de 
Tripoli , dont le* corsaires sTalent pillé dee na- 
fires napolitains. Il vil revenir son amfr«l, Ca- 
rafn, sans avoir ohlenu de satisDtctton. 

François 1*'' entreprit le vojage rfe Madrid, 
pouraccorapagnerunede ses filles, Marie-ChrH- 
iinc, qui arait épousé, le il décembre 1819, 
Ferdinand VII, roi d'Espagne. Le prince Ferdi- 
nand, héritier dn royaume des Deu^-Siciles, 
gouveroa Naples pendant l'abseoce de son père 
en qualité de vicaire. Ce voyage, qui ne coûta 
pas moins de tïî1,'0b ducats (I,mn,B70 tr.), 
aciieva de ruhier la santé du roi , qui mourut pen 
de mois après la révolu lion française do 1830, lals- 
snnt dnq lils et plusieurs filles. I,es fils étalent : 
Ferdinand , qui lui succé<la sur le trOne , né le 1 3 
janvier 1810; Charles , prince deCapone, né le 
10 octobre I8II ; Léopold, comte <le Syracuse, 
né le limai Ifil.l; Louis, comte d'Aquila, pré- 
aident du conâeil d'amirauté, né le 19 juillet 
1834, et François dePaule, comte deTiapani, 
Dé le 13 août 1837. Parmi aesBIlee, nous dte- 
runs : (.ouise-Cliarlotte, née en 1804, morte ai 
janvier IB'14, fumme de l'infant don François de 
Paulc; Marie-Christine, née le 37 avril 1806, 
reine mère d'Espagne; Marie- Antoinette, née le 
igdi.'cembre 181 t,grandc-ductaessede Toscane, et 
Marie-Thérèse, née k 14 mars 1831, impéra- 
trice du Brésil G. Vituj. 

Un Firiu, Slorla atlmlla dof ISIloI ISII; mrla. 



TUL FRincOM êoeanti, ariûta, lUUnln 

d'après l'ordre cbroDologtqne i 

* FMABÇOIB ( Maître), roécuicies H 

vivait en IMî. Il était curé de Hey, vjBi 

de Heti, et avait des connaissa>cei tbrl« 

tu médecine, en chinir)ôe, ta agriailt 

mécanique et en géométrie. On le cmhi 

toute* parts; les prince* eavmCtne* le 

citaient pour la plantaliaB de leur* ja 

t«iir la coastnicllon de lenri naines. Oi 

rétalitissementdeimoulinsârorf«(,osd( 

que l'on voit k Heti , nr la place d« la 

tore (1). Le canal qui passe loa* celte p 

màicantd du 



lan-iut, p. II. — Btfln. Siaçrafiiit de la 

FiaNcoiB DE TITOKIA , tbéolo^ 

goal, néàVitoria(Abva), mort àSalat 
le 14 août 1^49. Il fut élevé à Bnrgos, 
études à Paris, entra dans l'ordre dé* 1 
cains, et revint proTesser dans sa palii 
de lui : Z)e Polrstalt Eeelaix ; — Ht 
Potetlatti — De Potatate Conciffi ef 
ficii; — De Indu et Jure Belli; — Dt 
monio; — De Auçmenlo charilaliii 
Temperanlia; — De /Tomiciffio ; — 
quod tenelur pervenient ad usum n 

— De Arte ntagica; — De Slmonfaj; 
Sifenfii Obligalione; — Sunsnin Sacra 
mm EetUtUr. Ces divers traita ont éti 
et publiés aona le titre de TlieOlogicir A 
nés; Lyon, 3 vol. in-B*; Sabmanqoe 
I vol. io-g°i Ingolstadt, 1580, 3 vol. ilh 
vers, leot, 1vol. in-11;— SnmmaSaei 
tomm Beelesix; Valladohd, l&fil, în4 
Dise, I5ce, In-lli Rome, 1507; Anven 
IbDi et 1810, In-lSi — Can/uionoH* 
Salamanque, IMl, in-IS; — /ns/rttcctot 
/ugio del Anima; Salamanque, ISM, 

— Il a laissé m manuscrits t 
.maM Theologix la 

lib. Senlenltamm. 



— NICDlu Antonio, 0iMlalk<cu Alipowi ura.— 
Xcrîprnrti OriCInli l'nediriitorum. I. 11. p. It 
cbird el airiDd . mblIcUiétar Maeni. 

nuiiOOIs(GirDrrf), médecin etpafi 
çaîs , né à Ëtempes, mort vers la Tin dis si 
sikle;il Itatl'un des médecins d'Henri IV, t 
laut mettre en ver* les préceptes de Itjï 
écrivit les trois premiers Lierrt dt ta ! 
Paria, 1^83, ln-13. On trouve dans tftt 
judidenx préceptes. Il est exempt des p 
fort répandus k cette époque; il repnot 
notlms de l'astrologie , alors en pleia ■ 
mais iln'y a nul talent poétique, et scnit} 
liie, qnoique asaei pur, est défiourm dt 
élévation, de tout agrément. Un autre 
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lutenr, La Htàiadie du grand corps 

nce , 1595, in-S**, ne paraît guère être 

(te titiie; des termes de bataniqne (A 

e j sont employés d'une façon obÂcure 

ible. G. B. 

lue . BU>Ui>tkê^^ poétique, t I, p. M6. — 
ioih, frmniçàUe. 

»19 ( Dont! Clatidê )y réformiteor fran- 
e retifpeax, né à Pans, en 15â0, mort 
liel, le 10 août 1632. li fit profewion 
des Bénédictins do Saint- Vannes, le 21 
Kn 1606, il ooatriboa pnissamoMflt k 
t réforme radicale dans sa oongré- 
rédi^ea les principaux articles, et fut 
Moot-Cassin pour y consulter les cuns- 
î ce monastère. £n 1610, il fut enToyé 
ur foire approuver les nouveaux rè- 
tar lea supérieurs ecclésiastiques et le 
XIII. li réussit dans sa mission , et 
suite les premières cbai'ges de sa con- 
«lont il fut douze fois président. On 
elques écrits relatifs aux affaires par- 
son ordre , entre autres : Proposi- 
xommodement pour terminer les 
touchant les approbations, élec- 
ymotwns et dépositions des supé- 
la con^répo/ion; 1627. L*autenrs*y 
Usan delà possibilité des réélections. 

Munirr, Histoire de la Réarme. — Don 
lotkiguê lorraine, 

»M (Dom PM(ippe)f cofntrorersMte 
é à Lnnéville, le 25 mars 1579, mort 
le 25 mars 1635. Il entra dans la oon- 
les Bénédictins de Saint-Vannes, en- 
ihflosophie à Tahbaye de Saint-Bflhiel , 
rieur de Saint- Ah7 de Verdun. Parmi 
eux onTrages , tons consacrés à des 
liété et de controverse religiense, on 
La Règle de Saint- Benott traduite 
considérations; Paris, 1613, 1620; 
ie spirituelle pour les Novices ;V&' 
în-12 ; — Trésor de Perfections, tiré 
!S et évangiles qui se Usent à la 
tant Vannée ;Vhx\%, 1618, 5 vol. In-t2. 

rt , SVbtioihèfW lorraine. 

lis (Jacques) y tbéologieR français, 
mes ( Champa^tne >, mort à Reims, le 
•re 1639. T1 entra à Landst>erg dans la 
Jésus <« 1595, et prononça «es vikiix 

fax T«çH dmtenr en 16(9, et enseigm 
^ie dans te ooDéice deDilliiigen.tlaHa 
ont-^-MonMOR, on il devint dianceKer 
site , après avoir professé tooeessive- 
lant vin|i;t-«i\ arniées la phllnsophie, 

la théologie scolattique et l^Écritiire 
q ans plus tard , il fUt envoyé à Reims 
éiet de l'université, et monrut dans 

« C'était, dit dom Galmet, un très- 
logien ; en sorte toutefois qu'il était 
!0x en détnrisant les sentiments des 
m afiermiflsfmt les siess, et disputait 
irs questions théologiqves tour à tour 
le contre. » On a de lui : Camêa Sa- 



lutis IrtfanHum^ advenus Utfàmtieidium Ta- 
bennense^ in duos actiones divisa; Pont-à- 
Mousson, 1630, in-12 ; l'auteur y réfute les schis- 
matiqoes qni négligent de donner le baptême aux 
enduits ; — Animai ad ii\femi ignés damnatx 
Lamenta /ouvrage en vers et en rîmet, à l'usage 
des ODDgréguiiilef; — Camimenteàre sur U 
psaume 118 ; -- Henversement de la Foi par 
les CaMnlstes; — Exercice d*un Serviteur. 

Le P. \l»rani, HMoire de FUnnfenUé de Potit-é- 
JVowftMi, Hv. Vllf, art. ss-91. - Dav fîataiel, BlèUo- 
MAftM Imr mkt^ — Btehsrd et GIraad, B J bnoUHy u 
iocréê. 

PRANÇOIS DB SAIMT - DOMimQCB OU 

VRAiiciscoDB SANTO-DOMiifeo , mission- 
naire portugais, tué le 27 Janvier 1653. H prit 
l'habit des Dominicains à Zaraora. Son zèle pour 
la rdigkm catholique le détermina, en 1648 , à 
passer aux lies Philippines avec Juan de Polanco 
et trente-sept de ses confrères. Il choisit la 
Nueva-Segovia (lie de Luçon) pour le théâtre 
de ses prédications, et y fit beaucoup de néophy- 
tes, n s'embarqua ensuite pour Formose (1) , 
qui venait d'être occupée par les Hollandais. Les 
habitants de cette lie étaient encore sauvages. Les 
Chinois les accusaient même d'anthropophagie, et 
prétendaient qu'ils mangeaient à certains jours 
des valétodniahres , des vieillards, des orphelms. 
Francisco ne se laissa pas arrêter par ct*s ef- 
frayants récits, et réuisit à faire accepter le 
baptême à un certain nombre d'insulaires. Mais, 
ayant voulu intervenir dans les différends qoi 
séparaient les Pantas des Seoars < deux trilras 
de l'Ile en guerre depuis longtemps ) , il devint 
suspect aux Pantas, qui d'abord ravaientbien ao 
cucilli ; ils cessèrent de voir dans sa mission un 
bot pnrementreligieux, et le percèrent de flèches. 
On a de Francisco de Santo-Domingo : Discurso 
sobre el Padre Nuestro; Séville, 1645. 

A. DB L. 
Uistor. PhiUmin., 1 1, Ub. Il, cap. XXXVII. » Dtar. 
Dominie., n JaoTifir. — N Icolai Aotooto . Bibliothwa 
nova JJitpana, t. lit, p. 4to. - Échnrd. Seriptore$ 
Ordmii Preeêieatomm , t II, p. SU. 

FRANÇOIS ( Jean ), mathématicien français, 
né en 1582, à Saint-Claude ( Franche-Comté), 
mort à RenneB, le 20 janvier 1668. Il entra dans 
la Société de Jésus , et professa les mathémati- 
ques dans phisieurs collèges de son ordre. H 
Ait le maître de Desoartes, qui garda tocyours 
pour lui un grand attachement. Oo a de Fran- 
çois : La Science de la Géographie; Rennes, 
1652, in-8<*; •— La Science des JSaux, qui ex- 
plique leuriformation, communication, mou- 
vements et mélanges, etc. ; RemieR, 1663, in-4^ ; 
-— V Art des Fontaines, c'est-à-dire detrouver, 
éprouver, assembler, mesurer, distribuer et 
conduire les sources dans les lieux publics 
et particuliers , d'en rendre la conduite per^ 
pétuelle, etc.; Rennes, M65, ni-4"; — VA- 
rithmétique , ou Part de oempter tofUes 

(1) Rn chinois 1Ka\-wan , \U> importante, «Uoée entre 
la mer de Corée et celle de CMne, entre 11" Sf et flS* 
M* tfe Irt. nord «t ntri liT« wf H lis* 9r de loag» Mt. 
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sortes de nombres avec la plume et les je- 

tons; Ronnes, 1653; — Les Éléments des 

Sciences et des Arts mathématiques, pour 

servir d'introduction à la cosmographie et* à 

la géographie; Rennes, 1655, ixt-A*" ; — Traité 

des Influences célestes; Rennes, 1660, iiK4* : 

c'est une réfutation de l'astrologie judiciaire; — 

La Jauge au pied du roi; Paris, 1690, §0-12. 
Aof. et Alolt tfe Racker« Bibilotkéfue en Êerivains de 
la Société de Jésus. 

FftAHGOISDB L'BN PANT-JÉSVS , tlléologien 

flamand , mort à Gand, le 19 septembre 1667. 
Il lit profession dans le couvent de Notre-Dame- 
ter-Muylon, près Ninove ( Flandre ) , et apparte- 
nant aux cannes de Tancienne observance. Il 
exerça dans son ordre les fonctions de vicaire 
et de promoteur. On a de lui : Instruction sur 
le saint sacrement de Pénitence , pour ap- 
prendre à faire une bonne et salutaire con- 
fession (en flamand); GancL, 1660 et 1667, 
in- 12; — Instructiones et motiva ad veram 
solidam Pietatem; ex operibus B. Alberti 
Magni^ S. Theresix , ac B. Joannis a Cruce; 
Gand, 1665, in-i2. 

CoMDC de SalntKtienoe de VlUlen, Bibliotkeca 
Carmelitana. — Paqoot . Mémoires pomr l'histoire Utt 
des PaifS'Bas, t. XIII. p. toi. 

nknçoiH (Simon ), dit le Valentin, peintre 
français, né à Tours, en 1600, mert 6 Paris, en 
1671. Il était très-dévot dès sa jeunesse, et vou- 
lut se faire capndn. Ses parents IVn ayant em- 
pêché, il se voua à la peinture religieuse. Il 
n'eut point d'autre maître que k'S tableaux qu'il 
copia. Il fît d'abord quelques portraits; le duc 
de Bélliune , son protorteiir, qui s'en allait am- 
bassadeur de France à Rome, l'emmena avec 
lui, et lui flt obtenir une pension du roi. Simon 
François demeura en Italie jusqu'en IdTiS. A son 
retour, eu fiassant par Bologne, il se lia d'amitié 
av(>c le Guide, qui lui fit son ])ortrait. Arrivé 
à Paris , il fut appelé pour peindre le dauphin 
nouveau né; il y réussit pariàitement. Cepen- 
dant, il no sut |)oint rester à la cour, et finit ses 
jours dans la retraite. 11 mourut de la pierre, 
après huit années de souffhmces inouïes : le cal- 
cul qu'on retira de sa vessie, après sa mort, 
pesait, dit-on, une livre. François ne fut jamais 
un |)eintre supérieur; ses productions sont peu 
nombreuses ; on ne les rencontre guère que dans 
les églises de Paris ou dans les galeries de fa- 
mille. 

De PUrt, jt&régé de la riedêt Peintres^ p. lOO-fM. 

FRANÇOIS DE TOULOUSE, théologien et 
prédicateur français , vivait encore en 1675. Il 
appartenait à l'ordre des Capudns, et se fit 
reroaniucr surtout dans les Cévennes par le 
zèle qu'il déploya pour ramener les dissidents 
aux croyances catholiques. Il devint provin- 
cial dans son ordre. On a de lui : £« Par- 
fait Missionnaire; Paris, 1662, 2 vol. in-é**; 
— IjC Missionnaire apostolique ; Paris, 1664, 
8 vol. in-8*; — Sermons sur les Fêtes des 
Saints ; Paris, 1673. 2 vol. in-S''; — Sermons 
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sur les fêtes et les mif stères de Jésus^khit 
et de la sainte Vierge; Paris, 1673, in-8";- 
La Vie de madame de Ustanne , fandeiriu 
de Vordre de la Mère de Dieu; Toskiuie, 
1672, in-8°; — V Histoire de la ekapetkù 
la sainte Vierge , nommée de Gndn; 1675, 
in-8«; — V Impiété de TrœtsUius, miidan 
calviniste, renversée ; Paris, 1675, in-ê"; - 
Œuvres de François TUeimtm, eapmi»; 
Lyon , 3 vol. in-f*. 

Le p. Jean de Saint- Antotne , BiMiùik, tmtp. Fiwsile 
- lUcbard et Giraud , BibUoth. uurée. 

FRANÇOIS DE BONIIB -BSFArAMCI, ■ 

latin FEANGiscus Bonjs 8FBI (Cbeshr, ■ 
religion [le P. ]) , oontroversiste flamand, lé à 
Lille, le 20 juin 1617, mort à Bruxelles, le 5 ja- 
vier 1677. Il flt profession dans Tordre des G»- 
mes, en 1635, et enseigna longtemps h pUM^ 
phie et la théologie à Lonvain et dans dTiÉta 
viUes de la Belgique. Devenu régent de IW- 
versité de Louvain, il fut élu deux fois iKVrii' 
cial de son ordre et envoyé à Madrid potfrf- 
foires ecclésiastiques. 11 moumt définHor dL 
prieur de sa congrégation. On a de hii : KeUwB 
Belgica, ad Aquilam germanicam, ex P. Cet 
ramuelis; Louvain, 1651, in-4* ; — Cemma- 
tarii très in universam Àristotelis Pk U ms 
pAiam ; Bruxelles, 1652, in-fol.; — Blasisfig 
universa; Anvers, 1662, 6 vd. inribl. ; — if»- 
logema retortum seuretorta DUpuiaHoefS' 
logetica de Ignorantia invindbUi et OpItàS' 
num Probabilitate , pro Prosperi Fegimà 
DoctrinaCap, Ne innitariSfComtra Doetrtam 
de Probabilitateillustriss. D. Joannis Cert' 
muelis ; Louvain et Anvers, 1 665, in-4** ; — VUt 
prophétie Elix de immaculata Coneept^uu; 
Anvers. 1665,in-4*;~ Liber apologeticus pi9 
Joanne XLIV, episcopo et palriarcka le» 
solymitano directe et pro Lucifero Sarâs' 
rwn indirecte , adversus erimtinatlotut^til 
P. Lupi; Anvers, 1666, ln-4*; — CAriifiaMf| 
monilus,ad P. Christianum £icpiim;appa 
dice à l'ouvrage précédent; ibid. ; — CausmCkhhi 
tianorum Dei^ sive SS. EpiphasM et Bien- 
nymi, cardinalium Baronii et BeUarmkdé 
SS. Facultatum Parisiensis et CoknOeMsUfn 
Joanne Patriarcha lerosolymUasM^ adeem 
criminationes ex P. Lupip etc. ; Anvoiy liH^ 
in-4»; — Christi Fidelium paroMek Ap^\ 
logeticumf contra Paroekophifium;Bniij^^ 
les, 1667, in-4-; — ChrisH FideUmm CMH- 
tionale, cum SS. Sf/nodi Tridentinseet ORlIfSi 
Facultatis Théologie» Lovaniensis mnékiki; 
Malines, 1667, in-4»; — Cljipeus Canthi^ 
nalis ; Anvers, 1670, in-^"*; — Examen tketih 
gicum super regulis oeto ex ineiruetiem 
Pétri van Buscum collectis; BruxeHfli, 1171, 
in^"; — Lueta D. Thomse; BraxeUes, tiMt 
bi'k*; — Historico^heologicum CarmaHh 
mamentarium^ prqferens omnis gesm^t 
seuia, quibus tela , seu argumenta te erdisM 
Carmelitani antiquttatem» originêm^ et é 
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in moiife Carmelo hereditariam suc- 

leni, hue usque légitime non interrup- 

ibrnta^/ortiter et s^iaviter enervimtur 

perpctuam concordiam disponuntur, 

larties; Anvers et Cologne, 1669, in-4°. 

égé (ie la seconde partie se trouve dans 

culum Carmelitanum du P. Daniel de 

•ge; Anvers, 1680. 

ihêca Carmelitana, 1. 1, col. Mt. — Fnppens , Bi- 
a Belçica, pars prima, p. S87. — Nicolas Anto- 
liothèea ( nova } HUpantu — Richard et Giraud, 
éque taerèe. 

sçois DE JÉSUS-MARIE, théologien 
ol, né. à Burgos, mort en 1677. Il fit 
lion dans l'ordre des Carmes déchaussés, 
eigna, avec une grande réputation, la 
;ie à .Salanianque. Il mourut définiteur 
I de son ordre. On a de lui : Cursus 
\g%dc moralis Salmaniicensis ; Salaman- 
)65; Anvers, 1660; Lyon et Madrid, 1709, 
Ce volume comprend : De Sacratnentis 
?re; De Baptismo; De Confirmaiione ; 
charistia; De Extrema Unctione; De 
cio Missec; De Panitentia; — In Apo- 
m D. JoanniSf suivi de De Sensifms 
urx Sacrés ; Lyon, 1648-1 649, 2 vol. in-fol ; 
entiva Animx fidelis ad amorem; Sa- 
lue, 5' édit. 1680. 

I de Saint- Jean-BapUste, Bibliothêca Seripio- 
rmeUtarum. — Nicolas Antonio, Hlbliotheca 
Seriptorum ULtpanUe. » Richard et Gtraud , 
éque sacrée, t. X.XVI, p. tl7. 

NIÇOIS DE SAINTB-THÉRKSE, en por- 

FRANCISCO DE SANTA - THEREZA 

, canoniste portugais, né à Porto , on 
mort à Coïrabre, le 17 décembre 1739. Il 
i une grande réputation par son savoir 
^logie et dans le droit canon. Il devint 
livement chanoine régulier de la con- 
)n de Saint-Jean, professeur de théo- 
recteur du collège de sa ville natale, et 
itear de THôtel royal. On a de lui : Tra- 
") Cérémonial da Missa^ etc.; Coïmbre, 
in-8**. C'est un traité, resté très-estimé, 
rits observés pour la célébration de la 
par les prêtres des diverses communions 
différents âges de la religion chrétienne; 
mpendio de Indulgencias ; Coïmbre, 
II-8*; — Comment, in Magist. Sentent., 
manuscrits. 

mire Francisco de Santa-Tbereza, théo- 
portugais, né à Funchal et mort en 1698, 
siait à Tordre des Carmes. Il a publié 
ihabetum Theologicum , in-fol. 

i. Grand Dictionnaire historique. — Summario 
lotkeea Ltuitana, t. Il , p. 1Z8. — Richard et Gl- 
ifrliotAé^ue sacréa. 

IIÇOI8 (I^icolas), canoniste français, 

eny,roortà l'abbaye de Jovilliers, en 1743. 

rofession dans Tordre de» Prémontrés, à 

Marie-du-Pont-à-Mousson, où il devint 

des novices. Après de nombreuses années, 

élu supérieur de sonprdre à Nancy, et 

lévrier 1723 abbé de JeainTHeurs. il fit 

MNJT. BtOGR. GÉNÉR. — T. XTllI. 



reconstruire complètement cette célèbre abbaye, 
et Tenricbit d'une belle bibliothèque. En 1734 
il se fit recevoir docteur à Pont-à-Mousson. On 
a de lui : Réflexions sur wie requête présentée 
au chapitre de la congrégation de Prémon- * 
tré, séant à Belleval, tendant à réduire le 
chapitre annuel en chapitre triennal; Barle- 
Duc, 1733, 10-4*" ; — La bonne Conduite d'un 
Novice durant son noviciat ; suivie de La 
bonne Conduite que doit tenir un Eeligieux 
profès depuis sa profession Jusqu'à sa mort ; 
7. tom. in-fol. , restés manuscrits. 

Dora Calmct, Bibliothèque lorraine. ~ Richard et 
Glramd, Bibliothèque sacrée. 

FRANÇOIS DR SAINT-ANTOIHE OU FRAN- 
CISCO DE SANTO-ANTONio , nom de trois re- 
ligieux portugais : 

Le premier, franciscain et missionnaire au 
Japon , a laissé beaucoup d'ouvrages contre les 
hérétiques ( contra los erros da gentili- 
dade , etc. ). 

Le second , capucin et missionnaire aux In- 
des, né à Coimbre, a écrit : Tratado sobre a 
extraçaù dos Jndios do Certaû; — Tratado 
sobre as Vezitas dos Aldeas nao pertencerem 
aos ordinarios. 

Le troisième, religieux de Tordre des Trinî- 

taires déchaussés, a donné un ouvrage intitulé : 

Arte theorico-praotica de Conf essores , etc.; 

Lisbonne, 1751, in-4°. 

Summario da BiMotheca Lusitana , t. II, p. IS. — 
Journal de» Savants, aon. iBi.p. 695. — Richard etGI- 
mud. Bibliothèque sacrée. 

FRANÇOIS (Jean -Charles) (l), graveur 
français, né à Nancy, en 1717, mort à Paris, en 
1 769. Il apprit le dessin chez Charles, l)on peintre 
de Nancy. S'étant livré à la gravure , il donna 
quelques morceaux d'après et sous la direction 
(le son maître. Ce fut François qui inventa la 
gravnre en manière de crayon , découverte qui 
lui valut les encouragements de l'Académie de 
Peinture et une pension de 600 livres. 11 partit 
alors pour TltaKe, et s'arrêta très -longtemps à 
Lyon chez un graveur marchand d'estampes, 
nommé Parizet. Les guerres dltalie le dé- 
terminèrent à se fixer à Paris. Il fut nommé 
graveur ordinaire des dessins du cabinet de 
Louis XV, qui le pensionna, et de Stanislas, roi 
de Pologne et duc de Lorraine , qui lui fit gra- 
ver les vues des constnictions et emt)ellissements 
exécutés à Lunéville, à la Maie-Grange et h Com- 
mercy. D'autres artistes, entre autres Magny, 
Bonniel, etc., égalèrent François dans son genre 
de gravure; Demarteau alla plus loin, il s'en 
appropria l'idée première. Le chagrin que Fran- 
çois conçut de ces ennuis, abrégea ses jours. On 
regarde comme ses chefs-d'œurre : La Marche 
d*un corps de cavalerie, d'après Parrocel ; — 
un Corps-de-Garde ^ d'après Vanloo; — Im 
FicrjfC, d'après Vien ; — Us Danseurs, d'après 
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Boucnec. Parroi les portraits exécutés en di- 
vers genres par François, on doit citer les soi- 
vanls : Le Comte de Saint- Florentin ; — C«- 
iherïne' Henriette dWngenne^ , comtesse d^O^ 
* tonne, d'après Cliâmi>afj;ne ; — Louis XV y hà 
de France ; — Marie Leczinska , reine de 
Franco; — Jean-François Denis ^ trésorier, 

— Pierre Bayle, d'après Carlo Vanloo; — 
Désiré Érasnie , d'après Holbein ; — Ttwmas 
HobbeSy d'après Pierre;— Benedetto Spinosa, 
d'après Desliays; — Jean Locke, d'âpre Yien; 

— iMcolas Afalebranchê ; — François Ques- 
nay, médecin, d'après F. Fredon (1767). 

Basan. Dictionnaire d*-s Graveurs, t. 1, p. 194 ; t. III} 
p. 74. — GtOTanni Gorl GaDdeUloi , fioUtie dtgU /nta- 
gliatori, t. X, p. 68. 

FRANÇOIS ( Laurent ) , controvcrsiste et géo- 
graphe français, né le 2 novembre 1GU8, à Arin- 
tliod (Franche-Comté), mort à Paris, le 24 février 
1782. U fut pondant quelque temps lazariste, 
puis il quitta la congrégation, et se rendit à Paris, 
oii, tout en faisant des éducations particulières , 
il composa divers ouvrages, qui dans sa pensée 
étaient destinés à servir de contre-poids ou 
d'antidote aux écrits des philosophes. Ces œuvres 
n'avaient pas une grande valeur; cependant, elles 
n'étaient point sans mérite, puisqu'elles attirèrent 
l'attention et excitèrent la colère de Voltaire. 
Celui-ci dit, dans une Épitre à D'Atemberi : 

l/abbë François écrit : le 1.cth«^. ^or aea rives. 
Reçoit avec plaisir ses fealUes fugltlres. 

Kt dans une note insultante il traite l'abbé Fran- 
çois de (( pauvre imtx^cilo ». Malgré ou plutôt 
à cause de ces outrages , Laurent François oc- 
cupe une place distinguée parmi les apologistes 
de la religion. On a de lui : Lettres sur le Pou- 
voir des Démons ; in-4** ; — Les Preuves de la 
Religion de Jésus- C hrist , contre les spino- 
sistes et les déistes; Paris, 1751, 4 vol. in-12; 

— Défense de la Religion chrétienne contre 
les difficultés des incrédules; Paris, 1755, 
2 vol. in-12. Cet ou\Tage est dé<lié aux ducs 
d'Orléans et de Noailles, protecteurs particulière 
de l'auteur ; — Examen du Catéchisme de VhoH' 
nête homme, ou dialogue entre un caloger 
et un homme de bien ; Bruxelles et Paris, 
17fr'i, in-12 ; — Réponse aux difficultés pro* 
posées contre la religion chrétienne par 
J.'J. Rousseau, dans /*Émile, la Confes- 
sion du vicaire savoyard et le Contrat social ; 
Paris, 17G5, in-12; — Examen, des faiU 
qui servent de fondement à la religion 
chrétienne , précédé d'un court traité contre 
les athées, les matérialistes et les fatalistes ; 
Paris, 1767, 3 vol. in-12; — Observations sur 
ta Philosophie de l'Histoire et sur le Diction- 
naire philosophique, avec des réponses à plu- 
sieurs difficultés; Paris, 1770, 2 vol. in-8**. 
Tous ces ouvrages sont anonymes. On lui 
doit aussi la Géographie connue sous le nom 
de Crozat, parce qu'elle fut dédiée à M"* Crozat, 
pour qui elle avait été composée. 



Desettarto. Les SiéOn HtfcfnMrM. - Qairwi, Awi 

HUéraire. - Richard et Glnud, MftNoCAéfw Mcm. 

FRANÇOIS ( Louis - Jean ) , co a tr o T e ni i le 
français , né dans la première partie do dix-l» 
tièmc siècle, massacré à Paris, le 3 sqileiiifaR 
1792. Prêtre de la congrégation de Saint-LiUR 
et supérieur du séminaire de Saint-FinHii 
Paris, il refusa de prêter serment à la oooistîtth 
tion, et dans plusieurs brochorcs il exhorta «i 
confrères à suivre son exemple. 11 péftt dmk 
massacre des prisons. On a de lui : Diseonrspm 
la fête séculaire célébrée à Saint-Cf/r;l7m, 
in-8"; — Oraison funèbre de la prtaee» 
l/mise- Marie de France^ religieuse carwà" 
Me; Paris, 1788, in-8* ; — Examen de 0» 
iruction de V Assemblée nationale sur laCmk 
titution du Clergé; sans date , in-S"; — Mf 
de démission; 1791, in-S"; — Mon Apoloii», 
diaprés le refus de serment civique; 17tt, 
in-8®; — Défense de Mon Apologie; Pak, 
1791, in-8». 

Feiler, Biographie univertetle , édit WciiB.-(|ri- 
rard , France tittéraHre, 

FRANÇOIS, poète français , né à Btr-M«^ 
vers 1770, mort à Paris, en 1818. 11 se fit eooHln 
au commencement de ce siècle par la confié' 
tion d'essais tragiques. 11 avait reçn qadlM 
éducation , mais des pertes éprouvées par iib> 
^miUe l'avaient réduit à embrasser rhumbtopi»' 
fession de cordonnier. Il s'établit à Paris, « 
des Fossés Montmartre, et un jour on entoA 
citer par la ville des vers sortis de sa l)oatii|M. 
Les railleurs plaisantèrent sur ce faiseor def» 
liersqui voulait chausser le cothurne (style à 
temps), n Le cordonnier tragique, dit Oonji 
fut bien dédommagé de ces mauvais bons mok 
par l'enthousiasme qu'excitèrent plusieurs frif- 
nienU de sa Zénobie , reine de Palmp^e, i 
à l'Athénée des Arts et dans plusieurs autM 
réunions littéraires. La reine de Hollande Wr 
lant entendre l'ouvrage entier , Talma vint « 
faire la lecture chez elle devant un biiUint adfr 
toire, ot pour témoignera Tauteur toute sa siiif- 
faction, die lui accorda sur sa cassette unepeoiiai 
que lui firent perdre les événements de 1814.* 
Un libraire lui offrit, dit-on, 12,000 fir. de ioa 
manuscrit ; mais François refusa, parce qa'oa M 
avait donné l'espoir de voir jouer sa pièce m 
ThoAtre-Français. Cette espérance ne se féâ» 
lias; mais du moins la réputation du poète itvI 
attiré les chalands dans la boutique dn ootdoi' 
nier : bientdt il put vendre son fonds et se livrer 
uniquement à ses travaux de téte^ selon Vor 
pression d'Ourry. II composa encore use tu* 
géilie, qu'il laissa en manuscrit à sa vente, lon^ 
qu'une maladie de poitrine l'enleva. lléf«t>iii^ 
déjà à peu près oublié. L. Lomrflr. 

Ourry, dans hr Dictionnaire de la Canveree^t^ 
FRANÇOIS nB NErFCBÂTCAV (JVfeO^* 

comte ) , homme d'État ,• agronome et poUefr^p' 
çais, né le 17 avril 1750, an village de SafBv>i 
près Rosières ( Lorraine), mort à Paris, te 1^ 
JMvier 1828. Son père, homme honorable, n>i' 
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one , dhifi^ait une école primaire. Ni- 
oçoift était pensionnaire au collège des 
à Neurchàteaa. Il fit de si rapides pro- 
ses étades, qil'il devint, dans toute Tac- 
j mot, un enfant célèbre. Il n'aTait que 
ans lorsqu'il fit imprimer à Neufchâ- 
}5, in-iî), sous le titre de Poésies di- 
es épltres , des fahies , des imitations 
m et d'Ovide , dHorace et de Virgile, 
uivante parut une nouvelle édttiofi de 
es (Pièe9$ fugitives; Nenfchâteaii, 
12); elle était augmentée de pins de 
«e bailli d'Alsace, comte d'Hénin, se 
1 protecteur du poète adolescent. L'a- 
ie Dijon, qui peu d'années auparavant 
ronné Jean-Jacques Rousseau, ouvrit 
i à un poëte de quinze ans (1765), et 
e époque il fut reçu membre des aca- 
i Lyon , de Marseille et de Nancy, 
e, alors Agé de soixante-dooze ans, 
•Àr racadémideii imbert)é (1707). Le 
e de Femey me Teat pas plus tôt coana 
ra de se l'attacher comme secrétaire et 
ève. Ce désir du vieillard comblait lea 
jeune auteur ; mais le charme ne dura 
efups. Le bailli d'Alsace avait pris sur 
reconnaissant l'autorité d'un fière : il 
papille obéissant , mais que le chagrin 
iladc, au cabinet d'un grand homme, 
ire entrer dans la magistrature et dans 
ration, qni devaient plus tard le jeter 
ne do monde. lia ville.de NeufcbâteaB 
^pressée de l'aflopter et de loi donner 
Cette adoption, sanctionnée depuis par 
lu portement de Lorraine, si honorable 
i qui en fut l'objet , deviat dans la soite 
e de prospérités pocir la ville elle-même, 
é par de noUes suffrages, le jeone 
irsôivait avec ardenr, dans one traduc* 
%rk>ste , l'immense travail de qoarante 
I, lorsqu'en 1783 le maréchal de Ca»- 
nistre de la marine, le fit nommer 
* général an conseil supérieor de Saint- 
i. Il quitta Nancy pour aller s'embarquer 
IX. Mais des épreuves de toos genres 
mi en cliemin. Sa voiture se brisa dans 
a delà de Ch&tellerault : il resta seul, à 
la grande route; le premier gtte était 
t il se sentait malade. A Angouléme, il 
es oronges : ces champignons l'empoi- 
, et il arriva monrant à Bordeaux. Sa 
rétablissait à peine , il fellut partir. Le 
qoi le portait mit à la voile le 8 no- 
a traversée fot courte et heureuse, et 
imtore il arriva au Cap Français, 
cinq ans d'absence de la mère patrie , 
le NeufchAteaa eut besoin de la revoir, 
faire imprimer en France sa traduc- 
Arioste , qo'il avait terminée , comme 
acheva sa Lusiade^ sons on autre hé- 
. Le ooagé obteno , il s'emban|oa, vers 
1787, sur «M frégate qui la 8eooade 



nuit da départ échoua et se perdit sar les ré- 
cifs de Mogane. H n'eot que te temps de quftter 
son hamac, de saisir un frêle débris et de se 
sauver presque nu à travers les rochers. Moins 
heureux alors que le poëte lusitam'en, qui put 
ravir à Tablme des mers le poème qui fa rendu 
immortel , François de Neufchâteau vit dispa- 
raître avec le navire son Roland , fruif de tant 
de veilles, et dont la perte irréparable l'affligea 
toute sa vie. Il se trouva jeté, avec quelques 
compagnons d Infortune, sur d'arides récifs où 
d'inexprimables misères les retinrent pendant 
sept jours entiers , sans sommeil , sans aliments , 
sans vêtements, n vit ses compagnons abatfns 
par la faim et la sonffrance : Ton d'eirx mourut ; 
lui-même fut atteint de tristes faiflnnités, qui 
pendant un demi-siècle hi firent de Texistence 
ime donlenr contimiellc. La mort parafssatt hié- 
vitable, lorsqo'rm petit navire des Bemrades re- 
cueiiiit les naufragés, ef les reporta à Saint-Do- 
mitaigue. 

Revemi enfin dans sa patrie , François de Nenf- 
chftteao demanda et obtint sa retraite, avec rme 
pension de fnyis mille livres et le fitns de eon- 
seifler honoraire. Il avait acheté un petit do fti ah ie 
il Vicherey (I), o6 il cnltfvait en paix la terre 
et les lettres, quand la révolution françatse vint 
oovrir me voie plos large k re«prit hmnahi. Le» 
états généraox étaient convoqifés r Prançofs de 
NeoKeKftleau rédigea les cahiers du bailliage âtf 
Toul, et 11 fM nommé dépoté snppiénat à FAs^ 
semblée nationale. Comme si tocrt devait être ex- 
traordinaire dans la vie de François de Nenf» 
château , il fut arrêté dans cette drcoiistaifee. 
Les éleetears des campagnes dn bailHaiiçe de Toul 
s'étaient rénnis dans on banquet (août i789} : 
le rédacteur de leurs cahiers s'y trouva nafari4- 
lement mvité. Cette réunion paisible elfraya les 
hoanmes du privilège : ils accusèrent le légiste 
votfgien de s'être tm» à la tête d'un rassemble- 
ment de brigands qoi aHaient couper les Mes pour 
amener la famine. Une brigade de mai é elw iii i e é f! 
et cinquante hommes de cavalerie le conduistreaC 
k Tout, et de Tool à Metz , où il aurait po êtnr 
pendu prévôtalement si le marquis de BooiNé , 
qui commandait dans cette ville, et qoi avait 
conmi le prisonnier aux AntrHes, ne l'avait pris 
sous sa protection et n'avait confondu ses accu- 
sateurs en faisant asseoir à table à sa droite le 
préteado chef de brigands. 

L'année suivante, il fot chargé par le rot de 
l'organisation do département des Yosges. Ses 
services loyaux le firent élire adminisirateur de 
ce département et juge de \m\ dn canton de Ch^ 
tenais, oli était son petit domaine. Dépoté À la 
première Assemblée légi.slatire, en 1791 , François 
de Neufch&teau en fut nommé secrétaire, ensuite 
président. Membre et rapporteur du comité de 
législation, il développa ce principe que l'Église 
dail être dans l'État , et non l'État dans l'Église. 
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Il fut deux fois l*organe des sociétés allemaDdes, 
empressées de saluer de leurs acdamatious et de 
leurs vœux les destinées nouvelles auxquelles la 
France semblait initier alors les peuples dvili- 
sés. Élu membre de la Convention , il refusa d'y 
siéger. Nommé par la Convention ministre de 
la justice (6 octobre 1792), il n'accepta pas, 
préférant l'humble ministère d'une justice de 
^ix dans les Vosges. Cependant, il se rendit à 
Paris dans le but de réclamer des subsistances 
pour son département. Avant de partir, il avait 
fait imprimer à Neufchàteau une Lettre aux 
Cultivateurs de^ Vosges pour leur proposer 
une manière plus facile et plus économique 
de semer et de recueillir les grains, La Con- 
vention, par ses décrets du 9 et du 20 août, 
avait ordonné l'Impression de deux mémoires 
qu'il avait envoyés, l'un Sur les moyens de 
suppléer au défaut de bras pour les récol- 
tes, l'autre Sur la nécessité d*assurer la sub- 
sistance du peuple par les greniers d'abon- 
dance. Tandis qu'au milieu des troubles anar- 
chiques de ce temps, il ne montrait d'autre am- 
bition que celle d'appeler les bienfaits de la 
nature et du travail sur sa malheureuse patrie , 
ses amis l'invitèrent à faire jouer sa comédie de 
Paméla , imitée de Goldoni ( cinq actes, en vers, 
Paris, an lu (1795) ; an v (1796) ; 1800, in-S*"), et 
qui, composée en 1788, avait été reçue en 1791. Il 
céda à leurs instances, trouva les Comédiens 
Français parfaitement disposés à son égard, et 
fit même recevoir une seconde comédie en cinq 
actes, imitée aussi de Goldoni, sous ce titre : Le 
Valet de deux Maîtres. 

Paméla fut jouée le V^ août 1793. Huit repré- 
sentations avaient eu un succès d'enthousiasme. 
Le 29 août, la salle se trouvait remplie, les 
acteurs étaient habillés , la toile allait se lever, 
lorsqu'un ordre du comité de salut public ar- 
rive : la neuvième représentation est suspendue. 
Il n'y eut point de spectacle ce jour-là. L'auteur, 
emportant son manuscrit, suivi d'un officier de 
police f se rendit à minuit au comité. On exigea 
des corrections , des radiations. Dans l'espace 
de six heures, le quatrième et le cinquième 
acte furent bouleversés; le dénoûment fut 
changé. Le manuscrit, après ces corrections , 
fut approuvé, et le 30 août la suspension fut 
levée par un arrêté que signèrent Robespierre 
et tous les membres du comité. Cependant, le 
2 septembre, à la neuvième représentation, 
quelques troubles éclatèrent dans la salle à l'oc- 
casion d'une tirade sur le fanatisme , terminée 
par ces deux vers : 

Ah ! les pertécuteara sont les seuls coodamnablet ; 
Et les plus tolérants sont les plus raisonnables : 

ailleurs on disait pourtant : 

Le parti qui triomphe rst le seul légitime. 

Dans la soirée du même jour, sans considérer 
que la pièce avait été jouée telle qu'elle venait 
d'être approuvée par lui-même, le comité prit 
un arrêtié portant : « r que le ThéAtre-Français 



FRANÇOIS 



« sera fermé ; 2° que les coméittenft da IMMn* 
n Français et l'auteur de Paméia^ Fn^ai 
« ( de Neufchàteau ), seront mis en état dten^ 
« tation dans une maison de sûreté, et lei Mdéi 
« apposés sur leurs papiers. >» 

Le lendemain;, 3 septembre, Panteur Mi^ 
carcéré à La Force, d'où son «mi, le comgm 
Mirbeck, réussit à le faire transttKr m Loun- 
bourg, dans ce même palais où faienltt il denl 
prendre les rênes du gouvemement Qiioipl 
attendit la mort, il occupaitson tempsàconpow 
des épttres en vers, une Ode au Créatâv, é 
même des chansons ; dans une de oss pfiècni 
disait : 

Bien loin de quereller tes die«. 
Je me résigne et sais me taire. 
Ma devise est qu'il vaut mieux 
Souffrir le mal que de le faire, 

11 ne vit briser ses fers que huit jours a^h 
révolution de thermidor, le 4 août 1794. 

A peine libre, François de Neufcbâtemisii' 
posait à retoonier dans les Vosges, lorsqrïtt 
nommé membre du tribunal de cassitioi. U 
lendemain, il se rendit à la barre de bO» 
vention nationale , et y hit on écrit doit nu* 
pression dans le Bulletin fut décrétée : il ami 
pour titre Dix épis de blé au Ueu cTioi, os II 
pierre philosophaU de la république fnt 
çaise; 1795, in-8^. 

Sous la constitution de l'an ni, Dommé eon* 
missaire du Directoire dans le départemeit te 
Vosges, il faisait aimer les loisets'oocopal^i 
ses cultures et de ses plantations, lorsqu'il nf^ 
un courrier du Directoire qui l'appelait an ii' 
nistère de l'Intérieur, où il remplaça Hcmatà 
C'était le 16 juiUet 1797. 

Ici commence une nonrelks ctrrière pi* 
François de Neufchàteau. Dans ce premier lé* 
nistère, dont la durée fut de moinsde deux afài 
il se distingua par son zèle et imprima à Padii' 
nistration ime grande activité. A la snitt ds 11 
fructidor, il fut choisi le 9 septembre par lesden 
conseils, des Cinq Cents et des Andens, pov 
remplacer Camot au Directoire. Pendant H 
courte élévation, le nouveau directeur, caoB* 
s'il était encore ministre, publia une lettre urfe 
perfectionement des livres élémentaires. 11 ^ 
nommé membre de l'Institut national, etrcç^ 
à sa table, dans son palais, le héros qui, alofi 
général de la république, allait bientét sàjft 
guer les nations par son génie et par ses en- 
quêtes. Huit mois s'étaient à peine écooléB iMi" 
que, le 9 mai 1798, le sort eut à M^mt, 
aux termes de la constitution , celui des éH^ 
teurs qui devait se retirer. Il sembla fliforin' 
les vœux secrets du dernier élu , que IteP^ 
vint remplacer. Le directeur sortant M tt* 
voyé comme ministre pliénipotentiaire à SiKit 
pour négocier avec le comte de Cobemal M^ 
divers points rdatifs à l'exécution du traité.^ 
Campo-Formio ; il était stulout chargé de triilif 
de la r^ration exigée pour l'insutte Me pv 
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le Vienne au drapeau tricolore, que 
ir de la république, Bemadotte, avait 
sur la porte de sou hôtel. Tout en 
le nombreux témoignages de bonne 
et d'estime, les deux plénipoten- 
irent s'entendre , et le sujet compli- 
érences de Seltz fut renvoyé au con- 
;adt. 

à Paris , François de Neufchàteau 

)rtefeuille des affaires étrangères, 

le remplacer Letoumeux à Tinté- 

é le 17 juin 1798, il ne prit le por- 

le 19 juillet. 

re de Tintérieur, établi par la loi du 
, avait déjà vu passer dix roinis- 
-ançois de Neufcbâteau peut à quel- 
m être regardé comme le créateur. 
i mouvement et la vie dans toutes 
cette vaste administration, qui com- 

dans ses attributions l'instruction 
» arts, l'agriculture, le commerce 
i; il régularisa les travaux d'en- 
détail ; on lui dut aussi de grandes 
[nme celle de l'exposition publique 
(le l'industrie. Son ministère doit 
comme l'époque où fut établi en 
stèine de navi<^atioii intérieure, qui 

corps de l'État ce que sont les 
le corps humain. 11 fut aussi le 
nusée du Louvre. Ce fut lui qui fit 
e placement des tableaux dans la 
lui des statues dans les salles du 
I cette époque, pour obtenir les 
lires, il lui fallut exposer ce qu'il 
wantages incalculables de ce su- 
. Ce fut lui qui inaugura ï Apollon, 
iV Antinous du Belvédère, la Vé- 
oie , le Laocoon , la Transfigura- 
lael , les Chevaux de Corinthe et 
monuments que les victoires de la 
valent conquis et que les derniers 
npire ont fait perdre. Nous ne pou- 
quer en passant quelques autres 
ministère mémorable : l'établisse- 
inières départementales , les projets 
ent des landes et de dessèchement 

la création du dépôt général des 
France, la formation du premier 
struction publique, un nombre 
d'autres institutions ou de perfec- 
d'objets d'utilité nationale, etc. Il 

avant de se retirer, laisser, pour 
)rimaire, une Méthode pratique de 
ris, Didot, 1799, in-8°). On y trouve 
"ecommandation, avec l'exposé des 
l'enseignement mutuel et simultané. 
Neufcbâteau ne jugea pas au-des- 
gnrlé de ministre de composer et de 
son nom ce livre, ainsi que l'excel- 
ion libre du latin de Muret, intitulée ; 
des Enfants, ou conseils d'tin père 
ivers français (Paris, 1798,1801, 



et 1827, in- 12; Parme, 1801, in-8^). Le 23 juin 
1799, il écrivit aux administrations centrales : 
« En quittant le ministère, ma dernière pensée est 
pour l'instruction publique. » Éloigné du mi- 
nistère en même temps que le pouvoir était enlevé 
aux directeurs ses anciens collègues, dont il sui- 
vait la politique depuis une année, il fut rem- 
placé par Qiûnette, le 4 messidor an vu. Séna* 
teur après le 18 brumaire, et pendant deux ans 
président du sénat ( de mai 1804 à 1806 ), il eut 
souvent l'occasion de porter la parole à Napo- 
léon dans des circonstances solennelles. Ce fut 
lui qui, au nom du corps qu'il représentait, sup- 
plia le premier consul de revêtir la pourpre im- 
périale. Le dévouement qu'il exprimait dans ces 
panégyriques avec les formes de l'adulation la 
plus recherchée, lui valut, en 1806, lasénatorerie 
de Dijon et plus tard celle de Bruxelles, et le 
brevet de grand-ofBder de la Légion d'Honneur. 
En 1808 , il obtint, comme tous les sénateurs, le 
titre de comte de l'empire. On disait de lui et de 
M. de Fontanes {voy. ce nom) que ces deux ora- 
teurs s'étaient partagé l'expédition des affaires 
laudatives. Mais à partir de 1807 il ne s'oc- 
cupa plus guère jusqu'à la fin de ses jours que 
de ses travaux pour les progrès de la science 
agricole. Lors de la Restauration, il fut com- 
pris dans la réorganisation de l'Académie Fran- 
çaise par l'onlonnanoe royale du 21 mars 1816 ; 
mais, malgré quelques avances au nouveau gou- 
vernement, il ne put entrer dans la chambre 
des. pairs. 

Les travaux académiques de François de 
Neufcbâteau suffiraient pour signaler un des 
plus habiles grammairiens de notre époque. Les 
éditions qu'il a données des Provinciales ( Pa- 
ris, 1822, 2 vol. in-S"), et des Pensées de Pas- 
cal ( Paris , Didot, 1 826, in-8' ) ; son examen de 
ces immortels ouvrages ainsi que du Gil-Blas 
de Lesage (Paris, 1820, 3 vol. in-8" fig.) le 
rangent parmi les meilleurs critiques. Ufutl'undes 
fondateurs et le président ou le vice-président 
presque perpétuel de la Société royale et cen- 
trale d'Agriculture ; et l'on ne peut citer aucun 
autre écrivain qui , chez les anciens et parmi 
les modernes, ait su allier à un si haut degré, 
pendant le cours d'un demi-siècle, la culture 
des champs et celle des lettres ; qui de|)uis sa 
quinzième année n'en ait laissé s'écouler aucune 
sans publication. 11 avait été quatre fois marié; 
mais un fils unique et une nièce composaient 
seuls sa famille. Pendant dix ans, perclus dans 
un fauteuil, heureux dans son intérieur, philo- 
sophe avec gaieté , savant modeste , homme ai- 
mable , dont la conversation était un livre et la 
vie un exemple , il mourut regretté de tous ceux 
qui le connaissaient. Outre les productions déjà 
citées, on a de François de Neufcbâteau : Ode 
sur les Parlements; 1771, in-8**; — Le Mois 
d'Auguste, épîtrc à Voltaire, suivie de Ode sur 
le Prix de V Académie de Marseille; Paris, 
1774, in-8*;— Discours sur la manière de 
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lire les vers ; Parii», t776 ; 4*" Mit., an vu (1799), 
in-0^; -" Le Oèimlereesement de Phocion, 
é]ifUigfu* en vert»; Ziiancy, 1779, iii-8**; — AVm- 
veaux Contes tnoraua:, en vers ( sous le pseu- 
fkwyine de Vadé); Berlin, 1781, in-12; — 
Heoue'U authentique des anciennes Ordon^ 
nancesde Lorraine; Nancy, 1784, 2 vol. in-»*'; 
- Anthologie morale^ ou cfioix de quatrains 
et de distiques^ pour exerce}- la mémoire^ 
pour orner Vesprit et former le cœur des 
jeunes gens i Paris, 1784, 1798, iu-12; — /.e^ 
ituUes du Magistral , discours prononce à la 
rentrée du conseil supérieur du Cap Français, le 
ô octobre 1786, suivi d'un morceau Sur VHis- 
toire critique de la Vie civile^ trad. de l'ita- 
lien; la Cap Français, Nancy et Paris, 1787, 
in^<' ; _ Les Lectures du Citoyen , ou suite 
de mémoires sur des objets de bien public, 
adressés à MM. les ailministratcurs des départe- 
ments; Toul, 1790, in-8° ;— V Origine ancienne 
des Principes modernes, ou les décrets cons- 
titutionnels conférés avec les maximes des 
sages de V antiquité; 1791, in-S**;— Discours 
prononcé à la Convention nationale législo' 
tive, le 21 septembre 1792; jn-8''; — François 
de y euf château, auteur de Painéla, à la 
Convention nationale; Paris, 1793, in-8°; — 
Épitre du citoyen François de IS'eu/chdteau, 
au ci-devant C.., députe, sur son voyage de 
Paris à JS'eufchùtel; Paris, niviH»e an iv 
( 1796 ), in-8° ; — Le^ Vosges, pocme, 1796, 
1707, in-8**; — Des Améliorations dont la 
paix doit être Vépoque; 1797, in-S"; — • Le 
Conservateur y ou recueil de morceaux d'tiis- 
toire, de polili(/ue , de littérature et de phi- 
losophie, la plupart inédits ; Paris, ISOO, 2 vol. 
in-8° : des lettres remarquables de Buffbn et de 
J.*J. Rousseau, des écrits piquants de Voltaire 
et d'Ifelvétius ; des |M>ésies de Gresset et de 
beaucoup d'autres |K)ëtes aimables ; un mémoire 
de Yauban sur les annements en course; des 
traductions sin^uliè^es de Vin;ile imr Turgot; 
des pièces authentiques tirées des archives de la 
Bastille ; des fraf^ments d'histoire naturelle par 
Bexou; des Mémoires curieux sur l'intlustrie 
des Pays-Bas , sur la chambre des blés à Ge- 
nève, sur rimprimerie ù Mayence, sur la phi- 
losophie de Kant, etc., etc.; des morceaux de 
Dupaty, de Tliouret, de Bailly , de Roberjot et 
de beaucoup d'honunes célèbn^s eu divers gen- 
res ; un poome, Les Repas , des morceaux peu 
r4)unns de littérature étrangère , des pièces ori- 
ginales pour servir à Thistoire, telle est la corn- 
|)osition de <.e re<:ueil ; — Recueil des lettres , 
circulaires, instructions , programmes ,dis- 
ctturs et autres actes publics émanes du ci- 
toyen François de Meufrhntenu , pendant 
ses deux exercices du ministère de l^intcrieur; 
isoi), ? v(t!. in-'»"; — Rapport sur te perfec- 
tionnement des charrues. Tait h la Société libre 
dWgriculture de la Seine; Paris, I84>i, in-8''; 
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/aire entrer dans l'instmetio» pMqm 
Renseignement de V Apiculture; 1102, IMT; 

— fMtre sur le Robinier ou Faux iem; 
Paris, 1803, in- 12, avec pi.; — - Tabteauéa 
vues que se propose la politique anglaise dâsi 
toutes les parties du monde, Miivi d'un Cmf 
d'ail historique, sur le» résultats du finuth 
paux traités entre la France et fAngletem 
avant le traité d* Amiens ; Paris, 1804, ii*r; 

— Discours ( en vers ) sur la Mort , danslei » 
ciens Mémoires de V Institut, t. V (1804);- 
Trailuction en vers du r^ livre ùeYKxpédUitê 
des Argonautes de Valerius Flaocus; wèm 
Mémoires, t. V (1804); — Histoire de rot» 
pation de la Bavière par les AutriekieMs a 
1778 et 1779, etc.; Paris, l80ô,in-8";— l>y^ 
agronomique dans la sénatorer'ie de JHjm; 
I^ris, 1806, in-8"; — VArt de multiplier la 
grains , ou tableau des expériences gui 9U 
eu pour objet d* améliorer la culture daté' 
réaies, d'en choisir les espèces et d'en 09- 
menter le produit; Épemay, Paris, 1809,2 pvt., 
in- 12 ; — Fables et Contes en vers, soiviidtt 
poèmes de La Lupiade et de La Vulpéide, 4é* 
diéià Ésope; Paris, Didot, 1814, 2 vol. in-lS, 
avec portrait; — Supplément au Méwunn et 
Parmentier sur le Maïs; Paris, 1817, in-f ; 

— Les Tropes, oti les figures des moUt 
poëfike en 4 chants, avec des i\otes ; un EJtrmt 
de Denys d'Haiicarnasse sur les trtfa 
d'Homère, et des Recherclies sur les sowtm 
et l'influence du langage métaphor'ique,é^ 
Paris, 1817, in-12; — Le Jubilé aeadémiqwtt 
ou la cinquantième année d*une associalios 
littéraire , épttre à M. Dumas, secrétaire 4e 
l'Académie royale des Sciences, Belle»-kttia, 
et Arts de Lyon, séance du 3 février 18tl| 
in-H°; — Lettre à M, G. Joyant ( coUaburaleor 
de M. Maugard ); Paris, 1818, in-8" ; — Rapfert 
fait à la Société royale et centrale d'Ajh- 
culture sur l'agriculture et la civilitaliBÊ 
du banc de La Roc/ie, suivi de Pièces Jutttfcê' 
tives , séance de mars 1818 ; Paris, in-S"; " 
Esprit du grand Corneille , ou extrait rai' 
sonné de ceux des ouvrages de Corneille ^m 
ne font pas partie du recueil de ses diifi- 
d'œuvre, pour servir de supplément à ce Mecinil 
et au Commentaire de Voltaire; suivi des Ck^' 
d'Œuvre de Th. Corneille; Paris, Didot, lll9f 
in-8°. Cet ouvrage fait partie de la CoUtcti^ 
des meilleurs ouvrages de la langue /ror 
çaise; — Lettre à M. Suard sur la ttOUViU^ 
édition de sa traduction de VUistoire di 
Charles- Quint et sur quelques oublis ^ 
Rofterlson ; dans les Annales encyclopédiq^* 
Paris, 1819, in-8'* ; — I.es trois i\uits i*» 
Goutteur, pot'ine en trois chants, détlié ao àoC' 
ti'ur Cirojiud, etc.; Paris, 1819,in-8^; — i^P*"* 
à -)/. \ietiuvt, sur rarenir de l'AgricuttHn 
en France; Paris, 1821, in-8";— £ pitre à 
.y. le comte Amédée de Eoc/iefort, Wf** 

Essai sur la nécessité et les moyens de | mémo sujet; ibid.; — £e Cor/» et l'Ame; ànf^ 
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du Mercure du dix-neuvième siè' 
K 1824, in-S*»; — Mémoire sur la 
d'étudier et d'enseigner VAgricul- 
iuf les diverses propositions qui ont 

pour établir en France une grande 
y}nomie rurale, lu en 1801 à la So- 
griculture de la Seine; Blois, 1827, 
omroe Introduction dansée Diction' 
[griculture pratique. — François de 
tu a coopéré au Nécrologe des kom- 
res de France; 1767-1782; — aux i4n- 
V Agriculture française ; — au Dic- 
î d'Agriculture pratique , etc. Comme 
utrc les ouvrages de Pascal et de Le- 

mentionnés , on lui doit : Didon , 

vers métriques hexamètres , en trois 
rad. du IV* livre de V Enéide, par 
778), réimp. dans Le Conservateur; 
es posthumes de Mancini , duc de Ni- 
)récédées de son Éloge , par François 
leau ; Paris, 1807, 2 vol. in-8'. 
kVE, dans VEnc. des G. du Monde.) 

A.-F. deSilvestre, membre de l'InsUtut, iVo- 
jhique sur M, le comte JV ieoloê-Françoii dé 
:u, lue à la Société royale et centrale d'Agrl* 
S avril ltî8 ; Pari». 1M8, ln.8«> ; - Quérard. La 
ir<iire. ~~ Le Bas, Dlet. enq/cl. de la France, 
hie de tous Ut Ministres depuis 1791 jus» 

DIS ROMAIN. Voy, ROMALN. 
OIS MAIRON. Voy. MaIRON. 

OIS MARTIN. Voy. Martin. 

OIS DB LA PLACE. Voy, Lx PlACE. 

OISE (Sainte), dame romaine, fonda- 
Ire religieux, née à Rome, en 1384, 
d mars 1440. Elle était fille de Paolo 
le Giacomelia Rofredeschi , tous deux 
îs illustres. Elle fut mariée vers Tâge 
ms, à Lorenzo Ponzani , gentilhomme 
jeune , riche et de grande naissance. 

se fit remarquer par la simplicité de 
et de se^ vêtements. « Elle souffrait, 
hard et Giraud , les peines du mariage 

obéissance ])arfaite. Elle traitait tous 
es, et principalement ses domestiques, 
s frères et ses cohéritiers, et s'em- 
e toutes ses forces à leur procurer 

assistances dont elle était capable. » 
|Ue engagea plusieurs James à Fimiter; 
èrcnt leurs maisons, et formèrent un 
lent de piété , sous la conduite des 
la congrégation du Mont-Olivet. En 
1 mari fut banni de Rome avec son 
Palucci, par le pape Jean XXIU; 

subit œttc épreuve avec une grande 
Q. Peu après, son tils aîné Gian-Batisfa 
isonnier; elle remercia Dieu de cette 
;t perdit avec la même constance plu- 

ses enfants. Ponzani étant rentré à 

1423 , il ne considéra plus sa femme 
iie une sœur, et lui permit de suivre 
lants monastiques. Elle fonda alors 
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ITnstitut des Oblates (1). En 1433, cette oongré- 
gatibn ayant été transportée dans U Torre de' 
Specchi ( Tour des Miroirs ), située dans le 
quartier Collatfn , les Oblates prirent le nom de 
Collatines (2). En 1436 Françoise devint veuve: 
Tannée suivante, elle prit l'habit de bénédictine, 
et devint supérieure de sa congrégation. Suivant 
les Bollandistes , « jasqu'àsa mort, son intime 
union avec Dfen Ait accompagnée de trans- 
ports de ravissement , de la connaissance des 
cœurs, du don des miracles et de prophétie ». 
Ses reliques sont conservées dans l'église qui 
porte son nom à Rome (église des Olivétains ). Le 
pape Paul Y canonisa sainte Françoise le 29 
mai 1608 ; depuis lors sa fête est chômée le 9 
mars. La vie de cette sainte, traduite de l'itah'en 
de Fr. Penia, a été traduite en français par Mi- 
chel d'Eme; Douay, 1608, in- 12, et par Charles 
Lambert, Rouen, 1609, in-8"* 

Les Bollandistea. — Bnlilet, f^ies des Saints. 1. 1. — 
Richard et Qtraiid, Bibliotkéque sacrée. 

FRANÇOISE D'A M BOISE (La Bienheureuse), 
duchesse de Bretagne, né en 1427, morte le 4 
novembre 148ô. Elle était fille aînée de Louis 
d'.\raboise , vicomte de Thonars, et de Marie de 
Rieux. Promise dès sa naissance à Pierre, comte 
de Guingamp, second fils de Jean Y ( ou XI), dit 
le Sage, duc de Bretagne, elle fut élevée à la cour 
de ce duc , fiancée à sept ans et mariée à quinze. 
Elle apporta en dota son époux la terre de Be- 
naon (3). Douée de toutes les qualités de l'esprit 
et du cœur, Françoise se fit facilement aimer de 
son époux ; mais, par une dévotion singulière, 
elle exigea de lui qu'il vécût avec elle dans une 
continence parfaite. Quoiqu'un pareil vœu fût 
étrange de la part d'un jeune prince héréditaire 
et souverain, Pierre céda aux désirs de sa femme, 
et respecta ses scrupules. Plus tant il crut s'a- 
percevoir que la chasteté de Françoise n'était 
qu'un adroit prétexte pour continuer une relation 
çjommeacée avant leur mariage. Égaré par la 
jalousie, il s'oublia jusqu'à frapper la jeune 
comtesse; mais elle le convainquit bientôt de 
son innocence, et depuis lors Pierre, repentant, 
redoubla de respect pour elle; ils convinrent 
même que le survivant des deux entrerait dans 
un monastère. En 1450 , Pierre Ait appelé au 
duché de Bretagne par la mort de son frère, 
François !•'. Devenue duchesse, Françoise ne 
changea rien à sa manière de vivre, et se fit re- 
marquer par la simplicité de ses goûts. En 1457, 
Pierre en mourant , déclara « qu'il laissait sa 
« femme telle qu'il l'avait reçue». En 1462, le 
roi de France Louis XI voulut contraindre la 

(1) Ainsi nommées parce qu'au Heu de pr(^fj«<on, 
comme lea autres religieuses, elles ne font qu'une oàla- 
tion, pour servir Dieu snus la r^^le de Saint- Benoit, et 
peuvent rentrer dans le monde ou se marlrr lorsqu'il 
leur pUlt. 

(2) I^ P. Iléliot affirme contrairement à Balllet que la 
conffrégaUon des Collatines est différente de celle des 
Oblates. Les Collatines suivraient la régie du tiers ordre 
des Franciscains. 

(S) Benon, canton de Courson, Qrèt La. Vac^VV^. 
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duchesse à épouser Louib , duc de Savoie , 
prince goutteux , âgé de soixante ans 4;t \e\x( 
d'Anne de Lusignan; Françoise refusa énergi- 
quement, et avec l'aide de François 11 , duc de 
Bretagne , son cousin , elle parvint à se sous- 
traire aux persécutions du roi. L'année suivante, 
par les conseils du P. Jean Soreth , général des 
cannes, rlie fit venir de Liège des religieuses 
de cet ordre , et fonda le monastère des Trois- 
Maries à Vannes. Kilcy prit Thabit le 25 mars 
1467, sous le nom ôasœur Françoise, servante 
du Seigneur, et voulut passer par tous les de- 
grés de la hiérarchie monacale. Elle devint 
prieure on 1476; elle se ût alors donner un autre 
c:(»uvent, dans les environs de Nantes, où elle ter- 
mina s(;s jours. André de Saussay a placé la 
bienheureuse Françoise d'Amboise dans son 
Martyrologium Gallicanum, au 2 novembre. 
L'nbbt'; Jtïan Barrin a écrit la Vie de Françoise 
duchesse de Bretagne , fondatrice des an- 
cinmes Carmélites de Bretagne; Rennes , 
1704Jn-12. 

Doiii Lubiiieau, Histoire de Bretagne, t. 11. 
t'RAIVÇOISE DE RIMINl. Voy, ^UIATESTA. 

* FRAUCON, évêque de Liège, au commen- 
( ement du dixième siècle. Il fut élevé à l'école 
du palais de Charles le Chauve, dont il était le 
parent. Sa vie est peu connue. On sait seule- 
ment qu'il fut du nombre des évèques qui, aux 
conciles do Metz et d'Aix-la-Chapelle , approu- 
vèreut le divorce de l'empereur Lothaire avec 
Thietbcrge et son mariage avec Walrade, et 
qu'il conduisit contre les Normands les troupes 
lie son évéché. Sons son épiscopat , les écoles 
de Liège, qu'il dirigeait lui-même, acquirent une 
grande célébrité. Francon était, au rapport de 
dom Rivet, poète, philosophe, rhéteur, théolo- 
gien, musicien. Trithème dit qu'il forma plu- 
sieurs savants disciples. Il ne nous reste de lu i 
aucun ouvrage; on lui a attribué quelquefois 
ceux d'un autre Francon, écolàtre de Liège. 

Trtlhèmc , De Scriptoribus eeelesieuticis , De y iris 
itlustritms fiermaniiv. — Histoire littéraire de France, 
t. VI ; — Becdellèvre-Hanial . Biographie liégeoise. 

* FRANCON, célèbre nuisicographe allemand, 
natif de Cologne. Ou ignore la date de sa nais- 
sance et celle de sa mort ; mais il écrivait déjà 
en 105Ô et vivait encore en 1083. 11 fit ses étu- 
des à récole de l'église de Liège , sous la direc- 
tion d'Adelman , savant religieux de l'abbaye de 
Stavelot, et enseigna après son maître dans la 
même école. Francon possédait, comme phi- 
losophe, mathématicien, astronome et musicien, 
autant de connaissances qu'on pouvait en avoir 
de son temps. Ses ouvrages sur la musique 
constituent une époque remarquable dans l'his- 
toire de Part. Il est l'auteur des plus anciens 
li'aités qui soient parvenus jusqu'à nous sur la 
musique mesurée et sur l'iiarmonie régulière. 
Quoi<|u'il y eiM antérieurement au onzième siè- 
cle des mélodies |K)pulaires dans lesquelles le 
rhvthme et la mesure fussent usités, rien n'in- 
diquait cependant encore, dans ce qui nous reste 



des écrits des successeurs de Gui d'ArenttJH- 
qu'à Francon , qu'il existât d'autre inosiqiie <p 
le plain-chant , ni qu'on possédât un spièm 
de signes pour représenter les diverses valon 
de temps ou de mesure. En cflet, Benai, 
Guillaume d'Hirsauge, Théoger de Metz, .\ribii^ 
Jean Cotton, Gerland et Eiigelbert d'Airoonta 
parlent que du plain-chant , c'est-à-dire d'ai 
musique non mesurée et dépourvue d^h^rmoK. 
Fjifin, Ui Diaphonie, csfièce d'iiannonif bar- 
bare, composée de suites de quartes , de qniib» 
et d'octaves , paraissait être la seule eu u^apL 
Francon nous montre l'art sous un aspect dV 
yancement, soit à l'égard de la valeur des teoifif, 
qu'il marque par des notes qui appuiLîiat 
sous la forme et avec la dénouiination de lu- 
gués, brèves et semi-brèves, soit relativemert 
à l'harroonisation, qui reçut alors le non k 
discantus ou déchant. C'est dans les écrits de 
cet auteur que l'on rencontre pour la preoûèfe 
fois le mot discantus employé pour dés^Mr 
Vharmonie, Si Francon ne fut pas llnvorfeir 
de la musique mesurée , comme on Ta crapo- 
dant longtemps, on lui doit bien certaiDemol 
l'idée d'aToir réduit dans un système réignlier 
les essais imparfaits de quelques-uns de iia 
prédécesseurs. Les deux traités qu'il a latKéi 
ont pour titre, l'un, Ars Cantus mensurabilii, 
l'autre, Compendium de Discaniu, tribus a- 
pitibus. Le premier de ces ouvrages existe ei 
manuscrit dans la Bibliothèque Ambroisieoae de 
Milan; Gerbert l'a inséré dans sa collection des 
écriTains ecclésiastiques sur la musique. Le 
Compendium de Discantu se trouve i^ 
ment en manuscrit dans la Bibliothèque Bod- 
leyenne d'Oxford. Selon M. FéUs, U eûde 
aussi un manuscrit de ce dernier ouvrage à h 
Bibliothèque impériale de Paris. 

Dieudonné Dbh^e-Baros. 

Gerbert « Scriptores ecclesiastiei de Mvsica tacn. - 
Furney , A gênerai Historg 0/ Muitc. — Forfcel, >n^ 
meinc Geschichte der Musick, - FéUs, MofraiM 
universelle des Musiciens. — De Cousemaker, ifiitfirt 
de l'Harmonie au mogen âge. 

* FRANCON, théologien belge, deuxième ibbé 
du monastère d'AHligham , de Tordre de Saiit* 
Benoit, né dans la seconde moitié du oozieBK 
siècle , mort le 13 septembre 1136. Il se resA 
célèbre par son savoir et ses vertus. Il futtf- 
timé et recherché par ses supérieurs eoclésitf- 
tiques, et même par des princes souverains, tds 
que Henri 1**", roi d'Angleterre. 11 sncoéda, wrs 
1122, dans la dignité d'abbé à Fulgenoe, doit 
il avait été l'élève et à la demande duquel 8 
avait écrit un traité sur la grâce ( De Groti^ 
seu Beneficentia Dei), en douze livres. Cet 
ouvrage a été imprimé à Anvers, 1565, ci ^ 
Fribourg. 1620, in- 12. Krancon avait aosàcon- 
posé une pièce en cinquante vers , intitolée : 
Status futur X glorix; Fabricius l'a iD«^ 
dans sa Bibliotheca Latina mediac et iP^w* 
jlitatis. Trithème mentionne encore de Francoo 
des Sermons sur la sainte Vierge, eiàe&l^^ 



FRAWœN — FRANGIPANl 



503 



tes à diverses personnes , et Yatère 
i attribue an traité : De Cursu Vitx 
lis, 

ï. De Scriptoribus êccUsiatUcis» — Foppens . 
a Setçtca. 

:ox, anti-pape. Voy. BonifaceVII. 
::o wiTZ. Voyez Flach ( Mathias ). 
:QrABRT. Voy. Frakquabrt. 
xcccci {Innocenzo), dit da Imola, 
s l'école lx>ioiiaise, né à Imota» vers 1480, 
Eologne , vers 1550. C'est évidemment 
r que Vasari le fait mourir en 1 542 , à 
uarante-ftix ans; son tableau des Sain ^« 
le Crucifix, à Téglise Saint-Sauveur de 
porte la date de 1 549. Son premier maître 
)ir été Mariotto Albertinelli, près duquel 
[uelque temps à Florence; mais nous 
u'en 1508 il entra à Rologne dans Ta- 
Francia, qui lui fit partager la profonde 
•n qu'il professait pour Raphaël , et lui 
ins doute le devoir de le prendre sans 
r modèle. Les nombreux tableaux d'au- 
)cenzo da Imola rappellent en effet la 
manière de Raphaël; à l'exemple du 
\ndrea dcl Sarto et de Raphaël lui- 
I plaça souvent la Vierge dans le hant 
lu, portée sur des nuages; disposant 
irtie inférieure, et sur le premier plan, 
» qu'il était alors en usage de réunir 
^œu de ceux qui commandaient les Ur 
3s figures ont de la grâce, de la noblesse 
correction ; elles accusent des études 
, mais aussi un talent un peu froid, 
ination calme, parfaitement en rapport 
caractère modeste et bienveillant. Va- 
peint en effet Innocenzo tout concentré 
de de son art et fuyant la société des 
intres bolonais, si turbulents , si que- 
'.t si envieux les uns des autres. Ses 
sont riants, ses architectures sont ma- 
. et bien en perspective, 
incipaux tableaux de Francucci sont 
: une superbe Annonciation , à l'é- 
Servites; — Le Mariage de sainte 
?, à San-Giacomo-Maggiore : ouvrage 
té, signé Yhs Innocentius Frachutitts 
ï/aciebat MDXXXVI ; — La Vierge et 
saints, à Saint-Mathias ; — au musée, 
'x)nes accompagnées de saints, dont la 
i était placée autrefois sur le maître 
église de San-Micbele-in-Bosco, où elle 
lacée par une bonne copie. — Dans une 
e la cathédrale d'imola est un des meil- 
saux du maître, La Vierge avec saint 
nt Pierre, saint Zacharie et sainte 
i ; il porte la date de 1 526. — Le palais 
Rome possède une Sainte Famille 
£0 da Imola. — On connaît encore de 
, au musée de Munich , une Madone 
gloire apparaissant à saint Gémi- 
%t François, sainte Claire et sainte 
e; ~ une Vierge gloriws^, au musée 



de Berlin, et un Mariagede sainte Catherine, k 
celui de Saint-Pétersbourg. 

Francucci ne se distingua pas mohis dans la 
peinture à fresque , et il avait laissé à Bologne 
d'éclatants témoignages de son talent en ce genre. 
Nous ne trouvons plus de traces des fresques 
qu'au dire de Vasari il avait peintes dans 
une chapelle de San-Jacopo ; on ne voit plus 
que quelques restes de cdles dont il avait en- 
richi le casino du fameui jardin délia Viola, ré- 
sidence de Jean II Bentivoglio , devenue le jar* 
din botanique de Bologne. Les fresques de San- 
Michele-in-Bosco mentionnées par Vasari avaient 
disparu depuis longtemps, quand M. Gualandi en 
1840 publia le traité fait par le pebitre lui-même 
en 1 5 1 7 pour Texécution de ce travail. Cette pièce 
précieuse, insérée dans la collection des Memorie 
originali di Belle-Arti, ayant fait connaître 
d'une manière positive le sujet et TempUcement 
de ces fresques , on se mit à leur recherche, et 
bientôt, par les soins d'un habile restauratéor 
bolonais, Alessandro Compagnoni , on a vu se 
dégager du badigeon qui les recouvrait les Fu- 
nérailles de la Vierge; V Assomption; VAn- 
nonciatkm; la Résurrection de Jésus-Christ ; 
Saint Michel terrassant le diable; et Les 
quatre Évangélistes, admirables peintures, qui 
décoraient les murailles et le plafond de l'ancien 
chceur de nuit Parmi les élèves d'Innocenzo da 
Imola le plus oélèlNre est le Primatice. E. B— n. 

Vasari. f^Ue, ~~ OretU, Memorie. — Orlandl, jibbeee- 
dario. — MalvasU, FeUina iMtriee. — Lanzl, Storia 
délia PUtum. — Goalaodl, Mewtorie originali di Bette- 
AHi. 

FRARGiPÂm. Famille historique, originaire 
de Rome, qui figure dans les annales d'Italie 
pendant les onzième, douzième et treizième siè- 
cles. On croit qu'elle tire son nom d'une cir- 
constance dans laquelle un de ses ancêtres fit 
distribuer du pain (frangere panem) au peuple 
de Rome. Les membres les plus connus de ciÀte 
famille sont : 

PRÂNGiPÂifi ( Cencio)f un des chefs du parti 
gibelin à Rome au commencement du douzième 
siècle. A l'époque où les cités italiennes étaient 
livrées à l'anarchie et à la guerre civile , les dis- 
sensions des maisons les plus puissantes faisaient 
couler partout des flots de sang. Rome vit édore 
plus d'un schisme par suite des querelles surve- 
nues entre les Frangipani et les Leoni. Les 
premiers, dévoués au parti des gibelins, étaient 
ennemis implacables du saint-siége. Le pape 
Pascal n étant mort en Tannée 1118, Jean de 
Gaète , cardinal-diacre , fut proclamé sous le nom 
de Gélase II; mais cette élection avait été faite 
à rinsu des nobles gibelins. Dès que la nouvelle 
s'en fut répandue dans la ville, Cencio Fran- 
gipani accourut à la tête des principaux de son 
parti pour attaquer à main armée le nouveau 
pontife. Voici en quels termes éneiigiques un écri- 
vain guelfe, Pandolphe de Pise, raconte cet évé- 
nement : n Cencio Frangipani , cet ennemi de la 
paix pubtique,..., accourt 8«ns délai, armé d'un 



glaite na ; il enfoDce, il brise Im portes du coo- 
tlave ; furieux, il pénètre àua l'^lUe, uù, ayant 
duignéses ffràe», il Mliit le pape par la^orgR, 
l'arrache Tialeminetil de sud siéëc, l'iiccablc de 
cmipt de pied el d« coup de poing, le foule aux 
fiiedi lur le seuil de l'élise, et le déchire à 
coups d'éperoa comme un ni animal. « Frao- 
gipinl, après RToirrait subir au pape cet horrible 
traitement , le fil charger de chahws et l'em- 
mena prisoDuier; mais le peuple,' ayant k aa 
tête le tils lie Pi(4To Leoni, se prËcipita eo to- 
mulle dans le palain babilé par le raiiaseur, et 
cejui-d Tut Don-seulement oUiRéde reUcher sa 
proie, rnaisencoredefaireatiieode honorable. Ce- 
pendant Henri V «'étant approché des murs de 
Rame, les Franglpaai reprirent courage, et le 
pape se vit contraint k cimcher un asile k Gaèle. 
CrâdoFrangipani fit alors nommer un anti-pape, 
et le choix de l'empereur tomba sur Maurice 
Burdino de Bra^, qui prit le nom de Gri- 
moire VU!. Henri V ayant été rappelé en Alle- 
magne, Gélase osa ae montrer dans Rome; 
mais pendant qu'il oltidait puUiquernent , les 
Frangipani Tinrent de nouveau l'assaiiUr an 
[ried des aotels, et le chassèrent de Rome. 

Peu d'années après cet éTénemoit, en 1130, 
ime double élection eut lieu à Home. 1^ hclion 
ite» Krancipani choisit le cardinal Gr^ftoire, qui 
s'intitula Innocent [I, tandis qne le |iarti eoDemi 
intrudui&ait te Kls de Pierre Leoi)i,Boa)i lenom 
d'Aoaclet H. Cp nouveau schisme ne Gnit.qu'à 
la miHl de l'anti-pape Anaclcl. 



pnaMitVAHi {Jacqves), seigneur d'Astora , 
vivait vers le rnllieu (tu treizième siècle. En I!Og, 
Conradin, vaincu ï la bataille de Tagliacorio , et 
suivi de quelques gaiUlshommes allemands, dé- 
gnisés en paysans, parvint à gagner Antura, petit 
bourg sur la cAle de la campagne Je Rome, htt , 
il Tréla une barque pour passer en -Sicile, et 
iléji il était en mer lorsque Jacques Fran|{ipani, 
apprenant lu victoire de Charles, mit en meriin 
hrigantio, qui atteignit promptement les Tugltirs 
^ |p« ramena. Frangipani les livra lui-mAmc an 
vainqueur. On sait quelles Turent les suites de 
cette trahison ( voy. Conainm ). Le maître d'As- 
tura en tiit généreusement récompensé piir le 
don de plnsieura fieTs i«nsidérables; il s'établit 
alors dans la ville de Naples, et devint le chef 
d'une nouvelle branche de la même tamilie. 

Bàumer, Gac». ter Hoftmjïuiifrn. — SMnl-I^lnl, ffij. 

piiaiiGiFai<i( CornWfo), jurisconsulte et tra- 
ducteur italien, né k CasteFlo ( FrionI), an ciim- 
mencrment du seizième sièele, mort en E^[. 
Il a|ipartenait ï une brancliede l'illustre maison 
lies Frangipani. H exerça la prores^-ion it'avntal 
A Venise. Kn l!>I>n, il >)1ta plaider n Vienne de- 
vant l'empereur la cause du Mathias Hower, ac- 
cusé d'homicide, et eanva la vie de son client. 



FRANGIPANI Ht 

On a de lui plusieurs diaeours, inaéi^i teita 
Diverse QratuiHi de Sansovino , Veniae, 1!U, 
in-4'', et dans la SmxoUa d'alcHn» Ontm 
d'uomintit/iutri.Padoue, 1690, fatii. Fna- 
gipant possédait, dans son nugnifique jaidâ h 
Tamenlo, une Tontaine appelée Btliet, qri M 
célébrée par beaucoup de poètes du Fiioal; tu 
vers composés sur ce si^jel ont été ncwSi 
sous le titre de Hélice, rinie e wrd <U lai 
ampotilori Friulani lopra la/entana M^ 
lice; Venise, 15M, ia-V. 

LtroU , AstliM i(i> LitUr. dal ftial. I, II, p. lu. 

PRANOirABl (Claude-Comeliut), Ut h 
précédent, jurisconsulte italien, néà Vaiite,a 
I&33, mort eji 1630. Il Étudia k BologNtfà 
Padoue, visitâtes principales vil1ciid'ltalie,d'Al- 
lenugne, de Fraïkce et des rrootières e^M^riMi 
et revint se livrer dans sa patrie à l'étoile di 
droit. Devenu ensuite l'un des se(;rétaim di 
sénat , il s'acquitta avec habileté de tes lae- 
tiens. Il était presque centenaire loiai]D*3 na» 
rut. On a de lui : ÀllegaCtone over eoniitSttl 
jurêper la fUtoria nnvale contra Feiiriml 
imp. e alto di Aletsanàro III prapoiUii 
Ciritio Mtchfle ( Paul Sarpi ) per II dMt- 
»to délia fiepub. di Venetia topra il tua jtift, 
fonira alcune lerillure de' ?iapolUati;y*- 
Dise, 1610, ln-4*; — Del ParUtr sentàohi; 
ItM., 1819, in-*"; — Siitograpbi» in IIHhI- 
patum Venefiamm Joannit Came(ii,-fta 
De irmna Pompitio itueatpfo lu cobmm 
anle porlam decumanam palaUt, pror^ 
gkmis studio deelarallo ;ibià., 16^5, M*. 
ErMh *l Cratier, Jllf. Enc. 

'FRAIieiPANi (.VicmM), peintre del'Mt 
vénitienne, vivait dans In seconde tnoiti^di 
seizième siècle. Il règne une grande inceilUnlt 
sur le lieu de sa naissance, que les antennill' 
cent à Venise, àPadoup, à Cdine etmèmelli- 
mini. On croit qu'il fut l'Ièvedu Titien. Okm- 
serve de ce maître à l'église des Conveatodik 
Rimini une belle /ljjorn;)fion peinte en IHi; t 
Saint-Barthèlcmy de Padoue , le saint tiliUt, 
avec la date de 15S8 ; à Ppsaro , un Mariptii 
mini Etienne ;tn(in,k Rome, àlagalerieDorii, 
un Christ portant la croix, qui rappelle II ■•■ 
nièrede Van D)Ck. Quoique ces tableaai hM 
remarquables par la dignité et re\|iressiM,Bi 
sont cc[tCDdanI inrt'rieurs aux peintures Euri- 
llèrcs cl buricsques du même auteur qm r* 
rencontre assez souvent dans les galeries pufr 
culièresdcs États Vénitiens. E. B-n. 



- vtirilDI, Matta tr tEirort. 

vttJtyGiPJtnt[FronçoUCIiri$loplu),om- 
piratfnr hongrois, né vers 16.10, mort le 30tH 
inTI, Il appnrlenail à une Tamille hongmiieiF 
pn'iendait descenilre des Frangipani ronui*' 
Mais celte pn'Ientinn ne semUe pas (bo^. 
Beau-Frère du comte Zriny, il entra avec hw àiu 
une cons|Hration dont le plan avait été Ince m 
i6fl3 par lepalatinVesaelingi, et qui avait potf 
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i de êéçàrtr U Hongrie des États de U nui- 
■ d'Autiiebe. Le complot fut découvert avant 
ivoir éclaté. Frani^ipani arrêté en même tempe 
le comte Zrioy, périt avec lui sur Técliafaud, 
Heustadt 

Sa sœur , Anne-Catherine Frangipaiii , corn- 
ue de ZriBjTy fut aussi condamnée à mort et exé- 
lée, il GratZy le 18 novembre 1673. 

L Pnj. HtMtùria Btgtm HwtgarUe Uirpii Juitrim, 

nuSK (Jean-Georges), dironologiste alle- 
Hd, né il RodaJben, le U février 1706, mort 
10 janvier 1784. 11 fut surintendant (évéque 
oAestant) à llohnstadt, dans la principauté 
Calenberg, et s'occupa beaucoup de la chro- 
logpe biblique. La plupart de ses ouvrages 
rient sur cette matière. Les principaux sont : 
miische Kinder^Theologie (Tbéologie poé- 
pse des Enfants); GcPttingue, 1746, in-8''; —> 
iWicffio Càronoloffix fundamentalis , qua 
wef anni ad Soli* et luna: eursum accu- 
i$ deseribif et novilunia a primordio 
ndi ad nostra usque tempora et amplius 
« epadarum designari possunt : in cyclo 
éiUpo Inblico detectx et ad c/tronologiam 
m taaram quam prqfanam applicatx; 
otlfaifpie, 1771, in-4*; — yovum Systema 
knmologixfundamentaliSy qua omnes anni 
i Solie et iMnx eursum accurate describi 
muni; ttHd., 1778, tn-fol. C'est au fond, sauf 
m variantes , le même ouvrage que le précé* 



Sappl. à JOcber, Mlçem, GêUhrtM'Ltxikon, 
•Indi et Gniber, /tllg. Bneycl. — Meosel, IHr vom 
*r«, 1710-1800 . ventorbenen teutsehen Schriftstelter 



iftASK (Jacob), dief de la secte juive des 
mnkistes, né en Potogne, en i 7 1 2, mort en 1791 . 
I eierça ààon sa jeunesse la profession de dis- 
lilenr d'eau-de-vie. 11 voyagea ensuite dans la 
Mmée et dans d'autres provinces de la Turquie 
■ Knitrophes de cet État , d'où lui vient le sur- 
ms de Frank, donné par les Ottomans aux 
iMopéens, et qu'il adopta comme nom propre. 
llRtonr en Pologne vers 1750, il obtint la ré- 
ifettion d'un cabalistc profond , et se fixa en 
WoKe, où il se vit entouré bientôt d*nn grand 
■abra d'adeptes, parmi lesquels figuraient plu- 
iurs rabbins. Les communautés Israélites de 
^dsfcroo, deBusk, d'Osiran , d'Opotschnia , 
( Kribtscbin lui fournirent ses plus cbauds par- 
Mw, et il prêcba une doctrine nouvelle, dont il 
'Ht emprunté le fond à celle de Schabbéthy- 
Ivy ou Sabatbai-Sévi. Il en consigna les prin- 
pês dans un livre , dont il fit faire plusieurs 
^ies à Tusage de ses disciples, qui le regardaient 
Une inspiré directement par la Divinité. Les 
bbtes de la Podolie, redoutant son influence, 
i tnsdtèrentdes désagréments de toutes sortes, 
• profitant d'un voyage qu'il voulait faire à Sa- 
riqoe , le dénoncèrent comme voulant émigrer 
i pays avec ses adhérents, et obtinrent son ar- 
ttatioD. Frank fut bientôt relAclié, par rinfluence 
I clergé catholique, et reçut du roi des lettres 



pateotes qui l'antorisaicnt à se fixer dans la 
Podolie et à professer librement ses croyances. 
Ses sedateors prirent alors pnbliqucment le nom 
de zoharites, parce que le Zohar était leur 
kvre sacré par excellence , et d^anti-^almudis^ 
tes, parce qu'ils rejetaient l'autorité du Taimnd. 
Il ne tant pas s'étonner de la prolectioB aceordée 
à Fraafc par le clergé. Plusieurs de ses principes 
ét a i s Bt ceux du christianisme, ce qui avait fait 
concevoir aax évéques et aux cardinaux polo- 
nais l'espoir d'amener k la foi chrétienne une 
partie de la population juive du pays. Forts de 
cet appui inespéré, les xoharites exercèrent à 
leur tour de grandes vexations contre les tal- 
mudistes; le cardinal de Kamienitz fit même, 
à leur sollicitation , brûler tous les exemplai- 
res du Taimnd qu'il pot trouver dans son dio- 
cèse. 

L'insolence des sectaires ne connut |rius de 
bornes; mais leurs ennemis parvinrent à exciter 
contre eux le nonce envoyé par le pape h Var- 
sovie; sur ces entrefaites, le canlinal de Kamie- 
nitx ^ant mort, les talmiidistes triomplièreot, et 
organisèrent une persécution véritable contre 
Frank et ses disciples, qu'il comptait par milliers. 
Un grand nombre de zoharites , obéissant à leur 
chef, prirent le parti d 'émigrer, et se réfugièrent en 
Moldavie, où ils furent très-maltraités. Cet exem- 
ple effraya les autres, qui, consultés par Frank, 
embrassèrent en apparence le christianisme. 
Frank lui-même reçut le baptême; mais comme 
il continuait à faire de nombreux prosélytes, il fut 
renfenné dans le fort de Czenstochow, oii il resta 
jusqu'au moment où la Pologne fut envalUe par 
les Russes (1773). Sa secte avait fait des progrès 
rapides malgré la captivité de son chef. Il parcou- 
rut la Pologne et la Bohême, recueillit de grandes 
sommes d'argent, et en 1778 partit pour Vienne 
avec une suite pompeuse. Il déploya dans la 
capitale de l'Autriche un luxe princier, excita 
les soupçons de la police, et reçut ordre de vider 
les lieux. Il se rendit alors à Kronn en Moravie, 
où il avait beaucoup de partisans , et d'où il fit 
partir des émissaires chargés de propager les 
principes de la secte dans toutes les parties de 
l'Allemagne. L'enthousiasme qu'il avait inspiré 
était porté à un tel point qu'on voyait arriver 
plusieurs fois chaque année, dans les villes oîi 
il séjournait , des tonneaux remplis d'or, con- 
duits par une espèce de milice dont il disposait 
à son gré. Tous les jours, dans l'après-midi, 
lorsqu'il sortait |H)ur aller prier en rase cam- 
pagne, il montait sur un char magniti(iue, escorté 
par dix ou dt>uze cavaliers, vêtus de vert et de 
rouge , tout chamarrés d'or, et armés de lances 
surmontées d^aigles , de cerfs, de soleils et de 
lunes en or ou dorés. Un cavalier suivait le 
char sur un coursier richement enharnaché et 
couvert de clochettes d'or, poitant une outre 
remplie d'eau et terminée par un arrosoir, et 
arrosait la terre après la prière. 

Jacob Frank regrettait le séjour de Vienne : 
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il s'y rendit encore. Mais son taste le lit expulser 
pour la seconde fois. 11 obtint alors du landgrave 
dellesse l'autorisation de se fixer à orfenbacli avec 
cinquante personnes de sa suite, et vint en 1 788 
s'établir dans le palais même du souverain. 
Frank se décora du titre de baron, et sa suite, 
d'abord modeste, suivant les conventions, s'éleva 
bientôt, y compris les femmes et les enfants, 
à mille personnes, qu'il entretenait richement. 
Il continuait de professer ostensiblement la foi 
chrétienne, et allait tous les jours à l'église. Sa 
conduite était irréprochable, du moins en appa- 
rence, et celle de ses gens ne donna jamais lieu 
à la moindre plainte. Ses disciples s'exerçaient 
tous les jours à l'escrime et faisaient des expé- 
riences chûniques dont on ignore les résultats. Ils 
regiardaient, dit-on, leur maître comme immortel ; 
Frank n'en fut pas moins frappé d'apoplexie, le 
10 décembre 1791, et on lui fit à Ofienbach des 
funérailles magnifiques. Son tombeau est de- 
venu le but d'un pèlerinage. Tel fut cet homme 
extraordinaire, contemporain de Cagliostro, qui 
ne fut ni plus mystérieux ni plus habile. Frank 
laissa deux fils , Rochus et Joseph f et une fille, 
nommée Racket ou Eve depuis son baptême. La 
vie de ces trois personnages est à peu près in- 
connue. La secte existe encore , toujours enve- 
loppée d'un voile qu'on n'a pu soulever jusque ici. 
Elle a son siège principal à Varsovie. Jacob 
Frank enseignait : •« Que chaque parole de la Tho- 
rail ( la Loi) renfcmie un sens élevé. et un mys- 
tère sublime, dont le Zohar fournit la seule ex- 
plication véritable ; qu'il n'y a qu'un seul Dieu, 
composé de trois personnes ( Parzouphim ) 
égales ou indivisibles; car le Zohar dit : il y en 
a deux et encore un , ce qui fait trois , et ces 
trois ne font qu'un ; que Dieu apparaît sur la 
terre revêtu de la forme humaine et accomplis- 
sant les différents actes propres à uotre nature, 
mais sans jamais |)écher ; que Jcrus«Uem ne sera 
|)oint rebâtie; que le Messie temporel atteudu par 
les juifs ne viendra i>as, mais (|uç Dieu lui-même 
s'incarnera |K)ur racliotcr It; genn; humain. » Ln 
profession de foi des frankistes a oté publiée a 
Lemberg, en hébreu rabbinique et en polonais. 

Alexandre Bonnkau. 

Gzacki. DUsertatiun sur Ut Juifs. - Peter Bcer, HU- 
taire des Juifs. - Fort, Histoire des Jui/s. — Franck. 
iM Cabale. ■- Léon Hollacndcnkl, J^es Israélites de Po- 
logne. — Salumon Malmon, I>es Sectes religieuses des 
Juifs polonais. — Carmoly, État des Israelitef en Po- 
logne. 

FRANK {Jean'Pierrc)t médecin allemand, 
né à Rotalben , le 19 mars 1745, mort le 24 avril 
1821. 11 fit ses premières études chez les Pia- 
ristes de Rastadt. Ses parents désiraient qu'il 
entrùt dans les ordres ; mais, préférant la carrière 
médicale, il se rendit à l'université de Heidel- 
berg , après avoir étudié la philosophie à Metz 
et à Pont-à-Mousson. En l7Gj il alla suivre les 
cours de médecine et fréquenter les hôpitaux à 
Slrdslwurg , d'où il revint à Hcidelberji jK)ur s'y 
faire recevoir docteur. Comme il projetait d'cxçr- 1 



cer en Lorrahie, il dut subir de noofcDMéprem 
scientifiques à Pont-è-MouasoD, d'o6 fl ae mft 
à Bitche. Deux ans plus tard il «'établit à BÉ^ 
près de Rastadt, et en 1769 il fot 
cin de la garnison et del'arroiidisMneMtde 
dernière ville. En 1772 il devint premier 
decin et conseiller du prinee-évècp» de SpR 

Durant un séjour de neuf annéet à 
Frank fit des cours d'anatomie et de 
et dirigea l'instruction des 
enseignement fut sans doute profitable, 
nombre des cas de femme» mortes 
ge-station diminua d'environ an tiers. Ca 
Frank vint à Goettingue en qualité de 
de cUnique, et fut nommé cooseilkr diié 
d'Angleterre. Mais obligé de quitter GmttiinWi 
dont il ne pouvait pas supporter le dimtt, lA- 
eu 1786 remplacer Tlssot à Pavie. 11 y tnçi« 
nouveau plan d'études médicales, qui (otiMié- 
diatement approuvé. Vers la même époqae, IH 
nommé directeur général de l'état 
Lt)mbaixlie; sa réputation s'accrut et 
attira de nombreux élèves. Avec le succès ,0(1^ 
ce qui en est inséparable, des ennemis et 4i 
en>ieux. Appelé à Vienne, en 179&, p8rrcafl< 
reur d'Autriche, à l'effet de régler le serrinttf 
nitaire des armées , il devint en même 
conseiller aulique et directeur général de 
picc civil de cette ville. En 1804 Frank se 
à Wilna en qualité de professeur de 
l>endant que sou fds était chargé de la patholoj^ 
Il obtint ensuite le titre de premier médedill 
l'empereur de Russie et de professeur de Bel» 
cine pratique à l'académie médioo-chinnitWl 
de Saint-Pétersbourg. En 180S il quitta k lai- 
sie, dont le climat n'était pas favorable à sa naii^ 
pour se rendre à Fribourg en Briagaa; laaii t 
fut retenu quelque temps à Vienne, où NapoléS 
le consulta sur l'état du maréchal Laonei. El 
même temps, dit-on, l'empereur lui Mkèt 
venir occuper en Fi*ance une position brillMÉi > 
Frank préféra la retraite; il vint à Fribs«| 
en 1809, passa à Vienne en 1811, et fut oqohM 
en 1814 sur la santé de Marie-Louise et fék 
du roi de Rome. FYank mourut à Vienne, !■•- 
saut la réputation d'un bon praticien et d^aipf^ 
fesseur insti-uit. Ses ouvrages sont souvent àp 
tées comme une autorité. Les principaux soit: 
Epistola invitatoria ad eruditos de eommh 
nicandis qua: ad poliiiam medicam spect0iit 
phnciputn uc legislatorum décréta; Mit* 
heim, 1776, in-8"; —System einer voUdiOt' 
digen viedizinischen Polizey (Système d'ffS 
Police médicale complète); Manheiro, Tobia^ 
et Vienne, 1779-1786-1817, û vol. in-*'; - 
Observât iones medico-chirurgicx de nnf/i' 
lari abscessu hepatico et de sectioM tfÊr 
physis ossiwn pubis in episcopatu Spires 
peracla; 1783, în-4"; — Prolusiode tortil 
moiborum biliosis; GcHtingue, 1784, in-8*; — 
Disserlatio de mafjistratii mcdico/eUcissiitK 
Gœttin^ue , inèiiic année , — Delectus opiM' 
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dicorum antehac in Germania in 

cademiis editorum^quam in audi- 

nmodum coltegU, etc.; Pavie, I78â* 

Tratio academica de vesica urinali, 

i morbosa xgrotante ; Payie, 1786, 

OrtUio academica de siçnis morbo- 

ïrporis, situ partiumque positione 

PaTie, 1788, m-«°; — Piano di te- 

) dél direttorio medico-cirurgico di 

ilan, 1788, m-4''; — Pitmo di rego- 

per la farmacia délia Ijombardia 

; MUan, 1788, in-4» ; — Plan d'École 

etc.; Yienoe, 1790; — Apparatus 

ntim, ad tuum Nosocomii Ticinen- 

, 1790, in-S"; — De periodicarum 

im ordinandis fatniliis; Pavie, 

° ; — Discursus academicus de ctr- 

mdis morborum historiis; Pavie, 

'; — De Curandis Hominum Morbis 

etc. ; Manheiin et Vienne, 1792-1821. 

uTrage Frank s'est attaché à présen- 

; qu'on fait de positif en médecine. Il 

primé à Turin, Vicence, Venise et 

Interpretationes clinicx Observa- 

lectaittm ; Tubingue ,1811, in-8° ; -- 

f^uma; Vienne, 1724, éditées par Jo- 

., fils de l'auteur. ( Voy. ¥tiA»K{Joseph), 

•plément de la Biographie générale, ) 

edes D' J.-P. Franki Vienne, iMt, ln-8«. 
1. — Eneh et Gruber, AUg. Ene. 

on FRAHCR DE PRAIIGKBIIÂV 

» médedn allemand, né le 3 mai 1643, 
irg (Misnie), mort à Copenhague, le 
04. il fit ses études d'abord dans sa 
> . pois à Leipzig et à léna , et obtint 
bénre la double réputation de philo- 
î poète. 11 composait des vers en aile- 
latin, en grec et en hébreu. Il s'oc- 
te de médecine, et se fit recevoir 
Strasbourg, en 1666. Il enseigna suc- 
X la médecine avec beaucoup de succès 
rg , il Wittemberg et à Copenhague, 
lis le nom à'Argtis, membre de TAca- 
Curieux de la Natuie. L'empereur 
1 1692, et le Créa comte palatin de 
H. Ce médecin , malgré toute sa répu- 
ait guère qu'un érudit, et ses ouvrages 
t plus de reclterches que d'Idées. Le 
(t correct et élégant. Outre un grand 
dissertations , de mémoires ou d'ob- 
, Insérés dans les Éphémérides des 
'e la Nature, Frank a composé lesou- 
▼ants : Institulionum Medicarum 
ic Methodus discendi Medieinam; 
, 1672, in-4»; — Lexicon Vegetabi- 
Uium , in quo plantarum quorum 
e innotuity nomen cum synonymis 
prxcis, germanicis, et interdum 
temperamentum , vires ac usus ge- 
! specialis, atque prœparata ex 
^ilmsque auctoribus , in usum me- 
harmacopœx ac chirurgiœ studio- 



sorum , breviter sed perspicue proponuntur ; 
Strasbourg, 1672, in-12; — Tractatus philo- 
logico-medictis de coniutis, in quo varia 
curiosa delibantur ex theologorum , juriscon- 
suUorum, medicorum, philosophorum , po- 
liticorum atque philologorum monumentis; 
Heidelberg, 1678, in-4**;— Medicus monstruo- 
sus; Hcidelberg, 1678, in-4°; — Bona nova 
anatomica; Heidelherg, 1678, in^**; — Biblio- 
Iheca parva Zootomica; Heidelherg, 1680, 
in-4*' ; — Agonismata physico-medica undecim 
de Medicamentorum simplicium Laudïbus; 
Heidelberg, 1681, in-4'*; — De Medicis phi- 
lologis Epistola; Wittemberg, 1691, in-4''; — 
De Palingenesia j sive resusdtatione artifi' 
ciali plantarum , hominum et animalium e 
suis cineribus , liber singularis , publié avec 
des additions et des commentaires par Jean 
Chrétien Nehr ; Leipzig , 1822, in- 8** ; — Satync 
viedicap viginti , quifnis accedunt dissert atio- 
nés sex varii simulque varioris argumenti ; 
Leipzig, 1722, in-8*. C'est un recueil de vingt* 
six. dLuertations soutenues sous la présidence 
de Frank; quelques-unes sont fort intéres- 
santes. Ce recueil fut publié par le fils de Frank ; 
on regrette que celui-ci n'ait pas publié aussi la 
Biographie générale des Médecins, en trois vo- 
lumes, que son père aurait laissée en manuscrit. 

Morért, Grand Dictionnaire historique. — Sax* Oito> 
wuutieon, V, 19. — Éloy, Dictiamtaire hutoriqut de 
la Médecine. — Biographie médicale. 

FRAHR DK FRANCKBifÂV ( Gcorges-Fré- 
déric ), médecin allemand , fils du précédent, né 
vers 1670, mort à Copenhague, en 1732. Il fit 
ses études à Altdorf et à léna, où il prit le grade 
de docteur. Il professa la médecine d'abord à 
Wittemberg , puis à Copenhague, il était membre 
de l'Académie des Curieux de la Nature, sous le 
nom de Philarète, Il s'occupa particulièrement 
de la physiologie , et comltattit les opinions de 
Berger sur la nutrition ; mais ses hypotiièses ne 
vulont pas mieux que celles quil i^fute. On a de 
lui: Dissertatio de Pericardio ; KWàoTÎ , 1690, 
in-4";— C'ato/o^tK variorum Tractatuum, Pro' 
grammatum ac Disputationum sub G. Franci 
a Franckenau prœsidio habitarum,collectus 
ab ejus filio; Dresde, 1692, in-4''; — Ony- 
cliologia curiosa , seu tractatus de unguibus 
physico-medicus; léskàf 1696, in-4**;— Dis- 
sertatio de &udore; Copenhague, 1701, in-8**; 

— /ln(U<o?fiosis détecta, seu disputatio phy- 
siologica posterior, mutuas vasorum oscuta- 
tiones , seeretiones animales , et membrana- 
rum usus ostendens ; Copenliague, 1704, in-4<*; 

— Dissertatio de Morborum Transplantatto- 
ne et eura sympathetica ; Copenhague, 1716, 
in.4<* ; — De Unguibus monstrosis et comuum 
productione in puella lalandica; Copenhagœ, 
1716, iB^*"; — Diapedesis res/i/ti<â ; Copen- 
hague, 1716, in-4°; — Disquisitio epistolaris 
de nutritH transitu per nervos, ^jusque in 
eorpore humano ef/êctibus; Leipng, 1696, 



571 



FRAIfK — 



in- 12 ; — De strophe septimestri fœtus , gallis 
dicta la culbute, falsa hactenus crédita; 
Copenhague, 1730, in-8^. On a encore de loi 
plusieurs observations dans les Éphémérïdes 
des Curieux de la Nature, 

Biographie médieate. 

FRANK. Voy. Franck et Francke. 

FRANK B {Jean) y médecin allemand, né en 
1648, mort à IJlm, en 1728. Il exerça loDf[tempft 
la médecine avec snccès dans cette ville. 11 s'oo^ 
cupa particulièrement de pharmacologie , et la 
plupart de ses ouvrages roulent sur cette science ; 
on voici les titre» : Polychresta herba rero- 
nica, ad botanices, philosophie^ et medicinx 
cynoswam elaborata; Ukn, 1890, iii-l2; — 
l'ri/oliifibi*ini ffistoria, selectis observattoni- 
bus et perspicuis exemplis illustrata; Franc- 
fort, 1701, in-8°; —'Herba Alléluia hotaniee 
considerafa, ex veterum ae recentiorum de- 
cretis; Ulm, 1709, in-12; — Devera antiqiuh 
rum Acetosella, ejusdemque virtute centra 
febres tnalignas, petechiales et pestem ip- 
sam; Augsbonrg, 1717, in-12; — Spicilegium 
de Buphrasia herba, medicma polychresta, 
veroque oculomm solamine; Francfort, 1717, 
in-8" ; -— Von der Flachsseide ( Sur la Cnscote) ; 
l Jim , 1718, in-8" ; —- Thappuach Jeruschalmi, 
seu tnomordicœ descriptio medico-chirurgicth 
pharmaceutica; Ulm, 1720, in-8»; — Tracta- 
tus singularis de Urtica urente, de qua Grxci 
et Latini pauca , paucissima Arabes conscrip* 
serunt; Dillingen, 1723, în-8*; — CastarotO' 
gia ; Augsbonrg, 1725, in-8** ; — Vntersuchung 
der Sonnenblume von Peru ( Dissertation sor 
le grand Héliotrope du Pérou ) ; Ulm, 1725, hi-8*. 
n Toutes ces monographies , dit la Biographie 
médicale, portent le même caractère. On y 
remarque un ln\e prodigieux dVrudition , mais 
point de goût point de critiqne , point de juge> 
ment. L'empirisme le plas aveugle a senl été 
consulté au sujet des propriétés attribuées à 
chaque plante. » 
Fan der Linden, deScHpt.medtc. 

FRANKE ( Auguste- tfermann ), philanthrope 
allemand , né à Liibeck, le 23 mars 1A63, mort 
le 8 juin 1727. Il était fils d*mi magistrat de 
Liibeck, qu'il perdit à Tâgc de six ans ; sa mère 
le confia alors à un précepteur, qoi le mit en état 
de se n'ndrc à Tunircrsité d'Erfurt, pois h celle 
de Kiel, oii il eut pom* maîtres Morhoff et Kor- 
tholt. 11 retourna à Gotha on 1682, pas^ par 
Hambourg, et y suivit pendant doux mois un 
cours d*hébreu sous Ksdras Edzardr. Veno à 
Leipzig en IG84, il y fnt reçu mattre es arts 
Tannée suivante. C'est aussi à Leipzig qu*H Fonda 
avec SOS amis la société littéraire dite Cofle- 
gmm Phihhiblicum. Il se rendit ensuite à 
Wittembcrg, dont les savants raccncillirent avec 
empressement, puis à Lnnebourg, où il continna 
ses études théologiques. Revenu à Leipzig, il y 
fit sur l'Écriture Sainte des leçons qui attirèrent 
un grand nombre d'étodiaats. Pois il devint 
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pasteor à EHort; mais, accusé de pi^fitw, 
il perdit son emploi en 1691 , avec inioDetkNi ée 
quitter la ville dans les vingt-quatre heom. Q 
gagna à ce traitement brutal une positioo Mil» 
leure, et fot nommé dans Tannée mêmepn- 
fesseur de grec et de langues orientales à Xm^ 
versité de Halle, enfin ministre â Gteodn, 
un faubourg de Halle. En 1698, fl résigna ta 
fonctions professorales pour s'en tenir an mi- 
nistère sacré. L'on des fondateurs de l'orifo^ 
site de Halle, à laquelle il avait été attaché, d 
qui depuis compta parmi les plos oéièbrei di 
TAllemagne, il se fit un juste renom depU»- 
thropieen faisant oonstraireréoole-lHMpioetOI^ 
phanotropheum ), spécialement destinée aax<r> 
pbeKns. 11 sut si bien stimuler la cbarîtédes Inai 
8^sibles,quecet établissement, commeneéle 13 
juillet 1698, put être achevé en 1699, et ai pat 
d'années il devint Tun des plus considéraUei 
de TAllemagne. En 1715 FYanke paom eoMH 
ministre de Glaueha !^ Saint-Ulridi de Halle, b 
1717 il visita la Thuringe, la Hesse, la Ftas- 
conie et la Souabe. L'histoire de Im fiondilta 
de la maison des otphe^s a été écrite pir 
le docteur Josiah Woodward , aoos le titre éi 
Pietas Nallensis, On a d*Augu8tci UcnwH 
Franke : Manuductlo ad lectionem Sertphn 
Sacrx; Halle, 1693, in-12; — Methodus StwéÊ 
Theologix; ibid., 1723, m-W* ; — PrxieUmm 
/lermeneuticœ ; UsAle, 1712, in-12 ; — tfmrite 
pastoralia; 1717, in-12; ^ tntrodwtioailK- 
tionemProphetarum; ib., 1724, in-8" ; — iM- 
tk>nes parxnetic«, 1730-1736, 7 vol. in-f*;— 
Introductio in Psalterium generalis et tft- 
cialis ; 1734, in-4' ; — Brklsmtngder Pselmm 
Davids (Explication des Psaumes de Dtrid); 
Halle, 1730. 
HtrflchtnR, HUt, litêr. HandXf^ meéroo. Mém, HV.' 

PRASKE ( Théophile-Anguste) , (Ils di pi^ 
cèdent, théologien allemand, né à HiUe, le SI 
mars 1696, mort le 2 septembre 1769. Aprti 
avoir étudié dans sa ville natale, il oblialtt 
emploi de professeur à rétablissement pédigi 
gique de cette loeaKté. Plos tard U aHa flo» 
pléter ses étodes h léna. En 1720 il devint pâ- 
leur à la maison de travail et de correeliai A 
Halle ; en 1723 il fnt nommé adjoint à la hoM 
de théologie, et à la mort de son père, en 1717, 
il loi succéda dans llnspection diocésaine et dai 
la direction de la maison des orplieliM et * 
l'établissement pédagogique. Enfin, il defM «^ 
chidiacre et conseiller consistorial do roi ^ 
Prusse. Outre de nombreux Programmes * 
des sujets divers, on a de Franke des édMoi 
de plusieurs ouvrages de son père, pané kt* 
quels : Colleglum pastorale ; Halle, 174f-t7tt 
2 vol.; ~ des éditions de Freylinglianscn cl^ 
Amdt ; — des Introductions à la Missiwnh^ 
schichte ( Histoire des Missions ) de Ilîekanp, 4 
à la Bible de Canstein ; — enfin , la pabUesM 
de la Continuation des Mémoires des MisskÊ' 
noires danois dans les Mes orleattlcs. 
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SctàvUtU, — Eneti M GmbH, AUf. Eue. 
SE ( Jean-Michel ) , Ubliogr^ibe alle- 
é k EbprsbacJi . morl m I77â. Il Tul 
e 1» garde de la bibliolbèque ilu >'»^lh- 
IM cnsoite k la bibliothèque électorale, 
ingua par une éroditioo p«u commiine. 
iii l'on der ttoelàigai Verbetstrvng 
àtte/irtibungs Wuseniehnft {Oti'K- 
m Dècessaire de la science de la Gëo- 
IT4S ; — Catalogua bibliofhecx Bu- 
1 Leipiig, I7â0-I7M, 7 TOl. 10-4°, 
art dÔJp aux bibUographei. 

.Ka&Ii (Érasme), médecin danois, 
iierl76', martàCÔpcnhattue.le 12 o&- 
i. 11 exerça la mâdecJne dans cette der- 
e. Outre de nombreux articles mé- 
10* lea journaux et dea ubtcrvalions 
icla SoeietatU Mediex Ha/niensls, 
li : Disurtafio inaiàguralu de Scor- 
ttdun recentiora IhearUa phyticù- 
txplicando; Copenhague, 1797; ^ 
rie,-Copenh^ue, I79Ï-I802; traduitde 
ii— Dixigliik Lexik., 1806; — fyr- 
leit helbrtdeUeiktlde ( Pyrmuat et sa 
sa miDérale); IT9S; — Om dea Ejo- 
ie i'«4 ( De la Peste de Copenlia|{iie) ; 
U»¥otàm(IHgle). 

[(nliU««t( rar/mtur La. - Uruh tl Grs- , 
KKStD ( Dl ). Yogez pHAflCl. 

KNics ( Jean ) , médocia «uédoU , aé 
norl le 16 août Ifl61. 11 étudia en Alle- 
devint professeur de médecine i Vp- 
iïra k l'élude de la médecine, de l'ana- 
la phjsiolo^e, de la physique, de .ta 
et de la pharmacologie, et traita oes 
iaiu une suite de disaertalion» pobliéea 
IGâl. Suivant l'habitude de la plupart 
A, us contemporaine, il s'occupa d'as- 
; la transmutation des métaux, et chèr- 
es plantes une panacéeuniTerselle. On 
gHOlur, BeschreilmngderGetrxrfue I 
minderbartn ir'ur3eJ,etc.[Signature | 
itioa d'une racine merveilleuse, etc.); 
1618 , k-4*. Frankenius suivait lés \ 
A« ParaceUe. Il «iniih>yait les plantes 1 
dus le^maladiesdesclieveux, etsup- I 
cordilonues pn^res à combattre les i 
■I «sur. Il a surtout abusé de la doc- 
piatures ou lettres catMlistiquesi—i>« | 
ardua illa qnxilioneqva quxritur i 
ta ralionalitiil extraduce,an vero 
n guandam crealionem immediale 
poriinfvndalur;Vpi^\,ie'i3,iai''; \ 
oresoiis; L'psal, I61J, in-4°;— De \ 
laloris cœlatis et eUrnenlaris Dif/e- 
psal, 1626, in-4°; — Cf ifutjnie/ ad- I 
Sidenan caUsImm In sublunaiia 
nfluxvivitt e/ficacia; Upsal, lt)2e, | 
De Orbium cœlestivm ReaUtate; '■ 
l,n-V; — DeAnaliimesDefinilione, 
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mvMone et SiUiSmo; Upsal, INS, in-4'>; — 
Dt Causa efficiente tl finali Anatomes ; Up- 
sal, (639, iD-4*; — D« Tramimutationt Me- 
/atlorum; L'psal, Hi29.iik-i'';^ Deprxelarit 
licrbx yicotianœseu TabaeiViTtutibut;V,çUi, 
1633, in-4°; — De Corpor'ii butaani M saai 
parla DivUione; Upsal, 1734, ill-4'; — De 
frium Parliam priHctpum , CardU, Cerebri 
ri Hepalit Principatu ; (Jpsal, 1834, in-^"; 

— SpeeuluinBolaHicunt,ln qtto prxcip¥anam 
berbantm nomenelatUTKtamm tuectca quan 
laUnaUHgiiapropoiiu)ilur;Vftal, I639,iiï4°i 

— Dtnobili illaq-uxtlioiie: An contraria eon- 
trarilt vel ttmilla itmittbut eurenlvr fVfitl, 
ifltl, in-4*; oaj voit les germes Aerbomaopa- 
Ihie; — De oetvltis Meilieamentorum timptt- 
criim QuaiitaHbusin gmcre; l'psal, 1646, in-4'. 

niort. tued. — Bnclï et ambcr, AB§. Eté. 

'FBAKKKSBTns (Jean m), moine du cou- 
vent de Saint-Jean ï Vienne , en Antiicbe, vers 
1300, composa sur ta vie et la pouion de Jésu»- 
Cbrist on ouvrage en vera allesnandi intitulé : 
Kreua^er ou (7mirl;er. Ce po^rne est resté 
ÎDédil; d«s savants qui en ont parlé ea ont Tail 
qnelqites passages. G. B. 



;FBAKKL(Z,ouJt-:lu;uf(r], poète t 
néAChrast, le 3 février 1810. Sa IkrtiiUe profe«' 
sait la religion Israélite. An sortir de ses première» 
études, ai 1S23, Il fut envoyé aa gymaaxe piarisle 
de la viJe neuve de Prague et plus tard i celui 
du même ordre ï Leutomisebei. Il s'y apptiqva 
à l'étude des chroniques , où son hnat^tiOB 
espérait puiser des snjets de ballades e( de dra- 
mes. En I S78 il alla étudier la médedae à Tienne, 
y donna des le^ns pourvivre et plus que jamais 
s'occupa de poésie. C'est de eetle époque en 
elTet que datent ses premières prorfnctiaas en 
ce genre. Depuis, tl ne cessa plosdr rimer. Reçn 
doctenrenmédecineiPadoueen 1837, il renonça 
désormais i la profension mérficale. En I83S il 
Tut nommé secrétaire de la commumnlri Israélile 
de Vienne, et plus tard il devint professeur d'es- 
thétique au Conservatoire de la Société de» Amis 
delà Musique pour l'empIredAulridie. F.nlM9 
il commençata publication du jonmal Snnntng*- 
blietter ( Fenillfsdli Dimanche ), qui passa bientAt 
|ioar l'un des meilleurs journaux de Vienne. Le 
compression de ta révohition de cette vHIe par 
WIndiscligraetz mit fln i reilstroce de cette 
léuille. Depuis, FranM s'occnpa de Fa tradnctioD 
des clianti serbes, quil lit paraître ensurle «oos 
le titre de Giui« ; Vienne. 1852. Ses antres ou- 
vrages sont : Da* llaàsbtirgsUfd (Le Chant de 
Habsbourg) ; Vienne , 1832. C'est une série de 
baltadesdisposées dans Tordre ehriioolot!ique; — 
Episch Ijrixcbr DicMungen ( Chants épiques 
et lyriques); Vienne, IB33; — Morgenlaendi- 
leAe Sagen ( Légeottes orientales ) ; Leipiig , 
1834; — Dot Paradiez md die Péri (Le Pa- 
radis et U Péri), traduit de Moom; VkuM, 
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1835 ; — Parisina^ traduit de B3rroD ; Vienne 
1835; — Cristoforo Co/omôo ;Stuttgard, 1836'; 
— Rahel; Vienne, 1842; — Don Juan de 
Amtria; Leipzig, 1846; — Die Universitœt 
ibjd., 1848. 

Conversât.- Lexik. 

FRANKLIN OU FRANCKL1N {Thom<lS) , 

traducteur et poëte dramatique anglais, né à 
Londres, en 1721, mort dans la même ville, en 
1784. Son père, qui était imprimeur, publiait le 
Ci'a//xina;i, journal anti- ministériel, rédigé par 
Bolingbroke, Pulteney, et autres, et dirigé contre 
l'administration de sir Roliert Walpole. Tttf>mas 
Franklin fut élevé à Westminster, et passa de là 
au collège de La Trinité à Cambridge, où il devint 
professeur. 11 se lit <ralx>rd connaître par des 
traductions , et obtint successivement la chaire 
de grec à l'université de Cambridge en 17ôO, les 
rectorats de Ware et Thundrich en 1 7ô8 et celui 
de Brasted en 1776. Franklin passait pour avoir 
un caractère difficile , et Churchill lui reproche 
dans sa Rosciade d'être jaloux des succès d'au- 
trui. On a de lui : une traduction des Lettres 
de Phalaris ; 1749, in-8^; — une traduction 
du traité de Cicéron, De Natura Deorum^ avec 
des notes et un essai intitulé : An Enquiry into 
the astronomyand AnatomyoJ theAncients; 
1749, in-8'*. VEnquiry fut réimprimé séparé- 
ment en 1775, in -8° ;— r/i^ïyttniZfl^iow, poëmc; 
1753; — une traduction de Sophocle; 1759, 
2 vol. in-4°; — Sermons on the relative du- 



ties; 1765, in-S' 



A Letter ta a Bishop , 



conceming lectureships ; 1768, in-8^. C'est une 
spirituelle satire ; on la regarde comme le chef- 
d'flBuvre de Franklin. Voici la liste de ses pièces 
de tliéâtre : i^/ec^re, traduite de Voltaire; 1761 , 
in-12 ; — The Earl of Warwicky traduite de La 
Harpe; 1766, in-8°. Franklin donna cette pièce 
comme son ouvrage; — Abi^Ai^a.traduite du Duc 
de Foixàe Voltaire; 1775, in-8". Franklin donna 
encore cette pièce comme son propre ouvrage ; — 
The Contracta comédie; 1776,in-8°. Franklin 
laissa mettre son nom à une traduction du Théd- 
tre de Voltaire; mais il parait n'y avoir con- 
tribué que par las deux pièces citées plus haut. 
Enfin, on a de Franklin une traduction des 
Œuvres de Lucien; 1780, 2 vol. in-4°. 

Biographia dramatiea, — Chalmers, General biogra- 
phical Dietionari/. 

FRANKLIN (Benjamin)y célèbre physicien 
et homme d'Étataméricain, né à Boston, le 1 7 jan- 
vier 1706, mort à Philadelphie, le 17 avril 1790. 
Il appartenait à une famille d'artisans originaires 
de Northampton, et professait les doctrines 
simples et rigides des presbytériens. Son père, 
Josiah Franklin, teinturier en étoffes de soie, 
quitta TAngleterre vers la fin du règne de Char- 
les II, lorsque les lois interdisaient sévèrement 
les conventiculcs des dissidents religieux, et se 
rendit en Amérique avec sa femme et trois en- 
fants. Il s'établit k Boston, et son métier de tein- 
turier en soie ne lui suflisant pas pour subvenir i 



aux besoins de sa famille, il se fit fabricul de 
chandelles. Benjamin Franklin naquit dat li 
vingt-quatrième année du séjour de son père à 
Boston , et fut le quinzième de dix-sept cnftota. 
Il fut mis à l'âge de huit ans k l'école fiofiiii 
<]e grammaire ; mais l'aptitude pour appreoén 
qu'il fit voir dès lors donna à son père l'idée et 
diriger son éducation vers le ministère éraipt^ 
lique. Les dépenses que ce projet aurait néoek 
sitées le forcèrent d'y renoncer, et il employa 
son fils chez lui aux pratiques les ph» cm- 
raunes de son état. Ce genre d'oocupilMR v 
pouvait guère convenir à un enfant qd 4èi 
l'âge le plus tendre avait dévoré avidemnit k 
petit nombre de livres que possédait son pèri, 
et parmi lesquels se trouvaient, par on heom 
hasard, les Vies de Plutarque. Ce petit oorrier 
de dix ans eut |)our premiers maîtres les graii 
hommes de l'antiquité. Il montrait alors ua pli 
passionné pour la marine. Son père le détonm 
de cette carrière ; et voyant son dégoOt pour l'éM 
de fabricant de chandelles , il essaya InutflcMit 
de le diriger vers quelque profession 
(menuisier, tourneur, coutelier), puis il 
par le faire engager, en 1718, comme apprali 
chez un autre de ses fils, nommé Jameii, qui étal 
revenu d'Angleterre , l'année précédente, anr 
une presse et des caractères d'imprimerie, le 
contrat d'apprentissage fut conchi pour neafan 
Pendant les boit premières années, fie^jnii 
Franklin devait servir sans rétribation Moflèe, 
qui, en retour, devait le nourrir et hri doMr 
la neuvième année le salaire d'un onvrier. Fr» 
klin devint promptement très-habile, et dès tan 
il put satisfaire jusqu'à un certain point si pê- 
sion pour les livres. Ayant lu un ouvnfge ^ 
recommandait de se nourrir principalenaMt de 
végétaux, le jeune homme se détermina à sUi- 
tenir de l'usage de la viande; et l'éconoaiiefri 
résulta pour lui de ce régime frugal lui dM 
le moyen de se procurer d'autres livres. Il po- 
sait les nuits à lire tout ce qui lui tombait mi 
la main. L'essai de De Foë Sur les Pfvjtb, 
celui du docteur Mather Sur la bonne/açoiit 
vivre, furent l'objet de ses premières études, piii 
Le Spectateur l'attacha surtout par son itjle, 
et Franklin rend compte dans ses Mémoiiti <ta 
ses tentatives pour l'imiter. Comme il n*vnR 
fait aucun progrès dans rarithmétiqne poiM 
le temps qu'il avait passé à l'école , il empnata 
un petit traité sur cette matière , dont il sem- 
dit maître sans secours étranger. A l'âge deiatt 
ans , il lut le traité de Locke Sur l^entendmff 
humain, la lA>gique de Port-Royal et tel Jl^ 
moires sur Socrate, de Xénophon; eesBnc^ 
en lui apprenant à se rendre compte de aeiidéei 
et à les élucider, firent époque dans sa vie. « Itac 
traduction des Lettres Provinciales, dorthl»' 
turo l'enchanta, dit M. Mignet, acheva de leta^ 
mer à l'usage de cette délicate et forte coib^ 
verse, où, guidé par Socrate et par Punaàt^ 
mêla le bon sens caustique et la grâce spiritod^ 
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i1« l'iiB avec la haute ironie et la vigueur iiiTin- 
dUe de Tautre. Mais en même temps qu'il acquit 
piM d'idées, il perdit les yieilles croyances de 
■■ finùUe. Les œuvres de CoUins et de Shafles- 
le conduisirent à Tincrédulité par le même 
que suivit Voltairo. Son esprit curieux 
IMporta sur la religion pour douter de sa vérité ; 
ijMM fit servir sa subtile argumentation à en con- 
iMer les vénérables fondements. Il resta quelque 
^■ips sans croyance arrêtée, n'admettant plus la 
Kifliliiiu chrétienne et n'étant pas suffîsam- 
WÊmi éclairé par la révélation naturelle. Cette 
Ppqne de sa vie fut marquée par trois ou quatre 
iMBoirs que Franklin confesse dans ses Mémoires 
im qu'il nomme ses errata» Sa première faute 

em manque de bonne foi à l'égard de son 
e. Celui-ci fonda un journal, le second qui 
iMt para jusque alors dans l'Amérique anglaise. 
Jfti^Llin, qui s'était essayé à faire des vers et 
m^ avait renoncé que sur l'observation de son 
llpIrBy que rarement les poêles étaient bons à 
PIMlque chose, voulut profiter de l'occasion pour 
À voir imprimé. Ayant composé secrètement 
Ipelques morceaux, il les glissa dans la botte 
^ journal , et eut la satisfaction de les voir bien 
yMtnciHIe : cda l'encouragea à continuer, et il le 
'JL jusqu'à ce que son frèro découvrit l'auteur 
uIb articles anonymes. U fut tancé vertement et 
yNté avec beaucoup de rigueur. Un des articles 
tUBtJqpe» de ce journal ayant déplu à la cour 
ipi fonvemeur général de la colonie , l'éditeur 
feM mis en prison , et défense lui fut faite de 
^*^f^1nffî*^ la publication de sa feuille. Pour éluder 
Mte interdiction , le jeune Franklin devint l'édi- 
ilnr nominal, d'après la cession que son frère 
lUefl avait faite. 11 reçut à cet effet, et pour la 
s Ame, son brevet d'apprentissage avec libération ; 
flfiit convenu, toutefois, par un nouvel enga- 
^pMnt, destiné à rester secret, que Benjamin 
; mtIuuLmIt de le servircomme apprenti jusqu'au 
rime primitivement convenu. James Franklin 
teil violent, et en venait quelquefois aux coups. 
fiint une de ces querelles fréquentes entre les 
deox frères. Benjamin résolut de le quitter, et 
I l'autorisa pour cela du certificat d'acquitte- 
waXt sachant bien qu'on n'oserait produire 
flMtre lui le second engagement secret 

Au tat\xc de l'imprimerie de son frère, il ne 

fil trouver d'ouvrage à Boston. Le méoonten- 

iHMBt de son père, l'inimitié de son frère et la 

Mkvenr que jetaient sur lui ses idées scepti- 

fKi si précoces , ne lui laissèrent d'antre alter- 

Hllve que de se retirer dans quelque autre ville. 

fl s'embarqua donc secrètement en septembre 

1723, snr un petit navire frété pour New- York, 

iMs emporter ni argent ni recommandations. 

lie trouvant pas d'occupation dans cette ville'; 

fi partit pour Philadelphie. Il s'y rendit par mer, 

diQs une mauvaise barque que la pluie inonda, 

Ok il souffrit la faim, fut saisi de la fièvre, et 

tfoù il descendit liarassé , souillé de boue, en 

kabit d'ouvrier, avec un dollar dans sa poche. 

ffoov. Bioca. gMr. — T. xvnii 



11 fit son entrée dans la ville tenant trois gros 
pains qu'il venait d'acheter; il passa ainsi de- 
vant la maison de sa future femme, miss Read, 
qui était à sa porte , et qui lui trouva l'air un 
peu extraordinaire. Il avait dix-sept ans, et il 
était abandonné à lui-même. 

Il trouva de l'emploi chez un mauvais impri- 
meur nommé Keimer. A force de travail et d'ha- 
bileté, il parvmt à tirer un bon parti d'un ma- 
tériel très-imparfait. Il attira l'attention du gou- 
verneur de la Pensylvanie, William Keith, qui 
aurait voulu l'attacher à la province comme im- 
primeur. Pour s'établir, le jeune Franklin avait 
besoin d'une avance, qu'il alla, muni d'une lettre 
du gouverneur, demander à son père. Celui-ci 
le trouva trop jeune pour diriger une imprime- 
rie, et le renvoya à sa profession d'ouvrier. 
FrankUn revint à Philadelphie. WiUiam Keith 
le détermina à se rendre en Angleterre pour 
acheter des caractères et monter lui-même une 
imprimerie. Il partit vers la fin de 1724, empor- 
tant de prétendues lettres de recommandation 
du gouverneur. Mais en arrivant à Londres il 
s'aperçut que ces lettres n'avaient aucun rapport 
ni à sa personne ni à ses affaires, il se trouva 
donc dans la position la plus pénible , sans cré- 
dit, sans connaissances, et presque sans an^ent; 
mais il n'en fut pas déconcerté. Il travailla suc- 
cessivement chez les deux plus célèbres impri- 
meurs de Londres, Palmer et Wall. Plus sobre, 
plus laborieux, plus prévoyant que ses cama- 
rades, il avait toujours de l'argent, et il leur 
rendait de nombreux services, tout en tâchant 
de les moraliser. Lui-même n'était pas exempt 
de fautes. Ainsi, il disposa pour lui ou plutôt 
pour ses camarades d'une somme qu'un de ses 
amis, Vemon, l'avait chargé de recouvrer, et qui 
heureusement ne lui fut réclamée que beaucoup 
plus tard ; ce fut son deuxième erratum. Le troi- 
sième eut plus de gravité encore. En partant de 
Philadelphie il avait échangé des promesses de 
mariage avec miss Read. Arrivé à Londres, il 
n'écrivit qu'une seule fois à cette personne, et 
pour lui annoncer qu'il ne retournerait pas de 
si tôt à Philadelphie. Il résulta de cette indiffé- 
rence que la jeune fille, sollicitée par sa mère, se 
mariaà un autre homme, indigne d'elle, etfut très- 
malheureuse. Son quatrième erraium consista 
à faire la cour à la maîtresse d'un de ses amis, 
faute grave, mais excusable, puisque le coupable 
n'avait pas vingt ans. Tant qu'il resta à Londres, 
il continua de consacrer ses heures de loisir à 
l'étude, et ce fut alors qu'il composa la brochure 
matérialiste Sur la Liberté et la Nécessité, le 
Plaisir et la Peine, qu'il signale lui-même 
comme l'un de ses péchés. 

Après un séjour de dix-huit mois à Londres , 
il retourna à Philadelphie, le 11 octobre 1726. Il 
fut employé comme commis dans un commerce 
de diverses marchandises précieuses. Mais la 
mort de son patron lui fit reprendre l'exercice 
de sa profession. H rentra che7. Keimer, et peu 
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de temps après, eu 177.R, il forma un établissie- 
inent av«<'. uu asMK'ii^ nomme Mereditli, qui four* 
nit les fonds nécessaires. L'asso<'iation ne fut pas 
de longue duri^e. Meredith cé<ia ses droits à 
Franklin n^oyennantun faible dé<loniroagement, 
IK)ur lui et le nMulmnrsement des sommes dè- 
|)ens«'es. l'rankliii s'engagea |>our une somme de 
240 livres 1 16,800 fr. ), et resta seul à la tête 
de rimprimerie. L'onlrc, riionnêtotè, Tactivitr, 
ces vertus que Franklin portait au plus haut de- 
^p', firent prusp<^rer rapidement c^tte entreprise. 
Il obtint Timpression du papier-monnaie de la 
Pen>>i\aiiie. Le gouvernement de Kew-Castic 
lui accorda bientôt aussi C4'llc de ses billets, de 
sfs votes et de s«'< lois. Encouragé par cw pre- 
miers succès, Franklin fonda de grandes entre- 
pris«>s, qui en renricbissant lui-môme cx)ntri- 
iMièrent au bien-^lre matériel et h la C4ilture 
intclliM-lueile de son pa>s. Les colonies n'avaient 
ni journaux, ni almanarlis, ni |)apeterH^s à elle^. 
I.e sage et habile imprimeur de Philadelpbie les 
dota de ces utiles instruments de civilisation. Il 
ne contribua pas si'ulement à fonder (»ar sous- 
cription, à Philadelphie, la première bibliothèque 
cxnniiiune, la première sociêti^ ac4idémique, le 
premier hôpital , il apprit k ses compatriotes à 
se chauffer nu logis |)ar des p(»^les i^nomiques, 
à |Kiver leurs rues, k les kilayer chaque matin, 
à les <^*lairer la nuit |>ar des réverl»ères. C*» 
qu'il n'inventait pas lui-même il le |)erfec.tionnait. 
Il (l4^velop|>ait M*s idées d'utilité pnMique dans 
sa Gazfffe et dans sca (rc^lèbres Almanachs, 
qu'il publia à partir de. 173'ï, sous le nmn de Hi- 
chnr't Snvmters, autrement dit le hon/tomme 
Hichard. Ces dernières |>ublications sont im des 
meilleurs cours de morale pratique qui existent, 
f/auteur s'entend admirablement à résumer ses 
leçons en maximes, en proverl>es qui ofTrent le 
lM)n sens à sa plus haute expression et sous la 
forme la plus ingénieust;. Bien que C4'6 proverbes 
.Hoient très-connus, nous en citerons quelques- 
uns, [Kirce qu'ils donnent Tidêe la plus complète 
et la plus concise à la fois de l'esprit de Franklin : 

■ L'oisiveté res«M>nihle à la rouille; elle use Iwau* 
coup plus «pie lo inviiil : la clef dont on se sert est 
toujoui's nette. 

< Ni; k»!^P>II<'x pas le temps , car c'est Tétoffe dont 
la vie est faite. 

■ La iiaresse va si lentement , que ia pauvreté Tat- 
teinl bientôt. 

« Si voMit êtes laborieux, vous ne mourrez Jamais 
de faim : car la fjini peut bien regarder à la porte 
de l'homme qui travaille, mais elle n'ose y entrer. 

« Le second vice i.'st du mentir, le premier est de 
s'endetter. U^. nH*nMmge monte à dieval sur la 
dette. 

« l.e carême est bien onirt pour ceux qui doivent 
layer à P:U|ueii. 

« Il eu coAte |ilus clier pour entretenir un vice 
que |Kiur élever deux enfants. 

t C'est une fohu tPempIoyer sou argent à acheter 
un re|)entlr. 

« L'orf^ueil est un mendiant qui crie nu-^si haut 
une le lie^oin . et qui e<i bien ]>liis Insntiabli^ 



« La pauvreté prive aomreiit n baiBeéeM 
reMort et de toute vertu i U ert dindh k ■ s 
vide de ne tenir debouL 

« Ud laboureur lursi _ 
geoUlhomme à genou. > 



Franklin, qui eneelgaait ei ii 
morale aux autres, la pntk|iiaft hd-nênM m i 
une sévérité Mnipatouse. Dapnalnglfapil! 
avait corrigé les errata de sa iennewe. U i 
restitué k Vemon la somme qu'il lai iefiil,a 
joignant les intéréU au capital. Il s'étiM eo* 
lement réconcilié avec soo nnère JanMi, ri il nril 
donné au fils de celui-d toute uae eolleciNià 
caractères neufs. Mais de toutes ces répanlH^ 
celle qui lui apporta le plus de *ift«i»«iM»^ 
ce fut d'épouser, en 1780, miss ltaMl,éirtle 
prcnder mariage avait été anmilé. Heuenàv 
son ménage, heureux dans ses afMres, FmÉii 
aurait voulu enseigner aux autres cet ail à 
bonheur qui résulte de la bonne eondoHe. fl • 
proposait d'écrire, sous le titre de VArt ie k 
Fer/ II, un ouvrage oCi il aurait démontré qn 
ceux qui veulent être heureux, même &m m 
mon<le , sont intéressés à être vertaen. n ù^ 
fermit toujours davantage dans cette oftelBi,d 
▼ers la An du sa vie il avait eoutome de in 
que \h morale est le $eui cahul raitmnM 
pour te bonhetir partKftHer^ comme h uâ 
garant du bonheur pubtic, « Si les cuqoiii,^ 
Kail*il, savaient tous les avantages de h mh, 
ils deviendraient honnêtes geos par e^é 
nerie. <• 

Il nous serait impossible de sigaaler toei kl 
pas qid marquèrent ses progrès vers la pofe* 
tion morale et en même temps que vers k Ibrtai 
et les lionneurs publics. Son indostrie, m ù» 
galité, son activité, son inteiligeBoe , ses|ÉM 
pour améliorer la situation de la coIimIb, pat 
introduire un meilleur système d'éducation, « 
services municipaux , le rendirent un iàfâ k 
consiflération pour tous ses eoncUoyioL Le 
gouverneur et le conseil le oonsuliaienl èm 
toutes les occasions importantes , et MmM i 
fut élu membre de l'assemlUée provinciale éf li 
Pensylvanie. Sentant le besoin de se mriirepv 
l'instruction au niveau des fonctions puUîfMii 
il entreprit d'apprendre, h l'Age de trente-uptai. 
et il apprit seul le français , l'italien, resfs^ 
le latin. La vigueur de son attention et la êiëHà 
de sa mémoire étaient telles, qu'il n'oiM 
rien de ce qu'il avait intérêt à savoir età irifiir- 
« Il était surtout doué, dit M. Mignet, de l'ci^ 
d'ok)servation et de conclusion. Observer le eti- 
duisait à découvrir, conclure à appliquer. Tn- 
versait-il l'Océan , il faisait des expérienoct ar 
la température de ses eaux , et II constatait qoik 
la même latitude, celle de son courant était plii^ 
élevée que celle de sa partie iramobfle. n à»' 
nait i>ar là aux marins un moyen llMile de cm* 
naître s'ils si; trouvaient sur le passif nêni 
de cet obscur courant de la mer, afin d'y n^ 
011 d'en «ortir, suivant qu'il bAtait ou cootrari*! 
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ide leurt nivires. Entendait-il des sons 
par des Terres mit en vibration, il re- 
qua ces sons différaient selon la masse 
et srioB le rapport de oelle-d à sa ca- 
soB évasenient et à son contenu. De 

remarques, il résultait un instrument 
se; et Franklin inventait Yharmoniea, 
t-il la perle de chaleur qui se Aûsait par 
■e des dieminées et l'aeeuroulation 

qu'en produisait un poêle fermé, il 
ce double eumea , ea combinant cn- 
es deux moyens de chauffag», une 
qui était éeoBomiqne comme un podle, 
le qui était ouvert comme une diemi- 
M)éle en fbrme de cheminée fut gêné- 
idopté, et Franklin refusa une patente 
endre exclusivement. •• Comme nous 
(fit-il, de grands avantages des inven- 

autres, nous devons être charmé de 
occasion de leur être utiles par les n<^ 
ous devons le faire avec générosité. » 
lus importante et la plus glorieuse dé- 
le Franklin (ai celle de la nature de la 
des lois de Télectricité. 
nprunterons encore l'exposé de cette 
couverte à l'excellente l'ie dé Fran- 
iée par M. Mignet. « Le fluide électri* 

savant académiden , était appelé non- 

à être une de ses plus bdles décou- 
lais un' de ses plus puissants moyens 
T d'antres; car, rendu maniable, il de- 
nstrument incomparable de décomposi- 
se douter que la force attractive qui se 
ans Tambre ( fiXtxxpov des anciens, d'où 
u le nom à' électricité) et dans certains 
:t la même que cette fbree terrible qui 
u dd avec fracas au milieu des orages, 
lit avec soin depuis le commencement 

Ifawkasbee Tavait soumise vers 1709 
I expériences ; Gray et Wdher, en 1 728, 
Nnontré que cette substance se com- 
\ d'un corps à l'autre, sans même que 

fussent en contact. Ils avaient remar- 
I poavait tirer des étincelles d'une 
fer suspendue en l'air par un lien en 

cheveux , et que dans l'obscurité cette 
lier était lumineuse à ses deux bouts, 
ateodant du Jardin du Roi de France, 
ait remarqué en 1733 que le verre pro* 
r son (Vottement une autre électridté 
ishie, et il avait distingué l'électricité 
et rélectrlcHé réiineute. Désaguliers , 

1741, avait donné le nom de condue- 
. tiges métalliques à travers lesquelles 
é passait avec une rapide fadlMé. Enfin, 

fappardl électrique Imaginé dans le 
(cèdent par Otto de Guerike, TliabUc 

de la madiine pneumatique, ayant, 
erfïsrtionneinents successif^, reçu son 
on définitive, le professeur Bose à 
Tgf^le professeur Winklerà Leipsick, 
;ài Gordon à Erfhrt , le docteur Lu- 



dolf à Berlin, avaient, |)ar d'assi'x iortes dv- 
charges, tué de petits oiseaux et mis le feu à 
l'éther, à l'alcool et à plusieurs corps combus- 
tiblea. La sdence en était arrivéelà : die produi- 
sait quelques curieux phénomènes dont elle ne 
donnait pas de satisfiiisantes explications, lors- 
que Franklhi s'en occupa par hasard , mais avec 
génie. Dans un voyage qu'il fit à Boston en 1746, 
Tannée même où Muschenbroeck découvrit la 
Ihmeuae houteUla de Leyde et ses pliénomènea 
bixanret, il assista à des expériences électriques 
imparfhitement exécutées par le docteur S|)enoe, 
qui venait d'Ecosse. Peu après son retour à Phi- 
lafldphie, la bibliothèque qu'il avait fondée 
reçut du docteur Collinson, membre de la So- 
ciété royale de Londres, un tube en verre, avec 
des instructions pour s'en servir. Franklin re- 
nouvda les expériences auiqudles U avait as- 
sisté , y en ^ita d'autres , et fabriqua lui-même 
avec plus de perfection les machines qui lui 
étaient nécessaires. Il y ajouta la charge par 
cascades, qui devint la première batterie élao- 
trique , dont les effets furent supérieurs à eeax 
obtenus Jusque là. Avec sa sagndté pénétrante 
et inventive , il vit d^abord que les eorp? à pointe 
avaient le pouvoir d'attirer la matière élec- 
trique; il pensa ensuite que cette matière était 
un flukle répandu dans tous les corps, mais à 
l'état latent; qu'die s'accumuUUt dans certains 
d'entre eux où die était en plus^ et abandonnait 
certains autres où die était en moim; que la 
décharge avec étincelle n'était autre chose 
que le rétablissemeat de l'équilibre entre l'éleo- 
tridté en plus, qu'il appda poiitive, et l'électri- 
cité en imoint , quil appda négaiivê. Cette faelie 
condusion le conduisit bientôt à une autre, ph» 
importante encore. La couleur de TétinceUe élec- 
trique, son mouvement brisé lorsqu'elle s'danœ 
vers un corps irrégulier, le bruit de sa décharge, 
les effets singnHers de son action, au moyen de 
laqudle II fonidait une lame mince de métsi entre 
deux plaques de verre, changeait les pâles de 
l'dguille aimantée , enlevait toute la dorure d'un 
morceau de bois sans en altérer la sorfiice, la 
doolem* de sa sensation , qui pour de petits ani- 
maux allait jusqu'à la mort, lui suggérèrent la 
pensée hardie qu'die provenait de la même ma- 
tière dont l'aociinulation formidable dans les 
nuages produisdt la lumière brillante de l'éclair, 
la violente détonation du tonnerre, brisait tout 
ce qu'die reneontrait sur son passage lorsqu'elle 
deseenddt da cM pour se remettre en équilibre 
sur la terre. Il en eondut l'identité de l'électri- 
dté et de la foudre. Mais comment i'étabh'r? 
Sans démonstration, une vérité reste une hypo- 
thèse dans les sciences ; et les découvertes n'ap- 
partiennent pas h ceux qui affirment, mais à 
ceux qui prouvent. 

« Franklin se proposa donc de vérifier l'e^tac- 
titude de sa théorie en tirant l'éclair des nuages. 
Le premier moyen qu'il conçut fbt d'élever jus- 
qu'au milien d'eux des verges de for pointues 

19. 
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qui l'attiroraient. Ce moyen ne lui semblant point 
praticable, para*, qu'il ne trouva point de lieu 
assez hanl : il en imagina un autre. 11 construisit 
un cerr-volant formé [tar deux bâtons revêtus 
d'im moiu'.hoir de soie. Il arma le bâton longi* 
tudinal d'une |>ointe de fer à son extrémité la 
plus élevée. Il attacha au cerf-volant une corde 
en chanvre , tenninét^ par un cordon en soie. Au 
point de jonction du chanvre, qui était conduc- 
teur de réiectricité , et du cordon en soie, qui 
ne rétait pas, il mit une clef, où Télectricité 
devait s'accunmler, et annoncer sa présence par 
des étincelles. Son appareil ainsi disposé, Fran- 
klin se rend dans une prairie un jour d'orage. Le 
cerf-volant est lancé dans les airs par son fils , 
qui le retient par le cordon de soie, tandis que 
lui-même , placé à quelque distance , l'observe 
avec anxiété. Pendant quelque temps il n'aper- 
çoit rien , et il craint de s'être trompé. Mais tout 
d'un coup les fils de la corde se roidissent, et la 
clef se charge. C'est l'électricité qui descend. Il 
court au cerf- volant , présente son doigt à la clef, 
reçoit une étincelle, et ressent une forte com- 
motion, qui aurait pu le tuer, et qui le transporte 
de joie. Sa conjecture se change en certitude, 
et l'identité de la matière électrique et de la 
foudre est prouvée. 

« Cette vérification hardie , cette découverte 
immortelle, qui devait le placer ao premier rang 
dans la science, fut faite en juin 1752. Ses au- 
tres découvertes sur l'électricité dataient de 
1747. 11 avait expliqué alors la décharge élec- 
trique de la bouteille de Leydc par le rétablis- 
sement de l'équilibre entre l'électricité opposée 
qui réside dans ses deux parties ; les différences 
de IVIectricité vitreuse et résineuse, par les 
lois de l'électricité positive et de l'électricité 
négative. Dans ce moment, il expliqua la foudre 
pur rdectricité elle-même. Il conjectura aussi 
qut; l'éclat mystérieux des aurores boréale^s pro- 
venait de décharges électriques opérées dans les 
ri'gions élevées de l'atmosphère , où l'air, devenu 
moins dense, donnait à 1 électricité une exten- 
sion pins iuhiineuse. 

<• De même que l'observation le menait ordi- 
naireiiu'nl à une théorie , la théorie était toujours 
suivie pour lui d'une application utile. Il aimait 
à acquérir le savoir, mais encore plus à le faire 
servir aux progrès et au bien-être du genre hu- 
main. 11 c-onstata que des tiges de fer pointues 
s'élevant dans Tair et s'enfonçant à quelques 
pi(*<1s dans la terre humide ou dans l'eau avaient 
la pmpriéti'^ ou de repousser les corps chargés 
d'électricité, ou de donner silencieusement et 
imperci'ptibiement passage au feu de ces corps, 
ou encore «le recevoir ce feu sans l'abandonner, 
s'il se préci|»itait sur elles par une décliarge ins- 
tantamk^ , et de le conduire jusqu'à sa grande 
masse, terrestre sans qu'il fit aucun mal. 11 con- 
.seilla dès lors de mettre à l'abri <1e l'électricité 
fornndat)lt> deR nuages les monuments publics, 
lis m.iijy-n<i, ie^ vaisseaux, au nioytMi de ces 



pointes salutaires qui les préserrenicBt dci ai- 
teintes ou des effets de la foadre. Non-farie- 
ment il détermina le mode d'actkm de cm poMi^ 
mais il circonscrivit l'étendae cfrcolalre de kv 
influence. A la grande découTerté de râediki 
céleste, il igouta le bienCaît rassorant dn p» 
tonnerres. L'Amériqae et TAngleterre laaèi^ 
tèrent, et s'en couvrirent L'orageuse atOMiphii 
fut désarmée de ses périls, et Geux4àiadii» 
tèrent exposés aux coups de la tbodre qae H- 
gnorance ou le préjugé détoama de s'en pmÊu 

« La renommée de Franklin se répandit li» 
tôt , avec sa tliéorie , dans le monde entier. Ihi 
incrédulité négligente et presque railleoie avtf 
accueilli , dans la Société rojale de Londrei,* 
premières assertions, que le docteur 
avait communiquées à cette illustre 
Le traité et les lettres où Franklin avait 
ses expériences et développé ses expUotioBT 
avaient été lus et écartés fort dédaigpeiueaal; 
mais la science triompha bientôt du pr^ii||é,k 
science , qui a contre le doute la démoniMiB 
et qui élève au-dessus du dédain pir k ^ùêl 
Le traité de Franklin, que publia un main 
même de la Société royale, le docteur Fdhff* 
gilly fut traduit en français , en italien, eo d^ 
mand , en latin. Répandu sur« tout le eonliied, 
il y fit une révolution. Les expériences do fK- 
losophe américain, que Dalibard avait Ms à 
Marly-le-Roi en même temps 'que N, i>^ 
répétées à Montbard par le grand nsIpnHe 
BufTon ; à Saint-Germain , par le physidea Dcki, 
devant Louis XV, qui voulut en être témoii;! 
Turin, par le père Beocaria ; en Russie , par le pe- 
fesseur Richmann , qui , recevant une Mii$ 
trop forte, tomba foudroyé, et donna onmrtjr 
à la science. Partout concluantes, elles fRil 
adopter avec admiration le système nouven , ^ 
fut appelé /raniUiyiten, du nom de sonankv. 

<c Tout d'un coup célèbre , le sage de Plub*^ 
phie devint l'objet des empressements unvff* 
sels, et fut charge d'honneurs académiqncf. b 
médaille de Godfrey Coley lui fut décernée p 
la Société royale de Londres, qui, répand W 
premier tort, le nomma l'un de ses menfeRii 
sans l'astreindre au payement des 13 gpite 
que chacun de ceux-ci versait en y entiaiL Ui 
universités de Saint-André et d'Edimbong ■ 
Ecosse , celle d'Oxford en Angleterre, ha ték- 
rèrent le grade de docteur, qui servit depoiikn 
à le désigner dans le monde. L'Académie ^ 
Sciences de Paris se l'associa , comme eDe fW 
associé Newton et Leibnitz. Les diven cHft 
savants de l'Europe l'admirent dans leur sdi' A 
cette gloire de la science, qu'il aurait ékiâM 
encore s'il y avait consacré son esprit et io> 
temps , il ajouta U gloire politique. H Ait Wf/^ 
à cet homme, heureux parce quil M itfi^ 
grand parce qu'il eut un génie actif et on c^ 
dévoué, de servir habilement et ulileneit^ 
patrie durant cinquante années, et, après iW 
|)ris rang parmi les fowlateurs immortels^ 
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latorelleSy de compter au nombre des 
rs généreux des peuples. » 
in se montra toijgours le défenseur ar- 
i droits des colonies anglo-américaines 
i empiétements de la métropole ; et lors- 
décidé qu'elles tiendraient un congrès 
i Albany pour convenir d'un plan com- 
léfense , il y fut nommé député. Sur sa 
conçut un projet d'union qui embrassait 
lent de tous les grands intérMs poli- 
8 colonies et de la métropole. V Albany» 
3 lut ainsi qu'on l'appela, adopté par 
s , proposait de confier le gouYemeinent 
e province à un gouverneur nommé par 
nne et à un grand-conseil élu par les 
es provinciales; ce conseil serait insti- 
oonsentir et répartir les impôts qu'exi- 
!S besoins de la communauté. Ce plan , 
revêtu de la sanction unanime du oon- 
rejeté par la chambre des communes, 
rop entaché de démocratie, et par les 
es provinciales , comme trop favorable 
ogative royale. En 1751 il fut nommé 
1 l'assemblée de Pensylvanie, et on lui 
l'emploi lucratif de grand-maltre des 
a métropole cherchant à attirer dans 
^ts un homme jouissant comme Fran- 
estime générale. Quoiqu'il prévit l'issue 
use de l'expédition du général Brad- 
i avança cependant sur ses propres fonds 
me considérable; il lui avait suggéré 
Iques idées, dont ce général eut le tort 
int profiter. Après la défaite de Brad- 
anklin fit passer un bill pour établir une 
lontaire; et ayant reçu une commission 
andant, il leva un corps de cinq cents 
et fit une campagne pénible. A l'âge 
nte ans , dans les rigueurs du mois de 
s l'année 1756, il bivouaqua au milieu 
s et des neiges , fit le général et l'ingé- 
protégea efficacement la colonie contre 
ons des tribus sauvages. A son retour 
colonel. Mais le gouvernement britan- 
ujours défiant à l'égard des colonies, 
bills qui y organisaient des forces per- 
, enleva les grades qui y avaient été 
pourvut à leur défense en envoyant 
es, et demanda des taxes pour l'en- 
! ces troupes. Les héritiers de Penn, les 
lires, possédaient alors, outre l'excmp- 
pôts pour leurs immenses propriété, 
e nommer les gouverneurs de la Pen- 
Lorsque, en 1757, l'Assemblée de cette 
eut voté pour le service du roi une 
3 100,000 livres sterling, le gouverneur 
1 interdit la levée, parce qu'elle devait 
isi sur les biens des propriëtaires. Par 
disputes auxquelles cet acte donna lieu, 
I Franklin fut envoyé en 1757 à la mé- 
ar l'Assemblée provinciale, en qualité 
e la province. Pour appuyer la cause de 
lettûits, il publia, en 1759, un ouvrage 



important intitulé Revue historique , qui réussit 
complètement. Les propriétaires consentirent à 
une transaction équitable. Sa réputation était 
alors si bien établie, non-seulement dans sa 
province, mais dans les autres colonies, qu'il 
fut nommé agent des provinces do Massachu- 
setts, Maryland et Géorgie. Les universités 
d'Oxford et d'Ecosse lui conférèrent le grade de 
docteur en droit. Pendant sa résidence en An- 
gleterre, Franklin forma des liaisons particulières 
avec les personnages les plus distingués des fies 
britanniques et du continent; sa correspondance 
avec eux constate l'union la plus remarquable 
d'un esprit cultivé et d'une imagination vive et 
naturelle. 

Au printemps de 1762, il revint en Amérique; 
mais de nouvelles difficultés s'étant élevées entre 
la province et les propriétaires , l'Assemblée ré- 
solut de demander l'établissement d'un gouver- 
nement central, et Franklin fut de nouveau nommé 
agent, en 1764. On prévoyait déjà les plus graves 
dissentiments entre la métropole et les colonies. 
Aussi Franklm ne parut-il plus en Angleterre 
comme simple agent colonial, mais comme le 
représentant d'un grand peuple. Le cabinet bri- 
tannique avait déjà annoncé la prétention de 
taxer les colonies. Franklin était porteur des re- 
présentations de l'Assemblée provinciale de la 
Pensylvanie contre ce projet. Il les remit à 
Grenville avant que l'acte du timbre fût passé, 
s'opposa à l'adoption de cette mesure, et de- 
puis son admission, en 1765, jusqu'à sa révoca- 
tion, en 1766, il fut infatigable dans ses efforts 
pour prouver à quel point cet acte était incons- 
titutionnel et impolitique. Pour le faire rappor- 
ter, on convint qu'il subirait un interrogatoire 
sur l'ensemble de la question devant la chambre 
des communes. Cet interrogative eut lieu le 
3 février 1766, et la fermeté, la précision, la 
facilité de ses réponses aux questions qui lui 
furent adressées pour la plupart par ses amis , 
le ton simple, mais légèrement sarcastique, dont 
il parla, enfin les renseignements varies, étendus 
et lumineux qu'il donna sur le commerce, les 
finances, la politique et l'adnrunistration firent 
une telle impression, qu'il fut impossible d'en 
éluder les effets. Le rapport de l'acte en fut la 
conséquence inévitable. Lors de l'adoption des 
actes de recette, en 1767, Franklin devint de 
plus en plus hardi et véhément dans ses récla- 
mations, et il annonça hautement en Angleterre 
que les suites infaillibles de ces mesures et 
d'autres semblables prises par le ministère se- 
raient une résistance générale dans les ootonies 
et leur séparation de la métropole. 11 ne ménagea 
rien pour éclairer l'opinion publique en Angle- 
terre, pour opposer une digue à l'entêtement du 
ministère, et imposer à l'Amérique elle-même la 
modération et la patience, aussi bien que la cons- 
tance et l'union. Il s'attacha en même temps à 
garder toutes les convenances envers le gouver^ 
nement britannique, persuadé qu'à c>ette condi* 
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lion seuieineat il tserTirait otileinait son |hi>s , 
mais sanH jamais cfHiser de proclamer les droits, 
de justiHer les procédés et d'animer le courage 
de ses Compatriotes. 11 nlgnorait pas , pour nous 
servir de ses propres expressitms, que cette 
façon d'a<;ir le rendrait sus|>ect en Angleterre 
d'être trop Américain , et en Amérique d^^tre 
trop Anglais. En 1772, par an procé«)é dont la 
délicatesse est contestable, il crut devoir envoyer 
à ses amis de Boston des lettres eonfkientielles 
qu'on lui avait remises avec assez de mystère, 
et qui prouvaient que les mesures violentes 
adoptées par l'Angleterre étaient conseillées par 
quelques hommes même de l'Amérique, no- 
tamment par le gouverneur <le Tl^tat de Massa- 
cliusetts, Hutchinson, et par te lieutenant gouver- 
neur Olivier. Ces lettres produisirent un immense 
effet en Amérique, et l'État de Massarliusetts 
adressa au roi une requête pleine d'indignation. 
En Angleterre l'opinion s'alarma vivement de 
cette r^élation compromettante. Franklin con- 
vint immédiatement de la part qu'il avait prise 
k la transaction qui lui avait livré ces papiers 
d'État; mais rien ne put le dmder à divulguer 
les noms des i)ersonnes de qui il les tenait. La 
pétition de rAss«>mlilée de Massachusetts fut 
pnfsentce par lui au miniitère, et il devint im- 
mé«liateinent l'objet des plus \iolents procédés, 
en botte à la haine et aux sarcasmes de la nation 
anglaise. 11 soutint cette lutte avec autant de 
courage que d'esprit ; il on donna particnlièrc- 
ment la preuve dans ses écrits satiri(|ues qui ont 
pour titre : YÉdkt prussien , et la Règle pour 
faire d'un grand empire nn petit. Franklin 
était présent à la discussion de la fiétition devant 
le conseil privé, le 29 janvier 1 77 'i. Wendderburn, 
nommé depiris lord Loughborougfa, solliciteur 
général , se pennit à son é<!ard les plus grossières 
invectives, traitant le vénérable philosophe, le 
représentant ofli^'iei de quatre provinces amé- 
rie^hics, de voleur et de meurtrier, qui avait 
perdu tout droit aux éganls des hommes et de 
la société. Franklin essuya ce débonleinent d'in- 
jures sans montrer la moindre éniotion , et se 
retira en silence. Le lemletnain^l fut destitué de 
sa place de grand-maltre des postes, et l'on 
établit nne commission cliargée d'instruire au 
sujet des femeuscs lettres. Mais comme les dif- 
ficultés ne faisolent qu'augmenter, l'on essaya de 
cMTompre l'Iioinme qn'on n'avait pu intimider; 
on loi promit des honneurs et des récom|>ense8 
qui seraient au-dessus de tout ce qu'il pourrait 
attendre : il resta inaccessible à la corruption, 
comme il avait été sinird aux menac^Ht. Ce fut a 
celte époque qu'il présenta la pétition du pr(^- 
mier congrès américain ; il se trouvait à la l«rre 
de la chambre des lords, le 1**^ ftîvrier 1775, 
lorsque Chatham proposa son plan de réconci- 
liation. iMns le cours des débits, ce grand mi- 
nistre le cara4léri.^a comme un lumimiï pour le- 
quel l'Eurttfte avait une gramie estime à raison 
(lèses connaissances et de si sagesse, un homme 



(I) Ta de en phllotophet, TufRot, tdreiM à 
Hn vrn Litln rr«M célébra. Turgot bteast allariM • k 
Kranilc découverte nclenilflqae de FranUa.et à ict U» 
fioi pulitlqaeii, dlialt que celal-cl 

Rarit la foiidrr sa c\t\ et le tceptre an tyran 
( KHpait calo falinea KeepiraoïqQe IjraMM l 

Franklin pmrrnta toujoars contre cette lovaiff etcn: 
Hlve : <• tl in'atIrllNie (ce vera ) beaneoap trap.**^ 
dan< une Irtire, parlkuUèrcnient cd eeqaleoaeent 
les tyrani : la rrvuluUon ft été l'œurre de qoisttl 
dlininmcii bravci et eapablca . et c'est bien asseï <)*^ 
near pour moi al Ton m'y aeeorde uoe pcillc part. ■ 



qui faisait honneur non-aculemcnt ■ k 
anglaise , mais encore è la nature honaHie. G^ 
pendant , ayant été secrètement mformé qKlu 
ministres se disposaient à le lUre arrêter coiai 
fomentant bt révolte dans les cohmes, l-Ynéii 
s'emban|ua {lour TAmcrique le 12 mari I77ii 
Arrivé après six semaines de travcraéc, U Mi» 
médiatement élu député au congrès. En ■ ^ 
lité de membre des comitca de aùreté et êih 
oorrpspondamc générale, il se mootn Ml» 
foable dans les senices qu'il rendît alon, ill 
partie de la fameuse onmmisaioR qui propona 
congrès la déclaration d'Imtépefidance. Gdto* 
daration fut prononcée le 4 juillet 1776 la n^ 
ment où la cause de rindéfiendanee teDiUal» 
gulièrement compromise, ainon tout à ft 
pérée. 1^ congrès, voyant ses troupei battoci, 
autorité méconnue y ne sachant comment 
vêtir et nonrrir ses soMats, rédril ponrtoAi 
finances k un papier-monnaie discrédité, Mril 
qu'un secoure étranger lui était Indlflpepsabk^d 
tourna les yenx vers la France. 

Nommé commksaire des Étata-Uris anfiêi 
de la France avec Silas Deane et Arthur Lk, 
Franklin partit de Philadelphie le 23 odiht 
177G. et arriva k Paris dans le coarmtdeéi* 
oembre. L'opinion publique s'était prenoansa 
Franco avec une vivacité inouïe en fkvearàl 
colonies insurgeas. Le gouvernement firanfaif In 
secourait déjà secrètement depnis plnaievs nnii; 
mais il reculait devant nne rupture ouverte m 
l'Angleterre. Franklin ne fot donc reiafrti 
particulier par M. de Vergennea. En altaM 
qu'il m reconnu omdellenient, il alla a'élahfirk 
Passy , ofi, dans la société intime do M^ IMté* 
tins et dans le commerce familier des litténlnn 
et des philosophes français (1) les plut distapéi^ 
il poursuivit ses négodalions noB-seuhaidl 
avec la France, mais aussi avec Yfjvgis^é 
la Hollande. Les succès de Washington it à 
Gates , la capitulation dn général anglais Bw- 
goyne <léridèrent le gouvernement français, cl k 
6 févri(*r 1778 fut signé le fameux traité (Ttf- 
liance, |>nr le<|uel la France, acceptant preiqK 
tontes les charries de la guerre, ne s'assura aaon 
avantage pour l'avenir. Ce traité, qui il H" 
d'honneur k l'habileté de Franklin qu'à 11 pé- 
vo) aiice du cabinet français, excita un inoBÔK 
enthonsiasme dans toute la France, et FrMftb 
fot l'objet d'im engouement dont il était M 
lenrs fort digne. Sur ces entrelaites VoHiiiv»'^ 
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'c-^ngt-quatre ans, quitta Ferney, et ar- 
*aris. « Tout le monde, dit M. Mignet, 
'oir ce grand liomme, applaudir Fauteur 
de ctiefiHl'œuvre , g'incliner devant le 
in intellectuel qui gouvernait rcspril liu- 
Europc depuis cinquante ans. Franklin 
is des derniers à visiter Voltaire, qui le 
rec lea sentiments de curiosité et d^ad- 
ï qui rattiraient vers lui. 11 Tentretint 
ea anglais; et comme il avait perdu 
le de cette langue, il reprit la conversa- 
firanvais, et lui dit avec une grâce api- 
Je n'ai pu réêisier au désir de parler 
fient la langue de M. Franklin, Le 
Philadelphie, présentant alors son 
au patriarche de Femey, lui demauda 
nir : « God and liber ty ( Dieu et la li- 
dit Voltaire en levant les mains sur la 
eune liomme ; voilà la seule bénédiction 
ienne au petit-fils de M. Franklin. » 
s temps après, ils se rencontrèrent en- 
i séance publique de l'Académie des 
, et se placèrent à oûié Tun de l'autre, 
c contemplait avec émotion ces deux 
vieillards qui avaient surpris les se- 
la nature, jeté tant d*éclat sur les let- 
ndu de si grands services à ta raison bu- 
issuré raffranchissement des esprits et 
oé rémandpation des peuples. Cédant 
nea à l'irrésistible émotion de Tassem- 
l'embrassèrent, au bruit prolongé des ap- 
îments universels. C'était le génie brillant 
iteur de l'ABcien Monde qui embrassait 
ûmpie et entreprenant du Nouveau. 
Te diplomatique de Franklin fut com- 
ir l'accession de l'Espagne en 1779, par 
la Hollande en 1780, et par la neutra- 
le, conclue au mois d'août 1780, entre la 
le Danemark et la Suède. L'Angleterre 
ina pas à lutter contre cette coalition 
générale, et le ministère de Sbelbume 
&, succédant au cabinet de lord North, 
uné<liatement des négociations avec la 
reraailieset les commissaires américains, 
dations se poursuivirent séparément de 
es États-Unis et de leursalliés, mais à la 
I de n'agir que de concert et de ne ood- 
en même teisops. Cependant les commis- 
néricains brusquèrent le traité, et n'en 
iquèrent au ministre français, de Ver- 
let articles que lorsqu'ils étaient déjà 
De YerpçenneR trouva le procédé peu 
et s'en plaignit assez vivement à Fran- 
uHsi s'excusa de ce tort de bienséance, 
pports avec la cour de France restèrent 
a. Le traité défmitif fut signé le 3 sep- 
783, et Franklin, dont la tâche était ter- 
ollicita son rappel. Il ne l'obtint que deux 
tard, et dans l'intervalle il conclut des 
de commerce avec la Suède et la 

plus de huit ans de séjour en France, 



âgé de soixante-dix-neuf ans, il retourna en 
Amérique. Malade de la pierre, il ne pouvait 
supporter la voiture. Une litière de la reine vint 
le chercher à Passy pour le transporter au Havre, 
où il s'embarqua le 28 juillet 1785. H arriva le 
14 septembre en vue de Plûladelphie, et fut ac- 
cueilli avec entliousiasme par le peuple qu'il 
avait aidé à devenir libre. Tout d'abord élu 
membre du conseil exécutif suprême de Phila- 
delphie , il fut bientôt nommé président de TÉtat 
de Pensylvanie. 11 représenta le même État à la 
célèbre convention de 1787, qui, sous la prési- 
dence de Washington, révisa la éonstitution fé- 
dérale. Après avoir pris part à cet acte définitif 
et atteint le terme de sa présidence de TÉtat de 
Pensylvanie, il se retira entièrement des afTaires ; 
mais son repos ne fut pas de longue durée. La 
pierre, dont il était attaqué depuis 1782, lui cau- 
sait des douleurs de plus en plus vives. Elle le 
força dans la dernière année de .sa vie à garder 
le lit, et à faire un fréquent usage de l'opium. 
Cependant la douleur n^eut pas le .pouvoir de 
troubler sa sérénité ni d'affaiblir sa bienveillance. 
Sa pensée, chaque jour plus religieuse, s'élevait 
vers Dieu avec confiance et se détachait sans peine 
de la terre. Selon lui la mort est une seconde 
naissance . « Cette vie, disait-il, est plutôt un état 
d'embryon , une préparation à la vie. Un homme 
n'est point né complètement jusqu'à ce qu'il ait 
passé par la mort. » Au milieu de ces sublimes 
espérances, il fut atteint d'une pleurésie aiguë, qui 
f enleva. Lecongrès, exprimant la reconnaissance 
et les regrets des treize colonies , ordonna nn 
deuil général de deux mois dans tous les Ét'its 
de la confédération. En France l'Assemblée cons- 
tituante, s*as8oclant à ces honneurs funèbres, dé- 
créta, sur la proposition de Mirabeau , qu*ei!e 
porterait pendant trois jours le deuil de Benja- 
mhi Franklin. 

n Tels furent, dit M. Mignet, les honneurs ren- 
dus à cet homme extraordinaire, qui avait si admi- 
rablement rempli la vie et si bien compris la mo;t. 
Il regardait Tune coihme le perfectionnement 
de l'autre; et dès l'âge de vingt-trois ans il avait 
fait pour lui, avec dc^ paroles empruntées 
au métier qu'il exerçait alors, mais dans une 
forme spirihielle, cette épitaphe, où e^t inscrite 
sa confiance en Dieu et son assurance dans on 
avenir meilleur : 

CI-GIT, 
MOURRrrURE POUR LES VERS, 

LE CORPS ns 
BENJAMliN FRANKLIN , 

IMPRIMEUR, 

COMME LA COUVERTORE o'uif VIEUX UVRE 

DONT LES FEUILLETS 60KT OÉCniRÉS, 

DONT LA RELIURE EST USÉE. 

MAIS l'ouvrage ne SERA PAS PERDU ; 

CAR IL REPARArrRA , COMME IL LE CHOIT, 

DANS UNE NOUVELLE ÉDITION, 

REVUE ET CORRIGÉE 

PAR L'AUTEUR. 
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« Le pauvre ouvrier qui composait cette épita- 
phe, après être entré en fugitif dans Philadel- 
phie et y avoir erré sans ouvrage, y devint le 
législateur et le chef de l'État. Indigent, il arriva 
par le travail à la richesse; ignorant, il s'éleva 
par rétude à la science ; inconnu , il obtint par 
ses découvertes comme par ses services, par la 
grandeur de ses idées et par retendue de ses 
bienfaits, Vadmiration de l'Europe et la recon- 
naissance de rAroérique. 

« Franklin eut tout à la fois le génie et la vertu, 
le bonheur et la gloire. Sa vie , constamment 
heureuse, est la plus belle justification des lois 
de la Providence. » 

Les Œuvres de Franklin parurent à Londres, ' 
1806, 3 vol. in-8^. Ses mémoires et ses œuvres 
posthumes fîirent publiés par son petit-fils 
W.-J. Franklin, sous le titre de Memoirs and 
Writings of Benjomin Franklin.,., written 
by himself to a late période and continued 
tothe time o/Ms deatk; 1817, 3 vol. in-4<', 
dernière édition in-8**. Une traduction française 
en a paru aussitôt sousce titre : Correspondance 
choisie et Mémoires sur la vie politique et 
privée du docteur Franklin; Paris, 1817 et 
1818, 3 vol. in-S**. La dernière et la seule édi- 
tion complète des Œuvres de Franklin a été pu- 
blié par M. Jared Sparks; Boston, 1840, 10 vol. 
in-S". 

Condorcet, Éloçe de FratMin, dans le s* toI. des 
OEuvrttAt Condorcet; Pari», 1847. — Fancbet, Êloçe 
civique de Benjamin Franklin. — Prtettly, HUtorp ef 
Électricité, — MoreUet, Mémoires, — Cabanis . Notice 
iw Franklin; dans le t. V de ses OEavres. — Bauer. 
Franklinund fTeuhington, formant le hnUlème toI. de 
TooTrage Intitulé : Cnterkattende jineedotên aut dem 
aekttehtiien Jakrhundert ; Berlin, 1808-6. - C. Schnaltz, 
Lfibtm BenJ. FrankUn's; Uipzig , 1840, lo-8*. - Pb. Chas- 
les, Benj. FrankUn, sa vie et $a correspondance ; dans 
la ilemie des Deux Mondes^ 1*' Joln 18^1, et dans le DiX' 
huiHéme siècle en Angleterre. — Migoet, Fie de Frank' 
lin. — Sainte-Beuve . Causeries du luiull, t. Vil. 

frahklir (Sir John), navigateur anglais, 
né en 1786, à Spilsby (Lincolnshire ) ; mort in- 
connue. Il montra dès sa jeunesse un penchant dé- 
citfé pour la marine et les entreprises périlleuses. 
Un de ses frères était déjà au service militaire, et 
roa*.gré l'opposition paternelle , il obtint de faire 
comme mousse un premier voyage à Lisbonne sur 
un bAtlment marchand. A son retour (il avait à 
peine quatorze ans ), il s'engagea dans la marine 
royale, et y flit accepté comme midshlpman à bord 
du vaisseau de ligne Polyphemus, n prit part en 
cette qualité à la surprise de la flotte danoise et 
au bombardement de Copenhague en 1801. Son 
frère y fut tué, à ses côtés. Deux ans après 
( 1803), il accompagna l'un de ses parents, le 
capitafaie Flinders (voy, ce nom) lors de son 
voyage dans les mers australes, et partagea tous 
ses dangers, mais non sa captivité. Plus heu- 
reux que Flinders, quelques mois après son re- 
tour en Angleterre, FrankUn s'embarquait de 
nouveau, et combattait dans les eaux de Mala<*ca 
contre l'escadre française commandée par Linois. 
A Trafalgar il remplissait les fonctions d'ofTider 



de mancenvres à bord du Bellérophon 
distingua dans ce eombat terrible. Il 
suite en qualité de lieutenant à bord du 
qui amena en Angleterre les monarq 
contre la France ( 1814). En 1815 il i 
devant la Nouvelle-Oriéans, en s'empai 
canonnière américaine. En 1818 il 
commandement du brick The Trente i 
joint au capitaine David Buchan, qui, 
rothy, devait s'avancer en ligne direc 
pôfe aussi loin que la roate serait | 
Partis de la Tamise le 10 mai, les dea 
teurs parcoururent les mers qui baigna 
berg et s'avancèrent jusqu'au 80° 14' de 
Après mille dangers, mille souffrances, 
tatives réitérées pour franchir la barrièi 
qui les étreignait de toutes parts, ils pui 
culeusement atteindre la baie de Sin 
( Spitzberg ), et passèrent tout le mois d 
parer leurs nombreuses avaries. Ils 
la mer en septembre, et le 10 odobi 
dition rentra en Angleterre, constatai 
sibilité de se rendre en Amérique pa 
polaire (2). 

Le capitaine Ross (voy, ce nom) 
en même temps un passage au nord-oi 
il se borna à côtoyer la mer de Baffin et 
s'aventurer jusqu'au bout du détroit deL 
Le conseil de l'amirauté résolut d'essa^f 
une double tentative. Le capitaine Ëdw] 
(voy ce nom) fut chargé de pénéter 
régions australes par le détroit de Daf 
que Franklin, duivantlestracesde Samo 
( voy. ce nom ) par la voie de terre, ^ 
exploré l'espace compris entre la baie 
et l'embouchure du fleuve des MInes-4 
( Copper-Mine river ), se dirigerait à \\ 
gérait les côtes jusqu'à la découverte d 
désiré. Deux officiera de marine, Hood 
et le docteur Richardson, se joignirent i 
pour opérer ce périlleux voyage. Ils 
quèrent à Gravesend, le 23 mai 1819, i 
Prince of Wales , bâtiment de la G 
de l'Hudson (Hudson-Bay Company] 
vèrent le 30 août au fort d'York (3). 1 
était fort avancée pour s'avancer direct 
Nord. Cependant, Franklin voulut à 1 
atteindre les dernières limites dm établi 
européens, afln de continuer son ei 
aussitôt le bon temps. Prenant pour 
pour interprète le commis de la Go 
Wintzel, le 9 septembre, il quitta le for 
et après avoir tiraversé le lac Ouinipe 
Grande-Ourse ), il atteignit Cumbertâi 



(1) Ce navire transporta pins tard NapoUfl 
lléiène. 

(i) Les détails de cette expédition se trei 
1 l'article Bucba!* (David) y t. Vli. p. 690. 

(S) C'cHt ane factorerie de la Compagnie i 
! d'Hadiion. Elle est Klta<^ dans la NuuTrlIe-G 
i dionalc, par 57o 0' 3" lat. nord et 94* W ir h 
j sur une langue de terre formée par le Nelson 
i rWer. 
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ac de ce nom. Cet étaMissement n'est 
tNipe de cabanes et de magasins entourés 
des, flanquées de bastiotts en bois. Le 
: assez bon ; et nnalgré la rigueur du clî- 
y a transplanté avec succès des légumes 
e. Quelques cbasseurs saurages, appar- 
ia race des Crées, résident sur les bords 
du Saskatchawan ; c'est à peine si Tob 
120 familles sur une étendue de vingt 
irrés. De Cumberland-House Franklin se 
u milieu des neiges vers le lac Athepoloo, 
ta le 26 mars 1820 au fort Chipenwyan 
nouan. Dans cette marche, de plus de 
t cinquante milles, plusieurs de ses eom- 
étaient restés en arrière; il les rallia, 
uillet ils s'embarquèrent ensemble et ga- 
le lac de l'Esdave, par la rivière de ce 
s voyageurs avaient pris à leur solde 
rte de seize Canadiens, pour les défendre 
es Esquimaux. Toute la troupe prit 
24 juillet sur trois canots chargés de 
dises, et trois Jours après aborda au 
la Providence, à Textrémité nord-est 
). Ce fut là que Franklin reçut les hom- 
les chefs des tribus voisines , et princi- 
t d'Akaïtcho, qui vint à leur rencontre 
nombreux cortège et s'offrit à le guider ; 
! se souvenait fort bien d'avoir vu Heame 
i 1771 ) et de l'avoir accompagné dans 
oration. 

oût, la caravane polaire, traînant après 
trois canots et une petite barque» se di- 
rs la rivière Copper-Mine, et entra dans 
des Recouvertes. Le lendemain elle at- 
rivière Pierre-Jaune, et se vit forcée 
r ses barques à force de bras pendant 
vingt milles. On marcha jusqu'au 19, 
teignit Copper-Mine River ; le cours en 
rapide qu'il fut impossible de la tra- 
Yanklin voulut continuer sa route ; mais 
s'y opposa ; on prit alors la résolution 
T sur les bords d'une grande étendue 
mée par la rivière, et qui reçut le nom de 
fer ( lac d'Hiver). On construisit quelques 
s en bois, que l'on décora du nom de 
l'Entreprise, Le thermomètre descendit 
S9** au-dessous de 0*. La gelée avait 
t pénétré les arbres que les haches se 
sur leur tronc lorsqu'on essayait de 
r : toutes furent bientôt hors de service, 
abane des voyageurs, où un feu continuel 
retenu, le thermomètre descendit plus 
I à 20*. Le soleil paraissait à onze heures 
ichait à deux : l'obliquité de ses rayons 
$ qu'il ne donnait point de chaleur. Par 
ition la lune restait souvent en vue pen* 
;t-quatre heures de suite. Les voyageurs 
^rent durant tout le temps de leur hi- 



rt est le dernier po«te des marchands de fonr- 
it situe soos «• 17' 19" de latitude nord et 
de loogttade ouest. 



vemage que de la viande de renne et quelque- 
fois do poisson; cependant, leur santé ne souf- 
frit pas d'un r^me si peu varié, et ils purent 
(kire d'intéressantes observations. Le 7 juin le 
thermomètre ne marquait plus que 10** t le 14, 
toute la troupe fut en mouvement : chacun des 
canots était traîné par quatre hommes et deux 
chiens ; mais dès le premier jour on fut obligé d'a- 
bandonner un canot II avait été enjoint à Franklin 
d'examiner si le cuivre de ces contrées pou- 
vait devenir l'objet d'un commerce lucratif, n 
visita les montagnes qui paraissent renfermer co 
métal, et qui s'élèvent à 400 ou 500 mètres. U 
s'assura que le cuivre natif n'y était qu'en petite 
quantité; mais tout moyen lui manquait pour 
ouvrir le sol, et depuis longtemps les Indiens en* 
levaient ce métal À fleur de terre. On arriva ainsi 
au lac de la Pointe, et l'on put s'embarqner le 
2 juillet sur la rivière Mines-de-Cuivre, dont on 
atteignit l'embouchure par 67** 47' 50" de lat. 
et 115** 36' 49" de longitude. Le 5 juillet Frank- 
lin franchit le cercle arctique. I^e 12 on entra 
dans le pays des Esquimaux ; on était à cent-onze 
lieues du fort de l'Entreprise. Le commis Winl- 
zd et Akaitclio avaient terminé leurs missions. 
Franklin d'ailleurs, craignant la famine, n'était pas 
fâché de diminuer sa troupe, alors composée de 
trente-deux personnes, tant hommes que femmes. 
Le 21 juillet, d'un commun accord, on se sépara ; 
les explorateurs, suivis d'un seul matelot anglais 
et de seize indigènes , montèrent deux canots, et 
s'élancèrent sur une mer inconnue. Ils suivirent 
les sinuosités de la côte en s'éievant vers l'est. 
Ils découvrirent d'abord quelques lies rocail- 
leuses, sur lesquelles les F«squimaux faisaient sé- 
cher des peaux de phoque ; plus loin on décou- 
vrit un cap, qui reçut le nom de Barrow. On vit 
alors le rivage courir au sud-est; il offrait par- 
tout des masses granitiques s'éievant à pic et de 
plus de 1,400 pieds de hauteur. Malgré un froid 
très-intense et une neige incessante, on continua 
la navigation jusqu'au 18 août, en relevant et 
nommant chaque incident du rivage. Franklin 
parvint jusqu'au cap TïNm-Again, par 68" 30' de 
lat. septentrionale et 109** 25' long, ouest, trou* 
vant toujours la mer ouverte devant lui ; mais 
le manque de vivres et de vêtements le força à 
songer au retour. Il vouhit alors gagner le fort 
de l'Entreprise par la voie la plus comte , celle 
de terre. Le 25 août il s'engagea dans le fleuve 
Hood ; mais il fut arrêté par une suite de rapides 
(^iie0^decataractes,dootqueIques-nnesavaient 
260 pieds de haut; il fallait à chaque heure dé- 
barquer et porter les canots à bras. Le fleuve 
remontant à l'ouest, Franklin dut s'en éloigner ; il 
abandonna ses canots et s'engagea dans un paya 
désert et inconnu. L'expédition eut alors à sup- 
porter les pins grandes souffrances ; les provi- 
sions étaient épuisées et le gibier si rare qu'en 
huit jours les exptorateurs ne tuèrent qu'un 
bœuf musqué. En arrivant sur les bords de la 
rivière Mines-de-Cuivre » les voyageurs se trou* 
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Tèrent dam un embarras extrême pour la tra- 
verser; cependant, ayant pu tuer dix élan*, ils 
oonstruisircnt des canots avec la peau de ees ani- 
maux et Trancliifent cette difliculté. Ils se crurent 
sauvés ; mais d^autres épreuve» les attendaient. 
Ils ne trouvèrent plus pour nourriture que des 
rares herbes ou des débris d'animaux putréfiés, 
dont ils mangèrent jusqu'aux os, réduits en pon- 
dre. Les havresacs et les souliers, bouillis dans 
la neige fondue, fournirent aussi pendant quel- 
ques jours un aliment aux malheureux voya- 
geurs ; bientôt cette ressource leur manqua, et 
pout*ètre une nourriture plus liorrible les mit- 
elle en état d'atteindre le fort de l'Entreprise. 
Franklin , quatre Canadiens et un Esquimau y 
arrivèrent le 10 octobre. Quel(|ues-uns des voya- 
geurs les r^ignirent les jours suivants ; mais 
dans cette lutte terrible entre la faim et Ta- 
mour de la vie, le lieutenant Wood , neuf Ca- 
nadiens et un Ksquimau succombèrent, h Je 
remarquai, dit Franklin, que notre intelligence 
diminuait en mdme temps que nos forces, et cettA 
sorte d'affaissement produisait en nous une mau- 
vaise humeur dont nous ressentions mutuelle- 
ment les cfTets. » l.«s survivants reçurent quel* 
ques secours des Inriiens, et le 6 décembre se re- 
mirent en marche. Ils parvinrent le 1 1 au fort 
de la Providence, et le 17 décembre ils arrivè- 
rent à l'Ile Moose-Dear, où la Compagnie de la 
Baie d'Hodson a un poste. Ils s'y installèrent 
complètement. An mois de juin 1822, ils étaient 
sur les bords du lac de l'Esclave, et faillirent 
être massacrés par quelques indignes, qui leur 
dnmandèrrnt compte de leurs compatriotes per- 
dus dans l'expédition. Délivré de ce péril, Frank- 
lin atteignit Chipenwyan, de ià Nonvay-House , 
enfin le 14 juillet la lactorerie d'York, après un 
voyage de 5,550 milles. Il y retrouva le Prince qf 
IVa/ei, et le 15 octobre 1822 il mouilla dans U baie 
d*Yarmouth. On le voit, cette expédition fut plus 
intéressante qu'utile; rbnmanité et la science y 
gagnèrent |)eu. Cependant, on n'avait rarement 
déployé plus de courage et de volonté; aussi de 
toutes parts des féUcitations méritées accueil- 
lirent Franklin, et le grade de captain lui fut 
nvA'.ort\é par son gouvernement. Il publia aus- 
sitât la relation de son voyage. Le rapport qu'il 
fit sur l'état de la mer Glaciale établissait qu'elle 
était libre k une certahie distance des côtes, et 
fiiisait es|iérer l'existence d'un passage. En c*>n- 
séquence Parry d'un côté et Franklin de l'autre 
reçurent mission de recommencer leurs tenta- 
tives. Le capitaine Beecbey fut en même temps 
chargé de ravitailler les deux expéditions à des 
lieux et époques déterminés. Franklin eut encore 
pour compagnon le docteur Richardson, auxquels 
s'adjoignirent le lieutenant Back et MM. Rendait 
et Drummond. Il quitta l'Angleterre en mars 
1825, et se rendit il New- York. Delà prenant sa 
route à travers les États-Unis par les lacs On- 
tario , Huron et Su|)érieur, il atteignit le 15 juin 
Gumlierland-House. Le 29 suivant il était sur les 



rives de la Methye (par le fte* Itf laL Mri 4 
le 108O 50' de long, ouest). CcUe rnièn le 
trouvant presqu'à sec, les An^s durent poiiv 
ou hâler leurs bateaux jusqu'au lac de TEidn^ 
où ils se rallièrent au Ihrt de la RésoliitioQ, k 
U au 26 juillet. Bien aocuciiti eneore cette M 
par les Indiena de Ouifre { Coppêr indian), 
Franklin t'avança jusqu'au fort Sorman. Ul 
Alt décidé que le doetenr Riehanlion, M. I» 
dall et un certain nombre d'hommes termdnM 
par terre dans le pays des Keqnhuuix, cspli* 
reraient les rivages du tac de la grande Omm^é 
choisiraient un lien d'hivernage rap|MtMÉé de h 
rivière Mines-de-Cuivre. De son eôté FmUi, 
avec le reste de la caravane, sept Anglais, ■'«■- 
barqiia le 16 juillet, et descendit le iledfe N» 
kensie ; il toucha à la partie orientale de Nt 
Ellice, reconnut Whale's Island ( lledes BaMan) 
par 69° 1 4' de lat nord et iSb" 67' de long, omâ, 
et découvrit au nord-est une Ile, à laquelle I 
donna le nom de Parry, U donna lesnomà 
Kendall et de Pell^ à deux groupes dllM litaii 
au sud-est. Le 16 aoAt 1627 il était parreM « 
Becchey-Pointe, par 70* 24' de hit septeatri»* 
nale et à UO"* 33* de long, ouest; mais, déMfft- 
rant avant le retour de l'hiver d'atteindre «i 
le détroit de Kotzebue , soit le pied des Rod9- 
Mountains ( Montaçnm /tocAetues), vuyiatli 
plupart de ses matelots malades, ses batCMi 
endommagés, et les brouillards augmenter i'wp 
tensité,il résolut de retourner sur ses pas, d 
le 6 septembre il revint hiverner dans les élh 
blissements européens. Dans ce voyage il linfe 
failli être assassmé |4usieurs fois par les Ei^ 
maux, et montra encore plus de lermelé^ 
dans ses précédentes excursions. Nul doots fS 
s'il eût su n'être séparé du capitaine Beediflf 
que par 160 milles, iln'edt rejointcet habile aid- 
gateur, qui de son odté s'était avancé joiqi'a 
cap de Glaoe. 

A son retour en Angleterre, Franklin piMi 
le récit de cette nouvelle expédition ; die eut a 
succès mérité. L'auteur fut créé baronet Ul 
sociétés savantes d'Angleterre, des États-Uw 
et de France lui ariressèrent à l'envi des fiéfei- 
talions et des mèlailles. Fn 1630 il fut appdf 
au commandement d'un vaisseau de ligBe,cl0 
183S il fut nommé gouverneur des éteMîMi' 
ments anglais situés sur la terre de Yaa-DM* 
meo , poste qu'il quKta en mare 1643 pev 
prendre la direction d'une nouvelle expédlitf 
au pôle Nord. 

Deux b&iiments, Eretnuei Terror, aveehf* 
quels le capitaine Ross avait déjà exécuté «■ 
voyage au p()le antarctique, furentappropriés p>v 
une nouvelle expédition polaire. Franklin cboidt 
pour les commander deux navigateurs exp^ 
meiit<^s, Crozier et Fitz-James. L'expédilfea, fodi 
de 13C hommes , mit à la voile le 19 mai 184 j; 
le 'i juillet suivant clic jetait l'ancre à Wbale]* 
Island. Franklin fit ensuite route vers la bM 
Melville, où il fut rencontre le 20 par le Mvin 
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nierpritê, au capitaine duquel il aflirtna avoir 
H YÎTTM pour duq ans et inéine pour sept ; 
le équipages étaient en santé parfaite, et tout 
li présageait one heureuse navigation. Le 26 il 
t aperçu par le capitaine Danner, du Prince q/ 
faleM . par 77" de Ut. nurd et 66" la' de kmg. 
lest. 11 était déjà environné par les glaces, 
irpuis lors on n'a plus reçu de nouvelles du 
ardi navigateur anglais. 
En 18'»8 , une Inquiétude générale se inani- 
ssta sur le sort de Franklin ; des primes oon- 
idérables furent offertes à ceux qui donneraient 
m noureiles de l'expédition qu'il commandait. 
Jtt grand noinbrt' <lc l»^iinents furent envo>é8 
.16 Rclierctit% soit par l'inconsolable lady Frank- 
la, sei-onilcfi-uinte du capitaine, soit par le gou- 
rerMiiiPiil anglais , suil même aux frais de quel- 
pes amateurs, entre autres île rAiiKTicain Grin* 
Ml. On parrouniten tous i«ens, inaift vainement, 
a baie de fiafiin, le détroit de Behring et les 
sûtes occidentales de l'Amérique du Nord. Ce 
■ fut qu'au cap Biley, à l'entrée dn canal Wel- 
lh|{lon, que l'on découvrit les traces d'un cam- 
psiaent. On en induisit que Franklin n'ayant pu 
hndiir en 18i6 le détroit de Bdiring, et se con- 
hnaant anx onires de l'amirauté , était venu lil- 
Vfner dans ces paniges. On cs|iéra akirs (|ue 
beqiHaitte, bloqué trop lon^eiii|M par les glaces 
m ayant tu ses t>Atlments brisén, s'était réfugié 
Mr qoeiqne terre encore inconnue. Les l'eeher* 
Ihes recoinmenoërent plus anlentes , pins iM- 
viiées ; mais elles n'alK)ut1rent pas. Le 30 avril 
IISI, le capitaine du brick Rénovation signala 
Mr son livre de lock la rencontre, par 4&*de 
hlnord, de deux navires abandonnés, flottant 
m environs de Terre-Neuve, et pn^sentant de 
Ma le signalement de VHrebtt* et du Terror. 
U gonvcmeinent anglais, considérant les infor- 
taés navi^teurs comme penins, venait (tout 
S Maintenant généreusement les primes offertes 
an navigateurs de tous pays ) de décider qu'il 
■Siérait plus entrepris de nouvelles expéilitions 
pear son compte, lorsqu'au mots d'octobre 1864 
''amirauté re4;ut une dépêche du ilocteur Jolm 
Ue, commandant une expérlition envoyée par la 
)iNnpagpiie <1e la Baie d'Hudiiun. Cette dépedto, 
litée de Repolse-Bay, 39 juillet 16M, portait 
Me le docteur, dans un voyage entrepris pour 
nenpiélei' la reconnaissance de la terre de 
ioolhiB, avait rencontré dans Pdly-Bay des 
«qnimanx qui lui avaient raconté qn'un déta- 
bonent d*euviron ((uarante hommes blancs, 

y avait eu quatre hivers au printemps ( ce 
evait être a'Iui de 1850 ) , avait ôUS vu près de 
iing-William's-Land River, voyageant vers le 
Md et traînant un canot sur la neige. Qu'ils 
fait entendre que leur Yalsseau avait 

i dans les glaces, (pi'ils manquaient de vi- 
ve» etchercliaient du gibier. Que pins tani, mais 
^aat la débAde des glaces , les corps de trente 
«dividus avaient été découverts sur le conti^ 
mÊk et cinq dana une Ile voisine, à one eer- > 



taine distance d'nn grand eonrs d'eau ( proba- 
Mement Baek*i'Oreai-Fish River) : quelques 
corps avaient été enterrés, d'autres étaient é|>ars 
sous deux tentes, d'autres enfin sous le canut, qid 
avait été retourné pour former un abri. Panni 
les cinq cailavres trouvt« dans l'Ile, Il y en avait 
un qui semblait celui d'un ofKcirr : il avait un 
téleeoope snspendu à l'épaule et un fusil à deux 
coups gisait près de lui. Dans quelques chau- 
dières se trouvaient des débris humains , et l'état 
de mutilation de certains corps prouvait que les 
naufrages avaient essayé de tous les moyens pour 
prolonger leur existence. 

Le docteur Ade ajoutait avoir vu entre les 
mains des Es4|uhnaux de qui il tenait ces détails 
divers objets trouvéK Mir le lieu funèbre, tels 
que des fra<(meots de compas, de télescopes, 
d'Instruments de marine, elc. ; des fourcliettcs, 
des cuillères et diverses pièces <rai*};enterie mar- 
quées d'initiales se rafiiNiiiaut aux noms et pré- 
noms des divers ofNciers de VErebuM et dn 
Terror, enfin un gobelet , avec cette inscription 
gravée : Sir John Franklin. 

Malgré ces preuves presque irrécusables et ce 
long espace de temps êco«dé, l'affection d» lady 
Franklin ne se refniiilit pas, et sacrifiant le» débris 
de sa fbrbide, elle oMlnt du goin eniemeut anglais 
une dernière tentative. Cette mission fut conlice 
au capitaine Kennedy , qui, sur le l)àtiiiK'nt à 
héllee /«otei/n, pariitan printemps de 1853 pour 
Port Clafence et la pointe de Barrow, oîi il doit 
hiverner. On a reçu plusieurs fols des nouvelles 
de cette expédition; mais rien n'est venu ap|K>r- 
ter d'édab^sements sur le sort de sir Fran- 

kHn (t). 

Les relatkms publiées par ce courageux na- 
vigateur sont : yarrative of a Journey io thé 
8horf$ (\f fhe Polar Sen in Ihe. years 1819- 
1822; Londres, 1823, ln-4»; Weimar, 1824, 
2 vol. în-*"; — Pfnrattve ofn srcoml Kifpfditlon 
to explore the.Shoreaoftke sea Polar, in tke 
years 1 825 ; Londres, 1 828, In-I", i\y er 3 ! planch. 
et 6 cartes ; Weîmar, 1829, 3 vol. In-i". 

Alfred of. L\r.\XR. 

ni'ppini;, dans la ilfrin» encydoptdlqur, ann. 1«13, 
e XIX. p. Iti. — VA, Uaiitlter, loeiue rctw, ano. ISflV, 
t. XXIfl, p. Sl-*e - FrtSértc l^eroti, iltffyioM •è re — i» 
polairt»! (Uoa i'riiiivrj^ — Dictionnaire de la CoMtr- 
«a(km. — Revof A et )oarnittt ani,'lati. 

FRA!(KLi9i (Eléonote-Anne, lady), appelée 
aussi miss PORDRX , femme auteur anglaise, 
née en 179:>, morte eu 1825. Elle était la plus 
jeune fdle de Ponlen , l'arcliilectc d'Eton-Hall. 
£Ue manifesta de bonne heure de grandes disix>si- 
Uons littéraires, et fit des études peu communes 
chez son sexe : elle apprit le grec et d'autres lan- 
gues. Miss Porden marqua surtout un goAt 
prononcé pour la poésie. Au mois d'aoAt 1823, 
elle épousa le capitaine Franklin, si connu par 



(I) Od IrooTfra ki détallt de cette Intérecsanle re- 
eiereke à rarHcle Knmnnr. 
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ses voyages, et qu'elle devança dans la tombe. 
Elle mourut quelque temps après le départ de 
son mari pour la seconde expéditioii dans le 
Nord. Lady Franklin laissa quelques œuvres poé- 
tiques, parmi lesquelles : The Veils , or the 
triumph of Constancy ; — Poetical Trilmtè on 
the Arctie Expédition. Cette dernière composi- 
tion lui fut inspirée par les voyages du brave 
marin dont elle devint la femme; — Cœur de 
lAon^ poëme épique : o*est le principal ouvrage 
de lady Franklki. 

Maonder, TKê Mog. Trêoturg. 

FBAlf KON^ Voy, Fràhcom. 

PRÂRQUABRT (Jocçues), peintre et archi- 
tecte belge , né à Bruxelles , dans le seizième 
siècle, n fit de bonnes 'études, et s'adonna dès sa 
jeunesse aux mathématiques, qu'il appliqua de 
lui-mènie à l'architecture. Il se rendit ensuite 
en Italie, et y étudia avec un égal succès la pein- 
ture, l'architecture et la poésie. Après quelques 
années de séjour à Rome, il revint dans sa patrie, 
où l'archiduc Albert l'attacha à sa personne. 
Franquaêrt sut se faire particulièrement bien 
venir de l'archiduchesso-infante Isabelle-Eugénie 
d'Espagne, qui le combla de bienfaits. A la mort 
de l'archiduc, Franquaêrt se trouva assez riche 
pour élever à la mémoire de son protecteur une 
chapelle ardente dans l'église de Sainte-Gndule. 
Franquaêrt fut aussi fort estimé du prince de 
Barbançon, pour lequel il fit construire plusieurs 
édifices. Il fut le maître d'Anne-Françoise de 
Bruins , qui aida son maître dans plusieurs de 
ses travaux, entre autres dans les Mystères du 
Rosaire, dont rarcbiduchcsse Isabelle fit présent 
au pape. V Église des Jésuites de Bruxelles est 
regardée comme le meilleur morceau de Fran- 
quaêrt. 

HoDbraken, Fies des Peintres flamands. — Deaeamps, 
Iàs Fie des Peintres ftamands, etc., L I, p. su. 

FRÂNQiJB ( lucile Messageot), artiste fran- 
çaise, né à Lons-le-Saulnier, en i7S0, morte à 
Paris, en 1 802. Douée d'une organisation délicate 
et d'une imagination vive, elle se distingua de 
bonne heure par son talent pour la peinture et 
la poésie. Elle épousa, à l'âge de dix -huit ans, 
Pierre Franque, peintre d'histoire. Mais sa 
senslUlité excessive dégénéra en maladie, et 
abrégea ses jours. Elle laissa en manuscrit un 
Essai sur les harmonies de la mélancolie et 
des arts, et un poème intitulé Le Tombeau d'É- 
téonore. 

Cb. Nodier, Essai dTyn Jewiê Barde. 
FRANQVBLiii ( Jean-Auguste ), peintre 
français, né à Paris, en 1 798, morten janvier 1839. 
Élève de Regnault, il se distingua surtout dans 
des tableaux de genre, spirituellement com- 
posés, et qui eurent du succès. Il exposa en 1 829 
un tableau de la Mort de Malvina, qui est au 
palais de Fontahiebleau ; il traita ensuite quel- 
ques sujets pris dans la vie du Christ, entre 
autres : Jéstts ressuscitant la fille de Jaïre, 
tableau qui est dans l'église de Saint-Louis-en 



l'Ile, à Paris; — Jésus sortait du 

(cathédrale de Rouen); — Baptême d 

( égUse Saint-Philippe-da-Roule, à Parii 

livra plus tard presque exclusiveoient à la ] 

de genre et au portrait. Plusiears de si 

tableaux ont été lithographies. Il avait r 

médaille de deuxième classe à Vexpos 

1827. GutotdbFè 

Jowmal des Beaw>JrU, ISM. — jimwmin 
tistes, ISM. 

FRAKQrBMOlfT. VoyeZ GiLLBT. 
I FRARQVBTILLB. Voy, FrAUCREVIU 

I *FRAiffQiJiicRB9(/eaii DB). Voyes 

CIÈRBS. 

l FR Aifscmi (Etienne), homme d'Éta 
né en 1796 , à Bodio ( canton du Tes» 
ses études aux séminaires de Polef^ 
Milan , et remplit les modestes fond; 
maître de grammaire d'abord à Milao , 
Bodio, enfin à Lugano. Il publia une h 
relative à l'organisation de l'instrudioB p< 
alors fort négligée dans le Tessin. L'am 
vante , il attaqua vigoureu!(cment les i 
l'administration cantonale , et travailla 
volution qui devait transfonner le cai 
Tessin et qui éclata en 1830, peu de moi 
I les journées de Juillet. M. Fransdni, a| 
j poste de secrétaire d'État, occupa ceti 
pendant sept années. En 1837 il fut nom 
seiller d'État ; Tannée suivante il fut a 
l'assemblée dos états et au grand cm 
déral , comme député du Tessin. Vers ce 
que ( 1838-39) éclata dans ce canton une 
civile. Pendant la durée de la lutte, qui 
à l'avantage des libéraux , et où il ne a 
combattre au premier rang, M. Fi 
trouva le loisir de publier sa Suisse ita 
l'ouvrage de statistique le plus comp 
existe sur cette partie de l'Italie. L'ii 
de cette publication fut grande et sa 
M. Fransdni fut appelé, en 1839, à fair 
du gouvernement provisoire et Ncntfl 
du gouvernement définitif, qui ourent à 
niser le canton du Tessin. 

En mai 1848 , M. Franscini reçut une 
pour le canton de Vawl, et peu de tcmp 
il fut envoyé à Naples en qualité de conm 
fédéral. A son retour en Suisse, il fbt, 
membredu conseil fédéral, investi du pod 
de l'intérieur et de l'instruction publiq» 
titre, il a fondé l'Institut Polytechnique de 
et a consacré de nombreux eflbrts, jnsqi 
sent inutiles, à l'organisation d'une univa 
dérale. 

Outre ses travaux de statistique sur la 
2 vol., Lugano, 1848, on a de lui : un Gi 
la Composition et un Recueil de U 
populaires, imprimés à Lugano, dans i 
nesse; une Grammaire Italienne, une t 
tion de V Histoire Suisse, de Zschokke, 
troisième volume, publié en 1851 , oomm 
plément de la statistique suisse. Cet oa 
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inné oo recensemeot exact de la popu- 

Ivétiquc en 1850 et une fonle de ren- 

nts précieux , a été traduit en allemand, 

itre de : IS'eue Statistik der SchweiZf 

terne, 1848-1849-1861 , et en français, 

i de Matériaux pour la Statistique de 

e. L'Inâtitut de France , dans sa séance 

il 18i>6 , a nommé M. Fransdni oorres- 

pour la section d'économie politique et 

tique. 

G. VrrAU. 
atioM-Leiikoti, — DocumeiUt partioMen. 

BZ (Pierre), philologue hollandais et 
tin moderne, né à Amsterdam, le 19 
b, mort dans la même yille, le 19 août 

fit ses premières études sous Adrien 
recteur de Técole d'Amsterdam. Ce sa- 
ofesseur lui recommanda la lecture 
et lui conseilla de prendre ce poète pour 

Fransz passa ensuite à Leyde, où il 
» leçons de Grono?ius le père. Après 
miné ses études, il voyagea. Il Yisita 
l'Angleterre, puis la France. 11 se fit re- 
Angers docteur en droit civil et en 
ion. A Paris, il fit connaissance avec 
i érudits français , entre autres avec le 
I. De France il passa en Italie , et fut 
i reçu du grand-duc Cosme 111, ainsi 

savants de Rome et des autres villes 
courut A son retour en Hollande, en 
tut nommé par les magistrats d'Amster- 
I ctiaire d'éloquence et d'histoire, et en 
celle de langue grecque. En 1692 les 
-s de l'Académie de Leyde essayèrent 
er chez eux, par l'offre d'une chaire de 
demie; mais les magistrats d'Amster- 
lignant de perdre un professeur de ce 
se l'attachèrent pour toujours , en aûg- 

ses appointements. On a de lui : Poe- 
jnsterdam, 1682, in- 12. C'est un recueil 
rs sujets. On y trouve des élégies , des 

et des épigrammes. « Les critiques, dit 
estiment qu'il a mieux réussi dans ses 
it dans ses épigrammes que dans le 

que la plupart de ses épigrammes sur- 
it excelleutes et dignes des anciens; 
; dans ses héroïques il n'est ni assez 
i assez châtié; qu'il amplifie trop, et 
ible s'être étudié plutôt à multiplier ses 
'à les polir. » — Orationes; Amster- 
92, in-8* ; editio tecunda longe emen- 
i magna parte auctior; Amsterdam, 
n-S**. Cette seconde édition contient 
Hânq discours,dont quelques-uns avaient 
I séparément, comme VBncomium Galli 
xt; Amsterdam, 1680, in-4*; l'Orat- 
\lfre de Marie, reine d^ Angleterre, Ams- 
1695, in-fol.; eiVOratio deratione de- 
di, Amsterdam, 1696, in-8*. Dans 
ours, Fransz a toujours imité et quel- 
Dopié textuellement le style de Cicéron ; 
imen eloquentix exterioris ad ora- 



tionem M. Tullii Ciceronis pro A, lAein. Ar- 
chia accommodatum; Amsterdam, 1697,in-12 ; 

— Spécimen eloquentix exterioris ad oratio- 
nem Ciceronis pro M, Marcello accommoda- 
tum; Amsterdam, 1699. Fransz excellait dans 
l'art de la dédamatioo, dont Junins, son premier 
maître , le plus hahile déclamateur de son temps, 
lui avait donné des leçons, et dans lequel il 
s'était perfectionné en suivant les représenta- 
tions d'an acteur nommé Adam Caroli. 11 com- 
posa les deux traités cités plus haut dans le 
but d'initier ses élèves aux secrets de la décla- 
mation; — Epistola prima ad C. Valerium 
Accinctum, vero nomine Jacobum Perizo- 
nium, prqfessorem Leydensem , gua vera 
causa ohortxnuper inter eos inimicitix, et 
nuda ac simplex facti narratio continetur; 
Amsterdam, 1696, in-4o. U s'agit dans cette 
lettre d'un différend personnel entre l'auteur ei 
Perizonius; celui-ci y répondit par une lettre 
aussi violente et aussi pédantesque que celle 
de Fransz; — Homélie de saint Grégoire de 
I^azianze sur la charité pour le prochain , 
traduite du grec en flamand, avec dîes remoT' 
g'ue^; Amsterdam, 1699, in-S**; — Discowrs 
sur le Jubilé, prononcé en latin dans le 
chceur de l'église Neuve, le 1*' janvier 1700, et 
traduit en flamand; Amsterdam, 1700, in-4*; 
Posthuma^ quilnu accedunt UlustrUtm «mdi- 
torum ad eum epistolm; Amsterdam, 1700, 
in-8*. 

Èloçe de Franst, eo tète de set OBuvreê potUUtmêt. 

— NloéroD, MéuMirM pourgervir d l'kUMre dês Aom- 
SMC iUmttrts, t. XII. — Balllet. JmgewuHti du SûMuOt, 
L II, p. S47. 

^FmAHTZ (Nicolas-Jacques), né à Sarre- 
louis (Moselle), le 25 juUlet 1787, écrivain 
militaû^ français. En 1814, lors de la pre- 
mière invasion , il forma à ses frais une compa- 
gnie de partisans, forte de* quarante-quatre 
hommes, àoni i\ prit le commandement, et qui 
se fit particulièrement remarquer. Pendant les 
Cent Jours, fl leva le deuxième corps franc de la 
Moselle , composé de cinq cents hommes d'in- 
fanterie et de cent-vingt cavaliers. C'est à la tête 
de cette petite troupe , organisée aux dépens 
de sa fortune, que M. Frantz, aidé de quelques 
compagnies de douaniers, défendit contre on 
corps de vingt mUle Bavarois la ligne de la 
Sarre, depuis Sarregoemines jusqu'à Saare- 
bruck , fit beaucoup de mal à l'ennemi, ei lui 
enleva un grand nombre de bouches à feu. 
Condamné à mort par contumace sous la se- 
conde restauration , U se réfugia en Prusse , el 
ne rentra en France qu'après la révolution de 
1830. M. Frantz a éte décoré de la Légion d'Hon- 
neur le 27 avril 1847. On a de lui un Aperçu 
historique, politique et statistique sur Vor- 
ganisation militaire de la Prusse, comparée 
avec Vorganisation militaire de la France 
in-8°; Paris, 1841. Sicard. 

Biographie de» iiommet du Jom: - Quérard. Im 
fronce Hiier>iire, 
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FEAHTZB OU PEAiiTZir§ ( Wol/gong ) , 
théologiea allemand , né à Plauen, en 1564, mort 
le 20 octobre 1628. il étudia à Francfort-sur- 
l'Oder et à Wittemberg, où H fut appelé ensuite 
à professer l'iiistoire. Il eut aussi la surinten* 
dance (évèché protestant) de Kemberg; puis 
il professa la tliéologie à Wittemberg. Sai prin- 
dpanx ou¥rai;es sont : Sifntagma contrùver- 
Biamm theologicarum ; — Historia sacra 
Animalium ; — Seholia SacrificioTumpatriar' 
ehalium; ^ Traciahu de InterprfiatUme 
Saarœ Scriptwa; — Dissertatio de Iniiiit et 
progressu Ceriaminum yestorianorumei Mu- 
tgchianorum in artieulo de persona ChrUti; 

— De Propositionibus Lutheri VUeëergm 1517 
ttffixU; ^ De Jesuàtarum erugmiit Maeki- 
uaiionilnu contra principes alienm a papa: 
•» De Sturificiis Veteris Testaments 

Freher. Tkëm.î. êrmêU, 

FBAXZKB ( Georges) , juriseonsulteethonine 
politique allemand, né ^Liibscliâtx (Siiétie), 
le 16 ayril là94, mort le 16 janvier 1670. Il fit 
ses premières études dans la maison de son père, 
qui était négociant, puis dans le gymnase de sa 
ville natale, d'où il passa à l'école de Nrnstadt 
dans la prineipautô d'OppeIn ; enfin^ il vint c/>m- 
pléter SCS études à runiversllê de Francfort* 
sur-rodcr. De 1613 à 1619 il fréquenta l'unU 
verf ité de Koanigaberg, et s'appliqua dès lors par* 
ticulièritment au droit et à la juri)»pruilence. Fji 
102?. il obtint à léiia k* ^rade de docteur en droit, 
et en 1 6'iB il débuta comme avocat devant ta fx>nr 
judiciaire d'iéna. A la mort de Charles Gunther, 
comte de Sch warzliourg^dont il avait été conseiller, 
il fi)t retenu à son sen'ice, parla princesse d'An- 
halt , veuve du comte du même nom. Après la 
mort de cette priucessc, il fut appelé à la cour de 
Wciuiar, en qualité de conseiller. Il remplit dès 
lors jusqu'en 103i diverses missions. En 1640 il * 
<Ieviiit chancelier du duc Ernest de Gotha. A sa 
mort il légua des sommes oopsidérables à di- 
vers établissements publics et fondations. Ob 
a de lui : Bxercitaiiones juridicx^ in quilnu 
CXL controversia ex prineipiis juris naturm 
eruuntur et discutiuntur ; léna, 1023, in-4*; 

— Resolutio legls famosissima' ; léna, 1624; 

— Tractatus de Laudemiis; léna, 1628, 
in-^** ; — Commentariiu ad Pandectas ; Stras- 
bourg, 1644, Lcipxifi, 16789 in^"*; — Resolutio 
de liberis et posthumis hxredibus insfituen-' 
dis; léna, 1644; — Variœ Hesolutiones ; Go- 
tlia, 1648 ; -- I^otx in Wegneri Tractatum de 
Verborum et Eerttm Significaiione ; GoUia, 
1656; — Commen(arius in IV libros Insli' 
futionum; Strasbourg, 1658, in-4'* ;— De Bvic- 
tione et dupla stipulatione. 

Kncb et Gruber, Mlg. Une, 

FRASiX {Jean- Michel ) , géographe allemand, 
né à Œhringen, le 14 septembre 1700, mort à 
Ga^ttingue, le 11 septembre 1761. Son père, 
qui était chapelier, voulut lui faire embras- 
ser une profession manuelle; mais il avait pour 



l'éliidenn pencliant décidé, qm àm pwisrti 
généreux le mirent à nsème de latidiin. h 
1721, au sortir du gjmnase d'ŒhriagBn, fliîi 
à Halle, où il eut Homann «t Wolf pour 
dplea. H étudia ensnit« le droit et la 
Après neuf ans de s^onr à Halte, il alli | 
quer la jurisprudence à Dueakelsbahl. En 
Homann, devenu héritierde Toffiee 
( Landkarten-Q^icin ) de loii p^^ iariU 
à venir diriger sa correapondance. Plus Ml 
loi légua, en commun avec Jean-Geoi^ Eknh 
beri^r, le même éUMiasemeat, auqoel FrMi te- 
prima ne nosTelte el aetife direettoe) M 
ainsi qu'il t'attacha à publier te motea fOMÊk 
de cartes copiées. De 1730 à 1755 il M mtÊLm 
eflbt de sa maison que dea cartes origiBahipAM 
grande eiaetitude. En 1755 il futeBfOfékM 
tingue en (|ualité de profesaeur et éa emtdÊK 
royal pour la Grande-Bretagne. B alniMi 
alors son commerce de cariée géognphifBiè 
son ft^re. On ■ de Fnnt : A'urse AîaehrktU m 
dem homanMischen grossmt UtndkarteitAtlei 
(Compte-rendu du grand Atlet géograpUqMè 
Homann) ; Nuremberg, t74t, in-S", et en fr» 
çnis ; — /fomanniseher Beriekt van Verfri^ 
gung ^rosser Wettkugêtn (Méthode HmH 
pour la construction des globes terrMbwà 
grande dimension) ; 1776 1 publié aassi m dm- 
cals ; — Casmographisehe NaakHùktm otf 
Sammlungwn ( Documente et coUecHoM a» 
mographiques); Vienne, 1750; — ^rogresmê 
de abbreviandis postarum cuni^as ; Gnii» 
gue, 1755, in-4*; — Âbkandlung vw ds 
Brpenun der bekannten tmd unbektnlm 
Welt (Dissertation eu sujet den Hmitm du ubMi 
connu et inconnu); Niirembeiig, 1764, te-4*. 

PBAKx (P. Joseph* Bonaaemiurt), jufiH* 
suite et bénédicthi allemand , Tifiit dans k i» 
mière moitié du dix- huitième elède. D piaMl 
le droit à Saiibourg, les Inatitntee en IM, li 
Pandectee en 1600, enHn le Code et le drsH ft 
blic en 1717. On a de lui : Swxêssia ab inf» 
tato; Salsbourg, 1697, in-8*; — Prodmm 
Justinianem, seu prima elementa tatlmW^ 
timx seientix JMJsta ordinem Hb, I instibd. 
Imper.; ibid., 1699-1701, in-4*; -- IhÊftiM; 
ibid., 1700, in-S*"; ^ Qfusstiomm ex eml 
Jure sélect»; Ibld., 1701, fa-8*; — ffet 
tatus furidieus de Delictis in ^enfrv ets/t 
cie; ibid., 1707, ln-4»; — JurisprwkM 
quintupler , sen quxstiones selêetx ex tfi- 
versojure; IWd., 1709, m-lbl.; — Dneteêit 
jwridieus de AetUmibus; ibid., 1714, in4*| - 
Tractatus de Pignoribus et Hffpotkeets;Vli 
1716, in-4». 
HUt. «Ri». Smiùè, 

PBANB (LmtiS'Lothaire'fioiker), bâeê' 
sant allemand, né ea 1710 et mort en 17M. ■ 
était é^tement versé dans l'élude dn Mtd 
dans celle de IV^hren. On a de lui un mMI 
grand nombre d^ouvrage^, parmi leaqodfton Ai- 
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Philologica Cammentatio in legemmo- 
de feris mundis , dissertation savante, 
i n'est pas à la hauteur de rénidition 
!, éclairée par les études orientales au)(- 
lous devons sur ce sujet intéressant des 
le comparaison très-iroportants , et en 
sr dans les lois de Manon et dans le 
— MeUtema PhUologicum in exoti- 
tus, in manecht avoda Sara, cap. I, 
tos; — Ephemerides philologie^ in 
et ponderandis œvi remoti codicibus 
ehrxis, chaldœis^ etc.; — Diatribe 
icommissis. Ai. Qonneau. 

DIctUmmUre des Écrivains alUmunds, morlt 

IMO. 

E (Jean-GeorgeS'Frédéric), médecin 
I y né à Leipzig, en 1737, mort dans la 
lie, le 14 avril 1789. Il étudia d'abord 
pe, qu'il abandonna pour ia carrière mé- 
îçu docteur en 1778, il s'occupa en même 
I médecine et de littérature. Aussi mo- 
'instruit , il publia sous l'anonyme la 
le ses ouvrages. Les principaux sont : 
tio de Polygamia, exprincipiis sacrœ 
illicita; Leipzig, 1761, in-4*'; — Corn- 
) de Casiibaiu ecclesiastico ; Leipzig, 
•4** : cet ouvrage, prohibé à Vienne, 
: de Li main du bourreau à Rome ; — 
osophia morali , pravis moribus cor- 
minime su/ficiente; Leipzig, 1763, 
De Litterarum quxJuvenum ingeniis 
lis inserviunt Prœstantia; Leipzig, 
4" ; — Z>c Morbis Litteratorum epi- 
eorumque recta sanandorvm ra- 
eipiig, 1767, in-S**, publié sous le nom 
nand-Àntoine Phitiater^— Von dem 
der schœnen Wissenschaften in der 
elahrtheU (De l'Utilité des belles-lettres 
léologie); Leipzig, 1767, in-8*; — Der 
Gottesgelehrten, etc. (Le Médecin du 
m, etc. ); Leipzig, 1769, in-8*; — Von 
ijluss der Musik in die Oesundkeit 
schen (De llnfluence de la Musiqne 
ité des hommes) ; Leipzig, 1770, in-8°; 
r die Schxdlichkeit der Federbetten 
onvénient des Lits de Plnme); Leipzig, 
•8" (anonyme); — Der patriotische 
m , etc. ( Le Négociant patriote , etc. ) 
e ) ; — Ueber das Leben und den Cha* 
ellert's ( De la Vie et du Caractère de 
Leipzig ,1771, ln-8" ; — Pragmalische 
igsgejichichteder Stadt Leipzig (His- 
oromercede la ville de Leipzig ) ; Leip- 
l, in-8** ( anonyme ); — Vermischte 
e ueber die koerperliche Erziehung 
der (Propositions diverses sur TÉdu- 
ysiqoedes Enfants); ibid., 1773, in-8*; 
[rzt der Belsenden ( Le Médedn des 
s) ; Langensalza, 1774, in>8* ; — Briefe 
'schiedene Gegenstxnde derArzneg- 
pttres sur divers suyets del'art médical ); 
7&-1776; — Vber die ScMagflOsse 



(Des Apoplexies); Leipzig, 1775, in-8*; — De 
Asparago, ex scriptis medicorum veterum; 
Leipzig, 1778, in-8*; — Scriptores Physiogno- 
monix^veteres , etc. ; Altenbôurg, 1779, in-8*; 
— Programma de Medicorum Legibus me- 
tricis; Leipzig, 1782, in-4*; — Archxologia 
Artis Obstetricia et puerperii; Leipzig, 1784, 
in-4*; — de nombreuses éditions d'ouvrages 
classiques, parmi lesquels le traité de Xé- 
nocrate Sur les Aliments tirés des animaux 
aquatiques, avec les traductions de Rasario; — 
les Œuvres de Virgile, les Commentaires d'É' 
rotien, Galien et Hérodote sur Hippocrate; 
avec les notes d'Enstacbi et d'Etienne; Leipzig, 
1777, ln-8*. 

Bloçrapkie wtédieaie. ^ 

* PBANZBii ( François-Michel ) , poëte sué- 
dois, né à Weaborg, dans la Finlande, le 9 Té- 
vrier 1772, mort le 14 août 1847. Dès l'âge de 
vingt ans, il fut appelé à une chaire à l'univer- 
sité d'Abo , où il avait fait ses études et pris des 
grades en philosophie dans l'année 1 789. C'est en 
1 794 qu'il se fit connaître pour la première fois 
comme poëte. L'Académie suédoise lui décerna 
le prix de Lundblad , et couronna plus tard , en 
1797, une ode de lui à la louange du comte Gus- 
tave-Philippe de Creutz, son cora()atriote, ancien 
ambassadeur de Suède en Espagne et en France. 
C'est ce dernier poëine qui a fondé la réputation 
de Franzen : il est entièrement dé{!agé de cette 
boursouflure alors en vogue dans la poésie sué- 
doise, et que les suffrages de l'Académie n'a- 
vaient cessé d'encourager. Frauzcn avait déjà 
fait auparavant un voyage on Danemark, en 
Allemagne, en Hollande, en France et en An- 
gleterre. Ce fut pendant son absence, de 1795 
à 1796, qu'il reçut sa nomination de bibliothé- 
caire de l'université d^Abo. Deux ans après , il 
y occupa une chaire d'histoire de la littérature, 
et en 1801 celle de professeur d'histoire et de 
morale. Il entreprit à la même époque la publi- 
cation d*ane gazette littéraire, qui ne se soutint 
pas longtemps; mais la Gazette d'Abo, qu'il ré- 
digea anssi pendant un certain temps, eut beau- 
coup de succès, grâce aux poésies qu'il y in- 
sérait. 

Lors de l'incorporation de la Finlande à l'em- 
pire de Russie, Franzen se rendit dans l'ancienne 
métropole, et ftit nommé, en 1810, à la riche 
cure deKumia, dans les environs d'Œrebro; 
mais il la quitta en 1815, pour aller se fixer à 
Stockholm. 11 y obtint ta place de pasteur de 
Sainte-Claire , et fut nommé évéque de HemtP- 
sand en 1831. Membre de 1* Académie suédoise 
depuis 1808, il en devint secrétaire en 1824 ; 
nommé ensuite son historiographe, il Ait chargé 
d'écrire U biographie des hommes célèbres 
pour les membres de cette société savante. 
Les biographies écrites par Francen sont de 
petits cbefs-d'oeavre, tant pour la forme que 
pour le fond. Comme poète, Franzen est gé- 
néralement estimé. Il règne dans toutfé les pro* 
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ductioDS de sa muse assez de naturel, une 
naïveté presque enfantine, et du sentiment 
sans recherche ni aflcctation ; le style non plus 
ne laisse rien à désirer pour la perfection et la 
grâce. Ses Poésies complètes ont été publiées en 
trois volumes à Œrebro. 11 a fait paraître aussi, 
en 1831, un poème historique, intitulé Colomb. 
Franzen s*est montré historien érudit dans un 
discours de réception imprimé dans le tomeXn 
des Mémoires de P Académie des Belles-Let- 
tres , et qui contient des recherches historiques 
sur Torigine de Tempire de Russie. 

Convenat.-Lêx, 

FRANZiici (Jérôme), archéologue italien, 
vivait au seizième siècle. Il était libraire à Rome. 
On a de lui : AntiquHates Romanx Urbis; 
Rome, t588,in-8°; 1596, et 1599, in 12. Cet oa- 
vrage a été traduit en espagnol, sous le titre de 
Las Cosas maravilliosas de la ciudad de 
Rama ; Rome, 1589. 

Catalogue de la Bibliothèque impériale. 

* FRANZixi (Michiele), mathématicien italien, 
né à Venise, mort en 1810. Il fut appelé parla 
reine dona Maria V^, pour enseigner les mathé- 
matiques à l'infant D. Jozé, son fils aîné, qui 
mourut en 1788, et au prince qui eut un instant 
deux couronnes sous le nom de D. Jofio VI. 
Frunzini fut chargé de la réorganisation des 
éludes uiathéniatiques à Lisbonne et à Coïrabrc, 
puis il retourna à Venise, en 1793; mais il revint 
bientôt se fixer en Portugal, où il mourut, dans 
un âge fort avancé. F. Denis. 

Docum. partie. 

l FRANZiNi (A/arino-Aft^tieZ), géographe et 
général portugais, fils du précédent, né vers 
1790. Oflicier distingué dans Tannée portugaise, 
puis député aux cortès, il a depuis 1821 le ti- 
tre de secrétaire d*État Iionoraire , et est un des 
membres les plus éminents de TAcadémie des 
Sciences de Lisbonne. Outre plusieurs travaux 
géographiques et hydrographiques , on lui doit 
une carte maritime des cOtes du Portugal , qui 
parut d'abord à Londres, et qui a été imprimée 
ensuite à Paris, sous ce titre : Route des côtes 
de Portugal, ou instructions nautiques pour 
servir à V intelligence et à Vusage de la carte 
qu*on a faite et des plans particuliers des 
ports les plus remarquables de ce royaume, 
trad. de la langue portugaise par G. d'Urban , 
2*édit.; Paris, de Tlmp. roy., 1836, in-8<'; — 
Instrucçoes statisticas; Lisbonne, 1815; — 
Reflexùes sobre o actual Regulamento do 
Exercito de Portugal, F. Denis. 

RenseiçpMment» portieuliert. — Ad. Balbl , Essai stO' 
tistique sur le JUnfOume de i'ortugûl. 

*FRAiizoNi (Louis), prélat italien, né à 
Gènes, le 29 mars 1789, du marquis Dominique 
Franzoni et de Marie Bettma Carrega. Il étudia 
la théologie sous la direction de Zanobi Benucci, 
et reçut la prêtrise en 1814. D'abord membre de 
la congrégation des Missionnaires Urbains , il fut 
désigné par Victor-Emmanuel pour l'évêché de 



Fossano. Mais cette nomination ne fat eoi- 
firméc ({ue l'année suivante, en 1820, pir le 
nouveau roi Charles-Félix, et sanctionnée pirle 
pa{>c le 13 août 1821, M. Franzoni devint ■ 
des principaux membres de la jante eodésÎM* 
tique, reçut du roi une magnifique croix a 
diamants et l'ordre de la Sainte-Annondade. ïà 
1831, il fut appelé à rarchevèché de Tarn 
par Cliarics-Albert, successeur de Cliaries-Féb, 
et peu de temps après il fut nommé aumdoier 
en chef de l'armée sarde. 11 s'est toujours moatré 
le champion dévoué de l'ultramontanisme. En- 
nemi de toute réforme , il contrecarra les t» 
tatives de Charles-Albert pour affranchir Htaie 
du joug autrichien. La loi i Siccardi , relatiie 
à l'aboUtiondes immunités ecdéàiastiqiies,»» 
une rupture ouverte entre le roi et le prâat 
Le 5 août 1850, le comte Santa-Rosa, ai- 
nistre de l'agriculture et du commerce , ui te 
partisans et des défenseurs les plus éloqiieniB^t 
la loi Siccardi, rendit le dernier soupir sans vnfe 
voulu, sur son lit de mort, faire la rétraclatiei|io- 
litiquequelui demandait son confesseur. H.nift- 
zoni partit aussitôt pour sa villa de Pianest, 
en ordonnant à son clergé de s*abstenir «Tto* 
sister aux obsèques du ministre. Ni les i»- 
tances du général de La Marmora, ministre de b 
gueiTe, ni celles de M. Ponza di SamniartiBB, 
premier officier au ministère de l'intériear, wt 
purent fléchir TopiniÂtre prélat. Le gpuvcfB^ 
ment résolut alors de frapper un grand coopi 
M. Franzoni fut arrêté et renfermé, avec tm 
les égards dûs à son rang, dans la prison d'Éttf (fc 
Fénestrelles. Cité devant la cour <rappd de Ttr 
rin , il Ait condamné à la séquestration de sei 
revenus et à l'expulsion du territoire sarde, 
comme coupable de rébellion , de désobâtsMOi 
aux lois et d'excitation à la haine et an néçA 
des citoyens les uns contre les antres. Il seré> 
fugia à Lyon , d'où il n'a cessé de protester «> 
près des cours catholiques. 

Le marquis Franzoni, père du précédent, inl 
laissé trois autres fils : le marquis Ktieoae, k 
cardinal Jacques-Philippe, etle marquis MaAiei' 

G. VlTAU. 



Paul Collet, Silhouêttet ccmiempormisus. - 
gnementâpartieuHers. 

FRA-PAOLO. Voy. SâRPI. 

FRARI (Le). Voy, BUNCm-FERRàRI (Fntr 

cesco ). 

* FRAET ( Alexandre-Juste ), 

çais , né à Paris, en 1779, mort dans II 

ville, le 20 mars 1854. Il eut pour mattiesn^ 

cier et Barthélémy Vignon, et obtint ( 1809)* 

prix dans le concours qui fut ouvert potflB 

projet d'un Temple de ta Gloire à élever snrfc* 

hauteurs de Chaillot. Plus homme d'étude ^ 

i de pratique, Frary n'est connu comme arcbilt'^ 

que par la constmetion des bains de U me ^ 

Mail et celle du théâtre de la ville d'Avjf^ 

: qui fut terminé en 1834. Parmi les oorrag» 

1 archéologiques publiés par cet artiste, on mov* 



fl« fBARY - 

^ae % MoMumenlt de Sculpture , Pelntare, 
irthiteclare, eic, de ranclen Comlal Venais- 
tim tt du vtllet eireontloisines , dessinas sur 
ta lieux et clatiit suivant les difféTent% 
UtU* tt périodes de fart ; Paris, 1834, petit 
h-4*, arecMptanches. Ce travail, qui ubtint une 
■cntkm booorable par l'Acailémie ùtt Inscrip- 
lliiu et Belles -Lettivs , mérita i bod auteur un? 
BtfaiDe d'or de SOO fr., dÉceroée psr leroi de 
SardaigH; — Hotlcesur l'église Sainl-Plerre 
iFAvignon, dans h Recueil des Mémoires de 
ta Société des Antiquaires , dout. série, 1. IV, 
■. 33S. A. Stuiiv. 



rsASt» ( Clavde ) , théolonien français , né 
frt* de Péronne, eu leio, mort i Paris, te ZS Té- 
Tiler 1711. Il entra dans l'ordre des Cordeliera, 
tt darint définitcur général de l'obserrance de 
SiiBl-Fnii{iiis, docteur de Sorbonne et gardien 
da grand courent dea Cordelicrs de Paru. Son 
nroir et tes tertus lui oondlièrent reslitne Ju 
rai et de pluNeiira archeiéques ; il parut avec 
tftfnction dans le diapitre général de son ordre 
teon h ToKde en leSI et dans celui de Rome, 
m 10H. A l'exception de ces deux rojages,il 
Técnt toqfours dana nue profonde retraile. On 
a de loi : Conduite ipirifue/le pour viie per- 
Mniie gui veut vivre sainlemenl ; Paris, 1687, 
k-lï; — Court de Philosophie i Paris, IGflg, 
S *ol. in-i"; ^ Cours de Thiologie; Paris, 
Ittn, K vol. in-rol. Cet ouvrage a été réimprimé 
awc des additions de l'auteur, sous le titre de 
Seotnu Academicas,seu uniiersa doetoris sub' 
fUii theologica dogmata; Venise, it vol. 
IM*; -^ Disguisitiones BibUcx ; Paris, IG82, 
1 Tol. iaV. Dans ae commentaire, Frassen a 
beancmp profité delà Démonstration évangéli que 
de Huet. On l'accuse mime d'avoir souvent 
plié ce prélat et de l'avcnr critiquépourmieu^ 
UuqMr ses larcins; — Lettres de soini Paul, 
tnduitet en fiançait, avec des remarques; 
HUt, 1703, ln-8<>. 



I ilans les |^|prie« pariiculiirei; il a auui uuhac 
! quelques tableaux d'église. V ÉvanoviitewteHt 
I de jotlj /Vnnfoù, qu'il aTailpeinl pourTégliie 
de ce saint à Re^gio, a disparu, mais (m voit ea- 
I core ï Saint-Georges de Dolt^ne le Christ gui- 
I rUsant laiitl pellegrino Laùusi, et i Salnl< 
Euslorgio Je Milan un Saint Jean, et une Ado- 
ration des Magu, qui puae pour son meilleur 
ouvrage. E. B— h. 



■PRASSi {Pietro), peintrede l'école de Cré- 
■oar, né<lansce[leville,ea 1700, mort à Rome, 
(n IT'S. Ajanl, en 1713, perdu son maître An- 
BMo Masaarotli , Frassl alla à Florence, où il 
MHaqaelquesaDRées, puis se fixa ïRome, qu'il 
Me quitta plus. Cet artiste fut dessinateur exacl, 
et condeodenx ; il eut un coloris aussi naturel 
^t délicat. On regarde comme son meilleur oa- 
*n§e un Miracle de saint Vincent Ferrier, 
l|a'il peignit pour les Dominicains de Crémone, 
table» qui lui valut le litre de memlire de l'A- 
««léinie de Saint-Luc. K. B— k. 



'FEaraoci {Antonio), peintre de l'école de 
hmie, né dans cette ville, vivait dan« la 
|>retnière iDCHtii^ du dix-liuilîème siËcle. Il ri^rul 
les premières lerons d'Ilario Spolverini, mais 
U passa hiinlAl ï Roln^c dans l'atelier de Tarlo 



■FaATB (CeecAlMD del)', peintre de Técole 
Ooreotine , florlssait vers 1500. Il fut l'élève ra- 
vori du Frate, qu'il aida dans se» travaux , et 
dont il «mprunta le sunton. 

*FRATB(Le). Koï. BjkCCIO delu Pohta. 

■PRiTELi.iNi (Ciocanna), peintre de l'é- 
cole florentine, née à Florence, en leu, morte 
en 1731. Son nom de famille él^t Mormocehini 
Cortesi. Tout entant elle fut adoptée par la 
grande dudiesse Vittoria, qui la fil élever avec 
le plus grand soin, et elle fît de rapides progrès 
dans la musique et la peinture. Elle eut pour 
maîtres Aotooio-Domenico Gabbianl pour le des- 
sin et la peinture à Itiuile , \a P. Ippolita Ga- 
lantini pour la miniature et Domenico Tempeitl 
pour lepaatel. Fratellini excella dans ces dilTérents 
genres,auxqi)elselle joignit la peinture sur émail. 
Elle n'étail pas sans talent pour la composition, 
mais elle réusût surtout dans les portraits qu'Ole 
Ht de la plupart des personnages iiiuatres de 
son temps. Elle exécuta en miniature pour le 
grand-duc Cosme lU divers snjelit religieux. Au 
pastel elle fit plusieurs copies de l'/lnnonciii/ion 
du Broaiino, et k l'Iiuile une copie d'un Eecc 
Homo du Barocci, Parmi les portraits qu'elle 
exécuta, l'on des plus remarquables est le sien 
propre, qui fait partie de la coUecUon des pein- 
tres de la galerie de Florence -, elle s'est repré- 
sentée peignant le portrait de son fils. Ce por- 
trait estau pastel, " genre dans lequel, dit LÛixl, 
eUe fut la Rosalba de son école .. E. B— w, 

t^nil. SlBrlaOrUaPtaimi. 
■» Mllt. 






t. IVI, il 



'FRATKLLiiii (lorraïo), peintre de l'école 
norentipe, aé en 10S9, mort en 1719. Il fol 
élève de sa mère Giovanna, mais 11 parait n'a- 
voir peint qu'au pastel i on a de lui en ce genre 
les portraits de Giuseppe Vanni, orfèvre, et an 
Tbmnuuino, nain et bouffon île la gramle-du- 

PBATRRL (Joseph), peintre français, néà 
Épinal.en 1730, mort en 1783. 11 fut d'abonl 
destiné au barreau ; venu ensuite k Paris, il 
étudia la peinlurr sous Baudouin. Il étail pein- 
tre de ta cour de Slantsta*, ev-roi ili> Pologne 
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et duc de Lorraine ; il fut aussi peintre de rcio<-tour 

palatin et professeur à TAcadômic de Peinture de 

Pari.s. Ses con)|N)si lions sont simples, nobles et 

îH'aniies, ses tOtes ont W st) le antique, l'ous ses 

tableaux portent l'empreinte d'un lini extrême, 

qui se fait un peu trop sentir dans les draperies. Il 

n*a peint qu'un petit nombre de grands tableaux, 

parmi lesquels on distingue, dans la galerie royale 

de Miinidi, CornéUe ; — dans la {galerie du baron 

de DalkTg, Cora et La Vestale; — dans la 

galerie du C4)mte de Tnicbsess, Im .Fuite en 

Egypte; — son chef-d'œuvre est Ae fils du 

Meunier^ tableau conservé par sa famille. Fra- 

trel iHM{THit Ixïaucoup sur cire. 11 a môme publié 

sur*re genre de |)einture un ouvrage intitulé : 

fji Cire nllïée avec r huile, ou la peinture à 

huile-cire; 1770. 

Cliaiidon H Dclandlnc, Dictionnaire hiêlorique, — 
NsRlcr, Nnies Allg. KÙnstL-Ux. 

PRATTA ( Jean ) , poëte italien, né à Vérone, 

vivait au seizième siècle. On a de lui : i\igefie 

pastorale; 1582; — Delta Dedicafione ilv" 

libri ; dïatoghiy con lacorrezione delC abuso in 

qucstatnateria introdofta ; Venise, i:»î)0, in-î" ; 

— la Malteida ;\cn\se, 1596, in-4". 

Maffol. ferana iUuttrata. — C\n^e.né , Histoire lit- 
téraire d'Italie, t. V, p. RI*. 

* FRATTA ( Domenico-.^faria ) , peintre de 
l'école N)lonai86, né h Bologne, en 109A, mort 
en 17fi3. Après avoir étudié sous Giov. Viviani 
et Carlo Ramhaldi, il se perfectionna sous !)<)• 
nato Creti, et de\int un des plus habiles dessi- 
nateurs de son temps. H aliandonna la {leinturc 
pour se livrer exclusivement au dessin a la 
plume, art qu'il poussa à une telle i>erfectinn 
que ses ouvrages en ce genre se rr^pandirent 
dans toute llCurope, et sont cnœre fort reclier- 
chés. 

ZanetU , Storia deW jicaâemia Ctementina. — 
Malvasla , felsina pittrice. - OrlandI. Al^tcêdario. 
Caroport, (ili Artisti negli Stati Kxtensi. 

FRAUENDŒRFFER ( Philippe ) , médecin 

allemand, né à Kœnigswiesen ( haute Autriche), 

vers ir»ôO, mort en 1702. Il exerça longtemps 

la médecine «^ Brunn, en Moravie. Il était membre 

de l'Arxidémie des Curieux de la Nature, sous le 

nom iVjferodicus. On a de lui : I)e Morbis Mu- 

lierum; Nuremberg, 1696, in-12; — Spolia 

Ifippocratica, seu textus et sententiœ ex li- 

bris Aphorisnwmm , Prcrnotionum , Pr^rdic- 

tionum , de JudicationihuSj Coacis Prxnotio- 

nibus , et Capitis Vulneribus Hippocratis, 

vuttectx ; Rrunn, 1699, in-12; — Tabula sma- 

ragdina medico-pharmaceufica; Nuremberg, 

1699, in-12; — Oniscographia curiosa,seu 

tractatus de asellis, vulgo millipedilnis ; 

Brunn, 1700, in-12. 

KIoy, Dict. hist. de la Médecine. — Bingr. médicale, 

FRAi:E.>iLOB ( Henri), meistersxi\ger alle- 
man<l , \ivait k la fin du treizième siècle et au eam- 
mencement du ({uatorzième. S'appelait-il réelle- 
ment Frauenloby ou ce nom, qui signifie pané- 
gyriste df'S dames, nest-il qu'un surnom? C'est 



une question qu'A ne nons est guère pottible •!( 
résoudre. La plupart des biograplies et di?» cri- 
tiques qui se sont occupés de lui avant duos m 
sont prononc's pour la serunde hyputliésp.ff 
fondant sur les expressions du iuanu>crit k 
Wurtzbourg et de la chronique d'AlIkort de Str» 
bourg, où 11 est aussi déj>igné : « Meistur He» 
rich von Mi<sen gênant Frouwenlop ^ , « H» 
ricus dictas Frauenlob »; mais ces aolorilâ 
semblent contredites par le témoignage, M 
moins respectable, d'im contemporain. Heruia 
der Damen, qui, s'adrcssant à lotre poète cseoie 
enfant, «(Cin Kinf, in Kindes jàren », rappdk 
déjh Frauenlob, et l'engage à mériter sod mm. 
Ce (pii {varall reilain, c'est qu'il Mquit ÊnMtuie, 
et fieul-étre à Meissen môme, qui possédnldfr 
pnis longtemps une école annexée à la altà 
drale ( Domschule), où les jeunes gens piutni 
venaient recevoir une éducation libérale, ia H^ 
leris erudiebantur et eleemosjfnis plrfM 
(G. Fahricius Chemin., Annal. À. Misn.adaHL 
1206). Frauenlob, selon toute probabilité, fîitlev 
condisciple, et partagea avec eux le pais de 
raumûuc en même temps que leè doda kçM 
des chanoines. Les plaintes que lui arrache u 
misère ne permettent guère de douter qu'il M 
fût né dans un état voisin de l'indigener, d li 
caractèra religieux et mystique de ses pranièni 
poésies prouve qu'il devait à l'Église la meillcai 
liartie de son développement intellerturl. Mai 
il quitta bientôt le dottre à l'ombre duqud i 
avait grandi ; et, poussé par le besoin, il spmilà 
courir le monde cl à mener l'existence erraili 
des tmubadours et des roinnesaengers. U e&t|M 
de ci^s poi'tes voyageurs dont les pérégriaatidM 
aient été aussi nombreuses et aussi étendues fi 
le furent les siennes : elles no connurent ^Àt 
d'autres lùnites que les bornes mêmes de Til- 
lemagne, la Ikiltique au nonl et 1* Adriatique a 
midi. 11 éprouva successivement la générMlr 
du nn de Danemark , Éric VUI , du duc Heflri 
de Mecklenbourg, du margrave de Branddxxtfgi 
Waldemar ( der inirste stolz ) , fin jeune prin« 
de Kugen Witziav, de révè(|ue de Biêine (îi^ 
breclit , la fleur du clergé ( der p/a/feji blàme)^ 
de Henri de Breslnu , îe sape prince, de Vca- 
ceslas de Boliéme, dont, au témoignage dtX- 
tokar, il déplora éloquemment la mort, de rna- 
pereiir Rodolphe, frothon,duc de Bass^Rivièrf, 
enfin de Meinliand Y, duc de Carintliie, aopièi 
de qui il fuf témoin de mainte pronesse dtêra- 
leresque ( in Kârnîen ritierschaft ich jact)- 
Il suivit Rodolphe de Habsbourg dans sa oa- 
pagne contre Ottokar de Bohême et assiiis à h 
bataille du Marchfeld , où ce prince pcrdK II vie 
( 1278). Il était à Prague quand le sixième ié 
de Bohême ( der sechste KUnic in BeM»)^ 
Wenceslas II, fut fait chevalier. Il eetroonK 
à Rosf ock lorsque Walderoar de Brandebooff^ ! 
donna des fôtcs splendides, et c*est lui-même qn 
nous apprend que cette solennité eut lira oA 
man dA zalte eilfjdr, untdrienzehen hnndttl 
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'istes burt, c'est-à-dire en 1311. 
à Mayencc qu'il séjourna le plus 
)mme le prouve 1c dialecte dont il 
'^ fut là qu*il revint de temps en 
oser de ses voyages et qu'il finit 
t se marier ; ce fut là, enfin, qu'en- 
)reux disciples, il leur enseigna l'art 
réa ain.^i une féconde école de poë- 
'. qu'elle dura honora en maître 
n premier maître et son Téritable 

cernent du quatorzième siècle est 
mémorable dans l'histoire de la lit- 
ande : c'est le moment où la poésie 
ns chevaleresques des minnesasn- 
s plébéiennes des tneistersœnger. 
juste la difTérence entre ces der- 
prédécesseurs ? C'est une question 
|ni a soulevé d'assez vives discus- 
les critiques, et particulièrement 
, Neuer LHerar. Ameigert 1807, 
f.Docen, Mtueumfur altd. FAi.^ 
. Nous n'avons pas la prétention 
à quel signe on peut reconnaître 
poëte doit être rangé dans la pre- 
leconde de ces deu% catégories; 

pouvons non plus achever la bio- 
rauenlob sans rappeler auparavant 
nots les caractères généraux de la 
>de où nous entrons avec lui. 
A luttes de l'interrègne avaient af- 
é les petits souverains de l'Aile- 
e politique s'était en partie reth^ 
3, naguère si brillantes, pour venir 
odes cités commerçantes, Francfort 
Nuremberg et Strasbourg. La vie 
[>rit bientôt la même route, et les 
des villes libres impériales héritè- 
s littéraires de la noblesse, déchue 
tps de sa richesse et de sa puis- 
es sources fécondes où les cheva- 
uisé l'enthoasiasme lyrique étaient 
poètes artisans ou bourgeois : ils 

comme leurs prédécesseurs, vu les 
ipiratrices de TOrient, ni entendu 
rs de la Provenci^ et de la Sicile; 
) guerrières n'avaient pas exalté 
i l'habitude d'une vie élégante poli 
iiCur vie s'était passée entre l'É- 
et l'atelier. Leur poésie fut donc à 
te et dévote. Ils traitèrent la versl- 
ie un art mécanique , et MentM on 
; sur le modèle des corporatiotts 

vastes associations poétiques qui 
le les autres corps de métiers, leurs 
rs privilèges, leurs jours d'assem- 
céf^monies d'agrégation. On y en- 
nom à^ apprenti, puis on devenait 
et Ton recevait le brevet de maître 
rait inventé un çouvel air ou une 
position métrique (ton). Ces cor- 
!rent par acquérir mie telle impor- 



tance que .'empereur Charles IV reconnut leur 
existence légale par des lettres patentes, et leur 
conféra des armoiries ( 1378 ). 

Nous ne croyons pas assurément que Frauen- 
lob ait été à la tétc d'une école aussi régulière- 
ment constituée ; mais les expressions dont se ser- 
vent ses contemporains ou dont il se sert lui- 
même pour désigner l'espèce de maitrue qu'il 
exerça ne nous permettent pas de douter que 
de son temps la transfonnation dont nous par- 
lions tout à l'heure ne fût déjà en partie accom- 
plie et que la tribu jusque là si libre et si no- 
made des chanteurs allemands n'ait oonmiencé 
avec lui à abdiquer son indépendance et à se 
grouper autour d'un clief. 11 s'est aBsis réelle- 
ment, et non par métaphore , sur le siège élevé 
du maître ( Hf meisters stuole ), ainsi que le 
représente une miniature du manuscrit Maness 
( Bihlioth. Tmp., 7266), et il a donné des leçons 
de versification aux apprentis poètes de Mayenee. 
C'est bien eomme un chef d'école que le saine 
Regenbogen, le forgeron, quand il vient lutter 
avec lui : Êiu-vous le maiire que Von nomme 
Frauenlobf et q%iê son art éÛ^e au-dessus de 
bien des chanteurs : 

su irz dcr nMM«r. dea mtn ncafiet VroowMilop , 
Mit luwer Kunat sO lagt Ir manegem seofer op ? 

£t ailleurs n'estai pis maqister septemartium , 
Jifyiçister der sieèen/reien KUnste , et ne nous 
a-t-il pas laissé quatre strophe» sur le quadri- 
vium (astronomie, arithmétique, géométrie, 
musique), comme s'il eût craint qoe la postérité 
n'ignorât qu'il avait pris ses grades et conquis 
ainsi le droit de régenter le docte pâmasse de 
Mayenee ? Sa science éclate en mille endroits : 
parie-t-il de la puissaw» de l'amoar, des herm 
Amor, il cite à l'appni Adam et Samson, David, 
Salomon, Absalon, Alexander, Aristoteles, Yir- 
gilius, Holofemns, Asahel, Artus, Pardval, 
Pyramus et Tliisbe. S'il fait l'éloge de sa belle , 
il la compare aux plus célèbres héroïnes des 
romans et de l'histoire , à l'amie de Terramer, 
à celle d'Énée, etc. Il eft familier avêe tontes 
les traditions chevaleresques et les pienses lé- 
gendes, et il n'en est presque aucune qu'il ne 
cite ou à laquelle^ il ne fasse allusion. 11 est 
aussi versé dans la littérature sacrée que dans 
la littérature profane, et son fameux Lekh en 
l'honneur de la Vierge est tour à tour une pa- 
raphrase du Can^igue des Cantiques et une imi- 
tation de VApocalypse. C'est par sa prodi- 
gieuse érudition, phis encore que par son talent 
poétiqne, qu'il écrase ses rivaux, et nous en trou- 
vons une preuve bien curieuse dans sa fameuse 
discussion avec Regenlwgen sur les noms de 
weib et âe/rau. Suivant lui, le nom de weib 
désigne la femme qui a perdu la grftce de la 
virginité et qui n'a pas encore été élevée à la 
dignité de mère ; tandis que frau désigne es- 
sentiellement la maîtresse de la maison, la sou- 
verahie de la famille. Et il a raison , du moins 
en partie; mais comme son adversahre ne se 

20. 
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rend pas, il appelle au secours de sa dialectique 
insuffisante sa science de Thistoire, et invente 
une curieuse étymologie : « Weib ( wip ) , dit- 
il, vient du nom d'un roi de France , Wippeoriy 
qui déshonorait les filles de ses sujets , et les 
chassait ignominieusement de ses États dès 
qu'elles devenaient grosses. » Rumesland, autre 
meisterxxnger, qui assistait comme arbitre ou 
plutôt comme troisième champion à cette sorte 
de (enson ou de jeu-parti, déclare que la dis- 
cussion ne vaut pas la patte d'une poule ( einen 
hennenfusz ) , et la plupart de nos lecteurs se- 
ront sans doute de son avis. Mais on avait 
alors beaucoup de goût pour ces subtilités, et 
la gloire de Frauenlob s'accrut singulièrement 
par la victoire qu'il remporta en cette circons- 
tance sur Regenbogen. Le forgeron ne fiit pas 
plus heureux dans une autre lutte qu'il soutint 
contre son redoutable adversaire : il s'agissait 
cette fois d'une discussion purement théolo- 
gique, et Regenbogen avait posé à Frauenlob ce 
dilemme : « Ou le diable est incréé, et alors il est 
l'égal de Dieu, ou Dieu a créé le mal. » L'ancien 
élève des chaiioines de Meissen répondit, avec 
l'Église, que le diable était sorti bon des mains 
du Créateur, et qu'il est devenu mauvais par sa 
propre faute. 

Le sujet même de ces luttes serait pour nous 
une preuve suffisante, à défaut d'autres, que 
déjà sous Frauenlob la poésie allemande était 
entrée dans une voie nouvelle, et que la condi- 
tion des poètes ainsi que du public auquel ils 
s'adressaient avait considérablement changé, 
il fallait à ces discussions un tout autre au- 
<litoirc qu'aux questions de m^physique amou- 
reuse que traitaient devant les grands seigneurs 
et les nobles dames les minnesœngers comme les 
troubadours. On n'était plus au temps où l'un 
des plus beaux génies d'une cour brillante dé- 
clarait superbement ne savoir ni lire ni écrire : 
Id science était nécessaire à ceux qui écoutaient, 
à plus forte raison à celui qui chantait; elle 
tenait lieu d'inspiration. Avons-nous besoin de 
dire après cela que, dans ses Leiche et ses 
Lieder, l'érudit Frauenlob nous semble bien 
inférieur à Wolfram d'Eschenbach (voy. £s- 
cuENBiiCH), et surtout au véritable lyrique, à 
Walther von der Vogelweide ? Mais il reprend 
son rang dans les Sprûche^ les rv(5|jLat des 
Grecs. 

Frauenlob vivait à une de ces époques de tran- 
sition où rhumanité, avide de progrès , cherche 
à secouer le joug des institutions vieillies qui 
entravent encore sa marche quand depuis long- 
temps elles ont cessé de la soutenir : le temps 
de l'enthousiasme était passé, celui de la cri- 
tique était venu. Frauenlob fût satirique et sen- 
tencieux. Il avait assisté, nous le savons, aux 
combats et aux fêtes de la noblesse, sans que 
le spectacle de ces brillantes passes d'armes et 
de ces grands coups d'épée lui eût communiqué 
l'exaltation chevaleresque, mais aussi sans 



qu'il lui eût ravi son bon sens plébfien. 
fréquenté les cours et vécu dans llntin 
princes ; mais il n'avait point été ébloui, 
d'une fois il fut tenté « d'aller crier dans 
n de la terre : Le roi a des oreilles d 
ce Celui-là seul est vraiment prince, i 
« jour, qui agit mieux que les antres, 
craignit donc pas d'attaquer les vkes des 
et du clergé, mais sans aigreur, sans ha 
sonnelle; cen'^t pas un pamphlétaire, 
Henri d'Esslingen, c'est un moraliste ; à 
dence de sa mission, ^ répond à ceox 
reprochent sa sévérité que « il est de 
voir de poursuivre les méchants ». S( 
acquiert alors une énergie et une clarté 
quables ; dégagées de ces subtilités soob 
ou de ces images ambitieuses qui déptr 
compositions lyriques , ses Sprûcke ont 
néral le mérite d'exprimer simptement 
reusement des idées vraies. Tous ses m 
ne se tiennent pas d'ailleurs dans de finoiili 
ralités ; de temps entemps la persoonaliléii 
reparaît : il pleure ses parents qui ne sont ( 
amis qui s'éteignent autour de lui ; il se 
mais sans trop d'amertume, des mau 
vieillesse; enfin, il voit la mort s'appio 
lui à son tour, et la salue avec des ragr 
lés de résignation. « Je recommande mo 
« à la terre , dit-il , et mon Ame à la n 
« douleur. » « Tous pleureront Frauenlot 
crie4-il ailleurs ; et en effet sa mort fut c 
universel. Le 29 novembre 1318 , raco 
bert de Strasbourg dans sa chronique, il i 
à Mayence, et fut enterré dans la cati 
Les dames portèrent son corps de so 
( hospitium ) au lieu de sa sépulture , \ 
et poussant des cris de douleur, j 
laudes infinitas, quas imposuU onutt 
jPasmineo in dictaminibus suis. Tant 
ibi copia fuit vini fusa in sepulchmm 
quod circumfiuebat per totum amM 
clesix,f (Alb. v. Strassb., dans Scr^ 
maniœ hist. illustr,, 1. 11, 108. ) 

Notre meisterssenger avait joui pend 
vivant d'une grande réputation ; elle ne 
s'accroître après sa mort, et il nous sert 
de recueillir dans les écrivains du quab 
siècle des preuves nombreuses de l'adn 
qu'il avait inspirée. Son principal titre au3 
de ses contemporains et de ses sucoesaa 
médiats, c'était sa science merveilleoM 
versification et du rhythme et la variété < 
positions métriques qu'il avait employéei 
avait inventé trente-cinq. La plus oél 
ses compositions est sans contredit soac 
ou Leick en l'honneur de la Vierge. Il e 
posé de trente strophes ; dont dix senla 
trouvent dans le manuscrit Maness. Non 
de lui en tout trois Leiche ^ un grand noi 
Spriiche en 448 strophes , et trdze liedt 
strophes. Ses œuvres nous ont été conser 
dix-sept manuscrits, dont les prindptnx ic 
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[Maness), de Vienne, d'Iéna etd*HeideI- 

mûUer en a donné une fort bonne édi- 

\ ce titre : HeiniMhs von Metssen des 

ybes Leiche, SprUche , Streitgedichie 

1er; Quedlinbourg, 1843. 

Alexandre Pbt. 

ccn. Mitnehener ^wrora, 1804. — Von der 
tueumfuer altd. iAUratur und Kumt, et 
er,t, IW.—Gnkber^jiUçêmeineEncifklopàdie, 
nlob, par J. Zacber. — K. Gcedeke, Dos Mit- 
Uf. 

rHOPER (Joseph he)^ célèt)fe optiden 
néà Straubing (Bayière), le 6 mars 1787, 
jnin 1826. Son père exerçait l'état de 
ne put donner à son fils qu*«ne bien 
i éducation ; il lui faisait seulement firé- 
is écoles publiques aux heures où il ne 
pas dans sa boutique. A peine sorti 
ce, Fraunhofer perdit, au mois d'août 
parents , et fut obligé d'entrer en ap- 
;e chez Weichselberger, tailleur de 
fabricant de glaces, qui ne lui permit 
bsence. A l'aide de quelques vieux 
^'instruisit tout seul , passant les nuits 
!r. Un aceident arrivé à la maison qu'A 
onna un autre cours à ses travaux et 
inée. Cette habitation s'étant écroulée 
et 1801, Fraunhofer fut préservé mi- 
nent de la catastrophe, qui écrasa les 
bitants. On entendit ses cris de dehors, 
treprit de percer une galerie pour ar- 
|u'à lui. L'électeur de Bavière, depuis 
ilien-Joseph,s'étant rendu sur les lieux, 
I vivement à celui que menaçait un si 
oger; il encouragea les ouvriers, et 
tre heures d'un travail assidu, on par- 
jeune homme, que l'on put arracher, 
tlessé, à cette sépulture vivante. Le 
avoir donné ordre de soigner Fraun- 
fit remettre 18 ducats, qui lui facili- 
premiers travaux en optique. En même 
eune apprenti reçut d'un autre protec- 
Qseiller privé Utzschneider, divers trai- 
thématiques qui le mirent en état de 
son instruction. Il profita du don du roi 
eter de son maitre, qui le contrariait 
tudes, ses derniers six mois d'appren- 
rec ce qui lui resta, il acheta une ma- 
olir les lentilles. Mais ses recherches 
périences d'optique lui coûtaient tou- 
que argent, et il n'en gagnait point. Il 
lors des ressources dans un art qu'il 
t seul, la gravure des cartes de visite, 
l'aida pendant quelque temps ; mais 
guerre vint détruire ce moyen d'exis- 
ndonnant alors ses livres, il ne consacra 
i dimanche à l'étude, et s'occupa exclu- 
i faire et à polir des glaces. Une grande 
'instruments de mathématiques s'étant 
r les soins de Reichenbach et du con- 
(schneidcr, Fraunhofer fut appel»^ dans 
^ment pour calculer et polir les pre- 
ntilles d'une dimension un peu consi- 



dérable qui sortirent de cette fabrique, et des- 
tinées pour rot)servatoire de Bude. Peu de temps 
après , il fut mis à la tète de ta partie optique. 
Bientôt, s'arrachànt à une routine suivie par 
presque tous ses devanciers, il imagina et exé- 
cuta deux machines qui le mirent au premier rang 
des opticiens. Ces travaux furent assez productifs 
pour qu'il devint propriétaire de ce même éta- 
blissement où peu d'années auparavant il avait 
été reçu comme ouvrier. 

Désormais familier avec les sciences physiques, 
mathématiques et astronomiques, Fraunhofer 
put songer à reculer les bornes du domaine de 
l'optique. Quelque temps avant d'entrer à l'éta- 
blissement dioptrique de Bénédictbenm , il avait 
écrit un mémoire sur l'aberration de la lumière 
hors de Taxe dans les télescopes à réflexion : 
selon lui, les miroirs hyperboliques devaient être 
préférés aux paraboliques, et il décrivait à cette 
occasion une machine de son invention destinée 
à polir les surfaces à segments paraboliques. Il 
résolut l'un des problèmes les plus difficiles de 
l'optique pratique, celui de donner le denu«r 
poli , au degré demandé , sans faire perdre à la 
surface la forme voulue: à l'aide de sa machine, 
on donne ce poli et on corrige même les irrégu- 
larités commises dans la première opération. 
En 1811 Fraunhofer crut avoir trouvé le moyen 
de fondre du flint-glass de façon que le mor- 
ceau du fond du creuset eût tout à fait le même 
pouvoir réfringent que le morceau pris à la su- 
perficie; mais s'il avait réussi une fois dans cette 
expérience , le hasard fut complice de l'expéri- 
mentateur ; car après de nombreuses opérations, 
il ne put jamais atteindre la perfection première; 
Fraunhofer ne se rebuta pas; il continua au con- 
traire ses travaux avec plus d'ardeur. Il fabriqua 
du cfown-gUiss^ cherchant à éviter les ondula- 
tions et les empreintes dont est entaché fort 
souvent celui qui est fabriqué en Angleterre. 

Ce savant opticien , qui apportait tant d'exac- 
titude et tant de s^n dans toutes ses opérations, 
fut souvent trompé dans les résultats , et il ac- 
quit la conviction qne dans la construction des 
objectifs achromatiques l'effet répond rarement 
au but proposé. Pour éviter l'inconvénient de 
ne pouvoir déterminer avec une exactitude suf- 
fisante des quantités qu'il faudrait connaître avec 
précision pour calculer les objectifs achroma- 
tiques, il adopta un procédé nouveau, au moyen 
duquel on ne néglige aucune quantité ; il con- 
sidéra la déviation non pas seulement pour des 
rayons venant d'un point situé sur l'axe, mais 
aussi pour des points situés hors de l'axe. 

Fraunhofer se livra à un grand nombre d'expé- 
riences pour faire naître artificiellement une lu- 
mière homogène : il y parvint à l'aide de lampes 
et de prismes; il découvrit dans la couleur orange 
du spectre solaire une ligne fixe et claire dont il se 
servit pour détourner le pouvoir réfringent ab- 
solu. Il rechercha cette ligne claire dans l'orange 
du spectre , et il y découvrit un grand nombre 
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<ic liioKM fixes et obscures. C'est (»ar cette dé- 
cou verte qu'il rechercha avec le fçoniomètre le 
cheiain de la huuière pour tontes les nuances de 
couleur. II étudia particulièrement la diiïraclion 
de la lumière, et chercha à en établir les lois avec 
exactitude; par suite de ses e\|>ériences réité- 
rées, il découvrit l)eauconp de phénomènes va- 
riés résultant de l'action réciproque de^ rayons 
réfractés, et pro«luisit un spintre parfaitement 
homogène sans le secours d'aucun prisme. Ço 
spectre, avec lequel on |K)uv<Ut mesurer, en 
suivant la trace de la lumière , les angles de la 
déviation, était le résultat de lils lins, é^^aux et 
parfaitement {>arallèles ; il contenait ces mêmes 
lignes lixes et obscures qu'il avait triHivées dans 
le s[)ectre produit par un prisme. Après s'être 
assuré qu on ne peut expliquer la Iheiiric des 
nouvelles nuxlilicalions dée^ouvertes par lui que 
par le principe «les iuterférena*s du «locteur Th. 
Young, il dévelop(»a, d'après ce principe, une 
formule analytique générale [>our les lois de la 
lumière. 

Au nombre des instruments inventés et iht- 
fectionnés par Fraunhofer, on «loit citer parti- 
culièrement un héliond'fre, un micromètre 
jUairc répétiteur à lauq»e, un mkrnsvope 
achromatique ^y\xi micromètre annulaire per- 
fectionné, et surtout le grand télescope parât- 
lactique de Dorpat, dont un astronome célèbre, 
M. Struve , a donné la description sous le nom 
de ni/racteur géant. 

ICn 1823 Fraunhofer devint conscnateur du ca- 
binet lie physique de Tacadénûede cette ville (1). 
11 était membre de plusieurs sociétés savantes. 
Il mounit après une longue maladie. 11 repose à 
cùtt' de Ueiclienbach, mort quelques jours avant 
lui, et son monument porte C4.'tte épitaphe : Ap- 
proximavit sidéra, [mnc. des G. du M.] 

l'l7srliiipliJiT. t'inriss der Ubentgeschichte dfi D* J. 
y . Frannknfrr — Meiisrt, Gel. Teutsrhl, — Conver- 
Ml.-Ux. — Krsch et Cffuber, .tUy. Enc. 

FUAXiNis ou UKSPBKMic» ( ?itcolas\ connu 
au^hi sous le nom de £>r^e{/:e, thtH>logien belge, 
vivait Aw seizième sièch'. Il était tiiéologien de 
Lou\aiu et chanoine de Saint-Pierre. Il fut 
chargé [>ar les docteurs de Louvain de la révi- 
sion de l'édition de la Bible |)ar J. Le FcbvTe 
d'Ktaples. On a encore de lui r La Pérégrina- 
tion spirituelle sur fa Terre Sainte, comme 
en Jérusalem, en liethléem, etc., composée en 
langue thyoise, par Pascha, et translatée ; 
Louvain, 1 5CC, in-4*' ; — Les Heures de Ivoire- 
Dame ré/ormées, corrigées, et, par le com- 
mandement de Pie pape cinquième du nom, 
publiéeji, etc. ; le tout translaté du latin en 

fra n ça is ; l :'i7 7 , in- 8°. 

Adciung, Suppi. il JùchiT, Mlçem. Celehrt.-LeTxkfin, 

FRAYKSi.'Vors ( Denis- Luc), prélat français, 

naquit d'un fH're cultivateur, le mai 1 7(i;'), à 

Curières ( diocèse de Hinlez ), et mourut à 

< 1) l.*cLibnK!«cmL'nt optique de Bcnéiltctboiirn . qui doit 
ft.i renniDiucc ù Fraiinhofcr, fut tran^réré a Munich en 
1819. 



Saint-Géniez, le 12 décembre 1841. H ëtwba 
collège de Rodez, et se fit ecclésiastique pv 
choi\. En 1784 il vint à Paris, et entrai la eon- 
munautéde Laon dirigée par lea. prêtres de Surf- 
Sulpire. Il suivit en m^^me temps an 01% 
Louis-le-r.rand les leçons de Tabbé Royou, » 
dacteurdu Journal de Monsieur, Dèsqnîltt 
reçu maître es arts, il commença son camé 
théologie, et se préparait à la licence, qni c» 
duisait aux honneurs e<xlésia$tiques , quand h 
nfvolulion Tohligea <le retourner dans le Row 
gue. Il fut pronmau .s.'u;erdociï en t789. Lon^'j 
Ih réaction tliermidorienne cnt rendn au odk 
eatholiipie un [>eu de lilwrté , au iix)iiu (bu 
les campagnes , l'abbé Frayssinous remplit aw 
zèle ses devoirs d'eccli'slastiqne. Plusieurs élèra 
de Saint-Su li)ic« s'étant réunis, en 1801, dans w 
maison de la rue du faubourg Saint-Jaeqiei, 
il y professa la tlié«>logic dogmatique, et Tdi 
la même époque il fit dans l'église des On» 
des catéchismes raisonn^R. Cette eiiodioi 
des vérités de la religion clirétienne ayat n 
un grand succès , il y substitua la fonne de 
discours , et telle fut Torigine de ces m^ 
renées célèbres qui fondèrent sa répotilioi. 
La jeunesse des écoles et la haute socMé fin- 
sienne se pressaient dans l'enceinte de Sriri- 
Sulpice-, on aimait à cntmdrc cette éloqMW 
])ersuasive qui savait charmer les espiîtxil 
toucher les cœurs; et le Géniedu ChrisiianUm, 
qui avait séduit , par ses descriptions poétkjKii 
l'imagination de beaucoup de personnes , rnft 
la prédication de l'abbé Frayssinous plv fa- 
cile et ()lns fructueuse. Ces conférences, qil 
faisait i)endantle8 six premiers mois decbaiiM 
année, lui prenant beaucoup de temps, il qvll> 
sa chaire i\e théologie. Le succès de ces Instne- 
tions chrétiennes allait toujours croissant, qna*i 
survinrent les démêlés de Pic YTI et de ?9a|iolé(io, 
qui firent suspendre, eu 1809, renseignement^ 
TablH' Frayssinous, commence en 1803. Pouril- 
ténuer un peu l'eiïet de cette mesure, de F* 
tanes, grand-maltre de l'université, le nonuM 
inspecteur de l'académie de Paris. U était alors 
simple chanoine honoraire de Kotre-Da*- 
Le fameux concile de Paris de 1811 n'ayant pu 
satisfait les vrrux de l'emiwreur, la cong^èpli» 
de Saint-Sulpice fut dispersée. Alors l'aW» 
Frayssinous, tout en conservant son titre «Rb** 
pccteur d'académie, se retira dans son pny*i^ 
ne revint à Paris qu'a\tx; les Bourl)ons. Annioi* 
d'octobre 1814, il reprit ses conférences de Sâat- 
Sulpice , qui furent publiées après sa mort «« 
le titre de Conférences et discours iné^'» 
Paris, in-8". Elles eurent pour sujet les caBi«i 
les elTets et les suites de la révolution ft*" 
çaise. L't)rateur attaqua éloquemment !«•*<*' 
trines anti-religieuses du <lix-huitième 8»Wf> 
puis il reprit W, cours de ses instructions àxtr- 
tiennes. Peniîant les Cent .Tours sa voi\ ne se SI 
point entenilre; mais il remonta dans sa chai»* 
au mois de février 181 G. Cette môme année «* 
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ion de llnstnictioii pubUqae ayant été 
, l*abbé Frayssinous en fit partie ; mais 
igroati(]uc de Royer-Collard lui déplut, 
3tira. Sur l'invitation de l'archeTêque de 
K. , il alla prêcher dans cette ville pendant 
e de 1816, et reparut ensuite à Saint- 
Le Jour de la Pentecôte fl fit dans la 
Jes Tuileries, en présence de Louis XVin, 
)urs sur Tétablissemeut de la religion 
le. L'usage de prononcer le 25 août de 
nnée le panégyrique de saint r^ouis ayant 
»li en 1817, Tabbé Frayssinous futdé- 
ir composer et réciter cette œovre ora- 
Vcadémie Française se rendit en corps 
tendre à Saint-Gennain-l'Auxerrois. En 
réclia l'A vent à la œur, et le lendemain 
I fut présenté au roi, qui lui dit : « Mon- 
bé, votre présence aujourdliui ne m'est 
ii agréable, puisqu'elle m'annonce ta fin 
station. » Le concordat de 1817 ayant 
\ de vives controverses , l'abbé Frayssi- 
os le but de concilier les esprits, publia, 
Les vrais Principes de V Église gai- 
!ir la puissance ecclésiastique, la pa- 
ts libertés gallicanes, la promotion 
ueSf les trois concordats et les ap- 
me d*abus. Le 26 mai 1818 il prononça 
)eni8 l'oraison funèbre du prince de 
t le mois de Juin suivant, dans une de 
rences à Saint-Sulpice, il Inyita ses au- 
lire le premier volume de V Essai sur 
rence en matière religieuse. Peu de 
rès l'abbé de Lamennais écrirait dam le 
iteitr un article qui commence ainsi : 
teur, l'abbé Frayssinous, sembla être 
\T la Providence pour confondre l'incré- 
c. M La commémoration solennelle de la 
e d'Orléans par Jeanne Darc lui fournit 
i, en 1819, de montrer son talent ora- 
uvel venait de commettre son attentat 
bbé Frayssinous monta en chaire à 
pice; il sut parler des derniers mo- 
duc de Berry avec une simplicité tou- 
ji 1821 il prononça le panégyrique de 
cent de Paul dans l'ancien séminaire de 
nin , où des massacres avaient eu lieu 
obre 1792. 

émie Française jeta les yeux sur Tabbé 
us pour lui donner le fauteuil de Fonta- 
enait de mourir. Il n'était pas dépourvu 
ittéraires. Des articles deciitique sortis 
Doe élégante avaient enrichi les colonnes 
\al des Débats et celles du Spectateur 
; il fut aussi un des premiers collabora- 
VAmi de la Religion. Cependant, il dé- 
3 fois l'honneur qu'on lui faisait. Le car- 
^érigord, qui mourut en 1821, lui avait 
i lettres de vicaire général honoraire et, 
smiertémoiguagc d'estime, sa croix pec^ 
prononça l'éloge funèbre de ce prince de 
il venait d'être nommé premier aumô- 
ouis XVni, quoiqu'il ne fût ni évêque ni 



d'une fhmille noble, conditions alors exigées pour 
remplir cette charge. Le 28 avril 1 822 il prononça 
sa dernière conférence à Saint-Sulpice. En même 
temps Pie YII le nomma évêque d'Hennopolis 
in partïbuSy et Louis XVIIT le fit grand-mattre 
de l'université (l"Juin 1825). 11 commençai 
Texerciccde ses fonctions épiscopalcs par donner 
la tonsure à M. de Ravignan, qui laissait la magis- 
trature pour se consacrer au service de l'Église. 
A la mort de l'abbé Sicard , l'Académie Fran- 
çaise songea de nouveau à s'adjoindre un homme 
revêtu des plus hautes dignités. Frayssinous ac- 
cepta le fauteuil qu'on lui présentait. La du- 
chesse de Berry asi^ata à la séance de réception. 
Élevé par Louis XVIH à la pairie, avec le titre 
de comte, il devint, le 26 août 1824, ministre 
des affaires ecclésiastiques et de l'instruction 
publique, et le 25 décembre de la même année 
il prononça dans l'église Saint -Denis l'orai- 
son funèbre de Louis XYIIL Sur les instances de 
ce monarque, il publia en 1825 ses conférences, 
BOUS le titre de Défense du Christianisme, De 
1825 à 1843 quinze éditions parurent de cette 
apologie de la religion, qui fut traduite en anglais, 
en allemand , en espagnol, en italien. A ce mo- 
ment deux partis existaient dans l'Église, l'un, 
sons la conduite de l'abbé de Lamennais, soutenait 
la doctrine de l'oltramontanisme; l'autre, sans 
chef, se composait des tenants de l'ancienne Sor- 
bonne. Frayssinous, espérant rapprocher les par- 
tisans de ces deux opinions, fit paraître une se- 
conde édition de son livre intitulé : Les vrais 
Principes de VÉglise gallicane sur la puis- 
sance ecclésiastique, n fit peu de changements 
à celui qull avait pablié huit années auparavant. 
En 1827 de Villèle, voyant qu'il allait succomber 
sons les attaques passionnées d'une double oppo- 
sition, recourut à des éleetions générales, qui le 
renv^^rent Frayssinous avait désapprouvé 
cette mesure de son collègue. Les libéraux 
gagnaient chaque Jour du terrain, et Charies X 
crut devoir, en formant le cabinet du 4 janvier 
1828, retirer l'instruction publique au ministre 
des afbires ecclésiastiques^ qui donna sa démis- 
sion au mois de mars suivant. Appelé par le roi 
pour avoir son avis sur les fameuses ordon- 
nances de 1830, qn'on préparait, il s'y montra 
tout à fhit opposé. Charles X voulut demander 
pour lui au pape le chapeau de cardinal ; l'abbé 
Frayssinous ne se crut pas digne de la pour- 
pre. Lors du pillage des Tuileries pendant les 
journées de Juillet 1830, l'appartement qu'il y 
occupait en qualité d'aumônier fut dévasté, et 
presque tous les objets qui s'y trouvaient dispa- 
rurent. Le nouveau pouvoir, par l'organe de 
M. Pasquier, lui proposa plusieurs dignités, qu'il 
ne voulut point accepter. Ici finit la carrière 
politique de Frayssinous. L'évéque d'Ifermopolis 
fit alors un voyage à Rome, puis revint dans son 
pays ; mais il n'y resta i^as longtemps. Il venait 
d'être choisi pour prt>cepteur du duc de Bordeaux, 
et il dut partir pour Prague, d'où il revint à 
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Paris en 1838. Sa santé devenant de jour en 
jour plus débile, il retourna dans le Roiierguc, où 
il mourut. Le duc de Bonleaux fit élever un mo- 
nument à la mémoire de son précepteur, auquel 
il avait voué une affection respectueuse. 

A.R. 
yié de MfT Fravuinotu, par M. Henrton. — L\4mi 
de laReliuion, putlm. — Biographie du Clergé contem- 
porain. 

PRBABD DUGASTEL (Rooul- Adrien) y géo- 
mètre français, né à Bayeux, vers le commence- 
ment du dix-huitième siècle, mort le 16 mars 
1766. On a de lui : Éléments d*Euclide ré- 
duits à Vessentiel de ses principes; Paris 
1740, m'il;— École du Jardinier fleuriste ; 
Paris, 1764, in- 12. 

Marc-Antoine FKÉktLh f frère du précédent, 
mort en 1771, fut un des meilleurs prédica- 
teurs de son époque. 

DcMuarU , Siéclei UUerairet, 

FBÉABT. Voy, Cn/UiBRAf. 

FB^ULFB, historien français, né vers la fin 
du huitième siècle, mort vers 850. On croit qu'il 
fut moine de Tabbaye de Fulde, et Ton sait {lar 
lui-même qu'il eut pour maître Helisachar, de- 
pijis chancelier de l'empire. 11 devint évéquc de 
Lisieux en 823 ou 824. Il trouva son diocèse 
dans le plus triste état. L'ignorance surtout y 
était à son comble. La maison épiscopale ne conte- 
nait aucun livre, pas même l'Écriture Sainte. Dans 
ce pressant besoin, Fréculfe s'adressa à son ami 
Raban Maure, abbé de Fulde, qui lui envoya 
des commentaires sur les cinq livres de Moïse. 
A ces écrits Fréculfe syouta un grand nombre 
d'autres ouvrages sur Tliistoire sacrée et pro- 
fane. En 824, il Alt chargé d'une mission à Rome, 
et à son retour il assista au concile convoqué 
pour examiner la question des images. Dans 
le soulèvement général du clergé contre Louis le 
Débonnaire, il resta fidèle à ce prince, qui lui 
confia le soin de garder un des prélats rebelles, 
Ebbon , archevêque de Reims. 11 assista encore 
à im concile provincial tenu en 849, et l'on croit 
qu'il mourut l'année suivante. On a de lui une 
Chronique en deux livres. Il l'entreprit à la 
sollicitation d'Hélisachar, et il l'acheva sur la de- 
mande de l'impératrice Judith. Il essaya de com- 
poser d'après les auteurs anciens , tant sacrés 
que profanes, une histoire universelle depuis la 
création du monde jusqu'à la chute de l'empire 
romain : « Plan vaste et magnifique , dit V His- 
toire httéraire , mais qui, outre des recherches 
presque infinies, une lecture prodigieuse et un 
travail immense, demandait encore et plus de 
goût et plus de critique qu'il n'y en avait au 
temps de Fréculfe. » Ia Chronique de Fréculfe 
n'est qu'une ébauche imparfaite, rédigée princi- 
palement d'après Josèphe, Eusèbe, saint Jérême, 
etsurtout saint Augustin. Cependant cet ouvrage, 
relativement au temps où il fut écrit, est remar- 
quable, et annonce un esprit ferme et éclaire. 
La Chronique de Fréculfe {Freculphi, episcopi 1 
LexoviensiSf Chronicorum Libri duo) fut d'à- ' 
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bord imprimée à Cologne, là30, in-foL, et 
réimprimée dans la même ville, en 1639. JMmt 
Comelin en donna une édition à Heiddbeiig, 1 j97, 
in-S"*. On la trouve aussi dans la Biblùtthèpu 
des Pères (t. IX, édit. de Cologne; t XIY, 
édit. de Lyon. ) 

Fabridus, Bibliotheea LaL med. et iiUlm, j£talù. - 
HUtoire iUtéraire de ta France, t, V. 

PBÉDÉGAiRE, sufoommé le Scolastiquif 
auteur présumé d'une chronique méroviogiaM 
rédigée dans le septième siècle de l'ère chré- 
tienne. Les bibliothèques possédèrent longteopi 
les manuscrits de cette chronique sans que les 
savants pussent dire quel en était rantônr, a 
quel lieu et eu quel temps U vivait. Btême m- 
jourd'hui, que ces questions ont été soaTiot fl 
doctement débattues, aucune d'elles n'a reça de 
solution précise, et nous sommes encore rédmii 
à leur égard à des conjectures qui, bien que gé- 
néralement admises, ne sont cependant pas dei 
preuves. Joseph Scaliger et Blarqoard Frdier 
appelèrent les premiers du nom de Frédégrin 
l'auteur de la chronique mérovingienne. Infca- 
tèrent-ils ce nom , le trouvèrent-ils dans qiicli|ie 
manuscrit? Nous l'ignorons. Adrien de Valà, 
il est vrai, prétend l'avoir lu sur un mamuot 
ancien ; mais D. Ruinart l'a vainement cherdié 
sur tous ceux qu'il a compulsés. Toujours rst-l 
que, faute d'autre, le nom de Frédégaire fit 
resté au chroniqueur. 

Selon Adrien de Valois, Frédégaire senit ori- 
ginaire d'Avenches. Valois avait fait pour Sur 
ce point d'immenses recherches, et cependut 
son opinion ne repose que sur de IkiMes fisade- 
ments. Mais on a de fortes raisons pour poser 
que Frédégaire vécut dans le royaume de Boitf- 
gogne : on voit en effet, en lisant sa cfarooiqM^ 
qu'il ne connaissait guère que l'histoire de Bou^ 
gogne ; c'est de lliistoire de ce pays qu'il s'a^ 
cupc surtout, ce n'est qu'en passant qnH 
parle de l'Austrasie ou de la Neustrie; c'ed, 
enfin, par les années du règne des rois de Boir- 
gognc qu'il établit sa chronologie. Il nous pmi 
à peu près certain que Frédégaire écrivit ters 
le milieu du septième siècle : sa chronique vrite 
jusqu'à l'an 641 ; l'auteur y parle même deNti 
appartenant aux années 656 et 658, et se repré- 
sente lui-même comme contemporain des éfé- 
nements qu'il rapporte. Voilà à peu près tout ee 
qu'on peut dire sur la personne de Frédégairei 
si Frédég^re est véritablement le nom da chro- 
niqueur. 

Cet auteur fit dans la composition de soi 
œuvre ce qu'avait fait avant lui Grégoiitde 
Tours. U remonta jusqu'à la création, coopstf 
des extraits de toutes les chroniques dont il I"' 
avoir connaissance, abrégea Gr^çoire de W* 
lui-même, et forma ainsi une vaste introdnc^ 
à sa chronique originale des événements de soi 
temps; du moins les savants ont cru poo^ 
attribuer à la même main les différents morcela 
dont nous parlons. L'abrégé de Grégoire ai 



FRÉDEGAIRE — FRÉDÉGONDE 



020 



la chronique originale ont seuls aujour- 
rintérèt pour nous (1). 
gé répond seulement aux six premiers 
VHistoire des Francs , dont les quatre 
paraissent avoir été inconnus à Frédé- 
et abrégé s'écarte quelquefois de Tori- 
c'est là ce qui lui donne quelque prix : 
que, le modifie, y ajoute même des 
^u dlmportance, il est vrai, peu au- 
ss si Ton yeut, mais qui cependant ne 
tout à fait indignes de fixer Tattentîoa 
ique. 

t>nique qui dans plusieurs manuscrits 
e jointe à l'Histoire de Grégoire de 
lont elle forme alors le dernier livre , 
iil monument où nous puissions étudier 
contemporaine ; si la chronique de Fré- 
lous manquait, ime nuit à peu près 
séparerait Gr^oire de Tours des his- 
le Charlemagne (2); et en disant la 
e, nous entendons aussi parier des 
Uions qui en ont été faites en diiïérents 
t qui mènent le lecteur jusqu'à Tavé- 
le Chariemagne autrùne. On peut croire 
que sans la chronique les continua' 
ussent probablement jamais existé. Du 
faut dire avec M. Guizot qu'il y a une 
immense entre Grégoire de Tours et 
re, que de l'historien au chroniqueur 
ie a fait d'immenses progrès. « L'ima- 
le l'écrivain est froide et morne; aucun 
lui échappe; aucune dévastation, au- 
ifirance publique n'arrête un moment 
e. Il est clair que les barbares ont tout 
tout envahi, qu'ils occupent même un 
>mbre d'évêchés, et qu'au milieu de ce 
désordre quelques moines s'appliquent 
udier les sciences sacrées et à conserver 
lir de ce qui se passe autour d'eux. » 
Tonique de Frédégaira a été d'abord 
i en forme d'appendice aux œuvres de 
igoire de Tours , sous ce titre : Frede- 
lolastici Chronicon quod ille, juhente 
ando comité y Pipini régis patruo^ 
Bâle, 1568, 1610, in-8*. Les quatrième 
ime livres ont été insérés dans les Serip* 
"um Francicarum de Freher; dans les 
es coxtanei de Duchesne, dans le Re^ 
s Historiens de France par D. Bon- 
pins récemment, dans la Collection de 
eurs latins traduits par f/L Gnizot, sous 
B Collection des Mémoires relatifs à 



rcniqué de Frédégalre est divisée en cinq llTra^ 
"Ois premier* ne sont qa'nne compllaUon dei 
I de Joies Africain , Eosèbe , salot Jérôme et 
luatrlème est an abré^ des s\x premiers livres 
re de Grégoire de Tours , et le cinquième ren- 
DOtlnaatlon de cette histoire ]usqa'à l'année 641. 
rtvains anonymes ont fait des addIUons à l'on- 
rédi^aire.et Tont conUnuéJusqo'i l'snnée 768. 
lotres monuments de Tblstolre méroTlnglenoe 
aère qae des copier de Frédégalre et de ses 
mra. 



V histoire de France. [J. Guadet, Encyc, des 
G.duM.] 

Adrien de Valois, Getta Franeorum, 1. XV. — Fa- 
brlclua , BiUiotheca med. et infim. yEtatiâ. — Oom Rul- 
nart. Pré/ace de son édition de Grégoire de Touri et de 
/'r^d^aire; Paris, 16H, lo-fol. - Vertot, Histoire de 
i'jéead, des InteriptUnu, t 1", p. sot. — Histoire lit- 
téraire de la France, t. III. — Galzot , Notice sur Fre- 
dégaire, en tête de sa tradacUon. 

FBÉDÉ6I8E OU FBIDCGISB, écrivain d'ori- 
gine anglaise, né dans la seconde moitié du neu- 
vième siècle, mort en 834. 11 fut, à ce que l'on 
croit, élevé à l'école d'York. Alcuin, son maître, 
le conduisit en France. Frédégise obtint divers 
emplois à la cour de Charlemagne. U succéda à 
Alcum dans la dignité d'abbé de Saint-Martin, 
n fut aussi pourvu des abbayes de Saint-Bertin 
et de Cormery, et devint chancelier de Louis le 
Débonnaire. On a de lui : Epistola de Nihilo et 
tenebriSfâans les Miscellanea de Baluze, t. V, 
Cet opuscule est divisé en deux parties : dans 
la première l'auteur essaye de prouver que le 
néant est quelque chose de réel ; dans la seconde, 
il soutient que les ténèbres sont une substance 
corporelle. Il démontre cette double thèse par 
des citations tirées de la Bible et par des sub- 
tilités sophistiques dans le goût du temps. D'a- 
près VHistoire littéraire, « le style est ce qu'il 
y a de meilleur. Il est pur, clair et même cou- 
lant malgré les épines de la philosophie. » Fré- 
dégise écrivit contre Agobard ; cet ouvrage, au- 
jourd'hui perdu, ne nous est connu que par la 
réponse d' Agobard. On y voit que Frédégise, en 
pi^tendant relever les erreurs d'Agobard, en 
avait commis lui-même d'assez graves. Cet écri- 
vain composa aussi des poésies ; on lui attribue 
généralonent la description de Cormery, insérée 
parmi les poèmes d'Alcuin. 
Histoire litUraire de la France, U IV. 
FRÉoéGONDB, reine des Francs, naquit 
vers 545, et mourut en 596. Sa naissance est 
très-obscure; on croit qu'elle vit le jour dans 
un village et que ses parents étaient de pauvres 
paysans. Ce qu'il y a de positif, c'est que Chil- 
péric I**^, roi de Neustrie ou de Soissons, qui 
figure comme neuvième roi des Francs dans 
la table des monarques de la race mérovin- 
gienne, remarqua particulièrement Frédégonde 
parmi les suivantes de la reine Audovère, sa 
première femme légitime. L'impression que ses 
charmes et son esprit produisirent sur le cœur 
de Chilpéric n'aurait peut-être été qu'éphémère, 
si une ambition persévérante et audacieuse n'eût 
envahi Fàme de Frédégonde. A peine fut-elle 
devenue la maîtresse du roi qu'elle chercha les 
moyens d'écarter l'obstacle qui l'empêchait de 
s'asseoir sur le trône à côté de son amant. Pour 
rompre le mariage qui liait Chilpéric à Audovère , 
Frédégpnde eut recours à un stratagème. Elle 
leur fit tenir à tous deux un enfant sur les fonts 
baptismaux ; cet acte établissant entre le roi et 
la reine une affinité spirituelle qui, d'après les 
idées religieuses du temps, entachait d'inceste 
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leur anSon conjugale , Chilpéric se trooTa obligé 
de répudier Audovère. 

FrÀdégonde ne recueillit pas d'abord le fruit 
de ses intrigues ; avant qu'elle eût eu le temps et 
l'adresse de décider Chilpéric à la faire passer 
de sa situation de concubine au rang de reine, 
ce prince céda aux conseils de son frère Slge- 
bert, roi d'Austrasiei qui l'engageait à prendre, 
à son exemple, une épouse d'un sang royal. 
Galeswinthe, fiUe du roi des Yisigoths, vint oc- 
cuper la place d*AudoTère. Comice la nouvelle 
reine était sœur de Bninehaut, femme de Sige- 
bert, Frédégondc attribua cet événement aux 
suggestions de la reine d'AustrasIe, et voua nne 
haine mortelle aux deux princesses. Après le 
mariage du monarque f^anc avec Galeswinthe, 
Fréflégondc, qui n^avait pas quitté la cour, sut 
conserver et même augmenter son ascendant 
sur Chilpéric. Selon toutes probabilités, et non- 
obstant le témoignage contraire des larmes 
hypocrites du prince, ce flit avec l'assentiment 
de ce prince que Frédégondc se débarrassa de 
sa seconde rivale, plus tragiquement que de la 
première. Un matin de Tannée 565, Galeswinthe 
fut trouvée morte dans son lit. Les historiens 
qui rapportent ce fait présument que Frédé- 
gondc avait étranglé de ses propres mains la 
princesse ; (|uelqucs-uns, cependant, admettent, 
comme possible, le renvoi de Galeswinthe dans 
sa famille; mais cette hypothèse manque de 
fondement. Cet affront ou ce meurtre justifie 
rinimitié que Bninehaut conçut à son tour pour 
Frédégondc, qui en cette même année devint ré- 
ponse du roi de Neustrie. Ce troisième mariage 
de Chiii)éric fut la source de calamités et de 
malheurs innombrables, dont ses sujets , ceux 
de ses frères, ses enfants du premier lit, toute 
sa famille enftn et lui-même furent successive- 
ment les victimes. L'ambition de Frédégondc, 
excitée plutôt que satisfaite par le succès , de- 
vint féroce. Tout ce (|ui y faisait obstacle de- 
vait être brisé. La guerre avec le roi d'AustrasIe 
éclata d'abord ; les avantages remportés à plu- 
sieurs reprises par l'armée de Slgebert sur celle 
de Chilpéric occasionnèrent des trêves, que le 
roi de Keustrie violait chaque fois qu'il croyait 
le moment opportun pour s'emparer des États 
de son fVère. Enfbi eelui-ci, irrité de ces hostilités 
per|)étuclles , livra à Chilpéric, en 575, nne ba* 
taille sanglante , et le poursuivit jusque sous 
les murs de Toumay, dans laquelle le mo- 
narque vaincu s'était réfugié. Sa perte n'en pa- 
raissait pas moins assurée; mais Frédégoode, 
qui avait accompagné son mari dans sa fuite , le 
sauva par un fratricide. Elle détermina deux 
jeunes gens nés an pays de Térouanne, et qu'elle 
voyait sensibles au malheur de Chilpéric, à se 
rendre au domaine royal de Yitry pour y assas- 
siner Sigebert : sous le prétexte de lui faire des 
propositions de paix, ils pénétrèrent dans sa 
tente, et le poignardèrent. Ce crime jeta l'effroi 
et mit le désordre dans l'armée austrasienne; 



Chilpéric marcha droit sur Puît, qi 
Sigebert se disputaient deirais la mori 
frère atné Caribert. Bnmehaut se troir 
cette ville, où elle attendait avec in 
l'arrivée de son époux triomphant Fi 
Bonnièrepar Chilpéric, elle se vît traitée 
clémence que Frédégonde ne pouvait 
ver, mais à laquelle toutefois une en 
perstitieose l'empêcha de s'opposer : Bi 
avait pris asile dans la cathédrale de Pi 
elle n'était sortie que sur la promesse 
beau-frère qu'on n'attenterait pas à sa 
veuve de Sigebert f^it envoyée à Rouen 
connut Mérovée, fils de Chilpéric et d'Ai 
il devint amoureux d'elle, et l'épousa 
consentement du roi. Frédégonde se ré 
térieurement d'une Improdcnoe grAoc à 
elle espérait pouvoir perdre à la fois d 
jets de sa haine ; car elle abhorrait le I 
première épouse de son mari à l'égal de 
de Galeswinthe. Elle alluma la colère de 
rie contre les deux amants, devenus seer 
époux. Elle prêta à Mérovée de grands ( 
auxquels il ne songeait guère, ceux entr 
de détrôner son père et de régner sur 1 
avec la femme à laquelle il venait de s'i 
roi, furieux, se rendit à Rouen; Br 
ayant encore recouru, avec Mérovée, à 
lable asile d'une église, ils en sortir 
deux, la reine sur les réclamations • 
gneurs austrasiens,qul la demandaient p 
veiller l'éducation de son fils, le pria 
être enfermé dans un monastère. Deux 
ans après, s'étant évadé, il erra quelqa 
de viùe en ville , et un jour des trattit 
par Frédégonde, l'ayant surpris et asaii 
nne maison où il s'était retiré avec s 
d'armes Gaïlen , il conjura ce denier < 
pêcher de tomlier aux mains de ses eai 
de lui donner la mort. Gailfcn obéit, et ( 
venu en grande hâte |)Our s'emparer de 
ne trouva qu'un cadavre. 

Ce n'était |)as tant comme époux de 
nemie, la reine Brunehaut, que comme 
du trOne de Neustrie, que Frédégond 
poursuivi de sa vengeance Mérovée : Clin 
lement fils d' Audovère et de Chilpéric 
les mêmes droits à la sucœasioo de les 
l'heure de sa mort ne pouvait tarder de 
Trois ans environ après l'assassinat de M 
une maladie éftidémique enleva à pen 
tance les uns des antres les trois fils de 
gonde et de Cliilpéric; l'alné avait déjà 
quatorze ans. £nce]lte circonstance, le • 
marbre de la reLie se laissa amollir par 
leur maternelle. « Voilà que nous perd 
n enfants, dit-elle à Chilpéric. Ce sontlei 
« des pauvres , ce sont les gémissemen 
« veuve et <io l'orphelin qui les tuent 
« moi : brillons tous les édits injustes qi 
« avons rendus pour lever les taxes, et 
n tons-noiis des revenus qui ont suffi à voti 
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IJU ftnrent effectivement retirés; mais 
te d*cxpîation ne coûtait rien aux pas- 
ineuses de Frédégonde; son malheur 
i fourijjt de nouveaux moyens pour les 
. l>es courtisans, empressés de plaire à 
'-eraine ou peut- être des calomniateurs 
)ar elle, affirmèrent que le frère de 
, avec ses partisans, était Tauteur de la 

enfants de Frédégonde. Celle-ci ans- 
usa Clovis devant le roi d'avoir fait 
jeunes princes \)ar des maléfices. La 
et la faihlcsso de Cliilptiric abandonné* 
fureur de la relue le (ils d'Audovèrc 
mplices suptmsés. Ces derniers explrè- 
i les touniieuts ; Clovis fut secrètement 
é au château <le KoiEy,uùil était cinpri- 
t Ton répandit le bruit que lui-môme 
> fin à ses jours , alin d'éohapper an 
iù k son crime. La cruauté île Frédé- 
xerça ensuite sur la mère et la sœur de 
; elle les acr.usa d'avoir aidé le prince 
»Ur son forfait. Audovère fut étranglée 
loltre où on l'avait coniinée { sa fille, 
it déshonorée par les satellites, et sur 
e la reine , alin qu'elle ne pût trouver 
d'un rang assez élevé pour donner det 
à sa famille, inutile infamie, puis- 
ât après la malheureuse princesse fut 
i un couvent. 

6êl, qu'eurent lieu ces dernières atro- 
réd^onde , jusqu'en 584, des discordes 
ss, qu'avivait toujours la méchaneeté 
se de Chilpéric, entretinrent la guerre 
>rince , son frère Contran et leur neveu 
t. Ces deux derniers rois venaient de 
Dontre Chilpéric , lorsque la mort sou- 
ce monarque donna un nouvel aspect 
ition générale. Un soir, dans la forêt 
, dont une des extrémités touchait au 
plaisance de Chelles , Chil|)éric tombe, 
lent frappé par une main inconnue. Le 

ou plut/^t les meurtriers s'enfuirent 
: K Trahison ! le roi vient d^étre tué 
. émissaires de la reine Urunehaut! ■* 
ée par cet assassinat, la suite royale 
IX qui l'avaient commis s'échapper, 
parce ({ue cliacun soupçonnait que la 
coupable n'était pas la reine d'Austra- 
)upçon se cliangea en certitude quand 
le le matin du jour de l'assassinat de 
, ce prince, avant de partir pour la 
ttaît entré dans l'appartement de sa 
m ce moment occupée k sa toilette. 
etoumer pour voir qui s'approchait, 
ie, persuadée que le roi était déjà 
|X>ndit k une familiarité de son mari 
aroles très-libres auxquelles elle mêla 
{ Landry (1), de manière que Chilpéric 
)uter qu'elle croyait les adresser à ce 



la mort de Chilpéric, Undry devint maire da 
eiutrle. 



Jeune seigneur. Néanmoins, il garda le silence, 
et la reUie s'étant retourna, reconnut avec ef- 
froi sa méprise. Sans témoigner son ressenti- 
ment autrement que par la sombre expression 
de sa physionomie, Chilpéric était sorti de la 
chambre de sa femme, et avait passé toute la 
journée à chasser dans la foret. Pendant son ab- 
sence, Frédégonde se (fonoerta avec Landry pour 
parer ie coup qui les menaçait tous deux. Le 
danger était imminent ; déjà le roi avait été 
averti par un bruit que d'abord le comte de 
Toui's, puis révê(]ue Grégoire avaient propagé, 
des liaisons adultères de la reine avec un autre 
amant que Landry, il est vrai; mais quoique le 
comte et l'évêcpie de Tours se Aissent ensuite 
rétractés , ce bruit avait laissé des traces dans 
Tcsprit de Chilpéric. La mort de l'époux offensé 
Alt résolue entre Frédégonde et Landry. Ce 
frime exécuté, la reine jugea bien à l'expression 
de tous les visages autour d'elle qu'on le lui 
attribuait. Son fils Clotaire , âgé seulement de 
quelques mois, et qui toutefois aurait pu, en sa 
qualité de successeur de Chilpéric , lui servir 
de saiiTe-garde, était loin d'elle, dans un châ- 
teau oA le feu roi le felsait élever. Le voisinage 
de l*arméc austraslcnne, qui venait de s'emparer 
de Meaux, aggravait sa situation, que la réunion 
de Contran avec son neveu Ctiildebert allait 
rendre encore plus critique. Mais Frédégonde 
était habile. Elle gagna promptement Paris, se 
renflmna dans l'asile de la cathédrale, et de là 
écrivit an roi de Bourgogne , qu'elle parvint à 
intéresser à son sort. Contran se détacha du 
parti de Childebert, et vint au secours de sa 
belle-sœur à temps pour s'opposer à l'entrée 
dans Paris du roi d'Austrasie et de Brunehaut, 
et il fit proclamer roi de Neustrie le petit Clo- 
taire. Frédégonde, pour se disculper de l'assas- 
sinat de son mari aux yeux de Contran , lui 
désigna comme étant le vrai coupable un 
cliaml)el]an du feu roi; ce seigneur lui était 
particuKèrement o^lietix, et elle eut la satis- 
faction de se justifier et de se venger. Elle 
employa la même calomnie pour perdre tous les 
officiers du palais , domestiques ou autres, qui 
Pavaient tacitement accusée du meurtre de 
Chilpéric, soit par leur morne silence, soit |)ar 
leur abandon précipité. Le grand nombre des 
victimes que Fréd^nde immolait ainsi pour 
établir sa propre Innocence donna de l'hiquié- 
tude à son protecteur ; il crut nécessaire, pour 
sa sûreté personnelle et pour celle de Clotîdre, 
de former un conseil an jeune roi et de reléguer 
sa mère dans un château situé à la jonction de 
l'Eure et de la Seine. Cette méfiance et surtout 
la privation de son autorité et de sa liberté ir- 
ritèrent la reine. Du fond de sa retraite elle ne 
cessa de conspirer contre Contran, sans réussir 
cependant dans ses tentatives contre sa vie. 
Mais le roi de Bourgogne , voulant à son tour 
se venger, éleva des doutes sur la naissance 
royale de son neveu et papille. Frédégonde re- 
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poussa oes allégations en jurant et en faisant 
jurer par trois cents témoins nobles , dont trois 
éTêqueSy quelques-uns disent cent témoins, 
plus trois prélats, que Clotaire était né sous la 
couverture du mariage. Ce serment dissipa 
tons les soupçons , sans cependant donner à la 
mère du jeune prince , ordinairement si auda- 
cieuse, la hardiesse d'assister au baptême de 
Clotaire. Le roi de Bourgogne mourut peu 
après cette cérémonie religieuse, dans laquelle il 
remplit le r61e de parrain de son neveu. 

Ces derniers événements s'étaient passés vers 
594; depuis la mort de Contran, la guerre avec 
TAustrasie occupa presque constamment Fré- 
dégonde. Son animosité contre Brunehaut ne de- 
vait s'éteindre qu*avec la vie de cette princesse 
ou avec la sienne propre. D'ailleurs, lors même 
que Frédégonde n'aurait pas été poussée par 
son ministre à faire la guerre au roi d'Austrasie , 
Childebert, celui-ci l'y eût forcée par ses agres- 
sions contre Clotaire, auquel il voulait ^ever ses 
États. La mère du jeune roi de Neustrie ras- 
sembla des troupes, se mit en personne à leur 
tète , livra à Childebert, près de Droissy, une 
bataille qu'elle gagna, et rentra triomphante dans 
Soissons. Le roi d'Austrasie étant mort peu de 
temps après, les soupçons d'un empoisonne- 
ment se portèrent presque également sur sa mère 
et sur la veuve de Chilpéric. Le fait est que la vie 
de Frédégonde pourrait se résumer en une table 
chronologique d'assassinats par le fer ou par le 
poison. Souvent, en les commettant, elle joignait 
la dérision à la cruauté. Ainsi un jour, à Tour* 
nay, elle invita à un festin trois chefs militaires 
qui troublaient la ville par leurs dissensions et 
qu'elle prétendit Touloir concilier définitivement 
en sa présence. Quand ils furent assis à table 
les uns à côté des autres , trois hommes» ayant 
chacun une haclie d'armes, se placèrent derrière 
eux , et d un seul coup leur tranclièrent à tous 
la tétc au même moment. Une autre fois, après 
avoir fait poignarder dans le chœur de son 
église, l'évêque de Rouen, Prétextât, auquel 
elle n'avait point pardonné d'avoir uni Bru- 
nehaut et Mérovée , comme ce prélat ne mourut 
pas immédiatement de ses blessures, elle alla 
le visiter accompagnée des ducs Ansowald et 
Beppolcn : « 11 est triste pour nous ainsi que pour 
le reste de ton peuple, dit-elle d'un ton hypocrite 
au prélat, qu'un pareil mal soit arrivé à ta per- 
sonne vénérable. Plût à Dieu qu'on nous indi- 
quât celui qui a osé commettre cette horrible 
action, afin qu'il fût puni d'un supplice propor- 
tionné à son crime. » « £h ! qui a frappé ce coup, ré- 
pondit le vieillard, qui n'était pas dupe de cette 
comédie, si ce n'est la main qui a tué des rois, 
qui a si souvent répandu le sang innocent et fait 
tantde maux dans le royaume? v (Aug. Thierry, 
Récits mérovingiens,) 

Brunehaut ayant voulu continuer la guerre 
malgré la défaite et la mort de son fils , Frédé- 
gpndo la força A la paix en remportant une nou- 
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velle victoire et en s'emparant de Pari^ 
ans après, eHe mourut, de maladie. 

Camille Lesk 

Paul Diacre, livre /f . — Grégoire de Tooi 
FI et riL — Méxeray, HUloire de Frcaut 
Thierry, RécUs mérov. - MIchelet, ffist. de Ft 
teaubriaod. Etudes hist. — SIsmoodl . Hitt. d 
Henri MarUn, Hist. de Fr, 

FRÉDÉBIC, FREDERIC PS, FRIBl 

nom commun à un grand nombre de ] 
la plupart allemands , classés ci-dessous 
dre alphabétique des pays sur lesquels 
régné. 

Les Fbédéric non souverains se troi 
la suite des autres , et les vivants à la 

I. FbédÉhc empereurs d'Allemagn 
FRÉDÉRIC i'^*', dit Barbe-Rousse (1) 
reur d'Allemagne, naquit en 1121 , dans le 
deVeitsberg, prèsdcRavensburg, suivant 
ou. d'après les autres, à Waiblingenfdu 
lée de la Rems, d*oîi serait venu aux part 
sa cause le nom de gibelins, et mourut U 
1190. Fils du duc Frédéric le Borgne, de 
et petit-fils de l'empereur Henri IV , il 
à son père dans la possession de ce d 
1147, et en 1149 il épousa Adélaïde, 
Théobald, margrave de Yohbourg, de 
tard, en 1 153, il se fit divorcer, sous pré 
parenté. Mieux élevé et plus instruit < 
l'était ordinairement de son temps, o 
prit part dès sa jeunesse aux affaire 
ques, fit en Bavière une heureuse ci 
contre le comte de Wolfarthausen , le '. 
renvoya ses prisonniers sans rançon; 
força à la soumission le puissant duc Ce 
Zaehringen. Aussi, après la mort de so 
Conrad III, en 1152 (5 mars), obtin 
contestation la dignité impériale. Peu i 
se fit couronner à Aix-la Chapelle par 
archevêque de Cologne. On espérait b 
de ce choix pour la tranquillité future é 
magne. Frédéric réunissait en lui les deu 
qui la divisaient : les gibelins d'abord, 
famille , et les guelfes, par sa mère, Jud 
de Henri le Noir et princesse de Bavit 
effet , bien que le règne de ce prince i 
qu'une longue suite de guerres, les évâ 
ont prouvé qu'il fut toujours dominé 
vues de conciliation. Pénétré de rim{ 
politique de la papauté au temps où il 
Frédéric songea d'abord à se mettre b» 
le pape. 11 eut à cet effet à Constance u 
férence avec Eugène 111, dans laquelle il 
mit de le protéger contre les violences < 
mains que dirigeait Arnaud de Brescia, et 
de son obéissance. A la diète de Mers 
il essaya, mais en yain, de réconcilie 
le Lion et Albert l'Ours, qui se disi 
l'héritage de la maison de Winzenbou 



(1) I.rs Ilalidui le surnommèrent Barbe- RoosM 
liossa). à cuu.^c de la couleur de sa barbe, d'an 11 
rougeâtre que ses ciievcux. 
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1. n y Jugea auMi les différeods des prin- 
)anemark Suénon et Canut Y; enfin, il 
son attention sur les affaires ecclé- 
s , confirma dans rarchevèché de Mag- 
Wichmann, évêque de Zeiz, et, re- 
quelques difficultés , il renvoya lui- 
Rome chercher le pallium, que lui donna 
! rv, successeur d'Eugène III. A la 
Ratisbonne , qui se tint quelque temps' 
se fit couronner, et fut sur le point de 
expédition en Hongrie, afin de la sou- 
; l'Empire. L'opposition des princes dé- 
projet. Mais ce qu'il y avait de plus 
i tenainer, c'étaient les affaires de Henri 
mécontent d'avoir perdu la Bavière , 
ùéi Henri, margrave d'Autriche , sur- 
fa so mir GoU (1), avait été mis en pos- 
Les diètes tenues à cet effet à Worms, 
ne et Spire furent sans résultat, parce 
ri d'Autriche ne s'y présenta pas. Enfin, 
e de Goslar (1154), on adjugea à Henri 
e duché en litige, dont son frère avait 
liilé par l'empereur Conrad. Aux diètes 
zbourg et de Constance, Frédéric, dont 
e croissait chaque jour, et qui se posait 
ime l'arbitre de l'Allemagne et de l'Ita- 
les députés d'Eugène III, le prince de 
t plusieurs barons de la Fouille , exilés 
e dernier après la révolution de Naples, 
citoyens de Lodi, qui vinrent implorer 
irs contre les Milanais. 
Taires intérieures dé l'Allemagne étant 
rès arrangées, Frédéric put, en 11&4, 
>ur l'Italie. 11 y trouva la Lombardie 
i ; Milan menaçait Lodi et venait d'at- 
avle et Crémone. Arrivé au delà des 
le chef de l'Empire commença par y 
; de souveraineté, et ouvrit, selon l'an- 
age, à Roncaglia, les comices du 
. Après la conquête de plusieurs villes 
ais, Frédéric mit, le 13 février 1155, 
evant Tortone , dont il ne put se rendre 
l'après deux mois de la plus vigoureose 
e. Il se fit ensuite couronner à Pavie , 
ni, dans Téglise de Saint-Michel, puis 
subitement vers Rome. En chemin il se 
mauld de Bresda, alors réfugié en Tos- 
pape Adrien IV, qui venait de snocé- 
lastase IV , se détermina à aller lui- 
recevoir à Viterbe. Une réconcilia- 
lieu ; Frédéric livra Amauld de Bresda, 
»rûlé vif, et le pape, en témoignage de 
«ance, le couronna empereur dans l'é- 
iaint- Pierre, le 18 juin 1155, après que 
lands, maîtres des ponts, eurent inter- 
te communication avec la ville. Frédéric 
ensuite dans son camp avec ses sol- 
Romains l'attaquèrent avec fureur : 
avec le secours de Henri le Lion, les 

qoll arait l'habitade de toujours se xerrir de 
lonallcni:in(f(*, qnlslffnifle: Ah^nui, que Dieu 
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rejeta de l'autre cAté du Tibre. L'affaiblissement 
de son armée et les affaires d'Allemagne le dé- 
cidèrent alors à repasser les monts et à se re- 
fuser aux instances des barons delà Pouille, qui, 
réfugiés auprès de lui , le pressaient de porter 
la guerre dans les États du roi de Sicile. Mais 
auparavant il détruisit Spolète , dont les habi- 
tants , non contents de lui refuser les sommes 
qu'ils devaient lui payer, avaient mis en prison 
son ambassadeur; il donna ce pays en fief au 
prince de la Pouille, et chfttia sévèrement ceux 
de Vérone qui avaient voulu détruire son armée 
par trahison. De retour en Allemagne, il s'atta- 
cha avant tout à mettre un terme aux guerres 
privées qui désolaient l'Empire. Il descendit en- 
suite le Rhin , le purgea de tous les repaires de 
brigands qui (sous le titre de burgraves) in- 
festaient ses bords, et abolit des péages oné- 
reux an commerce et illégalement établis. Des 
affaires bien plus sérieuses, celles de Henri le 
Lion, duc de Saxe et de Bavière, n'étaient pas 
terminées. A la diète de Ratisbonne, en 1155 
et 1 156, l'empereur lui confirma ce dernier fief, 
déclara le margraviat d'Autriche indépendant 
et immédiat de l'Empire, et en fit, en faveur 
de Henri Ja so mir Gott, un duché héré- 
ditaire dans la branche masculine aussi bien 
que dans la branche féminine. Il sévit ensuite 
contre plusieurs princes de l'Empire coupables 
de brigandages; et à Worms, ou suivant d'au- 
tres à Spire, il condamna le comte palatin Her- 
mann et quelques autres à la peine ignomi- 
nieuse de porter un chien pendant un mille. En 

1157, Frédéric fit la guerre avec succès au roi 
de Pologne, Boleslaf; érigea la Bohènne en 
royaume , et alla ensuite recevoir, à la diète de 
Besançon, l'hommage du royaume de Bourgogne, 
du chef de sa seconde femme, Béatrix, fille unique 
et héritière de Renaud IH, comte de ce pays. 

Bientôt de nouveaux d^élés avec le pape 
rappelèrent sur l'Italie l'attention de l'empereur. 
Le pontife, contrairement aux traités , avait fait 
une paix particulière avec le roi Guillaume de 
Sicile, à Bénévent, pendant l'été de 1156. Frédé- 
ric en fut mécontent. La captivité de l'archevêque 
suédois Eskyl, que quelques seigneurs allemands 
avaient arrêté et pillé,envenima encore la querelle. 
Frédéric reprochait en outre au pape de n'avoir 
pas, suivant sa promesse, détruit le tableau qui 
représentait Lothaire demandant à genoux la 
couronne à Innocent II, Une deuxième expédi- 
tion en Italie fut donc résolue. Pendant que l'ar- 
mée se rassemblait à Augsbourg,au mois de juin 

1158, Frédéric reçut du pape une lettre fort 
amicale, dans laquelle celui-ci protestait de son 
dévouement. Fràéric accepta cette seconde ré- 
conciliation, et ne se mit pas moins en marche 
vers la Lombardie, après s'être fait précéder 
du comte palatin Othon de Wittelsbach et de 
son chancelier Reinaud. Après s'être emparé de 
Brescia , il marcha sur Milan, qu'il soumit. A la 
Saint-Martin 1158 il tint de nouveau, à Ronca- 
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glia, la <]iète du royaume d'Italie. II y reçut la 
soumission de toutes les villes, se fit payer des 
tributs, et institua |M)ur juger les causi's privées 
<!es po<lestats, mai^strats nouveaux <^his ])ar lui, 
et qui devaient combattre la démocratie, n^prë- 
scntëe par les consuls. Avec Passistance des 
quatre jurisconsultes les plus célèbres de toute 
l'Italie, il promulgua un code de lois sur la jus- 
tice, les droits religieux, les flefs et les guerres 
privées. L'empereur st* trouvait alors au plus 
iiaut |)oint de sa puissance ; il mit son nom avant 
celui du pape, et donna au duc guetTe de 
Havière l'investiture de la Toso^uie, du duché 
de .S|H)lMe et de la Aardaignc. Mais il ni<^nnut 
les ol)Iigations du traité quMl avait conclu avec 
les Milanais, et les força, ainsi que les habitants 
de Crème « à courir aux armes. Crème Ait brûlée. 
Milan fut soumise; plus tard, en 11 (î2, cette 
dernière ville fut détmite de fond en cximMe. 
Le iNipe, de son r^té , éleva des contestations 
au sujet de l'investiture : la querelle s'envenima 
de nouveau , et le |>ontife allait n*<'ourir ft Tex- 
comnuiniration, «piand la mort l'enleva ( l'** sep- 
teiubre llôO). Après Adrien IV, il y eut deux 
paiK?s , Victor IV et Alexandre III : le premier 
ayant été confirmé par Tempereur au conHIe de 
l»avie(4 février II «0), s<m coiu|H'fiteur, diûiaré 
Kchismatique, fut obligé de s'enfuir en rrame. 
.\près avoir cliMié toute?: les villes loinlvir.ies 
rebelles à son autorité , levé sur Hles «les ran- 
Ç4)ns, aïKiisé tous les difTérenili et mis onirc 
aux affaires ecclésiastiques, rerapen-nr retourna 
en Ailemiigne, où rap|)elaient stirfout les trou- 
bles qui alTIit^eaient Mayenee. Kn 110!?, on le 
trouve à la diète de Kesançon , conférant h Wal- 
(leinar Tin^ estitun». des ro>aunies de Suède, de 
Danemark et de Norvège, prenant sous sa pm- 
tection Tarchevéque de Lyon , et donnant en flef 
au comte Raymond de Provence une jiartie d«i 
royaume d'Aries. L'année suivante, il assembla 
la <1iète k Mayenee , et lit sévèrement expier à 
hes habitants l'assassinat de leur archevêque 
Arnold. Mais les commissaires hnpérianx se fai- 
saient tellement détester en Italie que Ton com- 
mençait à craindre un soulèvement. Aussi, dans 
l'automne de 1 103, Frétiéric fut obH«;é d'y retour- 
ner. Lorsque Victor IV moumt (20 avril 1 IM ), 
Frédéric hésitait à reainnattre Alexandre HT 
ou à taire élire un nouveau pape; mais le parti 
gibelin, sans attendre sa décision, élut Cui de 
Crème , qui prit le nom de Pascal 111. Frédéric 
.se vit dans la nécessité de le confirmer. Inquiet 
et mt'content à la fols de la situation dans la- 
quelle il avait tronvé la péninsule itaHque, fl 
retourna en Allemagne, dans Tautomne de l'an- 
née 1104, pour y lever nne armée; car la ligue 
lomlnrde, qui venait de se constifupr, gagnait 
tous les jours de nouveaux alliés. Kn Allemagne 
la présence de Tempercnr n'était pas moins né- 
cessaire, pour mettre fin aox guerres particu- 
lières, n tînt, en 1 1ftS, une diète h Wiirtzbourg, 
à laquelle assistèrent les envoyés do roi d'An- 
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gleterre, et oîi il fit reconnaître Pascal lU riiti.v.ie 
le véritable pontife; puis le 29 découbre de h 
même année il se rendit h Aix-la-Chapelle, qb 
il fit canoniser (!hariemngne par le pape. 

En 1107, il repartit de nouveau puurritair. 
Une ligue venait de se former entre CrAnoM, 
Bergame, Brescia, Ferrare, Mantoue, et qict 
qnes autres vlHes ; Frédéric battit les RonuÉi, 
entra dans Rome au milieu de l'éfionvaiite gé- 
nérale, et s*y fit coun)niier. Mais la peste, fi 
dédmi 100 armée, le força à retourner eoron 
en Allemagne, oti il arriva au coramencenentde 
l'année 1 108. Après tant de fatigues, il ne lui ht 
pas |)Ossible do prendre le repos dont fl aral 
lH!soin. Il aftaisa les diffêremis des princes H des 
évéques de Saxe, (]ui durent enfin se soumettreii 
duc Henri le Lion. Kn vertu de la toute-puissa» 
impériale, il nomma Baudouin archevêque Jf 
Brème, et en même temps se mit en possessioi 
de riiéritage de son cousin Frédéric de RolhM- 
liourg. L'année suivante, il fit couronner m» lils 
Henri roi des Romains, et partagea i>es tMi 
entre ses fils -. Fr6léric et Conrail airent h 
.Soual)e et d*autn»s iMiss«»ssions rc'cemmrnt «• 
(pilses, Othon la Bour/,ogne, Thilippe quelipiet 
domaines de la mumniie. Kn 1173, & la diète ilr 
Ratisbonne, l'empereur priva de son titre LàSê- 
Inf, roi de Boliêine, pour avoir pris le parti àt 
pape Alexamlre III, et força le roi de Pnlogiir 
à plus de dé|M;ndance et de fidélité. HoB ooB- 
tenf de cet exemple , il dr^posa aussi Tannée d'j- 
près, pour avoir embrassé le parti d'Alexao- 
dre ITI, Adelbert, archevêque de SabJmiir)^, d 
ensuite se fit de nouveiiu prêter serment pir 
Henri le Lion et |»ar les états de Bavière. 

Dans Tautumne de l'annéL* 1 1 7 i , il eutrepritioe 
quatrième e\|N'dition dans cette Italie qn'ooiM» 
vait vaincre, mais non soiunettre. Son lieutenat 
(^hristîan, archevêcpu? <le Mayenee, venait d'être 
forcé à lever le siège d'AncAne. Lui-même déboti 
par assiéger la forteresse d'Alexandrie nouvelle- 
ment construite, mais il fui obligé d'abandooDff 
cette entreprise. Sur ces entrefaites la iDé.>iiitdlî- 
gence éclata entre lui et Henri le Lion. Ce denier 
avait demandé Goslaret quelques autres rifles, 
({u'on ne voulut pas lui donner : il prit alors lepirti 
de se retirer. Bien que Tarmée impériale fût très- 
afTaiblie par celte retraite, Frédéric n*en attaqn 
l>as moins les Milanais; mais il fut battu à U- 
gnano, le 29 mal 1 170. La caisse militaîrf et tus« 
les objets de prix tombèrent au pouvoir des m- 
nemis. Les galères impériales ayant été prise* 
par les Vénitiens , Fréflëric fit à Venise si [uix 
avi«c Alexandre HI, le 23 juillet 1177; il le re- 
cimnut pour pape légitime, et celui-ci acfonh 
k l'empereur, en retonr, la jouissance pour qnînie 
ans de ITiérlfage <le la comtesse Mattiilde. L^ 
tipape Calixte HI échangea la tiare contrr om 
abliaye. l'ne trêve de six ans fut conclue •«« 
les Lombards et de (piinzc avec le rovam* 
de Sicile. Ainsi U*s fruits de tant de \TrloiTe« 
furent perdus. L'empereur, après avoir qoiH* 
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fit couronner à ArieA roi de Bourgo- 
juillet 1 178, il tint àlk^sançon une diète 
3rdre aux affaires du royaume , et re- 

Allemagnc, impatient i]o. punir la dé- 
Henri le Lion. Trois fuis sommé inuti- 

comparaltrc, Henri fut condamné à 
"cs d*argent d'amende, déclaré déclm 
38 droits et mis au l>an de TEmpire 
e de lèse-m^ûesté. Le légat du pape, 
e France et d'Angleterre firent seuls 
«ntations en sa faveur ; mais le pai^ 
en. Otiion de Witteisbacli eut la Ba- 
uc B«>mard d'Ascanic, la Saxe; Albert, 
>rt l'Ours, Anhalt ; l'évêque de Colo- 
kirtie de la AYestphalie, sous le titre de 
f voisins, le reste. Henri le Lion, qui 
(ait ainsi que le Brunswick et le Lu- 
'XHirut aux armes ; mais il fut vaincu, 
> ses États, et se soumit. Le Brunswick 
Il M's enfants, à condition que lui-même 

pour sept ans en Angleterre. Les 

pape, di»s rois do France et d'Angle- 
u comte de Flandre, firent réduire h 
a durée de son bannissement, 
pirait la trêve de six ans conclue avec 
l'on était inqiiiet de savoir si les hos- 
ommenceraient ou si la trêve serait 
i une paix durable. Après les confé- 
Plaisance , en mars 1183 , fut conclue, 
de la même année , la célèbre paix de 
, dont les conditions furent longtemps 

droit public en Italie. Frédéric put 
ner tranquillement ses regards vers 
le. Après avoir apaisé quelques guerres 
ient encore le nonl, il convoqua la 
rfayence, en 1184, y donna des fêtes 
storiens du temps nous racontent avec 
croyable magnificence, fit encore une 
mer roi des Romains son fils Henri , 
>ur ritalie, où l'appelaient ses démêlés 
QTeau pape, Luce HL Par le traité du 
* 1185, il s'allia contre lui avec les 
es anciens ennemis. Un an après, Fré- 
A son fils Henri à Constance, héritière 
ede Sicile; elle avait alors trente-et-un 
uronnement se fit m grande pompe, À 
!7 janvier 1 186, dans l'église de Saint- 

Le pape Urlnin HC , successeur de 

mécontent de cet accroissement de 

que prenait la maison de Souabe, 

jt en œuvre pour lui susciter des en- 

empereur retourna en Allemagne, et 

aussitôt ia diète à Worms , où il se 

nèremcnt de la conduite du pape. A 

[ue le bniH se répandit que Saladin 

s'emparer <1e Jérusalem : le nouveau 

ient m, Aucoesseur de Grégoire VHI, 

' une croisade. En 1 189, à la diète de 

cédant au mouvement de son siècle, 

>U8ia8me à la fois religieux et militaire 

it possédé, Frédéric prit la croix. Après 

ié les affaires d'Allemagne , et confié 
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l'empire à son fils Henri , il partit d€ Ratisbonne 
au mois de mars 1189, et se dirigea sur Cons- 
tantinople avec une armée de 100,000 hommes. 
Son fils Frédéric, duc de Souabe, commandait 
l'avant-garde. Les croisés arrivèrent à Phillp- 
popolis, métropole de la Macédoine, en septembre, 
et y prirent leurs quartiers d*hiver. Par un traité 
conclu à Andnnople l'empereur grec Isaac l'Ange 
s'engagea à leur fournir des Taisseaux pour tra- 
verser l'Hellespont. Frédéric effectua ce passage 
au printemps de 1190, et traversa les campagnes 
de l'ancienne Lydie. Malgré quelques succès, son 
armée eut beaucoup à souffrir de ta famine et 
des attaques des Turcs. U remporta devant Ico- 
nium une grande victoire, et prit poesession de 
cette ville, où les croisés trouvèrent des vivres 
en abondance. II marcha ensuite contre Séleucie. 
Ledimandie 10 juin, l'armée arriva devant cetto 
place, au bord du fieuve Saleph ( l'ancien Cyd- 
nus). Là, tandis que les croisés se reposaient de 
leurs fat^cs, l'empereur se jeta dans le fleuve, 
soit pour s'y baigner, soit pour le traverser à la 
nage. Mais les forces lui manquèrent, et il sa 
noya. Selon la tradition , deux comtes de liai- 
lermundetsoixiote*troi8 personnes périrent en 
voulant le sauver. Il fut enterré à la nouvelle Tyr. 
Frédéric Barbc-RouKse, aussi brave que sage et 
éclairé, fut assurément l'un des plus grands 
hommes de son siècle. Ses nombreuses expéJi- 
tions lui laissèrent encore le tempe de s'occuper 
des lettres et des arts. Il avait nommé pour son 
historiographe son cousin Othon de Freisingen 
et avait fiiit bâtir le palais de Geinbausen dans 
la Wettéravie. Son incroyable activité lui per« 
mettait de songer à tous les intérêts. Nous avons 
encore des règlements de lui où il défend d'a- 
battre les vignes et les arbres fruitiers. Il eon- 
naissait plusieurs kingues, et, dani son château 
de Hobenstaufen, il s'entourait, pendant ses 
loisirs, de maîtres et de minnesinger. [De La 
NouRAU, dans VBnqfC, de$ G. du AT. ] 

Raamer. GefckUhte dtr Hokenstaufen mid ikrrr 
ZêU, t. II. — HlMMndl. Hittoire lUti HeptM^qun Ua- 
tiennes.l. II. — Wllkcn, (iesckicbU der Âmmûge. — 
Funk. Gemttlde aus dtm Zeitalterder Kreuxxûçê, t. U. 
— Ammerinnilrr, Die Hokensttni/en oder Vnprtmp ttnd 
GetchleHtê der schwmMtcken Uertàçê vnd Mttiêêramt 
diesem Hau$e, etc.; GmUnd , ists. 

fmAdAsic II , empereur d'Allemagne, fils de 
l'empereur Henri VI et de Constance de Sidle, 
naquit à Jesi , dans la marche d'Ancre, le M dé- 
cembre (vieux style) 1194, et mourut le 13 oc- 
tobre 1250, au château de Florentino. Le long rè- 
gne de ce prinee réfiète en quelque sorte tout 
l'esprit du treizième siècle, le plus fort de la 
lutte entre la papauté et le pouvoir temporel. 
Pour juger sainement cette époque , comme en 
général tout le moyen âge, il faut se garder d'y 
transporter les préoccupations du présent, et 
tenir soigneusement compte des cliainons inter- 
médiaires qui rattachent la continuité du tempe 
à celle de l'espèce humaine. Jugé au point de vue 
exclusif de nos idées modernes, le moyen âge est 
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une des périodes les plus tristes et les plus stériles 
à la fois de Thistoire : la paix y est une exception, 
la guerre l'état pennanent, le droit dans la force 
brutale , la justice dansrespoird'un miracle, juge- 
ment de Dieu. Rien en effet n'est plus affligeant 
que le souTenir de ces siècles où les hommes, 
à peine déliyrés du fléau des barbares, n'allaient 
au tombeau du Christ que pour verser du sang , 
et n*en revenaient que pour recommencer à se 
battre pour quelques portions de territoire ou à 
s'entre-égorger, au nom d'une religion toute de 
charité, pour des dogmes mystiques, aussi in- 
compris qu'incompréhensibles. H n'y a rien 
d'exagéré dans le rédt de ces luttes affireuses 
des orthodoxes contre les hérétiques, des suze- 
rains contre leurs vassaux , de familles contre 
fomilles, de villes contre villes ; les burgraves, 
les chevaliers, les barons se retranchaient dans 
leurs ch&teaux forts, vrais nids d'aigles, d'où 
ils commettaient impunément leurs actes de bri- 
gandage et d'atrocité : ces bandits , bardés de 
fer, quand ils n'avaient pas de passants à dé- 
trousser, se faisaient un jeu de dévaster les 
champs, de détruire les semailles sous le pied 
des chevaux lourdement enhamachés, d'in- 
cendier les moissons et de réduire aux abois le 
pauvre cultivateur, dont la tète était estimée 
moins haut que celle de la bète de la forêt du 
seigneur. Les hommes d'armes , milites , seuls 
comptaient pour quelque chose : ils étaient con- 
nus, cognoscibiles , d'où , le mot de nobles; les 
villains, ceux qui, par le travail de leurs mains, 
nourrissaient les guerriers, ne comptaient pour 
rien dans la vie sociale. 

Frédéric avait trois ans à la mort de son père. 
Il se trouvait confié aux soins de la duchesse 
de Spolète, tandis que les princes qui avaient 
juré fidélité aux Hohenstaufen, dont cet enfant 
représentait la lignée directe, étaient allés pour la 
plupart guerroyer en Terre Sainte. L'implacable 
rivalité à peine assoupie des guelfes et des gi- 
belins , des partisans du pape et des partisans 
de l'empereur, pouvait se névefller au premier 
moment. En Allemagne, les affaires étaient très- 
embrouillées ; plusieurs compétiteurs se présen- 
taient pour 1 Empire. En Sicile, Timpératrice 
Constance avait bien de la peme à conserver à 
son fils son royaume héréditaire. Des oncles du 
jeune prince il n'y en avait plus qu'un seul en vie, 
le duc Philippe de Souabe, et encore celui-là 
était -il tout absorbé dans ses démêlés avec son 
voisin , le duc de Zœhringen. 

Telle était la situation générale que Henri VI 
laissa à son fils. La mort du vieux pape Céies* 
tin m (8 janvier 1198) suivit de près celle de 
l'empereur. Le cardinal Lothaire, Italien de nais- 
sance , qui dans sa jeunesse avait été témoin de 
l'impitoyable destniction de Bffilan par le grand- 
père de Frédéric n, fut élu par le conclave, et 
prit le nom d'Innocent III. Au règne de ce pape 
et de ses successeurs se Kcra désormais fatale- 
ment la destinée du petit-fils de Barbe-Roussc. 
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Innocent III , élevé en partie à Rome et 
était résolu à continuer l'oeuvre de Grégc 
Pour donner plus d'éclat au pouvoir spi 
voulut agrandir sa puissance tempordk 
trimoine de saint Pierre, alors fort dimû 
domaines de la comtesse Mathilde se tr 
entre les mains de Philippe de Hohen 
duc de Souabe; les gibdins s'étaient 
de la plupart des terres données au sa 
par Pépin le Bref, et Henri VI avait co 
fief à ses chevaliers allemands des biei 
aux portes de Rome , tandis que lui-mè 
toujours refusé de reconnaître la suzerai 
minale du pape sur le royaume de Sic 
Italiens , qui se déchiraient entre eux , dé 
toute domination étrangère. Les Hoheo 
dont la haute fortune était odieuse à h 
et enviée par tous , n'étaient plus redouté 
que leur chef n'était qu'un ^ant 

Tous ces éléments de discorde tendai 
cesse à se développer dans de plus lar{ 
portions. 

L'administration civile de Rome dépend 
préfet aux ordres de l'empereur. Le la 
de son avènement. Innocent m manda 
lui le préfet impérial , le délia du sen 
fidélité prêté à son maître, et lui fit jure 
sance au saint-siége. Le préfet obéit, 
exemple fut suivi par beaucoup de feu 
allemands établis à Rome ou aux environ: 
ward, duc de Ravenne, sénéchal de Hc 
osa seul tenir tête au pape ; mais après m 
de lutte, il fut contraint de se réfugier « 
Ce début heureux porta le pape à redoob 
fort pour rentrer dans l'héritage de la o 
Mathilde , occupé par Philippe duc de ' 
et de Souabe , et de se faire reconnaître 
suzerain de la Sicile. Philippe jeta un cri d* 
en invitant, par lettres, tous les princes d( 
magne à se réunir à Haguenau pour délib 
le sort de l'Empire. Il les exhorta à restei 
à la maison des Hohenstaufen et à se { 
autour de son neveu , le jeune Frédéric, < 
roi des Romains du vivant de Henri Vl 
voyant que ses paroles trouvaient peu d' 
que les assemblées d'Andemach et de G 
comme celle de Haguenau, n'avaient coi 
qu'à diviser les princes, tous égalementam 
et cupides , il intrigua, pour son propre o 
afin de se faire élire empereur ou roi d'AUei 
deux titres alors également recherchés 
nombreux compétiteurs. Othon de Braii 
le guelfe, et Philippe, le gibelin, se firent fi 
temps couronner rois : une lutte acharnée 
entre les deux rivaux et leurs partis. ( Koj 
UPPE et Othon.) 

Innocent m ne perdit pas de vue U* 
ments qui se passaient en Allemsigne : il 
que le mnmoit propice pour y faire iati 
son autorité. La déférence de l'impératrice 
tance pour le saint-siége le rendit un m 
indécis sur le parti à pi'endre dans cette 
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U Tfure de Henri VI avait demandé humblement 
poar son fils an pape l'investiture du royaume de 
Sicile , et en même temps elle le priait de lui ser- 
vir de tuteur et de père. Le pape accepta, h la 
eondition que le royaume de Sicile, le duché de 
k PoutUe, et la principauté de Capoue seraient 
noonnus comme relevant désormais, de droit et 
4i fait, du sain^siége, et que divers privilèges, 
Jifis accordés par Adrien IV et Célestin m aux 
nis Guillaume I et H, seraient abolis. Constance 
céda , et peu de temps après la signature de cet 
acte (]), elle mourut (le 27 nov. 1198), laissant 
h gsrde de son fils à quelques ecclésiastiques. 
Le jeune orphelin tomba entièrement sous la tu- 
HIe du pape. Celui-ci délégua k cet effet le duc 
d'Aquila, et écrivit au jeune roi une lettre où il 
le eoosole par ces mots : « L'orphelin trouvera 
de nouveau un père dans le souverain pontife 
et one mère dans l'Église (2). 

Le moment de faire intervenir l'autorité du 
aaàit-siége dans les troubles de l'Allemagne était 
vcH. Diuis un bref mémorable, adressé (en jan- 
Her 1201 ) à tons les princes ecclésiastiques et 
■toliersy Innocent III établit que « l'empire ro- 
ihAi appartient en dernier ressort au siège apoe- 
tsHqne» parce qu'il a été transféré dans ce but 
de Ib Grèce en Occident; que le saint-siége a 
opér é celte translation dans l'hitérèt d'une meil- 
Itore défense ; enfin, parce que l'empereur reçoit 
•on étévalion du souverain pontife par l'imposi- 
tion des mains : c'est le successeur de saint Pierre 
^ le bénit, le couronne et lui confère l'empire ». 
Qnant aux rois, cause de tant de désordres, « il 
Cwty jutait-il, considérer trois choses : ce qui 
crt admissible, convenable, et salutaire. AppU- 
«inaiit cette refile à Frédéric, tout parie pour 
lui : les princes lui ont spontanément prêté ser- 
Ment de fidélité du vivant de son père; puis il 
aenit à la fois inconvenant et non salutaire d'ex- 
clure de l'empire le pupille du siège apostolique ; 
car il serait à craindre que Tenfant ainsi déshé- 
rité, nae fois devenu homme , ne montrât pas 
an souverain pontife le respect nécessaire, etc. <* 
Laissons là les troubles suscités par Philippe 
et Othon , ainsi que par les puissants archevêques 
de Cologne et de Afayence, pour ue suivre que 
b vie du pupille du saint-siége. Après la mort de 
Philippe (en 1209), le jeune Frédéric, roi de 
Sicile, ftat le seul rqcton mftle des Hohenstaufon. 
Les princes allemands paraissaient l'avoir oublié, 
éonnant libre carrière h toutes leurs dissensions. 
DâMrrassé de son antagoniste, qui périt assas- 
liiéy Othon resta seul maître dn champ de ba- 



(1)0q fit dus la balle dlOTesUUire : m Cum amtem tu, 
t&rex, mA legttlnuin «Uten pnrfenerto, nobb et soc- 
«iMrlbiif noaUlt ae Kceleslc Romane fldelitatem et 
^fiwB iloMMum eiUbcres ; censani vero lexcenL tqui- 
Mtom» (monnaie d'or) de Apnlla et Calabrta, 400 vero 
dt mauia vel eqnlvilcns In anro vel argento ? et ac bs- 
'Nca veitroastalolsUa Redeste Romane aoluturoa, etc. •• 
HnUlwd-BrdboUea. UUi. Mplom. FrederM //. 1. 1, p. i, 
P- 11. 

(1) Hid. diplom. Frtd' ll,i.l, part. 1. 

MOOf. MOGR. CÉN: It. — T. XTIII. 
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taille, et parvint à se faire couronner empereur 
sous le nom d'Otfion IV. Mais il se brouilla 
bientôt avec le pape , et fut frappé de l'anathème 
de l'Église. Le pupille du saint-père avait alors 
dix-sept ans ; rien n'avait été négligé h son édu- 
cation : il avait appris sous les plus hal>iles 
maîtres les lettres et les sciences ; il savait le 
latin , le grec , Vanbe et l'allemand , et il conserva 
toute sa vie pour la musique le goût qu^l avait 
contracté dans sa jeunesse. Frédéric, en un mot, 
était le prince le plus uistruit dans toute la chré- 
tienté, et il le devait aux soins de son tuteur, 
qui venait de le marier à Costanzia , fille du roi 
Alfonse II , d'Aragon. 

Le jeune roi de Sicile , aux cheveux blonds , 
indice de sa race, fût invité à visiter le pays de ses 
ancêtres. Son sort allait dépendre de ce voyage. 
Il partit de Palerroe le 18 mars 1212, le dimanche 
des Rameaux, débarqua à Gaète, et passa quel- 
que temps à Rome, dans l'intimité du saint-père. 
Milan lui ferma ses portes, et cherchait h lui barrer 
le passage les armes à la main; c'est ce qui le 
fit se diriger sur Gènes, d'où il traversa, pres- 
qu'en fugitif, le Montferrat, et parvint à Cré- 
mone; de là il fut escorté par les marquis d'Esté 
et de Bonifacio , qui lui firent descendre TAdige; 
puis, continuant sa route h travers les mou* 
tagnes sauvages de la Rhétique, il atteignit Coire, 
et fut bien accueilli par le riche abbé de Saint<>aU, 
qui le mit en état de gagner la ville de Constance 
avec soixante cavaliers. Trois heures après ar- 
riva avec deux cents chevaux devant la même 
ville Othon IV, son féroce rival, l'assassin de son 
onde. Les portes lui furent fermées; l'assail- 
lant fut vigoureusement repoussé et contraint à 
la retraite (1). Dès ce moment Frédéric vit grossir 
le nombre de ses compagnons, et dans sa marche 
victorieuse sur BAle il se trouva bientôt à la tète 
d'une petite armée. Parmi les princes qui se ran- 
gèrent alors sous sa bannière, on remarque le 
comte Rudolpho de Habsbourg, l'aïeul de ce 
Rudolphe qui , soixante ans plus tard, fut le fon- 
dateur de la plus puissante maison de l'Alle- 
magne. A BAle, il se conduisit déjà en empereur : 
U confirma au roi de Bohème la dignité royale, 
l'affranchit de toutes redevances envers l'Empire, 
le dégagea de l'obligation de se rendre à d'autres 
diètes impériales qu'à celles de Nuremberg, de 
Damberg et de Mersebourg, et lui conféra li; 
droit d'Investir les étèques de Prague et d'Ol- 
mfitz, le tout sous deux conditions: qu'il solli- 
citerait l'investiture auprès de Tcmpereur, et 
qu'il fournirait 300 cavaliers pour le voyagt». 
du couronnement à Rome. I^es villes et les bourgs 
étaient déchirés par des factions belliqueuses, 
sans compter les bandits et les faux monnayeurs. 
Quand il passait dans une cité , c'était pour y 
ordonner la paix. Cet ordre était exécuté en sa 
présence; mais dès qu'il était parti, les scènes 
de désordre recommençaient (2). 



(I) (k>nrad Crspcre, Chrauie., p. aw. 
(Il Godefrol de (U>lognr. Ckrtm., p. Mt. 
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Beaucoup de princes et de eeif^nrs eurent à se 
louer de la bienveillance <le Fréf!<^ric (1). Les do- 
nation», les c^mf^ssions et conlirmations quil 
accorda à tons Ica solliciteurs qui se présentaient 
à lui , pendant son voyage à travers 1* Allemagne 
méridionale, sont innombrables. Nous avons au- 
jourd'hui d'incontestables preutes, dans Vffisfo- 
ria (iiplomatica Frederici Secundi, bel et 
j^and ouvrage que M. Huillard-Bréholies a pu- 
blié sous les auspices de M. le duc de Luynes. 

I)(^ Bâie, Frédéric descendit le Rhin. A Bris- 
Mc\\, Othon essaya de le surprendre; mais les 
bourgeois, soulevés, assommèrent ses soldats à 
coup> (le massue. La fortune souriait décidément 
au jeime prince, qui, par ses manières polies et 
oblipvintes, acheva de gagner tous lesconirs: 
son alTabilité, sa distinction dans le langage, 
:>on maintien modeste (*t noMe à la fois, son 
l'sprit cultivé contrastaient singulièrement avec 
Ih rndffsse , l'ignorance , et l'orgueil brutal de son 
antagoniste et de la plupart des princes alle- 
man<ls. Dans toutes les places où il passait, il 
fut salué comme souverain. Sur la frontière de la 
France , à Vauoouleurs ( Vallis-Colar des chro- 
niqueurs), il eut une entrevue avec Louis, fils 
du roi Philippe-Auguste : il y conclut une aK 
liance avec ce roi contre Othon, « le ci-devant 
empereur » , et contre le roi Jean d'Angteierre, 
oncle «rotbon. Frédéric entra ensaite à Mayence ; 
il y tint une diète brillante, où l)eaaGOup do prin- 
ces lui renouvelèrent leur serment de fidélité. 
Il en tint une autre Tannée suivante, en 1213, 
dans la même ville. Là parurent aussi le land* 
grave Hermann de Tbnringe et le roi de Bo» 
héme. Ce fut pendant cette diète qu'arrivèrent 
les ?0,000 marcs d'argent que le roi de France 
avait promis comme gage de la nouvelle alliance. 
Lorsque le chancelier demanda à Frédéric où 
il fallait déposer cet argent, « Distribuei-le aux 
princes de l'Empire, » répondit Frédéric Le bruit 
de cet acte de royale munificence se propagea 
rapid(»nent dans toute l'Allemagne: la défection 
devint grande dans le camp d 'Othon lY, qui se 
retira dans ses domaines héréditaires , et ne sur- 
vécut pas longtemps à la perte de la bataille de- 
Bonnes (i'oy. Philippe-Auguste). 

Dans l'impuissance de vaincre son rival par 
les armes, Othon chercha de l'atteindre par d'au- 
tres moyens : il fit répandre le bruit que Fré- 
d«;ric n'était pas le fils d'Hoiri VI, mais un en- 
faut supposé (2), et suggérait en même tempa 
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(1) Entre antm donatlonn, II conilniia celte que son 
f^chaoMin '.pineema), Rodolphe de Fartoia, avale faite 
d'iuiff forêt n\tn&r. daiui la Thurlnge (sUvuiam propre 
viltam Thanbach ), aux frèn» de l'ordre Teutonlqoe de 
s.ilnt-Jcan de Jéruitalom. l.e« témoins de cet acte étalent 
Trirchevôqnr* Af MHfidebourfr, le n>l de RoMme, le mar- 
^rrarn de MUnie, Uiinllier. comte de Kevemborf . et Aa- 
(iolplie d'Ahlrd. fondateur de RudolaUdi. ( E&tralt dea 
arrhlves île Drende. n* 1RS ; dans Hulllard-Brébollea, Hia. 
diptnm.^ tmd. 11, t. 1, p. 1, p. SOI.) 

(« O bruit étiit prinrlpalcmcnt fondé lur l'flfre de sa 
niôrc. Uni (HT» trier (^oniloiiCff. qui pa<iialt pour avoir dafi» 
r'Mi KitUanf - iiis a l'époque de la naissance de Frédéric : 



qu'il serait honteux poor les ptbees d*40rer 
sur l'antique trâne de la Germanie on mIoI'^ 
cent étranger, fruit d'une supercherie (1). Mw 
ni la haine ni la calomnie ne prévalorent ooitrv 
la fortune de Frédéric, qui d'ailleurs était cas- 
blé de toutes les béjièiictimis de l'Église. C» 
tinnant son voyage, il franchit la Moadie, et rçéI 
la sonmission du duc de Bnibant, beaiHpiR 
d'Othon TV, dn duc de Limboorg, àù cùhAb èi 
Juliers, et d'autres seigneiirs, qui ë p i uu iè i l 
l'effet de ses Rbéraltlés. Le 1» juillet m^. 
il adressa an saint-père une lettre, rerètoe Am 
bulle d'or, avec cette formule : Friderieus, M 
gratia et sedis apostolicx rex Bomtmonm, 
semper <mgu$tus. Dans cette lettre, il promel- 
tait au pape, aussitôt quil aurait posé msf a 
tète la couronne impériale, de ne plus sMIikr 
roi de Sicile, de recevoir ce royaume eommeia 
fief du saint-siége et d'entreprendre ane ei^ 
dition en Terre Sainte. Lé 25 juUliet FniMe 
fit son entrée à Aix-la<-Chapelle, etfiit wsnaà 
roi d'Allemagne, par le léfeat pontifical, Sfqflried 
de Mayence, au miHeir die Ié pompe te phiiN- 
lennelle et en présence d'un ^faiMl noirtre Ht 
princes, tant séculiers que spfarituehr. Celaetett 
marqué par un pieux souvenir payé à m ^mà 
prince ; il remit le corpa de-Charicmagiiè, extnl 
de son tombeau par Frédéric Bute-Roia^ 
dans un magnifique sarcophage, plaqué dV 
et d'argent, que Pon voit encore aqjoorfW 
dans la cathédrale d'Aix la-Chapelte {%. A b 
même occasion , le Palatinat du Rhin Art trm- 
féré an duc de Bavière, pour le récompaier 
de ses services , et l^rchevêque de Trèva rët 
blit le service divin à Cologne, frappée dinla^ 
dit depuis dix^sept mois pour s'être noairée 
fidèle à l'erapereur rival de Frédéric. Les M- 
nements marchaient vite : le 10 juillet moBtl 
Innocent ni, et dix-huit mois après Otfaoa ly 
le soi^t dans la tombe ; avec ce prince t'étdpil 
la lutte séculaire des guelfes et des gibeKos-Dèi 
ce moment la vie de FrédéricII entra dM uM 
nouvelle phase. 

Roi d'Allemagne à vingt^piatre ans, «■ at- 
tendant le diadème impérial , Frédéric II poH^ 
dait dans le pays de ses ancêtres de beaux ^ 
maines; si par sa race il tenait de la Genaasiei 
par la culture de son intelligenoo , par sao rf- 
prit, par son caractère, il relevait toeterfer 
de l'Italie. C'étaient dans le même homme 4eai 
natures différentes, qui, si elles ne se ceski- 
riaient pas, devaient se compléter. Voilà le ued 
de sa supériorité sur tous ses conteanMiiM* 
tant d'en deçà qu'au delà des monts. 

Innocent Dl eut pour successeur Honoriu ^ 
Le premier acte de ce pape fut de rappeler i 

MM^enorte crerfeftohir, dit Albert daStaé0(Cf«« 
ad ann. ino). 

(1) Les chronlqveora guelfes le diatnt paanihi» P^ 
tid aut moHnaHiamt aeci^rmrU (Ckrvn. Utii, <^' 
blMh. r<i/ic..n« 7Mo; HoUlard^Rréboltea, HULt 
Fred. II, t. 1, p. I). 

,il Bolinirr. FoRtet, t. Il, p. M4. 
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la promesse d entreprendre une croi- 
momcnt é\sk\{ mal choisi : l'Allema- 
*DCore en feu , lo cx)mte palatin tenait 
,et la ville de Brunswick, oit était mort 
, refusait de lui livrer les joyaux de la 
im|>ériale. " Je reconnais volontiers, 
rédéric (au commencement de 1219 ) , 
d'une croisade : J'y ai travaillé et j*y 
i encore ; que le saint-père daigne seu- 
soutenir dans la poursuite de Treuvre: 
sous peine d'excommunication, à tous 
nt pris la croix , princes et prélats, de 
en route avant le milieu de Tannée; 
, pendant que moi-même je serai ab- 
•nction à ehacnn de prOclier obéissance 
tenants ; prononcer Texcommunication 
3mte palatin Henri et la ville de Rruns- 
ne me livrent pas les joyaux de la cou- 
Ffonorius expédia Immédiatement les 
nandés ; il accorda même à Frédéric 
ent de son départ jusqu'à la Saint-Mi- 
dindulgence embarrassa le prince : Il 
er plus de trois mois avant d'en remer- 
te ; en même temps il s'élevait contre 
«aient fait rx)urir le bruit qu'il songeait 
e son fils, Henri, roi des Romains, pour 
la même tête la couronne trAlleinagne 
Sicile; et il termina sa lettre en priant 
nt le saint-père de lui permettre d'a- 
Toisade jusqu'au printemps de l'année 
Le pape lui répondit, le f octobre , 
I très-amical : » Vois, mon fils bien 
L époquos t'avaient été flxérs, et toutes 
!s. Quel avantage a produit ce retard ? 
vaisseaux, les galères, équipés par ta 
' Cependant, nous voulons bien prendre 
ration les ompêrhements que tu as 
lour ton excuse oi t'arcorder encore 
délai demandé. > Ces bonnes dispo- 
^n ragèrent Frédéric à solliciter du 
irissance viagère de la souveraineté 
réunie h l'Empire et an royaume d'Al- 
lur la désapprobation d'Honorius Ht , 
'ptira sa demande . mais pour en 
ussitAt une autre , qui consistait h hil 
syaume de la Sicile , au moins comme 
Jise, (fans le cas où son Gis Henri 
sans postérité. Flatté d'un langage 
X et soumis, le pape souscrivit à cette 
Frédéric en affecta, en termes chalen- 
as vive rer^)nnais8ance; puis il ajouta, 
?! postscript um^ qu'il ne désespérait 
, dans une conférence verbale, d'obte- 
it-père la souveraineté de la Sicile et 
avec ITîmpire et le nwaume d'Allc- 
cssaya même de faire ressortir les im- 
antages qui en résulteraient pour sa 
e, l'Église. 

nt, le troisième délai accordé pour la 
lait expirer. T*n mois avant ce terme, 
on IV'vrier l*>?0, écrivit an pape, 
aindre de la néicligence des princes j 



allemands à faire leurs préparatifs. « Nous I«>s 
avions, disait-il, réunis dans une diète à Nunmi- 
berg pour recevoir leur engagement à partir 
pour la Terre Sainte ; mais ils n'y mettent aucun 
empressement. Ils n'ont pas même encore songé 
au nécessaire. Quant à nous, noils sommes tout 
prêt à partir. Mais ne serait-il pas à craîtidre 
que, nous une fois parti , les antres ne restas • 
sent ? Nous avons donc résolu , sauf TapproKv 
tion du saint-siége, de Aiire d'abord aller eh 
avant nos frères les croisés, et de les suivre 
après. Ccst pourquoi fl seraft peut-être urgent 
de laisser passer encore quelques jours au delà 
du terme prescrit Dieu nous est témoin que 
nous parions avec sincérité et que nous tra- 
vaillons en AfVemagne pour riioniieur et les in- 
térêts de l'Église. » Le pape ne put s'empêcher 
de louer ce zèle ; mais il ne se (fîssimulait pas son 
inquiétude, n Celui quf Aime, ré|iondit-il, craint 
également. Il n'est donc pas étonnant que le re- 
tard de l'expédition en Terre Sainte nous ins|Sire 
de la crainte pour toi et pomr noùs-même : pour 
toi, parce qu'à force d^ajoumemenls tu pour- 
rais bien attirer sur toi la colère du Tout- Puis- 
sant, pour nous, parce que nous (Paraîtrions né- 
gliger la cause du premi<;r de tous les pontifes , 
de celui qui s'est offert lui-même en holocauste 
à Dieu le Père, pour le saftit du peuple, sur 
l 'autel (fe la croit. » Tout en signifiant cet aver- 
tissement, iî recula encore une fois le jour du 
départ, mais seulement de six semaines, au 
1 *^ mai 1 2?0. K Ceins tes reins de Té^ée , disait-il 
en terminant son appel : rcins-toi, et sois puissant 
dans l'humilité; ceins-toi , et ne t'endors point, 
afin qu'après l'expiration de ce troisième tenue 
tu ne t'attires point la redoutable |ieine de l'ex- 
communication (1). » 

Aussitôt après la réception de cette lettre, 
Frédéric envoya à Rome l'abbé de Fulda, pour 
prévenir le pa|)e qu'il se rendrait dans la IVn-e 
Sainte à travers l'Italie ; et pendant son iKissage 
dans ce pays il espérait se voir ctiuronner em- 
pereur par les mains du sa{nt-(>ère. L'abbé 
de Fulda était aussi porteur d'une lettre dii 
n)i, ailressée au sénat et au iH'upTe. Dans 
C4?tte lettre, après des protestations réiti'rées de 
soumission filiale à l*Rg|ise et au saînt-siége, 
Frédéric annonçait sa prochaine arrivéeà Rome : 
il s'enorgueillissait de son éfhiration , toute ita- 
lienne , que n'avaient connue ni appréciée ses 
barbares prédécesseurs. Cette êpttre royale, qui 
contrastait singulièrement avec les lettres do ses 
aïeux , produisit sur le |)euple romain l'efTet cal- 
culé : eile fut lue publiquement au capitole , et, 
au milieu d'un enthousiasme inexprimable , lo 
peuple romain y n^pondit dans les tenues les 
plus exagérés. Dans l'impossibilité de châtier wu 
lils si désobéissant, mais si respectueux envciv 

■:i) « Fettina, ffsfina; noii déutins fispecUm- th.r 
doriNio*, ne in termina jam tertio taquntm, qnifi 
abtit, excowununicationU incnrmt, - (H-m^ iliilUurd- 
Krrholln, UUf, diptom. Frtd, il,) 

11. 
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rÉglise et si aimé des turbulents Romains , le 
pape n'eut rien de mieux à faire que de presser 
Tarrivée du roi , « pour goûter la joie de lui con- 
férer la couronne impériale ». Il ne se montra 
pas même éloigné de renvoyer jusqu'à Tautomne 
la croisade si souvent lyoumée. 

Mais voici un acte de Frédéric qui mit le pape 
dans un embarras bien plus grand encore. 

Pendant qu'on préparait à Rome de magnifiques 
fêtes, Frédéric fit, dans une diète à Francfort, 
élire solennellement roi des Romains et succes- 
seur à l'Empire son fils Henri , déjà héritier du 
royaume de Sicile , enfant de neuf ans, qui était 
venu en Allemagne avec sa mère. Ce fut une vio- 
lation flagrante de la parole donnée au pape ; pour 
atténuer ses torts, Frédéric lui exposait lui-même 
les détails de ce qui s^était passé : « Nous avions 
convoqué, dit-il dans sa lettre, chef-d'œuvre de 
diplomatie, une diète générale à Francfort, afin 
de prendre congé des princes, suivant les usages 
de l'Empire (pro liceniiandis principibuSf 
juœta morem Imperii ) (i), et nous rapprocher 
ensuite de vos pieds, selon vos ordres. A cette 
assemblée parurent aussi l'archeTêque de 
Mayence et le landgrave de Thuringe, depuis 
longtemps hostiles l'un à l'autre. Comme tous 
deux s'étaient fait suivre d'une nombreuse es- 
corte , la guerre éclata entre eux. Les princes 
présents en signalèrent le danger; poussés par 
le désir de le conjurer, ils demandèrent que la 
difficulté leur fût soumise, et jurèrent de ne 
point quitter Francfort avant que l'accommode- 
ment ne fût conclu et confirmé par nous. Mais 
ils travaillèrent en vain à rétablir la concorde; 
la querelle s'envenima, et prit de grandes pro- 
portions, menaçant tout l'Empire. Dans ces cir- 
constances, les princes , ceux-là même qui s'é- 
taient d'aburd opposés à l'élévation de notre fils, 
rélurent pour roi en notre absence. Quand ce 
choix nous fut connu , nous refusâmes de l'ap- 
prouver, parce qu'il s'était fait à notre insu et 
contrairement à vos ordres, et nous demandâmes, 
dans le cas où nous le reconnaîtrions, que clia- . 
cun des princes signât son vote et mit son ca- 
chet au bas de sa signature , et que votre sain- 
teté approuvât elle-même l'élection. » 

11 se peut que Henri ait été élu roi pendant l'ab- 
soncc du père ; mais ce qui n'est pas moins vrai, 
c'est que celui-ci avait préparé de longue main 
l'élection du fils, et que pour l'assurer il n'avait 
reculé devant aucun sacrifice. Ce qui le prouve, 
c'est un acte rédigé à Francfort, le 26 avril 1 220, 
et qui nous a été conservé (2). Dans cet acte, 
Frédéric accorde aux princes spirituels , qui ap- 
paremment avaient montré le plus de résistance, 
les plus beaux privilèges : « EÔ considération de 
la fidélité, y est-il dit, avec laquelle nos princes 
ecclésiastiques nous ont assisté jusque ici , en 
nous élevant à l'Empire et tout récenunent en 



(1) Godefr. Monach., ad an» IMO; 

(1) Laden. Histoire dT Allemagne, liv. XXVI, du II. 
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accueillant et en élisant à rananimité noire & 
Henri comme leur roi et seigneur, nous pcnw 
que ceux qui nous ont secondé et affenm doi- 
vent être secondés et affermis par nous. CM 
pourquoi nous voulons remédier par qodqMi 
dispositions législatives aux abus sur lesqià 
ils ont élevé des plaintes. D'abord doos pnîiMl' 
tons de ne lever désormais aucun droit nr h 
succession d'un prince spiritud , et de ne pu 
souffrir qu'un laie y prétende. De phis, aoM 
n'accorderons plus que de nouveaux droits mkâ 
levés, que de nonveîles monnaies soieot fiappétt 
à leur insu et sans leur volonté dans km do- 
maines et dans leurs diocèses. Si des homM 
attachés à ces princes par nue servitode qiàr 
conque s'éloignent de leur obéissanoe, um m 
voulons pas les accueillir dans nos villes..... Si 
un prince ecclésiastique appelle en justitt m de 
ses vassaux et qu'une sentence lui retire le ie( 
nous en prenons possession au profit di dS 
prince. Si, au contraire, la vacance d'an âef ot 
prononcée contre un prince spirituel, jamaii Mai 
ne prendrons possession dudit tief, si aoui m 
pouvons l'obtàiir de son bon vouloir et de ii 
générosité. Si un prince spirituel frappe (|Bd- 
qu'un d'interdit, nous éviterons rexconuiHié, 
et nous ne souffrirons pas qu'il paraisse en JBStitt 
avant qu'il n'ait été relevé ; et comme le |^ 
temporel doit soutenir le glaive spiritoel, le 
ban de l'Empire suivra l'excommonlestioa à 
elle n'est pas révoquée dans les six semaÎDeft.-. 
Des châteaux et des villes ne doivent pas ttn 
fondés sur un territoire ecclésiastique, sooifiié- 
texte de patronat, ni sous tout autre. Les cU- 
teaux et les villes qui auraient été d^ étahfii 
contre la volonté du seigneur spirituel doircit 
être détruits par la puissance royale >, etc., de 

Ces concessions, faites aux arcbevêqaei ds 
Mayence, de Cologne, de Trêves, à ces poinais 
princes de l'Église qui étaient en même tenpi 
n des ouvriers dans la vigne du SeigiMur », de- 
vaient complètement désarmer le pape vi»4-Tii 
Frédéric. Comment pouvait-il frapper ceini # 
s'était ainsi attaché tout le clergé de VMkatptl 
Il garda donc le silence. Cependant Frédéric àvA 
laissé passer encore une fois le jour fixé poir b 
croisade. Pour tranquilliser le8ain^père, Frédé* 
rie lui écrivit : « L'élévation de notre fils ne pov- 
rait vous paraître une chose grave qu'à raiMB^ 
▼os craintes sur la réunion du royaume de Side 
avec l'Empire ; mais TÉglise, notre mère, n*tvB^ 
lement à craindre cette réunion : noos toidosi 
au contraire à la séparation absolue. Ansittôt^ 
nous serons auprès de vous, très-saint-pèref^ 
ordres et vos désirs seront rempUs en toolei àb' 
ses. Enfin, nous nous conduirons envers le li^ 
i^postolique de manièro que notre mère Ytt^ 
se réjouisse avec raison d'avoir élevé mtâ(^ 
tant » — Honorius affecta de croire à 11 il** 
cérité de ces paroles, et pardonna. 

Au mois de septembre 1220, Frédéric (^ 
TAUemagne, qa'U n'avait jamais beaucoup vo^ 
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I ne refit pins pendant quinze ans. H fran- 
i Alpes, non plus comme il était venu, en 
roMs en triomphateur, escorté den prélats 
»rinces de ll£mpire. Les Lombards lui pré- 
lotnent de fidélité; il se montrait bienveil- 
ur les villes qu*il traversait , les confirmait 
urs privilèges et leur en accordait de nou- 
A rapproche du moment solennel du 
nement , le pape fit ses conditions : il de- 
à Frédéric de nouvelles concessions et des 
anoes qui devaient avoir force de loi et 
valables pour tout Tavenûr ». 
ni ces ordonnances on remarque les sui- 
comme particulièrement empreintes de 
dn temps : « Tous les hérétiques des 
e\es, sans exception, doivent être à ja- 
létris et mis au ban de TEmpire; leurs 
oivent être confisqués, pour ne jamais leur 
*stitués. Celui qui encourt le soupçon 
ie , et qui ne démontre pas son innocence 
en des preuves exigées par l*Église, sera 
ar tous comme déchu de son honneur et 
ban de l'Empire. Toutes les autorités 
, jurer publiquement d'employer de bonne 
es leurs forces pour expulser des pays de 
ridiction tous ceux qui auraient été si- 
par l'Église comme hérétiques; sinon, 
ront déchues , et leurs jugements seront 
de nul effet. Si un seigneur laïque, averti 
^se, néglige de purger son pays de llié- 
lu bout d'un an il sera libre aux ortho- 
^ se saisir de ses domaines , et Us en 
Dt en paisible possession après l'expul- 
!i hérétiques , sous la réserve toutefois du 
1. En outre, tous ceux qui prêtent secours 
étiques, les accueillent, les défendent ou les 
nt, doivent être mis au ban de l'Empire; 
elqu'un de ces hommes reste un an sous 
imunication de l'Église sans donner sa- 
»n , il doit être flétri , et n'est plus admis- 
lucune fonction publique, k aucune as- 
); il est incapable de porter témoignage, 
T ou de transmettre un héritage. » Ces 
inces, si favorables au pouvoir de l'Église, 
lent à la fois de l'esprit do temps et des 
ipations du souverain pontife : le sang 
igeois coulait à flots , et l'ordre de Samt- 
[]ue, récemment fondé, avait pour but 
ition des hérétiques par le fer et le feu. 
e fut qu'après la confirmatiou solennelle- 
itérée de ces ordonnances comme « lois 
es valables pour tout l'avenir » queFrédé- 
it des mains d'Honorius III la couronne 
le, le 22 novembre 1220, jour de la 
jécûe. Cet événement fut l'occasion des 
{ plus splendides pour les Romains, de- 
it à grands cris, comme leurs ancêtres 
leur seule ressemblance avec ceux-là ), 
et circenses. Avant de quitter Rome 
gagner la Sicile , l'empereur Frédéric ob- 
ore du pape un aioumement de la croi- 
t cet ajournement, il sut, par une suite 



d'artifices, le fldre renouveler pendant sept ans, 
jusqu'à la mort d'Honorius. Dans cet intervalle, 
il administrait avec sagesse son royaume héré- 
ditaire, se souciait peu de l'Allemagne, qu'il 
faisait gouverner par son fils Henri, et abandon- 
nait ses frères croisés à leur destin. C'était un 
prince philosophe que Frédéric II; Dante le re- 
garde comme l'Auguste de son siècle , tout en le 
plaçant, dans son Eî^er, parmi les hétérodoxes 
ou incrédules, à côté du cardinal Ubaldini. 

Honorins, doux et craintif, n'osa pas se brouil- 
ler ouvertement avec l'empereur, qui se tenait 
si près de Rome. Ce n'était pas que celui-d eùi 
renoncé à son expédition tant de fois promise : 
il déploya, au contraire, beaucoup d'activité, 
taisant dimmenses préparatifs par terre et par 
mer, et aux injonctions qu'il recevait il ne ces- 
sait de répondre que sa présence en Europe était 
plus nécessaire que son absence pour stimuler 
le zèle des retardataires. Il fit en efTet partir de 
nombreuses troupes sur de nombreux navires. 
En 1223, il s'engagea même, par un serment so- 
lennel , k se mettre en route dans un terme de 
deux ans, et à se soumettre sans murmurer, en 
cas de non-exécution , à l'anatlième de l'Église. 
En 1225, après la mort de l'impératrice Cos- 
tanzia, il épousa Yolande, fille du roi Jean de 
Jérusalem , et prit dès lors le titre de roi de Je- 
rusaUm; mais, malgré son serment, il ne partit 
pas encore pour la Ter^e Sainte. Heureusement 
pour Frédéric , les troubles du nord de l'Alle- 
magne, agités par les hérétiques stedingers, 
l'établissement des tribunaux vehmiques, les 
querelles des villes libres, jalouses de leurs 
privilèges, avec les seigneurs suzerains, enfin 
le rapport de Herman de Salza, grand-maltre de 
l'ordre Teutonique , menacé par les Polonais et 
les Prussiens idolâtres , toutes ces circonstances 
réunies déterminèrent le saint-père à souscrire 
avec douleur à un dernier délai. Sa défiance s'ac- 
crut lorsqu'il vit Frédéric convoquer, au com- 
mencement de 1226, une diète à Crémone, sous 
prétexte de délibérer sur les affaires de l'Empire 
et sur l'expédition en Palestine. A la suite de quel- 
ques troubles exdtés à Milan, Frédéric crut le 
moment venu pour réaliser enfin le projet de 
son grand -père, la soumission des villes libres 
de la Lpmbardie. Averties de ce projet, celles-ci 
renouvelèrent l'ancienne ligue lombarde, rele- 
vèrent leurs fortifications, et coupèrent toute 
communication avec le roi Henri,qui devait joindre 
l'armée impériale. Ces mesures furent si promp- 
tement exécutées que le père et le fils, avant 
toute tentative sérieuse de leur part, se virent 
contraints à une honteuse retraite : Henri eut 
de la peine à regagner l'Allemagne, et Frédéric 
retourna en Sicile , protestant de la pureté de 
ses vues, et suppliant le pape de décider entre 
lui et le peuple lombard. La sentence était facile 
à prévoir : le pape, sans prendre parti pour 
l'empereur, ne condamna pas les Lombards, et 
laissa les choses an même état. 
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Le Ib iiian» t?.27 mourut Honorius lll. \i out 
pour successeur lo cardinal U|i;olino, de la même 
lariiille (|u'Inn<M«nt III. Ugolino, connu désor- 
mais sous le nom de Grimoire i\, avait plusieurs 
foi» figuré comme lé^at dans les troubles de TAUe- 
ma^ne, et s't^tait trouvé souvent en contact avec 
Teiiipereur. A la nouvelle de l'avènement du nou- 
veau pape, FYédéric s*embarqua enfin pour la Terre 
Sainte, avec une multitude de croisés allemands, 
italiens, français et an^lais. Mais après trois jours 
de navigation il revint, et fit manquer toute Tex- 
pcditiou^ 11 essaya d'atwnl d'apaiser Grégoire IX, 
an prétextant une maladie. Mais celui-ci fulmina 
contre l'empereur la terrible excommunication 
qu'Honorius n'avait pour ainsi dire montrée que 
de loin. II ne s'en tint pas là : répétant l'analbème, 
ij •<icrivit à toute la chrétienté pour signaler l'as- 
tuce avec laquelle ce monaniue avait amusé et 
tromp<i jusque alors les souverains iKintifes. Fré- 
déric entra dans une grande colère, d'autant plus 
(|uc les griefs articulés contre lui étaiejit fondés et 
qu'il voyait échouer les artifices qui lui avaient 
si bien réussi auprès d'Honorius III. Il se laissa 
emporter à une défense violente, adressée au 
pape, aux cardinaux, et la fit répandre dans 
tout i'iilmpire. Voici des lissages de cette fa- 
meuse apologie : « Les pontifes et pharisiens ont 
tenu conseil contre le prince, l'empereur des Ro- 
mains. Que ferons-nous, <U$ent-ils, si cet homme 
triomphe.' Si nous le laissons faire, il finira par 
emporter tout notre avoir ; il louera la vigne du 
seigneur à d'autres cultivateurs , il nous jugera 
sans procès et nous exterminera. Veillons donc, 

et coupons le mal par la racine Ce Père de^ 

pères, qui se dit le serviteur des serviteurs de 
Dieu ( servm servorum Oei ), mettant de côté 
toute justice, s'est changé en un aspic, n'écou- 
tant rien de c(\ que lui dit le prince des Ro- 
mains : comme une pierre lancée par la fronde, 
il fulmine sa mauvaise parole {verbum ma- 
lum)f et, rejetant toute voie de la paix, il 
s'écrie : « Ce que j'ai é<rit est écrit. » Mais toi , 
qui te dis le vicaire de Jesus-Christ et lesucces- 
seiir de Pierre, l'humble pécheur, pourquoi donc, 
enUanimé de fureur, re{)ousses-tu cette paix 
pour laquelle le roi de nous tous a pris la fonne 
d'un homme soumis? Répète-moi , je te prie, la 
première parole du Seigneur, lorsque, ressuscité 
des morts, il apparut à ses disciples : ce Maître 
des maîtres ne leur disait pas : Prenez les armes 
el le bouclier, la flèche et le glaive ; il leur disait : 
Que. la jmix soit avec vous.... La [laix et l'a- 
mour, voilà ce ({ii'il avait principalement recom- 
mandé à ceux qui devaiept propager sa parole. 
Donc, si tu te vantes d'être le vicaire du Christ 
et le successeur (\q Pierre, commence d'abord 
par ne point tV^arter complètement du si'ntiei 
de rAp<Mre(fr5fo, .!» Cfiristi vicariumet Pelri 
te ossetis xuccessorem , a Christi prorsus et 
Pelri tramite non discedas). A la voix du 
Christ, Pierre quitta tout ce qu'il posswlait, 
n'aspirant qu'au trésor de la céleste patrie. Mais 
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toi , qui possèdes déjà tant , tu ctierehes tof^jonn 
à dévorer et engloutir {qiuTrls semper qnid 
dévores et diglutias) tout ce qui se prâeate: 
tu ne seras tranquille que lorsque le monde» 
tier y aura passé. Eh quoi! comme paillarde 
l'Église, tu prêches, sur l'ordre du Chrii^, h 
pauvreté, et tu cherches à accumuler des noi- 
ceau3(d'or?... pleure, Église, notre mère, pfeim: 
le pasteur de ton troupeau est changé en fouji... 
Va, tu n'as rien de commun avec celui qm'iHid 
à ses disciples : Heureux les pauvres d*e^>riL Ti 
n'amasses sur la terre que des biens tenestres; 
Ion royaume tout entier n*est que de ce nKiiiil& 
Les trésors de l'Église^ tu les emploies raronri 
ou jamais à l'usage des pauvres. Tu as faitcoH- 
truire à Anagni un palais somptueux , imp mi- 
dence royale, oubliant (|ue Pierre ne pouédat 
qu'un filet de pécheur.... Rentre dans ton taie, 
et ne t'oppose plus au prince défenseur de h 
religion... L'ApOtre a dit : Tout |)ouvtiir vieotiie 
Dieu, et quiconque résiste au pouvoir cortreA 
la volonté divine. Reçois donc dans le giron de 
l'Église ton fils , qui demande grâce sau Mr« 
coupable ; sinon , comme un lion endonni , il fc 
réveillera fort et terrible; par son seul mgps»- 
ment il chassera de la terre les taureaux gn», ri 
arborant le drapeau de la justice, il dirige» It- 
glise, arrachant les cornes à l'orgueil (1). » 

Cette lettre contient peut-être ce qui a été écrit 
de plus fort contre la cour de Rome au treitlèaM 
siècle. Mais si Frédéric y malmène le pape, I 
ne réussit i)oint à se justifier lui-même. Ostce 
qu'il avait sans dontc parfaitement senti, lonr 
qu'il essaya de faire de sa ciiuse celle detoosb 
rois en suscitant contre le saint-siége tout le 
pouvoir temporel. La question ainsi liabilemffli 
déplacée devait amener une conflagration mi- 
verselle. 

« L*Église romaine, écrivit-il au roi d'Ai^k- 
terre, est dévorée de tous les feux de l'ata* 
rice ; sa cupidité est si manifeste que les Mm 
ecclésiastiques ne suffisent plus à ses désirs : 
elle ne fera pas de difficulté de désliéritfr b 
empereurs , les rois , les princes , et de lesreiKiK 
ses tributaires. Considère l'exemple detoBfière, 
le roi Jean : l'Église romaine l'avait tenu so» 
l'excommunication jusqu'à ce qu'elle hii eôt im- 
posé tribut à lui et à ses États. Que toos,c> 
général, prennent pour exemple le comte de 
Toulouse et t)eaucoup d'autres princes, dont dk^ 
cherche à retenir sous l'interdit les terres et le* 
personnes , jusqu'à ce qu'elle les réduise ï ^ 
servitude semblable. Je passe sous srieoee ks 
simonies , les exactions multipliées et iooott» 
que les Romains exercent sans relâche tor les 
gens d'église, leurs usures , tant manifester ^ 
secrètes dont l'énormité, jusque alors incooBB^ 
infecte l'univers : ce sont d'insatiables s«iigs««i 
à la parole plus mielleuse que le miel et pl*^ 
coulante que l'huile.... Ils envoient ^à et là des 



(1) Herre des vignca, EpUU, p. rr-fS; Bâie. iMt* 
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Vftc iMWVoir d'excoimnimier, «le mu- 
de punir ; chargés, noa point de Mswer 
le de Dîea a de la faire fructifier, maÎB 
|uer de l'argieiit, de lecoeillir et de inoû»' 
ce qails n'ont noUemcnt semé. » Enfin, 
lettre «dressée à tous les prince^ ii oon- 
ar oe Ters d*Horace : 

M m agUmr parim aum prosému OÊrdtt (1). 
K aiait à son service des Sarrasins ou 
kires araties. Ceux-ci étaient hors des 
i de l'excommunication et nu ciaigpaient 
t)éir k on chef excommunié : il employa 
tte redoutable troupe, efTroi des cbré- 
1 marcher sur Rome, pour attaqujer le 
i sanctuaire de sa puissance , en même 
u'il fit soulever le peuple romain. Gré- 
fut chassé de la ville le jour de Piques, 
-suivi jusqu'à son chAtcau de Viterbe. 
int, malgré le succès de cet audacieux 
t main , l'empereur sentit que Tanathème 
«e était d'un poids accablant, et qu'avin; 
force de ses armées il lutterait en vain 
esprit du siècle. Il se décida donc, la même 
.228), à partir pour la Terre Sainte, et dé- 
k Acre le iour de Noël. Le clergé et les ba- 
lu pays vinrent au-devant de lui. « Mais , 
que l'empereur était excomouinié , ils ne 
Dt pas communiquer avec lui» ni en lui 
, le baiser, ni en s'asseyant à sa table , et 
igagèrcnt à donner satisfaction au pape 
trer dans le giron de l'Église (2). » Alors 
:, s'adressant à toute l'année, se plaignit 
erain pontife et de la sentence qui le 
. Puis il marcha sur JafTa, et entama 
;ociations avec le Soudan d'Egypte : 
. princes s'envoyèrent des présents, ap- 
k s'estimer, et parvinrent bientôt à s'en- 
II en résulta un traité qui mit, sans 
ir, Jérusalem et une partie des environs 
oir des chrétiens , à la condition que les 
ans , pour lesquels Jérusalem était aussi 
le sainte, pourraient y aller librement 
leur culte. Cette tolérance scandallna les 
et surtout les templiers, au |)oint qu'ils 
rent à faire assas&iner l'empereur (3) ; ils 

OTiffM de Matlhiea Parts, «4 aoo. itM. 

A comment ce détail ett raconté par MattMeu 
»nn. lut) : « Let tempUera et lea hoapItaHen 
'olr perfidement et trattreui^ement aa Soudan de 
que rempereur se proposait de te rendre au 
le Christ avait été l>apUsé par Jcan-BapUste; 
lit y aller à pied , en bsbits de laine , aceompa- 
ni de monde et en secret, pour adorer hamble- 
ce Uea les traces du Christ et de son prëcnr- 
■'a été eltacé en grandeur par aucun des flLs 
ia; et que lui, le aoudan, pourrait en cet en- 
ndre on tuer l'empereur, k son cboix. Le soudan 
Ca cet avis et ayant remarqué en outre que la 
a scellée d'nn sceau qui lui éUlt connu, détrsU 
e, renvle et la trahison des chrétiens, et prin- 
ni des gens qui portaient l'habit rellgleuc et le 
la eroli : Il fit venir deua de ses plus secreU et 
lents conseillers, leur fit part de l'avis qn*oo loi 
oné . Irnr montra la lettre, à laquelle le aceaa 
t encore, cl knr dit ; • VoUà la fidélité de» cbré- 



en instruisaient aussi le pape, qui maintint l'ex- 
coinmimication, déclara Frédéric déclin de ia i»ou- 
veraioeteetûtenvabirlaSiciieitar Jeande Krieune, 
ancien roi de Jérusalem. Dans la bulle procla- 
mant la décliéance de l'empereur, Grégoire IX 
Itii reprochait, entre autres , d'être entré étant 
excommunié dans l'église du Saint-Sé|Nilcre à 
Jérusalem; U de s'être couronné de ba propre 
main devant le maître autel , de s'être a-ssis ainsi 
couronné dans la chaire du patriarche, et d'avoir 
prêché devant le |ieu|»le, en acxusaiit l'Kglise ro- 
maine d'ii^ustice, de cupidité et tlesiiuouic avec 
emportement et force iuvtH:ti\fs. Le pape ajou- 
tait : «t L'ex-empereur a donné dans son palais à 
Acre un repas à des Sarrasins , et il a fait venir 
des courtisanes chrétiennes iHMir tianser et jouer 
devant eux. On assure inêiuu qu'il y eut eu cette 
occasion de luwteuses dél)aociies. Il [kirait clai- 
rement résulter de ses actes extérieurs (|u'il pré- 
fère la loi des Sarrasins h notre fui ; car eu plu- 
sieurs occasions il a imité les pruliiiiio)» dt^ leur 
coite. Dans le traité, ou nwsapha, pasM* entre lui 
et le Soudan, il a été stipulé que lui, Frinléric, ai- 
derait le Soudan contre tous les hommes chré- 
tiens et sarraflins, et que le soudan eu ferait 
autant de son côté, etc. (1). >' 

On accusait aussi Frédéric d'avoir eu des 
conférences philosophiques avec l'émir de Jéru- 
salem , d'avoir plaisanté sur la stérilité du sol 
de U Palestine, en ayant l'impiété de dire que 
si Jéhovah eût connu le royaume de Naples, il 
n'aurait pas choisi la Palestine iHiur lliéritage do 
son peuple chéri (2). 

Après un séjour de huit mois en Palestine, 
l'empereur, abreuvé de dégoûts, quitta cette terre, 
ayant bien moins à se louer de lu l)oniie foi des 
chrétiens que de celle dt» iuusuhn«ui> qu'il était 
appelé à combattre. De retour eu Sicile, il jKir- 
vint bientôt à rétmir des trou|)es fort suiM^ieuies 
à celles du pape, qui était faiblcuieiit ;i|){)ii>é. 
Mais ses efforts se Imrnèrent à obliger (iiv- 
goirc IX de lever l'excoinuiunication; el, apivs 
une entrevue où l'un et l'autre si' pnHlij^uaieut 
des éloges récipro<]ues, la paix fut inomentané- 

tlens! » \ la tne de cette lettre, sph conspilJrr» lui ré- 
pondirent , après roAre et longue délibération : » Sel* 
gnear, une paix k l'amiable a été conclue drs deux côtés : 
la violer serait chose honteu.te ; maU . A la ronAixIon dr 
!oiw les chrétien!*, envojez celle felire avec W sceau qui 
y est attaché h l'eropereiir Ini-méme. Vous vous en frrex 
un grand ami. car ee n'est pas un petit xcrvicc. » Ia* 
5uudan accédai! leur conseil ; il pn\nya Ih.IIIc lettre A 
l'empereur, et lut fit part de tonte la Iranie dont nous 
avons parié. Tandis que ces choses se p.iituienl, l'empe- 
reur, nvertl déjà par do eclukreuis trés-liai>ilci cl trè^- 
aclif», héslt.ill dans son pri-mler «lrs«'lii , ne (uiuvant 
cependant ernire qu'une pareille fri*ehanivtfr rnl <*l«; 
ourdie par de-t reliirleui. Vn nioment on il rliilt dja^ 
cette anxIete, le lue-utager <lu ^ouduii v:ni le InniMT. rt 
lui apporta lidlte lellrc, «i"' »«* iMni\;ii' iilu* laisser île 
doute sur la trahison. L'empereur, «-e rej«Mii»«nn» d'avoir 
échappé aux pléffea qui lui eialmt tendus, dissimula 
prudemment non re^sentliitent jusqu'à l'iu-iin: -ii: la v«o- 
ycaoce, cl fll prép-iror li>ut ce «|ul elul incesMire pour 
opérer son retour dam «e* Flat^. » 

(t) ChronH. de Mattli. Parh, ad anu. ittO. 

(t)VUiaBl,VI, 1. 
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ment rétablie. L^empereiir n'ftTait pas renoncé à 
ses projets sur la Lombardie ; et pour réussir, il 
devait d'abord s'assurer le concours des princes 
allemands. Dans ce but, il convoqua une diète à 
Rayenne, le 1^ novembre 1231. Cette diète ré- 
Tellla toute la défiance des Lombards, qui ne se 
laissaient ni gagner par les caresses ni intimi- 
der par les menaces de l'empereur. Celni-d re- 
tourna donc tout désappointé dans ses États , 
après avoir eu à Aquilée une entrevue avec son 
fils, Henri, roi d'Allemagne : ils ne s*étaient pas 
revus depuis douie ans, et se quittèrent assez mé- 
contents l'un de l'autre, probablement parce que 
l'empereur n'avait pas trouvé dans le roi Henri 
la soumission qu'un père est en droit d'attendre 
d'un fils. Aussi dès ce moment songeait-il à le 
remplacer par Conrad, qu'il avait eu de Yolande, 
sa seconde femme. Henri, devinant les intentions 
de Frédéric, se prépara à la résistance, et noua 
même , dit-on , des intelligences avec les Lom- 
bards. Mais dans la lutte qu'il entreprit contre 
son père il fut abandonné de tous les princes 
d'Allemagne et même du pape. 

Frédéric partit pour l'Allemagne, en mars 
1235 : il déposa dans la diète de Worms son 
lils {voy. Henri VII), pour le remplacer par 
Conrad, enfant de neuf ans (voy. Conrad IV;, 
et épousa la sœur de Henri 111 , roi d'Angle- 
terre, Isabelle, qui avait débarqué à Anvers 
le 15 mai. Dans une diète convoquée la même 
année 1235, à Mayence, où il déploya beau- 
coup de pompe et de magnificence , il trancha 
les derniers débats entre la maison guelfe et 
gibeline |)ar la création du duché de Bruns- 
wick et de Lunebourg, dont il investit la des- 
cendance masculine et féminine d*Othon IV. 
Dans une autre diète, tenue le l^*" novembre 
suivant, il raclieta, pour 10,000 marcs d'argent, 
au roi de Bohème , les droits que celui-ci avait 
acquis sur les biens des Hohenstaufen en Souabe, 
par son mariage avec une fille de Philippe, 
oncle de l'empereur. En 1236 , il attaqua avec 
une forte année le duc Frédéric d'Autriche, qui, 
faisant cause commune avec les bourgeois et les 
paysans , avait chassé de ses États les nobles et 
les évèques. Cette lutte se termina .prompte- 
ment par la soumission du duc : le vainqueur 
déclara Vienne, qui commençait dès lors à 
prendre de l'importance, ville impénale, déta- 
cha la Styrie de l'Autriche, et l'incorpora aux 
États de Conrad , roi d'Allemagne, qu'il fit re- 
connaître par les princes électeurs comme son 
successeur à l'empire. 

Après l'accomplissement de ces actes, Frédé- 
ric U tourna, en 1237, toutes ses forces contre 
les Lombards, qui à la nouvelle de la déposition 
du roi Henri avaient rétabli leur ligue , et con- 
tre lesquels il avait vainement sollicité du pape 
l'excommunication. Il franchit les Alpes, surprit 
la ville de Vicence, qu'il détruisit, s'empara de 
Mantoue, et défit les Lombards à la journée de 
Corte-Nuova. Les Milanais perdirent dans cette 
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bataille leur arche sainte, le funeux c arw i i: 
l'empereur l'envoya k Rome, poary ètreexpHé 
au Capitoie. Terrifiées par cette défaite, la yb* 
part des villes de la Lombardie se soumiffrila 
1238, et la guerre aurait été tennfnée ri h 
vainqueur avait accordé aux villes de Nia é 
de Brescia l'amnistie qu'elles loi demudMÉ; 
mais il voulut qu'elles se rendissent à dMi 
tion, et les poussa à se battre en d éawp érfa i 

Fort alarmé de ces événements, Gré^otrc U, 
qui avait toujours regardé la Lombardie cohn 
une digue opposée aux empiétements de r» 
pire, conclut une étroite alUance avec la Tè^ 
tiens , et fnbntna contre Frédéric II une nw it fc 
bulle d'excommunication , sous prétexte qw m 
armées avaient pillé des églises, maltrvlé te 
prdtres, ravagé les domaines du saint^i^, d 
que l'empereur lui-même avait été un icaÛi 
pour les fidèles, en proférant à la Me è 
Francfort des blasphèmes contre Jésns-ChriA 

C'est sans doute a raison de tous ceigridk 
formulés contre Frédéric II qu'on lui ittribM 
plus tard le livre chimérique, De tribus Im/ùh 
torUms, également attribué à Averroèi,ÀPteR 
des Vignes, à Alphonse X, de Castille,iB» 
cace , à l'Arétin , à Machiavel , à Érasme, à Di- 
let, etc. (1). Ce qui avait sans doute dasi 
lieu à cette fiction, c'est un passage de Fcaef 
clique papale où Frédéric est traité de friM 
de pestilence , pour avoir dit , surladéMK» 
tion d'un abbé attaché à sa cour, «qoeleraonii 
avait été séduit par trois imposteors, Bbiie, 
Jésus-Christ et Mahomet, et qu'il faut être lu 
pour croire que Dieu , créateor et tout-puiiiiÉ, 
soit né d'une vierge (2) ». 

Frédéric H nia énergiquement d'avoii^ jaMÏi 
tenu de pareils propos; et à son tour, pirii 
plume de son chancelier Pierre des Vigptt,! 
publia un manifeste qu'il fit alBcher anx p0rt> 
de Rome et envoyer à tous les princes de rCi- 
ropc. Il accusa le pape et ses partisans de alh 
voir inventé et répandu contre lui de idlescalo» 
nies qu'afin deleperdrede réputation dans l'écrit 
des peuples : Falsus Christi viaxrius /kMf 
suis vos dixisse.,, trihus seduciarUms »«■- 
dum esse deceptum : quod absU delakiit»»- 
tris processissCf cum manifeste eon/Ueuuff 
unicîim Dei Filium Jesum CAri^imi, etc. (3^ 

11 porta en même temps la guerre dm Iv 



(1) f^oy. Protper Marchand , DieUonnairê kUUrtfÊt, 
k rartlcle impostùrilnu{ De tribus). 

(S) Votcl let paroles textuelles de ta balle : ^ j£ 
wUnwB bene ab aU^uilniê eredi pouU , fuoA m wHji 
illaqvettcent orU, probatUmes im. JléH vÎ Ltt rtKm Mm 
parai» i qmia iita prineeps pettflemtim, «tHftM**** 
toribus , vt ejm verM utmmur, ieUicH CkrUtÊ JH*i 
JUo0$e, et Makameto, totum minufaM /atm^ff^ 
tum; et duobuê eamm in gloria morCtfte , '^'**£' 
«Mm indignum suipensum , imanifeste p r op êà im j» 
Muper, dUueida voee a/Urmare, vel peStm "^^ 

virglne Denm, quiereavit naturam et owmiaji^'^ 
fËplHtola Gregorl ad Principes et Pmlatos ; data UM*" 
ni . it colead. Jon. It39.) 
(t) Pierre des Vlgocs, Epiti, XXXI. 11b. L 
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Mpe, et prit d'assaot Spolète, pen- 
ses généraux investissaient les pla- 

Lorobardie. Grégoire IX fit alors 
croisade contre IVmpereur, et monta 
» chaire poor inspirer à toute la chré- 
seotirnents de hahie et de yengeance 
ûent. Une armée de croisés aocourut 
lu sourerain pontife ; mais l'empereor 
ipidement au-devant d'elle, et la dis- 
\ il s*emparade presque tous les États 
^ , et s'avança jusque sons les murs 
Se modérant au milieu de ces succès, 

son beau^rère, Richard de Cor- 
à porter des propositions d'acoommo- 
Grégoire DC. Bfais celui-ci les rejeta 
iir, proclama, par une nouvelle bolle, 

du trône impérial , et exhorta les 
Ulemagne à procéder immédiatement 
e élection. Mais cette fois ni cette ex- 
ni Tanathème fulminé contre Tempe- 
i discours des légats ne produisirent 
. Les princes-électeurs répondirent an 
pontife qu'Os ne trouvaient rien à 
ns la conduite de Frédéric ; que si 
ivaient le droit de couronner les em- 
s n'avaient pas celui de les déposer, 
ce côté-là , Grégoire IX s'adressa au 
Dce, et offrit (en 1239) la couronne 
à Robert, comte d'Artois, frère de 
». « Que le fils chéri de l'Église, écri- 
ât Louis, que tout le baronnage de 
chent que nous avons condamné et 
u faite impérial ledit empereur Pré- 
vue nous avons choisi pour mettre à 

comte Robert. Ne différez donc en 
on d'accepter à bras ouverts une di- 
st offerte si volontiers, et pour l'ob- 
laquelle nous verserons abondamment 
i; car les crimes dudit Frédéric, 
t le monde a connaissance, l'ont con- 
vocablement. » 

!e France, après avoir tenu conseil, 
la proposition en ces termes, rappor- 
Chronique de Matthieu Paris ( année 
[)'ob viennent au pape cet orgual et 
và téméraire de d^ériter et de ren- 
falte impérial un prince qui est tel 
mit son supérieur ni même son pa- 
les chrétiens , un prince qui même 
té convaincu , ni par autrui ni par ses 
eux , des crimes qu'on lui reproche? 
ant que ses torts exigeassent sa dé- 
I n'y aurait qu'un concile général qui 
rôner légitimement. Quant aux excès 
iccuse ,il ne faut pas jouter foi à ses 
et il est avéré que le pape est son eo- 
al. Non-seulement il nous a paru in- 
que ici, mais encore il a été pour nous 
tisin; nous ne voyons en lui rien de 
i sous le rapport de la fidélité séculière, 
lui de la foi catholique. Ce que nous 
n , c'est qu'il a combattu fidèlement 



pour notre Seigneur Jésus-Christ, s'expoaant 
avec faitrépidité aux périls de la mer et de la 
guerre. Or, nous ne trouvons pas tant de religion 
chez le pape, lui qui a cherclié à confondre pen- 
dant son absence et à supplanter méchamment 
celui quil devait soutenir et protéger pendant 
qn'il combattait pour Dieu. Nous ne voulons pas 
nous Jeter de gaieté de cœur dans de si grands 
i périls, ni attaquer ledit Frédéric, qui est si 
puissant, que tant de royaumes soutiendraient 
contre nous, et à qui la justice de sa cause pré- 
! terait secours. Qnimporte aux Romains que 
j noos versions largement tout notre saag, pourvu 
que nous soyons les instruments de leur colère? 
'. Si par nons ou par d'autres le pape triomphe de 
. Frédéric, il foulera aux pieds tous les princes 
! du monde, et lèvera les cornes de la jactance 
et de Toiignea, puisqu'il anra réussi à renverser le 
grand empereur Frédéric. Toutefois, pour ne point 
paraître avoir reçu un vain ordre papal , quoi- 
qu'il soit constant qu'il nous vient de l*Égiise 
romaine bien plutôt par hame pour l'empereur 
que par amour pour nous , nous enverrons de 
notre part des messagers prudents k l'empereur ; 
ils s'enquerront soigneusement de lui, relative- 
meot aux opinions qu'il professe sur la foi ca- 
tholique, et ils nons en donneront avis : s'ils ne 
trouvent en lui rien que de bien pensé, pourquoi 
doit-on lui chercher querelle? Mais s'il n'en est 
pas ainsi, nous le poursuivrons jusqu'à la mort, 
de même que nous poursuivrions le pape lui- 
même, ou tout homme, quel qu'il fût, qui pen- 
serait mal de Dieu. » 

Les ambassadeurs de la cour de Rome se re- 
tirèrent confus et consternés. Grégoire recourut 
alors au moyen qui avait presque toujours réussi 
à ses prédécesseurs : il convoqua un concile gé- 
néral, pour y faire approuver les foudres de 
l'Église. Mais les navires génois qui transpor- 
taioit en Italie les cardinaux et prélats étrangers 
obéissant à l'appel du pape furent capturés par 
le roi de Sardaigne, Entius, fils naturel et ami- 
ral de Frédéric; les Pères du concile convoqué 
furent conduits prisonniers à Naples, où l'empe- 
reur mit aussitôt en liberté ceux qui étaient sv^^ts 
du roi de France. A cette nouvelle foudroyante, 
le pape fut frappé d'apoplexie; avantdemourir,il 
fit, dit-on, réjpandre le bruit que l'empereur 
avait appelé à son aide les hordes de Tartares 
qui ravageaient alors la Hongrie, la Pologne et 
la Silésie. C'était là une odieuse calomnie : 
singuliers auxiliaires que ceux contre lesquels 
Frédéric II s^empressa d'envoyer une armée 
sous les ordres de son fils, et contre lesquels il 
sollicita avec instance une croisade de tous les 
princes chrétiens! Dans sa lettre au roi d'An- 
gleterre, il disait : « Nous avons souvent re- 
quis votre excellence royale ainsi que les autres 
princes chrétiens, les sollicitant et les avertis- 
sant avec instance , afin que la concorde régnât 
I entre ceux qui siègent sur le tribunal de la puis- 
i sance que les dissensions qui trop souvent 
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font tort à la ré|MibUqiie du Chrût fuuieat apai- 
tnxs; qu'ils se levaësent avec allégreu^e |M)ur 
arrêter les progrès de cotte race qui est venue 
dernièrement se jeter sur nous, etc. (1) » 

Grégoire IX eut pour successeur Célestin IV, qui 
ne vécut que peu de jours. Le saint-sid^e demeura 
alors vacant pendant dix-huit mois; le sacré col- 
line se refusa de procéd<T à une nouvelle élec- 
tion, l»arce que plusieurs de ses membres étaient 
encore retenus dans les prisons de l'empereur. 
Frédéric leur rendit à tous la liberté, par consi- 
dération \M{ir le roi de France. Enfin, tout le 
munflc remaniait l'élection du pape Innocent IV 
(en I2i3) comme un gagie certain du rétablisse- 
ment de la |tai\ , car le cardinal Fiesqoc ( Inn^v- 
cent IV ; (Nissait |)our un ami de Frédéric 11. 
l/cmpereur st-ul ne s'y trompa |H>int : il déscs- 
IK'rait de sa réconciliation avec la cour de Rome, 
|MirciK|u'il en cumuaissait à fond les maximes. Il i-e- 
iioiivi'iu néanmoins les propositions d'accommo- 
dement qu'il avait dijà faites à Grégoire IX. Mais 
le mmveuu pape exigea comme conditions préli- 
minaires de l'absolution dcmamliH; la restitution 
de toutes les conquêtes (|ue Fn^Iéric II avait 
faites sur \t» Ktats tic l'I^glise et une soumission 
complète au jugement (ju'il prononcerait entre ce 
prii:(-e ot les \illos de la Lumlianlie. L'em|)ereur 
rejeta (uis conditions, irt les husiilités reconuncn- 
rêrent avec fur<'ur. Innoa'ut IV s'enfuit se- 
crètement de Home, et be relira à (iénes; et 
conune le roi de France et le roi d'Aragon lui 
n-fusèrent l'asile (ju'il leur deman<lait , il se ren- 
dit à Lyon, qui n'olMMssait alors, depuis la déca- 
dence du royaume d'Arles, qu'à ses archevêques. 
Dans celte \ille il proclama, en 1 2i j, la déchéance 
de reuq>ercur, en renouvelant contre lui l'ana- 
thème , avec ordre lie lire la iHille d'excomnm- 
iiicalion dans toutes les églises de l'Europe. Ce 
fut à cette occasion qu'un curé de Paris s'é<:ria, 
un jour de fête, iii s'adrcssant à ses paroissiens : 
« Écoulez, vous tous tant que vous êtes : j'ai 
rrçu l'onlre de prononcer M)ntre reuq>ercur 
Frédéric sentence solennelle d'exconmmnication, 
à la lueur des cierges et au son des cloches. Je 
n'ignore |>as (|u'il existe entre lui et le (>ape de 
gra\ej» dibscusions et une haine implacable, sans 
que j'en connaisse les motifs. Ce que je sais fort 
bien , c'est que l'un est injuste envers l'autre. De 
quel côté sont les torts ? Voilii ce que je ne sais 
|ias. Mais , aussi loin (|ue h'étend mon jrauvoir. 
j'excAimmuniii et déclare excouummié l'un des 
deux, à savoir, celui qui est ir^ustc envers 
Tautre, et j'absous u'iui i|ui souffre une Iqjus- 
tiec bi funeste à la chi-étientc tout entière i'I), » 
— Ces paroles »e répandirent de Iniuche en 
liouche, et prv lurent aux oreilles des deux an- 
tagonistes. L'empereur, ^e croyant /r y N5^e ainsi 
désigné, envo)a au curé de magniiiques pré- 
sents en le comblant d'éloges; le pape le lit sé- 
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vèrement réprimander : il pensait sut douk 
tout le contnire de l'empereur. 

En irtb, Frédéric tint un« dièle flèaénk l 
Vérone, où il lit connaître aux princes d'il» 
Aaagne et aux princes d'Italie, restés fidèles, ta 
ponilitions que le pa(M' lui voulait imposer couh 
base de la paixl Ces conditions furent nirlM 
^r toute l'assemblée, qui loua unanimenml h 
conduite, à la Ibis fenoe et sage, du dief de 11!» 
pire. Après ce vote solennel, FnSIéric Use al 
lui même la couronne impériale sur la IAte,pNr 
indiquer par là la nullité de la dppositk» pif- 
noncée contre lui. De son cdté, Ii)OfN:entIVcai' 
voqua un concile général à Lyon. L'eropeitu j 
envoya son cliancelier Pierre deb Vignes, l'éièiiK 
de Strasbourg, le grand-maitre de^o^)IeTa• 
tonique, et Tliailée de Suessa, jurisconsulte c^ 
lèbre, pour y faire plaider sa cause. Lni-inte 
s'avança jusqu'à Turin, poursuivre de pliupièf 
les délibérations tlu umcile. Inoocent IV, h^tty 
géant alors en dénonciateur, reni>uvela cuntn 
Frédéric la série d'accusations déjà connues; b 
députés de l'empereur y ri'pondireul avec élo- 
quence. Mais le |)ape , sans s'arrêter aux paiules 
des défenseurs de Frédéric, et sans coosultef 
même la majorité du concile, réitéra, avec ui 
appareil effrayant, les sentences de dépMÎliBi 
et d'excommunication , i-elevant tous ks nieli 
de F'rédéric II de leur sennent de lidriîlé, or- 
donnant aux électeurs d'élire un autre empemr, 
et se réservant de disposer ulterieureiiint et 
royaume même de Sicile. 

l)'accord avec les princes qui refnsaicnt ai 
|)a|»e toute qualité |K>ur déposer les emperwf, 
Frétléric II protesta éneipqoement ounlre h 
fonne et le fond de sa condamnation , dam b- 
<|uelle le pa|)e avait été à la fuis «ccusateor d 
ju^e. Le roi de France, fra(>pé de rirrégMlaritf 
de cette procédure et des conséquences quipoi- 
vaient eu résulter pour la puissance tempoiclki 
joignit vainement ses cIToits à ceux des prioetf 
d'Allemagne |K)ur réconcilier le pape avecTeB- 
perrur. Les légats du souverain pontife, waitt 
des docteurs ecclésiastiques, des arclievêques^ 
AI;iyenc.o, de Trêves et de Cologne, olTrireit h 
couronne impi^riale à Henri Ra.spon, landgrave 
de Thuringe , que Frédéric II avait nommé soi 
vicaire général en Allemagne. Raspon aooqili, 
battit Conrad rv, (]ui lui opposait de la rw- 
tance , et parvint à s'ejnparer de Francfort. Xw 
là ^e bornèrent ses succès. Repoussé succesa- 
vement d'Ulm et d'Aix-la-Chapelle, Raspon le if 
fugia dans la forêt de la Thuringe, où il moanit(|ei 
suites de .ses blessures. Délivré de ce rirai, Fré- 
déric II fit, |)ar rintemuHliairc du ro! deFr^nee, 
renouveler ses [iropositions de paix : il denua- 
dait i)Our toute condition de pouvoir rés^ 
TEmpire en faveur de son fils Conrail IV, rt 
promettait d'employer le reste de sa vie à dixt 
la guerre aux infidèles. Mais le pa|)e demeaia 
inflexible. Dans sa haine opiniâtre, il offrît h 
couronne tour à tour à Richard duc de Cur- 
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i, au duc de Brabant, au comte de 
, au rui de Norvège. Mais de toutes parts il 
, que d'huiniliaots refus. Seul » le jeune 
luLlauine de Hollande ( il avait à peine 
s ) se laissa éblouir par les promesses ilii 
îrre Çapuce : il se fit couronner à Aix- 
dle par l'arcUevêque de Cologne, et 
à fille d'Ottion , duc de Brunswick. Le 
'ad IV erop^ha Guillaume et son parti 
;rer dans le| provinces de la liante Alle- 
en même temps que Tempercur conti- 
loumettre les villes rebelles de l'Italie, 
ime d'Arles, le reconnaissant pour son 
^^itime, lui préparait de puissants se- 
t déjà le |»ape , ne se croyant plus en 
lijon, demandait un asile au n)i d'An- 

lorsque la mort vint tout à coup arrc- 
ereur, à l'âge de cinquante-six aus, au 
i ses succès. Il mourut prestiuc t^ubitc- 
m flux de ventre ; on le supiiose avoir 
•isonnépar son fils naturel, ftlainfroy. Jl 
ititué, par testament, Conrad IV son 
inivenel. Telle fut la fin d'un prince qui 
it Louis résume tout le treùrième siècle, 
ribue à Frédéric II un livre de cbasse : 

penaadi çum ambus, cum Manfredi 
iitionibus ; imprimé à Augsboqrg, 1 â96, 
jne Sérié de Questions philosophiques, 
I ï ()es docteurs chrétiens et mutiulmans^ 
ur des manuscrits arabes par M. Amari ; 
J54. F. H. 

I FarlM , Chronique. - Pierre dei Vlfoet, Epii- 
: . tiM. - Baluic, êtuefilattea, Ub. I ; pJU'Ii, 
ironique de Godcferoj le Moine ; dans Germa- 
MeruMt dcripioret aliquot, i. \[ex Blbllolh. 
Francl., I6i«. — Hauner. Uiitolre é$t Hokm- 
- Laden, Hiitoirê d^MlemagM, -, BaflUf. 
iâdrieh //; Munich, 18U. ln-8°. — Hittoria 
ta Frideriei Seeundi, iive eoiuftf nAonei . 
vunuMa. etc., collrglt J.-L.-A. HuUlBrd-Brè- 
pictta et sumptUiut H. de AU»ertift de Uijraes; 
et aulT. 

B|tic III, dit le Pacifique, vingt-neu- 
ipereur d'Allemagne et d'Autriche, cin- 
lu nom rumine archidiit' , fils d'Krnost , 
^rie, néà Inspnick, le '), 1 «u^pteinbrc 141 5, 
,Q aoAt 1493. Sa famille gouvernait la 
il Carinthie et la Carniulp; car les bran- 
ftîne et Léopoldine , dont les possessions 
. plus tard à lui et à ses descendants , ré- 
lors sur leTyrol et la Basse- Autriche. Kn 
rit , avec son frère Albert le Dissipateur, 
nementderarchiduché ainsi que la tu- 
les cousins Sigismond de Tyrol et La- 
?08tliume, duc de Basse-Autriche et roi 
le et de Bohème. Ce prince aimait la 
repos; il s'adonnait à l'astrologie , à l'al- 
. la botani(iue, avait l'esprit vif <;t intel- 
ais en même temps il était dépourvu «le 
tiques , son caractère était sans force et 
leté; et pour son malheur, il vécut dans 
> ipii réclamait des souverains beaucoup 
et d'activité. Sous son règne les Turcs 
nt Constantinople ; l'occident de l'Europe 
«. Le pouvoir royal s'étabUsiait partout 



sur les ruines de la féodalité ; les conciles de 
Constance et de BAle ébranlaient la puissance ]>on- 
tificale \ la Bohème était saccagée par les guerres 
des liussites ; de grandes découvertes maritimes 
allaient changer la face des empires ; l'imprimerie 
venait d'être inventée , et les Grecs fugitifs ravi- 
vaient en Kurope le goût des sciences et des let- 
tres. Pans l'Allemagne elle-même, partagée entre 
beaucoup de maîtres, on commençait à ne plus em- 
ployer le droit tlu plus fort et à sentir le besoin 
d'une législation plus |»acifique et plus rationnelle. 
Frédéric, appelé , en 1440, au trône d'Allemagne, 
qu'il acc4*pta après onze semaines d'hésitation , 
comprenait peu les grands intérêts de son époque, 
et son apathie était telle qu'au commencement 
de son règne , dans une guerre qu'il eut avec son 
frère Albert, il fut menacé de {tenlre ses États 
héréditaires. Lorsque, dans l'été de 1442, il se 
rendit à Aix-la-Chapelle pour s'y faire couronner, 
il ne sut pas se prononcer entre les dt'ux pafies. 
Le jour même ue son couronnement, il lit un 
traité d'alliance avec Zurich , l'ancienne ejiucmio 
de sa maison, «^t l'aniun^ suivante la Confédé- 
ration suisse déclara la guerre à rAutriche et à 
sa nouvelle alliée. Les Zuridiois furent battus 
dans deu^ r^nconfres, et Frédéric, retenu par 
les trQfjUes que veqait de susciter contre lui son 
frère Albert ainsi que par l'état de Tpruientatlon 
constante oii étaient |a Bohême et la Hoiigrje , 
ne put leur porter du secours. Lors du concordat 
de Vienne ( 17 février 1449 )i qui fut longtemps 
nommé le concordat d'AschaXfmbourg, {uirce 
qu'on a cru Jusqu'à une éiNxpie récente que c'é- 
tait dans cette ville qu'il avait été signé , sa non- 
ciialance donna à i£ucas Sylvius , qiii était à la 
fois secrétaire intime du iiape et de l'empereur, 
une facile ociasion de faire l'estituer à Nicolas V 
tous les droits que le concile de Bâle avait en- 
levés ou disputés à la papauté. La couronne im- 
péiiale , qu'il alla chercher à Rome avec celle 
de Lombardie, en 14ô2, et son mariage avec 
Éléunoie de Portugal, ne |njreiit lui donuer ni 
plus de force ni plus de consistance [K)lilique. Il 
lit un moineut preuve de courage |iersonnel à 
Viterbe, ipais bientôt après il letomba dans son 
apathie accoutumée. Ù acheta la paix pour 
4,000 florins d'or à un chevalier du nom de 
Paucrace de (îalitch, qui s'était fait le chef d'une 
bande de brigands, et il soignait ses plantes 
tandis que les Turcs mcnaçaieut ses États. Il se 
tint dans une égale tranquillité lorsque après 
l'extinctioi) delà brandie mascuHnedes Visconti, 
l'usurpateur Sforza les remplaça à Milan. U 
montre toujours la même indécision quand il 
voulut rentrer en possession des biens de la cou- 
ronne enlevés à l'Autriclie; il s'immisça dans les 
affaires des cantons dissidents de la Suisse; 
mais, trop faible et abandonné de l'Empire, il 
appela de France , sous le commandement du 
dauphin, une nuée d'étrangers, apparienanl 
presque tous au parti des Armagnacs, et qui , 
•près aïoir, en 1444, à Saint-Jacques, sur la 
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Bin, vaincu les confédérés, toorna eu partie 
«ei annm contre l'Alleni^ne et l'Antriche. Les 
aflalres de Hougric lui causèreut encore plus 
d'enit)arrtis. La diète de Hongrie reconnut |iour 
toi LaJislit» le Posthome, encore enranl, el confia 
la régence i Hunlade Corvin. Cetui-d demanda 
aassilA! 1 Frédéric la remise de Ladislas et de 
U couronne de Hongrie. Sur ion refus, il raisgea 
h Styrie, la Cariatbie ell'Autriehe, et mit même 
le tiigfi devant Vienne, en 1443. Une inva^on 
de* Tnrcs sur les Troutières de la Hoopie déliTTs 
momentanément Frédéric de ce redonlable en- 
nemi. Hais à\\ ans plos tard la Hongrie et l'Au- 
tricbe redemaadèreul Ladislas, et Frédéric céda. 
Il garda la Basse-Autriche ; l'Autriche-Supérieure 
échut A Albert, une partie de la Carintbie à Si- 
gismund de Tjrcrf ; Vienne devait êtte possédée 
ta commun. Pendant qu'il s'occupait à (aire le- 
Rourder Mm titre it'arcliklne pour assurer aux 
prlnCM d'Aulri^ la préséaoce sur tons les 
princes aUeroanda, Il eut le déplaisir de voir que, 
nalgrésespi«entloiHsnr la BoWme et la Hon- 
grie, on loi préTéra , dans le premier de ces 
deux pays , Geor^^ Podiebrad , dans la Hcond, 
après la mort prématurée du Jeune Ladislas, 
MatUUas Corvin. Lorsque après U prise de CoDS- 
tontinople par les Turcs , le pape voulut faire 
prtdwr contre eu\ une croisade géoérale, Fré- 
déric indiqua pour l'année suivante une diète k 
BaUsbunne, mais se RSrda bien à'y paraître en 
personne : il s'y lit représenter par ;£neas Syl- 
Tins. Les princes de l'Empire, voyant sa mol- 
lesse , pariËreot même un moment de ne rénnii 
pour le déposer. Quelque temps après, en 14(12, 
son fr^ Albert fit révolter Vienne contre lui, 
et il ne dut aloni son salut qu'il son adversaire 
Georges Podiebrad. Frédéric déclara qu'il s'ense- 
velirait sous les ruines de la ville plutôt que de 
céder k des sujets mutinés. On ne sait combien de 
temps auraient duré ces courageuses résolutions, 
sl.en I4e3,la mort de son frère Albert nel'eat tiré 
d'cmlMrTas. En 1469, il laissales Turcs s'avancer 
presque sans résislauo! jusqu'en Camiole, et 
en 147a presque jusqu'à Saixbourg, et vit trén- 
quillemcnt les princes de Saie se faire la guerre 
entre eux , sans se mêler de leurs débats. Les 
rois de Bohême et de Hongrie, qu'il eicitail l'un 
contre l'autre , tournèrent leurs arraes contre hu. 
Matthias le rédaiEit à une telle extrémité qu'il lui 
reclait i, pooe une seule ville dans ses Ëlats hé- 
réditaires. Frédéric SMigea, mais en vain, kréunir 
contre son ennemi les forces de l'Empire; le duc 
Albert de Saxe, qu'il était parvenu k gagner, 
arriva même trop tard pour sauver la résidence 
de l'empereur, dont Matthias venait de s'emparer. 
Enfin, un arrangemeut fut conclu, le Vi novembre 
1487. Plus beureux k une antre extrémité de 
l'Allemagne, il vil, en 1477, son lîls Haximilien 
obtenir, avec la main de Marie, Slle de Cbarie» 
le Téméraire, la souveraineté des Pays-Bas. Il se 1 H 1 '<'i' 
remit en possession de l'Autriche; mai* k la ' |",^("] 
mort de Matthias Corvin (4 avril 14B0J U dut ', uamOft 



abandonner la Hongrie k Ladiatat d 
Enfin, après tant de plans avortés, 
d'une indif^estinn de tnelnn, àl'i^di 
dix-huit ans, après nu règne decUiquai 
en laissant à son file Maximilien le s 
liser SUD anagramme inscrite sur aea 1 
palais ; a, t, i, o, m, qu'il truluiBait 
trix est imperare orbi univerto. 
dans t'égliee de Saint-ÉtienDe à Vie 
les diètes , il se borna k faire quelqn 
les guerres privées et à rendre un éd 
plus inuhle pour l'amélioration des 
dans l'Empire que lui-même, ainsi qw 
baltail une mauvaise monnaie, counoe 
le nom de tchinderlinge. Il en^igea 
de Souabe a former une confédératif 
noblesse hnmédiate de cette province, 
veiller et maintenir la paixputiljjiue. I 
eut d'excellents résullats. Frédéric av^ 
la création d'un tribunal de la chamlin 
que son fils établit en 1495. 



H. Fiiuiuc ni» de Da t iemaH 
FftiDÉaiG 1", roi de Uanemarfc < 

vËgei né en 1471, mort le 10 avril i& 
fils de Christian 1", frère du roi Je« 
et oncle de Christian II, Élu dejmU 
de Holstein (Segebe^), le Slesvig é 
k son frère Jean, il fut apiMdé, en I btl 

I de Danemark par ta noblesse révoltée, 
proclamé la déchéance de Christian D 
hésita d'abord k accepter la royauté , 

, les forces , encore considérables , de < 

I mais lorsque celui-ci eut quitté le 1 
pour aller sollidter le secours de son I 

; Charles-Quint, il céda aux ti»ix dHn 
peu nombreuse mais puissante. Proclai 

I une diète assemblée k Vibont, il oi 
clergé et à la noblesse des privilé^^ 
plus étendus que ceux iiccordés par les I 

. fions (I) de ses prédécesseurs. H pt 
prélats de combattre de toutes ses foreti 
de Luther, d'en poursuivre rlgonreusi 
sectateurs, el reconnut aux nobles le di 
ridiction locale et celui d'iniurrecflof 
éludait la capitulation. H s'assura cH 
liaurcedesLubeckois, en leur sccardaul 
légescommerciauxqueleroi déchu len 

I fuséd; ctpar ieconcoursd'unhabltegéa 

' Kantzâu , il réussit à dompter le paiil i 
tiau II dans les Iles et k Copenhagne, f 

I opiniktrémeni un siège de huit mois. IJ 
se soumit alors à Frédéric, qui, par nw 
lation particulière, reconnut k ce payi 



If Ugiiae : pâcta qui Oc IM BSli 



FRÉDÉRIC 



666 



coon comme il se pratiquait en Da- 
tpendant, le peuple restait hostile aa 
mvemement, et Jean Rantzau eat 
e à vaincre une armée nombreuse 
its organisée en Scanie et commandée 
de Christian II, Soeren Norbye. Cdui- 
qndque temps une guerre de parti- 
rdre de son maître, il alla en Russie 
ecours au czar Wasilius ; mais il Ait 
le prison d'État, d*où il ne sortit que 
ession de Charles-Quint (1). Par la 
es Lubeckois, une réconciliation eut 
» entre Gustave Wasa de Suède et 
, qui abandonna ses prétentions sur 
i. Contrairement aux obligations de 
lection , Frédéric favorisa le luthéra- 
lisait de grands progrès en Danemark, 
luse des abus et de la conduite peu 
clergé catholique. Dans cette droons- 
i fut secondé par la noblesse, avide 
;er les biens ecclésiastiques. Herman 
1 1522- 1525, prêchait la réforme dans 
le Slesvig et de Holstein, fut protégé 
«t de tolérance; le Nouveau Testa- 
nit pour la première fois en danois 
ikkelsen , compagnon d'exil de Cbris- 
nprimé à Anversen 1524, fut promp- 
lidu dans le pays. Deux hommes de 
s Tausen et Jœrgen Sadolin, venus 
«rg, propagèrent avec succès la nou- 
ne en Jutbnd, malgré la résistance 
3. En Scanie un homme du peuple, 
iosen Toendebinder ( le Tonnelier), 
reux prosélytes ; la plupart des cou- 
changés en hôpitaux ; et dans Tassem- 
nts généraux à Odensé, en 1527, le 
Uque, pressé par le roi et la noblesse, 
onserver ses privilèges, consentir à 
nais, laissant à chacun la liberté de 
Ue religion qu'il lui conviendrait Les 
des deux sexes engagées dans les 
|eux furent autorisées à quitter les 
t même à contracter mariage. La 
te d'Augsbourg se préparait alors 
\ prélats danois sollicitèrent du roi 
ion des états à Copenhague, afin 
ax partis y pussent discuter leur 

voir leur cause jugée. On avait 
docteur allemand , Stagefyhr, pour 

catlioliques ; mais les plaidoiries de 
tre, quoique très-vives, n'eurent pour 
d'obtenir du roi la promesse de pro- 
lent les deux cultes, en attendant un 
^ral. Quelques circonstances cootri- 
nlever tout prestige au catholicisme. 
i Fionie, Jens Ajodersen Beldenak 
y par des injures proférées en pleine 
x>ntre le roi, s'attira une condam- 
ssante; en même temps l'évèque de 

forbye^ ce dangereux ■dYersatre de Fré* 
m eiMolte ao tenrlce de l*enpereiir, et Ait 
dcFloNiiee.eiiiiM. 



Yiboig, Jœrgea Friis, fut excommunié par le 
pape, qui perdit ainsi un puissant défenseur. La 
tentative faite par Christian II ( voyez ce nom ) 
pour reprendre la couronne, en 1 531, fut déjouée 
par une ruse peu digne ; mais Frédéric ne jouit 
pas kmgtemps de son triomphe : il mourut deux 
ans après à Gottorp, en Slesvig, chftteau dont il 
faisait souvmt sa rÀidence. 

P.-L. MoLLKE (de Copenhague). 

C-T. Kogebtoftt Herrêdaç^n i Kjoàenkavn ino, 
(tbeolog. TldAkrirt. 1837). » OUvaiiai, f^ita Pauli BlUe; 
Raftils, 1741. — P. Roen, Johan TautenM Un og LevnetS' 
Msi&rU; Copenh., 1787. - C. H. Ralkar, JeUIfltker tU 
Danmarks HisL i JUf&rmatiomttide»; OdeDM, itif. — 
HandeUnann, Dit UtxteH ZeUen Uatuiseker Ijàermaeht 
tm SeandinaviicAm Norden ; Klel, 18IS.— J . J. Altoieyer, 
BiMMm de$ BeiatUmt commerciates et diplomatigue$ 
det Poffê'Bai a»ee U nord de l'Bwmpe pmUkMt te m<* 
stema iUeU, etc.; BrazeUes, \VA. 

fb^udAeig 11, roi de Danemark et de Nor- 
vège, fils de Christian III, né en 1534, mort le 
4 avril 1588. Élu successeur à l'Age de deux 
ans, en 1536, et proclamé à l'assemblée des états 
à Copenhague en 1542, il monta sur le trOne en 
1559. Une partie du Holstein, la Ditmarsie, ayant 
su jusque là garder son indépendance, l'oncle de 
Frédéric H, le duc Adolphe, forma le projet de 
s'en emparer. Hais le roi, averti à temps, prévùit 
les desseins dnduc et bientôt, sous le prétexte de 
venger de vieux griefs, une année de vingt mille 
hommes, commandée parle vieux JeanRantiau» 
envahit la petite r^Uique des Ditmarses, qui, 
après uuecourle mais béroïquedéfeose, virentleur 
pays partagé entre le roi, le duc Adolphe et son 
frère. Frédéric se fit couronner en 1559» et signa 
la capitulation habituelle. Quelques années plus 
tard une guerre éclata avec la Suède. Eric XIV, 
successeur de Gustave Vasa, s'oflensa des trois 
couronnes figurées sur Técusson danois. U com- 
mença les hostilités contre le prince Magnus, 
frère de Frédéric , à qui celui-ci avait donné la 
Courlande et l'Ue d'GEsel. Magnus, nommé roi 
de Livonie par le czar Iwan U Wasiliewltch , 
dont il avait épousé la fille, se vit abandonné par 
son beau-père lorsque la possession de la Li- 
vonie eut amené la guerre entre la Suède , la 
Russie, la Pologne et les chevaliers du Glaive. 
Frédéric II prit parti pour son fï^re, et attaqua 
la Suède en 1563. Sur mer, les avantages furent 
d'abord partagés; les Suédois perdirent même 
dans une bataUle U Sans-Pareil, le plus colos- 
sal vaisseau qui jusque là eût été armé : il 
portait, dit-on, 225 pièces de canons; mais une 
tempête violente détruisit près de Gothland 
une grande partie de la flotte danoise, et fit 
périr 7,000 hommes. Sur terre le sort favorisa 
les Danois : le général allemand Gunther de 
Schwartzbourg, ayant été renvoyé comme inca- 
pable, le vaiUant Daniel Rantzau prit le com- 
mandement, et remporta une victoire éclatante 
près Svarteraa, le 20 octobre 1565. Les deux 
années suivantes furent marquées par une série 
de succès, et Rantzau pénétra jusqu'au cœur de 
la Suède, et en 1568, surpris par le froid etladi- 
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sett^, il opéra une retraite qui le rvndK encore 
plus célèbre (|ue ses victoires. La Suède était 
«•puiser; Éric XIV ayant été détrôné, son frère 
Jean demanda la paix, qui, après de lon):(oes né- 
gociations, fat conclue, à Stettin, en lâ70. La 
Suè<1e payâtes frais de la pierre; la question de 
Livonie fut soumise à Tarbitra^ de Temperenr 
d*AUeina^ne; les prétentions de la Suède sur la 
Norvège, la Sranfe, etc., celles du Danemark sur 
la Suède furent mutuellement abandonnées, et 
de part et d'autre on continua de porter les trois 
couronnes dans Técusson. Une circonstance 
qui contribua beaucoup à l*heureuse issue de 
la guerre fut le rappel du ministre des finances, 
Pf^er Oxe, exilé sous Christian III. Ilomine 
d*Ktat babile et savant honorable , M apporta de 
IVtranger de nombreuses et utiles ifléês pour la 
culture et l'économie domestique. T<e p^^je du 
Sund, perçu depuis le douxième siècle et payé 
quelquefois en denrées qui \ariaient de «-ours , 
fiit élevé et perçu seulement en espères. Les 
Luheckois s'en plaignirent k l'empereur. Le 
roi de Danemark répondit à cette réclamation 
en frappant d'une contribution spéciale le pa- 
villon de Lirbeck. Le commerce danois était alors 
en pleine voie de prosiiënfé, se développant au 
iméjudice des villes anséatiqnes. Fréttérrc II en 
prit l'occasion de iiromnlguer un nouveau rode 
maritime (t6GI), et Hambourg, qui prétendait à im 
monopole commercial sur les bouches de TEIbe, 
dut payer une contribution de 100,000 écus. 
Les duchés, source continuelle de discordes in- 
testines, furent de nouveau partagés entre les denx 
oncles du roi et son frère puîné Hans. Toutefois, 
|)ar le traité d'Odensé, le SIesvig fut déclaré fief 
liéréditaire de la couronne de Danemark. Fré- 
déric Il protégea constamment runiversité et 
l'enseignement publie. Sous son règne vivait le 
célèbre astronome Tydio-Brahé, qui rut une 
influence si heureuse sur fa culture des sciences, 
l'industrie et les arts mécaniques en Danemark. 
Il fonda des teintureries, des imprimeries, des 
forges, des papeteries, et enseigna h de nom- 
breux disciples les mathématiques, la navigation 
et les sciences naturelles. Le roi hii accorda une 
forte pension , et lui fit don, en 1 570, de l'ITe de 
Hveen. Tycho y fit élever un château et im ob- 
servatoire. Mais après la mort de Frédéric II, il 
se forma contre Tycho une sorte de conspiration 
des savants , et des nobles envieux le forcèn^nt 
l>ar des vexations incessantes à chercher un asile 
près de Tempereur Rodophe II (voy. Tvrno- 
Rraué }. 

5>ous Frédéric II le savant Anders S^rrensen 
Vedei opposa une digne aux empiétements de la 
langue aÛemaiide, en traduisant en danois la 
Clu^nique latine de Saxo Cframmaticus et en 
publiant les chants nationaux les plus populaires 
au moyen âge. Mais le prote^stantisme , Imposé 
au pav:» par l'influence allemande, exerça une 
censiin» Wî-heuse sur le^ lettres et les srîences. 
Les étrangers qui venaient s'établir en Dane- 



mark durent subir un examen relIgleDi ctpriiff 
serment sur vingt-cinq articles de foi, im 
peine de mort et deeonfiacatioQ. LescalvUtH 
ne furent pas exempts de cette meiufi irit 
tfïiire. La réputation d'orthodoxie lathérisMè 
Frédéric II le fit souvent rechercher par lail^ 
leniands comme médiateur dans leurs qnisrA 
religieuses ; il brAla de ses propres maMs OïilnL 
Formula Concordiap^ que son auteur, Jaoi 
Andrese, théologien allemand, voulait hitnM 
en Danemark , et prononça la peine de nà 
contre leâ impHtneurs. Pendant que le roi k pi> 
sionnaft ainsi pour des questions de rootroTna, 
le peuple continuait à être opprimé par umii- 
blesse cupide et insolente. 

P.-t. MdLLER (de Copenbi|De). 

P.-TT. ntwn, Frrdrril 11 tr4nilr ,-Copf«hifM, Ml^ 
TpfrcI, BrieiXiy Historia; Stockboloi, nta. - Cmm- 
pomàmmn dm Ckartn Damtzai, mimUtrÊ M fria Afe 
caur 4e Danemark; dé^ke$ iff7S-tlSC); Mockbri»- 
ChrfMIanin Cittcluii i Ucorl Rantzau ), Beia DUwmrtà 
çêtH »n trra DêseHptin; BAIe, fSTS. — Stoad-MK 
^or^Ti SkjmhitB i dmttvmviue narâitie MrltiUW- 
vi^icr pcndDBt b gu-rre de Frédéric II ); a»MtaBiB,WI* 
J.-A. Fibijtcr, Daniei Hantznu, sa Bioimpkiti rjfnh, 
l«s. - 1». Pedrrara, Tprko Writhri Levmt; OvpniL,!*. 
- C-F. Wegener, <tm Âmâen Sôremun FcM/CopHày 

FR^DiÊRic lit, roi de Danemark ci de H» 
vège, fils de Christian IV, né en 1809, nortoi 
1C70. Ce ne fut que deux mois après lânortii 
son père (1648) que Frédéric fut élu rai par kl 
états généraux. Ulfedt et trois autres lAiilim 
qui formaient le conseil de ré^oce avakal, 4lh 
on, favorisé un fils naturel de Christian IT. 
Fn'déric, par une capitulation encore plus An 
que celles de ses prédécesseurs, fut oblî|B # 
pariager le pouvoir royal avec le sénat. Il H 
pouvait ni disposer des grands empkM de ft 
tat, ni battre monnaie, ni faire la guerre, é 
voyager liors du pays sans le conseDtemcfltdi 
sénat, rifeldt, qui avait épousé une fille HÉt 
relié de Christian IV, exerça pendant quelqa» 
années, à titre de majordome , un pouvoir 
presiiue royal. Envoyé en Hollande, il Béfnii 
une alliance entré le Danemark et ce pays.fB 
obtint le prfvitége de s^acqnittcr du péage h 
.Sund |)ar une somme annuelle. Le rolfit be» 
coup d'améliorations à l'intérieur; réonSHitt 
l'administration des postes, et fonda la vine 
de Fréiléricia, qui fut fortifiée et gratifii^ de 
grands privilèges commerciaux. ClfeMtoiiptatdl 
sa femme , d'un esprit distingué , s'étaot it- 
tiré la Jalousie de la reine Sophle-.^raéBe, m 
nommé Walter trama un complot cootrr eé 
grand seigneur, qo*îI fit accuser par une ffUi àt 
vie douteuse, nommée Dina Vinhofer, d*avoîrfi 
le projet d'empoisonner le roi. Dina, convalKoe 
de calomnie, fut mise à mort; mais VTiBff 
n'ayant été condamné qu*à l'exil, l'Heldt cnt 
voir dans ce jugement une menace contre u 
puissance; il quitta bnisquement avec u &* 
mille le Danemark, pour se rendre à laoov 
de la Suède. Accueilli aver diatînctiQn pir b 
reine Christhie et son siicceaseiir, CliarN \ 
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tagea cdiri-cî à fkire jl guerre an Dane- 
» Charte» aima mieux tourner si*s annes 
Pologne. Le f;<^nat danois, eomptint 
messes d'alliance du Rramlebourg, de 
e et de l'empereur , cnit le moment 
•UT attaquer la Suède. Malgré le inan- 
* ses finances et de ses années , en f C57 
irk commença la guerre en s'cmparant 
de Holstcin-Crottorp y appartenant au 
dn roi de SuèiTe. Charles X qoîtta subi- 
Pologne, arriva avec une armée h 
;, et fut en peu de temps maître de la 
cimbrique. Chametxsky, général po- 
o>ê au secours des Danois avec iO,00O 
se retira sans coup férir, ébloui des 
Charles X. L'ifeldt, qui accompagnait le 
comme consinller intime, essaya pour- 
in de persuader am Jutlandaie de re- 
a souveraineté de Charles. La flotte sué- 
t été battue par l'amiral danois Bjelke, 
▼it forcé d'attendre Thiver ; il put alors 
la glace a^'ec toute son année le pns- 
?tit Beit (1) ; cet acte de tém.*rité ne lui 
m régiment d'infanterie et deux cxnn- 
cavaliers, r|ui furent engloutis. Ayant 
t forces qui défendaient la Flonic, il 
lement le grand Beit, et se tronvn en 
j8 de%'ant Copenhague. Une panique 
les habitmts, et croyaut la résistance 
demandèrent la paix h tout prix. Les 
tiaires danois eurent Thumiliation d'en 
« conilîtions avec leur compatriote Tl- 
^)Ciations aboutirent «i Roskild (90 fi'>- 
; : le Danemark céda à la Suède les pro- 
Scanie, Haltand , Bieking, Drontlieim, 
, plus douze vaisseaux de ligne et 
mes de cavalerie. Lh duc de Gottorp (bt 
ses obligations féodales et reconnu sou- 
rès la signature du tniité, Frédéric ré- 
int trots jours son ennemi au chAtcau 
■ksborg , et le roi vain(|uenr, sftr de la 
I vaincu, s'y rendit avec une suite peu 
3. Cependant, cincf mois après, Clihr- 
lt)e traité, n débarqua prèsdeKorsoër, 
a ouvertement le |m)jet de conquérir 
irk. Frédéric lïT, in<Kgi^é, le provoqua 
lais le roi de Suède refusa le cartel, en le 
au champ de bataille. H se porta alors 
t sur Copi>nliague ; en môme temps le 
ttorp ouvrit les hostilités dans les du- 
oorage des Danois se réveilla ; toute la- 
I de Copenhague travailla à réparer les 
ns; le roi jura de mourir ou de vaincre 
n nid » ; il accorda aux bourgeois <lc 
i des privilèges égaux à ceux des no- 
la ville les droits de port libre. Char- 
rivé le 1 1 août sous les remparts de 



itMdeor français, le chevalier de Terinn , qui 
lie roi aii^doU. le plux «oiiTentdani Ir même 
luas a latMe- dans sch Mémoires un rectt de 
t(^tn6ratre . qui n'a lamats r'ii^ deoulA tenl'^ 
armée. 
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Copenbagne, y trouva une résistance inattendue : 
il dut se contenter de cerner la ville et de re- 
iwusser des sorties énergiques. Le cbAtcau fort 
de Kronhorg tomba par surprise au pouvoir 
des Sué<lois; mais la république de Hollande, 
intéressée à ce qtie la Suède ne possédât pas 
h^s deux côtes da Sund, envoya une (lotte, 
sous les ordres de l'amiral Opdam (roy. ce 
nom}, an secours du Danemark. Opdam ar- 
riva dans le Snnd le 29 octobre 1858, et força 
le passage, en repoussant Tamiral suédois, 
Wrangcl, dans une terrible bataille, où six ami- 
raux des denx nations furent tnés on blessés; 
if put faire entrer 2,000 hommes et une grande 
(|uantité de provisions dans Copenhague , où les 
vivres étaient dévenus fort rares. En même temps 
les habitants de l'tlc de Bomhohn se révoltèrent 
contre l'occopation suédoise, et chassèrent leur 
garnison; tes Norvégiens de Drontlieim firent 
de même, et une armée alliée de :i0,000 Po- 
lonais, Brandebourgeds et Impériaux, ayant 
chassé les Suédois des duchés et du Juttand, 
b position de Charles X devint critique. Il se 
décida alors dans la nuit du 10 an 1 1 février 1 039 
à livrer assaut : il fit prendre à ses soldats des 
chemises blariclies par-dessus leurs habits, pour 
cacher leur approche sur la neige ; mais ce stra- 
tagème fut découvert, et tesassidllants ftirent re- 
poussé! avec de grandes pertes. Le roi Fré<léric, 
pendant tout le siège, déploya une admiral)le ac- 
tivité , et se montra toujours au plus fort du 
danger, donnant des ordres et animant ses sol- 
dats. La Sélande et les autres Iles se soulevèrent, 
et Tamiral liollandais Ruyter ayant transporté 
des troupes enFionie,les Danois remportèrent, le 
Unovcxnbre 1659, une vtotoire décisive, près de 
Nyhorg. Charles X, découragé, retourna en Suède, 
où il mourut de chagrin. En Xorvège les Sué- 
dois furent défaits par Hm habitants de Frederiks- 
lial; mais malgré ces avantages la nouvelle 
[laix (conclue à Copenhague, le 27 mai intK)), né- 
gociée par la Hollande, TAngleterre et la France, 
hissa à la Suède les provinces déjà cédées et 
formant la cOte orientale du Sund 

Le Danemark se trouvait épuisé ; le désordre 
était partout, le trésor ne pouvait payer l'armée, 
et Tordre des nobles, jusque là souverain dans 
le royaume, refusant toujours de contribuer aux 
besoins publics, fut l'objet d'une animosité géné- 
rale. A l'assemblée des états , que le roi, malgré 
l'opposition du sénat, parvint à convoquer, le 
8 septembre, à Copenhague, la bourgeoisie, le 
dergé et les communes prirent une allure me- 
naçante, qui fit craindre un conflit violent. En 
délibérant sur les moyens propres à réparer 
les malheurs de la patrie, on rédigea une nouvelle 
constitution : comme la monarcliie absolue était 
établie dans d'autres |)ays de l'Kurope, lus clieTs 
du parti de la réfonne, Tévèque Svané, le pré- 
sident de Copenhague, Nnusen , et le comman- 
dant de la garde nati4inale , Thnresen, pro(H>- 
sèrent la succession tiéréditain- dans la famille 
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de l'État furent partagées entre ût eoUégun 
bareaax d'expédition chargés de reiamoi prii- 
lable : bourgeois et nobles y étaient égikiMit 
admis; le conseil intime du roi remplaçiltki 
collèges pour les délibérations importanlMyqi- 
tème ingénieux, qui a été conservé avec poili 
modifications jusqu'en 1848. L'assemUée en 
états existait toujours comme arbitre suy iÉ M^ 
mais pour la forme : depuis lors eUe ne htà 
fait convoquée que par la nouvelle inatitafioià 
1831-1834. 

Le roi imposa les nobles, et reprit lesdomiiHi 
usurpés, de sorte que Fétat des foiaiioes setiMil 
protuptement amélioré. Le commerce flîit frii> 
samment protégé, la bibliothèque royale fondéi, 
la flotte réorganisée et augmentée par la Mtai 
de Tamiral Kort Adelaër. Après cette oi|pÉn> 
tion du pouvoir souverain, le roi voulut a iur 
Tesprit par un acte authentique. Scbunute^ 
secrétaire intime de Frédéric , et célèbre dcpA 
sous le nom de Griflenfddt, fut chargé d'espoiv 
la doctrine de la nouvelle royauté dans m <•> 
cument remarquable , intitulé Lex regia, cm* 
tre-signé en 1665 par Frédéric 111, gKdé • 
secret jusqu'au sacre de Christian V, diii» 
primé seulement en 1709. Le système di k 
monarcliie absolue , de la royauté de droit M^ 
les conditions de régence et toutes les qia^ 
tions de succession y sont développées me 
sagacité et clarté. Une réfonne de la légHMia 
entière fut réalisée en 1669. Frédéric m art • 
1666 un différend avec le duc de Gottoip, GW» 
tian-Albert, sur l'interprétation de la aouvMfr 
neté de celui-ci ; une guerre avec les Ai|Mh 
qui avaient attaqué des navires hollande da 
un port norvégien, se termina bientttpirll 
paix de Breda (1667). Frédéric roonrat 
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royale, s'appuyant sur la popularité qu'avait 
acquise Frédéric par son courage dans la der- 
nière guerre. Soutenus par quelques membres 
de la noblesse , et surtout par l'halûle homme 
d'État Hannibal Sehested, ils firent des ouver- 
tures au roi, qui, lié par la capitulation jurée, 
n'osa ostensiblement accueillir leurs projets; 
mais en secret, entraîné par la reine, il les fovo- 
risa. La noblesse essaya d'abord d'imposer k 
l'assemblée par de grandes menaces , et offrit 
quelques légères concessions ; mais le parti li- 
béral , une fois la lutte engagée, l'emporta dans 
les discussions par l'énergie et l'éloquence de Té- 
véque Svané. On demanda, outre le participation 
des nobles aux impositions extraordinaires , la 
reddition k la couronne des domaines dont la 
nobles8e s'était emparée ; l'abolitiou des mono- 
poles , la libération des serfs , une administration 
économique et contrôlée, l'admission des bour- 
geois aux emplois publics, l'autonomie des com- 
munes, ime milice nationale en place de l'armée 
stipendiée, enfin le consentement de tous les états 
à toute mesure d'intérêt général. Ces propositions 
furent rejetées par la noblesse. Excités par la 
résistance, Svané et Nansen rédigèrent l'acte par 
lequel la couronne, jusque 14 élective, fut déclarée 
transmissibleméme aux filles. Approuvé à l'una- 
nimité par le clergé et la bourgeoisie, cet acte fut 
repoussé par les nobles , et présenté sans leur 
signature au roi, qui promit sa médiation. Les 
portes de Copenhague furent fermées, pour em- 
pêcher les seigneurs de prendre la fuite ; la garde 
nationale prit possession de la ville, et sous cette 
pression le sénat et les députés de la noblesse 
signèrent l'acte et prêtèrent avec les autres états 
solennelleiAent serment et homnuige au roi hé- 
réditaire, le 18 octobre 1660. Lecoup d'État était 
accompli; mais il restait à déterminer le mode^Nt^- lement estimé pour sa fermeté et sa droilai 



gouvernement à venir. W. Lange, membre de 
l'université, proposa une constitution à la mode 
anglaise, qui stipulait les mêmes privilèges pour 
le clergé, la bourgeoisie et la noblesse; mais ce 
projet fut combattu par Svané et Nansen. Le roi 
de son côté ne resta pas inactif; il fit accepter un 
comité constitutif, composé de huit nobles et de 
douze députés des autres ordres, choisis parmi 
ses partisans. L'ancienne capitulation fut annulée, 
et, entraîné par Svané, le comité sollicita le roi 
de régler lui-même la forme du gouvernement. 
Un nouveau serment fut prêté au roi le 14 
novembre; on y vit pour la première fois une 
députation de paysans, qui présentèrent, à cette 
occasion, une pétition pour améliorer leur sort; 
leurs plaintes ne furent plus écoutées. Les 
nobles, complètement découragés par la réaction 
naissante, signèrent avec le clergé et la bour- 
geoisie la déclaration du 10 janvier 1661, accor- 
dant au roi l'hérédité du trône , la souverai- 
neté absolue, et le droit de fixer le mode de 
gouvernement, déclaration qui fut dans l'année 
également promulguée en Norvège et aux lies 
d'ishmd et de Fœroê. Dès lors toutes les affaires 



On lui a reproché la crédulité avec laqHlii 
accueillit un alchimiste italien, Bnrris ( on Bom) 
et la dureté qu'il mit à persécuter UIMdt et i» 
tout son épouse Éléonore-diristine, qui 
vingt-deux ans en prison. Ce dernier aiete 
dant était la faute de la reine Sophie-Aiwii» 
à l'ascendant de laquelle le roi cédiiit trop Mt- 
vent ; elle fit de la cour une colonie aUeniHi^ 
où la langue du pays était à peine comne,!! 
le prince royal fut longtemps sans smirb 
danois. 

P. L. MÔLLBa (de Copenhague). 

L. Holberg et O.-L. Badeo, ikuunmrks Biçes UUlo 
Copenhagae , 17S2 et isn-lStt. — Salin, If^e Samlinj^ 
1-3. - R. Nyerup, ^fUrr^Mmgtr omMmt§ Frédéric h 
Copenh., 1817. — ChcTaller de Terion, 
Vannée 1656 juMqu'en 1681 ; Parts, 1681. ^ Roffert Manl 
HUtonf of thê f^art iu Detmark, iSCT-lfeO; Uod , 1 
» SpaUer, CMcMehU der d<tni9ektm Mevotutim 
1660; Berlin, 1796. — Bstrap, Bidrag tU Kumdtkab 
Frankrigs, Danmarks og Sveriçi poUtiike forkolâ, 
166S-16W (Des rapports politique* entre la France, le, 
Danemark et la Suède); Copenb., ins. — J. MOUerJ 
Bitkop Suiuut Levnet. — Molbccli, t'ifetdts Uvpd 
(Nythlstor.Tldskrirt. IV.) - Rohmann, SoweruiMetêUiu 
Ind/orebei Danmark, Odensé, lS4o. - P. W. Becker, 
Samlinger til Danmarks Historié under Frederik III; 
Copenh., It47. — Allen , Haandbog, etc. 
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»éRiG IT, roi de Danemark et de Nor- 
; le 12 octobre 1671, mort le 12 octobre 
lonté sur le trône à la mort de son père, 
a V (1699), il eut à continuer une guerre 
» duc de SlesTÎg-Gottorp, soutenu par son 
re, le roi de Suède Charles XII, ])ar TAn- 
el la HoUande. Frédéric de son côté s'u- 
tar Pierre le Grand et au roi Auguste de 
)e Pologne : d^à il s'était rendu maître 
rig, lorsque la présence dans le Sund 
>ttc anglo-boUandaise et la descente de 
XII à la tête de 12,000 hommes sur les 
i la Sélande, obligèrent le Danemark, 
par ses alliés , à conclure la paix de Tra- 
ie 18 août 1700, traité qui, en diminuant j 
ï royale dans le Slesvig , changea la dé- > 
e féodale du duc presque en souverai- 
s lors le roi fixa son attention sur une 
I organisation de la défense militaire et 
éveloppement des forces intérieures de 
s. A cet effet il supprima en 1702 le ser- 
ud étaient encore soumis les paysans des 
sélande, deLolland, de Falster,etc. (1). 
il fit un Yoyage en Italie, YÎsita Yoiise 
ice, qui lui inspirèrent le goût des arts (2). 
etour, ayant appris la défaite de Chaiv 
i Pultava, il Tisita à Dresde le roi Au- 
^ renouYeia avec lui TalUance poor 
gœrre à la Suède , alliance à laquelle 
i la Russie. Quelques offenses faites 
Ion danois et des menaces prononcées 
oies XII -servirent de prétextes. Une 
anoise de 16,000 hommes, sous les or- 
Rerentlow, fit, vers la fin de 1709, une 
en Scanie, et se rendit maîtresse de cette 
•; mais l'habile général suédois Magnus 
c improvisa une armée, et repoussa les 
qui après une défaite complète ( le 10 
1 0), près Helsingborg, se rembarquèrent ; 
émie contagieuse ( pcut-ètre le choléra ) , 
igea la Sél^e et la Scanie, arrêta une 
; expédition. Les Danois n'eurent pas 
succès sur les côtes de la Baltique : ils 
hrent d'abord des possessions allemandes 
ède ; mais là aussi ils furent vaincus par 
(, dans la bataille sanglante de Gadebusch 
«mbre 1712), perdue par la trahison 
rps allié de Saxons. Frédéric IV, qui 
kdait en personne, laissa 6,000 hommes 
lamp de bataille , et son artillerie tomba 
ins de l'ennemi. Entouré du régiment 
is de Viborg, qui fut presque détruit, 
lit le terrain jusqu'à ce que toute chance 
[Nura. Stenbock alors envahit le Hol- 
rûla Altona , leva des contributions , et 
m allié dans le duc de Slesvig, qui était 

e mesure libérale fut en partie paraljfêe par 
elle organUaUon de la mlltce.qniatlacha ix la 
bommes valides de quatorze à treole-cinq ans. 
Koùt, doDt 11 donoa plus tard des preuves, jus- 
rare dans le fford, fut, dit-on , surtout déve- 
r sa liaison avec la comtesse de Vélo , belle et 
e lUIlenne, qui lui Inspira une passion sérieuse. 

ouv. BiocR. cénéR. — t. xvm. 



de nouveau en qoerdie avec le goovemement 
du roi pour une cause futile (t). Cepeiidant Fré- 
déric réorganisa rapidement une belle armée, et 
pressa à son tour Stenbock, qni, réduit par la fa- 
mine à Tonning, se rendit prisonnier avec 1 1,000 
hommes (mai 1713). Frédéric IV réunit alors 
le fief de Gottorp à la partie royale du Slesvig. 
Le retour de Chartes XII, qui vint se renfermer 
(1714) dans la forteresse de Stralsond, resserra 
1 alliance da Danemark , de la Pologne et de la 
Russie, renforcée par la Prusse et l'Angleterre. 
Une flotte suédoise fut dispersée par les Danois, 
et Straisund fut pris par les forces alliées ( dé- 
cembre 1715). Chartes XII ordonna de nouvelles 
levées en Suède, et alla transporter la guerre en 
Norvège, où il trouva la mort devant Frédériks- 
hall. En 1716 Pierre le Grand avait conduit en 
personne une armée à Copenhague, pour entre- 
prendre avec Frédéric IV la conquête de la 
Suède; mais comme, dans la crainte de l'avenir, 
Frédéric refusa au czar le port de guerre suédois 
de Carlskrona, leur alliance se refroidit, et le 
czar entama des négociations secrètes avec 
Chartes XII pour soumettre le Danemark; la 
mort du monarque suédois amena la média- 
tion de la France et de l'Angleterre. La paix fut 
conclue à Frederikiborg, le 3 juillet 1720. La 
Suède dut céder les principauté de Brème et 
de Yerden (conquises par les Danois pendant 
la guerre et vendues à l'électeur de Hanovre 
pour un million de rixdalers) ; elle paya 600,000 
rixd. pour firais de guerre, et fut soumise au 
péage du Sund, dont elle avait été exempte de- 
puis 1645, de sorte que ce droit, souvent éludé 
par d'antres nations se servant du pavillon sué- 
dois, s'éleva rapidement à 400,000 rixdalers 
au lieu de 70 à 80,000. Enfin, et ce Ait l'avantage 
le plus sérieux, la Suède, qui avait élu successeur 
au tr6ne le duc de Ilolstein Adolphe-Frédéric , 
s'engagea à reconnaître l'acquisition que Frédé- 
ric rv avait faite de la partie ducale du Slesvig 
et la réincorporation de cette province à la mo- 
narchie danoise. Le 4 septembre 1721 le roi 
prit possession de ce pays. Cependant Charles- 
Frédéric, l'ancien duc de Gottorp, s'étant retiré 
dans ses possessions en Holstein , avait épousé 
Anna, fille de Pierre le Grand, et continuait de 
susciter des révoltes contre le roi de Danemark ; 
mais à cette époque la flotte danoise était assez 
forte pour tenir en respect la Russie : cette 
puissance ratifia en 1732 avec l'Autriche l'acte 
par lequel la France et l'Angleterre avaient an- 
térieurement garanti la posses8k>n du Slesvig 
à la couronne de Danemark. En 1725 le comté 
de Rantzan fut aussi réuni à la monarchie, par 
suite d'un meurtre dont le dernier comte fut vic- 
time , et dont son frère cadet se trouva complice. 
Après la mort de la reine Louise, en 1721, Fré- 
déric épousa une noUc danoise, qu'il avait long- 

(1) Le duc voulait que son nom et ses titres fussent 
mis sur les actes publics en annl. gros caractères que 
les titres du roL 
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temps aimée » Ansa-Sophie de Reventlow, fille du 
grand -chancelier, dette mésalliance scandalisa 
la pruderie do la cxiur, et lorsque le roi mourut, 
à Odensé, à la suite d'une hydropisie, la reine 
Anna-Sophie Tut indignement persécutée et exilée 
au fond d'une province, sans ég^rd pour ses ex- 
cellentes qualités. 

Frédéric IV s'était voué constamment aux amé- 
liorations intérieures : il apporta (fuelques soula- 
gements dans le traitement des imysanii , réforma 
l'administration de la justice , l'université , les 
finances; réorganisa les forces militaires, et pro^ 
tégea le commerce. Il fit élever des batteries 
pour la défense du \Hiri de Copenhague; il éta- 
blit des académies pour les officiers de l'armée 
et de la marine. Selon Tusage du temps, il loua à 
la France et à TAutriclie des corps d'armée, qui 
se distinguèrent dans la guerre de la succession 
espagnole et contre les Turcs. Il établit un dé- 
partement spécial pour le commerce , une assu- 
rance maritime et une compagnie pour le coi^i- 
tnerce en Groenland ; il favorisa les expéditions 
des deux F^ede ( voyez ce nom ) dans ce p4ys 
|K>nr propager le christianisme ; il créa l'ensei- 
gnement régulier de la jeunesse des campagnes, et 
établit à Copenhague un asile pour les orphelins. 
Malgré des constructions con8idéral)les et son 
goût pour les arts, malgré l'incendie qui en 1726 
consuma les deux tiers de Copenhague (1), il 
laissa les finances dans un état si florissant, que 
l'actif du trésor dépassa de beaucoup les dé- 
penses publiques. P.-L. Môller. 

A. Holer, Kcenig Friderieh IV gtorwûrdigsUi Leben; 
Tondern. I8t9. - RlegeU. (Jdkast Ul Fjerdê Frederiks 
Hiitoriei Coprnhaguc , lTM-1799. — A. Husmcu», Histor. 
Dagregiiter over kong Frederik * ; Copenhague, 1770. 
— J. MOlkr, Frederik IV Privât H istorU (St^nû, IMlc 
ratar seliikabs Skrlffer, 1. 13). — Ucombe de Vrigny, 
JHelation d'un Foyage jait en Oanemark fn ildi i Bol- 
terdam , t706. — Nordalbingische Stu4ien, 1, 18M. — 
C.-P. RoUte, Tordenskjoldt Ijttnet ; C^penhagur, 1747 
17S0. — N.-M. Peteraen, liaus Egtdeg Letmêt f Copen- 
bague, 18S9. 

FBÉDÉRic V, roi de Danemark et de Nor- 
vège, fils, de Christian VI, né en 1722, mort le 
14 janvier 1766. Ce roi, qui monta sur le trAne 
en 1746, à la mort de son père, inaugura son 
règne par un profond changement dans les mœurs 
de la nation. A la rigide austérité, à la sombr» bi- 
goterie de son père, succéda la libre allure et l'es- 
prit philosophique de l'époque. I^e théâtre national 
de Uolberg, fenné sous Christian VI, fut rouvert. 
Frédéric fut le premier roi danois qui combattit 
renvahissement de l'élément germanique, en fa- 
vorisant l'influence française dans les mœurs et 
dans les lettres. Sous ses auspices un mouve- 
mejkt considérable se déclara rapidement dans 
les arts , dans les sciences et dans l'industrie , et 
tout annonça un règne glorieux et paisible. Un 
traité fut conclu en 17ùO avec la Suède, qui re- 

(1) La belle bibliothèque de runlverelté, qui contenait 
plim de 20,0<K> rares nianascrlt!i, dont ploatcurs uniques . 
fut entièrement détruite par le feu aloM que les lostru- 
menu de physique et d'astronomie de Tjctio-Brahé 



nouvela sa renonciation à tout droit su 
vig ; plus tard cette alliance fut fortifie 
mariage de Sophie-Madeleine , fille de Fr 
avwîie fils d'Adolphe-Frédéric, roi de Si 
nuis Gustave m. Entouré de conseiQers 
tels que Schniln, ^.L. Holstein, ^^ S 
A. -G. Mollkc, Frédéric sut garder une 
t^lité pendant les guerres qui ravajj 
moitié de l'Europe ; la grande prépccq] 
Frédéric V était le coipmercc n^aritime 
trie indigène. P^ traités particuliers 
États Barbaresaues lui peripiient de é 
commerce danois dans la Méditerranée 
loppemcnt jusque alors inconnu. La 
des Indes déploya une activité considéi 
privilèges des anciennes maîtrises fureni 
dans un esprit libéral, en même temp 
larges subventions furent accordées à I 
indigène. Des talents remarquables se 
rent dans l'histoire, les sciepccs et 1* 
lettres; des sociétés savantes se fon 
Danemark et en Norvège ; le roi fonds 
botanique et un magnifique hôpital , d 
suite recule pratique de métleciuc, une 
des beaux-arts (1754) d'après le modè| 
de Paris} il abolit la censure pour tous 
qui traitaient d'économie politique et 
m venir de l'étranger des artistes et d( 
distingués, tels que les naturalistes 
steinetŒder (l'auteur de la Flora Da 
Français Mallct ( historien ) et Bevei 
nome), le pédagogue l^asedow, et lepo< 
stock, qui fut pensionnaire royal et pu 
en Danemark sa Mcssiade. Sur la pi 
du premier conseiller Bernstorff, le n 

I une expédition de savants, dirigée par 
en Egypte et en Arabie, pour y explore 

i quités, la langue et la nature du pays. L'i 
eut d'appeler à grands frais une colon 
mands jK»nr cultiver les bruyères de Jut 
pas de succès, mais tourna (lourtant à 
du règne de Frédéric V, en introduisa 
turc des itommcs de terre, innovation d 
sez mal accueillie et qui est <levcnue da 
un bienfait public. Le seul fait qui ti 
instant le pro{;rès civilisateur <lii règn 
déric V fut un dilTérend avec |a Russie, 
de l'impératrice Elisabeth, en l'Otî, ledi 
stein, Charles-Pierre-Ulrich. , fils ^e Ch 
déric, monté sur le trAnedes czars, so 
de Pierre ITl, exigea du Danemark la c 

' SIesvig. A un refus positif il répondi 
menace de détrôner le roi Frédéric et d( 
toute la famille royale h Tranquchar, d 
orientale. Une formidable armée russ 
le Mekiembourg et s'approcha des fron 
noises. Le Danemark lit (les eftorU de 
une flotte de trente-six vaisseaux sjlIoB 
tique, et l'armée fut portée à 7 1 ,oOO hom 
l'avant-garde, commandée par le comte 
Germain, général français, appelé au m 
danger, se pré()arait à tenir této anx 
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eille rio la bataille arriva la noaTctle <1c 
iolente de Pierre Jir , et Catherine U , 
uxéda, exprima des sentiments tout 
Les armées se retirèrent sans être ve- 
. mains, et la pak tut promptement 
1 767). La Russie renonça à toute préten- 
» Slehvig , et cAla sa partie du Holstein 
ce des principautés d'Oldenbourg et de 
3rst. qui Turent données à un cîidet de 
de Holstein. Le Danemark, de son c^té, 
la à la maison de Holstein-Gottorp le 
e Lubeck, et reconnut, contre une in- 
l'un million de lixdalers, Tindépendance 
e de Hambourg. Les préparatifs pour 
inde guerre aTaicnt épuisé les finances ; 
re fût augmenté fiar la cour, qui voulait 
de luxe et de magnificence avec celle 
je. Mdlgré de nouveaux impAts, à la 
Frédéric V la dette publique s'élevait 

000 de ri\dâlers. 

ic V se fit généralement aimer, par la 
t la bienveillance de son caractère ; mais 
pour les plaisirs et sa dis|M>sltlon à s'y 
er sans mesure abrégèrent sa vie , qui 
î de quarantc-tn)ls ans. Il avait é|H)usé 
)re noce Louise, fille du i-oi Geor';ps n 
rre , mère de Gliristian VII, et après la 
celIeK!i, en 1751, il épou»i Julienne- 
)runsvick, qui fut mère du prince liéré- 
édéricetgrand*-mère de Christian Vllï. 
P. L . MôLLKR ( de Copenhague ) . 

Al, M :erki'œr(lighcder i Kong Frederilts Uv- 
erlnç iChosi-s iix^morablps du règne de Frédé- 
iprnhaffiic, 18iO. — U.-L. Radrn, Preâeriks 
Jarbofj (Annales du règne de Frédéric Y); 
132. — \*ii:bur(S, ntntiwardigkeiten ; Berlin, 
'-.if Lynar, lîlnlrrlaueve StoaUtchriften; 
t7M-l7»7. — H. -P. Stiir/ , InAtfrt des (ira- 
î. BtrHitorff; U|p«if , 1777. 

:ric \'I , roi de Danemark et de Nor« 
unique de Christian Vil et de la reine 
Mathilde, ne a Copenhague, le 28 jan- 
, mort le 3 déc^^mbre 1839. Pendant 
ce eurent lieu les trois révolutions de 
yez Christian AMI) qui amenèrent la 
jce4*sive des trois ministres J.-H.-E. 
r, Struensée et Guldberg. L'éducation 
prince fut négligée ; niais il y remédia 
ntelligence naturelle, par une grande 
e caractère et par un esprit d'observa- 
;ommun. A peine arrivé à l'âge de seize 
fpara habilement le coup d'État qui ren> 
ninistère Guldbert^ ( 1784 ) et le porta 
! à la tète des affaires. A dater de cette 

1 tint les rênes du gouvernement pen- 
nante-cinq ans , d'abord comme princiv 

nom de son |)ère, afTocté d'une aliéna- 
laie intermittente , et à partir de 1808 
oi. Les nombreuses et radicales ré- 
ji |)eDdant les vingt-quatre années de 
TC pério<le furent exécutées sous ses 

firent de cette époque une des plus 
s et pluft prospères de l'histoire danoise. 



r.7.-? 

L'instruction publique fut organisée dans un sens 
très-libéral , les Israélites émanci|)és , et la traite 
des nègres abolie (17970- LVconomie rurale 
snbit une régénération complète, par l'abolition 
du servage de la glèbe, de la juridiction seigneu- 
riale, de la corvée indéterminé*;, etc. ; les forces 
du sol furent considérablement augmentées, et 
un développement jusque alors inconnu fut donné 
à l'agriculture et à la marine marchande , prin- 
cipales richesses du pays. Cet état de prospérité 
cessa un instant, lorsque le Danemark se vit obligé 
d'adopter la neutralité armée convenue entre la 
Prusse , la Suède et la Russie. Mais la mort du 
czar Paul I**^ et la grande bataille livrée dans 
la rade de Copenhague, le 2 avril 1801, ayant 
amené la dissolution de cette alliance , le com- 
merce du Danemark s'étendit de nouveau dans 
toutes leà parties du nnondc , de sorte que l'An- 
gleterre elle-même tira ses denrées coloniales 
du Danemark. Le système continental de Na- 
poléon 1^^ que la paix de Tilsit (9 juillet 1807) 
rendit obligatoire \touv tous les États du confi- 
nent , mit fin à cette florissante période. L'An- 
gleterre, sans attendre que le Danemark se 
fut prononcé , le jugeant trop faible pour main- 
tenir son indépendance, attaqua k Timproviste 
Copenhague par terre et par mer; à la sdlte d'un 
l)oml)ardement désastretix pour la ville, les 
Anglais s'emparèrent de la flotte danoise, qui se 
trouvait désarmée dans le port, et pillèrent tous 
les arsenaux ( septembre 1 807 ). Malgré cet atten- 
tat, l'Angleterre ne déclara la guerre qu'en novem. 
bre. Monté sur le trAne à la mort de son père, 
le 13 mars 1808, Frédéric Vf, entraîné depuis 
longtemi>s vers Napoléon par une admiration sans 
Immes, forma alors une alliance intime avec Tem- 
pereur, qui envoya en Danemark un corps auxi- 
liaire ox)mposé de Français et d'F^pagnoîs, sous 
le commandement du général Bernadotte. 

Mais le commerce danois était complètement 
ruiné avant que la guerre îdi déclarée; les An- 
glais avaient pris aux Danois plus de six cents 
navires marchands sur toutes les mers. Enfin, en 
février 1809, Gustave IV, roi de Suède, k l'insfi- 
gation des Anglais, déclara aussi la guerre au 
Danemark. Sans se décourager, Fré<ïéric Vï 
créa une flotte de chaloupes canonnières et de 
bâtiments légers; tout C4Î qui restait de navires 
marchands prit des lettres de manpie et counit 
susaui AngIais,dont le commerce dans la Baltique 
fut presque anéanti. Le roi organisa deux ar- 
mées : i une se réunit en Sélande, au corps de 
Bernadotte pour attaquer la Suède méridionale; 
l'autre, en Norvège, commandé par le prince 
Christian -Auguste d*Augustc*nbonrg, gouverneur 
de ce pays, devait pénétrer par le côté ouest. 
Bernadotte fut arrêté par les cnnsières an^aises, 
par la désertion d n œrps espagnol de La Romana et 
peut-être aussi par quelques considérations par- 
ticulières ; de son cAlé le j^ouverneur de Norvège 
retarda rexécutiou des ordres du roi jusqu'à ce 
que l'aristocratie suédoise eût détrôné Gus- 
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tâve IV. Elu à la place du monarque déchu , 
le prince Christian- Auguste d'Augustenbourg 
amena la paix entre les deux pays, le 10 dé- 
cembre 1809, sans perte ni avantage d^aucuncôté. 
Mais bientôt après Christian- Auguste fut frappé 
de mort subite (1810). Les Suédois s*accoi^è- 
rent à nommer prince royal le maréchal Ber- 
nadette, qui prit le nom de Charles-Jean, et 
adopta sur-le-champ l'idée d'arracher le royaume 
de Norvège au Danemark. L'empereur de Russie 
Alexandre I*^*^, menacé d'une attaque de Na- 
poléon, pour s'assurer la neutralité de la 
Suède, promit, par un traité secret conclu à 
Abo (octobre 1812) avec le prince Charies- 
Jean, de l'aider à conquérir la Norvège en 
échange de la cession détinitive de la Finlande. 
Les désastres de l'armée française en Russie 
semblaient favoriser la réalisation de ce plan, 
et déjà au printemps de 1813 la Russie et 
la Suède proposèrent à Frédéric YI son admis- 
sion dans la grande ligue contre Napoléon, à la 
condition qu'il céderait la Norvège. Frédéric YI 
n'hésita pas à rejeter cette proposition , et an 
moment oh les autres monarques se détachaient 
l'un après l'aiitre de l'empereur, seul le roi de 
Danemark, cédant à un élan généreux, se lia 
franchement au sort de Napoléon, et déclara la 
guerre à tous les ennemis de la France. La ba- 
taille de Leipzig mit fin à la puissance de Napo- 
léon en Allemagne, et l'empêcha de soutenir le 
Danemark. Le prince royal de Suède (Berna- 
dette) traversa l'Elbe à la tête d'une armée de 
Russes, d'Allemands et de Suédois, fort supé- 
rieure en nombre aux troupes danoises, qui, après 
une résistance opiniAtre dans le Holstein, no- 
tamment à la bataille de Sehestedt , furent for- 
cées de se retirer. Frédéric dut souscrire à la 
paix que la coalition lui imposa, à Kiel,le 14 jan- 
vier 1814, et céda à la Suède le royaume de 
Norvège en échange de la partie suédoise de la 
Poméranie; l'Angleterre lui enleva en même 
temps l'Ile de Helgoland. Un peu plus tard la 
paix fut conclue avec la Russie à Hanovre et 
avec la Prusse à Berlin, sans pertes directes; 
mais aucune nation n'avait payé si cher sa fidé- 
lité à la France (1). La Sainte-Alliance, ayant inau- 
guré son œuvre par le démembrement du Da- 
nemark, ouvrit le congrès devienne; Frédéric VI 
y assista , et n'obtint d'autre dédommagement 
que d'échanger la Poméranie suédoise contre le 
duché deLauenbourg, d'une moindre étendue, 
il est vrai, mais limitrophe du Holstein. C'est cette 
modique compensation qui inspira au roi cette 
réplique bien connue, adressée à ses puissants 
confrères, qui, charmés de son esprit et de sa 
bonhomie, lui disaient au moment de son départ : 
n Votre majesté emporte tous les cœurs. — Peut- 

(1) La Norvège tenta de se consUtuer en État indépen- 
dant, et proclama roi aon noavean goavernenr, le prince 
Christian-Frédéric (depuis Cbrtottan Vlll); mais celai -cf 
sr Tit obligé d'abdiquer dans le courant de l'année ( oe- 
tobre isiV)- 



être bien, messieurs, mais assurémettt^iiM 
seule &me. » 

Les vingt-cinq dernières années du rè|K k 
Frédéric VI furent employées à réparer bi 
plaies immenses faites au pays par U gomt 
Tout menaçait ruine : le commerce élà K* 
tniit, une banqueroute d'État avait en lin a 
18(3. La paix amena une baisse extraordUe 
sur le prix des denrées, et la propriété ((Otôin 
demeura jusqu'en 1826 presque sans vilor. 
L'État dut contracter des emprunts anx eoii> 
tions les plus onéreuses. Ces malheurs donk* 
rent un nouvel essor à TactîYité du ni U 
banque établie en 1813 , an nom de l'État, M 
transformée (1818) en institution nalioBak-.hi 
agriculteurs furent secourus par des prêts d^ 
gent et par la faculté de payer leurs hnpAttai 
denrées. Peu à peu la situation s'améliora; Voh 
dre revint dans les finances, et la oortHee 
dans les affaires; mais ce ne fut que de lS20i 
1830 que Copenhague vit se relever tes édi- 
fices détruits par le bombardement anglais. la 
révolution parisienne de 1830, dont UséUt 
se firent sentir dans toute l'Europe, fA NÊn 
aussi en Danemark des idées coostitntkMiDeIeL 
Frédéric VI crut devoir céder à l'élan popobha 
en instituant des états provindanx dans la m- 
narchie, ce qui eot heu le 15 mai 1834. Cei 
états n'avaient d'abord que le Tote ooDSoBtfV; 
mais bientôt ils demandènrent ime réforme rai* 
cale de l'ancien mécanisme gonverDemental; a 
même temps les idées libérales soulevées aa- 
delà de l'Elbe pénétraient dans les proriaon 
méridionales du Danemark. L'agitation prit ■ 
caractère national, et la collision ne fut retirMe 
que par le respect qu'inspirait le vieux roi; car 
malgré ou peut-être à cause de ses malbean, 
Frédéric VI jouit jiuM]u'à sa mort d'une laR 
popularité. 

P. L. MôLLER ( de CopenhapK). 

Documents particuliers, 

iFKàoàvLic ¥11, roi de Danemark, doeè 
Slesvig, de Holstdn et de Lauenbouiig, Il 
unique de Christian Vni et de Chariotte-Frtfé- 
rique de Mekienbourg-Schwerin , né à Copcaki- 
gue, au château d'Amalienbourg, le eoelotR 
1808. Séparé de bonne heure de sa mère (rofS 
Christian viil), qui alla résider en Italie, rf 
de son père, qui était en Norvège, le jeaae 
prince fut élevé d'abord au château d'Odette , 
puis à Copenhague. De retour en 182H iT* 
voyage de deux ans, pendant lequel il visita l'il" 
lemagne, la France, la Suisse (où il achevai 
études, à Genève ) et l'Italie, il épousa sa conîM. 
fille cadette de Frédéric VI, Wilhdmine, actari- 
lement duchesse de Holstein -GlCk^ksbooiig. M 
en s*mitiant aux affaires d'État, le priBoaél^ 
diait avec prédilection les antiquités et IIMiff 
nationale, ou employait son temps à des esff- 
cices militaires, tant sur terre que sur omt* ^ 
l'exemple de Christian IV, il apprit à food 1^ 
de U navigation, et avait un navire de gnena i 
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loo aerfiee partîcaUer. En 1834 il explora toute 
m. mer do Nord , toucha à TÉcosse et visita TIs- 
■nde, où aucun de ses ancêtres n*avait paru. 
I réaida eoaoite au centre du royaume, en qua- 
llé de commandant supérieur de la forteresse 
leFi^érida, qu'il quitta en décembre 1839, 
NNir le gouTemeroent de Fionie, dans lequel il 
neoéda à son père, appelé au trône. En 1841, 
ma premier mariage ayant été dissous , il amena 
SB Ronie sa nouvelle épouse , une princesse de 
HeUenbonrg-Strelitz. Dans cette paisible exis- 
toMe, le prince, également abordable pour toutes 
m dasses du peuple, fit naître cette popularité 
QfBpathiqoe qui depuis ne lui fit jamais défout 
tatt les drooostanoes les plus difficiles. C'est 
iès celte époque aussi qu'il se déclara franche- 
Meat en faveur du système libéral et national , 
Bt qall reoonunanda de bonne heure , mais en 
nia, des meaures énergiques pour coigurer To- 
n|B que le parti allemand, soutenu par les prin- 
OM de la maison d'Augustenbourg et par l'ordre 
éfaettredu Holstein, préparait dans les duchés, 
CM ainsi qu'en 1842 il s'opposa inutilement 
à la nomination du prince d'Augustenbourg 
(Noer) au gouvernement dvil et militaire des 
éUL duchés, d^à vivement agités. Ainsi dé- 
ntffir M'^ , le prince Frédéric dut se borner à 
Véliide dn pays et du peuple et aux distrac- 
fiM de ses excursions maritimes, jusqu'au 
Jonr{ 20 janvier 1848), où la mort de son père 
flffiêê, au trône. 

Christian Vin avait laissé un projet de charte 
«Mfitntiooelle, qui à force d'impartialité devait 
feot^tre également déplaire aux Danois et aux 
Alonands delà monarchie. Néanmoins, par piété 
(mers la mémoire de son père, Frédéric VII la fit 
pnmnlgiier dans la première huitaine de son avé- 
■onent, et la presse en était encore à la discuter, 
^■ind arriva de Paris la nouvelle de la révolution 
de Février, dont le contre-coup ne se lit pas at- 
Mre à Vienne, à Berlin et ailleurs. Le parti 
allemand des duchés ( dont il faut toutefois cx- 
eepter le Lauenbourg, qui ne prit aucune part 
à rinsnrrection avant qu'il y fût forcé par le 
gouvernement provisoire de Francfort ), crut le 
ftoment venu pour détacher de la couronne de 
Danemark non-seulement le Holstein, mais l'an- 
Bque province danoise de Slesvig. Le 18 mars 
1^ insurrection fiit organisée à Rendsboorg, 
il les conjurés envoyèrent en même temps au 
Mrf nne députation chargée de demander l'in- 
SQiporation du Slesvig à l'Allemagne, en d'au- 
rcft termes, la dissolution de la monarchie. 
^r contrebalancer l'effet de cette députation, 
M dtoyens de Copenhague se présentèrent en 
Craod nombre au palais, pour solliciter un mi- 
feiitère plus national. Le roi avait été au-devant 
le leurs vœux ; sur la proposition de ses nou- 
veaux conseillers, présidés par le plus populaire 
des andens ministres, A. W. Moltke, le roi, re- 
poussant énergiquement toute idée de séparation 
d» provinces de la monarchie, offrit aux dé- 



putés de Holstein le partage plein et entier des 
libertés constitutionnelles garanties au Danemark 
proprement dit. La réponse, qui devança même 
le retour de la députation, fut Tinstailation d'un 
gouvernement insurrectionnel (le 24 mars) à 
Kid , et un appd aux armes du peuple et des 
soldats, que l'on trompa par ce singulier so- 
phisme, que « pour défendre le duc de Holstein 
il fallait le combattre en qualité de roi de Dane- 
mark ». Le prince de Noer s'empara par surprise 
de la forteresse de Rendsbourg , et vit accourir 
sous ses drapeaux des bandes mercenaires de 
tous les points de l'Allemagne. 

Frédéric Vn fit convoquer par le suffrage 
universd une assemblée constiûiante pour dis- 
cuter les bases de la nouvelle constitution , en 
même temps qu'une armée, rapidement organi- 
sée, marchait à la rencontre des insurgés, déjà 
maîtres d'une partie du Slesvig. Le 5 avril le 
roi passa en revue son armée, peu nombreuse , 
mais pleine d'élan patriotique; quatre jours 
après, près de Flensbourg, elle battit et dispersa 
complètement les troupes insurgées , conduites 
par le prince d'Augustenbourg (Noer). Tout au- 
rait été fini si la Prusse, cédant aux rêves de 
conquête de la jeune Allemagne , n'eût inopiné- 
ment envoyé par le chemin de fer une armée 
considérable, qui, remplaçant le corps déjà 
détruit, repoussa dans la bataille opiniâtre de 
Slesvig (le 23 avril) les forces, trop hiégales, 
du Danemark , et pénétra jusqu'en Jutland. Les 
Danois eurent dans le courant de l'été qudques 
succès sur les côtes du Slesvig, quils domi- 
naient par leur marine. La Prusse avait après 
coup obtenu de la diète de Francfort la sanction 
de son invasion ; mais, voyant son commerce 
anéanti par le blocus de ses ports, et pressée 
par les instances des autres puissances, elle con- 
dut, le 26 août 1848, la trêve de Malmoe, né- 
godée par la médiation de la Suède. Le 23 oc- 
tobre l'assemblée constituante se réunit à Co- 
penhague , et rédigea une nouvelle charte pour 
les Iles, le Jutland et le Slesvig, charte que le 
roi sanctionna le 5 juin 1849 comme loi fondamen- 
tale du royaume de Danemark. Malheureusement 
l'absence de toute autorité centrale reconnue en 
Allemagne rendait les négociations avec la Con- 
fédération Germanique presque impossibles , et 
malgré le^ bons offices de la France, de l'An- 
gleterre et de la Russie , une nouvelle cami^agne 
devint inévitable. Les Danois perdirent le 5 avril 
1849 deux beaux vaisseaux, qui, s'étant hasardés 
dans la baie d'Eckemfoerde , y échouèrent sous 
le feu ennemi. Les Prussiens et autres troupes 
allemandes envahirent de nouveau le pays, et 
le général Wrangel, pénétrant jusqu'en Jutland, 
y leva une contribution de deux millions d'é- 
cus ; mais le lendemain de la publication de son 
décret , il se retira subitement, à la suite d'uiie 
note russe , laissant le corps holsteinois iaire 
seul le siège de Frédéricia, où s'était renfermée 
une partie de Tannée danoise. Les Danois ayant 
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ro^ii dos cnforts |>ar mer, liront , l« f> juillet , 
umr sortie victorieuse, qui eut pour oiïct la 
(lisp»TMon ioUiW lies insurj^ôs, la prise detoulo 
leur artillerie et <le deux Hiille prisonniers. Peu 
'le jours après, un annistic^? et des préliminaires 
lie. paix liirent sinnctf. à Berlin. Un corps norvé- 
{;i>-sutHiois <H-4.'U|)a la {tarlie septentrionale du 
Slesvi^ , et une commission prusso-danoise fut 
installée pour administrer provisoirement ce 
duché. Enfin , après de lon{;;nes né};ociations , la 
paix entre la Prusse et la Confédération Germa- 
nique tVwno part, et le Danemark de l'autre, 
fut si^m^e à Berlin, le 9. juillet 1850. Ce traité 
laissait au Danemark la liberté de comlKittrc 
Parmée holsteinoist; , qui, entièrement réorga- 
nisée et commandée par «les ofTiciers prussiens, 
refusait de l'ec^tnnaitri^ la |>aix. La troisième 
cam]Hi{(ne s'ouvrit sur la plaine d'Idsted , entre 
Klenslïourji; et la ville de Sl<'s\iK, où se livra, 
les 24 et 2j juillet 1850, une ï)dUi\\\v acharnée, 
qui se termina par la défaite complète des in- 
surgés, conmiandés par le général prussien 
Wilîisen. Le 2 aortt les grandes puissances si- 
gnèrent à Londres un protocole qui garantiss«iit 
l'intégrité de la monarchie danoise. De Rends- 
bourg, où les débris de leur armée s'étaient ré- 
fugiés, les H<»lsteinois tentèrent encore deux atta- 
ques infructueuses contre les ailes de l'année 
danoise; mais l'assaut désastreux de Fré<lérik- 
stadt , le. \ octobre , ayant achevé la démorali- 
sation de ses soldats, le gouvernement insur- 
rectionnel se soumit, le 11 janvier 18:)t,à un 
cimunissairc envoyé par la Confuilératicm , et 
qui efftH'tua le licenciement des trou|M>s holstei- 
nois(>s. Les Danois gardèrent la ligiu; de l'Kider, 
formant la frontière du Slesvig, et le llolstein, 
comme faisant partie de la Confé<lératit»n Ger- 
manique, fut occuï)é |>ar un corps composé 
d'.\utrichiens et de I»russiens ; mais plus tard , 
ces derniers ayant dû s«^ retirer devant l'antipa- 
thie hautement exprimée de la [>opulation, les 
Autrichiens demeurèrent seuls. 

Alors se prési-nta la diflîeult*' «le réorf^aniser 
les pro\im'es ih-vasliVs par la guerre et de leur 
faire adoi»ter pleinement la forme |H>liM<]ue de 
tout le royaume. Celte difficulté fut encore îig- 
gravée par l'intervention diplomati<pie de PAn- 
gleterre et de rAulriche et par la divergence 
des opinions <|ui se manifestaient |)armi les partis 
de l'intérieur. Ainsi, un |»arti nombreux, dit des 
ScamIiunrvSj \oulait, au lieu d'une fusion ave<'. 
les provimes allefnandes , saciifier le llolstein 
|»our former une union ou confédération avec la 
Suède et la Norvège. Aj>n?s plusieurs change- 
ments partii^ls dans le conseil des ministres, le roi 
forma le ministère «le janvier is:>?., prési.lé par 
le ministre «le Pextérii'ur, M. Bluhme ( voyez ce 
nom ), qui publia un projet de fusion totale pour 
les (li^ erses parties de l'Ktat. Le 18 fé\rier IH.')?. 
les Autrichiens évacuèrent le flolslein, qui fut 
rendu à l'autorité «lu roi. Le K mai les grandes 
puissîuices, complétant le protocole de l'année 



précétleqte. signèrent ii Londres un trûté qui, 
en cas de l'extinction d'héritiers màlp»iWBsli 
maison nouante , réglait la successiuo «le b» 
nîèrc à satisfaire le Holsteiii et le Laueubuui, 
soumis à la loi salique , dont les priuri|ies m 
sont pas adoptés dans la loi de sur^'essiuQ <lk> 
noise {Lex rcgin). On désigna cumnie sue» 
seur à la monarchie, après le prince F^rdinal, 
uncle du roi, le prince Christian de Glûck»boui|b 
époux de la priQc<>ssc Louise de liesse, codùh 
du roi, à laquelle, après la renonciation de m 
frère, en vertu de rancieune loi, la soccesm 
était dévolue. Cet arrangement, soumis ie 4 » 
tobre à la diète danoise sous funne de im^sfr 
royal , fut facilement adopté ; mais Tabolilitio k 
l'ancienne Lex regin , proposée eu même tt^iap* 
|tar le ministère , rencontra une upinisition Jcci- 
dée,qui amena (13 janvier 1 Sâ3 ] la dissulutioi 
de la deuxième chambre ( Icfollisthittg]. lu 
seconde diète, sortie «le nouvelles cieclia3$, 
ayant voté dans le sens de ^a devancièri^, ht 
également dissoute (avril 1853). Deux minisUti 
se retirèrent à la suite de ci^Ue mesure, die 
cabinet se reconstitua (21 avril), sonsUprt» 
dçnce de M. Œrsted , le célèbre juriscooMille. 
AJorsIe ministère s'allia au parti dit des Qmitiu 
paysans, fortement repn^scnté «tans la^nnûîar 
chambre, résultat d'une troisième éleclkm, et il 
diète ainsi composée forma la majorité suflisHk 
pour adopter (24 juin) te message de la suooei* 
sion sans restriction. Resta encore Ic^ proUèiié 
di's miMlifications nécessaires à la cliârte ds S 
juin t8'i9, pour que celle-ci put s'appliqncràb 
monarchie dans sa totalité , notamment aux «il* 
elles de llolstein et de Lauenbourg. Mai.4 idk 
ministère renamtra une forte résistance dw 
la même diète, convoquée en octobre 1833. fi 
soutenue cette fois plus que jamais {lar ro[ûiwi 
publique. Le roi , que l'on sup|H>s<iit |>ersoniKi- 
lement sympathique aux vo'ux populaires^ 
tant à congédier ses conseillers , tlifficilK i 
remplacer, la diète, qu'on n'osait plus dissout, 
fut prorogée (juillet lH:»i i, et le ministère p- 
mulgua une. constitution gém'rale , reufernuot 
la représentation de la monarchie intégra e «U>* 
un eonse'U (VÉlat suiM*rieur,ilont vingt nidiiJHft 
sur (piatre-vingts devaient être munmés pariera. 
La dicte, cpû st^ réunit le 20 itctobre 18j4, conti- 
nua la lutte contrt; le ministère, et menaça ^ ^ 
mettre en accusation Kn même temps, pen«laBt 
un voyage que le roi fil en llolstein en coiD|ia(pu( 
de quel(|ues-uns <le ses ministres, le goiiveriKiff 
de Pinneherg, M. «le Scheele, st». rendit à Berlia: 
à son retour îi Co)venhague , tout le mifli^ 
dit de janvier reçut sa démission (12 décembi» 
18r)i ), et un nouveau cabinet, comp«)S(' en par- 
tie de personnages plus iHtpulaires, st^ cnnstil* 
provisoirement , sous l;i présidence d^ ^- * 
Scheele, ensuib* «le Rang. Les cilû>eiis «U" ^<*' 
penhague en furent si contents qu'ils ^inrful 
en processi«in solennelle «levant le cliAtcaii,rt- 
primer leur satisfaction par une sérciude. U 
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«iet d'an* constilntioD gooérale, taig- 
«iitir II charte de 1B4D |iour In 
, et du ilali |iruTinc(aux dans les du- 
lèmneDl modiQê par le nouveau mi- 
bl uloplé par la dUtedanoîDP dans l'été 
t octnijé aii\ duchés aprèa la sanction 

s'aKil inainlenant de faire foncUonner 
bine awei eompliquée : la représenta- 
I mourehic intégrale , qui au moment 
fcriTOili [jdin IBiB) Tient de clore »ij 

sesalwi, semble KaKDGi* ')'■ terrain, et 
idiscDsiWn*au(9Tii(>asurUclein*ndc 
[i* tMigItinol* d? renvujer la consti^ 
llslre à la rérliion de» était de» du-^ 
•rit de candiialinn semble avoir prédo- 



prince MapoléoD, de relour de son loyaRe dans 
le »nrd. P.-L. MôLi.rn (de Copenhagae). 

/lOCuiKIlEi partUnlltrs. 

III. ¥*miui: rlteliun palatini. 
fttAttftHlc 1'', It VMnrieux H solvant s« 
ptidettiis/e WAiBotif, fllsde Louin lll,l«Bdrbd, 
fiietleur pdiatin ilb Rhin ; nd IC I" noill Mïs, 
mtirl le lî dfctmbrt 1476. Lam dnd«cès deaoH 
P*pe, en 1433, Il hérita d'iihe partie du PalatliMl, 
qu'il abartilootta ensuite i son f>*rRain<, Louis IV. 
A la mort de ce prince, en i-lis, Frédéric l"flit 
chargé de la tQh^jic de aon neTRO pliillpfie, tffi 
detraâeinois,etdel'admi[iiKtraliondcl'étectarat. 
Il s'acquitta de ce double mandat malgn^ l'oppo- 
sition de l'empereur Frédéric ni, dp réiectedr 
de «ajeBce et de qiiel(|aeii autres pribees. En 
libl, k M suite des actes d'hostilité commis par 
les comtes de lutzelstdn , Il \n assiégea daas 

^._ lew château, dont il a'empara alnai nue du reste 

lercer rapoileedeicfites.qdPlquei tiHcomté, possédé dPpnis par la maison palatine. 

Iraoldiuires forent ju^^ indls- I Knl^fiO 11 battit, dans la plaine de PnvHemhelm. 

dinl le oonrtnl de l'an 1954. Le ml- | ""* "K"" <•" prti»««8 ajant h leur l*te l'empervtjr 



isance ds la grande intte entre l'ociidetit 
*, FrM*rlc VII avait conclu atw; U 
alllaiicede neutralité, reconnue protnp- 
rlei pidaaanccs belligérantes. Dans le 



rsled, ioulinl«Titer le» iaconvénienta 
ussionpab1tque,etuniilde la liberté 
pie lut laisn le tôle ajourné de la 
D déliultive, ae cnil Dindé en droit 
1er an trri l'antorisalioit de ces arme- 
Il demander l'approbation préalable 
e dauDlse aalemblée, qui représentait 
une frartkm ( troia cinquièmes) delà 
. Cet organe de» provinces purement 
vit un einplétempjitsar ses privilèges ; 
iinn compte de la douMe position de» 
et du nd, dans une monarchie en< 
Ine pour les deux cinqnièmas ( lea 
/oidnloQ publique s'émut; le peuple 
ans ces amictnents une démonslra- 
1rs puissances ocddentales, qui pos- 
ites ses s^mpattiies, et, sous la pres- 
■rtl Scandinave, la mise en accusa 
nlslèrc Œrsteri fut décrétée. I* pro- 
. h l'acquittement des accusés ( mars 
i4 tous r«i conRits, augmenlfe encore 
iWon du péage du SUnd, Frédéric Vil 



,. . , ^l'empervtjr 

FKdéric lU. L'un de ses ennemis l«a plus opi- 
nlSlres Ait Louis dit /e ffofr, due de Deux-Ponts. 
Secondé par te comte de Idnange, ce prince 
dévasta le Palatlnat; niais, repoossés plusiears 
fol» et poursuivis k leur tour, les confédérés 
durebl se Muinettn. ta I4S1 II délit, entra 
Htatlhefm Û RddetbCrg, une HouVelle ligue t 
snscttee par te pape Pie II h l'occaslonde l'atta- 
chement de rélecteor à la caUH (l'un prélat ei- 
uimmliBlé, Dldlel- d'tseHbourK , at^heveque de 
Uajrénce. Frédéric (Eta, dit-on, tette Victoire, 
ftat un grand tepas, anqoel 11 fil assister les pri* 
«mnifers et où tout Ibt servi avec abondance, 
excepté le pain, qnl fit COmplétemeiit déCitit. 
Comme leacntitltes s'étonnaient de cette lacune, 
FivîHéric ledr répondit - qu'il était juste de 
faire éprouver le iiiaD[|ne de pain t ceox qui *(i- 
naîent de ravager les rampsgnes, briller les 
i,Tan(ses et le» greniers, délfiiire les moulins et 
réduire les laboutturs è la mendicité .■. il ne ri- 
IJcha ensuite les captif* que moyennant une ran- 
^«n considérable. En <ifmier îlpu , l'empeivur 



r intacte» les sympathies de son ""''■ "^^ '^ déposséder de l'élerlnnit pour le 



is diatlnctioti de classes, 
son esprit de conciliation, É sa 
I la simplicité de sM maulAres, con- 
X m<nira du pays. Sa vie privée 
ste, et «a cour, preique patriaroUe, 
e que les agréments d'une élégante 
parlknitiëre. Hon mariage avec la 
e Meklenbourg ayant été cassé qnel- 
« avant son avènement ;inlrrtne, il 
a main gaiKhe, en isso, la comtesse 
»anner (my. ce nom). Son entourage 
compose principalement d'amis île 
. Kn dehors des affaires du gouver- 
I goOts de prédilection sont |Hiiir la 
,1a ciiasse, l'hisloire et les antiquités 
vient de lUre un brillant accueil au 



rendre à Philippe; mai» Frédéric parvint k 

maintenir jusqu'à sa mort. 



HÉDtnicii, dit/eSaje.électeurpalaUn, né 
le I2décemtffei485, mort i Aliei. le 5ûrii\riiT 
tbX. Il fut élevé a la cour de Phihppc, ardii- 
duc d'Autriche. En 1519 it dirifira l'amliaiisade 
r.hargéfl d'annonwr a Cliarles d'Aulricbe son 
iHeciion à l'Empire) en lâii, lors delà levée du 
nié^ de Vienne par les Turcs, il coiuiiianda l'ar- 
mée de l'empereur, etep 1h4 il aucré<lft à son 
frère Loida dans la dignité d'eleitleur. au détri- 
ment de* enfants de son frète RiiU'rl. Cette ex- 
dusion des béritien oalurets s'explique |«r cett« 
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drcoBstance, que Ottoo-Henri, appelé le premier 
à la succession électorale, était itrotestant. En 
1545 Frédéric 11. conseillé par Mélanchthon, em- 
brassa le culte de Luther, abolit la messe dans 
ses États, et entra dans la ligue de Smalkalde. 
Il secourut Ulric, duc de Wurtemberg, en 1547, 
et signe le formulaire dit de f intérim en 1548. 
Plus tard Frédéric se retira de la ligue, et se ré- 
concilia avec Charles-Quint. 11 avait épousé en 
1532 Dorothée, fille de Christian U, roi de Da- 
nemark. 

MlchaelU, GeiekicMé dtr Kurhaemer. — Ersch et 
Oraber, jéUg. Ene. — Ari de vériM^ Us daU$. — Pa- 
réos, Hiatoria Bavarico-PalaUna. — Leodlus, Jnnalêi 
de f^Ua et rébva çestis iUustrisiimi prineipis Ptede- 
riet il, eleetorU PaUaM. 

fbAdAeic m , surnommé le Pieux , élec- 
teuii^palatin, fils de Jean n, duc de Simmem, né 
en 1515, mort le 26 octobre 1576. U fut élevé 
en Lorraine, sous les yeux de Tévèque de Liège, 
Erhard de La Marck, et plus tard , dans les 
Pays-Bas, à la cour de Charles-Quint. Mais 
sa femme, Marie, fille du margrave Casimir 
de Brandebourg- Anspach, le détermina à se 
convertir à la religion évangéHque. Jeime en- 
core, il se distingua dans la guerre contre les 
Turcs. £n 1557, il succéda à son père dans la 
souveraineté du pays de Simroem , qu'il aban- 
donna à son frère Georges à son avènement à Té- 
lectorat en 1559. U laissa de même aux princes 
de Deux-Ponts une partie du comté de Spanheim. 
Frédéric prit part aux controverses religieuses, si 
nombreuses et si violentes à cette époque , et 
d'abord il chercha à mettre la paix entre Ule- 
man Hesshusius et Guillaume Clebitz , divisés 
sur la question de la communion ; et naturelle- 
ment il n'y réussit point. Cédant alors aux con- 
seils de théologiens éminents, tels que Mélanch- 
thon, il interdit aux deux adversaires rentrée de 
Fécole supérieure de Heidelberg. Personnelle- 
ment, Frédéric ne croyait pas à la présence réelle. 
En 1561 il assista, à Naumberg, à une conférence 
de théologiens évangéliques. Comme la plupartdes 
assistants, quoiqu'il différât sur la question de la 
communion, il adhéra à la Confession d*Augs- 
bourg. Il tenait surtout à ne point paraître par- 
tisan de Calvin et de Zwingle. En 1562 il assista 
à rélection de Maximilien H à TEmpire. Voulant 
ensuite adopter un guide religieux , il confia à 
des théologiens de Heidelberg, tels que Boquinus, 
Trcmellius, Ursinus et Olevianus, la rédaction 
d*Hn catéchisme tiré des Saintes Écritures et des 
livres canoniques. Ce catéchisme fut ensuite 
introduit en Hollande et dans la plupart des 
églises réformées et écoles, en même temps qu'on 
le traduisit dans les langues grecque, hollandaise 
et hébraïque. Mêlé à toutes les discussions re- 
ligieuses, Frédéric eut des adversaires non-seu- 
lement parmi les cathoUques, mais encore parmi 
les luthériens, qui lui reprochaient de s'écarter 
de la Confession d'Augsbourg. Appelé à s'expli- 
quer à ce sujet devant l'empereur Maximilien U, 
en présence des membres de la diète, il com- 



parut à Augsbourg au sein de celte astonMée^ct 
tout d'abord il déclara qu'il appuierait iw fi, 
criture la justification de sa doctrine. Sa BUb, 
apportée avec la Confession d'Augibooig, pirMi 
fiis Jean-Casimir, qu'il appdaitle porteur de m 
annes spirituelles, servit de base à la diN» 
sion. Il protesta de son dévouement à l'eap- 
reur, pour lequel il reraerait, disait-il^ toot ni 
sang à l'occasion ; mais ici, continoa-t-U, €81*14 
plus d'une pauvre chair qu'il est question, mi 
du sort de T&me, c'est^-dhie d'une aflansi 
l'on ne peut reconnaître qu'un seul maître, li 
roi des rois. » Cette attitude digne et kmtét 
Frédéric fit sur les assistants une profinde im- 
pression. L'un des princes présents, rdednr 
Auguste de Saxe, lui adressa même ces pmlei 
remarquables : « Fritz, tu as plus de piélé qv 
nous tous. » Le margrave Ghûies de Bade ii* 
tervint à son tour, en déclarant qu'il eonvent 
de ne plus inquiéter Frédéric sur ses oonvidioH. 
Avant de prendre congé de la diète, l'âeelnr 
palatin en interpela les membres pour sifdr 
s'ils avaient encore des griefs à lui proposer. Ui 
silence unanime fut Tunique réponse. 

C'était l'époque des agitations religîenw; 
d'une controverse Frédéric retombait dans ae 
autre. En 1573 il reçut la visite de Hevi de 
France , devenu roi de Pologne, et se rendail 
dans ce pays. Dans la salle de réceptioD se tnt 
valent les portraits de plusieurs huguenoti cé- 
lèbres, notamment l'amiral Coligny. Frédérie 
le montra à Henri, et s'éleva aTec véhteêM 
contre les auteurs de la Saint-Barthékmy. Pré- 
cédeniment, en 1568, il avait envoyé au leeniri 
des huguenots de France un corps de tnipei 
commandé par son fils Jean-Casimir. Il seooadi 
de même ses coreligionnaires dee Pays»Bis, d 
leur envoya des auxiliaires ayant pour chef m 
autre fils Christophe, qui fut toé au eooM 
de Moken, dans le pays de Clèves. En li7S 
Frédéric renvoya de nouveau en France m 
fils Jean-Casimir. Le sort de la comroum à 
laquelle il appartenait le préoccupa jueqa^ fl 
mort. « J'ai fait pour l'Église, disai^il, àsoopr^ 
dicateur, Daniel Tossenus, tout ce qu'il ni'télé 
possible de faire ; mais j'ai peu réussi. Dieoi^ 
bandonnera pas son Église orpheline. » Avait de 
mourir, il composa une profession de foiypiUiéc 
de)>uis sous ce titre : Cof^fessio fidéi UluttrU- 
sinU principis ac domini D. Frederici lll, {■- 
bliée en 1577 par les soins de Jean-Caiinff. 

Paren», HUt. Bavar.Palat. » Bmch et Gnker.JVf» 
Bne. — Boaqaen, Oraiio de P'U, et Mortb, Frtiefkl IIU 

frAdArig it, surnommé le /uste,êtd»i 
palatin, né en 1574, mort en 1610. Il étaitili* 
Louis VI , et reçut dans la maison matemelkii 
première éducation. A la mort de son pèit» ci 
1583, il fut placé sous la tutelle de son <^^ 
Casimir, qui lui fit inculquer les principes delt* 
glise réformée. A la mort de ce tuteur, en i^ 
quoique non encore nug^r* Frédéric rpfost d^ 
subir une autre tutelle, que voulait lui impoiff 1^ 
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nm^graTe Richard. En conséquence, il prit les 
rênes da goaTemement. 

Eo 1594, lors de la diète de Ratisbonne, Fré- 
4léric reçut rinvestitiire impériale. En 1606 il se 
vendit dans le baot Palatinat, où il rétablit la 
^•hi pnbliqae, troublée par des querelles de re- 
Ijgjkm. Dans la même année , il jeta les fonde- 
ments de la Tille de Manheim , à laquelle il fit 
annexer un château, qu'il nomma Friedrisch- 
abourg. Manheim prit un rapide accroissement, 
grâce surtout k cette circonstanco que les protes- 
tants fugitifs des Pays-Bas y vinrent chercher im 
asile. Les États de Frédéric furent agrandis, à la 
mort de Jean-Casimir, son oncle, par l'annexion 
de Lautem et de Neustadt sur la Uardt. En 1 6 1 0, 
peu de temps avant sa mort , il organisa à Hall 
en Soualw, entre les États protestants l'Union 
qui le plaça à sa tète. Frédéric eut un autre mé- 
rite, celui de protéger avec zèle les sciences. 

Welnelic. Ceschichte der Kurhaeuter, tl. — Parens , 
JHrt. BmPor,-l>akU, 

m&D&RiG V, fils aîné du précédent, élec- 
teor palatin, roi de Bohème, né le 16 août iô96, 
mort le 29 novembre 1632. Après avoir reçu sa 
première éducation sous les yeux de sa mère , 
h princesse LouiseJiilienne de Nassau-Orange , 
D fut envoyé, en 1605, à Sedan, à la cour de son 
oncle, le duc Henri de Bouillon. Toutefois, il 
s'absenta de Sedan pendant une année, et re- 
vint ensuite pour faire ses études académiques. 
n eut des maîtres renommés, tels que Achaz de 
Dohna pour la politique , Henri Alting pour la 
théoiog*e;il fut surtout dirigé par Meinhard de 
Scboenberg, en français Schomberg, père du cé- 
lèbre maréchal. Agé de quatorze ans, à la mort 
de Frédéric IV, le 9 septembre 1610, il fut placé, 
lÉisi que son frère Louis-Philippe , sous la tu- 
triie de Jean n de Deux-Ponts, qui trois ans 
pins tard remit à son pupille les rênes du gou- 
vemeonent , ne se réservant que la direction de 
h politique extérieure. A dater du mois d'août 
1514 Frédéric exerça la plénitude du pouvoir. 
L'année précédente, il avait épousé Elisabeth, 
fiOe de Jacques T', roi d'Angleterre. L'un et 
l'totre aimaient le faste et la dépense. Frédéric 
derînt à son tour le chef de l'Union protestante, 
flDodée par son père, en 1608. Déjà lié avec l'An- 
gMerre, il réussit encore à conclure, au mois de 
mai 1615, dans l'intérêt de l'Union protestante, 
on traité d'alliance avec les Provinces-Unies. Ce 
traité fot suivi de négociations avec la France, le 
Danemark et la Suède, dans le but de s'opposer 
à la ligue catholique. Chef considéré de fUnion 
érangéliqne, il parvint à faire cesser les troubles 
dont les villes de Brunswick, Francfort et Worms 
étaient le théâtre. Vers la même époque, Tévèque 
de Spire ayant fait construire à Udenheim, ap- 
pelé depuis Phitippsbonrg , une forteresse qui 
pouvait entraver le droit de passage appartenant 
à rékx!teur et inquiéter les États protestants, 
Frédéric, secondé par le margrave de Bade- 
Dourlach, surprit la place au mois de juin 1618, 



et fit raser les fortifications récemment élevées. 
Telle était la haute position de Frédéric à la 
mort de Tempcreur Matthias (20 mars 1619) et 
à l'époque où la Hobémc venait de se soulever 
contre l'Empire. Le 26 août 1619 les états de 
ce pays donnèrent leurs suffrages pour l'Empire 
à l'électeur palatin, tandis qu'il se vit entraîner 
iui-mème à voter pour l'archiduc Ferdinand, que 
soutenaient la Bavière, le pape et l'Espagne, et 
dont l'élection à l'Empire fut consomma le 28 dn 
même mois. La Bolième refusa en ce qui la con- 
cernait de ratifier ce choix, qu'elle déclara de nul 
effet. La royauté fut offerte à Frédéric ; de sa 
décision à cet égard devait dépendre la paix ou 
la guerre. Son acceptation le mettait en effet tout 
d'abord aux prises avec l'empereur et les catho* 
liques. L'électeur de Saxe, Maximilien, duc de Ba- 
vière, sa mère elle-même lui conseillèrent le refus. 
Parmi ceux qui penchèrent pour l'acceptation, 
on doit citer Maurice d'Orange , le prince d'An- 
lialt, Bethlen-Gabor de Transylvanie , enfin le 
précepteur Scboenberg. Frédéric hésita long- 
terop»; il en référa à l'Union protestante, con- 
voquée par lui à Rottenbourg, et dont les avis à 
ce sujet se trouvèrent partagés. Enfin, il se dé- 
cida pour l'acceptation. On a prétendu à tort 
que sa femme avait entraîné cette résolution; 
quant à sa mère, elle le conjura les larmes aux 
yeux de renoncer à cette couronne, et au mo- 
ment du départ de Frédéric pour Prague elle 
s'écria prophétiquement : « Voici que le Palatinat 
va se perdre en Bohême ». Il entra dans la ca- 
pitale de la Bohême le 31 octobre, et le 4 no- 
vembre il fut couronné roi avec la plus grande 
pompe. Mais les Bohémiens n'étaient pas en état 
de soutenir la lutte contre Ferdinand. Le nou- 
veau roi se tourna d'abonl vers l'Union protes- 
tante, et il se rencontra avec les membres «le 
cette ligue à Nureml)erg le mois suivant. Cette 
assemblée, devant laquelle se présenta un agent 
de l'empereur, qu'elle accueillit parfaitement, ne 
décida rien. A son retour à Prague, Frédéric y 
reçut les envoyés de Jacques d'Angleterre , son 
beau-père, chargé de le dissuader d'accepter le 
titre de roi de Bohême. Cependant, Frédéric ne 
se découragea pas d'abord ; il se livra à des jouis- 
sances diverses, danses, festins, courses sur la 
glace. D'autre part, le pays était en proie à une 
sorte d'anarchie, et Frédéric n'était guère capable 
de rétablir l'ordre. L'Allemagne ne lui était pas 
non plus bien favorable : en Silésie on restrei- 
gnit ses droits sur les biens ecclésiastiques et 
sur ceux des corporations religieuses. Les états 
de Bohême étaient mieux disposés sans doute ; 
mais leurs ressources étaient bornées, et les gé- 
néraux qui devaient soutenir la cause protestante 
étaient désunis. Le 29 janvier l'empereur cassa 
l'élection de Frédéric. Vers la même époque le roi 
de Bohême fut mis au ban de TEmpire parles cours 
de Vienne et de Munich, et il fut décidé que la 
Bavière serait mise en possession du Palatinat. 
il ne resta à Frédéric que le faible appui de la 
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Saxe; l'Union protestante elle-même se laissa 
lier les mains par le traité d'Ulm en date dû 3 juil- 
let 1620. Bientôt ies troupes de la ligue im|)é- 
n'aie raarctièrent contre la Bohême, et les Ksfm- 
gnols s'engagèrent dans le bas Palatinat. Dans 
rintervalle , Frédéric s'était fait rcconiiaitre en 
Moravie, et le 9.4 février à Breslau , par les états 
de Silésie. Puis il porta un édit en faveur des 
réformés de cette ville. A son retour en Bohême, 
il se trouva aux prises avec de nouvelles difQ- 
cultes, soit à raison des réformes à introduire 
dans rÉgtisc, soit à raison des impôts que récla- 
maient les circ4)nstanccs. Les états assemblés à 
Prague votèrent pour rpielque temps des charges 
nouvelles; puib ils déclarèrent le prince Henri - 
Frédéric apte à succéder à la couronne de Bo- 
hême; cnfîn, ils confirmèrent la confédération 
organisée à Presi)ourgle 15 janvier 1620, et dans 
laquelle entrèrent la Hongrie, la Transylvanie, 
la Bohême, la Moravie, la Silésie, la Lusace, la 
basse et la haute Autriche. En même temps la 
confédération invitait le roi à obtenir, s'il le pou- 
vait, l'accession d'autres États, particulièrement 
des Pays-Bas. On négocia même avec la Turquie, 
au grand scandale des luthériens fervents; mais 
cette négociation n'alx)utit point. 

Les envoyés de l'empereur parvinrent aussi 
à enlever h Frédéric l'alliance de Bethlen-Ga- 
bor. Quanta l'empereur Ferdinand H, il déploya 
plus d'activité que Frédéric et ses alliés. Le 
8 septembre 1620, Ferdinand et ceux qui s'é- 
taient ligues avi« Jui marchèrent sur Prague, 
et le 8 novembre suivant fut livrée une bataille 
qui eut pour résultat le renversement de la 
royauté cptiémère du roi de Bohême. Le len- 
demain Fréiléric fuyait de Prague à Breslau, 
avec sa femme, aloi*s enceinte, et le reste de sa 
famille. Le 17 il arriva à Breslau, où le suivi- 
rent le prince Christian d'Auhalt, le duc Jean- 
Ernest de Saxe-Weimar, le comte Georges-Fré- 
déric de Hohenlohc, le chancelier bohémien 
Guillaume de Ruppa, le conseiller Caméra- 
rius et quehjues autres personnages. Le roi 
fugitif convo(|(i(i et ouvrit le 2 décembre les 
et^its de Silésie, au sein desquels il exprima 
l'espoir de son prochain rétablissement sur le 
tron(^ de Bohême. Les états lui pronûrent lear 
concours mais bientôt, abandonné par les Silé- 
siens et les Moraves, il passa, le 3 janvier 1621, 
de Breslau dans la Marche, où Pavait précédé sa 
femme. Sun beau-frère, Georges-Guillaume de 
Brandebourg , zélé protestant , fût venu à son 
secours si la ])opulation de ses États n'eût été 
violemment op|H)sée au calvinisme. 

De ce jour datent les nombreuses pérégri- 
nations de Fré<leric, <iui durèrent jusqu'à sa j 
mort. Son premier voyage ne fut pas heureux; i 
à SegebiTg il vil le roi Christian IV de Danc- j 
mark, qui l'accueillit aveo des reproches et ne i 
lui promit du secours que s'il renonçait à la 
Bohême. L électeur n'insista point ; il continua 
ses excursions, et alla rejoindre en Hollande 



l'éiectrice sa femme, qui s*y était rcodoe i|i^ 
avoir fait ses couches à Kustriu. ils se foènA 
l'un et l'autre dans la petite ville de Rbean. 
Frédéric se rendit aussi à La Haye-, peoitaÉ 
son séjour en Hollande , il chercha à ttàaâtt 
ses alliés, à s'en créer de nouveaux; Taiisd^ 
forts ! il s'adressa à la Saxe, où Ton se mMiB 
de sa menace d'appeler à son aide les Tara d 
les Tartares , si l'on ne lui faiseit recouvrer k 
Bohême. Enfin, il en appela à TAngletem; 
mais les efforts de médiation de son beso^ 
en sa faveur ne furent rien moins cpie lérien 
et efficaces. Cependant, Prague s'était rc»Iiiei 
l'ennemi. A part Manheim, Laateni, Heidd- 
berg et Frankentlial, tout le bas PalatioittoiDli 
aux mains du commandant de l'armée espsfpioie^ 
Spinola, qui dès le mois d'aoàt 1620 était vc» 
des Pays-Bas en Allemagne avec 25,000 bai' 
mes. La province fut ensuite occupée par Goi* 
salve de Cordoue. La lutte continua de inêiM 
quel((ue temps entre les généraux de Frédéiie 
on les chefs auxiliaires, tels que l'ADglaii àt 
Béer et les généraux do l'empereur. A ni 
tour, l'Union protestante se disp«^, surtout et- 
puis qu'elle apprit que Frédéric avait été lii 
nouveau mis au ban de l'Empire. 

En 1622 Frédéric se rendit à Paris, daasb 
dessein d'obtenir le concours du roi Louis XU; 
ayant échoué dans cette démarche, il retonmipff 
la Lorraine en Allemagne. A Bitche un iiddiit 
faillit l'arrêter. Ayant rencontré un corps dln- 
périaux , il ne fut pas reconnu ; mais oa ff 
bligea de boire à la santé et au succès de Fc^ 
dinand. Arrivé à Landau, au camp de MiH^ 
feld , il y trouva ce général en pourparlers arec 
l'ennemi , qui tentait de l'attirer à la cioie ft- 
pagnole. La présence de Frédéric ramena Mum* 
î'eld au devoir. Malheureusement les succès qae 
ce dernier remporta encore ne purent rétablir 
les aiTaires de l'électeur palatin. A la mort ék 
Jacques r% son beau-i^ère , Frédéric espéra ai 
concours plus cflicace de la part de soo béas* 
frère Charles T'. Ce roi fit en effet quelques ten- 
tatives, dont les circonstances, le mauvais vos- 
loir de^ alliés pour la même cause annihilèreflt 
les effets. Enfin, Frédéric fonda ses espértOM 
sur les victoires de Gustave- Adolphe , roi de 
Suède, qu'il accompagna dans ses campaffWS 
et qui lui promit souvent de le rétablir (im 
ses États. La bataille de Lutzen, dans Utfiék 
Gustave-Adolphe trouva la mort avant d'afdir 
pu réaliser ses desseins pour Frédéric , détnuflt 
pour toujours les espérances de ce dernier, àaà 
le trépas suivit de près c-elui du héras tnéààt. 

Ce prince laissa, entre autres enfants, dtlisa- 
beth d'Angleterre : Charles-Louis, électeur pa- 
latin; Robert ou Rupert, amiral et géo^ 
d'Angleterre ; Edouard, mari de la célèbre pré- 
cesse palatine Aune de Gonzaguc; Elisabeth, •!>- 
besso, et Sojdiie, électricc d'Hanovre. Lepriof* 
Rupert et la princesse Élisat)eth cultivèrent l«» 
sciences avec suciès. ( Voyez leurs articles. ) 
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Erscli rL Grabec, /^/(/s Enc. ■^Jrl de ,vérif, le* 
'ttis. — UpowKkl, Frlediicli V Chur/Ûrà von der 
fmii tmd Motnlg voti ÈœMken. 

IV. PRÊD&Blc rois de Prusse, 

FRÉDÉRIC V\ roi de PruMC , troisièrac du 
oin comioe électeur de Brandebourg et duc 
MiTeraia dePruMO, né eo 1667, à Koomgsberg , 
lort le 2à féTrier 1713. Ia mort de son frère 
tné semblait lui assurer riiériiage de son père, 
î grand-électeur ( vo^, FRÉoÉaic*GuiLL4UMB ). 
dépendant la mésinteUiflïBnce qui régnait entre le 
iriocc Frédéric et sa belie-mère irrita contre lui 
ionp^re, qui voulut le déshériter} les minis- 
rei de l'électeur parvinrent cependant à lui 
lire modilier son testament en ce sens que Fré- 
léric fut désigné pour être son successeur dans 
la dignité électorale , tandis que ses frères de- 
ksient recevoir en partage toutes les terres qui 
ne faisaient pas partie de l'électorat. Mais aus- 
sitôt après la mort du grand-électeur, en 1688 , 
Frédéric, sûr de Tappui de TAutriche, déclara 
Mm testament non valable, prit possession de 
^tm les pays qu'il avait réunis sous son au- 
torité, et donna à ses frères consanguins des 
uplois et des apanages. Dès qu'il êe vit à la 
iMe des aflaires, l'électeur Frédéric III en- 
voya 6,000 bommei ab secours du prince 
jniilsome d'Orange j qui se préparait alors à 
ioa e&pédlHon en Angleterre. D'un autre cAté, 
(0,000 de ses soldats rejoignirent l'armée im- 
périale en 1689, et se portèrent avec elle dans 
t Palatinat, ravagé ))ar les Français. £n 1691, 

entra dans ^alliance conclue par l'Empire, 
Espagne, l'Angleterre et la Hollande contre la 
rince, et envoya dans les Pays-Bas 15,000 liom- 
les, dont Guillaume , devenu roi d'Angleterre , 
rit le commandement en chef. 11 secourut en- 
tité l'empereur dans sa guerre contre les Turcs, 
I lui fournissant une somme de 150,000 écus, 
dépendamment d'un corps de 6,000 hommes j 
li se disiinj^a , de 1691 à 1697, aux batailles 
! Sabnkemen , de Belgrade et de Zeotba. A la 
i\ de Byswick, en 1697, toutes les stipida- 
«18 des traitôs de Westphalie et de Saint- Ger- 
liti relatives au Brandebourg Hiront confir- 
!es. £n 1695 Fréiléric avait restitué à TAu* 
die le cerde de Scbwiebus, mais sans 
loncer aux prétentions de sa famille sur les 
aire princî(>autés silésiennes. L'Autriche lui 
nboorsa 250,000 thalers que l'électeur avait 
pensés dans ce cercle, et lui donna, comme 
lomnité , l'expectative de la Frise orientale et 

comté de Limbourg, qui furent effective- 

Hit réunis tons deux imr la suite au royaume 

Pnwse. Lorsque l'électeur de Saxe Frédéric- 

iguste I''' monta sur le trône de Pologne, 

1697, Frédéric acheta de lui la charge liéré- 
taire de vidamc du cliapitre de Quedlinburg, 
prévôté de Nordliausen et le bailliage de Pe- 
rsberg, près de Hailo. 11 conclut un pacte de 
Mifraternité avec les maisons de HohenzoUern- 
iediingen et Sigmaringen. En 1703 il prit 
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possession de la ville d'KIbing, qui avait déjà 
été hypothéquée au grand- électeur ]H)ur la 
somme de 400,000 écus, qu'on no lui avait ja- 
mais remtwursés. Cependant, Tavénelnent de 
i'éle(^eur de Saxe an trône de Pologne et de 
Guillaume d'Orange ^ celui d'Angleterre fit 
qaltre en lui le désir d'être roi à son tour. II 
demanda donc à l'empereur d'ériger en royaume 
la Prusse ducale, le seul État qu'il possédât alors 
en toute souveraineté; l'empereur y consentit, 
mais aux conditions suivantes : l'électeur s'en- 
gagerait à faire à l'Autriche l'abandon des sommes 
qu'il lui avait prêtées ; à entretenir à ses frais 
un corps de 10,000 hommes pendant tout le 
temps que durerait la guerre de la succession 
d'Ës|iagne; à voter comme l'empereur dans 
tontes les affaires concernant l'Empire; dans les 
élections futures , à ne donner sa voix qu'à im 
prince autrichien; enfin, à ne se soustraire à 
aucune des obligations imposées aux autres 
membres de l'Empire. 

L'adhésion à ces conditions arriva le 16 no- 
vembre 1700, et le 18 janvier suivant Frédé- 
ric se fit couronner avec Télectrice à Kcsnigt- 
berg, après avoir fondé la veille l'ordre de TAigle 
Noir, Il fut reconnu en qualité de roi de Prusse 
par tous les souverains de l'Europe, à l'excep- 
tion du |)ape, des rois de France et de Pologne, 
et du grand-maltre de l'ordre Teutonique. 

Frédéric se montra le fidèle allié de l'Autriche 
pendant la guerre de la succession d'Espagne, 
et entretint 20)000 hommes sur le Rlun et 
0,000 en Italie. Lt^ Prussiens combattirent sous 
les ordres du prince Léopold de Dessau sur le 
haut et le bas Rhin , à HochsUi*(U , à Turin et 
en Belgique, et leur roi mourut avant la conclu- 
sion de la paix d'Utrecht , qui mit fin à cette 
guerre. 

Après la mort de Guillaume il! d'Orange, 
Fréiléric , en qualité de petit-fils du prince d'O- 
range Frédéric-Henri, avait réuni à ses États les 
comtés de Meurs et de Lingpn. Comme duc de 
Clève:^, il s'était emparé de la Gueldre lors de 
l'extinction de la dynastie de Habsbourg en Es- 
pagne ; car Cbarlns-Quint, dans le seizième siècle, 
en avait dépouillé le duc de Clèves Guillaume, 
que les états de la Gueldre avaient choisi pour 
souverain. En 1707, les états des principautés 
d^ NenfchAtel et de Valengin l'élurent pour leur 
prince, après l'extinction de la famille de Longue- 
ville. Il acheta la même année , du comte de 
Solms-Braunfels, le comté de Tecklonburg, en 
Westphalie, au prix de 300,000 thalers, et le 
joignit à celui de Lingen. Frédéric I"' fut marié 
trois fois. Il eut pour première femme Élisa- 
beth*Henriette de Hesse-Cassel. Après sa mort, 
il épousa, en 168-'», Sophie-Charlotte, sœur de 
Georges l*"' de Hanovre, qui monta plus tanl sur 
le trône d'Angleterre. Cette princesse fit de la 
cour de Beriin, tant qu'elle vécut, le rendes- 
vous des savants et des artistes. Elle mourut en 
1705 , après avoir donné le jour à Frédéric-Guil- 
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lauine i^. Ayant épousé en troisiènies noces une 
princesse de Mecklemboarg, qui tomba en dé- 
mence, Frédéric se vit forcé de divorcer avec 
elle. Frédéric V" fut le fondateur de Tuniversité 
de Halle» en 1694 , et de l'Académie des beaux- 
arts de Berlin en 1699. Il agrandit Berlin de 
toute la Friedrichsstadt» bâtit Cbarlottenbourg, 
en l'bonneur de sa seconde femme, et établit, 
en 1705, le tribunal d'appel suprême. Frédéric 
le Grand Ta blâmé de son amour excessif pour 
le faste et de sa prodigalité sans bornes en- 
Ters ses favoris. 11 lui a reproché aussi d'a- 
voir acheté la dignité royale à des conditions 
humiliantes. Mais si Ton est en droit de Taccuser 
de plusieurs fautes et de nombreuses faiblesses, 
on ne peut au moins lui refuser un cœur excel- 
lent, non plus que le mérite d'avoir fait jouir 
ses sujets des bienfaits de la paix au milieu des 
circonstances les plus difficiles. [Encyclop. des 
G. d. M. J 

Prédérloll,tfi«to<r8 d« ta Maiion de Brandebourg. — 
Slenzel. Ceschiehiê des Prtutiiscken SteuUi, 

vtLÈDàuc-BViLLkVMB 1'^, roi de Prusse, 
fils du précédent, né en 1668, mort le 31 mars 
1740. Il fut élevé sous la surveillance d'une 
mère éclairée, la princesse Sophie-Charlotte 
de Hanovre, et par une Française, la spiri- 
tuelle M*"* de Rocoules , qui se fit connaître 
plus tard sous le nom de Marthe Duval, mais 
qui ne réussit jamais à prendre quelque ascen- 
dant sur lui. Son caractère se forma à l'école de 
son grand-père, l'électeur de Hanovre Ernest- 
Auguste, homme froidement sévère et économe à 
Texcès; la simplicité de sa coujr, d'où était bannie 
toute étiquette, convenait mieux au jeune prince 
que le cérémonial et le faste de celle de son père. 
A son retour à Beriin, il passa sous la direction du 
général de Dohna, qui lui communiqua quel- 
ques-unes des qualités dont il était lui-même 
doué : une remarquable activité, unie à un 
grand amour de l'ordre. De leur côté, le mar- 
grave Philippe et le prince d'Anhalt , généraux 
de Frédéric 1", développèrent dans le jeune 
prince son goût prédominant pour les exercices 
militaires et sa passion pour les grenadiers à 
formes athlétiques , sans parvenir cependant à 
en faire un capitaine. 

En 1706, Fi^ério-Guillaume épousa la prin- 
cesse de Hanovre Sophie-Dorothée, fille de 
Georges 1*''. Ce fut le 25 février 1713 qu'il monta 
sur le trône , et son premier soin fut de mettre 
des bornes au luxe qui avait régné à la cour 
de son père. Il diminua le nombre et les ap- 
pointements des employés , congédia la garde 
suisse, et fit des économies plus minutieuses 
encore; c'est ainsi qu'il ne laissa qu'un trom- 
pette dans la musique de sa chapelle, sup- 
prima le spectacle de la cour, etc. Le roi ne 
fit preuve de magnificence que lors de la cé« 
lébrâtion des funérailles de son père. En re- 
vanche, il s'occupa de la réorganisation des 
finances, de l'amélioration du régime judiciaire, 



FRÉDÉRIC 



enfin de la bonne oomposttioQ de Ymnét. 1 
est juste d'igouter qu'il ne s'arrêtait pas i k 
dépense quand il s'agissait du bien-être mlérid 
du pays. C'est ainsi qu'il consacra des wmm 
considérables aux progrès de l'agricollHe, k 
l'industrie, du commerce et des manofiMtÎRi 
Pour repeupler les provinces pru8seaBn,# 
vastées par la guerre et les épidémies, il «• 
vrit un asile aux émigrants de Salxboui tf 
aux Polonais dissidents, bannis de leorpiyi 
On lui dut aussi la fondation d'utiles instilBèiM, 
telles que La Charité, le CoUegium iMAei- 
chirurgicum, la maison des orphelias à Polh 
dam, la création d'écoles de village. Grke à 
son économie financière , il se trouva et élit 
dès 1713 de prêter au czar de lUuiie w 
somme de 400,000 thalers pour mettre ce i» 
verain à même de poursuivre la guerre eooln 
la Suède. Bientôt il fit monter k» refcn» k 
l'État à 7,400,000 thalers , et trouva moyea ee- 
pendantd'avoir sur pied unearmée de 80,000 bo» 
mes. On se fera une idée de la rigueur ex- 
cessive avec laquelle Prédério-Guillaunie tnnliit 
le manque d'ordre daus l'administratioo, pir 
ce seul fait qu'il condamna à mort et fit in> 
médiatement exécuter le collecteur général dei 
impôts dans le pays de Hesse, pour un àèUi 
de 4,000 thalers dont ce fonctionnaire ne pà 
rendre compte. La juridiction, saisie de cette 
afiaire, demandait qu'on infligeât an prérca 
quatre années de prison; mais le roi écririC ci 
marge la peine capitale. Plus tard il fat re- 
connu qu'il n'y avait pas eu malversalioa, m» 
simple erreur de calcul. Il ne Ait pas niMH 
sévère pour les délits particuliers ; et pareiemiÉ 
il statua que le serviteur qui aurait volé à «a 
maître plus de trois thalers serait pendu derot 
la porte de ce dernier. Frédéric-GnillaameieN 
fit pas moins redouter dans son intérieur. Si 
femme et ses enfants étaient souvent êxpoiéii 
ses accès de colère. A l'occasion il corrigeait a 
fille à coups de bâton, et quant an prince Fré* 
déric, son fils, le courroux paternel à M 
égard faillit atteindre au tragique ( voff» Faiitee 
LE Grand ). Cependant, il posa les bases de k 
grandeur fbture de ce prince, en lui hitwi 
avec une armée parfaitement disciplinée, ■> 
épargne de neuf millions de thalers. 

Frédéric-Guillaume V aimait la chasse, ki 
théâtres de marionnettes et les soirées saasi^ 
prêt. On y buvait de la bière , on y fumait ; fli^ 
pelait cela son collège tabagique. Ses intiffles, 
témoin Gundiing, ne se distinguaient guère pir 
leur délicatesse , et néanmoins ils avaient lMi>* 
coup d*empire sur lui. Frédéric-GulHanne ^ 
était antipathique aux Français et à leors idéet 
Parfois, il eut des goûts singulièrement excs* 
triques, celui par exemple d'avoir dans tea 
armée des hommes de la plus haute taille, «(al 
payait fort cher. 

A Textérieur la politique de Frédéric-G* 
laume I'' fut loin d'être empreinte de la 
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SoaTerain de la Prusse, il De sut pas 
▼is-À-TÎs de rAutriche et de rKmpire 
ode digne de lui. Cependant, sous son 
i États prussiens acquirent un certain 
roent. 

ai\ d'Utrecht, en 1713, la France et 
i le reconnurent comme roi de Prusse et 
•uverain de Neufchâtel et de Valengin; 
sion de la Gueidre lui fut assurée par 
traité, en échange de la principauté de 
•range. H réunit la même année à sa 

le comté de Umbourg , dont Texpec- 
ait été assurée à son père par Tempe- 
* Russes et les Saxons ayant voulu , 
capitulation du général suédois Steen- 
'œnningue, s'emparer de la Poméranie 
, Tadministrateur de Holstein-Gottorp 
mte de Welling, gouverneur général 
néranie suédoise, signèrent, au mois de 
), un contrat de séquestre avec le roi 
e, qui occupa Stettin et Wismar pour 
:her de tomber entre les mains de l'en- 
édéric- Guillaume avait l'intention d'of- 
édiatioii pour pacifier le Nord , lorsque 
Xl(, arrivé de Turquie à Stralsund, 
! ratifier la convention conclue par le 

Welling et redemanda Stettin à la 
en refusant de lui rembourser les 
halers payés aux Russes et aux Saxons 
) de guerre. Le roi de Prusse se trouva 
le forcé de s'allier, en 1715, avec la 
I Saxe et le Danem.ark contre la Suède, 
énéral Léopold de Dessau s'empara de 
tugen et de Stralsund. A la mort de 
(II , la Prusse obtint , par le traité de 
Stockholm (21 janvier 1720), toute la 
ie citérieure jusqu'à la Peene, Stettin, 
s d'Usedom et de Wollin, moyennant 
mnité de deux millions de thalers, 
lya à la Suède. 

le l'avénement de Georges II au trône 
irre, Frèléric-Guillaume était entré dans 

formée à Hanovre par TAngleterre et 
ide ; mais l'ambassadeur d'Autriche, le 

Seckendorf , sut l'en détacher et l'a- 
concliirc avec l'empereur le traité de 
ausen, le 12 octobre 1726, traité par 
reconnaissait la pragmatique-sanction 
geait à envoyer un corps de 19,000 hom- 
lecours de l'Autriche en cas d'attaque, 
le éclata la guerre de la succession de 

en 1733, et que le roi Stanislas Lés- 
ât obligé de fuir devant son compéti- 
^uste IT, Frédéric-Guillaume le reçut 
tinction à Kirnigsberg , ce qui excita le 
itement des coui's de Vienne et de Saint- 
urg, alliées des Saxons. Cependant, lors- 
rance déclara la guerre à l'Autriche , il 
rnit pas moins à cette dernière puis- 
1 corps auxiliaire de 10,000 hommes, 
rejoindre les Impériaux sur le Rhin, 
i-mème et le prince royal restèrent quel- 



que temps au quartier général de l'armée au- 
trichienne ; mais l'âge avancé et la circonspec- 
tion du prince Eugène, chargé du commande- 
ment en chef, furent cause qu'il ne se passa 
sur le Rhin aucun événement important jusqu'à 
la conclusion de la paix , qui fut signée à Vienne 
en 1735. 

Ce fut sous le règne de FrédéricGuillanme V^ 
que les places de Magdebourg, Stettin, Wesel 
et Memel furent fortifiées. Outre le prince royal, 
qui lui succéda , il laissa trois autres fils : Au- 
guste-Guillaume, père de Frédéric-Guillaume If, 
Henri, né en 1726, mort en 1802, et Ferdinand, 
né en 1730, mort en 1813. II eut aussi six filles, 
la margrave de Bayreuth (Wilhelnine) , la 
margrave d'Anspach, la duchesse de Brunswick, 
la margrave de Brandebourg-Schavedt, la reine 
de Suède Louise-Ulrique , mère de Gustave m, 
et ia princesse Amélie, morte en 1787. 

Frédéric-Guillaume comprit le sens profond 
de ce vieux proverbe : Vordre est frère de l'é- 
conomie. Être roi , dans la vraie signification 
du root , imprimer k toutes les forces , à tons 
les instincts du peuple une direction vers un bot 
grand et noble , était au-dessus de ses capacHés; 
paraître roi , comme son père , ne se montrer 
qu'entouré d'une vaine pompe et laisser à des 
ministres tout-puissants le soin des affaires, ré- 
pugnait à son caractère : il voulut être au mi- 
lieu de son peuple un véritable père de famille. 
Le grand-électeur avait jeté les fondements de 
l'indépendance de sa dynastie; Frédéric l"^ avait 
répandu sur elle un éclat encore inconnu : Fré- 
déric-Guillaume posa les bases de sa force in- 
térieure. Il apprit au peuple à être actif, sobre, 
laborieux , économe. Son premier principe de 
politique fut son amour de la justice ; la diplo- 
matie lui était odieuse, et il détestait jusqu'à 
l'ombre de la chicane; sous le rapport de la 
religion, il était d*unc orthodoxie rigoureuse, 
croyant sans examen et sans opinion |>erson- 
nelle. Il n'était ami des sciences et des arts 
qu'autant qu'il en apercevait sur-le-champ l'u- 
tilité pratique. Liberté et justice, telle était sa 
devise; mais à ce grand princiite il joutait celui 
d'une obéissance absolue. Au fond du cœur 
c'était presqu'an républicain, et plusd'unefoisil 
eut envie d'abdiquer et d^aller terminer ses jours 
en Hollande comme un simple particulier. « S'il 
est vrai , dit en parlant de lui Frédéric le Grand, 
que l'on doive l'ombre du chêne à la force du 
gland qui en a renfermé le germe , tout le monde 
avouera qu'on doit chercher dans la vie labo- 
rieuse de ce prince, dans sa sage économie, la 
source du bonheur dont jouit la maison royale. » 

Morgenstem, Ueber Friedrich iFilheim 1; Brans- 
wlck, 1TW. » Foerater. Cêschickte FHtdrich H^iU 
lulm't /,18M-8S.— Converiot.'lAx. - BrMh et Oraber, 

rnftDfiBic II, dit le grand, roi de Prusse, fils 
du précédent et de SophieDorotliée, né à Berlin, 
le 24 janvier 1712, mort à Potsdam, le 17 août 
1786. Les premières années de sa jeunesse furent 
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soumises k la dure dlsdpline d*iine édacation qui 
avait pour objet unique de le pr(^|virer à IVf al mi- 
litaire. Soni>^re voulait fairede lui un soldat. Fré- 
déric cominençit par haïr une profession dont on 
lui cnsetfçnait les devoirs avec une minutieuse ri- 
gueur. Son inclination le portait plut<)t vers l'étude 
des lettres : il en avait appris les premiers éléments 
de sa gouvernante, madame de Rocoules, réfugiée 
française. Un précepteur de la même nation, Du 
Han, développa en lui ce goôt pour les œuvres 
de Tesprit et particulièrement pour la littérature 
française. Sophie-Dorothée favorisait cette culture 
intellectuelle du jeune prince. Frédéric-Guillaume 
n'y voyait au contraire qu'une dangerease imi- 
tation des mœurs et des Idées d'un autre peuple. 
Il disait do son fils : « Ce n'est qu*uil pêfrt- 
mtttre, un bel esprit français, qui gâtera toute 
ma be^gne. » Fn^déric ne faisait rien pour di- 
minuer cette aversion. 11 ne cachait ptt sa pré- 
férence pour sa mère ; il répugnait h porter l'u- 
niforme militaire; il suivait les modes françaises, 
et s'habillait avec une recherdie dont plus tard 
il se corrigea trop. Des raisons politiques s'ajou- 
tèrent à ces motifs de brouille entre le père et 
le fils. Soplde-Dorothée avait en tête de marier 
son fils aîné et sa lillcaux enfants de Géorgie II 
et de faire une alliance étroite avec rAngletrrre. 
Frédéric-Guillaume et Georges II se détestaient 
réciproquement , et les agents autrichiens n'eu- 
rent pas de peine à soulever contre cette intrigue 
l'huineur initable do Guilliiuine. Un favori dîi 
roi, M. de Grumkow, et le comte de Seckrn- 
dorf , ministre de remi>ereur à Berlin, mirent 
leur i>olitique à perdre le prince royal et à le 
faire deshériter. Guillaume avait porté ses pi-é- 
férences sur son second fils; il voulut contrain- 
dre l'alné d'abdiquer ses droits à la couronne, 
mais il rencontra dans ce petit-mattre, qu'il 
méprisait, une résistance inflexible : « Déclai^z- 
moi publiquement b&tard, lui dit un jour son 
fils, et je cède le trône à mon frère. » Les 
emportements de Guillaume allèrent jusqu'aux 
derniers outrages , comme on le voit par cette 
lettre du prince royal à sa mère : n Je suis 
dans le dernier désespoir ; le roi a entièrement 
oublié que je suis son fils, et m'a traité comme 
le dernier de tous les hommes. J'entrois ce 
matin dans sa chambre, comme à mon ordi- 
naire; dès qu'il m'a vu, il m*a sauté au collet 
en me frappant avec sa canne de la façon du 
inonde la plus cruelle; je tachois en vain de me 
défendre ; il étoit dans nn si terrible emporte- 
ment ({u'il ne se possédoit i^lus , et ce n'a été 
qu'à force de lassitude qu'il a fini. » Une autre 
fois son ()ère voulut l'étrangler avec les cordons 
de ses rideiiux. Ces atroces traitements déci- 
dèrent le jeune Frédéric k s'enfuir et à cherclicr 
un refuge auprès de son oncle maternel Geofges II. 
Il ne mît dans le secret de cette entreprise que 
sa sœur Fréilérica et deux de se^ amis, les lieti- 
tenant.'t Kntt et Keith. II f'it convenu qu'il s*en- 
fuirait de We«cl, où il devait accompagner son 
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père. Des indiscrétions de Katt trah 
projet, et au moment de l'exécuter, 
fut arrêté. Il avait alors dix-huit ans 
conduisit d'abord k Mitlen^^alde, <lan$ 
debourg, puis à la citadelle de Custrin, 
retenu dans la plus sévère captivité, l 
complices, Keith, échappa aux poursuit 
fuite, erra dans toute l'Europe, et ne 
Prusse qu'après Tavénement de Frédéri 
lui témoigna pas grande reconnais.<an 
moins heureux, fut arrêté, et eut la tète 
Frédéric-Guillaume voulut que son fils 
au supplice. Le jeune prince supporta 
rible spectacle avec un courage qu'on 
quelquefois de l'iusensibililé. Fréd^rM 
avait aussi l'intention de faire tomber | 
prince royal : tï l'avait fait condanmer à 
on le disait décidé à ordonner l'eTLécuti 
arrêt. Le comte de Seckendorf, ministn 
pereur,[ Intervint au nom de son maître, • 
que la diète seule pouvait juger un | 
l'Empire. Frédéric-Gulllaun^e r^a,par 
Le prince royal obtint son pardon à d 
tiens humiliantes, et on lui rendit u 
liberté. Il continua (le résider à Çust 
siégea à la chambre des domaines c 
plus jeune membre. Cet emploi secon 
l'avantage de le familiariser avec Tad 
tion. Il ne lui fut permis de reparaître 
({u'à l'occasion du marjnge île sa sœt 
rica avec le prince héréditaire de Bail 
1733 il suivit le contingent pnissien q 
joipdre, sous les murs de Philisbour^ 
impériale commandée par le prince Eugi 
suivant Guibert, « cette campagne où 
Eugène ne lui fit voir ni rien d*in.strud 
de grand, ne le réconcilia pas avec le r 
armes ». Le moment était proche o 
I)OUvoir se livrer en toute liberté à : 
littéraires. 

La même année il fut contraint d'ép< 
nièce de l'empereur, Elisabeth -Christine 
wick ; mais s'il accepta le titre d'épo 
rejeta les devoirs, par une résolution 
expliquer et dont il ne »e. départit jamai 
entré le soir de son mariage dans la di 
la jeune princesse , il en sortit pour 
rentrer, et ne la revit qu'à de longs in 
bornant leur comment à une visite pi 
des relations épistolaires, toujour.s mai 
confiance , de respect ci d'égards. Le 
déric-Guillanme donna h la princesse 1 
Christine le palais de Schonhausen , t 
Frédéric reçut en apanage le comté di 
A partir de 1734 il vécut dans ce e 
chflteau de Rhoinsberg, étranger à la 
et presque uniqutMnent occupé de be\\ 
et de musique. U ras<iembla autour d 
hommes d'esprit et de savoir, ie\% (pie 
Chuzot, Rnhm, Fouqué, Knobelsdorf 
ling, Stitte , Jordan , deux cniTipositen 
gué», Graun et Ueuda, et le peintre Pc 
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nt à un membre alors absent de 
M. (le Sulim, a peint en ces termes 
iienait an chAtoau Je Rheinsberg : 
les , dit il, une quinzaine d'amis reti- 
oûtuns les plaisirs de Tamitié et les 

repos. Les occupations y sont de 
, les agréables, et les utiles; je 
ng des utiles IVtude de la philoso- 
^toire et des langues ; les agréables 
que , les tragtklies et les comédies 
•résentons, les mascarades et les ca- 
ous donnons. Les occupations sé- 
cependant toujours la prérogative 
vaut les autres, et j'ose tous dire 
faisons qu'un usage raisonnable des 
ous la direction du même M. de 
is cher et le plus distingué de ses 
lia à la philosopliie de Wolf, et il 
i*étude de cette métaphysique abs- 
rcice salutaire pour sa pensée. Mais 
lAt dans la philosoplde une gym- 
e et un noble amusement qu'une 
live, procédant d'après des don- 
t arrivant à des résultats certains. 
iblo, écrit-il à M. de Suhm,le 16 no- 
3, que je vous revois au coin de 
uc je vous entends m'entretenir 
t sur des sujets que nous ne com- 
trop tous deux, et qui cependant 

air de > raisemblancc dans votre 
f dit sans contriniit de belles et 
'S , mais on peut pourtant le com- 
ii ({ue nous remontons aux premiers 

ne nous reste qu'à avouer notre 
eus vivons trop peu pour devenir 
de plus, nous n'avons pas assez de 
' approfondir les matières , et d'ail- 
es objets qu'il semble que le Créa- 
lés afin que nous ne puissions les 
e faiblement. » Aussi tout en ctu- 
ssopbie et en admirant Wolf, Fré- 
it la littérature et Voltaii*e, qui en 
brillant représentant. Les relations 
ce de Prusse et le poète commcn- 
'30. Voltaire, alors retiré a Cirey, 
"'* du Cliâtelet , reçut de Frédéric 
le compUments enthousiastes, on 
éritable d('*claration passionnée (1) ». 
;age encore bien gauche et bien in- 
:;une prince exprimait une admira- 
'sure |M>ur celui qu'il appelait « le 
ornme de la France et un mortel ({ui 
à la parole ». On pense bien que 
lit compliments pour compliments. 
, Frédéric fait des vers comme Ca- 
s de Ci'sar ; il joue de la flftte comme 
:'est Auguste- Frédéric- Virgile. A 

outrées, Frédéric eut le bon goût 
: « Je ne suis, je \ous assure, ni 
ni un candidat de grand homme; 

ave, Cauteries du litr.di, L 111, p. 14C. 



je ne suis qu'un simple individu, qui n'est connu 
que d'une partie du continent , et dont le nom , 
selon toutes les apparences , ne servira jamais 
qu'à décorer quelque arbre de généalogie , [)0ur 
tomber ensuite dans l'obscurité et dans l'oubli. » 
n Je ne suis grand par rien, écrit-il dans ime 
autre lettre. n'y a que mon application qui 
pourra peut-être un jour me rendre utile à ma 
patrie, et c'est là toute la gloire que j'ambitionne. » 
Cette correspondance avec le plus illustre des 
littérateurs franvais excita l'émulation du jeune 
prince, qui s'efforça chaque jour davantage de 
devenir un excellent écrivain. Il y réussit pour 
la prose. Il fut moins heureux pour les vers; et 
quoiqu'il en ait composé toute sa vie« il n'en a 
jamais fait que de médiocres; les meilleurs sont 
à peine passables. Frédéric ne se faisait |)as il- 
lusion sur cette faiblesse, qui allait presque jus- 
qu'au ridicule. « J'ai le malheur, écrivait-il, 
d'aimer les vers, et d'en faire souvent de très- 
mauvais. Ce qui devrait m'en dégoûter et rebu* 
terait toute personne raisonnable est justement 
l'aiguillon qui m'anime le plus. Je me dis : Petit 
malheureux ! tu n'as pu i*éussir jusqu'à présent, 
courage! » Ainsi, tout en se reconnaissant mau- 
vais poëte, Frédéric n'en |)ersista pas moins à 
faire des vers. Rimer était pour lui un plaisir 
dont il n'eut jamais la force de se priver. On 
peut lui reprocher cette manie, mais il ne faut 
I)as aller jusqu'à dire, avec M. Macaulay, que 
Frédéric était un composé de Mithridite et de 
Trissotin (1). A côté de ces délassements plus 
ou moins ingénieux, Frédéric trouvait du temps 
pour les études les plus si'rieuses, le^ plus dignes 
d'un futur roi. « Pour ce qui me regarde, écrit-il, 
15 novembre 1737, j'étudie de toutes mes forces, 
je fais tout ce que je puis |K)ur acquérir les con- 
naissances qui me sont nécessaires, pour m'ac- 
quitter dignement de toutes les choses qui peu- 
vent devenir de mon ressort; enfin, je travaille à 
me rendre meilleur et à me remplir l'esprit de 
tout ce que l'antifpiité et les temps mo<1crnes 
nous fournissent de plus illustres exemples. » 
Cl Quant à mon esprit, dit-il dans une lettre du 
21 mars 1733, je voudrais, s'il se peut, en faire 
une terre bien fertile et ensemencée de toutes 
sortes de bonnes choses , afin qu'elles puissent 
gcnner à temps et porter les fruits qu'on en peut 
attendre. » 

Le jeune prince semblait alors se proposer 
pour mo<lèle le roi-plûlosophc C(>nçu par Platon 
et réalisé jusqu'à un certain point par Trajan et 
Marc-Aurèle. Il voulut (lonner au monde un 
gage de ses sentiments en réfutant Le Prince <le 
Machiavel. Le pubiiciste Florentin avait prétendu 
qu'un souverain n'est |uis soumis à la morale 
qui oblige les |)articuliers , et qu'il peut se per- 
mettre tous les actes utiles à son but, pourvu 



(1,^ Fr(^dérlc, dans iin*^ Ic'ttrr A Maupcrtuis (IC Jan\ie^ 
17M), se donne ce nom :i liil-iiiO:nc. «hn qiialltô Je votre 
TrlMoUn, je dois vous rvp<!ter ces brniix vert, etc. » 
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que ce but soit le bien public. Frédéric peiise 
que cette théorie est la justification de tous les 
attentats, et il la repousse avec horreur; il croit 
que ce qui est criminel chez un particulier ne 
saurait être légitime chez un souverain, et que 
riniquité est aussi condamnable chez l'un que 
chez Tautre. Ces idées n'étaient pas neuves, mais 
venant d'un prince royal elles semblèrent admi- 
rables. Voltaire exprima un enthousiasme sans 
bornes ; il annonça le retour du règne des Anto- 
nins ( Kedeunt saturnia régna } , et il publia 
l'ouvrage de son royal disciple. VAnti-Mackitp- 
vel, ou essai de critique sur Le Prince de Ma^ 
chiavel^ parut à La Haye , en 1740, l'année même 
de l'avènement de Frédéric. 

Frédéric-Guillaume mourut le 31 mai 1740. Il 
laissait à son fils un État en bon ordre et quatre- 
vingt mille hommes de troupes robustes et bien 
exercées. Il est très-curieux de voir dans la cor- 
respondance de Frédéric quels furent les senti- 
ments de ce philosophe littérateur monté sur le 
trône. Sans rien sacrifier de ses goûts d'artiste 
et de poëte, il sut être un roi très-laborieux. 
N Adieu, dit-il dans une lettre à Jordan ; je vais 
écrire an roi de France , composer un solo, faire 
des vers à Voltaire , changer les règlements de 
l'armée, et faire encore cent autres choses de 
cette espèce, i* Tout en se piquant d'être pliilo- 
sophe, il se souciait peu du rôle d\m roi débon- 
naire. Sa première pensée fut « qu'un prince 
doit faire respecter sa personne, surtout sa na- 
tion; que la modération est une vertu que les 
hommes d'État ne doivent pas toujours pratiquer 
à la rigueur, à cause de la corruption du siècle, 
et que dans un cliangement de règne il est plus 
convenable de donner des marques de fermeté 
que de douceur ». 11 comprit aussi qu'il avait 
beaucoup à faire pour placer la Prusse au rang 
qu'elle pouvait occuper en Europe : « Frédé- 
ric \"f dit-il, en érigeant la Prusse en royaume, 
avait par cette vaine grandeur mis un germe 
d'ambition dans sa postérité, qui devait fructifier 
tôt ou tard. La monarchie qu'il avait laissée à 
ses descendants était, s'il est permis de s'expri- 
mer ainsi, une espèce d'hermaphrodite, qui te- 
nait plus de rélectorat que du royaume. U y 
avait de la gloire à décider cet être, et ce sen- 
timent fut sûrement un de ceux qui fortifièrent 
le roi dans les grandes entreprises où tant de 
motifs l'engageaient. » 

En attendant avec impatience le moment de 
s'illustrer et d'agrandir ses États, Frédéric fit une 
excursion dans le comté de Clèvcs, que la Prusse 
possédait dans les Pays-Bas. Il en profita pour 
faire payer, sous un assez mauvais prétexte, 
une forte somme d'argent au prince-évéque de 
Liège (I), pour voir Voltaire, qui vmt le saluer 
au cIiÂteau de Meurs sur Meuse, et pour visiter 

(1) A propos de ce démêlé. Voltaire, eharffé de rédiger 
un roanlfcntc pour Frédéric, dhialt plaliammeot a qnll 
ne loi était pa« ponlble de croire qu'an roi avec lequel 
U Mnpalt et qui l'appelait aon anl pût avoir tort ». 
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Strasbourg, dont le maréchal de Bnfjk U fit 
les honneurs. A son retour, il pat écrire à Jor- 
dan : « J'ai vu deux choses qui m'ont toq«i 
beaucoup tenu à cœur, savoir, YollairectAi 
troupes françaises. » 

L'empereur Charies VI rnoonit te 20 ockèR 
1740, laissant à sa fiUe Marie-Thér«ie « ■• 
mense héritage, que l'électeor de Bavière^ TB» 
teur de Saxe, le roi d'Espagne renaâkpmâ 
presque entièrement La France wtiM m 
diverses prétentions qui devaient amener le# 
membrement des États de la maison d'Adridifc 
Pour résister à tant d'ennemis, Marifr-Théri» 
n'avait que Tappui lointain de l'Anglelerre. Ré- 
déric saisit cette occasion de faire valoir m 
droits sur les quatre duchés siléaiens de Jiqn- 
dorf, Liegnitz, Brieg et Wohlan. Avant depraèe 
les armes, il demanda la baaae Siléiie à Utàt- 
Thérèse, lui promettant mq alUance à ee priL 
Marie-Thérèse repoussa cette propoôtioB. Alan 
Frédéric se décida à donner le sigàal de ratt^s 
contre la maison d'Autriche. Sor te poidè 
partir pour envahir la Siléste, il reçut VmlÊÊF 
sadeur français : « Je vais, je crois, jouer nte 
jeu, lui diMl; si les as me viennent, noos p»> 
tagerons. » Il arriva devant BresUa à Mopi» 
viste, et occupa cette capitate sans coup l^i 
en décembre 1740; ses ^éraux, de lenrcfll^ 
gagnaient du terrain dans ce pays, peapK de 
protestants. Il tint bloquées pédant l'hiver kl 
forteresses qu'il n'avait pa prendre, et resbia 
campagne dès Ta fin de février, avec qmné^ 
neuf mille hommes d'infanterie et treiie aft 
clievaux. Il posta en outre un corps d'obHrvs* 
tion vers le Hanovre, pour sorveâllcr lette- 
seinsdu roi Geoi|;es U. L'Autriche envoya oopiit 
les Prussiens le maréchal de Neippêfg, ^ 
s'avança de la Moravie sur Breslau, en chv- 
chant à couper l'ennemi dans sa inarcbe; fté- 
déric le prévint, le rencontra près de Mdviii 
le 10 avril 1 741 , et surprit les Antridiiens pv fl 
brusque apparition. L^aile droite des Pnntitf 
n'en fbt pas moins culbutée , le désordre ipin 
de proche en proche, et fut tel que le roi s'éki- 
gna à toute bride du champ de bataille. 3ltf 
trois bataillons d'infanterie prussienne arrMèRil 
l'ennemi, tandis que te maréchal de Sdivent 
plus heureux à l'aile gauche, forçait te» Avtri- 
chiens à la retraite. 

Le début de Frédéric te Grand nelotpisbe- 
roïque , comme on le voit; il eut peu de pui à 
la victoire de MolwiU. Cette bataiUc cotde 
grands résultats : elle entraîna la France, qoii 
te à juillet 1741 , fit alliance avec Frédéric Ce 
traité changea les vues de l'Autriche : ta yn- 
sence d'une coalition formidable, die prit to 
parti ;d'en détacher le roi de Prusse pir on gru' 
sacrifice, et lui promit la cession de la Sfléti^ 
Frédéric, séduit, consentit, te 9 octobre 1741, i 
une trêve secrète, et l'Autriche put dirifger tfi 
forces sur la Bohême, envahie lûr les FnBcn>> 
Cette conduite de Frédéric à l'égard de U F)M« 
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dliés peut étonner delà part de Thomme 
réfuté Machiavel. Mais le jeune souve- 
it déjà affranchi de bien des scrupules; 
d'ailleurs avoir à se plamdre de la cour 
iUes : la France lui avait laissé voir 
rtage des dépouilles de TAutriche des 
le cadraient nullement avec les siennes ; 
nna le cabinet de Versailles de négo- 
^nnc à ses dépens (1) , et il s'entendit 
triche y afin de ne pas être pris au dé- 
Les parties contractantes se promet- 
secret inviolable sur cette convention, 
idrait nulle si elle était révélée. L*Âu- 
rda le secret , et laissa deviner aux 
LUX Bavarois et à la diète de Francfort 
u'clle avait fait avec la Prusse. Frédéric 
étexte pour rompre la trêve. Il envaliit 
ie , et lança son avant-garde jusqu*à 
nais ses alliés lui firent défaut et dé- 
înt son projet. Il se replia alors sur la 
où Charles de Lorraine le joignit avec 
le hommes, et Tattaqua près de Czas- 
mai 1742. La victoire resta aux Prus- 
( coûta six ou sept mille hommes aux 
is, et arrêta court leurs opérations. 
;rèse s'humilia, et offrit à Frédéric un 
raité qui lui cédait enfin la Silésie en- 
traité fut signé à Berlin , avec la g^- 
TAngleterre, le 28 juillet 1742. «c Son- 
S; ma partie est gagnée », dit Frédéric 
de Belle-lsle, en lui annonçant qu'il 
la paix. M 

té de Berlin ne pacifia pas l'Europe ; 
ction de Frédéric avait profité à l'Au- 
ilivrée de ce côté , aidée par l'Angle- 
flollande et la Savoie, Marie-Thérèse 
k France et à son protégé, l'électeur de 
levenu empereur, leurs derniers cam- 
n Allemagne; ses troupes étaient prêtes 
;ur l'Alsace. Frédéric suivait d'un re- 
iet ces succès croissants de l'Autriche ; 
lie de Vienne à Londres, qu'il iiiter- 
nna beaucoup à penser au conquérant 
sie. La France , pressée par la ligue 
ne , cherchait toujours à renouer son 
'eclui ; les négociations furent reprises, 
té fut signé à Francfort, le 22 mai 
Frédéric entra en campagne deux mois 
)Us prétexte que l'Autriche attaquait 
ancedes États allemands. SoixanUHlix 



dans les Souvenikn de TMéàauU, t IV, que 
mmuniqua à M. de Belle-lsle une dépêche 
al de Fleury offrait à l'Autriche d'abandonner 
*nune ni l'on Toalalt faire la paix avec la 
conditions Indiqnées d.ms la dépêche. M. de 
>rtlt fariettx en répétant plusieurs fols : « Ah! 
prêtre ! >• On n'a pas tout à fait êclairci cea 
s chancellerie; si Frédéric était peu sornpu* 
rdinal Fleury voulait la paU et n'était peut- 
s»scrupuleux non pins sur lesinoyans de l'ob- 

! d'vnUm confédérale entre la France, l'em- 
oi de Prusse . le roi de Suéde et l'électeor 
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mille hommes, partagés en trois eoips^ envahi- 
rent de trois côtés la Bohême et se concentrèrent 
devant Prague, le 2 septembre; la ville se rendit 
après quelques jours de tranchée. Le prince 
Charles de Lorraine, qui avait pénétré en Alsace, 
repassa le Rhin à cette nouvelle, et acooumt en 
Bohême. Menacé par quatre- vingt mille hommes, 
trompé par l'impéritie et la mauvaise foi de ses 
alliés, qui ne firent rien pour le secourir, Frédéric 
sortit de Prague, et se replia sur la Silésie. Sa re- 
traite fut désastreuse; dans ces montagnes de 
Bohême, il trouva toutes les populations debout, 
partout les paysans catholiques le liarcelèrentavec 
fhreur. Frédéric s'est jugé lui-même sévèrement : 
après avoir parlé avec admiration de son adver- 
saire, le maréchal de Traun : « Quant au roi, ajoute- 
t-il , aucun général ne commit plus de fautes dans 
la campagne (1) ». Il mit tout en œuvre pour 
les réparer; mais la mort de l'empereur Char- 
les VII, ie 18 janvier 1745, et la défaite des Ba- 
varois à PfafTenhofen , engagèrent le jeune élec- 
teur de Bavière Maximilien- Joseph à faire la 
paix avec Marie-Thérèse , et Tunion de Franc- 
fort fut dissoute. D'un autre côté , l'Angleterre, 
l'Autriche, la Hollande et la Saxe conclurent 
une étroUe alliance à Varsovie, le 8 janvier 1745, 
et la Saxe, par une convention spéciale, du 1 8 niai 
1745, s'engagea à fournir à l'Autriche une armée 
auxiliaire. Frédéric, assailli de tous côtés, deman- 
dait à la France une réelle et prompte diversion. 
Les campagnes de Louis XV sur l'Escaut , la 
victoire de Fontenoy étaient, disait-il, aussi peu 
efficaces pour lui qu'une bataille gagnée au bord 
du Scamandre ou la prise dé Pékin. Il n'avait à 
compter que sur lui-même. Quatre-vingt-dix 
mille Autrichiens et Saxons avaient fait irruption 
dans la haute Silésie; Frédéric accourut avec 
cinquante mille hommes, et manoeuvra de façon 
à tomber à IMmproviste sur l'ennemi ; le 4 juin 
1745, il l'atteignit auprès de Friedberg, après 
une marche de nuit exécutée dans le plus grand 
silence, et le foudroya au point da jour. « Ce 
« fut, dit le comte Guibert, une de ces batailles 
« de grand maître, où le général fait tout plier 
« devant lui , qui sont gagnées dès 1^ début et 
« presque sans contestation, parce qu'il ne reste 
« pas à l'ennemi déconcerté la possibilité de ré- 
« tablir le désordre. » " Jamais l'emploi des 
troupes, dit encore Jomini, ne présenta une plus 
exacte application des principes. » L'armée au- 
trichienne y perdit seize mille hommes, soixante 
canons et soixante-douze drapeaux. Frédéric 
écrivit à Louis XV : n Je viens d*acqnitter en Si- 
lésie la lettre de change que votre majesté a 
tirée sur moi à Fontenoy. >* Réduit à vingt-six 
mille hommes, par le besoin de couvrir ses pla- 
ces et d'assurer ses convois, Frédéric pénétra 

(1) On Ut encore dans une lettre de PrédMc an mare- 
chai de Saxe, S novembre 1746 : « Dans Ivs premières 
années que J'ai pris le commandement de mes troupes. 
J'étais ponr 1rs pointes; mais tant d'ennemis que J'ai 
vus arriver m'en ont désabusé. Ce sont les pointes qui 
m*ont fait manquer ma campagne de ith. etc. » 
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en Bohème; H y fut atteint par le prince Charles 
de Lorraine, le 30 septembre, auprès du ?iUage 
de Sitrr. Celui-ci n'avait |)as moins de soixante 
mille hommes, et croyait bien que le roi de Prusse 
ne l'attendrait pas; il ût ses dispositions pour 
une simple affaire d'arrière-garde ; Fré<]éric le 
devina, et lit volte-face tout à coup ; il se déploya 
sous i4> (.anon ennemi , i>ar une conversion dif- 
ficile, et, après une journée des plus acharnées, 
il culbuta Tannée autrichienne dans les ravins. 
Api'è'' ;nuir cainiM' v\iu{ jours sur le champ de 
bataillf* , pnr honneur^ dit-il, il se retira en Si- 
lésii-; Kes vi(!toires ne l'enivraient pas, il en cal- 
culait froidement les suites; ou a vu qu'il se 
défiait des pointes et tpie Sa prévision laissait 
peu de choses au hasard. Il rentra à Berlin, lais- 
Siuit le fzros de ses trou|)es en Silésie, et traita 
en hecret avec l'Angleterre ; car la cour de Ver- 
sailles nt* lui inspirait aucune confiance. 

Pendant (rett4> négociation, il ne cessa pas de 
c<»mbatlre : les armées autrictiiennes et saxonnes, 
espérant le surprendre à la faveur de l'hiver, cn- 
vah'renl la Prusse. Prévenu à temps, Frédéric 
mit la \ille en défense, envoya s<'i famille et ses 
archives h Stettin, rassembla ses troupes, et 
courut au-devant de l'ennemi; en quelques 
jours il dt*conc4^rta les mouvements du prince 
Charles de Lorraine, et le battit en plusieurs ren- 
contres. « J'ai frap|)é mon coup en Lusace, écrl- 
>it-il à son général le prince d'Anlialt, frappez 
le vùtre à Leipzig : nous nous nï\ errons à Dresde. » 
Le prince d'Anhalt répondit il cette lettre de 
Frédéric en battant les Saxons à Kesselsdorf, le 
15 décembre. Le roi de Prusse entra dans 
Dresde trois jours plus tard, et le 26 la paix fut 
conclue sur les bases du traité de Berlin. La Si- 
ié'sie et le comté <1e Glatz furent formellement 
céilésa Fréyiéric, qui promit de donner sa voix 
à Fran^:ois ^^ épou\ de Marie-Théi-èse , pour 
l'élection imiiériale. Ainsi finit la seconde guerre 
de Silésie. La Prusse avait eu peu de charges à 
sup(H)rter, et elle gagnait un territoire considé- 
rable. « Pour moi, écrivait Frédéric, le 3 janvier 
1746, je revois rna patrie avi^c le même einbon- 
|H)int qu'elle avait avant la guerre. Personne n'a 
souffiMl, plusieurs ont gagné, très-{)eu ont |)éri. 
J'ai vidé mes tonnes d'or; mais j'ai placé mon 
argent à un intéi-ét raisonnable, et peut-être 
8uis-je encore le moins gueux des rois. » Les 
dix ans de paix qui suivirent placèient la 
Prusse il im niveau <1(* prospérité que ses voi- 
sins envièivnt. Manufactures, industries natura- 
lisées, marais desséchés, nouvelles villes bâties, 
lande» sablonneuses plantées ou cultivées, toutes 
ct's choses hC multiplièrent sous la main de 
Frédéric. 11 fonda plutôt ({u'il n'améliora tout 
un système de gouvernement et d'administra- 
tion. Il vit ses revenus grossir tous les ans, sans 
a^gi'aver les charges de .ses sujets. Sa politique 
lui fit une loi d'avoir toujours dans ses caisses 
de quoi sullire aux frais de trois campagnes. La 
lé-;:;i*!alinii^ les tribunaux avaient besoin de ré- 
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formes ; il compila, avec son GhaDoeHer Cueoeï, 
le Code Frédét klen, qui, malgré de gnvn m- 
perfections, fut un véritable progrte po« li 
Pousse. 11 donna une vie nouvelle à TAcadàé 
de Beriln , qui avait été fort néglige ttm n 
prédécesseur. Manpertuld, placé à la léte J(«e 
(xirps savant, le dirigea avec beaucoup de xâe. 
Fjilin , Frédéric eut le plaisir d'attirer Vottév 
en Prusse, en 1750, et il crut Py fixer pirBi 
traitement splendide. D'autres étranger^ M^ 
rotti, d'Argens, Lamettrie (-urent ansM put 
aux faveurs du roi, et Dirent admis daas m 
intimité; les soupers de Potsdam devinrait 
fameux. A quelques pas de ces casernes, oii h 
soldats de Fnkléric obéissaient à une ëtà- 
pline de fer, les convives du roi s'abandonuiait 
à toutes les libertés de l'esprit et de la phRoft»- 
phie. Frédéric n'avait pas moins departqDcai 
tous à ces joutes hardies de la parole : il nuâit 
le français avec facilité ; c'était sa langue favo- 
rite. La seule autorité dont le roi ne se départit 
pas dans ces réunions, c'était le droit despJtiqiK 
de l'ironie et du sarcasme ; il y était fort cneiD, 
et n'en é^iargnait pas les traits à set oonvivct; os 
en usait de même librement avec lui, et il souf- 
frait la réplique de la meilleure grâce. Il arrhi 
cep(iidant que la discorde s'attabla an» dw 
ce cénacle pbilosopliique : la guerre éclata ntar 
de Fi*édéric. Voltaire faisait des jaloux. « M. de 
Maufiertuis , écrivait-il , prend mes dimabdan 
avec son quart de cercle; on dit qu'il eatre m 
peu d'envie dans ses prot)lèmes. •• En vodal 
ramener la paix parmi eux , Frédéric se iMnooilb 
lui-même avec Voltaire, en 1763, et les pvticili* 
rites de leur rupture firent peu d'honneur à to« 
deux ( voy. MÀUPERTtis et Voltaire). 

Cette paix si bien employée touchait à «s 
terme. Le traité d'Aix-la-Chapelle ne devait Mv 
qu'une trêve : l'Angleterre convoitait l'eoiiîR 
<les mers; l'Autriche n'avait pas acquîesré de boo 
cn>ur à la perte de la Silésie. La guerre qd n 
1 75Ô éi'lata entre la France et l'Angleterre rooi 
en (|uesf ion ce qu'avait décidé le traité d'Ai\-b- 
Cha|)elle. T)ès le printem|)S de 1753 la Fnutr 
et l'Autriche £e rapprochèrent întiinemeot, rt 
l'on discuta secrètement le traité de Versaili(«- 
Demis fut le princi|Ml agent de ce traité, (pi 
changea complètement la politique traiIitioniKlie 
de la France et unit à la maison aAutridic 5(^ 
plus anciens et ses plus implacables eanfini^- 
Cette alliance était dirigée évi<Iemment cootncii 
Prusse. On a pretendn que l'abbé fierais, cfi'^ 
faisant l'instigateur, avait voulu se veager ^ 
Fré<léric, qui avait dit dans une épitre ancoiil^ 
Gottcr: 

Je n*al pas tout dépeint, la matière est iMaeatf • 
Kt Je lainse a Bernls ta stérile aboadaoer. 

Une des plus grandes guerres des tonp* ^ 
dernes , allumée par le dépit il'un rimeor, (^ 
une chose assez piquante iwnr qu'on l'ait ««' 
vent n''pél('H' sans' examiner si e!le était vraie. Il 
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"onnu aujoanVIiui que Bernls fit au cou- 
iliS objectious a cdte alliance, et que; s*il 
'C Ait (>ar (UHnplaisauce pour M'"" de Poin- 
% à laquelle il devait tout et dont il Tut en 
<reasion le docile instrument. Ainsi, %x ne 
ut une raillerie de Frétiéric qui attira sur 
»e la guerre de Se/>f Ans; il faut en cher- 
i cause dans des motifs plus sérieux. Le 
re , iM)sscssion continentale du roi d'An- 
i>, ^tait i>\posê à l'invasion française. Pour 
re ù l'aWri, (ieor^Oà II Ht des traités avec 
grave de Hesse-Casscl et le roi de Prusse, 
uier, sur la promesse de n'oeroir des sub- 
.'onsid^rables , et i)ersuudé d'ailleurs du 
is vouloir de la cour de Versailles , rom- 
iisquement «en alliance avec la France, 
-upture liàta les nt'gociations entre le l'a- 
ançais et Marie-Tliérèse. On jeta les bases 
alliance offensive et défensive spécidle- 
lirigée contre la Pnisse. La Saxe et la 
y accédèrent. Li^ secret de celte coalition 
-on, livré au i-ol de Prusse |îar un cm- 
e la chancellerie saxonne. Les puissances 
étaient (railleurs forcées de faire des pn^- 

> (|ui trahissaient leurs intentions. Vrv- 
rit rapidement son parti. 11 était prêt, ses 
s ne rétalent pas. Il résolut de frapiier 
iaxc et rAulrich»' des coups terribles, qui 
Iraient piMit-t^ti-e la coalition avant qu'elle 
èrenii'nt formée. Son armée, dontreffcctif 

> cent soixante mille hommes, comptait au 
;entvtn^t mille soldats sous les armes, bien 
nés, três-molnles, endurcis à la fatigue, 
ovavin^t mille hommes eu di\ers corps 
•nation sur la Vistole, en Poméianieet sur 
¥.\ïy.\ Il rénuit à Ndrhod, sous le inaré- 
Miwerin, une armée de trente-cinq mille 
îs, et de Francfort-su r-l'Oder, de Mag- 
S et de Wittembci-g, il lança sur ia Saxe 
>rps d'année formant soixante-quatre mille 
>s. Le niouvement commença le 30 août 
Drfsde fut pris sans cv.up férir, et les 
\ mille hommes qui comportaient l'armét; 
e <e réfnpiérent dans le e^mp de PIrna. 
V au H(!U d'enlev«?r iuimédiatement cette 
1 la fît iîivestîr par une partie de son ar- 
t a>ec Tantre il pénétra en Rohémc, où 
nép unlrieiiienne se rassemblait sous les 
du marc'chal Hrown. (.'ne renc4)ntrc eut 
1"" octobre «^ Lo\iosit£. La bataille fïit in 

Les Prussiens perdirent un peu plus de 
que les Autrichiens, mais ils les forc^reiil 
icerau projet de secourir l'armée saxofîtie, 
)itnla le 1 i et fut Incorpon'e dans l'armée 
nne. Celle-ci prit ses quartiers d'hiver en 
en Silésie. Frédéric, quoi^pie vainqueur, 
pas obtenu le résultat désiré. Loin de dis- 
la coalition, rin\aMon de la Saxe l'avait 
ve. Le conseil aullrpie déclara le roi de 
l>erturbaleur de la paix pnblique, et or- 
à tous les princes et membres de l'Em- 
! quitter son service. La diète lova une 
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armée en faveur de la Saxe. La Suède suivit la 
|)olit{que de la France ; mais ces deux puissantîes 
mirent, ainsi que la Russie , très-peu d'activité 
dans leurs préparatifs, et elles ne parurent sur 
le théàti'e de la guerfe que dans la se(!onde partie 
de la campa{:pie de 1757. Frédéric n'eut d'abord 
afTaire qu'aux Autrichiens. Il rentra en lk)héme 
au mois d'avril , et le 5 mai il liattit complète- 
ment, sous les murs de Prague, l'armée ennemie 
commandée |>ar le prince Charles de Lorraine. 
Ce {;éneral, qui avait pcnlu sel/e mille hommes, 
deux cents pièces de canon , et le piTinier de 
ses lieutenants, lé maréchal Rro^n, blessé mor- 
tellement, qui se voyait de phid Coupé de sa 
droite s'enfuyant en désordre siJr Roehmiscli- 
Rrod, s'enfertnA dans Praj*ue, oii il Ait investi 
{iarles Prussiens Le maréchal DHun, qui s'avan- 
çait vers Pra^nie pour opérer sa jonction a\ec le 
prince Charles , reciielHIt les débris de la droite 
autrichienne , et renda de Boehmisch-Brod à 
Kollin, oit il prit une forie position. On a reproché 
à Frédéric d'avoir conithis une grande laute en 
ne se contentant pas de hlocjtier avec une partie 
de ses forces le prince Charles dans Prague, tan- 
dis que lui-même aurait marché avec le reste 
sur le maréchal Dann. Mais le roi de Pnisst^ avait 
penfu au moins douze mille hommes h la l)a- 
f aille de Prague, et il esiiéralt enlever c^tte 
plat.e. H en fit le sîé^e; mai? après six semaines, 
assez mal employées, il dut courir en toute llfttt^ 
aviT. une trentaine de mille lioromes au-devant 
de Daun, qui devenait dclngerettx pour lesassié- 
f^eanls. Le 18 juin il essaya de le débusquer de 
la forie position de Kolliu , échoua après plu- 
sieurs attaques acharnées, et se retira avec une 
{)erie de quinze mille homtnes et de presque 
toute son ariillerie. Le 19, il leH le siéj^e de 
Prague , et rentra précipitamment en Kolième. 
Les généraux autrichiens le poursuivirent avec 
he.nicoupde lenteur. Fn'déric n'avîint pu dans les 
deux mois qui suivirent les amènera une bataille, 
et voyant sa jirésence nécessaire ailleurs, laissii 
îe commandement de Farmétt au prime d,* l'e- 
vern, et le 2 'i aortt il se mit en marche avec lui 
détachement de .S4'i/.e Ikitaillons et de trente e-,- 
cadrons pour se porter sur la Saaie. Sa position 
semblait presque <Jésësf)ér(''e. Les quatre-vingt 
mille Français de l'armée de Hanovre, déliiuras- 
sés des Anglais iwr la victoire d'iïastenbeck 
(26 juillet), menaçaient Magdebourg ; le prince 
de Soubise manu'u\ rail sur la S.iale avec \ ingt- 
einq inillc I'ran<.:aiîiK%ingt-cin(| mille hounnesdes 
c^mtingénts de l'Empire; soixante mille Russes, 
sousiemaréclîal Apraxin, franchissaient les fron- 
derez» de Prusse . et «piatre- vingt mille Autri- 
chiens agisslienf en Sîlésîe. Ces diverses armées, 
tîH convergeant les unes avec les autres, de\aî;iit 
infaillihlcmenl envelopper et écraser Fréd«'r!e. 
Ce prince se crut |)erdu ; il songea au suicide, 
comme à une suprême lessource contre l'humi- 
liation de la défaite; mais son génie et surtout 
les fautes de ses eimcmis le sauvèrent. Le ma- 
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Tâchai Apraxin prit Même], et remporta à Gross- 
JsRgprnflorf, le 31 août, une victoire éclatante, 
après laquelle il opéra sa retraite et prit ses 
quartiers d'hiver. Le duc de Richelieu conchit 
le 8 septembre la convention de KIoster-Zeven, 
et au lieu d'agir cootre Magdebourg ou Berlin, il 
perdit son temps à surveiller l'armée anglaise , 
qu'il aurait dû preadre. Le prince de Soubise, 
dont l'armée était composée pour moitié des 
contingents allemands, » le corps le plus mal , 
le plus ridiculement org^isé qu'on ait jamais vu, 
dit Schoell », manœuvra longtemps de manière 
à éviter une bataUle; mais enfin, enhardi par la 
pointe du général Laddick, qui, avec un corps de 
partisans autrichiens, avait mis Berlin à contri- 
bution le 16 octobre , il attaqua Frédéric à Kos- 
bach, le 5 novembre, et tenta même une ma- 
nœuvre hardie pour le tourner. Le roi de Prusse 
surprit l'armée franco-allemande dans ce mou- 
vement, l'enfonça par des charges réitérées de ca- 
valerie et par le feu d'une nombreuse artillerie, et 
la rejeta dans le plus grand désordre an delà des 
montagnes de la Thuringe. Les Prussiens, qui 
n'eurent que six bataillons d'engagés et trois 
cents hommes hors de combat, prirent sept 
mille hommes, vingt-sept drapeaux et un grand 
nombre de pièces de canon. Tiré d'embarras 
de ce côté, le roi de Prusse courut en Silésie, où 
de graves événements rendaient sa présence in- 
dispensable. Le prince Charles ayant marché sur 
Breslau, le duc de Bevem voulut couvrir cette 
place, et fut complètement battu le 22 novemoie. 
l^es Autrichiens s'emparèrent de Breslau et de 
dou/e mille Prussiens. Les débris de l'armée 
prussienne, C4>mmandés par Ziethen (Bevem 
avait été fait prisonnier), tirent leur jonction avec 
le corps d'armée de Frédéric, le 3 décembre. Ces 
forces réunies ne faisaient pas quarante mille 
hommes, et l'armée autrichienne en comptait 
au moins soixante-dix mille. Frédéric avait ab- 
solument besoin d'une victoire ; il l'obtint par 
une admirable manœuvre, restée célèbre dans les 
fastes de la guerre , et qui allait donner naissance 
à tout un système militaire. L'armée autrichîeime 
était campée à Leuthen , sur la rive droite de la 
Schwcidnitz. Les Prussiens, protégés dans leur 
mouvement par des brouillards et des collines, 
iilèrcnt devant le front de l'ennemi en lui déro- 
bant leur marche, et se portèrent à son exti'ênie 
gauche, qu'ils enfoncèrent. Cette défaite partielle 
força toute l'arinéc autricliienne à se retirer der- 
rière la Schweidnitz avec une perte de treize 
mille hommes et de cent cinquante canons. Les 
Prussiens ne perdirent que deux mille hommes. 
Le prince de Lorraine évacua Breslau, où U laissa 
vingt mille malades ou blessés, qui tombèrent 
au |H)uvoir du vainqueur, et se retira en toute 
hâte en Bohême. De part et d'autre les armées 
entrèrent en quartiers d'hiver. Telle fut cette cé- 
lèbre bataille de Leuthen, qui, suivant Napoléon, 
'( est un chef-d'œuvre de mouvements , de lua- 
nœuvi-es et de résolution ; seule elle suffirait pour 



immortaliser Frédéric et lui donner nng panoi 
les plus g)*and8 généraux ». 

La campagne de 1757 avait été pour la ?nm 
plus glorieuse que décisive. Frédéric n'avait ■ 
un ennemi de moins ni un allié de plK. 
L'Angleterre lui fournit un subside de 670,000 
livres sterling , et refusa de ratifier la convcaliai 
de Kloster-Zeven. La campagne de 1758 s'ot- 
vrit par un échec des Français , que le doc «le 
Brunswick r^ta au delà du Rhin. Les bostililéi 
ne commencèrent sérieusement qu'an prii- 
temps. Le roi de Prusse agit avec trois anîées: 
la plus considérable , qu'il commandait ta po^ 
sonne, entra en Moravie : la deuxième, ^oos ks 
ordres du prince Henri, son frère, garda USa\e; 
la troisième, commandée par le général Dohoa, 
défendait la vieille Prusse contre les Rosses. 
Quant aux deux armées françaiôes, conuDsodetf 
par le maréchal de Contades et le prince de 
Soubise, elles devaient être contenues par Tir* 
mée d'Angleterre, du Bninsvrick et de là Heue, 
sous les ordres du prince Ferdinand de Broo»* 
wick. Frédéric perdit plusieurs mois à faire le 
siège d'Olroûtz, le leva le 1^' juillet, rentra 
en Silésie au mois d'août, et laissant son anuée 
au margrave Charles, il partit avec dix-huit ba- 
taillons et trente-cinq escadrons poor se porter 
contre les Russes, qui assiégeaient Custrii. A 
cette nouvelle Fermor, qui avait renipiaeé 
Apraxin, leva le siège et s'établit à Zorndoif 
avec 54,000 hommes. Le 25 août, Frédéric, à ii 
tête de 25,000 hommes, essaya de l'en ddoj^ 
par une manœuvre semblable à celle de Léo- 
then. Elle lui réussit moins bien, et il ooonit 
de grands dangers; heureusement la cavalerie 
prussienne, commandée par Seidiitz, arrêta rin* 
fanterie russe. La perte fut énorme de part et 
d'autre; celle des Russes fut supérieure, et iU 
perdirent de plus soixante pièces de canon. Fer- 
mor rentra en Russie ; Frédéric repartit pour U 
Saxe le 2 septembre, et Dohna, après avoir sar- 
veiilé la retraite des Russes, termina sa cam- 
pagne eu rejetant les Suédois dans Stralsuad. De 
retour en Silésie,Frédéric livra à Daun la saogUot<> 
bataille de Hohenkirch, le 14 octobre; il perdit 
10,000 hommes, plusieurs de ses généraux, parmi 
lesquels le maréchal Keitb. Daun ne sot pas 
profiter de sa victoire, et après avoir inatilemeat 
tenté de prendre Dresde, il cantonna ses troupe» 
en Bohême et en Moravie, laissant le roi de Proue 
libre d'hiverner en Saxe et en SUésie. L'année 
1758 avait amené d'immenses et inutiles eCfa- 
sions de sang; la campagne de 1759 ne derait 
être guère plus décisive. 

L'armée française du Mein, où le ducde lliv* 
glie avait succédé au prince de Soubise, dé- 
buta par le brillant succès de Bergen, le 30 s^ 
1759, et fit sa jonction avec l'année doR^ 
le 3 juin. Les forces franç.ai8e8, réunies tout k* 
ordres du maréclial de Contades, conquirent u 
Westphalie , éprouvèrent devant Minden » 
r^août un échec assez, grave, et se retira' 
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le Weser. Frédéric n'eat rien à craindre 
^té. Les Russes, qui en 1757 et 1758 
t fait que des promeuades militaires, se 
enta faire une campagne aclive. D'après 
'X)ncerté entre les cours de Vienne et de 
itersbourg, leurs armées devaient se 
ir roder, et opérer en masse; mais l'année 

pouvait y arriver qu'en juillet. Les mois 
le mai, de juin, de juillet, se passèrent en 
res secondaires. Le 23 juillet Tannée 
oinmandée par Soltikof, battit le général 

Wedel à ZiilUchau , et le 3 août elle 
. main au général autrichien LaadoD. Le 
russe, accourant pour empêcher la jonc- 
iqua les Russes à Kunersdorf le 13 août, 
at fut terrible ; Frédéric perdit le champ 
Ile , eut la moitié de ses troupes hors 
at, et laissa cent soixante-cinq pièces de 
u pouvoir des Russes. Pendant que la 
e armée prussienne se tnisait contre 
ie russe, la Saxe, défendue sealement 
ques garnisons, était envahie par l'armée 
les , qui s'empara de Leipzig le 6 août, 
lu le 8, de Wittemberg le 20, de Dresde 
tembre. Daun, qui jusque là était resté 
tiercha enfin à se rapprocher des Russes ; 
[)erdit son temps en manœuvres, et les 
impatientés, se retirèrent sur la Vistule le 
re. Daun, de son côté, recula vers la 
. Frédéric essaya de lui couper la re- 
envoyant le général Finck sur Maxen 
-huit mille hommes ; mais il eut le tort 

ne pas soutenir ce mouvement aventu- 
nal conçu. Le général Finck fut enve- 
fait prisonnier avec tout son corps d'ar- 
très c-e succès, les Autrichiens prirent 
larticrs d'hiver à Dresde, en face des 
is , fort afTaiblis mais encore imposants, 
a campagne de 1760, les Français rem- 
t des avantages assez brillants , mais 
ji fût décisif, et, se contentant d'occuper 
î , Gffttingue et une partie de la West- 
ils ne menacèrent pas sérieusement la 

Frédéric, qui avait à peine cent mille 
, en forma trois armées , une en Saxe , 

ordres immédiats , une autre en SUésie, 
rince Henri, une autre enfin à Landshut, 

ordres de Lamotte-Fouquet. Celui-ci, 
malgré lui dans cette position parles 
u roi, fut cerné par Laudon, et posa les 
! 23 juillet avec 10,000 hommes. Le gé- 
Irichien profita de ce succès pour enlever 
25 juillet, et investir Breslau le 31. A 
mvelle Frédéric, qui avait entrepris le 

Dresde le 12 juillet et qui avait été 
le lever le 29, accourut au secours de la 
erré de près par Tamiée de Daun, menacé 
»ar celle de Laudon, et redoutant de plus 
ée de soixante mille Russes. Il échappa 
, culbuta Laudon dans la Katzbach, le 
, et fit sa jonction avec le prince Henri 

murs de fireslau. Pendant qu'il réi)arait 
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son armée, épuisée par les fatigues, les priva- 
tions, les désertions, Totleben, successeur de 
j Soltikof, se porta sur Berlin, où il entra le 3 oc- 
tobre et où il fut rejoint |)ar le général autrichien 
Lascy. Tous deux l'évacuèrent, dans la crainte 
d'être tournés par Frédéric, qui accourait au se- 
cours de sa capitale. Les Russes et les Autri- 
chiens, \oulant garder le pays qu'Us venaient de 
conquérir, résolurent d'hiverner les uns sur l'O- 
der, les autres à Torgau. Ce parti était si dange- 
reux pour la Prusse que le roi, voulant l'empO- 
chei à tout prix , attaqua Daun à Torgau , le 
3 novembre. La bataille, complètement perdue 
dans la journée pour les Pnissiens , fut rétablie 
le soir par l'arrivée du général Ziethen. La perte 
ftit très-grande de part et d'autre. Daun évacua 
Torgftu , et se retira derrière l'Elbe. Le 1 1 dé- 
cembre les deux années prirent leurs quartiers 
d'hiver, en vertu d'une convention qui donna au 
roi toute la Saxe, à l'exception de Dresde et de 
ses environs. Cette campagne finit comme les 
précédentes, sans rieudécider. Les coalisés réso- 
lurent d'en finir dans la campagne suivante. La 
cour de Versailles mit sur pied cent soixante mille 
hommes, auxquels le duc de Brunswick n'avait à 
opposerque quatre- vingt mille hommes. Heureu- 
sement pour la Prusse, cette grande armée était 
commandée par le prince de Soubise, dont la 
conduite dans la campagne de 1761 fut, au juge- 
ment de Napoléon , '< le maximum de l'ineptie et 
de l'incapacité >'. Mais si les Français, grâce à l'im- 
péritie de leurs chefs, ne comptaient pour rien, c'é- 
tait assez des Autrichiens et des Russes pour écra- 
ser l'armée prussienne. Frédéric était parvenu 
à rassembler cent dix mille hommes; mais ses 
vieilles troupes et ses meilleurs généraux étaient 
morts. Les trois armées austro- russes s'élevaient 
à deux cent mille hommes. En lace de ces forces 
écrasantes Frédéric ne crut pas qu'il fût possible 
de tenter de grandes manœuvres. On lui a repro- 
ché cette inaction. D'après Napoléon, '< il avait 
tout à gagner à ouvrir la campagne dès le mois 
d'avril et à opérer contre Daun avec toutes ses 
forc^ réunies ; il aurait pu le battre, l'écraser, le 
rejeter en Bohême, assiéger et prendre Dresde. Il 
pouvait être mattre de Dresde à la fin d'avril, et 
se porter en Silésie pour s'opposer à la jonction 
des Russes avec Laudon. » Frédéric ne fit rien de 
tout cela. Il ne se mit en mouvement que vers la 
fin de juin , et il manœuvra de manière à empê- 
cher cette jonction ; mais lui-même se trouva 
engjigé entre les deux armées ennemies , et mal- 
gré la force de sa position à Buntzelwitz , il au- 
rait été certainement défait et pris , si, sourd à 
toutes les instances de Laudon , le général russe 
Butturlin ne s'était refusé absolument à une at- 
taque contre les Prussiens. Sauvé par la mésin- 
telligence de ses ennemis, Frédéric se retira dans 
Breslau , tandis que Laudon enlevait le 30 se[>- 
tembre Schweidnitz et que les Russes prenaient 
Colberg le 19 décembre. Ces pertes, la perspec- 
tive de nouveaux et inévitables désastres , je- 
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terent Frédéric dans im profond découragement. 
Jl passa les mois de décembre et de janvier 
dans Broslau, triste, solitaire, renfenné chez 
lui , n'iillaat pas même à la parade. Kedoutant 
de IoiiiImt \ivant entre les mains des coalisés, il 
iMJi'îait toujours du (K)ison sur lui. Le hasard le 
Situ va. Son implacable ennemie, Elisabeth de Rus- 
sie, mourut le 5 janvier 1762, et eut pour suc- 
e^'sseur Pierre IH, qui se hâta de faire la paix 
et inômr une alliance avec le roi de Prusse, dont 
il était radiiiirateur enthousiaste. Vingt-quatre 
mille Russes auxiliaires, commandés par Czer- 
nischel\ vinrent joindre Tannée prussienne de 
Silésie. L'.Autriche, dont les fmances étaient épui- 
sées, licenda vingt mille hommes de troupes lé- 
gères. Les Français, toi^ours commandés par 
Soubise, ne parvinrent pas même à garder Casse|, 
et ils allaient (Hre chassés de }a lltMsse |orsqu*ils 
apprirent, le 7 novembre 17C2, que la pai\ avait 
été signée à Fontainebleau entre la Francis et 
l'Angleterre. lia France ce,»4sait d'être partie bel- 
ligérante, et r Autriche restait seule contre Fré- 
déric, (-c prince, que Ç/ernisclief avait rejoint 
le 1" juillet, menaça la Moravie, et essaya d'a- 
mener Daun à une bataille, que ^'«lui-ci évita 
prudemment. Quoique Czcrnisc)){;f l'eût quitté 
le 18 juillet, à la nouvelle de la catastrophe de 
Pierre III, le roi resta assez for( |K)i)r investir 
Schweidnitz le 4 août. Daun n'osa pas tenter 
une bataille pour sauver cette place, qui capitula 
le 8 octobre. Quelques jours après, le 30 octobre, 
le prince Henri battit Farinée des Cercles à 
Fre\berg. Le 24 novembre Frédéric signa une 
convention iwur assurer les quartiers d'hiver des 
deuv armées; mais e^ounne l'armistice ne com- 
prenait pas lt;s princes de l'Kmpire , lu général 
pnissien Kleist les mit à contribution. 

Le 20 février 1763, la \m\ fut conclue entre 
.Marie-Thérèse et le roi de Prusse , au château 
d'Hubertsl)ourg, près de Dresde. Frédéric garda 
la Silésie, et promit de donner sa \oi\ à Jos(*pii 
fils de Marie-Thérèse dans l'élection impf'Tiale. 
L'électeur de Saxe rentra dans ses États, sans re- 
cevoir d'indemnité. Ainsi api'^s sept ans de l)a- 
tailles qui .tvaient coûté d'immenses sacrilices en 
hommes et en argent, la paix rétablit les choses 
telles qu'elles étaient avant la guerre, san« qu'un 
seul village se trouvât avoir changé de maître. 
FrcHiéric sortit de la lutte ayec la gloire «l'avoir 
i*ésisté seul à trois granc|cs puissances. <« On re- 
proche à ce gfand capîtaipe , dit>apoléon, r\de 
n'avoir i)as su protiter comme il le (levait de 
l'initiative qu*il a eue e^ t7ô6;2"dc n'avoir 
pas frapiK* de grand s coups pendi^t le printemps 
des cinq anniHïs suivantes, où les Russes étaient 
éloignés du champ d'ojyérations ; 3" les fautes qui 
entraînèrent les désiistres de llohenkirch , de 
Maxen et de Landshut ; 4" les mauvaises direc- 
tions dounéeii à ses deux invasions de la Bohème 
et à celle de la Mora\ie. Mais C4»s fautes sont 
éclipsées par les grandes actions , les Ix'lles ina- 
f^u'uvres , les résolutions lia'rdies , qui lui ont 
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valu (|e sortir victorjeux d'une (uttc aussi di&- 
proportionnée. Il a été grand surtout dans W» 
moments les plus critiques : c'est le plus bH 
éloge que Ton puisse faire de son aM^ctèr^; 
mais tout prouve qu'il n'eût pas résisté \m 
campagne à la France , â FAutriche;, et à h 
Russie , si ces puissances eussent a|$î de booH 
foi; qu'il n'eût pas pu (aire deux aa^ 
gnes contre l'Autriche et la Russie j si le o- 
binet de Saipt-Pétei*sboui;g avait penois que 
ses armées hivernassent sur le champ d'o* 
pératjpiis. Le merveilleux de la guerre de Sept 
Ans dif^paralt donc. Mais ce qui est réel justitie 
cette réputation dont a joui Tannée prussiouK 
|M;n}lant les cinquante dernières années du ivxk 
p^ssé, et consolida' au Ucu d'ébranler la grandr 
réputation militaire de Frédéric. » 

Si la {iu^rrc de Sfîpl Ans servit à la gloire ^t. 
Frédéric e( de la Prusse, ce pa}s en sortit daii^ 
ie plus trisU; état. >« Pp ne peut se reprèsentu 
cet état , dit Frédéric lui-même , que sous l'ima^ 
d'un homme \'x\b\é de blessures , aDaibli par la 
l>erte do son sang et p^ës de succomber sous 
le poids de ses souffrances. La noblesse était 
dans un état ^j'i^puiscment total , le petit {toiple 
ruiné, nombre de villagfs brûlés, beaucoup df 
villes détruites. Une anarclûc complète avait 
bouleversé tout Tordre de la |)olice et du guo- 
v«'ruemont. En un mot, la désolation était p< 
uérale. L'armée ne se trouvait i)as dans me 
meilleure situation. Div-sept Lmtailles avateol 
fait périr la fleur des otliciers et dt»s s<»Mat*. 
Les régiments étaient délabrés et rompons en 
|)arjie de déserteurs ou de prisonniers. L'onlrr 
avait disparu , et la discipline était reltU'hrf au 
point que nos vieux corps d'infanterie ne valaitut 
lias mieux qu'une nouvelle milice. " A tant «in 
maux il fallait de prompts i-emèdes. Fi^lérè 
ouvrit ses magasins , et lournit à ses sujets b 
grains qui manquaient pour la semence. Il <1i>- 
tribua des chevaux aux cultivateurs. 1-Ji quel- 
ques mois il releva 4,500 maisons dans les vil- 
lages ruinés; en deux ans il n'en rebâtit pa> 
moins de 14,000. La Silésic> fut exemplêe «le 
toute taxe pour six ans, la nouvelle Marche et la 
Poméranic pour deux ans. Il créa en laveur de 
la noblesse une espèce de banque de crédit 
foncier, dont les résultats furent excellents. 1/ 
bien-être revint, et la |N)ptUatiun s'augmenta don 
tiers. Tout en ajant l'intention .«uncère de (aire 
prospérer Tindustrie et le commerce, le roi prit 
plus (Tune fois des mesurer qui devaient avoir 
un effet contraire. Il altéra ses monnaies, forma 
un trésor considérable, qui enle> a beaucoup de 
çaj)itau\ à la circulatitm , s'assura le monopole 
des péages , des forêts , des |iostes aux chevaux, 
des fabriqm» , gêna le conunerce et les muti- 
lions de propriétés. On lu^ reproche aussi d'avoir 
entretenu une armée de deux cent mille Iromines 
trop forte |»our la |)opulation de la Prusse. Mais 
de grands efforts étaient néciîssaires juiur main- 
tenir ce royaume à la hauteur où il était pla^v- 
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ravait pas d'ailleurs renoncé à l'a- 
con\ Il suivait d'un œil inquiet et ja- 
o^rès de la tsarine Catherine, qui avait 
?oloj^ie une piibif^ancc vassale. Frédé- 
)u oiiii)écber cette usurfiation ; il aima 
protitër. Le prince Henri de Prusse, 
Ijour qiril fit à Saint-Pétersbourg, mit 
un projet de détaclier de la Pokigne 
e la Prusse les provinces dites Prusse 

tiN'trinc s*y montra dispoi^ée, et le 
[Hirtaà son frère cette adhésion. Cette 
I (Muvait causer une guerre fléné- 
erine et Frédéric »e clicrdièrefU dps 

ils i'.n trouvèrent un dans rÀutridie. 
ivse se fit tieaupoiip prier, soit qu'elle 
icnt des .sq-^pul^s , sojt qu^ells voulût 

iintr par( plus forte. Après un an de 
is secrètes, les trois puissances an 
ccord. Le 18 septembre 1772, elles 
lire une détiaratiop annonçant qu'elles 
idées à prendre les mesures les plus 
i$ plus efficaces pour rétalHir en Po- 
rc^ et la tranquillité et asseoir sur 
plus solides la constitution et les 11- 
a nation. Ces moyens consistaient à 
d'une partie du territoire polonais. 
Ire ni réponse ni acte de cession, les 
alliés prirent |)osaessiondes provinces 

Fn^léric 11 s'appropria la Prusse 
•ins Dantzig et Tliorn , et uuc portion 
de Polo^uo. jusqu'au Xotetx , en tout 
nie milles carrés et 410,000 habitants, 
et rAutriclic eurent des parts bien 
iTubies encore. Par l'acte de partage, 
iuis.sancc.s renonçaient formellement 
nir à toutes prétentions passées ou 
>ur la Pologne. On sait c^immentcetto 
I été tenue depuis. 

la mort du duc de Bavière , qui ne 
dVnfnnts, fut sur le point de rallumer 
en Allemagne. L'empereur Joseph 
prétentions à cet héritage; le duc de 
s en avait de plus fondées, et Frédéric 

Voyant que ses remontrances no 
ifun effet sur la cour de Vienne , il 
: la Saie , et entra en Bohême avec 
millet hommes. Joseph défendit cette 
ïtc des forces à peu près égales, oom- 
ir Laudonet I^scy. Cette guerre, qui 
ut entière en roantLiiTres, fut termi- 
s de mai 1779, par le traité de Tes- 
3ssura la Bavière au duc de 0eux- 

los principautés de Franconie k la 
seph , di^venu maître des États autri- 

la mort de .sa mère, Marie-Thérèse, 
mÏT par des négociations ce qu'il n'a- 
isir par les armes. Il proposa à l'é- 
iavière de céder ses États à l'Autriche 
oir en échange les Pays-Bas avec le 
i. Cette proposition alarma Frédéric, 
it de faire les plus vives remontrances 
auprès des cabinets de Saint-Péters- 
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bourg et de Versailles, il organisa une confédé- 
ration (Furstenbîtnd) des princes germaniques, 
lormée par le roi de Prusse, les électeurs de 
Saxe et de Bruns wick-Luneboun^, les duc^ de 
Saxe-Weimar et Gotha, ceux de Deux-[>onts et 
de Mecklembourg, la maison de Hesse, Févêque 
d*Osnabruck, les princes d'Aulialt, le margrave 
de Bade et Parchcvêque de Maycnce. Cette con- 
fédération , dont la durée fut éphémère , mais 
qui eut pour résultat de forcer Joseph à renoncer 
à ses projets , parut le chcf-d*œuvre de la poli- 
tique de Frédéric ; elle en Hit le dernier acte. Il 
mounit Tannée suivante, dans sa résidence favo- 
rite de Sans-Souci , à Fàge de soixante-quinze 
ans , et dans la quarante-septième année de .<;on 
règne, laissant k son neveu Frédéric-Guillaume II 
un royaume agrandi de plus d'un tiers , avec un 
trésor de 260 millions de francs et une armée 
de «leux cent mille hommes. 

Frédéric fut le plus grand homme de son siè- 
cle, et il est resté une des figures les plus re- 
marquables et les plus originales de l'histoire. 
Il n'eut point les qualités éclatantes qui signa- 
lent le génie, mais il y suppléa à force d'intelli- 
gence et de volonté. II pensait « qu'un bon cs- 
{)rit est susceptible de toutes sortes de formes ; 
(ju'il ap|>urtc des dispositions à tout ce qu'il veut 
entrfîitrendre. Il est tel qu'un Protée, qui change 
sans |)eine de formes, ef qui parait réellement 
robj< t qu'il représente ». Comprenant parfaite- 
mont ses devoirs de souverain, il les remplit 
sans faste , sans ostentation , avec une activité 
câline et continue. 11 voulut être un grand roi , 
un grand capitaine, et il fut l'un et Tautre. Si dans 
ses transactions diplomatique.^, il ne fit pas tou- 
jours passer la bonne foi avant l'intérêt , s'il se 
montra en politique plutôt l'élève que le contra- 
dicteur de Macliiavel , il faut reconnatti'e qu'il 
n'eut d'autra mobile dans sa conduite que la 
grandeur de son pays. Il porta dans le gouver- 
nement les habitudes inflexibles de la vie mili- 
taire; il s'y montra despotique , mais il n'y fut 
ni injuste ni cruel. Comme homme , il eut à cAté 
de défauts clniquants des qualités aimables ; la 
simplicité, l'absence de morgue, l'afTabilité 
même. Ses lettres prouvent qu'il fut sensible à 
l'amitié , bien qu'il ait écrit ces lignes : a Nous 
autres princes, nous avons tous l'àme intéressée, 
et nous ne faisons jamais de connaissances que 
nous n'ayons quelques vues particulières et qui 
regardent notre profit » On a reproché avec 
raison à Frédéric de s'être montré en philoso- 
pliie le disciple trop tldèle de Voltaire, d'avoir 
répété avec complaisance ses sarcasmes irréli- 
gieux , d'avoir aflficlié pour le christianisme un 
mépris grossier, indigne d'un homme de sens 
et surtout d'un roi. £n rivalisant d'impiété 
avec les encyclopédistes français, Frédéric obéis- 
sait plutôt peut-être à un entraînement littéraire 
qu'à une conviction intime, et un pasteur protes- 
tant, M. Henry de Berlin, a pu dire sans trop de 
paradoxe : « Frédéric voulait la loi et la religion 
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avec toute la puissaDoe de son génie : c'était à 
la surface de son âme seulement qu'il plaisantait 
sur (les si^jets qui ne lui paraissaient pas tenir 
au fond des choses , et dans la pensée que ces 
plaisanteries n'arriveraient jamais à la connais- 
sance du public. Il s'abandonnait à un mauvais 
tonde société ; le fond de son âme était sérieux, 
il aimait la solitude et la méditation. » Ce juge- 
ment, un peu trop flatteur, n'est point faux , et 
Frédéric valait mieux que la réputation qu'il 
s'est faite par ses railleries impitoyables et quel- 
quefois cyniques. Enfin, il est un dernier mérite, 
qu'on ne peut lui contester, c'est la sincérité. 
Dans le récit de sa vie, il n'a point exalté ses 
exploits, rabaissé ceux des autres; il n'a point 
gardé pour lui Thonncur des victoires et laissé 
à ses lieutenants la honte des défaites; il n'a 
pas dierché à faire illusion à la postérité par 
un grand étalage de plans , de projets , de com- 
binaisons , etc. : il raconte tout simplement les 
faits. Lui sont-ils fiivorables, il ne s'attribue 
que la moindre part du succès, rendant à ses sol- 
dats ce qui appartient à ses soldats, et au ha- 
sard ce qui appartient au hasard. Lui sont-ils 
défavorables 9 U constate ses fautes avec une 
froide impartialité. En tout il ne s*est pas plus 
épargné qu'il n*a épargné les autres , et la pos- 
térité peut accepter iç jugement qu'il a porté 
sur lui-mâme. 

Frédéric ne fut pas seulement un roi , il fut 
aussi un littérateur. Nous avons déjà dit qu'en 
vers il n'arriva jamais qu^à être un poëte mé- 
diocre ; mais en prose, surtout dans sa corres- 
pondance et son histoire, il atteignit à une véri* 
table supériorité, et ne parut pas très inférieur 
À Voltaire. M. Sainte-Beuve l'a défini « un écri- 
vain du plus grand caractère, dont la trempe 
n'est qu'à lui , mais qui par l'habitude et le 
tour de la pensée tient à la fois de Polybe, de 
Lucrèce et de Bayle ». Les ouvrages de Frédéric 
sont très nombreux. Quelques-uns parurent du 
vivant de l'auteur, soit à part, soit dans le re- 
cueil intitulé : Œuvres diverses du Philosophe 
de SanS'Sottci; Berlin, 1750, 1752, 2 vol. in- 
IK (tirés à très-peu d'exemplaires, et desti- 
nés seulement aux amis du roi); réimprimés 
à Paris, 17C2, 2 vol. in-18;et à Potsdam, 1770- 
1771,3 vol. in-4'', à petit nombre. Après la mort 
de Frédéric il a été publié plusieurs collections 
de ses Œuvres, La première, publiée à Beriin, 
1788, contient 19 vol. in-S"*, auxquels on ajouta 
6 vol. de suppléments; Cologne, 1789. On en 
donna une édition plus complète; Berlin, Pots- 
dam, 1805f 24 vol., et avec les suppléments, 
30 vol. Le gouvernement prussien a commencé 
en 1846 une édition monumentale des oeuvres de 
Frédéric, qui n'aura pas moins de 30 vohunes 
in-4^. A côté de cette édition il s'en publie une, 
plus accessible et d'un usage plus commode: fier- 
lin, in-S*"; elle est arrivée au 28* vol. A m. R. 

Guibert, Blo{te du Roi de Fruste. «• U prince de 
tlffne, U^moiru sur (0 roi de Fruuc Fréd/irie le 



firaud. -' Grimoard, TohUtm kUUnr^e rC aiHteta 
d€ lavio ei au régne de Frédéric le (iraud - Itta* 
brau. De te Uonarchie Pruuietme sous è>èdcrkls 
Grand. - Lavcaui , f^ie de Frédéric II, roi de Fnm. 

— Vormcy^Souwmirtd^unCitOfeM. — Tltt«fcaall,«« 
Souvenirs de vinyt ans de séjour à Berlin^om Freime 
ie Grand, sa famitle, sa cour, son ç<mmtemeei, m 
académie, ses écoles et ses amis UttéreOewrs «C pM^ 
sopkes. — Napoléon, Précis de ia Guerre ée StffU JM.- 
dans se* Mémoires, t. V. ~ JooBlnS, HitMre crtU§wid 
miiitaire des Guerres de Frédéric //. - Pagaad . Ifr 
toire de Frédéric te Grand. — Bocqnoy , l^eèen «ri 
Fnde Frieda^ke des Crossen; Halle, nii-ma, ImL 
In-go. - l>reaai, Friedrich dcr Crosse ; Btrhu, im- 
1884,9 vol. tn-8«. — Lord Dovrr. Ufe of Fritderick tt\ 
Londres, 1840, 1 vol. In-S*. — Thomaft Campbell, Fntt- 
rick ihê Oreat and kis tisnes; Loodrea, 1848,4 vaLl»». 

— Ardienbob, Guarre d» Scfi jim, 

FRéuéRIO-GUILLÂUMB II, roî de Pntttt, 

neveu de Frédéric le Grand, auqod il m- 
céda, naquit le 25 septembre 1744, et rnomt ' 
le 16 décembre 1797. Son père, AugD8l»0# 1 
Idume, seeond fils de Frédéric-Gotllanuie I*, 
avait commandé avec pen de bonhenr, en 17&7, 
un corps d'armée prassieo en Bohème et s 
Lusace, et était mort en 1758. BieotMapfis, 
Frédéric-Guillaume avait été déclaré prinoe nfi 
par Frédéric n ; mais, entraîné par un nnov 
excessif du plaisir, il n'avait pas tardé à se finer , 
à un genre de vie qui avait déphi à son onde 
et avait jeté de la froideur entre eux pendant de 
longues années. Toutefois, Frédéric 11 téuMi^ai 
sa satisfaction de la conduite de son neveopet- 
dant la guerre de la succession de Barière, a 
1778, où il avait donné des preuves de braTOBre 
à Neustœdtel, en Silésie. Aussi, dès h prenueie 
entrevue avec le prince, Frédéric rembiwsh 
t-il en lui disant : « Vous n'êtes plus seulemeit 
mon neveu, mais mon fils. » La première feause 
de Frédéric-Guillaume avait été une priooesttiie 
Brunswick, Élisabeth-Christinc-Ulrique : il «tt 
divorcer d'avec elle, en 1769, pour épouser b 
princesse Louise de Hesse-Darmstadt, qui loi 
survécut, et mourut en 1605. 

Le règne de Frédéric^uiUaume II ooniBM9(i 
sous d'heureux auspices. Le pays était bosoié 
au dehors; au dedans, l'administration avait à 
la vigueur. L'armée était pleine d'ardeor, et lei 
coffres de l'État étaient loin d'être vides. Ibh 
ce que Frédéric le Grand n'avait pu transmettre 
à son successeur, c'était son g^nie. La Praoe 
n'était en guerre avec aucune puissance étni- 
gère, et la politique de Frédéric n en aviH 
presque fait dans les dernières années de to 
vie de ce prince, relativement à l'iafloesoe 
qu'elle exerçait, l'arbitre dans les tîtaimàs 
l'Europe. Mais les fautes politiques du Doafeao 
roi lui firent bientôt perdre tout crédit anpf^ 
des cabinets étrangers; le trésor amastf pir 
son prédécesseur fut dissipé en folles prodigalités 
ou dans des guerres inutiles, en sorte qu'ait 
mort de ce roi la Prusse avait une dette de dn* 
huit millions. 

Les patriotes hollandais ou le parti anti'^itB' 
giste ne voulant pas reconnaître de stathoodénl 
héréditaire, et ayant Insolté réponse do stitiMMi' 
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de Frédéric-GaiHaume II, qu'Us arrê- , 
rent ramènera Nimègue ( 30 joio 1787), i 
voyage dirigé vers La Haye, ce souve- 
trer en Hollande, en 1787, une armée 
•rdres du duc Charles-Guillaume-Fer- 
Bmoswick , le même qui publia plus 
ipux manifeste contre la France. C'était 
■e fois , depuis son avènement au trône, 
i se mêlait des affaires de l'étranger, 
ssiens s'avancèrent sans opposition 
Lmsterdam, et rétablirent l'ancienne 
gouvernement. Le 15 avril 1788 fut 
La Haye une alliance offensive et dé- 
lire la Prusse, l'Angleterre et la Hol- 

guerre entre la Suède et la Russie, en 
idéric-Guillaume H , de concert avec 
re , empécba le Danemark de ponsser 
ses agressions contre la Suède. Jaloux 
es de la Russie et de l'Autriche dans la 
Turquie , il conclut avec la Porte, en 
traité par lequel il lui garantit Tinté- 
es possesiûons. Cette démarche irrita 
, qui rassembla une armée en Bohème, 
le Frédéric-Guillaume, de son côté, 
it ses troupes en Silésie. Léopold U 
t recula devant une guerre avec la 
t promit , par la convention conclue à 
ich, le 27 juillet 1790, sous la média- 
Vngleterre et de la Hollande, de rendre 
uie toutes ses conquêtes , à l'exception 
d'Aluta. Ces stipulations servirent de 
paix (le Szistowe entre l'Autriche et la 
slques difficultés soulevées par cette ooo- 
ùrent aplanies par Léopold U et Fré- 
llaume dans leur entrevue de Pillnitz , 
d'août 1791. C'étaient les événements 
issaient en France qui avaient donné 
te entrevue, dont le but était de res- 
liiance des deux puissances, 
imence le triste rôle que Frédéric-Guil- 
joua vis-à-vis de la Pologne. Une partie 
»lesse polonaise , ayant à sa tête le roi 
Poniatowâki, méditait des changements 
anstitution et se proposait de rendre le 
éditaire dans la maison de Saxe. Pour 
un appui à l'étranger, ce parti conclut 
russe un traité par lequel cette dernière 
i reconnaissait l'indivisibilité du royaume 
ne et lui promettait une armée auxiliaire 
) fantassins et de 4,000 chevaux , dans 
1 quelque souverain voulût s'immiscer 
affaires intérieures. Mais Catherine H, 
>ir fait la paix avec la Porte, profita dn 
où TAutriche et la Prusse étaient en- 
uis la guerre contre la France, à laquelle 
ait pris aucune part , pour mettre Fré- 
illaume dans l'alternative ou de défendre 
le contre la Russie, comme U s'y était 
ou de s'unir à elle pour s'en pûlager 
ode fois les débris. Aussitôt le roi chan- 
igage, £n guerre avec la Franceet eflirayé 



des principes que l'on proclamait dans ce |)a) s , 
il désavoua sa participation h la constitution po- 
lonaise du 3 mai 1791. La Prusse fit entrer, au 
mois de janvier 1793, dans la Grande-Pologne, 
un corps de troupes sous les ordres de Mœllen- 
dorf, qui occupa un territoire de 1,100 milles car- 
rés avec 1,200,000 habitants , y compris Dantzig 
et Thom. Ce pays fut réuni à la Prusse, sous le 
nom de Prusse méridionale, et la constitution 
prussienne y fut introduite. La diète de Grodno 
dutlégithner ces nouvelles usurpations des deux 
puissances voisines; mais au mois d'avril 1704 
le peuple polonais, prenant enfin des résolutions 
énergiques pour reconquérir son indépendance, 
se souleva. Kosduszkoet Madalinski le comman- 
daient Le foyer de l'insurrection était à Cra- 
covie; Varsovie y prit part, et expulsa ses op- 
presseurs. Les Russes et les Prussiens furent 
battus à plusieurs reprises. Cependant Kosciuszko 
finit par être pris par le général russe Fersen , 
le 10 octobre, et Praga fut détruite par Souva- 
rof, le 4 novembre 1794. Ce qui restait du 
royaume de Pologne disparut de la carte par 
suite d'un troisième partage entre la Russie, 
l'Autriche et la Prusse, en 1795 ; partage inique, 
mais qui ajouta un territoire considérable à la 
monarchie prussienne. 

La convention de Pillnitz avait eu pour résul- 
tat le traité de Berlin, signé le 7 février 1792, 
entre la Prusse et l'Autriche : ces deux puis- 
sances s'engagèrent à maintenir intacte la cons- 
titution de l'Empire, à combattre la révo- 
lution firançaise et à établir une constitution 
libre en Pologne. On vient de voir comment 
Frédéric-Guillaume remplit cette dernière clause , 
mais il eut affaire À un ennemi plus énergique 
dans la guerre qu'il commença contre la France. 
Dans ce pays, on était encore dans le doute 
si la Prusse prendrait une part active à la guerre 
résolue à Pillnitz, lorsque ce fut elle qui la com- 
mença. Dès le mois de Juin 1792, Frédéric-Guil- 
laume fit marcher sur le Rhin une armée de 
50,000 hommes. U ne tarda pas à l'aller re- 
joindre avec le prince royal. Après deux années 
d'opérations militaires, auxquelles les troupes 
prussiennes prirent peu départ, la Prusse signa, le 
5 avril 1795, avec la république française le traité 
de BAIe, par lequel elle abandonna à cette dernière 
toutes ses possessions sur la rive gauche du 
Rhin. L'Allemagne du nord fut déclarée neutre, 
et l'on convint d'une ligne de démarcation. 

Frédéric-Guillaume réunit à sa couronne les 
deux principautés d'Anspach et de Baireuth, 
qui furent Ô6dées à la branche électorale de la 
maison de HohenzoUem , le 2 décembre 1791 , 
par le margrave Christian-Frédéric-Charles- 
Alexandre, dernier rejeton de la branche de 
Franconie, moyennant une rente annuelle de 
500,000 florins. Ce fut à cette occasion que le 
roi rétablit l'ordre de l'AigleRouge. La Prusse 
doit à Frédéric-Guillaume II un code intitulé : 
Allgemeines Preusiisches landrecht ( Droit 
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commun provincial de la Prusse ). Ce code s'est 
maintenu jusqu'à nos jours. 

Frcdéric-Guillaumo UT introduisit, pendant son 
rt'};ne, quelques changements dans Tadministra- 
lion intérieure. La régie, d'après le système fran- 
çais, établie par rrédéric II fut supprimée; plu- 
sieurs ordonnances utiles furent rendues. Mais la 
tolérance éclairée du {;rand Frédéric reçut une 
funeste atteinte de Tédit de relifpon et de diffé- 
rentes autres mesures prises dans le même es- 
prit. \Enc. des G. du Af., avecadd.] 

Encti Pt Grubcr, .-///«7. Enc. — Conversât.- I^ex. — MX- 
rabfau,//i<f. srrr. de la Cour de Berlin. — Sé^ur, Hist. 
des prlncipttux rcenemenU du règne, de Frédéric-Guil- 
laume II. — .Schmidt, Abrku der Lebent-und Régie» 
runçsf/esehichte t'riedricA If i/Aeims //, elc. 

FRÉDéRic-cviLLAUMK 111 , roi de Prusse, 
fils aine du précédent et de la princesse Louise 
de Hesse-DarmstaiU, né le 3 août 1770, mort 
le 7 juin 1840. Sa mère dirigea sa première 
éduciition, de concert avtx: son grand-oncle 
rrcdéric 11. Son premier gouverneur fut le 
comte Cliarles- Adolphe de Bnihl. Cette éduca- 
tion ne fut |Kis exclusivement miljtaire : on 
chercha même , dès Tenfance du jeune prince, à 
h; mettre en contact avo<' toutes les classe!!* de 
lasonété. Au mois d'août 17111, il accompagna son 
père à Dresde, ni qualité d«* prince royal, et y 
fit conuiiissanci' avec rarchiduc François, qui y 
avait .'ucompagné lempercur, son [w'^re. Lors(iue 
la Prusse et TÂutriche déclarèrent la guorre à la 
France, au moisdejuin 1792, Frédéric-Guillaume, 
avec tous les autres princes de la famille royale , 
suivit son père à l'armi^e du lUùn , placée sous 
le commandement du duc de Hrunswick, d y 
trouva différentes occasions de faire preuve de 
sang-froid et d'intrépidité. Ce fut pendant c^'Ite 
campagne qu'il vit, à Francfort-sur-le-Mein, la 
princesse Louise , iill(> du duc Charles de Mec- 
kleinNuir^-Strelitz : il l'épousa, le 24 décembre 
1793. Ce ne fut là ni un mariage (K)litique ni un 
arrangement de famille, mais Tteuvre d'une mu- 
tuelle affertion. I^orscpic Frédéric-Guillaume III 
succéda h son père, le IG novembre 1797, il réso- 
lut de visiter avec la reine, au printemps suivant, 
les principales villes de la Prusse, pour n%e\oir 
leur serment de tid(*lité. Des favoris des deu\ 
sexes s'élait^nt emparés du pouvoir souverain 
dans les dernières années du règne de son |»ère, 
et en avaient indignement abusif; plusieurs des 
institutions les plus utiles de Frédéric 11 avaient 
été détniites. La nation tournait avec espoir 
ses regards vers Frédéric- G uillauim*. 111, qui 
promettait de marcher sur les traces de son 
grand-oncle, et qui ne trompa pas effectivement 
la confiance publique dès qu*il eut pris les rênes 
du gouvernement. L'édit de religion fut aus- 
sitôt rapporté; la censure fut organisée con- 
formément à l'esprit du siècle; la ferme du tabac, 
qui pesait sur le ijeuple , se vit retin;r sou privi- 
lég(> , et le cours de la justice cessa d'être entrave 
par (les ordres de cabinet arbitraires. Voici le lan- 
gage que lit entendre le nouveau roi : » La raison 
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' et la philosophie doivent être les conpepiB ift- 
I séparables de la religion ; il n'e^t pas beadi àt 
, loi coërcitive pour conserver pure la vraie reii- 
I gion. » Le monarque se hâta d*éloigiier dt a 
, personne plusieurs individus qui sous 1c rifi 
précédent avaient soulevé oontr^ eux le j«k 
mécontentement de b nation, et de les lonpîici 
à la tête des affaires par des iMmuiies d'uM » 
pacité et d'une probité reconnues. On tH akn 
pour la première fois un roi rendre oonpki 
ses si^ets des motifs de sa conduite. FrèÛriB- 
Guillaume introduisit dans le gouvememeDtM 
sage économie, d*autant plus nécessaire que h 
désordre des finances était extrême et que b 
dette s'élevait à 27 millions de thalers;ila 
donna lui-même l'exemple à sa cour, où réglè- 
rent bientôt l'ordre et la ponctualité. Le onfli 
royal présentait le spectacle d'un Umlieor ào- 
mestique bien rare sur le trûne. 

Lorsque les imissances eur(^[)éennes reco» 
mencèrent les hostilités contre la France, h 
Prusse resta fidèle an traité de BAle dn 17nB 
1795 , et observa la neutralité. Frédéric-Gal- 
laurae profita de la paix |Mmr développer l'iot- 
truction et la culture intellectuelle dans ta 
anciennes et ses nouvelles provinces , et pou 
étiiblir surtout le bien-être de ces demîèfei lor 
des bases plus solides. Il avait été décidé pv 
le traité de Bâle que les irou|ws françaises cui- 
tinueraicnt à occuper les provinces prasàeoMS 
situées sur la rive gauche du Rhin, la GueldK, 
Meurs et une partie de Clèves; les puitijincfi 
contractantes avaient remis à la oonclosioadi 
la paix générale avec TEmitire d'Allemagne di 
statuer définitivement sur le sort de ces ptyi 
La paix a>aut été signée à Lunéville k 9 ferris 
]IM)l, et toute la rive gauclie du Rhin ayaat ëé 
cédée à la France, la Pnisse reçut en <lédai- 
magement, en lb03, iNir décision de la dépôts* 
tion de Ttlmpirc, la partie orientale de rèvèché 
de Munster, les principautés de Hildeslieim, dr 
Pdderborn , d'Kichsfeld , £rfurt avec son tcni- 
toire, Untergleichen, TrefTurt, DorU, les vîlki 
libres de Goslar, Miilhausenet Nonlliausco.ln 
chapitres de QueiUinliourg , d'£ssen , de ^'o^ 
den , d'tlten , l'abliaye de Herford et la préfOlé 
de Kappeiiberg, c'est-à-dire un aocroiûeoiert 
de tfTritoire d'environ 180 milles carréAgéopa* 
pbiques, avec plus de 400,000 liabitants. La pli- 
part de ces pays sont fertiles et parfiiitaaeil 
cultivés ; ils lui apportaient en outre un surcroi 
de revenus de plus de deux millions de florini 
Un échange conclu avec la Bavière arrondit la 
principautés de la Franconie et ajouta à la mo- 
narcliie prussienne un territoire d a peo prit 
8 milles carrés. Fréiléric-Guillaume ill se vo]fii 
dès lors à la t4*'te d'un État dont la popuUtioi 
s'élevait déjà à dix millions d'habitants. 

11 continua in garder la neutralité en isoslon 
de la troisième coalition contre la France, IbniiM 
par l'Angleternt , la Russi<; et TAutriche. U* 
démonstrations de la Russie contre la Ptom 
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^ceot à ppoc^nirçr des ti^oupcs en Silésic 
m la Vistùle ; mais la marche inattendue 
le aroiée franco-bavaroise à travers le terri- 
* neutre d'Ânspacli et la présence de l'ein- 
;^^ Alpvandre à Pprljn changèrent les dis- 
Upns A\] roi, qui ei^tra dans la coalition, le 
iTfiinbç^ t^à , so|is c^ilaines conditions, et 
Msitât roardier une année vers la Frapconie, 
en offrant s^ roédia^un au3^ partiel beliige* 
Bft. La paix fut conplutî entre la France et 
fricbe \ apr^ 1^ î>at«iiUe d'Austerlit^. Quel- 
i jours aup^raviint, le lâ déçemhre iSOj, le 
ie de Haugwjtz avait tfigm^. à Vienne les prë- 
uûres (ip la pajx ^n^re la Frapce et la Rrusse. 
ilçux puissances se garantirent réciproque- 
i rinté^ritç de leur territoire; la Pnis^e c^la 
mrh à la ilaviêre, Clèves et Kenfcli^tel à la 
tçc, et reçut en échange tout Têltîctonit de 
ovre. La Prusse en prit ))ossession le 1*^^ avril 
i^ mais cette a(H|uj$itipu donna lieu, le 
Trilt à un manifeste de i'4ng|^terrQ, qui ne 
h pas à être suivi d*unc déclaration de guerre 
telle. Les Suédois , (fui s'étaient cngt^gés à 
'rir le duché de Lauenbourg pour prjx det^ 
ides qu'ils recevaient de te même puissance, 
-p^yèrefit ^^i |q<Ué« <)atts la lu (te. Çepen- 
, dès )e mois (l-aoftt suivant, une espèce de 
«ciliation s'i»|»éra entre elle et la Pmsse. 
es conférences relatives à la paix s'étant 
îrfes entoî la France, l'Angleterre et la Rus- 
lit Puisse Be crut menacée, surtout dans sa 
relie possession du Hanovre, et ses craintes, 
pes par l'établissement de la Confétlération 
iliin, se firent jour dans des notes diplo- 
iques auxquelles le gouvernement impérial 
t pas un bon accueil. Frédéric- Guillaume 111 
ï conçu ridée de former dans le nord de 
emagne une confédération semblable à 
I que Diapoléon avait fondée dans le midi , 
iii aurait embrassé tous les États non meu- 
les dans Pacte constitutif fie la Ck>nfédéra- 
dq Rhin. Il exigea du cabinet des Tuileries 
l ne s'opposât pàs à l'exécution de ce plan, 
'invi|a de retirer ses troupes de l'Allema- 
où elles occupaient encore difTérentes po- 
nt malgré les traités. Afin de donner plus 
loids à sa demande , il fit en même temps , 
OBoert avec la Saxe, son alliée forcée, tous 
pr^|Muntif« nécessaires pour entrer en 
pagne. L'armée française, de son oùté , so 
en mouvement contre PAUemagne,et les 
ilité^ coininencèrent sur la Saalc le 9 octobre 
\. Le (çndemain l'avant-garde prussienne 
lattre en retraite sur Siaalfeld , où le prince 
is de Prusse fut tué, et le 14 les batailles 
Mt et d'Auerstaedt décidèrent du sort de 
née prussienne ainsi que des pays situés 
•e le Weser et l'Ëibe. Les forteresses les 
importantes n'opiiosèrent pas la moindre 
itance, et dès le 27 Napoléon lit son entrée 
Tlin. Affligé de ces revers inattendus, et qui 
Ipèr^t Iç prestige qui jusque là était resté 
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attaclié au nom prussien, que Frédéric H avait 
rendu si glorieux, abandonné de rAutrichc, af- 
faibli encore par l'insurrection inévitable des 
provinces polonaises, Frédéric-Guillaume se re- 
tira à l'extrême frontière de son royaume, rallia 
son armée à Memel , et punit avec une juste sé- 
vérité ceux qui avaient lâchement otiblié leurs 
devoirs envers la patrie. De concert avec l'em- 
pereur de Russie, qui en cette occasion se 
montra fidèle allié, il essaya de défendre la 
Pmsse orientale contre l'invasion des ennemis; 
mais les batailles d'Kylau et de Friedland ame- 
nèrent forcément la paix de Tilsilt, qui fut signée 
le 9 juillet 1807. Le roi de Prusse se vit con- 
traint d'abandonner des provinces qui depuis 
dos siècles avaient fait partie du patrimoine de 
sa famille. La moitié de son royaume, bien plus, 
la moitié la mieux cultivée et la plus indus- 
trieuse, fut perdue pour lui. Il ne hii resta ([uulo 
UrandebQurget la Pomér^iiie, la Prusse onentak; 
et la Silésie. Un sii^t de douleur encore plus 
amère, ce fut d'avoir à supporter longtemps l'oc- 
cupation française, même dans la iN)rtion de ses 
Etats que le vainqueur avait daigné lui lais.ser. 
Berlin ne fut évacué qu'au mois de discejnbre 
1S08, et le roi ne retourna dans sa capitale qu'à 
la fin de 1809. 

De ce moment Frédéric-Guillaume, secondé 
par la n'ino Louise, s'appliqua avec une ardeur 
infatigable à fermer les plaies que la guerre 
avait fiaites à son pays et à réoi-ganiser ses États. 
L'armée, réduite à 42,000 hommes par la yo- 
lonté du vainqueur, fut soumise à de nouveaux 
règlements. Une nouvelle constitution civile fut 
promulguée et la marche des alTairos publiques 
déterminée d'une manière certaine. Le U octobre 

1807 avait déjà imru l'édit mémoi-able qui abolis- 
sait la servitude héréditaire; le 10 novembre 

1808 fut publiée, sous le nom dérèglement mu- 
nicipal {Stadtverordnung), une ordonnance pour 
la représentation des villes par députés dans les 
ailaires d'un intérêt général |)our la commune. 
L'aliénation des domaines de la couronne , or- 
donnée le novembre 1809, fut une mesure 
non inpins importante et non moins féconde en 
bons résultats; en revanche, le 30 octobre 
1810, les biens des couvents et les autres pro- 
priétés ecclésiastiques furent déclarés appartenir 
à l'État. L'instniction publique fut réorganisée 
snr des bases très-lit)érale$, malgré les circons- 
tances critiques ; l'université de Berlin fut fon- 
di*e en 1809, et celle de Francfort-sur-POder 
fut transférée en 1810 à Breslau, où elle reçut 
de nouveaux règlements, plus conformes à Pes- 
pril du siècle. 

En décembre 1808, avant de retourner dans 
.sa capitale, Frédéric-Guillaume s'était rendu avec 
la reine à Saint- P^^ter.'^bourg, |K)ur resserrer les 
liens d'amitié qui l'unissaient à l'empereur 
Alexandre. Après un séjour de quelques semai- 
nes dans la capitale de la Russie, il était retourné 
à Kœnigsbeiig, et il n'avait fait son entrée à 
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Berlin que le 23 décembre 1809. Cependant, la 
joie quMi éprouva de se retrouTer au milieu de 
son peuple fut t)ientât troublée de la manière la 
plos cruelle, par la mort inopinée de la reine, le 
19 juillet 1810. Frédéric-Guillaume ne se laissa 
pas abattre par ce malbeur; il continua ses ef- 
forts pour fermer les plaies qu'avait laissées la 
guerre et pour ramener le bien-être dans l'inté- 
rieur de ses États. 11 apporta difTérentes modifi- 
cations à radroinistration civile, à Tadministra- 
tion judiciaire, au système monétaire et aux lois 
relatives h l'agriculture. Un édit du 30 octobre 
1810 supprima le bailliage de Brandebourg, 
l'ordre de Saint^Jean de Jérusalem, la grande- 
maîtrise de Tordre Teutonique et ses comman- 
deries, dont tous les biens furent réunis au do- 
maine public. Cette suppression fut ensuite con- 
firmée par Tacte du 23 janvier 1811 ; le 23 mai 

1812, le roi fonda, pour remplacer les anciens 
ordres de chevalerie, un ordre nouveau, sous la 
dénomination d'Ordre royal de Saint- Jean de 
Prusse, dont il se déclara le protecteur. 

Soumis par l'empereur des Français, à qui , 
après la bataille de Wagram, l'empereur d'Au- 
triche avait donné sa fille en mariage, Frédéric- 
Guillaume m s'inclina devant le destin, et se 1*6- 
signa. Le 24 février 1812, il conclut à Paris 
avec la France une alliance offensive et dé- 
fensive; et lorsque, au mois de juin suivant, 
la guerre éclata entre la Russie et la France, 
il envoya à Napoléon un corps auxiliaire de 
30,000 hommes, qui forma, avec le dixième 
corps d'armée, l'aile gauche de la grande armée, 
sous les ordres du maréchal Macdonald, et 
fut chargé du siège de Riga. Lors de la fu- 
neste retraite de Russie, les Prussiens durent 
aussi se retirer devant les Russes ; mais le gé- 
néral York, qui les commandait, sauva sa di- 
vision en signant, le 30 décembre 1812, avec le 
général russe Diebitsch, une convention en vertu 
de laquelle le corps auxiliaire prussien fut dé- 
claré neutre et se sépara de l'armée française. 
Frédéric-Guillaume fut obligé de blâmer d'abord 
la conduite de son général ; mais quand il eut 
transporté sa résidence à Breslau, le 22 janvier 

1813, il se hâta de lui témoigner toute sa satis- 
faction dans un ordre du jour, et mit un second 
corps de troupes sous ses ordres. L'heure de la 
délivrance avait sonné pour la Prusse, et l'es- 
poir de relever enfin la patrie , abattue par le 
héros du siècle, exaltait le courage de ses 
enfants. Les proclamations royales des 3 et 
9 février, et du 17 mars 1813, appelèrent le 
peuple aux armes. L'enthousiasme ne connut 
plus de bornes, et l'on vit accourir sous les 
drapeaux non-seulement des jeunes gens, mais 
des hommes sur le concours actif desquels 
on n'avait plus droit de compter. Toutes les 
classes de la société rivalisèrent de zèle; c'était 
À qui s'imposerait le plus de sacrifices. Cet élan 
national, joint aux préparatifs que le gouver- 
nement avait ûûts en secret, permit de mettre 
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promptement sur pied une armée 
aguerrie. 

Les troupes française n'avaient éva 
que dans la nuit du 3 au 4 mars , et I 
y étaient entrés bientôt après. Le 16 1 
pereur Alexandre passa par Breslaa, 
de Prusse était encore. Le 20 on a 
signature d^in traité conclu entre enx 
le 28 février; mais on en tint les a 
crets. Les deux monarques s'unire 
ment. Le 27 le général Kmsemark 
cabinet des Tuileries la déclaration 
de la Prusse. Deux armées prussien 
formée en Silésie et conomandée pai 
l'autre sous les ordres d'York, qui a 
jonction à Berlin avec le général r 
genstein, entrèrent aussitôt en Sai 
rie-Guillaume III retourna le 24 à : 
il nomma des gouverneurs civil et 
abolit le système continental , et fo 
cette guerre seulement, l'ordre de b 
Fer, 

Outre les armées régulières , on o 
plus promptement possible le landi 
landsturm , qui rendirent d'importa 
ces plus tard, lorsque les Français se 
rent contre la Silésie et le Brandeboni 
sence du roi, qui voulut partager k 
les fatigues de son armée , vint donbl 
rage des soldats, à Théroïsme desqo 
rendre justice. Lutzen, Bautzen, Hayi 
Grossbeercn, Dennewitz, la Katzbach 
rons de Wartenbiirg, Leipzig , etc., 
moins des exploits par lesquels U 
masse et surtout la jeunesse des i 
prirent leur revanche des sanglanti 
d'Iéna et d'Auerstœdt. Les Prussiens 
guèreut aussi au passage du Rhin, 
1^** janvier 1814, à la bataille de Laon, 
le 9 mars, et à l'affaire de Montnuul 
où ils tirent des pertes considérables, 
de Silésie, dit Blucher à la fin de a 
daté de Paris, 4 avril 1814, après une 
de sept mois et demi, i)endant laqn 
livré six grandes batailles, huit adia 
nombrables combats, a fait plus de 4 
sonniers et conquis 432 canons. » 

Dans la campagne de 1813 et 181 
rie-Guillaume donna plusieurs preim 
rage personnel, comme à Kulni, k 
1813, près de la Fère-Champenoise, I 
1814; et il contribua puissamment f 
mcté et son sang- froid après les jàl 
Montmirail, le 14 février, et de 11 
le 18, à assurer le triomphe final deii 
ils avaient résolu de battre en retraite < 
mont, et il est à peu près certain qai 
vement se serait continué jusqu'ao àé 
et que la puissance de Napoléon se f 
fermic, si Frédéric-Guillaunie n*eM 
faire partager sa confiance aux géaéi 
lieu de reculer, les années slfiDO 



729 



FRÉDÉRIC 



PuUy qui ne tarda pas à se rendre, le 30 mars. 

Frédéric-Guillaume récompensa libéralement 

Iti hommes qui avaient mis à exécution ses 

tu et défendu ses droits. Il éleva à la dignité 
prince Thabile chancelier Hardenberg, qui 
1^ des temps difficiles avait tenu le gouver- 
U de l'État, et l'intrépide maréchal Bliicher. 
f^ souvenir des guerriers morts dans la lutte 
Il consacré plus tard par des monuments pu- 
Mb^ h Knlm , sur le Kreutzberg près de Ber- 
É^«tc. 

Krédéric-Guillaame resta à Paris jusqu^à la 
fciwlncion de la paix, et se rendit ensuite, au 
Ms de juin 1814, à Londres avec l'empereur 
Ikundre. Le 7 août suivant il fit son entrée 
(iamphalc à Berlin , et partit bicnt<)t pour 
lone , où il demeura jusqu'à la tin du con- 
lék Les traités de Vienne et quelques traités 
irticuliers lui rendirent à peu près tout ce 
11] avait perdu à la paix de Tilsitt. Lorsque 
■poléon rentra en France, au mois de mars 1815, 
"àéric-Guillaume se coalisa avec rAutriche , 

Russie et l'Angleterre, et dès le 18 juin 
i années prussiennes assurèrent , par leur ar- 
vée inattendue sur le champ de bataille, la vic- 
hB jusque alors incertaine et bient<yt décisive 
) Waterloo. 

nédéric-Guillaume ne retourna dans sa capi- 
laqoe le 19 octobre, et trois jours après il 
le jubilé de Tavénement au trône de la 
de Hohenzollem, qui régnait sur la Prusse 
quatre cents ans. Depuis cette époque 

ae cessa de s'occuper des moyens d'ac- 
«Itre la prospérité de ses États ; il témoigna 
■rliNit une sollicitude toute particulière pour 

religion et les écoles. £n {K)liti(iue, ses efforts 
iBStants ont tendu à maintenir la paix et à af- 
rmir Tordre légal; mais il ne remplit qu'im- 
lifldteinent l'engagement qu'il avait pris d'in- 
bdoire en Pru.ssc le système représenlatir. Le 
KabUuement des étaLs provinciaux n'apporta 
■\nie très -légère modification au pouvoir ab- 
ilOy qu'il exerça, il est vrai, avec sagesse et 
lévoyance , mais sans avoir assuré à la nation 
!■ garanties pour l'avenir, dont tous les peuples 
■I de nos jours senti le besoin. 11 s'associa 
Bssi (avec trop d'abandon peut-être et aux 
épens de la suprématie que des tendance» plus 
oàstitntionnellcs et moins favorables à la Bus- 
te hii auraient fait prendre en Allemagne ) à 
Nies les mesures illibérales adoptées par la diète 
innaiiique, effrayée de l'effervescence popu- 
Ère. Mais, en revanche, il habitua les Prussiens 
tcon^kter sur sa justice inflexible, sur sa pro- 
Itode moralité et sur ses sentiments vraiment 
phniels. Il augmenta même considérablement 
toendant de la Prusse sur l'Allemagne, grâce 
ft ^oIto«rein (:association de douane.^), qu'il 
hMia , et qui prépare à certains égards l'unité 
Mitique que l'avenir semble réserver à cette 
contrée. Après la révolution française de juillet 
il30, Frédéric- Guillaume 111 imposa silence aux 
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légitimistes prussiens et aux partisans de la 
guerre; ses efforts contribuèrent puissamment h 
maintenir la paix européenne, compromise par 
les dispositions belliqueuses de la Russie et par 
l'insurrection nationale de Pologne ; et il fut l'un 
des premiers à i*econnattre le roi des Français 
Louis-Philippe , dont il accueillit depuis amicale- 
ment les fils à Berlin. — Le 9 novembre 1824 Fré- 
déric-Guillaume m conclut avec la comtesse Au- 
gusta de Harrach, née le 30 août 1800, et qu'il 
nomma comtesse de Hobenzollein et princesse de 
Liegnitz, un mariage morganatique, auquel il dot 
le bonheur de ses vieux jours. La princesse de Lie- 
gnitz embrassa en 1826 la religion protestante, 
qui était celle de son royal é poux. Malgré son pieux 
attachement pour le culte de ses pères, Frédéric- 
Guillaume III ne fut pas moins paternel pour ses 
sujets catholiques de la Pologne et de l'Allemagne 
occidentale que pour ceux qui professaient avec 
lui la même religion. Pourtant des cris de répro- 
bation s'élevèrent contre lui depuis la fin de 1837, 
année où éclatèrent les démêlés de son gouver- 
nement avec le nouvel archevêque de Cologne, 
baron Droste de Vischcring, et ces dissensions 
furent encore envenimées par la résistance non 
moins décidée de l'arciievêque de Posen ( Poz- 
nan), Martm de Dunin, aux volontés du chef de 
l'État. 

Les enfants issus de son premier mariage 
sont : 1° le prince royal, depuis roi Frédéric- 
Guillaume IV ; 2** le prince Guillaume , né le 
22 mars 1797, époux de la princesse Auguste 
de Saxe-Weimar; 3** la princesse Charlotte- 
Louise ^ née le 13 juillet 1798, veuve de l'empe- 
reur de Russie Nicolas, et qui lors de son ma- 
riage prit le nom d'Alexandra Foedorovna; 
4" le prince: Charles, né le 29 juin 1801, 
époux de la princesse Marie de Saxe-Weimar, 
sœur de la princesse Auguste ; 5** la princesse 
Alexandrine , née le 23 février 1803, épouse 
du grand-duc Paul-Frédéric de Mecklenbourg- 
Schwerin, et par conséquent belle-sœur de 
la duchesse d'Orléans ; 6** la princesse Louise , 
née le 1*^*^ février 1808 , qui a épousé le prince 
Frédéric {voy. ce nom ) des Pays- Cas; enfin, 
7* le prince Albert, né le 4 octobre 1809, dont 
la femme , la princesse Marie des Pays-Bas , ap- 
partient à cette même famille de Nassau -Orange, 
depuis si longtemps unie à la Prusse \)av les liens 
de la plus étroite parenté. ( J.-H. Scumtzlëk, 
dans VEncyclopédie des Gens du Monde. ) 

Convertations'ijcxikon, — £rseb et Gruber, ^ttif. 
Enc. — Thlera, ffist. de la Rév.Jr. — Le môme , Hist. 
du Consulat et de l'Empire. — Leutsch, Cesck. des 
preua. Staats unter ffWielm III. - Hense, Friedrich 
inihelm ///. etc. 

* FRÉDÉRIC-GUILLAUME IT, roi de Prussc, 
né le 15 octobre 1795. Ck>mme tous les princes 
de sa famille, il entra fort jeune dans la carrière 
militaire, où il eut pour guides deux officiers 
généraux distingués, Schamhorst et Knesebeck. 
Cependant, pour mieux le former à l'art de ré- 
gner, le roi !• rédéric-Guillauine III lui lit <1onner 
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aussi des leçons de philosophie, de droit et d'é- 
conomie publique, par les professeurs les plus 
distingués de l'université de BcTiin, entre autres 
Ancillon , Ritter et Savlj^ny. Frédérlc-Gulllaunie 
se distingua par une grande aflabilité et par un 
amour éclairé des beaux-arts. Il encouragea plu- 
sieurs artistes distingués, et fit restaurer dans le 
goAt du moyen âge le magnifique château de Ma- 
rienbourg, ancien siège des grands-mattres dé 
Tordre Teutonique, ainsi que le petit château de 
Stol/enfeis, auprès du Rhin. D'autres entreprise^ 
relativesaux beaux-arts trouvèrent dans ce prince 
un appui éclairé : aussi son voyage sur le Rhin, 
en 1833, donna-t-il lieu à une foule d'homranges 
de la part des artistes. A la suite de ce voyage; 
le prince fit déposer dans un sarcophage au til- 
lage de Castel , sur la Sarre, 0(1 une vleiHë cha- 
pelle fut mise à sa disposition , les restes de Jean 
de Bohème , tné à la bataille de Crécy an qua- 
torzième siècle; ces déponillés, enterrées au- 
trefois à Laxembonrg , avaient passé etitre les 
mahis d'un hidastriel. 

Jeune encore, il accompagna son père dans 
les guerres de 1813, 1814 et 1815, et vint avec 
les alliés à Paris. On assnre que la vne des ob- 
jets d'art réunis dans cette capitale ainsi qn'nd 
voyage en Italie contribuèrent beaucoup à dé- 
velopper en lui le goût du beau. £n 1823, il 
éponsa Klisabeth-Ludovique , lllle de Ma!(imi- 
lien V'y roi de Bavière, née le 13 novembre 1 801 . 
Ce mariage est resté sans enfants. Celuide sastpur 
avccrempereur Nicolas de Russie leconduisltplu- 
sieurs fois dans cet empire , où il contracta Arec 
son beau- frère une étroite amitié. Depuis, appelé 
I>ar son père au conseil de guerre aln.^* ((u*au 
conseil d'État, il fit preuve d'indépendance et de 
hautes lumières. On cite de lui beaucoup de mots 
heureux , qui témoignent de la vivacité de son 
esprit. A son avénenlè^tau trône , il débuta ( 7 juin 
1840), comme tons les pouvoirs nouveaux, par 
des mesures d'indulgence et de modération , la 
publication d'une amnistie, le rétablissement du 
professeur Arndt (votj. ce nom) dans sa chaire, 
la rentrée d'Eichorn et Boy en au ministère d'où ils 
avaient été éloignés, le rappel des frères Grimm, 
la firotection acœrdée aux célébrités littéraires 
et artistiques, SchelUng, Tieck, Riickeil, Corné- 
lius, Mendelssohn-Bartoldy et antres. Le nou- 
veau roi se réconcilia avec la cour de Rome, 
laissa une certaine liberté à la presse , et donna 
une utile extension aux états provinciaux. La suite 
<iu règne ne répondît pas à ce début. Frédéric- 
Guillaume IV, d'un caractère à la fois enthousiaste 
et irrésolu, voulait que ses États ne dussent qo'à 
lui leur pros|)*''rité. De là rajournement prolongé 
de la constitution promise par son père en 1815 ; 
de là les attributions restreintes accordées Jlux 
états généraux de 1847. n Je ne veux pas, disait- 
il , lors de l'ouverture de cette assemblée , qn'il 
y ait un parchemin entre mon penpTe et moi. » La 
révolution de 1818 le força à descendre dans la 
rue et à se découvrir devant les cadavres des in- 
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surgés qni ébranlaient son trône : Mai 
mente reposttm. La constitation du 31 
1 850, basée sur le projet du 'i décembre l 
jurée par Frédéric-Guillaume IV; mai 
elle a subi de profonds changements. Lor 
Ilit qui s'éleva entre la Russie et la Tui 
d'où soriit enfiii la guerre de Crimée, le 
nement de Frédério-Gnillaume IV fit 1 
elTorts pour empêcher l'Autriche de s't 
la politique de la France et de l'An 
Dans cette conjoncture, la Prusse reflé 
ractère de son roi, l'irrésolution. !9éa 
elle a été appelée par les autres puissau 
niés en congrès à Paris , en mars 1856, 
le traité du 30 du mèmemoiSy qui a mis fl 
guerre mémdrable. 

Fn*déric-Guillaume IV a été l'objet • 
tentatives d'assassinat, la première fo 
juillet 1847, de la part de Tex-hooi 
Tscheeh ; et la seconde fois, le 77 mai 18 
part d'un soldat bongédié appelé Sefelog 
des G. du M., avec add.] 

I.e!mr, Ann, hist. unlv., 1940 et ann. sqIt.—Co 
Lex. — St.-Renc t^illanUkr, Rtv. des Dnx 
i*' juillet 18M. — .Ven 0/ the Time. 

PRÉD ERIC AUGUSTE I et II, rois ( 

Voy. AiGUSTE. 

IV. PiBDÉaic nriê de Sicile. 

pRtoÉiiit (r*) ROGER. Voy. Fréi 
empereur d'Allemagne. 

PRÉDéRlc II, rdi de Sicile et d*Ara 
en 1272, mort près de Païenne, le 25 ja 
Il était le troisième fils de don Pèdre 
d'Aragon, et de Constance de Souabe, 
Mâinfroy. Le 15 janvier I29C, il se fi 
Catane roi de Sicile, comme succcsseoi 
frère Jayme ou Jacques, appelé au trôn 
gon. Vainement celui-ci, qui venait de c 
droits sur la Sicile à Charles II d*Aqjoii 
Naples (Charles le Boiteux) , et de 
pour épouse Blanche, fille de ce prino 
gea-t-il son frère à reconnaître les trait 
déric répondit qu'il ne pouvait se démei 
avoir consulta tes Siciliens. II fit la même 
au pape l^)nîfScë ^Mll, et passant outre 
couronnera Palérme, le 25 mars sul^ 
domination des Français était devenue t 
odieose dans lllé entière que le prince t 
fut acclamé sans opposition et put rê 
foit^s nécessaires pour tenter de conq 
États de teri-e ferme. TI descendît à È 
bravant l'anafhème (lontific^il , battit le < 
Montfbrt ^t ses Ange vins devant La Ro 
IKTÎale, s'empara de Squillazïo, Cai 
Cortone, Satl'Scverîo, Aussano, Leooe, 
et d'autres villes importantes, tandii 
amiraux, Roger de Loria, Blase d'AIla^M 
<ie Procida, rcmi)ortaient de nombreux a' 
sur mer. Jayme déclara la guerre à son 
réunit ses forces à celles du pape et de 
d'Anjou. 11 rappela tous les Aragonaîsd 
Jean de Procida et Roger de lioria vi 
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ious ses drapeaux , et lui-même fit une 
i en Sicile sur la fin d'août 1299. Il prit 
et quelques autres places ; mais il éciioua 
lyracuse, Taillainment défendue par Jean 
*amonte. Les Messinois s'emparèrent dé 
timents aragonais et de leur comman- 
in de Loria, neveu de Roger. Jayme fit une 
le personnelle auprès de son frère pour 
îs galères et son amiral, promettant de riè 
lettre le pied en SirJle ; mais Frédéric fut 
lie, et fit trancher la tète à Loria et h 
de La Roche. 

n 1299 , Charles d'Anjou , ayant pour al- 
)i Jayme d^Aragon et le pape, tenta un 
prèiiie. Les Siciliens vinrent à la rencon- 
flotte ennemie, commandée par Robert, 
!alahre, et Philippe, prince de Tarente, 
)i de Naples ; un combat terrible s'engagea 
cap Orlando ( 4 juin). Los Siciliens perdi- 
t-deux galères et plus de six mille bom- 
ber de Loria vengea In mort de son neveu 
it massacrer les principaux prisonniers 
s. Frédéric n'échapi)a au désastre qu'à 
rames. Cette défaite ne le découragea 
ndis que ses ennemis le croyaient anéanti, 
et faisait prisonnier le prince de Ta- 
Falconara. Dans cette affaire , Frédéric 
>é au visage et h la main. En 1300, la 
:ontinua activement; les Florentins en- 
; à Charles un secours considérable, 
M)nduite de Renier de Buon del Monte; 
reçut aussi un renfort important que 
et les Spinole, chefs gibelins de Gênes, 
lèrent en personne. Les Français tom- 
ans une embûche devant Gallerano, et 
I nombre d'entre eux furent tués ; leur 
comte de Brienne, fut fait prisonnier, 
e année, les Siciliens éprouvèrent un 
^cliec (14 jum 1300). Leur amiral. Con- 
fia , dévastait les côtes de Naples avec 
»t galères; Roger de Loria se mit à sa 
i avec quarante- huit bâtiments , le joi- 
int rile de Ponza , écrasa sa flotte , le 
mier ainsi que Jean Chiaramonte et un 
•mbre d'autres nobles siciliens. La peste 
es armées des deux partis, et amena une 
M'»e. Sur ces entrefaites, quelques mécon- 
içais et siciliens tramèrent une conspira- 
re la vie de Frédéric. Cette conspiration 
iverie par la sœur de lait de ce prince ; 
(Catalagirone, chef des conjurés, fut seul 
mort. Le roi se contenta de bannir les 
«. Loria fut accusé d'avoir été l'instiga- 
e complot. En avril 1302, Charles, comte 
s, prince français et gendre du roi de 
iccompagnédc ses beaux-frères, Robert, 
Uabre, etRaymond-Bérengcr, fit unedes- 
Sicile, et réiluisit quelques villes ; mais 
tourna la guerre en longueur, évita les 
et multiplia les escarmouches; la gen- 
; française ayant perdu la plus grande 
t ses chevaux par la fatigue et l'épidémie, 



Charles accepta la paix. H fot cooTena que Fré- 
déric épouserait Éléonore, troisième fille de 
Charles d'Anjou, et conserverait sa vie durant 
le royaume de Sicile, à la condition qu'à sa 
mort ce royaume reviendrait à Charles ou à ses 
descendants, moyennant toutefois une indemnité 
de cent mille onces d'or payée aux héritiers de 
Frédéric. Ce dernier dut at)3ndonner toutes les 
places qu*il possédait en terre ferme , et chaque 
parti rendit sesprisonniers. Boniface Vfll ne vou- 
lut ratifier ce traité que sur l'engagement do Fré- 
déric de payer au saint-siégc un cens annuel 
de quinze mille florins dW. 

Fré«léric prit alors le tiU*e de rot de Trinacrie^ 
et célébra ses noces avec Éléonore d'Anjou à 
Messine (mai 1302). Ne sachant que faire des 
auxiliaires, au nombre de dix-huit mille, qu'il 
avait pris à ses gages , il fit faire une expédition 
dans le Péloponnèse, et conquit, après plusieurs 
victoires sur les Grecs et les Turcs, les duchés de 
Patras et d'Athènes. En 1312, Frédéric, voulant 
se vejiger du roi de Naples, Robert, succes.seur 
de Cliarles II , conclut un traité avec l'empereur 
Henri VU, les Génois et les Pisans,et en août 1313 
il s'empara de Reggio et de plusieurs autres places 
maritimes. En même temps il reprit le titre de roi 
de Sicile, et fit reconnaître son fils atné , Pierre, 
pour son successeur. Robert, pris d'abord à l'im- 
proviste, rassembla bientôt une flotte et une armée 
considérables, et, en juillet 1314, vint ravager à 
son tour la Sicile. Une trêve fut conclue le 17 dé- 
cembre; elle dura environ une année, puis la 
guerre recommença avec fureur des deux c^tés. 
Le pape Jean XXII intervint alors, et exigea des 
deux rivaux une suspension d'armes de trois 
années. Frédéric refusa d'abord ;, puis, me- 
nacé d'excommunication, il céda (24 juin 1317), 
mais il n'attendit pas l'expiration de la trêve ( 2 j 
décembre 1320) pour reprendre les armes, et 
manquant d'argent, il fit inain-l)asse sur les revenus 
ecclésiastiques. Cette fois l'interdit fut prononcé 
contre la Sicile, et dura autant que la guerre, 
qui ne se termina qu'en 1338, après la mort de 
Frédéric. Durant ces dix-sept années ce ne fut 
qu'un échange de ravages mutuels, de places 
prises et reprises, sans auame action d'éclat. Les 
Sarrasins en profitèrent pour enlever aux Sici- 
liens l'Ile de Gerbes. Malgré son épuisement, 
Frédéric refusa constamment la paix. « C'était, 
dit Muratori, un prince très-courageux et d'un 
grand sens; fort aimé de ses sigets, il put avec 
de faibles ressources maintenir l'indéiiendance 
de la Sicile contre les papes, les Français et les 
Aragonais. » Il fut véritablement le fondateur de 
la nationalité sicilienne (1). 

Frédéric II eut pour enfants l"* Pierre U, (fui 
lui succéda; 2** Roger-Mainfroy ; 3" Guillaume, 
mortle22 août 1338; 4** Jean, qui de 1342 à avril 
1348, époque à laquelle il mourut, de la peste, 

(1) Frédéric ext le créateur des armoirie» que porte 
encore la Sicile : quatre paix de gueules, flanqués d*ar. 
gent , à deux aigle» de sable. 
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fut régent pendant la minorité du roi Louis, son 
neveu (fils de Pierre II) ; 5" Constance, qui épousa 
(1318) Henri II, roi de Chypre, et se remaria 
(1329) à Livon Hl , roi dWrménie ; 6" Elisabeth , 
mariée (1328) à Etienne, second fils de Tem- 
pereur Louis de Bavière; T Catherine , abbesse 
des daristes à Messine ; 8«» Marguerite, religieuse. 
Nlccolo Spécula, HUtoria sui tempoHs, liv. IV, c. iv. 
Ilv. V, c. XXII. — Glannonc, Storia dtl Regno di NapoH 
— VlllanI . Ittoria. - BurJgny , Histoire générale de 
Sicile i U HaTç, 1745, t vol. In *•. — Muralori, Ârmali 
d'Halia. — Mariana , Hiftoria de Reims Hispaniw. - 
Thoiiiaso Fazelll , De Rébus Sieutis. 

FRÉDÉRIC 111 , dit le Simple, rui de Sicile, 
né en 1341, mort le 27 juillet 1377. H était le cin- 
quième enfant de Pierre II et d'Élisabelli de Ca- 
rinthie, et succéda, le 16 octobre 1355 (1), sous la | 
régence d'Euphémie, sa sœur, religieuse ciarisle, 
à son frère Louis. Le royaume était alors en 
grande confusion. Louis était mort à dix-sept 
ans, et durant son règne sa mère et Jeanne 
reine de Naples avaient lutté d'intrigues, de sé- 
ditions, de massacres pour se nuire mutuellement. 
Les gouvernements, livrés à des femmes, à des 
enfants, étaient naturellement tombés aux mains 
des favorii*. Les seigneurs siciliens étaient par* 
tagés entre la maison de Naples et celle d*Aragoo. 
Louis de Tarente, ayant épousé Jeanne, dont il 
venait d'assassiner le mari ( André de Hongrie), 
continua vigoureusement la conquête de la Sicile. 
Le 24 décembre 1356, il fit son entrée dans 
Messine, et assiégea Catane par terre et par mer. 
Euphémie et Frédéric, voyant leurs affaires dé- 
sespérées, s'adressèrent à leur sœur Léonore , 
femme de don Pèdre IV, dit le Cérémonieux, 
roi d'Aragon, offrant de lui assurer la survi- 
vance du royaume s'ils recevaient un secours 
de l'Aragon. Pèdre IV s'en tint à de vaines pro- 
messes; les Siciliens alors fii*ent un effort su- 
prême : leur flotte, sous les ordres d'Artale d'A- 
ragon, détruisit celle des Napolitains ; l'armée de 
ceux-ci, commandée par le grand-sénéchal Accia- 
joli, fut alors forcée de débloquer Catane, et 
harcelée dans sa retraite, elle fut presque dis- 
persée. Louis et Jeanne repassèrent dans leur 
royaume, menacé par les Hongrois. Aociajoli 
soutint encore la guerre; mais abandonné parles 
Chiaramonti (1357) et la plupart des familles 
puissantes insulaires , il Ait obligé d'évacuer la 
Sicile (1362); cependant, la paix ne fut réelle- 
ment C4>nclue qu'en 1371, et ratifiée par le pape 
Grégoire XI le 31 mars 1373 seulement. Les 
principaux articles étaient : Frédéric devait 
aller à Rome faire hommage au pape ; il recon- 
naissait tenir son royaume en fief de la reine 
Jeanne, qui se réservait le titre de reine de Si- 
cile, tandis qu'il prendrait celui de roi de Trina- 
crie; il s'engageait en outre à payer à Jeanne 
quinze mille florins d'or, à titre de cens annuel. 
Moyennant une autre somme, Grégoire XI leva les 
censures pontificales, et se contenta de recevoir 



(1) Selon villaol, ce ne fui qu'en novembre que Loato 
inourut;t VII, c. 7t. 
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l'horamage-lige entre les mains de l'éf êqiie ée 
Sarlat , délégué à Messine à cet effet, et le mèw 
jour, 17 janvier 1374 , Fi-édéric 111 épona a 
secondes noces Antoinette de Tarente, ille k 
François de Baux, comte da Monte-Canote, 4v 
d'Andria, et de Marguerite, sœur de Lodu à 
Tarente. Antoinette ne fit que paraître «fe 
trône : quelques jours après son mariage, le m- 
seau qui la ramenait à Messine avec le roi m 
éponx fut assailli par le comte Rabi, sdfinr 
messinois disgracié. La reine fut teHenot ér 
frayée de cette attaque imprévue, qu'elle sejeiii 
la mer pour se sauver. I^le mourut des suites ëe 
cet accident, le 23 janvier 1374. Frédéric, l'tfiée 
suivante, fut sacré par Tévêque deSarlit;! 
pensait à se remarier, pour la troisième fait, 
lorsqu'il nKMirut. « Ce prince, dit de Buri^, 
n'était proprement roi que de nom. Les vH» 
et les grands le méprisaient impunéuicot; « 
peut juger jusqu'où allait l'insoleoce dei «- 
gneurs, sur le fait suivant En 137 1 , lecointeFni- 
çois de Vintimilla chassa le gouverneur de Ti>- 
pani, et donna le commandement de celte pba 
importante à Gui, son propre frère. Frédèk té- 
moigna son mécontentement de ne pas avoir éié 
consulté dans cette occurrence. Gui en panta 
outré qu'il osa |)orter un coup de poipard « 
roi. La blessure heureusement ne futpat omt 
telle , parce que le roi para en partie le coup. 
Cet attentat resU impuni, à cause delà fuUaw 
du gouvernement, qui fit donner au roi Frédéric 
le surnom de Simple. » Il laissa de sa prcmièit 
femme, Coslanza d'Aragon , Maria, qui kd «• 
céda. Quelques historiens lui donnent une astre 
fille du même lit, Éliiabetli, femme dltieme 
dit V Agrafé, duc de Bavière. 

VllIanU llittorin - Mariana. tiistoria deBftmBit 
pania. — Burlgov. Histoire géneraU de SkUt. - 
Muralori, ^nnali d'italia. l. VIIT. - Martaaa. 

V. Fbêobbic roi» de Suéde, 
FRÉDÉRIC i*%roi de Suède, né à Casiel,ci 
1676, mort en 1751. Fils du landgrave de B«a- 
Cassel , il commanda les troupes hollandais» 
dans la guerre de la succession d'Espagne. & 
1715, il épousa Llrique-Éléonorc, sœur de Cto' 
les XII, roi de Suède, et entra au service de «Wc 
puissance en qualité de généralissime. Apre* U 
mort de Chartes Xll, Ulrique-Éléonorc nMWb 
sur le trône; mais elle le céda bientôt àsoo 
mari, qui fut proclamé roi le 26 mars 1720. Fré- 
déric, héritant d'un royaume désolé |ïar la goerre, 
se hâta de faire, au prix de grands sacrifices, b 
paix avec les nombreux ennemis que l'arabilioo* 
Chartes XII avait armés contre la Suède. D^If 
le traité du 9.0 novembre 1719, les docbé» * 
Brème et de Verden avaient été cédés à l'étedeor 
de Hanovre moyennant un million d'éci». I* 
21 janvier 1720, la paix faite avec Fréd^ 
Guillaume, roi de Prusse, lui abandonna la*J* 
teresse de Slettin et une partit de la PûB^ 
ranie. Il ne restait plus k combattre qo« ■ 
Russie. I.es terribles ravages du général Ai»raw» 
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!S de ia Suède , décidèrent Frédéric à 

lite de Nystadt, 10 septembre 1721. 

lerdit pour toujours les belles pro- 

!^iyonie, d'Esthonie, d'ingrie , et une 

i Finlande et de la Carélie. Pendant 

mées de paix qui suivirent, Frédéric 

! réparer les finances détruites par 

guerres de Charles XII; il n'y réussit 

nparraitement ; et ne pouvant payer 

lux fonctionnaires , il les laissa rece- 

*gent de la France et de la Russie. H 

linsi deux partis , celui des bonnets 

i chapeaux, tous deux placés à la 

tranger. Dans le principe , les bon^ 

i vendus à la Russie , les chapeaux 

, et la politique de la Suède se réglait 

mes que ces deux puissances payaient 

l'autre de ces deux partis. En 1735, 

inçais prit le dessus , et en 1738 il 

ne victoire complète, par la retraite 

e Horn ; il en profita pour pousser la 

«larer la guerre à la Russie. Les 

3mmencèrent le 4 août 1741. Les 

eot battus à Willmanstrand, le 3 

1741 ; Tannée suivante leur armée 

raer à Helsingfors, et fut obligée de 

(lalgré cet échec, Frédéric ne perdit 

(S forteresses peu importantes, et il 

mpératrice Elisabeth une paix assez 

, à condition de laisser son trône à 

édéric de Holstein. Ce traité, signé à 

3, fut le dernier fait remarquable du 

édéric. Ce prince avait en 1732 fondé 

Q une académie, dont Linné fut le 

:^ident. Le monument le plus durable 

e est le code civil publié en 1736, 

vigueur aujourd'hui. 

oire de Suède, tradact. de M. de Londe- 
s, Suédiy daQA VVnivers pittoretque. 

CDÊBic landgraves de Thuringe. 
te, dit le Mordu ( mit der gebissenen 
imommé aussi le Joyeux {der Freu- 
'Albert, landgrave de Thuringe, et 
ite, fille de l'empereur Frédéric II , 
(56, et mourut à £isenacb,le 17 no- 
'é. Cette princesse ayant appris qu'Al- 
ine par sa passion pour Cunégonde 
, avait conçu le projet de se défaire 
tement , échappa à la mort par une 
te. C'est au moment de se séparer 
que Marguerite, en proie à la plus 
r, aurait mordu le jeune Frédéric à 
^ette morsure , dont il garda la cica- 
I lieu au surnom qu'il porta. Mais 
teurs nient ce fait. Albert, n'écoutant 
le la passion, voulut exclure ses deux 
le et assurer la couronne de Thu- 
>itz, qu'il avait eu de Cunégonde 
. Alors plusieurs de ses vassaux em- 
i cause des princes légitimes. Il s'en 
281, une guerre sanglante. Frédéric, 
§ au i)ouvoir de son père, passa un 

. BIOr.R. CÉAÉR. — T. XVIll. 



an au château de la Wartbourg, ce qui Tempé- 
cha de suivre IMnyitation des Italiens et de faire 
valoir les prétentions qu'il avait sur Naples et la 
Sicile en qualité de petit-fils de l'empereur Fré- 
déric 11. Enfin qndquefr-uns de ses partisans l'en- 
levèrent de sa prison. L'oncle de Frédéric, Di- 
dier le Sage, margrave de Misnie et de Lusace, 
étant venu à mourir, en 1282, ainsi que son seul 
héritier, une nouvelle guerre éclata au sujet de 
sa succession entre Albert et ses fils. Albert, 
fait prisonnier à son tour, ne dut sa liberté qu'à 
l'intervention de l'empereur Rodolphe. N'ayant pu 
parvenir à susciter des ennemis à ses fils, Albert, 
pour s'en venger, céda toute la Thuringe ajii suc- 
cesseur de Rodolphe, Adolphe de Nassau, 
moyennant la somme de 62,000 marcs d'argent. 
En i2f^, Adolphe entra en Thuringe, la ra- 
vagea, et continua ses dévastations en Misnie 
jusqu'à l'année de sa mort. Il fut tué en 1298, à 
une bataille dans les environs de Worms , pai* 
Albert d'Autriche, éla empereur à sa place; Ce 
nouvel empereur, loin de renoncer aux préten- 
tions de son devancier, s'empara d'Eisenach 
et de quelques autres villes; mais les jeunes 
princes , Frédéric et son frère Diezmann , 
marchèrent à sa rencontre, et l'armée impériale 
essuya une défaite complète, le 31 mai 1307, 
près de Lacka, dans la principauté d'Alten- 
bourg. L'empereur se vit forcé d'abandonner 
ses projets sur la Thuringe ; car bientôt le sou- 
lèvement des Suisses contre la maison d'Au- 
triche rappela sur le Rhin, et l'on sait qu'il 
tomba sous le poignard de son neveu, Jean de 
Souabe, en 1308. Eisouich, qui avait suivi le 
parti de l'empereur, ouvrit aussitôt ses portes à 
Frédéric ; et son frère Diezmann ayant été assas- 
siné à Leipzig, dans l'église de Saint-Thomas, 
Frédéric réunit sons son pouvoir toutes les pos- 
sessions de son père, la Misnie, la Lusace, la 
Thuringe, avec les villes impériales d'Altenbourg, 
de Chemnitz et de Zwickau , dont il s'était em- 
paré pour s'indemniser des frais de la guerre. 
En 1312, Frédéric le Mordu soutmt une guerre 
contre le margrave de Brandebourg, qui le fit 
prisonnier et qui ne lui rendit sa libellé qu'au 
prix de 32,000 marcs d'argent et de la cession 
de la basse Lusace. De retour dans ses États. 
Frédéric y rétablit l'ordre, détruisit plusieurs 
châteaux de bnrgraves qui se livraient au brigan- 
dage , et mourut à la suite d'une maladie de lan- 
gueur, produite, dit-on, par l'impression qu'avait 
faite sur lui une espèce de mystère ou drame spi- 
rituel, Les cinq Vierges sages et lés cinq Vierges 
folles. Il eut pour successeur son fils Frédéric dit 
le Bon ou le Sérieux, 

Énc. det G. du M. — Convert.-Lex. — Bnch et Gia- 
ber, jiUg. Ene. — Laden , Pfiater, etc., Ceschichte der 
DeuUehen, — Art de vérifier les dates. 

FRÉDéRic II , le Sérieux ou le Bon , land- 
grave de Thuringe, fils de Frédéric le Mordu 
et d'Elisabeth d'Armberg, né en 1310, mort on 
1349. Il succéda à son père dans le landgraviat 

24 
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de Tburinge et le margraviat de Lusace et de 
Misnie. Ayant renvoyé à Jean de Luxembourg 
la tille de ce prince, à laquelle il avait été fiancé, 
il fut surpris à Gorlitz, dont Jean de Luxembourg 
s'empara, et défait en bataille rangée. Élu empe- 
reur en 1 348, par les électeurs opposés à Char- 
les IV , Frédéric refusa cette couronne , moyen- 
nant sept mille marcs que lui paya son compé- 
titeur. Il obtint aussi IMnvestiture de ses fiefs, et 
l'empereur s'engagea à ne point prendre les ar- 
mes contre les fils de son prédécesseur, beau- 
père de Frédéric. 
SaRltb.rlus. Chroniqim de hâ Thurinçe, 

FRÉDÉRIG 111, le Vaillant, fils atné de 
Frédéric le Sérieux , landgrave de Tburinge, né 
en 1330, mort en 1381. 11 succéda à son père 
par indivis avec ses frères, Balthasar et Guil- 
laume. Il recouvra par la voie des armes une 
partie du patrimoine paternel, engagée à des 
étrangers qui refusaient de s'en dessaisir. En 
1357 il acquit le Voigtland et en 13A7 la sei- 
gneurie de Landsberg. En 1361, Albert, duc de 
Brunswick , ayant refusé de so retirer de la Mis- 
nie, qu'il avait envabie, Frédéric fit à son tour 
irruption dans le Brunswick. Albert demanda la 
paix ; mais quelques années plus tard il recom- 
mença les hostilités, surprit Frédéric dans une 
embuscade, et le fit prisonnier. Frédéric ne re- 
couvra sa libi^rté que moyennant une rançon 
considérable. En 1372 il secourut le landgrave 
contre le même Albert. En 1376, à la suite du 
partage des domaines héréditaires entre lui et ses 
frères, il eut dans son lot la Misnie , Ballhasar 

obtint la Tburinge, et Guillaume l'Osterland. 
jért de vérifier le» date*. 

FRÉoéaiG IV , le Pacifique , landgrave de 
Tburinge , fils de Balthasar, mort en 1439. Eb 
1415 il assista an concile de Constance, où 11 se 
fit remarquer par son attirail somptueux. Le 
surnom qu'on lui donna furouve qu'il prit peu 
de part aux agitations de son époque. Après sa 
mort la Tburinge passa , à défaut d'héritier di- 
rect, à Frédéric II, électeur de Saxe, son proche 
parent. 

Art de veritter les dates. 

Vil. Fbédéhic roi de Jf^wrtemherg, 

FaEDÉRic II on i«' {Charles-Guillaume)^ 
roi de Wurtemberg, fils du duc Frédéric-Eugène, 
né à Treptow, le 6 novembre 1754, mort le 30 
octobre 1816. Il dut sa première éducation 
aux soins a*une mère éclairée, Sophie Doro- 
thée, fille du margrave de Brandenbourg- 
Schwedt. A l'issue de la guerre de Sept Ans, son 
père put à son tour s'occuper de IMnstructiou 
du jeune prince. H fut d'abord élevé à la manière 
française, et cette direction imprinoée à l'esprit 
de Fré«léric fut favorisée par un séjour de quatre 
ans à Lausanne. Dès lors il prit le grand Fré- 
déric pour modèle. Ainsi que ses frères ( ils 
étaient sept), il entra au service de Prusse, et 
à répo<|ue de la guerre de la succession de 
Bavière il parvint au gra«le de général-roigor. 



A son retour dltiUe, oè fl aiFtit 
sa sœur et son beau-fl'ère le gnnd-due PmI ée 
Russie, il devint lÎMikenant général, poiiCQi- 
vemeur gàiéral de la Finlande ruaae. D re- 
nonça à cet fbnoUona en 1787, et mt demeyRr 
d'abord à Monrepos , près de Lausanae , essaie 
à Bodenbeim , dana le vaislnaga de MaycKe. H 
se trouva à Versailles lors de la première ai- 
semtalée nationale, et an moii de lévrier 1790 i 
établit sa résidence à Lodwigsbourg. Eu 17K, 
époque de l'âvénemeet de son père au dock 
du Wurtemberg, Frédéric, devenu iMîrite 
présomptif, résista en 1796 à rinvasioa firuh 
eaise ; mais obligé de céder devant des forcM lo- 
périeures en nombre, il te retira successiTaMal 
à Anspach, à Vienne et à Londres, où, en 1797, 1 
épousa en secondes noces la princesse saf^ 
Chark)tte-Auguate-Mathilde fl). Devenn duc k 
Wurtemberg à la mort de son père, le 23 déccoi- 
bre 1797, il sut plot tard, au moyen de aet icb- 
tioBt avee les autres f^issanoes, notai—flat 
TAutriehe et la Russie, se fiiire d^wmager te 
pertes qu'U avait éprouvées sur la rive gandiedB 
Rliin, et obtenir le titre d Vtoc^etir, en 1803. Dii 
lors ton unique pensée Art l^agrandissemeBlâeiei 
ÉtaU. En s*atUchant à Napoléon et en aeeédnl 
à la Confédération du Rhin, en même teofi 
qu'il prit le titre de roi (1806), il se tron?» es 
|X)ssession d'un royaume indépendant Afiaëe 
pouvoir s'occuper sans entraves, et conoe 
il l'entendait, des aflklres du dehors, il «p* 
prima la constitution dont à son avénemest il 
avait doté le vieux Wurtemberg et qu'il anit 
jurée. Il conclut divers traités avec la Bifière 
et Bade, au sujet de quelqne»-unes des puié» 
sions qui venaient de lui échoir. Membre de la 
Confédération du Rhin, il dut fournir, en cette 
qualité, un contingent de 1^000 hommes. Se» 
troupes, placées avec celles de la Bavière, 8O0 
le com.mandement do prince Jérôme, depois roi 
de wèstphalie, se distinguèrent » mainlsifeo- 
contres, à Glogau, Breslau fk Glats. Setliesi 
avec la cour de France se resserrèrent enooi» 
par le mariage de sa fille Catli«rnie afec le 
frère de Napoléon. Appelé A l'entre?» Sh- 
fîirt, au mois d'octobre 1808, il tut o»- 
prendre qu'il y figurait surtout pour ajoutera 
l'éclat de la puissance impériale; néannnBn»^ 
profita de la ciroonalanee pour se wànafft 
de nouveaux avantages, eelui, par e&empk)^ 
se faire dispenser de l'envoi de troupes es Es- 
pagne. Il s'y prit aaseï habilement pour ^ 
faire accorder cette exemption. « L'empemir 
d'Autriche, disait-il, n'a pas accepté liarilaliia 
de venir à Erfbrt ; il y a donc sujet de se àêÊt*- 
c'est-à-dire de ne peint dégarnir l'Afleancae ^ 
troupes dévouées à la France. 

Frédéric prit une part active et persoDaeHe ^ 
la guerre de 1809 entre l'Autriche et la Fraicr. 

(1) Il ftvalt époiué en ikreinières nocet, l^^J^jf* 
cesse Aii{m!ite-CaroHne-Frédéiiqiie-L4»iilse de Brai««tf" 
Wolfenbollei, morte rn 1787. 
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larqoa particulièrement, durant cette 
le, la valear des troupes wurtember- 
Aussi le roi de Wurteiiil)erg reçut-il de 
n, à son départ de rAutriche, iwe nou- 
•messe d'agrandissement, qu'il vitse réali- 
de son voyage à Paris , à la fin de cette 
nnée 1809. Malgré les mécontentements 
valait de la part de son peuple cet at- 
nt inaltérable à la politique de Napo- 
édéric persista dans cette voie tant que 

fortune de l'empereur des Français, 
ition de Russie ne fut pas sans influence 

destinées du Wurtemberg. Frédéric y 
1 par l'envoi d'un contingent oonaidé- 
lont un petit nombre seulement put re- 
^trie. Mait le roi Frédéric avait foi daon 
le Napoléon : ses soldats combattirent à 
Bautzen et Jucterbogk. Déjà la Bavière 
icbe avaient abandonné la cause de ('em- 
quand le roi de Wurtemberg tenait eo- 
ur elle. On le vit châtier sévèrement 
^ments de catalerie qui , du champ de 
de Leipzig, avaient passé à Fennemi. 
iprès la perte de cette bataille par les 
> , il fut le dernier à se détacher de l'ai- 
e l'empereur Napoléon pour se rappro- 
} alUés. Le traité de Fulde, ea date du 
nbrc 1813, ne lui assura que la ga- 
le ses États tels qu'ils se composaient 
iientôt il se rendit au quartier général 
is à Francfort, et fit définitivement cause 
ie avec eux. Ses années , commandées 
rince royal, comlxatlireot dès lors contre 
ce, pour rindé|)endance de l'Allemagne. 

firent particulièrement remarquer dans 
nées de Rriemie et de Montereau. Ce- 
, à la suite de ces longues luttes , des 
nouveaux, surtout des besoins de il- 
ie faisaient sentir parmi les peuples. A 
ir, les Wnrtembergeois voulurent être 
lés autrement que par rabsolotisme ; 
: avait désanné le pays : on lui demanda 
)lissemeiit de la landiDehr et du Icmd- 
Au congrès de Vienne, où il se rendit 

il ne fut pa^ peu surpris d'entendre 
le Confédération germanique, de réta- 
mt de l'Empire allenoand , de restitution 
ins droits à la noblesse et au peuple. 11 
it vivement ce qu'il appelait des inno- 

et différa jusqu'au 1*' septembre 1815 
ïssion à la Confédération gemanique. 
à Stuttgard , il proposa une constitution 
états , convoqua le lô février 1815, re- 

unanimement. Les étais allèrent plus 

réclamèrent le rétablissement de Tan- 
onstitution ducale, avec les Kk)erté8 que 
es des lumières rendait nécessaires; les 
ions des états irritèrent singulièrement 
ce (fui s'était proposé pour moilèle le 
réd^ric. Mais les temps étaient changés ; 

tenir compte de l'esprit nouveau. Au 
les états au mois d'octobre 1816, le roi 



74 S 

de Wurtemberg soumit à leur sanction quatorze 
propositions nouvelles, conformes aux progrès 
accomplis et qui eurent du retentissement. Mais 
la mort surprit Frédéric dans le moment même 
où ces propositions étaient débattues entre les 
commissaires royaux et ceux des états. 

On ne peut nier les qualités peu communes 
de Frédéric r% l'habileté qu'il déploya au milieu 
des nombreuses difficultés suscitées |)ar les cir- 
constances; mais on lui a justement reproché le 
goût d'un caste ruineux pour son peuple et une 
tendance au pouvoir absolu, en désaccord avec 
les droits et les mœors du Wurtemberg. Y. R. 

ZêUfenouen; Leipzig, W9. — Friedricli H Kmuig 
ton fP^urtemberg ; itiographitcheSkUas undCharak- 
terUtUt; Leipzig, 1S17. - Eélnburgn Mêviêw, tllS, n«S8. 
- TMer*. UiH. du C&tkmlat §t de FEmfirt. — Emh et 
Gmber, AUg. £ne. 

VUI. PainÉiic ducM ou princeê, la plupart 
non touverahu, 

PRéDéMG i«% fils de Léopold le Vertueux^ 
duc d'Autriche , somommé le Catholique, un- 
quiten 1174,et mourut lellaoAtU98. Il soccéda 
à son père dans le duché d'Autriche, tandis que 
son frère Léopold entrait en possession de la 
Styrie. L'un des premiers actes de Frédéric V^ 
fut la restitution des sommes et otages affectés 
à la rançon de Richard Cctur de lÀon. Toute- 
fois, il n'accomplit pas spontanément œt acte de 
justice; il ne s'y décida qu'après avoir éte Tot»- 
jet des menaces d'Innocent lU. En 1197 il se 
croisa avec d'autres princes ; mala tous ne par- 
tirent pas en même temps pour la Terre Sainte ; 
Frédéric passa d'abord en Italie, te 9 jaillet de 
la même année. La discorde qui régnait parmi 
les croisés empêcha l'expédition de rétuair ; après 
l'imprudente levée du siège de Toron, au mois 
de février 1198, les croisés s'embarquèrent au 
mois de mars sabrant, pour retourner dans leur 
patrie, les uns par la voie de Ptolémaïs, les 
autres par celte de Tyr. Frédéric lui-même liisait 
ses préparatifs de départ, quand il fut atteint 
d*une maladie mortelle. Il demanda d'être ense- 
veli à Vienne, dans l'abbaye de Sainte- Croix. 
Walther von der Vogelweide parle de ce prince 
dans son poème Der in der Seele genae und 
<n cfem I«i^ erstorà (Qui guérit dans son âme et 
périt dans son eorps). 

Erteh et Gmber. jéttç. Enc. 

wmÈMàMic III , dit le Beau, archiduc d'Au- 
triche, né en 1286, mort te 13 janvier 1330. 11 
était Hls de l'empereur Albert 1*' rt d'Élîsabetii 
de Carintfate. Albert avait placé son fils aîné, 
Rodolphe, snr te trêne de Bohême A la mort de 
ce jeune prince, il voulait que Frédéric le Beau 
lui soeoédM. Mais tes étato dn pays,réunis à Pra- 
gue, dédarèreni qne désonnais aucun prince au- 
trif^iien ne régnerait en Bohême. L'emperew* 
Albert se mit aussitêt en marche pour appuyer 
à main armée tes droits de son fils. Il assiégea 
Prigne, qui ne se rendH point, et dans l'hiver 
de rn 1307 l'armée d'Albert opéra sa retraite. 

34. 
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Frédéric ne fat pas plus heureux en se portant 
candidat à l'Empire, en t308.Fils aîné d'Albert 1", 
il se croyait des droits légitimes à la couronne 
impériale. Mais il eut à lutter contre les intrigues 
de Clément V et les menées souterraines de Tar- 
chevéque Pierre de Mayeuce et de Varchevéque 
Baudouin de Trêves. Sa candidature fut soutenue 
par quatre électeurs , tandis que les six autres 
donnèrent leur voix à Louis de Bavière. Fré- 
déric fut élu par ses partisans le 19 octobre 1314, 
à Sachensenhausen près de Francfort , et cou- 
ronné en plein champ, suivant la coutume, par 
l'archevêque de Cologne, délégué à cet effet. De 
son côté, Louis, son compétiteur, fut élu dans les 
faubourgs de Francfort, puis couronné à Âix-la- 
Chapelle, le 26 novembre, par le prince-arche- 
vêque de Mayence. Louis avait pour lui le droit 
positif et la majorité. L'exemple de Francfort, 
qui avait pris parti pour lui, fut suivi par la 
plupart des autres villes impériales; l'Italie 
était partagée entre les deux compétiteurs : 
les guelfes se prononcèrent pour Frédéric, et 
les gibelins pour Louis, qui compta aussi parmi 
ses partisans les républiques suisses, naturelle- 
ment ennemies de l'Autriche, en particulier Un, 
Schwytz et Unterwald. Une bataille générale li- 
Yrée près de Mùhldorf entre les armées de Louis 
et de Frédéric, le 28 septembre 1 322, eut pour 
résultat la défaite et la captivité de ce dernier. 
11 resta enfermé trois ans dans la forteresse de 
Trausnitz. En y entrant il dit eu jouant sur le 
mot Trausnitz : k Traue nicht (Ne vous y fiez 
pas). Je ne serais pas ici, si je ne m'étais trop 
fié à mes forces ». Sa femme Elisabeth fut si 
sensible au triste sort de son mari , qu'elle per- 
dit les yeux, tant elle versa de larmes. Cependant 
Louis se rendit enfin à Trausnitz , pour offrir à 
Frédéric la liberté aux conditions suivantes : de 
faire consentir ses frères à rendre toutes les terres 
relevant de l'Empire et de se reconstituer pri- 
sonnier dans le cas oii ils s*y refuseraient; quant 
à lui personnellement, il devait renoncer à toutes 
prétentions à la couronne impériale et livrer les 
titres sur lesquels elles pouvaient être fondées. 
Frédéric promit trop en ce qui concernait ses 
frères ; car l'un d'eux, le plus belliqueux, Léopold, 
se montra indigné en apprenant le traité conclu 
avec Louis, et résolut de défendre par les armes, 
comme il le fit bientôt , ce qu'il croyait être son 
droit. Frédéric se présenta alors loyalement à 
l'empereur, avec offre de rentrer dans sa capti- 
vité. Louis ne se montra pas moins magnanime : 
il embrassa Frédéric , l'admit à sa table, et cou- 
cha, ditron , avec lui dans le même lit. Enfin , 
ayant été obligé de passer en Brandenbourg, il 
conféra à Frédéric le gouvernement de la Bavière. 
La résistance de Léopold porta les deux contrac- 
tants à modifier leurs conventions; mais elles 
ne furent pas ratifiées par les autres princes 
de l'Empire, et le pape lui-même y mit de l'op- 
position. Léopold prit enfin le parti des armes, 
et guerroya jusqu*à sa mort, en 1326^ suivie quatre 



ans plus tard de celle de Frédéric CUand a 
puisé dans la liaison de ce prince avec Loû 
de Bavière le sujet d'un de ses poèmes; Sdiilkr 
a également chanté cette partie de TbistoiR 
d'Allemagne dans son œuvre poétique intitilée 
TeutscheTreue (La Loyauté allemande). 

Ersch et Gruber, Allç. Ene. 

FRÉDÉRIC ▼, V Ancien , surnommé MU éer 
leeren Tasche{A la bourse vide), doc d'Aotridie, 
mort à Inspruck, le 24 juin 1436. 11 était le fii- 
trième et le plus jeune fils de Léopold l'Andeo. En 
1404, Frédéric vint à Weil au secours de Pabbé 
Cuno de Saint-Gall , en lutte alors avec Appoudl 
11 l'appuya d'autant plus volontiers que tes habi- 
tants d'Appenzell avalent surpris le pays de Tlnir- 
go vie. De leur côté, les citoyens d'Appcnzdl 
avaient pour allié le comte Rodolphe de 'Werden- 
berg, à qui Frédéric avait enlevé le RhanthaL 
Saint-Gall même prit parti contre l'abbé. 
Le résultat des hostilités, prolongées qociqae 
temps, fut favorable à Frédéric , qui reooavia 
le Rheinthal et ne poursuivit pas davantage les 
habitants d'Appen^ , parce qoll Tenait d'ap- 
prendre qu'un autre ennemi , Henri de Rattes- 
berg, avait suscité contre lui le duc deBavièrp. 
Cet Henri de Rattenberg, appelé aussi Chai- 
tare, était un seignem*, fier des vingt-quatre 
châteaux quMl possédait dans le Tyrol, et qoi 
tenait en petite estime le duc Frédéric. Cehri-ci 
ne l'ignorait pas; mais il sut se taire et dissimoler. 
Auprès du duc de Bavière, qu'il alla visiter, Heori 
insinua que c'était de ce <luché, et non de l'Ao- 
triche, que suivant le droit germanique devait 
relever le Tyrol ; en même temps il promettait 
au duc de le seconder à l'occasion. Le Tyrol fut 
en effet l'objet d'une entreprise de plusiears 
princes, et notamment des fils du duc Jeao de 
Munich; mais après plusieurs engagements peu 
décisifs, l'évêque de Passau et d'autres setgneors 
ménagèrent entre la Bavière et l'Autriche m 
armistice qui devait durer deux ans et expirer 
à la Saint-Martin de l'an 1410. Ce jour-là pr^ 
cisément Frédéric fit enlever et conduire et 
lieu sûr Henri de Rattenberg. Interrogé sur let 
causes de son inimitié contre Frédéric, Heori ré- 
pondit qu'il n'avait fait que suivre les cooseili 
d'autres seigneurs voisins. Cette révélatk» lui 
coûta la vie ; c^r les seigneurs ainsi dénoncés le 
firent empoisonner. Frédéric s'empara ùotiàa 
terres laissées par Henri. En 1411, il dédara, 
à propos d'une question de frontières, la p^ 
à la ville de Bàle. Un traité de cinquante «^ 
mit fin à ce conflit. Mais les hostilités iteuD- 
mencèrent en 1412 entre l'Autriche et la BaTière» 
Les Bavarois ayant eu le dessous, le f^ 
Etienne consentit à la paix, qui dora j^ 
qu'à sa mort. Comme tous les princes d'ftior*! 
Frédéric , entouré de voisins turbulents, ■'*» 
guère de repos. Cependant le fils d'Éfiem*^' 
Louis le Barbu, maintint vis-à-vis de Frédéric 
le traité conclu avec son père. Depuis, I^'*!^ 
le duc d'Autriche restèrent sincèremest «v^ 
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Dt de son beaii-père , Robert, roi des 
, Frédéric occupa une assez haute situa- 
; TEmpirc. Mais les choses changèrent à 
ent de Sigismond. Tout d'abord les 
nces éprouvèrent l*un pour l'antre un 
oignement. Frédéric était jaloux de la 
i de Sigismond, quHrritait l'orgueil du 

Cette irritation ne fit que s'accrot- 
que, le 15 octobre 1414, Frédéric se 
fier capitaine général des troupes ro- 
)ar Jean XXIU , qui se rendait par le 
concile de Constance, et en retour il pro- 
ipe de le protéger contre les décisions du 

elles lui étaient hostiles. Frédéric s'a- 
ers Constance, quand il fut invité par le 
»mains à se présenter devant lui dans cette 
•y recevoir l'investiture féodale. Frédéric 
a, dttendu, disait-il, que c'était l'un des 
s des ducs d'Autriche de ne remplir 
> leur pays cette formalité. Sigismond 
ce refus aux membres du concile. Toute- 
ivp à Constance, Frédéric alla rendre 
s Romains l'hommage voulu (4 février 
igismond , informé ensuite que le duc 
te voulait favoriser la fuite du pape, le 
sment avertir qu'il devait s'en garder, 
rédéric répondit qu'il ne se souciait ni 
isar Cossa ni de son argent. Il était bien 
ndant qti'il concertait avec Jean XXin 
e ce pontife. Au jour fixé, pour détour- 
ûupçons, Frédéric annonça un tournoi , 
ars 1415, tout Constance courait à ce 
, pendant que le pape, déguisé en valet 
ier de grand seigneur, galopait vers le 
[ue Frédéric avait eu soin de mettre à 
iition. 

'abord le duc d'Autriche dut songer à 
i sûreté. Le toornoi durait encore quand 
a un asile dans la maison d'un juif, d'où 
^enir de sa retraite son oncle, le comte 
liupPen. Celui-ci, qui se doutait de quel- 
leuse aventure, lui envoya dire que s'il 
t sans lui quelque mauvais coup, il 
lussi bien sans lui le mener à fin. Un 
iteurs de Frédéric, Jean de Diessenho- 
s lui avoir adressé des reproches, le fit 

cheval, et, suivi d'un seul domestique, 
Qcha avec lui à la poursuite du pape 
aflliouse, qui faisait partie des domaines 
Cette démarche compromit davantage 
i duc, malgré la déclaration contenue 
e lettre écrite de SchafThouse par le 

21 mars, que Frédéric avait absolu- 
loré sa fuite. Ce jour-là même, Slgf8< 
nonça au concile laconduite deFrédéric, 
nandé devant cette assemblée. Il ne se 

point. Alors le roi des Romains le mit 
le l'Empire, et délia du serment de fidè- 
les sujets du duc. De son côté le concile 
unia Frédéric. Ces mesures furent bientôt 
l'effet. C'était parmi les princes, villesou 
s, dépendant ou alliés de Frédéric, à 



qui se hâterait de rompre avec loi on de secouer 
le joug. Plus de quatre cents villes se détachèrent 
de Frédéric; son propre beau-frère, le palatin 
Louis, lui prit plusieurs places en Alsace ; enfin, 
la Confédération suisse rompit la paix mémo- 
rable dont la durée devait être de cinquante ans. 
Il ne lui restait qu'un allié , c'était Louis le Bar- 
bu dingolstadt. Ce prince intercéda pour lui au- 
près de Sigismond , qui répondit que tout lar- 
cin devait être suivi de restitution. Il demanda 
alors pour Frédéric un sauf-conduit, et se porta 
fort de lui faire ramener le pape A Constance. 
Revenu auprès de Frédéric à Fribourg, il se dé- 
' termina à rentrer avec lui à Constance , ce qui 
eut lieu le 30 avril 1415. Le 5 mai, en présence 



de plusieurs représentants des pays étrangers et 



! 

' des' envoyés de Venise, Milan et autres viUes, 
Frédéric, de son côté, s'engagea envers Si^'smond 
à faire revenir le pai>e, et eu même temps implora 
son pardon. Le roi lui tendit la main , lui promit 
l'oubli du passé ; puis, se tournant vers les envoyés 
des villes italiennes : » Seigneurs de l'Italie, diMl, 
vous avez toujours cru que les ducs d'Autriche 
étaient les plus puissants princes en la terre de 
Gei manie. Vous saurez maintenant que je leur 
suis supérieur, ainsi qu'aux autres princes, villes 
et sdgneurs. » Frédéric n'était pas au bout des 
exigences de Sigismond. On dressa un acte en 
vertu duquel le duc d'Autriche s'engageait à faire 
prêter au roi des Romains un serment de fidé- 
lité par les habitants de l'Alsace, du Brisgau , de 
la Souabe et du Tyrol ; puis il consentait à rester 
en otage à Constance jusqu'au retour du pape. 
Seulement il fit promettre à Sigismond que l'on 
respecterait la personne et les biens de Jean XXm 
et de oenx qui l'accompagneraient. C'étaient de 

) faibles garanties que cette demande d'un prince 
tombé si bas et cette promesse de Sigismond. 
On sait que Jean XXIII fut en effet livré au roi 
des Romains. S'il en faut croire un chroniqueur, 
Vitus ou Veii Arenpech , le roi des Romains fit 
détenir Frédéric en 1415, dans un château fort, 
sur le Rhin , d'où cependant le duc d'Autriche 
parvint â s'échapper, en 1416. Il eut à lutter 

I de nouveau contre la cupidité de Sigismond, qui 
lui fit éprouver des pertes telles qu'on lui donna 
le surnom de Friedel mit der leeren Tasche 
( Frédéric A la Bourse vide). Les spoliations dont 
il fut l'objet de la part de son ennemi lui firent 
accabler ses sujets d'impôts. Cependant, le 17 fé- 
vrier 1425, une réconciliation intervint entre le 
roi des Romains et Frédéric, qui mourut à Ins- 

I pruck. 

Ench et Grober, jéltg. Ene. — ÂH de véri^ les 
dates, 

*fr£déric-6I7ILLA1jme, priuce électoral 
et co-régentde Hesse-Cassel, né le 20 août 1802, 
à Hanau , est le fils unique de Guillaume II, 
électeur de Hesse, et d'Auguste-Frédérique- 
Chrétienne, fille du roi de Prusse Frédéric-Guil- 
: laume II. Il eut pour précepteur, depuis 1815, 
I M. Suabedissen, maintenant professeur à l'uni- 
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versitéde Marbourg, et qui alors l'accompagna 
«i cotte université et à celle de Leipzig. Lorftdet» 
1 roubles clomestiqvea survenus par auitedela liai- 
M>n (ie rélecteur avec la comtesse de Reichen- 
bach, brëdéric- Guillaume se retira avec l'ëlec- 
trio^ sa mère, d'abord à Bonn, ensuite à Fulda. 
Jl était de retour à Cassel lorsque éclata le sou- 
lèvement du mois de septembre 1830. Populaire 
par l'oppression sous laquelle l'avait tenu son 
père, il se présenta, le 15 septembre, aux 
bourgeois révoltés , et ses promesses contribuè- 
rent beaucoup à éviter une collision. Peu de temps 
après, il fut envoyé par l'électeur à Hanau, où 
le mécontentement provoqué par la loi des doua- 
nes avait excité de graves désordres. Le prince 
électoral promit au peuple assemblé que cette loi 
odieuse serait rapportée et qu'une constitution lui 
serait octroyée. Ces assurances disposèrent telle- 
ment les esprits en sa faveur que la tranquillité 
ne tarda pas à se rétablir. Blessé des maniibstations 
dont il était l'objet , l'électeur se décida à quitter 
Cassel bientôt après la promulgation de la nou- 
velle constitution, et alla s'établir à Hanau, au 
mois d'avril 1831. En vain la bourgeoisie et les 
états le prièrent-ils de revenir dans sa résidence : 
il se montra inflexible, et le 30 septembre 1831 
il déclara à l'assemblée des états qu'il avait 
nommé co-régent le prince électoral. Le prince 
fit son entrée à Cassel le 7 du mois d'octobre; il 
fut suivi par sa femme, divorcée d'avec son pre- 
mier mari , le lieutenant Lebmann, et devenue 
comtesse dé Schaumbourg. A peine en i)ossession 
de l'autorité, Fréilério-Guillaumc diminua le 
nombre de sc.^ serviteurs et sembla rechercher 
d^abord la faveun populaire; mais bientiH toute 
sa sollicitude se dirigea sur l'armée. Les espé- 
rances qu'on avait mises en lui s'évanouirent, et 
dès lors son gouvernement fut constamment 
en désaccord avec les états , qui défendaient 
la constitution contre son ministre favori, Has- 
senpflug. BientAt, en 1 850, il eut recours aux 
ar.tes les plus arbitraires. Son peuple lui opposa 
d abord une résistance légale ; Frîédéric passa alors 
la frontière, et alla solliciter l'intervention de la 
diète germanique. Son appel fut entendu; dos 
gamisaires autrichiens et bavarois furent en- 
voyés dans la Hesse. Chaque famille dut recevoir 
plusieurs de ces hôtes étrangers. Des magistrats 
furent arrachés de leur siège pour être jetés dans 
les cachots A la mort «le son père { 20 novembre 
1 H47) Frédéric-Guillaume tenta encore de s'afTran- 
chir^de la constitution ; mais il n'y réussit pas, et 
les événements de 1848 le portèrent à suivre une 
marche nouvelle. Il promit de réaliser les vœux 
du peuple, et nomma le ministère Évcrard, choisi 
parmi les principaux membres de l'opposition. 
Le 22 février 1850, le danger étant passé, l'é- 
lecteur renvoya ce cabinet, et rappela le mi- 
nistre Hassenpflug. Le 22 août de la m^me 
année l'électeur demanda aux états de voter 
l'impôt sans présentation préalable de budget. 
L'assemblée accorda les impôts indirects ; mais 



elle refusa formellement les eontribtrtiOQs di- 
rectes. Les états furent alors dissous etto lerée 
de l'impôt décrétée malgré le vote des cliambfu. 
Le 7 septembre Téiectorat fut mis en Mat d» 
siège ; néanmoins, le pays resta calme. Le 13 
du même mois, l'électeur et Hassenpflng quit- 
tèrent Cassel pour se rendre à WilhehnsM, 
où ils établirent le siège du gouvernement Lu 
choses restèrent en cet état jusqu'en décembre. 
Toutes ces mesures ayant été sanctionnées pir 
la diète, il s'en suivit (grâce à l'Influence du prince 
de Schwarzenberg, opposé en cette oceasleo i 
la Prusse ) l'envoi de troupes autrichiennes et 
bavaroises pour faire ex^ter ces mesorei 
Le pays en souffrit beaucoup. En même temps 
la constitution de 1 831 fût rapportée et remplacée 
par une charte octroyée. | Enc, des G. du JV., 
avec addit. ] 

Ijetnr, jénn, hUt. imlo.» isaoet année* sqIv.— Cmner- 
$at.'Lex. — Uen of tkê Time. — Saint-René TalUaa- 
dier, L'ÂUemagru et le Conyrét ds Paru ( tin. te 
Deux Mondes, Jalllet, 18S< \ 

* PRéoéaic (Guillaume-Charles ), priaoe 
des Pays-Bas, fils puîné du roi Guillaume F et 
de la reine Wilhelmine, sœur du roi de PrasK 
Frédéric-Guillaume ni, naquit le 28 février 1797. 
Il partagea avec son fVère le prince d'Orange i'exfl 
et les destinées de son père après la révolatioB 
gallo-batave et pendant la durée de l'empire 
français. Instruit sous les yeux de son père, Fré- 
déric perfectionna ses études à Beriin , où Thisto- 
rien Niebuhr fut son maître. La chute do l'empire 
français ayant rouvert les frontières de la Hol- 
lande à l'héritier de l'ancien statlioudéret des 
Pro\ inces-Unies, et le congrès de Vienne ra)'aot 
déclaré roi des Pays-Bas, Frédéric reçut le titre 
de prince des Pays-Bas, et son père lui accorda 
peu à peu une part dans les affaires d» goofer- 
nement. Il se maria en 1 825 , avec la princesse 
Louise de Prusse. Nommé administrateur géné- 
ral du département de la guerre et amiral, il fit 
preuve de talent, de zèle et d'aciivité,et se fit 
aimer [)our sa douceur et son affabilité. Ce 
prince devint le favori de l'armée , à laquelle il 
donnait l'exemple d'une ponctualité rigourcose 
dans l'accomplissement de ses devoirs , et qa'Q 
anima d'un esprit tout nouveau. Simple et ùàk 
à aborder, il se concilia la faveur du peuple, et 
consacra aux arts et aux sciences tous les 
loisirs que lui laissaient les affaires, fl entn 
dans des sociétés savantes, soutint ou recom- 
manda les littérateurs et les artistes, et s'attacha 
surtout à répandre les lumières dans les pro- 
vinces les moins éclairées. Une mérita pas moins 
du pays comme président déjà loge maçooaiqiK 
nationale, qui, sons le patronage de la famille 
royale , exerça une influence salutaire sur l'ins- 
truction du peuple. La dissolution des corps 
suisses, en 1828, est attribuée particulièrement 
au prince Frédéric et au général Evans : surleor 
demande , le roi fit ce sacritice au sentiiiient na- 
tional des Hollandais. Pendant la révolution bet|^ 
en septembre 1830, il fut envoyé d'abord à ia- 
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Dînteinent avee ion frère, le prince 
et puift à Bruxelles, où il arriva à la 
irmëe hollandaise, Torte seulement de 
nmes ; mais les mesures quMI adopta 
loint de succès, à cause de la repu- 
I prince à recourir aux nwyens ex- 
le les instructions réitérées qui lui 
le La Haye lui défisndaient d'ailleure 
r. luTité par une notalile partie des 
qui redoutaient Tanarchie, à fiUre 
> dans la Tille, il se rendit à cet appel 
re fait précéder d'une proolaroatlon 
ttait l'oubli du passé. Mais le parti 
lution engagea la l>ataille. Après une 
ïe prolongea du 23 au 26 septembre 
lit, Frédéric et Tannée qu'il comman- 
rent leur retraite. A son retour à La 
lui proposa d'organiser une nouvelle 
'acquitta activement de i^ette mission, 
prouve la courte campagne de 1831, 
ar l'entrée en Belgique d'une armée 
Dt équipée. L'intervention de la France 
nettre fin à la lutte engagée. Depuis la 
»n de son père à la royautéf Frédério 
)u sein de sa famille, et uniquement 
la culture des arts. [Bnc, des 9* du 
idd.] 

Ui. der Geffenwarf. — Convêttat.'Leg, — 
Uist. de dix ans. — Letur, Âwi. kisL imiv., 
eauraont-Vassj, tiUt des États eurùp. (Bel' 

iicAiJGUSTR, électeur de Saie. 
RTK H et m, rois de Pologne. 
lie, margrave de Bahe. Voy. Bade. 
ne 1 et II, dit aux denté de Fer, 

bEBOtRG. 

IIC.GI7ILLAI7MB. Voy. BaiiNswica- 

IIOULBIC. Voy, BaUNSWICl-WOL- 

lie I et II marquis de Mantoue. 

VGUE. 

ne DB HOLSTBUi, roi de Suède. 

niioFRÉDÉRia 

iiCHENRi, prince d'Onmge. Voy, 

tic I et 11 ducs de Saxe-Gotba. 

FnÉDÉRIC. 

BBDÉRic artistes^ m(Utaife$, etc. 

tic (Gaspard- David )f peintre alle- 
i Greifswald, le 5 septembre 1774, 
nai 1840. 11 étudia la peinture À Co* 
n 1794 et à Dresde en 1798. Il des- 
d à la sepia , et plus tard il se décida 
uciques tableaux à l'huile. Un Paysage 
grande dimension, et un Cimetière ob 
es ruines d'une chapelle lui valurent 
m admission à l'Académie de Berlin. 
1 fut nommé membre de l'Académie 
-Arts de Dresde. Outre les ouvrages 
$, on cite comme les plus rejnar- 
>n tableau d'autel pour l'église de 



Tescheo en Bohôine. Les oeimeede Frédéric 

ont de l'originalité ; elles respirent turtout on TÎf 

sentiment de la nature. 

C«werMÊt,'Les. * Ragter, Nmes Jttg, KlèntU,' 
Les. 

FRÉDéaic ( Le colonel ), officier corse, fila de 
Théodore qui porta le titre de roi de Corse, né 
vers 1730, mort le i^' février 1797. Après la 
chute de son père, il entra au service du duc 
de Wurt«Bâ)erg, qui le nomma colonel. Envoyé 
en Angleterre en i79l, comme agent de ce duc, 
il fut admis dans la familiarité du prince de 
Galles, qni le chargea d'aller négocier pour lui un 
emprunt à Anvers. Le roi d'Angleterre ayant 
désapprouvé cette démarche, le prince de Galles 
crut devoir désavouer Frédéric, et l'accueillit 
fort mal à aoo retour en Angleterre. Frédéric, 
abandonné du prince, tomba dans une affreuse 
misère, et se tua d'un coup de pistolet, sous le 
portail de l'abbaye de Westminster. Il avait com- 
posé I Mémoires pour servir à V histoire de la 
Corse; 1768, in-8°*, — Description delà Corse; 
1798, in-8^ 

Arnaalt el JûMy« etc., âiograpkiê nouvêUê dm Qm- 
temporains, 

FREDBRici ( Christophe - Conrad • Guil- 
laume), jurisconsulte allemand, né à Hildesheim, 
en l722, mort à Greifsvrald, le l*"" janvier 1769. 
On a de lui : Apparatus Juris canonico^nti- 
fieiD ecclesiastici ; GothB, 1759, 2 vol. in-8**; 
^ Âbhandlung wm dem Muenzwesen im 
Roemischen Reiche (Traité de la question des 
Monnaies dans l'Empire Romain) ; Breslau, 1762, 
in- 8"; — De area xdibus exustis obligata; 
Leipzig, 1762; — Einleitung in die Kripgs- 
wissenschaft ans dem Natur-und Voelker- 
recht (Introduction à la science de la guerre , 
d'après le droit de la nature et des gens ) ; Bres- 
lau, 1763, 1764, in-8*». 
Adelang, sappl. & inchtr, Allg. Cel.-Lex. 

FR^DÉRICK-LEMAISTRB. Voy. LeMVISTRE. 

* FRÉDémrKB , deuxième femme de Charh^s 
le Simple, roi de France, morte le 10 février 917. 
Elle succéda à une princesse dont le nom est in- 
connu, qui fut mère de Gisèle ou Esiâle, femme de 
Rollonou Raoul, premier duc de Normandie (1), 
et qui fut très-probablement la première épouse 
de Charles le Simple , quoique plusieurs auteurs 
l'appellent simplement concubine , mais à tort; 
car la main d'une bâtarde n'aurait pu servir de 
fondement sérieux à une alliance aussi impor- 
tante que le traité conclu entre le roi de France 
et le chef des Normands pour mettre fin aux in- 
cursions de CCS peuples. 

Frédérune était s(mlr de Beuves , évéque de 
ChAlons-snr-Mame, et probablement d'une noble 
extraction. Son mariage fut célébré en 907 

(1) M. Théodore Licqnet «>!>( efrorcé de proarer que 
Giselle fat mariée à Godefrold . rhef normand , et non à 
Rollon, et qu'elle était flUe de Luihaire et non de Charles 
le Simple. (Mém, de la Soc, des ÂfUiq.deAorm., tom. IV, 
p. m.) 
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(18 avril), M par ra\is des états»» suivant Texpres- | 
sion d'un historien, et non en 908, comme on 
Vd dit. Sa dot fut constituée par une charte si- 
gnée au palaisd'Attigny-sur- Aisne,cn Champagne, 
publiée par le P. Labbe, et qui donne de curieux 
détails sur ce qu'était la dot d'une reine de 
France au dixième siècle. Elle fonda la chapelle 
de Saint-Clément dans l'église de Saint-ComeiUe 
à Compiègne. C'est à tort qu'on lui donne pour 
(ille Gisèle, l'ordre des temps s*y oppose; car 
pour que cette filiation fût possible, il faudrait 
que Frédérune eût été mariée à Tàge de quatre 
ans. Cest également à tort qu'on foit naître pen- 
dant son mariage (91 ô) Louis d'Outre-mer. Ce 
prince naquit en 920, et eut pour mère la troi- 
sième femme de Charles le Simple, Ogive. 

Frédérune fut ensevelie à Saint-Remy de Reims. 
« sous le grand chandelier », dans une tombe 
dont il ne reste aucune trace. £]le avait régné 
dix ans. Son portrait et son caractère sont ^- 
lement inconnus. Elle n'eut que des filles, au 
nombre de quatre * Ermentrude, Frédérune, 
Hildegarde et Rotrude. Le sort de toutes ces 
princesses est demeuré obscur, comme la vie de 
leur mère. A. de Martonme. 

L. I^endrc, Histoire de France, tome III. p. loo. - 
DutUlet. i/ù(oire de France. — Aunalet de Saint' Benoit. 
tome 11 If p. 355. — P. Labbc. Melamjet curieux, p. 497. 

* FRÉDOL ( Bérenger de) , dit VAncien, pré- 
lat français, né au château de la Vérune (1), vers 
1250, mort le 13 juin 1323, à Avignon. Il fut 
successivement chanoine et sous-chantre de l'é- 
glise de Béziers, abbé de Saint-Aplirodise dans 
la même ville , chanoine et archidiacre de Cor- 
bières dans l'église de Narbonne, chanoine d'Aix, 
clerc-domestique du pape Célcstin Y et enfin 
évéque de Béziers, sacré par le pape lui-même, 
le 28 octobre 1294. Ver.<;é dans l'étude du droit 
canonique, ce prélat fut chargé par Boniface VIII 
de la compilation du texte des Décrétales, et eut 
pour collaborateurs Guillaume de Mandagos, ar- 
chevêque d'Embrun, et un autre docteur, appelé 
Richaitl de Sienne. Le roi Philippe le Bel lui 
confia plusieurs missions importantes. Il fut un 
des trois évëques députi^s par le clergé de France 
au pape Boniface pour lui représenter de vive 
voix la désolation et les désordres que ses pré- 
tentions occasionnaient dans le royaume, la né- 
cessité d'y mettre (in , l'assurance même que le 
clergé ne se séparerait jamais des intérêts de 
son roi et qu'il se conformerait toujours aux li- 
bertés de TÉglise gallicane. Bertrand de Goth, 
archevêque de lk)rde , ayant été élu pape , le 
r> juin 1305, sous le nom de Clément V, com- 
prit Bérenger de hrédol dans la première pro- 
motion de canlinaux qu'il fit, à Lyon, le 15 dé- 
cembre suivant, et lui donna le titre des saints 
Nérée etAchillée. Le souverain pontife l'employa 
dans les affaires importantes qui signalèrent son 
règne, notamment pour informer contre les tem- 

(1) Cesl i tort que I'abb« Fdier Indique JKenne , aa 
diocèse d'Avignon, comoie le lieu de nahsancc de Frédol. 
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pliers, et ce fut Bérenger de Frédd qû a 1301 
décida Philippe le Bel À remettre la pouwk 
de cette procédure aux mains de la pniit^i 
ecclésiastique. L'année suivante, CléoMÉi Y k 
nomma à l'évêché de Tusculum et à Urhuyfc 
grand-pénitencier de l'ÉgMse romaine. Friiil 
a laissé divers ouvrages de droit canoniqiK,flifei 
autres un commentaire ( OaUus ) sur la Smm 
de droit du cardinal d'Ostie ; BAle, 1573; — ■ 
traité sur Texcommumeation ; — Inventonm 
Juris canonid ; — inventarium SpecnUitA- 
ciaUs y abrégé de l'un des ouvrages les phu re- 
marquables de son compatriote Guillaume Di- 
rand, évêque de Mende, et quelques antres écrik 
qui du temps de Baluze se troovaient dm li 
bibliothèque de Colbert. 

H. FUQUET ( de MoMpdIicr). 

Catlia chrittiana , tome VI. — UfbetU, iUUëi 
- TrlUieim , De SeHpt. eceies, 

FRÉGE VILLE (CAar/ef-£ouis-Jos«p*,] 
quis DE), général français» né au chAteao de ht- 
geville, prèsCastres, le 1^' novembre 1765,iDactà 
Paris, en avril 184 1 . Il n'avait que douze oslon- 
qu'il rejoignit» sur les côtes de Bretagne, le ré- 
giment des dragons-Condé , comme cadeL M 
nommé sous-lieutenant le 1 1 juiUet 1 779. £a 1781 
il acheta une compagnie, et employa ses loiânà 
voyager en Prusse et en Allemagne. De retooroi 
France, il se mit à la tête de la garde natiotab 
de Montpellier pour réprimer les troubles de 10- 
mes et de Beaucaire. I^e 20 avril 1792 3 M 
nommé lieutenant-colonel du régiment de CIiib- 
boran ( 2' hussards ), et fit la campagne souiLi 
Fayette. Son colonel, Lalzan, ayant passé à Fa* 
nemi, avec une partie du régiment» Frégefii 
fut chargé de le remplacer et de réorguûer 
Chamboran. Il en fit un des plus braves ooqis de 
cavalerie des armées françaises, et se distiivn 
à Grand-Pré, à Vahny, à Jemmapes, à HaHe, 
à Bruxelles, à Tirlemont, etc. Lorsque Donoi* 
riez alMndoona la cause républicaine, il eotntoi 
Frégeviile dans sa conspiration; mais lesévé» 
mcnts se précipitèrent avec une telle r^iiditéqK 
celui-ci n'eut pas le temps d'exécuter les <v- 
dres qu'il avait reçus de son supérieur, et se ooi- 
tenta d'anéantir les preuves de leur commoK 
trahison. Dénoncé pour ce fait et mandé k Puii, 
il dut à la protection de Bouchotte et de Dhk 
pierre d'être renvoyé à son corps par le oonilé 
de salut |>ublic. Le 15 mai 1793 il fut oouHié 
général de brigade commandant Tavant-gvdede 
l'armée des Pyrénées orientales ; après avoir rem- 
porté quelques avantages sur les Espagiols, il 
se laissa envelopper par des forces supéneares, 
et se rendit avec son état-miyor et 400 hommes, 
n resta deux ans prisonnier; de retour à Mont- 
pellier, il parvmt à calmer l'insurrectioa po(Ni- 
laire (septembre 1796), et la ville reconnaiiiaiite 
le nomma (mars 1799) député de l'HéfanltiB 
Conseil des Cinq Cents. Au 1 8 brumaire an tbh 
(9 novembre 1799), Frégeviile joua un rtleliH- 
actif en faveur de Bonaparte ; il fut l'un des ringlh 
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ibres choisis par le Conseil des Cinq- 
ar rédiger une nouvelle constitution, 
corps l^slatif lors de rétablissement 
nement consulaire, il y siégea plusieurs 
e 28 mars 1800, il reçut, comme général 
n, la mission d'organiser vingt-diiq ré- 
ans les environs de Paris. Ces troupes, 
)ent réunies, joignirent Tannée de 
t Frégeville se trouva au passage du 

du Tagliamento. Il fut ensuite socoe»- 
commandant de la 9^ division militaire, 
ant en chef de la cavalerie de Tannée 
seph et gouverneur des Calabres. 11 fut 
lans la première nomination des com- 

de la}Légion d'Honneur, en 1804. Après 
Tilsitt(l807 ), il tomba dans ladisgr&ce 
reur, et resta sans emploi jusqu'au re- 
courbons , qui le créèrent chevalier de 
is (8 juillet 1814), grand-officier de 
i d'Honneur (27 décembre suivant). 
les Cent Jours, Napoléon lui confia la 
iu 2* corps d'observation des Pyrénées 
. A la seconde restauration ce com- 
nt lui fut Oté ; mais Gouvion Saint^Cyr 
aussitôt l'inspection générale de Tarmée 
re. Frégeville eut à lutter contre les 

I duc d*Angoulême (1) et de son chef 
jor, le duc de Damas; Tarmée fut dé- 
î, et Frégeville, mis en disponibilité, fut 
admis définitivement à la retraite. Son 
Qscrit sur l'Arc de triomphe de TÊtoile, 

t. 

rquis de Frégeville avait inspiré une 
•es- vive à la baronne de Krudener, la 
Uurainée à qui appartient l'idée de la 

lliance. 

lie moderne (édtt. de iSM). — Aroaait, 
Biographie rumveUe des ContemjHiraini. — 
ttoriqve des Contemporains, — G. MalUé, 
des Célébrités miUUUres. 

viLLB (De). Voy. Gau. 
•SI, nom d'une des quatre grandes 
lébéiennes (2) de Gènes. Elle tenait le 
Ife, et fut presque constamment en 
vec la famille des Adomi. Fertile en 
•emarquables, ses membres jouèrent un 
tous les principaux événements de leur 
e. Les principaux furent : 
•so-CAMPO ( Domenico ), riche mar- 
fit apparaître pour la première fois 
e sa famille sur la scène historique 

II avait une certaine influence dans le 
Ife : il en profita pour susciter une 
)ntre le doge Gabriele Adomo, assié- 
ais ducal, le 13 août 1371, et s'empara 

qu'il emprisonna à Voltaggio, et se fit 
• à sa place. L'année suivante, il eut k 

^teodaU alors que le doc d'Angooléme avait 
de former on royaume lodépendant, «oos le 
Htanie. Il aurait cbercbé daoa ce but à te 
urtisaos parmi les mUllaires de l'armée de la 

ob autres éUlent les Adoml, les MQOtaldlet 
>a Guaot. 



déjouer une conspiration des gibelins. U s'em- 
para du château de Rocca-Tagliala, appartenant 
aux Fieschi, et qui servait d'asile aux conjurés. 
Il fit mettre à mort deux des principaux mé- 
contents, et chassa les autres du territoire génois. 
La même année il envoya Tomaso Miachio avec 
six galères purger l'Ile de Malte et le port de 
Maiaria (Sidle) des pirates qui y faisaient leur 
retraite. Le succès fut complet. En 1373, au cou- 
ronnement de Pierre 11, roi de Chypre, une dis- 
pute de préséance s'étant élevée entre les Génois 
et les Vénitiens, elle fut décidée en faveur des 
derniers. Les Génois résolurent de s'emparer par 
la force du rang qu'ils croyaient leur être dû. 
Arrêtés et trouvés munis d'armes cachées, huit 
d'entre eux furent, par les ordres du roi, préci- 
pités immédiatement par les fenêtres du château. 
Une sentence de proscription fut aussitôt pro- 
noncée contre la nation génoise, et, rapporte 
Foglietta, tous ceux qui se trouvèrent dans Ttle 
furent impitoyaMement massacrés et leurs pro- 
priétés confisquées. Un seul, blessé au visage, 
échappa au carnage, et en alla porter la nouvdle 
dans sa patrie. Gênes entière frémit d'indigna- 
tion, et résolut une vengeance immédiate. Elle 
envoya aussitôt Damiano Cattaneo avec sept ga- 
lères ravager les côtes de Chypre. Pietro Fre- 
goso, frère du doge, le suivit bientôt avec tr^tc- 
six frères, et une quantité de bâtiments de trans- 
port portant quatorze mille combattants. En 
quelques jours, il fit la conquête de Ttle. Fregoso 
se contenta de foire décapiter trois des seigneurs 
qui avaient été les principaux instigateurs du 
massacre : ce furent Ciulf, Henri de Gibel, et 
Jean de Graville. Le reste des vaincus fut traité 
avec une grande modération; néanmoins, le doge 
exigea la cession de Famagouste, un tribut an- 
nud de quarante mille écus d'or, et 4,102,400 
florins pour les frais de guerre (1). Jacques de 
Lusignan, oncle du roi, les fils du prince d'Antio- 
che et quelques autres seigneurs cypriotes furent 
conservés en otage. Un autre siûet de querelle 
amena bientôt une rupture ouverte entre Gènes et 
Venise. Les Génois avaient placé sur le trône de 
Constantinople Andronic Paléologueà la place de 
Jean, son père. Les Vénitiens soutinrent ce der- 
nier. Chacun des compétiteurs fit don de llléde 
Ténédos à ses alliés. Les Vénitiens firent dili- 
gence, s'emparèrent de Ttle, et la fortifièrent 
Domenioo Fregoso protesta, et forma lue grande 
ligue contre Venise. 11 attira dans sofe parti le roi 
de Hongrie , le duc d'Autriche , la reine de Na- 
ples et Prancesco Carrara, tyran de Padoue. Ses 



(1) Serra estime le florin d'or de celte époque à il francs 
10 de notre monnaie actuelle , ce qui élèverait les frais 
de goerre k Sl,f 80,000 fr. et le tribut annuel & soo.ooo fr. 
M. Dam tronve ces sommes eicessives; mais elles sont 
d'accord avec les documents laissés par Carlo Speroni, et 
donnent une Idée de la prospérité des Cypriotes. Il n'est 
pas prouvé au surplus que ces derniers aient acquitte ces 
Indemaltés, car les Génois, qnl devaient occuper Fama- 
gouste Joaqn'à l'eaUncUon de leur créaQce. çonserTéreqt 
•elte plaee plus 4e ceot um» 
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adversaires s'unirent à DornaboVisconti, seigneur 

de Vrniseyet à Pierre If, roi de Chypre. Le début 

de la campagne ne fut (tas lieureux pour les 

Génois ; le inarqui» de Caretto leur enleva Noli, 

Castel-Franco et Albenga, et leur flotte fut rer»ous- 

sée devant Téncdos. Le peuple, excité |Nur des 

ambitieux, sVn prit à son prince, el, oubliant un 

gouvernement de huit années de bonheur et de 

sagesse, l'attaqua dans son palais, le déposa et 

le jeta dans un cacliot (1378). Sa famille fut 

bannie à perpétuité, et Antoniotto Adomo fut élu à 

sa place ; mais après quelques heures de pouvoir, 

il dut céder la place à Nicolo Guarco. A. ne L. 

Danlele Clilnazzo. (itierradi Chiozta, Tlt. — Georgto 
Stella , Annaki Genuaisct , iiov. — ADd. Uattaro, ht. 
Padovan.^ Ko^Uelta, JJistoria GmuenUs^ !■▼. VIII, 
p. 459. — MuratorI, Script. Ual.^ XVII, fU. — Le cheva* 
lier de Mailijr, lIMoire dv Oinei, t 1,1. V. p. 389-S4t. 
— jtni'cdoteM dct Hepubliquet , 1'^ part , p. M. — Éiulle 
y Inecm , UWoirr, de (Mènes, L II, chap. VI, p. 3-11. 

FaEGOSO ( Pïetro)^ doge de Gènes, frère du 
précédent, vivait on 1393. Il se distingua comme 
liabile capitaine et bon négociateur. Gènes lui 
dut la prompte conquête de Chypre ( 1373) et 
Tavant^cux traité qui la suivit. Durant plus 
d*une année que Fre^oso domina sur l'Ile, sa 
modération et sa probité le firent aimer des 
vaincus; et lorsfpi'il revint à Gènes, en mai 1375, 
il fut reçu en triomphe par les grands ordres Je 
TÉtat, qui lui décernèrent les titres de Vengeur 
de la ptitiie et de V honneur dv nom génois. 
On lui accorda, ainsi qu'à son tils Orlando , une 
exemption à vi(^ de tous les iiii|)(Hs et de plus 
une récompense do <lix milh^ florins d'or. On 
Institua aussi des fêtes (M)ur [)er[>(*tuer la mémoire 
d'une expédition si glorieuse [M)tir In n!'publique. 
En octobre 1370 , lorsque le [Wpe Gré4;oinî XF 
s'arrêta à Gènes , il voulut loger cliez le pacifi- 
cateur de Chypre. Cependant, <!oux années plus 
tard, lorsque ie p4Ui[)le se révolta contre Dome- 
nico Fregoso, Pietro [partagea le sort de son 
frère, et C4)mine lui fut jeté dans un obscur ca- 
chot. Il parvint à s'échapper, et quitta le terri- 
toire génois ; il fut rappelé tpielques années après. 
En 1391 il se désista de .les chances au dogat 
en faveur de son neveu Jacopo. Cefiendant, le 
13 juillet 1393, il fut éln au suprême pouvoir; 
mais deux heures après les |)artisans de Clé- 
mente Proraontorlo le déposèrent. Pietro brilla 
autant par ses qualités publiques que par son 
éloquence et son amour des lettres. Il laissa cinq 
îAa {Orlando, Tomaso, Spinetta, Ahramo , 
et Gianbatisla) , «jui jouèrent des rôles impor- 
tants dans les affaires publiques. A. ni: L. 

Danlrlc Chlna//o, (iiterra di Chlozza, Tlt. — (icorfrio 
Slella. JnnalcM (.nmenses^ \\0k. — And. Onttaro . Ist. 
Padovmi. ^ FoRlk'ilai, H tstnna ficnuensis, llv. V|||, 
p. 459. — MuratorI, Script. liai., Xvil . jt*. — |.c che- 
valier de Mallly, Hi*loirr de Cènes, t I, llv. \\ p. 33?- 
141. — jinecdoctes des Républiques, I'* part., p. «S. — 
ÉoDllc vmccns. Histoire de Gènes , t. II, chap. Vf. 

FREGOSO (Jacopo) f doge de Gênes, tils <Ie 
Domenirx) et neveu de Pietro, \ivait en 1392. 
Le 3 août 1390, Antoniotto Adomo ayant abjm- 
donné le dogat , Jacopo Fregoso fut élevé à cette 



dignité. C'était an homme d'un esprit dou ut 
tranquille, studieux, et qui manquait Oer^Wfiiie 
propre au rôle qu'on lui confiait. Pietro Frepm 
avait prévenu son neveu que si AdoraoFenMltiil 
le pied dans Gènes il n'y aurait qu*à lui cédirli 
place. Ce que le vieil amiral avait prérq ania 
L'année suivante, Adomo demanda à ètrj'idiik 
dans la ville en qualité de citoyen : on le hd nteL 
Quelques jour» après (6 avril 139t ), à ia tèteëe 
huit oenta hommes, il se présenta devant Géao, 
et fit signifier à Jaoopo de vider le palais; càéô 
obéit aussitôt, et remercia le marquis de Caretli 
de Final et les chefs des troupes qui étaient nm 
lui ofTrir leurs services. A peine enlevait^ la 
derniers meubles, qu'Adomu sMnstalla ooodk 
s'il n'eût jamais quitté le pouvoir. Il retint Fre- 
goso à dtner, et lui dit en souriant, n C'est von 
qui avez fait préparer ce repas, il est juste qoe 
vous en preniez votre part. Ce soir, vous mw- 
perez chez vous : vous vons retirerez de bonae 
heure pour avoir le temps de donner vos ordres. ■ 
En effet, après le repas, il ie reoondnirit booon* 
bleinent dans son palais. Jaoopo passa philois- 
phiquement le reste de ses jours dans la ictnili 
et Pétnde. A. ds L. 

SamovlDO. Dêllê Famigtie WhsL a'ittslim. - Olerti 
FoglletU , Historia Gênmtuit^ Uk. iX, p. 4M. Jim' 
dotes des HépubUques^ l'* part., p. t08. — Udwfaler 
dR Mallly, Histoire d^ Gênes , 1. 1, llv. T, p. «M. -Vli- 
eens, Histoire de Gène» , t. Il , chap. III , p. 74. -Sl^ 
mondl , Histoire des Hepublinues italiennes, etup. LT. 

FREGOSO ( Orlando ), fils aJné de Pietro,»»- 
sacré en 1412. Il passa sa jeunesse à Rome, d 
ne rentra dans sa patrie qu'en 141 1 ; il la trwni 
soumise à Teodero 11 , marquis de MontlcmL 
Il feignit de reprendre le chemin de Rome, tt 
n'alla |)as puis loin qu<' Chiavari, où il rattoi- 
bla secrètement environ quatre cents horames. 
Il marcha sans bruit vers Gènes, s*y introduist 
nuitamment , et s'empara du couvent Saint-Mi- 
chel, et au matin attaqua le palais ducal; mui 
ses partisans n'eurent pas le temps de répundn 
k son appel, et il fut vigoureusement reJNMMsé 
|Kir Comardo de Caretto, lieutenant gouveraeir 
pour Teofloro. Une suspension d'armes suivit m 
combat. H fut dmde qu'Orlando sort.raitiuinK- 
diateme4it de la ville. Il s'embarqua aussitôt Mr 
une galère, (pii, battue par la tempête, se rtfo^i 
dans le port de Savone. La populace, pauioove 
pour le nouveau souverain de Gènes» te jeta nr 
les Fregosi , et massacra Oriando. A. oe L 

vinccoi . Histoire de Gênes, lom. II. p. 144. 

PRRCrOSO ( Tomaso)f doge de Gênes, frin 
du précédent et deuxième tils de Pietro, ooit 
vers 1450. Quoiqu'il eût appuyé la tentative desos 
frère Orlando, il jouissait de beaucoup de eoa- 
sidération et de cré«lit. Dès l'élection de Gwr^ 
Adomo ( 27 mars 1413 ). il eût |iosé victoriftisfr 
mrnt sa candidature, s'il n'avait craint decoo* 
promettre sa iwpularité. 11 parut arqiiif8C(T à 
la nomination de son rival, et attendit. Il ^^ 
de drfrndre Vdovno contre Ikktisla MontaMo, 
(du 9 décembre 1411 au 9mars 1415). H «ni*" 
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tui( roi ni ne pacificateur, fut placé arec Giaooroo 
GiuRtiniano à la tôte du gouvernement intéri- 
maire, et lorsque Barnabe Guano ( ou Guarco ) 
fut élu ( 29 mars t415), il attendit encore. Il 
Opta même la confiance du nouveau doge, bon- 
oête jurisconsulte, qui le mit à la tête des troupes 
chargécti de réduire quelques bourgs révoltés. 
An lieu d*accoroplii' sa mission, sAr de ses sol- 
dits, Fregoso s'entendit , pour cette fois , avec les 
Adomi,ct le 29 juin 1415 les deux partis réunis 
ittaqiièrent le palais ducal. Après une vaine 
léfienae, Guano fut forcé de fuir ( 1^' juillet )» et 
l'une voix unanime Tomaso Fregoso fut porté 
lU pouvoir. « Quoique le peuple soit souvent 
ireuiU® <)u injuste dans ses aflections et dioi- 
l«se presque toujours ses maîtres au hasanl, 
lit Foglietta, ce hasard fit que Tomaso Fregoso 
nstUia et mérita raffection de ses concitoyens. 
I fit oublier, par Tusagc de son autorité, les voies 
«r lesquelles il était parvenu au pouvoir, o 
>ÊDS rintérieur, il ranima Tesprit public et Té- 
nnlation ; il paya eo,000 ducats de dettes, et 
ibéra Timportant revenu de la gabelle ; il entre- 
irit les plus utiles travaux, et fit creuser une vaste 
lane pour servir de port aux galères. Le com- 
nerce reprit son activité , les bâtiments génois 
:«uTTirent la Mé<literranée, l'Océan, et s'aventurè- 
"oit jusque dans les régions les plus lointaines. 
lèmaso Fregoso fournit une flotte aux Français 
|ul Toulalent enlever Honfleur aux Anglais. Le^ 
Sénois, mal secondés, Airent fort maltraités dans 
aette expédition. Pour ce fait, il leur fallut sou- 
icnir une guerre maritime de quatre années, au 
Soiil du laquelle Frej^oso consentit à payer 
5,000 livres sterling (rindemnité aux citoyens 
le Londres. Cette somme représentait la valeur du 
tort que les corsaires génois avaient fait au com- 
merce biitannique. Sur c«s entrefaites (14 19), une 
coalition re^loutable se forma contre Fregoso. Vis- 
Donti, les marriuis de Montferrat et de Carrcto se 
déclarèrent protecteurs des bannis génois. Ceux- 
ci appartenaient aux trois grandes familles ()lé- 
bélennes, les Adorni, les Guarci, et les Montaldi. 
Teraino Adomo fut proclamé dof^e extra nntros 
et s'avança sur Gènes. Tomaso résista avec vi- 
ipieur et intelligence ; mais Ait forcé de céder à 
Visoonti Gavi , Voltaggio et Uolzaneto ; Teramo 
Adomo s'adjugea Caprieta et Cajolo; Gian- 
^aeomo, marquis de Montfbrrat , se fit donner 
lllasîcurs cliàteaux, et le marquis de Caretto re- 
tint celui de la Pietra. La république perdit ainsi 
tout ce qu'elle possédait au delà des monts, et 
Fregoso , A bout de ressources , dut vendre 
Livoume aux Florentins pour 120,000 ducats 
( 1,225,000 francs ). Tomaso eut ensuite à dé- 
fendre la Corse contre les entreprises d'Al- 
fonse V, dit le Sage^ roi d'Aragon ( 1420 ), et la 
révolte de Viiicentello d'fstria. 11 y envoya une 
lotte sous le commandement de l'un de ses 
frères, Abramo Fregoso, qui, trahi par quelques 
Cônes riui l'accompagnaient, fut d'abord forcé à 
!• retraite; mais il Ait aeoooni à temps par 



Gianbatista Fregoso , son autre frère ; Viucen- 
tello et les Aragonais ne tanlèrent pas être 
contraints d'évacuer la Corse. Un autre euncmi 
redoutable attaquait Tomaso Fregoso; c'était 
Filippo-Maria , duc de Milan, qui envahit le 
territoire génois de deux points à la fois. Guido 
Torrelli entra dans \e* vallées à la tête d'une 
armée que vinrent grossir les Adorni, les Mon- 
taldi, les Spinole, les Fieschi , et tous les mé- 
contents génois. D'un autre côté, le célèbre Car^ 
magnola [voy, ce nom) marcha droit sur Gênes, 
que bloquait en même temps une flotte catalane. 
Tomaso tenta sur mer un eflbrt suprême; mais 
Gianbatista s'étant laissé battre et prenrire, la 
position du doge devint désespérée. Il assembla 
alors le grand conseil, et se décJara hors d'état 
de soutenir son gouvernement sans avoir re- 
cours à des mesures extra-légales qui lui répu- 
gnaient. Il se démit donc de ses fondions, et en- 
gagea ses concitoyens à se soumettre au duc 
de Milan. Cet avis fut suivi ; Filippo-Maria se 
montre reconnaissant. Il accorda à l'ancien 
doge la seigneurie de Sarzanc et le rembourse- 
ment de 33,000 florins avancés pour le service 
public; Spinetta Fregoso reçut aussi 12,000 flo- 
rins en rendant Savone. 

En 1426, Tomaso, voyant le duc de Miian oc- 
cupé par ses guerres contre les Vénitiens , les 
Florentins et les Aragonais, tenta une diver- 
sion en Ligurte; il se présenta devant (iênes 
à la tête de vingt -quatre galères catalanes, 
mais le peuple rejeta avec indignation son an- 
cien doge se présentant sur une flotte étran- 
gère. Fregoso sVmpara néanmoins du château 
de Porto-Fino, et, s'unissimt aux Fieschi, il 
occupa le pays depuis Chiavari jus(fu'à K(h;co. 
Compris dans le traité de paix général de ii26, 
durant dix annf^îs il attendit a Sarznne l'occa- 
sion de reprendre le p<3nvoir. Ce jour arriva 
enfin. Le 27 décembre H35, les Génois de ttuites 
classes et de toutes factions se soulevèrent en- 
semble, massacrèrent le gouverneur milanais, 
Pacino Olzati, chassèrent la garnison, rasèrent les 
forteresses élevées i)ar Filippo Maria et élirent 
Isnanio Guarro pour doge. Mais ce nouveau chef, 
vieillanl septuagénaire , ne régna que sept jours. 
Fregoso prétendit avoir conservé ses droits; il 
n'avait fait, disait-il, que céder à la force; il con- 
gédia Guarco sans coup férir, et se fit reconnaître 
sans opitosition. L'année suivante Filippo-Maria 
sévluisit (;ianl)atisfa Fregoso, et le porta à sup- 
planter son frère. Celui-ci en effet se fit pro- 
clamer. Mais Tomaso marcha contre lui, et le 
força de se rendre. On pressa Tomaso de livrer 
l'usurpateur k la rigueur des lois, et Gianbatista 
ne craignit pas de déclarer lui-même que s'il avait 
été victorieux, « une prison |)erpétiiolle ne lui 
aurait pas semblé suffisante pour se délivrer 
de son frère ». Tomaso répondit noblement : 
N L'ambition qui t'a séduit peut t'égarer encore; 
mais j'aime mieux risquer d'en être la victime 
<|iie d*Mswcr moaaotOTité an prix de ton sang ». 
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Peu après il confia mâme i Gianbatisla le uotti- 
Diandement d'une Qutte envojée au secours de 
René d'Aqjou, qui retendiquait !e royaume ilc 
KajiJes. Cette guerre fut t;lurieu3ï, mais sans 
résultai. Les Fregusi étaient alors muais de tous 
les coinmandements, et quoique iVicco/o Fre- 
gflsa, neTCU du doge, se fût distingué particuliË- 
remenl à la prise du Castel-novo de Naples, 
les Génois imputèrent au doge et à sa Tamille 
l'insuccès de la campagne. Gianbalista FregOM 
étant luurl surces entreiaites, sou frère crut de- 
voir lui Caire 'les runérailles d'une magnificence 
BOUTCraine; le peuple y vil une insulte à la mi- 
tère publique , et soulevé par Giaoluigi Fiescbi, 
demanda au doge de se démettre. Tomaso refusa 
énergiquement ; mais bienlAt assiégé et bit pri- 
sonnier clans son palais ( nuit du là décembre 
1441}, il fut exilé dans sa seigneurie de Sar* 
rane. En I4&0, les Génois ajanl déposé Luigi 
Fregoso, pressèrent Tomasa de remonter en- 
core sur le trOne ducal; il refusa : «Ha course, 
dit-il, est finie '; niais il conseilla n à ses bien 
aimée eondlovens u de choisir & sa place soa 
neveu Pietro Fregoso -, l'avis du vieux di^ fut 
suivi. Les bistoriens lie sont pas d'accord sur l'es- 
prit qui guida ce conseil, t Ainsi finit la carrière 
politique de ce grand personnage, dont l'ambi- 
tion, dit avec justice M. Emile Vincens, n'avait 
été ni sans noblesse ni sans vertu. » A. ar. h. 
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pREGosa ( /onia)-, doge de Gènes, neveu 

du précédent et fils aîné de Gianbatisla, mort k 
la fin de U4S. par l'cvclusion des familles pa- 
triciennes du pouvoir souverain, la lutte pour le 
dogat se Irouvail rcslremle enlre les principales 
familles plébéiennes ou plutùt entre deux seule- 
ment, les Fregosi et les Adorai, iiarnalio Adoinâ 
venait de forcer son parent Rafado Adomo i 
abdiquer (14 janvier 1447), lorsque, quelques 
jours après son installation {30 janvier), une 
galère entra de nuit dans le |>ort de GÎînes. 
Jonus et Luigi Kregoso en descendirent avec 
qualre-vingt-clnq liomraes détenninés. Ils mar- 
cbèrent au palais, et après un rapide combat, mais 
acliamé, où presque tous les assaillants furent 
atteints, Adumo fut chassé, et Janus Frt^oso 
prit sa place. Il n'eut pas d'aulrea électeurs que 
ses compagnous couverts de sang. Il mourut 
après deo* ans d'un règne, remarquable seule- 
ment par une guerre contre Galeolto Caretb), 
marquis de Final. a. de L, 



fhbgoïo (£«isiï, doge de G*w«V frtnfe 
précédent et secopd fils de Batista, litalei 
14S0. Il succéda ï son frère, et IcrviBai» 
reusement lagiierre contre le marquis de FU. 
Cependant sa taiUesse mécontenta le ftBjk,^ 
le déposa après un règne de moins de denm 
Luigi se prétendit alors créancier de l> ri|i- 
blique d'une somme île 90,000 ducats pour <t 
penses puUiqnes faites de ses deniers, ri jm- 
suivit rigoureusement te pajremest île cdl 
créance; il contribua ^nsi à la chute dt m 
frère Pietro. Le g juillet 1461, il se joignit t«a 
dernier frère, l'archevêque de Génet, F(A 
Fregoso, et tous deui chassèrent les Adon t 
les Fr3o^s;d'an commun accord, ils Gmt ;» 
clamer doge Spinetta Ft^oko, leur cousm; Mh 
six jours plus tard Luigi reprit le pouvoir mi 
coBtestatian. Il gouvernait paisibleniait, lon^; 
le 14 mai I4ni, Paolo l'attaqua 1 l'improviitt,^! 
se proclama doge. A l'éloignement profiwlfa' 
chacun manifesta pour un prélat qui vioUH lU 
te repos public et les lois, Paolo recooniit fv! 
l'heure de la tjrranaie n'était pas aune m- ' 
née; et avant qu'un mois fût ^uté, il léih; 
mil volontairement du pouvoir, enfàvBDrA- 
quatre recteuri) de la république, prit daih. 
classe des artisans. Cette invasion de lidMI 
inférieu redans le gouvemanentetCraya kl: 
castes de dtoyens, qui le S juin réioslil 
Luigi dans le palaisducal. Six mois ^rts,PMi^ 
secondé par une bande de sicaires à ta »à^ 
enleva Luigi, le Rt conduire devant 1« CM^ 
leKo. 11 y fil élever une potence et dédua ^ 
allait faire pendre le doge si tes portes m U 
étaient ouvertes. Luigi engagea ta fofttntia 1 
capituler pour sauver sa vie. H ne réparât fii . 
sur la scène politique que le 3e novenbrc 14]^ 
où les Fregosi ayant encore utK r<Hi diMéki 
Adarni , Luigi fut nommé commandant mBii - 
de Gènes. Selon quelques liistoriens, Laj^M ' 
un homme doux etjuste, mais faible, qui dmril 
toujours à rétablir le calme et l'empin itt tÉ 
dans sa pairie ; seloa d'autres, il fiait ambtiM^ 
cupide et sans talents. A. de L 

Dixno rogiiMia, »M. Gnuiu, 111. 3. p. NI. -r. ■■ 
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PKB6U1IO { Pietro), doge de GteN, tibti» 
précédents , et troisième fils de BattMa, ta k 
14 septembre 14à9. H scsigoatadèsti jWMi 
par son audace rt ses violaices. n leni A 
bord d'instrument au ducdeMilan, qui hid^ 
la seigneurie de Gari. De là Pietro fit des oC 
sions , désola les campagnes, et, soivinl kt Ifr 
toriens du temps, fut, k proprement pdv. 
voleur de grand chemin. C'était au sorpivli 
(fofce /arni«nfedcs plus célèbres condoHiMi* 
l'époque ; c'était même leur seul moyeo JM>^ 
teqir tes bwdita qu'il* avalnt à \tmp^ 
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ikm qae qoeique prince arobitieax ne soudoyait 
pts leurs services. Pietro fat imprudent; il 
lOla plusieurs convois destinés au gouverne- 
■Mot français. Des réclamations énergiques ne 
le ttrent pas attendre; la république génoise 
Itat compte des déprédations de son concitoyen, 
ÎMis le déclara ladro, ennemi public, et le 
Imiît ignominieusement. Lorsque son frère aîné, 
iHMis, eut surpris le pouvoir, Pietro fut rappelé 
et lommé commandant de Gènes. Peut-être 
M^ Tantenr secret du mouvement qui expulsa 
M frère Luigi, et peut-être encore ne fut-ce 
J|M pour se venger de l'ingratitude de ses con- 
ëteyens que le >ieu\ doge Toinaso Fregoso 
léi^na pour lui le pouvoir suprême. Toujours 
flt-U que trois cent soi\ante*di\-sept suffrages 
Mevèrent au dogat ( 8 décembre 1450 ); quel- 
fn» électeurs protestèrent. Pietro crut devoir 
hv imposer silence : on trouva un matin sur 
k pUce publique le patricien Galeotto Mari vêtu 
4b sa toge et pendu sans forme de procès. Une 
iMcription brève attachée aux pieds du cadavre 
partait ces mots : » Il a dit ce qu'il ne devait pas 
•ire. V II est rare que la violence s'allie avec la 
iMce. Odieux à l'intérieur et toiqours obligé de ré- 
Irimer des mouvements insurrectionnels, Pietro 
M faible à l'extérieur. Il laissa s'accomplir 
Ineeque sans opposition l'un des plus grands 
Ms de l'histoire moderne, la conquête de Cons- 
haliDople par les Ottomans ( I4ô3). Certaine- 
it cette perte frappait la chrétienté entière, 
Gènes particulièrement; car cette répu- 
llqoe perdit alors sa belle colonie de Péra, ce 
hoboarg de la capitale grecque, si riche et si 
«doatable aux empereurs d'Orient. Galata subit 
e même sort ( voy. GiusmiiANi [ Giovanni J et 
Habohbt II ). Désespérant de pouvoir défendre 
Bt poese^sions génoises de la Crimée, Pietro 
éda à la banque de Saint-Georges Caffa (Théo- 
lotie ) et les autres comptoirs de la mer Noire. 
1 eéda à la même compagnie la Corse, alors 
Itaquée par Alfonse , roi d'Aragon, el n'offrit 
p'iine faible résistance aux Français qui occu- 
lèreot Asti et Final. Toujours préoccupé de ses 
snnemis intérieurs , il résolut de les anéantir 
\*vn seul coup; il feignit de s'éloigner de Gênes, 
Mis il y rentra furtivement, et se cacha dans la 
tedelle avec de nombreux partisans ( 28 juillet 
1465 ). Les mécontents ne manquèrent pas de 
iliiaiirger ; les Adorni et les partisans du roi 
TAragon descendirent dans les rues, et se por- 
làreot vers le palais ducal. Pietro attendit que 
bus ses ennemis , encouragés par le peu de ré- 
irtince , se fussent découverts, et tandis qu'ils 
lisiégeaient le palais , il lit une brusque sortie, 
les prit en flanc et par derrière, en fit on hor- 
rible massacre , chassa hors de la ville les dé- 
iRris des vaincus, et fit mettre à noort ses princi- 
^x prisonniers. Ce triomphe exaspéra le 
ol d'Aragon, qui jura l'extermination des Fré- 
(ON : en effet, pendant plusieurs années il fit 
ax Génois une guerre sans pitié , et Pietro dut 



reconnaître son impuissance à défendre sa pa« 
trie. « Mon ennemi ne sera jamais mon maître ! » 
s'écria-t-il alors, et il ofTrit la souveraineté de 
Gênes au roi de France, Charles VII. Quoique 
celui-ci eût déjà été joué par les Frégosi, en 
1457, il accepta les propositions de Pietro, <i 
envoya aussitôt Jean d'Anjou, duc de Calabn , 
prendre possession du gouvernement ( 1 1 mai 
1458 ). L'ancien doge, dont l'habileté et la valeur 
étaient reconnues, fat maintenu comme lieute- 
nant général. Il rendit de grands services anx 
Français, et empêcha le triomphe des Aragonais. 
Mais Alfonse d'Aragon étant mort, ainsi que 
les deux puissants chefs des Adorni ( Rafaelo et 
Bamabo ), Pietro se retira dans ses seigneuries 
de Novi et de Yoltaggio : il s'occupa alors de 
chasser les Français, dont l'alliance ne lui était 
plus utile. 11 réclama d'abord les sommes qui 
lui étaient dues par la république. Les Français 
ne pouvant payer immédiatement, ne trouvè- 
rent rien de mieux que de bannir à perpétuité 
les Fregosi. Pietro rechercha l'alliance de Fran- 
cesco Sforza, duc de Milan, et celle de Ferdi- 
nand, fils naturel d'Alfonse et sbn successeur 
au royaume de Naples. Il fit aussi trêve avec 
les chefs des grandes familles génoises ^^réu- 
nissant tous les ennemis de la domination fran- 
çaise, il vint chaque jour et chaque nuit assaillir 
les postes de Jean de Calabre. Celui-ci, à 
force de prudence et d'activité, d^oua les plans 
de son adversaire; il troura même moyen de 
lui enlever, par d'heureux coups de main, 
Porto-Fino, Chiavari et quelques autres places. 
Fregoso, désappointé, se retira à Novi. Le duc 
de CalaJ)re prépara aussitôt une attaque sur 
Naples. Ferdinand, efirayé, envoya des subsides 
k Fregoso, en l'invitant à tout risquer pour 
chasser les Français. Pietro attendit le départ 
de la flotte franco-génoise pour attaquer la ville, 
dans la nuit du 13 au 14 septembre. Il escalada 
les murs à la tête d'un petit nombre de soldats 
déterminés, égorgea les factionnaires, brisa 
une porte, fit entrer ses adhérents aux cris de 
Fregosi et Aragon , et s'établit sur la colline 
délia Pietra-Minuta. Jean de Calabre, sans se lais- 
ser surprendre , rassembla ses compatriotes, jeta 
du monde dans la citadelle, et vint présenter la 
bataille aux assaillants. En même temps il ap- 
pela les Adorni aux armes contre leurs rivaux. 
Au lever du jour un combat terrible s'engagea. 
Moins nombreux, mais mieux postés, les Fran- 
çais se maintinrent : Pietro, furieux de cette ré- 
sistance, prit un détachement de soldats d'élite, 
et vint attaquer la porte San-Tomaso, afin de 
prendre les Français à dos ; mais il rencontra 
sur ce point Louis de la Vallée ( ou Valier), qui, 
avec une poignée de Provençaux, le repoussa vi- 
goureusement Longeant alors la seconde en- 
ceinte, Pietro atteignit k poterne, dite des 
Vaches y et, laissant une partie de son monde pour 
la ganler, s'élança dans la viUe avec le reste. 
Ses hommes tombèrent ou lâchèrent pied der- 



Peu après il confia même ï GisnbalUU le coni- 
lUHntluinent iruoc Outte envoya au Kcoan rie 
Rhic d'ADJou, ijui revendiquait le royaume de 
Kti|ili». d'Ile KUt-rrc fut {{turiiuiu:, mai» (BU 
n!£ultat. Lee Fteguii étaient alortmuDÎsde taui 
1rs coininniidïmeuts, et quoique Nieeola Fre- 
goso, neveu du doge, le Tùt distingué parikuU- 
reinent à la prîie du Gaalel-novo da Na(ile«, 
les Génoiii iniputèrcDt su âag/i et t 
riDSUCcès de la campagne. Glubtf' 
Étant mort surces enlrefulet, Mnl 
lur lui Taire des runirailles d'une 
souveraine; le peupley TÎl uaelMritei ' .^ 
sère publique, et KOuleTé par Giankip ' y^fm 
demanda au dogads M dénMttn.TMr j^Sr», 
ênergiquemeat; niaiB bieatM «hUt ^Z^, dit 
n-dau iOOpilaiHiuiUdr^Jritojen, 

irlBtrAwdMil;^><î^<'^ pour lui- 
dil-il, Mt finla»; "■^■^^V^mI L«c.\ze. 
mai* coocHi^SU > //^^^'^ i ri xi. ~ Piitm 
nneu PirtroFrfpr^yV,^;" ïJN.-aotmii.o 

*uiïi. Lei htatoiv Xj^^f („*^',,i';ir^: 

pnt qui guida' ;:%ï/>«^i,ciiPviJMri<«M*iUT, 
palitiqge de ^^V*^'" """«•«.«. 

__ iIi-dI , Tkait 

jf^jindir^Me à .'Vuïi, et eut yaat 

**rf'&»^ de Sondnn. Il li^rîta du 

"J^S^^^ """ '*'*■ =*"* pnurtMnl fi 

^S^'^tn "'*■ '^'='''' 1'*'' '* ''"" ''« ^H- 

^J|jrfi*J^'jnnes, s'pmiara des forte resses 

i '•*'*' *' ''^ I-"™''' 1'"' ''''' iprnisons 

Ï^Ç^JJ^IiïrtrentMiii coupft'rir, et essaya 

^jli»«*Jm llnUrfeur de r.0ncf>. Kepoufiiié jiâr 

-— ""^ ! /ten>el!t enneinis de sa fiuiiiUe, il 



'il 

;î<l<"'^r»f"''"'" précifli'ot , vivait 
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^^1 inîllR ditralK «4 la cession du Luculi, 
gjilpblt IM Kn-jawi dims i;*nra (M norcTn- 
J^ GiwIliXista fui proclimiï ilt^. Le ]irpm<er 
^ de <B puissant* liil d'envofer ries amhusa- 
^rx au pape Sixte IV et de lui Jurer oWi»- 
,,Kr,ri(Hnarclin qni nii^vntenla virement le roi 
lia France Luiiis XI. Le nouveau do)te trouva un 
^rarmire mlnuloNe rian^ son onrle, le rardî- 
pal-arvLevfquc I>ao1o Fredoso ; ce pn'lat ré- 
powlit le bruit que son neveu i^tail en m'tpiefa- 
linnavecl'empereurFrériérirlIl.alinde lui li- 
vrer sa piilrie i-t lu KouvemiT ensuite a litri- rie 
HvT. rii.iii)iati>ta était |h<ii aiiiu'. Son orpH^il, sa sé- 
véritéavaienlinili>iKisé1)edueou|ideiiuini)econtrc 
lui: les accusions de l'auto Ironvfrenlrionc ries 
rriSlules. Le rardinal, nn matin, Ht iiricr son n»- 
viniile venir voir au piilaUfircliié|iisenpiilli'sprin- 
ripaii\ iiHirtI ires des rnrlions Frepjsi et Diirie. 
Larnru l)oria Ini «iguilia qu'il cùlUMir-li»<bainp 



NifiMi UalHuM^ '' ^nl-fiaeiMDilitaai» 1 
*'pi!IkcosoT' ■'"'*'' •' '''■ '""'" '" l*" 1 
procédait et ***• ^ ■*">"^ *■"""" ^'^^ \ 

14S0 II i- ■'*'*1"*«' XlllluljLlIiiifltlK . 

g^^. ^)orter imméihatemml ilu^s \> Ii>i 

j^^jT^ roaipra plusieurs fois coalie-utWi- 

. irenl, maiiaani autxès.Kn aotn4a,A' 

<: |>ar Ibletlo et GUnlui|p Fieicbi, ili'Mi 

^ à l'allier avec les Adorui , pour w law 
'le la perfidie de Piolu, et se montra l'iiidn jfci 
acharnés A sa chute. 11 l'eut m«ine tw * i' 
propres mains si Panlo IJoria, cou|iant k* 
min à Battiita, n'eût donné le t«mi>!i au niJoii 
de se jeter dans le ('astdl^i. 

Ballfata u llatlait alors de n;pT«ndrr V d(^ 
dont il avait été Tiuleminenl cliassê el qo^l n- 
ganlait encore comme u prtipriétr ; mats il jvd 
compté sans ses nouveaux alliés. In.\itc i n 
iwiférence noclumc chei Agostino Ailono, il 
fut saisi par les partisana de celui-ci, rrunian 
Finelii. On lui exposa la nécessité iMililiqae i|« 
exigeait son éloifpiement iinmédlar. Au puwl4 
jour il fut remis enln> les mains de Gioiw 
Grimaldi, un ami commun, qui le condài 
d'abord t Honaco , puic à Antibes, où il réùliil 
auparavant. Plus lard il vint liabiter Lfoo. H 
renonça ^ors aux projetii ambilinii pour u t 
vrer tout entier aux belles- lettres et 1 IXoéc 
Knlte autres ouvrées qui furent le Tmit df u (»■ 
traite, on a rie lui .- Anltras , tiw Bt Amwr; 
Milan, lt9fl,in-4'',oa*rage très-rare,lradBit(i 
fVaufua parTtiomasSJNIIet, EODsr^tilrr: Dm 
litits du Conlr'afiuntr de tnestirr BaW 
/"ifaMSjcu Dialogue! de Baptiste ft Pliilitn 
coHtrf In Jolla nmourj.- Paria, lîSi, !•■<'. 
Le Plaliére dont il est ipictirion ici se ponnil 
Piateira. llétaitgealilhommeinilanaisrl imiJf 
r>dllista, qui de Ljon lui ailrcssail .les vtnj - 
Reeueili de Dits et Faits mémornblts, titM 
lie l'italien en latin par Cmnillo Uliilini «on c 
tilre: Itr lHeîlsFartisq«e memorabihlna.tk-; 
Ullan, lâiin, in-fitl. (Mition Ir^t-rerhfnlm 
Itaiista FreROM a dédié siiu oiitraRe à ui ik 
Pietra; il j fuit en plnsinim endroits uw pw- 
lun- affreuse de son oncle le CArilInal PiuId; 1 
n'est iwintdevice, point rie «rime qu'il m W 
Impute, i4 ce qu'il y a de plus afhvin fW 
nuimonité, c'est que son livre ne panlt pti 
ilénuc lie vérité. Cet iiuvriixe eut un p^ 
sucrt«; il fut rnmprinH.' k Anvers, a '"'i 
l.ilï, in-fol. , et dans le Sylloge rjcmpliir'i', 
l.->Ja, in-M.; Jl Paria, 1G(I7, iii-g",aiK*' 
notes de Juste (iaillaril, atorat au pariennli 
eulin, ï Cobfpie, inoi, in-r. l'nlr^mnt,«« 
\e\HK Dr fo-miiiisqvxdortriuaeTcrlliurwl, 
m a été aussi ùiM-rii par Ravisin» Textor, >bu 
Sun flr cfcirlii Slulieribitii ; — Iffn dr )ft^ 
liiio F, summo finniifief, i>tiles Rime .-na ipDR 
si ee» derniAn>s nnivres ont été ïniprinnTs. 
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m. — Barth. Seaarega, CommmU, de Bêbut Cmuem., 
». •!«. - Ghitiot, Ttatro dff letUrati. — Sopranl et 
GhuUnUnl, Scrtttori délia Liguria. — Vosslu:*, De Hit 
toricit latinis. — U Cbevalier de Mallty, Histoire de 
Cines, L 11. liv. VIII, p. 104-114. — SUmoadt, Histoire 
éu Mpubliquet itaiimmes^ i. M, p. 17& - Emile Vin- 
«M. HisL de Cènes, L II. 

FBBGOSO ( Tomasino) , parent des pr<k^ 

doits , vivait en 1487. En 1477 il souleva contre 

li patrie une partie de la Corse, et s*empara de 

Higiiglîa. 11 fut battu par Ainbrosio Langeschi, 

û réduit à se réfugier à Milan, où le duc Giovanni 

Galeas le reçot avec bienveillance, comptant 

liosi avoir pour appui sa puissante famille. £u 

1478 Tomasino rentra à G^nes, lors de Tavéne- 

BMDtaudogatde son parent Giaubatista. Comme 

tons les membres de cette maison plébéienne, il 

le fit remarquer par sa violence; se prétendant 

kulté par un LomelUni , il le fit assassiner. L'op- 

frassioii des Fregosi ayant lassé nne fois de 

pioi la majorité des Génois, en 1487, un conseil 

ipéeialdedix citoyens fUt institué, sous le nom 

de baillie, pour réprimer les désordres causés 

pir le parti dominant. Cette dictature prit un 

parti vigoureux : elle lit arrêter Tomasino , et le 

Il éerouer à Lerici. Le cardinal doge Paolo Fre- 

gMO et sou bâtard Fregosino prirent le parti du 

eoupable. Angelo Grimaldi , qui avait le plus li- 

Iwcnient opiné contre Tomasino, fut assassiné 

IMrdes serviteurs de Fregosino, et le prisonnier ftit 

mis en liberté par la trahison de ses gardiens. 

Il s*enfuit en Corse, où il excita de nouveaux 

aoulèvemenls. La baillie y envoya des forces 

Qoinniandées par des capitaines français ; avec 

ce secours on reprit Lecca , et Tomasino dut 

coeore prendre la fuite. 11 mourut peu après. 

jimeedçies gàioiifset corset, \'^ partie, n» 143. — Éuiile 
YlBMna, Hitt. de Gènes, II. 908. 

PftBGOSO (Janus II), doge de Gènes, vi- 
'Vait en 1514. Il avait pris du senice on Ro- 
magne. Excité par le pape Jules II, il s'unit aux 
Dorie, et, soutenu par les Suisses et les Véni- 
liem,fl essaya en 1 jl9 de soulever Gènes contre 
Ift domination du roi Louis XII. Les coufédérés 
ne réunirent dans la Lunégiane, s*eiiiparcreut de 
la Spezxia et s'avancèrent jusqu'à Recco ; mais ils 
ae retirèrent devant les Adorni , qu'appuyait une 
Itotte française. Une seconde teutative ne fut pas 
plus heureuse. Une troisième fois Janus essaya 
une descente nocturne ; mais, maltraité par ses 
«oncitoyens, fidèles à la France , il n*eut que le 
temps de se rembarquer. Aidé de son fi ère Otta- 
viano, de Tévéque de Vintimilla, Alessandro Fre- 
goso, second fils du fameux cardinal Paoto, et 
digne en tous points de son père, Janus, en 1512, 
s'avança jusqu'à Chiavari avec un fort détache- 
ment, et somma les magistrats de Gènes de lui 
remettre la ville ; le |)eiiplc voulait pttndre son 
héraut : ils n'en furent empêchés que par l'inter- 
vention de ses magistrats. C<;pendant, par une 
Ucheté inexplicable, le gouverneur, François de 
Rochechouart, abandonna la villo et se sauva dans 
11* fort (\o. la Lanterne. Les (iénois, abandonnés 
delà sorte, ouvrirent leurs portes à leur nou- 



veau maître; mais Janus trouva un compétiteur 
dans son cousin, Pictro Fregoso, fils de Giau- 
batista n ; néanmoins, la majorité des suflTragos 
acclama le premier, qui fut reconnu le 29 juin 
1512. La première nécessité qu'éprouva Janus 
fut de désintéresser le souverain pontife ; il ra- 
massa de l'argent de tous côtés, et lui paya douze 
mille écus d'or. Il sVinpara ensuite du Castel- 
letto, mais il bloqua vainement le fort de la Lan- 
terne. En 1513, voyant une flotte IVançaiio s'a- 
vancer, tandis que les Adorni et les Fiesclii des- 
cendaient dans le Polccrera, Janus prit le parti 
de la retraite, et, s'embarquant avec Fregosino, 
se retira à la Spezza. Poursuivi par les Fran- 
çais, il fit volte-face, et leur enleva deux galères ; 
en noème temps on apprit la perte de la bataille 
de Novarre. Les Français se replièrent de toutes 
parts, et leurs partisans durent évacuer Gènes. 
Janus se rapprocha aussitôt de la ville pour re- 
prendre le pouvoir (17 juin); mais les Génois, 
lui préférant son ftrère Ottaviano, Janus se retira 
à Savone , d'où il préiMirait une restauration , 
lorsque son frère l'expulsa de cette ville. Il ne 
joua plus depuis lors qu'un rôle secondaire. 

Foi;helta. Ub. IX, p. 709. • Le chevalier de MalU/, Htst. 
de Cènes, X. Il, Ht. IX, p. 174. 

* PRBG080 (CMai-e), diplomate génois, fils 
aîné de Janus II, assassiné sur le Pô, le 2 juillet 
1541. 11 fut élevé en France à la cour de Fran- 
çois r% qui le lit lui-même chevalier, lui accorda 
les ordres royaux et lui confia une compagnie 
de gens d'armes. Tout dévoué au monarque 
français, il promit, en 1528, de remettre Gènes 
sous la seigneurie de France ^lans un délai de 
deux mois , à la condition d'un secours de trois 
mille fanta.<;sins et de cent chevaux. En cas de 
réussite, il n'y aurait ni pillage ni violence; Ce- 
sare devait être gouverneur pour te roi de 
France de Gènes et de Savone. François !•' lui 
garantissait 60 lances entretenues et 0,600 t'eus 
de pension pour lui et sa famille (1). La paix faite 
entre la France et Cliarles-Quint mit à néant 
ce traité. Kn 1538 François r*^ essaya de nou- 
veau le dévouement et l'adresse de Cesai-e; 
il l'envoya à Venise, avec un plein pouvoir 
pour traiter avec la république vénitienne, tan- 
dis qu'un Espagnol, Antonio Rincon, allait à 
Constantinople proposer une aUiance oiïensivc 
et défensive au sultan Suléiman U. Malgré les 
avertissements de du Bellay qui, le 1" juillet 
1 54 1 , vint trouver les deux plénipotentiaires à 
minuit à Rivoli et les engagea à se mettre sous 
la garde d'Ercolo Yisconti , Rincon, qui était 
o1)èse, détermina Fregoso à s^embarquer sur le 
Pô. Ils partirent à la nuit tombante, le 2 juillet, 
dans deux bateaux ayant chacun quatre rameurs. 
Le lendemain , vers midi , comme ils n'étaient 

(1) On votl dans .les lettres de l'Arétln que Cesare Pre- 
fPMU) ataiteavojé à ce littérateur un bonoct |{arnl de 
dlamantji et une nédalile d'or. Ces riches cadeaux ne 
pouvaient provenir que des prodigalités do roi de 
France. 
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plus quï trois millm de l'emboDchore du Tiïsiii, 
et à la même distance de P«ïie, le bateau qup 
moDtaienlFregosoelRiuconfDt accosté pardïu\ 
bariiues cLarRée» de graa armé» ; Im dnn 
envo}ég fureol as5aa«B«« i>t leurs bateliers en- 
fermés dans les cachots du chitean de PavJe. 
L'autre ttstean , qui portait le« homme* de leor 
Buite , eut le tonps de venir s'échouer sur h 
rJTe.etleapsMagerss'échappèreDtdaDHiesboiE. 
Le i&clie assassinat de Fregoso et de Riocon 
ttût l'œuvre de don Alonio d'ATallos, marquis 
delOuasto, gouverneur espagaol du Milanais, 
qui , ronnelletneot accusé par du Bellaj, essajà 
laiiicimiii de s'en déTendre. Hais les assassins 
ne profitèrent pas de lenr crime; à la sollicita- 
tion de Lange; , le« diplomates rrançais n'avaien l 
ctHiservé aucun papier; peut-être même n'en 
e\iatait-il pas. Cependant Charles-Quinl, pournii 
pas perdre le fruit de cet odieux attentat au 
droit des geoa , fit publier que des pêcheurs 
. avaient trouvé dans le Pa les hardcs et les ras- 
aeltes des ambassadeurs assassines par des vo- 
leurs. Dana ces cassettes II prétendit avoir trouve 
des instructions secrètes dont il fit répandre den 
copies dans toute l'Europe comme ayant été col- 
lationnées sur les originaux, que ne pouvaient pab 
monlrerlesdiplomatea allemands ou espai;^ls(l). 
Françus I", pour veni^r la mort de ses deui 
agents, fit arrêter à L;on l'archevêque de Va- 
lence, Georgfa d'Aatriche, Aïs naturel de Charles- 
Qiiint, et déclara qu'il le garderait comme otage 
jusqu'à ce que les assassins de Fregoso fussent 
châtiés. Chartes répondit que si la mission de 
Fregoso eût été avouable, il eût traversé la 
Lombardie puUiqnement. et en se plaçant sous 
le caractère sacré d'ambassadeur, et non do 
nuil et furtivement. Une guerre terrible suivit 
ce meurtre , qui ne fut qu'un prétexte, le roi et 
l'empereur désirant également d'en vciii 



des historiens ne font mentioa à cette éun 
que de Paolo-Agostino Adomo. AgostiDo Ftnw 
«vait épousé GeoUlte de Moutefettre, niht è 
Guidobaldo, duc d'Urbin. 
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- Émlls VUieeni, Butoirt dt 

D {Agoitino), gouverneur de Gênes, 
flts de I.uigi, vivait en 14SB. En 1480 il s'empara 
par surprise de Sanane, ville que son père avail 
cédée à la répuUique llorentine plusieurs an- 
nées auparavant et que les Gàiois considéraient 
comme le boulevard de leur pays. Une guerre 
suivit cet acte de mauvaise foi. At^ostino se trou- 
vant trop faible pour défendre sa conquête, la 
céda t la banque de Salat-Geows. En 148B il 
Itat, sdon M. E. Vinceni , gouverneur de Gênes 
pour Ludovico Sfona, duc de Milan ; mais son 
pouvoir dut être de courte durée, car la plupart 

(I) Daoi \f lutncuc 



I de VrtfoH . Fnn- 
lï pirtige da dncM 



t- ïl. p. m. ~ eolk Vlacnu, HiifHn étcema,x.a, 
FiBGiMO (Ollaviano), doge de Géw*, m 
du précédent (l),morten 15». Ilét^tparat 
du cAIé maternel de Francesco-M«ria dcllal»- 
vera d'Urbin, neveu du pape Jule«ll,eljara 
était le candidat préféré du souvenin prt ft 
Son alliance avec les Rovère lui procura nlt 
du célèbre Andréa Doria ( roy. ce non ), m- 
trefois tuteur du duc d'Urbin. Il esuyi ph- 
sieurs fois, mais inutilement, de souleverlepeiflE 
génois en sa faveur i ses coaspiratioas fuiMiK- 
jouées. En laii, soutenu parMara-Antoiio C»- 
lonna et une flolto vénitienne, il unit tes (fltrt 
à ceux de Janus pour cliasser les Tnt(ù. 
Après plusieurs tentatives infructoeuia , b 
couardise du gouverneur français assar* b 
triomphe des Fregosi , et Janus fut fndm 
dogv sans coup férir. Uais diasaé plus tani jtt 
les Adomi, réunis aui Français, Ion de lan- 
traite de ces derniers , le peuple géncû priltn 
Ottsvlano, qui prit la couronne ducale le 11 jà 
I&I3. Le nouveau doge fut d'abord ohli|t ie 
payer quatre-vingt mille ducats au vicMti àc 
Naples et à ses Espagnols , pour l'aide qnl t* 
avait reçue durant la guerre. H assiégea anitr 
le Fort de la Lanterne, qui se rendit, par nie 
lie capitulation (16 aoOl I6i4), eopa^ii^l- 
deu> mille écus, dus pour solde à la gHMoa 
française. OItaviana s'empressa de tant me 
ce fort , constamment menaçant pour lei G& 
Jiois. 11 chassa ensuite 'Janus de ^vooe, tt t 
ainsi cesser les conspiTBb'ons que celui-d In- 
inait sans cesse. Le temps était venu ni b 
petite États de l'Italie allaient suivre U lOitw 
des grandes puissances qui l'avalwt cboisc 
|iour champ de bataille. En lâl5, uneEpt 
s'étant formée contre François I" (pof. et 
uom)entre l'empereur, l'Espace, les SubK, 
ie ducde Milan et le pape, OItaviaiio fol ■vil' 
;i se joindre à ces princes. Mais, par haine pw 
liiducdcMilao,il prélïra passer un traité »K 
II' roi de France, et Ini remit la souverainl'dr 
(.tom, stipulant • qu'il scnit fait goavcntn' 
.^u nom du roi; qu'il disposerait de bxMto 
[ilaces de l'État; que François 1" luiliwnnil 
une garde de cent hommes d'arniai, loi iliw- 
lult le collier de l'ordre de SaiBt-Nktid, l'u 
une pension de six mille écus H'or, et ntaAi 
du quatre mille à son frère FederigoFrctiMDi''' 
clwvêque de Salerae. Le traité s'aocooftt kT» 
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it de i>art et d'autre, et les Génois, leur 
en t6te, Yinrent rendre hommage à Milan 
inqueur de Marignan. Content jusque là de 
nination française, qui seule sous Louis XU 
été assez forte pour leur donner la tran- 
té , les Génois secondèrent François T"* de 
vaisseaux et de leur argent. Mais après 
Ters de celui-ci, ils se trouvèrent seuls à 
contre les nombreux ennemis delà France, 
veillèrent en même temps la haine impla- 
des Adomi contre les Fregosi. Ottaviano 
isa plusieurs débarquements, et reprit 
Chiavari, dont Geronimo Adomo s'était 
é. Cependant, en mai 1522, sans secours 
mçois 1'*', assiégé par une armée impé- 
le vingt mille hommes, commandée par 
îT Colonna et Thabile marquis de Pes- 
, il dut céder aux vœux de ses cond- 
, fort maltraités par rartillerie ennemie, 
a en pourparlers; mais durant les oonfé- 
(30 mai) les bandes espagnoles de Pes- 
assailUrent les brèches dé^mies, et, mal- 
éroïque défense de Nicoloetde Felipe Frè- 
te répandirent dans la ville, qu'elles sacca- 
. Les victimes furent nombreuses et le 
immense, car Gênes était alors une des 
;hes villes de FEurope. Ottaviano, retenu 
is attaque de goutte , ne voulut pas suivre 
re , l'archevêque de Saleme , qui , malgré 
isures, se défendit jusqu'au port, et se jetant 
» galères d'Andréa Doria, gagna heureuse- 
[arseille. Le gouverneur royal voulut subir 
de la ville qui lui avait été confiée , et de- 
dans son palais. II se rendit au marquis 
;hiera ; mais sa captivité ne fut pas Ion- 
: il mourut peu de jours après, suivant 
de la goutte remontée , accident causé 
chagrin de la ruine de sa patrie ; suivant 
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s, du poison que lui administrèrent ses 
s , craignant son influence et son attache- 
Dur la France. 

qu'il en soit, il fut sincèrement regretté 
concitoyens; sa fermeté et sa sagesse 
fait cesser les troubles qui agitaient sa 
depuis longtemps; son gouvernement 
X et modéré. Par ses soins , Gênes fut 
s de monuments et son port agrandi; 
"ement aux mœurs du temps , il fut cous- 
it généreux pour ses ennemis. La mort 
iano entraîna la ruine de sa famille , qui 
lors ne reparut plus au pouvoir. 

A. OE L. 

FogaetU. Hist. GenuMi., I. XII, p. Ml-Tti. — 
e, Historiu sui temporU, I. XIl.fOl-tiT ; l. XV, 
X — Plclro Bixarro. HUt, GenuentU, I. XVIII, 
►4f-4M. - Fr. Gatedardlnl. t II , I. XII, p. le, 
UV, p. t3S. * Fr. Beaucalre, Rerum Gattico' 
fiment., 1. XI, p. M3 ; L XV, p. 439. _ AffosUno 
m, .HinaU di GéHêva, I. VI. fol. rs. - r.aleaa 
De Bello Mediolanenti, Ub. II. foL 13. - Martin 

a les ans U fot earojé à Naples, où 11 moamt 
moii après; selon d'antres encore, U fui mis en 
loycnnanl quinze mille ducats. 

OUT. MOGR. GÉNéR. — T. XTUI. 



dn Bellay. JUém^ret, 1. IV. p. nt. - Gcorg. ton 
Frondsberg. KrUiffsthaten, I. 11, p.3«. - Arnold Ferron, 
De Bêbut Gallicig, 1. Vil, p. 183. - Anecdotes des Hé- 
publiques. l'« partie, p. iw-ir. — Emile Vincens , 
iiittoire de Gênes, S7»-404. ~ Slsmondl . Histoire des 
BépubUques UaliewsesA. XIV, p. 886 ; XV, u. 

FEBGoso (Fedetigo), prélat et littérateur 
mois, frère du précédent, mort à-Gubio, le 
22 juillet 1641. Il fut élevé à la cour de son on- 
cle maternel Guido Baldo , duc d'Urbin , qui lui 
fit donner, en 1507, l'archevêché de Saleme par 
le pape Jules II. Depuis il fut ambassadeur de 
la république de Gênes près le pape Léon X. n 
assista son frère dans ses diverses tentatives 
pour s'emparer du dogat ; et lorsque Ottaviano 
y eut enfin réussi (1513), il resta près de 
lui , et l'aida dans les soins du gouvernement. 
Cortogoli , célèbre corsaire tunisien , ravageait 
avec vingt galères les côtes génoises, et enleva 
en quelques semaines dix-huit navires chargés 
de grains^ et de marchandises. La république 
résolut de mettre un terme à ses déprédations; 
elle arma une escadre, dont le commandement 
fut confié à Federigo (1). L'archevêque surprit 
Cortogoli dans le port de Biserte , le fit pri- 
sonnier, et anéantit sa (lotte; il croisa ensuite 
devant Tunis , et fit une descente dans 111e de 
Gerbes, détruisant et brûlant tous les corsaires 
qu'il put atteindre. 11 revint dans sa patrie cou- 
vert de gloire et riche de butin (2). Lors du siège 
de Gênes par les Espagnols et les troupes pa- 
pales, Federigo déploya autant de talent qœ de 
valeur dans la défense de la place ; il reçut plu- 
sieurs blessures. Les E^gnols ayant surpris la 
ville pendant qu'on parlementait, Federigo se 
jeta dans un esquif, d'ob, voulant passer sur un 
bâtiment français, il tomba dans la mer, et 
faillit se noyer, n se retira en France, où Fran- 
çois l®' le reçut avec honnenr et lui donna l'ab- 
baye de Sainte-Bénigne de Dijon. Il s'y consacra 
à l'étude des langues grecque et hébraïque. De 
retour en Italie (1529), il fut nommé évêque de 
Gubio ; le pape Paul le créa« en 1539, prêtre-car- 
dinal du titre de Saint- Jean-et-Saint-Paul. Par 
sa charité et ses vertus chrétiennes, ce prélat 
avait mérité les beaux surnoms de père des 
pauvres et der^^e des malheureux. Sadolet 
en prononça l'oraison funèbre à Carpentras. On 
a de Federigo Fregoso : Parafrasi sopra U Pater 
noster in terza rima : Tiraboschi ûdt un grand 
éloge de ces poésies ; — Trattato delV OrazUme ; 
Venise, 1542, in-S*», et 1543, in-12 ; — Médita- 
zioni sopraiSalmiCXXX e CXLV. — Orazione 
a* Genovesi; — Epistole, dans les recueils de 
Bembo, Cortese et Sadolet. A. ne L. 

(1) Le célèbre Andréa Doria commandait doux galère ( 
sons les ordres de Fregoso. 

(S) L'Artoale a célébré cette victoire de Federigo 
dana son Ortando : 

Qui de la Istoria rala ehe non sla vera 
Federico Fulgoso é il dubbto alquanto, 
Che con l'arroata avendo la riviera 
DI Barberla trascorsa In ognl canto 
Capltô quiTi, etc. 

(Cap. XLII, stlO.) 

26 
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Sartl . DeEiHO, Bngub.,v, tl6. — Bembo, EpitUfam., 
llb IV.cpht. xxrii, XXV, xxva. — Baldassar Castt- 
gllone . Le/f., X. Il, p. 8S1. - Uberto F»Klletta, HUtnrim 
Genutm., \. XM . p. 7S8. -Sadolet. Bpt$t. famit., toI. I; 
p. SJO 363 — Francenco Gulcrlardlni ,Storia délia Ita- 
lia. l. II, Ub. XIV, p. 238. - Antoine Aubcry, Histoire 
gtnerafe dbr$ (ktrdinaur. - Ferdlnando Ufthnllt. /ti7/ia 
sat ta. — Tirabo<ichl, StorUt delta Letteratura Italiana, 
l. Ml, part. II, p. 407^14— Anecdotes des Bépublitues, 
I'" partie, p. 15H. — Emile Vlnccna , Histoire de Gènes, 
t. II. p. 87S-403. 

FKEGoso (Antonio), surnommé Ft/eremo 
(Ami «le la Solitude), |)oëte génois , parent des 
pre(,étlents, mort vent 1515. Il vécut longtemps 
à la cour de Ludovico Sforza, dit ie Maure , 
duc de Milan, et y brillait par son esprit et sa va- 
leur. Lorsciue son protecteur eut été fait prison- 
nier par les Français, Frcgoso se retira dans une 
villa nommée Colterano , à cinq lieues de Milan, 
et y vécut dans une telle retraite qu'il mérita le 
surnom de Fileremo, H eut des admirateurs, 
non-seulement pendant sa vie , mais longtemps 
après sa mort, et TArioste lui-même a consigné 
dans son Orlando le cas qu'il faisait de son ami 
Fregoso. On cite de ce poète : Riso di Démo- 
crilo e Pianto d'Eraclito; Milan, 1506 et 1515, 
in-4"'; Venise, 1511 et 1514, in-8". Cet ouvrage 
a été souvent réimprimé. Il est daté de Colte- 
rano, 15 novembre 1505, et est dédié à Jofrcdo 
Carlo , président du sénat de Milan. Il est divisé 
en trente Capitol i , rimes en tercets ; il a pour 
sujets : les ridicules , les passions , les folies , 
les vices et les crimes des hommer. , qui y sont 
traités tour à tour avec enjouement et tristesse ; 
Michel d'Amboisc en a fait une traduction en 
vers français; Paris, 1547 ; — Contenzione di 
Pluto ed Jro; Milan, 1507, poème moral, en 
41 octaves, et dédié au même. Il n'a pas été 
réimprimé, et est aujourd'hui fort rare; — Cerva 
bianca ( la Biche blanche) ; publié par Domenico 
dclla Fiazza, secrétaire de l'auteur; Milan, 
1510, in-4«, et 1512, in-8''; Ancûne, 1516, in-4''; 
Venise, 1516 et 1521 , in- 8° ; souvent réimprimé. 
C^est un poëme moral et amoureux , en sept 
chants et en octaves. La fiction en est assez in- 
génieuse, mais l'exécution est faible et médiocre. 
— Seive; Milan, 1625, in-4°, et Venise, in-8°: 
c'c3t un recueil de sept petits poèmes sur divers 
sujets ; les uns sont en terza rima, les autres 
en octaves. 

AnKelo Calofflera , Raccolta di Opvscoii scienti/M ê 
filologici, t. XLVIII. — Tiraboschi, Storia délia /jette- 
ratura Italiana, t. II. part. Il, p. 175. — Cresclmbenl . 
Istoria drlln rolgar Poesia. - Ginguené , Histoire lit- 
téraire d'Italie, t. III, p. 647. 

FBEGOso (y>flo/o), doge de Venise, frère des 
précédents et quatrième fils de Batista , mort à 
Rome, le 2 mars 1498.11 montra dès sa jeunesse 
des penchant-s décidés pour la violence et la dé- 
biuichc; .son frère Pietro, qui craignait son ambi- 
tion, le décida à suivre la carrière ecclésiastique, 
et le fit nommer archevêque de Gênes, en 1452. 
Paolo ne profita de cette position élevée que pour 
exciter sans cesse de nouveaux troubles dans sa 
patrie. Il acheta de nombreux partisans parmi la 
p<»pulace, et le 9 mars 1461 entra dan« Gênes à 



I la tête d'uM trou)» tonaltiieiise de paya» 
gagnés de le mâine ft^MMl. Louis de La Vallée, 
gouverneur français, se retira sans combat da» 
le Castelletto , sùv que les Génois ne sauraient 
pas jonir paifnblement de leur triomphe. £n tif- 
fet , dès le jour même Prospero Adomo attaifiii 
les Fregôsi. L'adroit Paolo, sur le point dXre 
expulsé , transigea aveo son rivai et le rocoBoul 
pour doge. Tous deux assiégèrent La V'aik*, qui 
se défendit vigoureusement. Les Génois rcew- 
rurent à Françx)!» Sfona, duc de Milan, qui leur 
fournit mille soldais et de l'argent. Voyant Idioê- 
sintelligence renaître entre les Adomi d 1rs 
Fregosf , le duc appela Paolo près de lui. Ceprt- 
dant, le roi de Fninc4>, Cliaries VU, envoya cootiv 
Gênes un corps d'année de six mille bownefi; 
le roi René d'Anjou* appuya cette force par dn 
galères, qn'il conduisit en personne. Savooe oo- 
vrit ses portes avec joie aux KrançaLs qui s'em- 
parèrent ensuite de Varagine, et arrivèrent a 
même temps que la flotte provençale deraat 
Gênes. Sforza mit aussitôt de nouveaux reoforti 
à la disposition des Génois , et renvoya PiqId 
défendre sa patrie. « MiMlëur guerrier qoe boa 
prélat, dit de Mailly, FregOso, qui endossait plu 
souvent la cuirasse que la chape et maôiiit 
mieux l'épée que la crosse, fut chai^ de b éé- 
fense extérieure de Gênes, y II prit one bonne 
position, .sur le revers de la PoIse\'era. Attaqués 
le 17 juillet, les Génois plièrent presque nis 
combattre, et les Français s'emparèrent des pre- 
mières collines retranchées; mais accablés pv 
la chaleur et le poids de leurs armes, ils n'avas- 
çairent plus que difficilement dans nn terralo et' 
carpe, défendu par des ennemis armés à la lé- 
gère et constamment rafraîchis. En même temps, 
Paolo fit répandre le bhiit que Uberto Broido- 
lini arrivait de Milan avec un corps considé- 
rable ; il fit paraître sur les hauteurs un «rtaio 
nombre de paysans qui semblaient devoir toiu^ 
ncr les Français , tandis que lui-même se jetait 
dans la mêlée avec les meilleurs hommes d'amie» 
milanais tenus en réserve jusque \h. Les Génois 
reprirent courage, et assaillirent de toutes parf^ 
leurs ennemis. Le combat fut long et san^dant : 
les Français, craignant d'être coupés, rcctilèrcnt 
d'abord en bon ordre, puis totimèrent le à»- 
Poursuivis jusqu'au rivage, ils essa>-èmt de 
gagner la flotte provençale à la rfage. René, qui 
de sa galère voyait la déroote, aurait pu aisément 
les recueillir, et conserver ainsi un moyen de 
revanche ; mais irrité de voir des troupes fran- 
çaises lâcher pied , il fit gagner le large a isr^ 
b&timents, criant aux fuyards «c que (ks 
lAches étaient indignes de vivre >*. Les Grnoiii 
en massacrèrent deux mille chiq cents; les 
autres furent faits prisonniers ou se nojèrail^ 
Paolo, après cette grande victoire , s'avinçi 
triomphalement vers Gênes ; mais, à sa grande in- 
dignation, il s'en vit fermer les portes par ardre 
du doge. Prospero Adomo craignait avec r^M 
l'influence de Fregoso victorieux. Ses précauHoe» 
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furent vaines : Paolo 8e jeta dans ane barque 
avec son frère Pandolfo, et, démises tous deux, ils 
entrèrent dans la ville. Ils rallièrent aussitôt leurs 
partisans, et soutenus par les I)orie engagèrent 
on combat contre les Adorui. Ces derniers furent 
vaincus, et le doge échappa diniciiement avec un 
petit nombre des sieni^. Paolo fit aussitôt élire 
Spinetto Fregoso, son cousin ; mais l'ancien dog^ 
Lnigi Fregoso ( voir Tartide précédent), auquel 
La Vallée avait remis le Castelletto , revendiqua 
ses droits. Une longue lutte s'engagea entre les 
[leu\ frères ; tour à tour Luigi et Paolo prirent 
!t quittèrent le pouvoir. Enfin, vers le commen- 
cement de l'année 1463, Paolo prit le dessus, et 
sbtint du pape Pie II la consécration de son 
Dsnrpatioo. Le saint-père le relevait en même 
temps des censures prononcées contre Ini, et 
l'exemptait de Tottservation des lois ecclésias- 
tiques qui défendaient aux ministres de Dieu de 
le mêler des affaires temporelles. La bulle papale 
Ht on curieux document, dans lequel Tesprit de 
l'Éf^Use se retrouve en entier. Pie IT y fait jus- 
tement remarquer, dit M. Emile Vincens, que les 
Génois rédament le gouvernement de lenr pas- 
teur par confiance pour la ttiéocratie, et que le 
dîgpe archevêque se sacrifie pour le progrès de 
la juridiction sacerdotale. Cepemlant, on y trouve 
de lions enseignements : « Voyez bien ce que 
vous faites , dit le saint-père ; de grands devoirs 
vous sont imposés. Si vous nVmpêc'bez toute 
%iolence, si vous ne veillez à la paix et à la sécu- 
rité , si vous ne vous contenez vous-même et vos 
adhérents avec le sentiment du juste etdel'tion- 
Dête, vous serez cbassé avec bonté pour vous et 
préjudice pour la dignité ecdésiastique. Pensez 
que le gouvernement d'un prêtre et cdui d'un 
laïque n'ont pas les mêmes lois. La puissance 
ucerdotale doit être paternelle et démente, 
uns ombre de t>rannie. I^es liommes supitortent 
dans un prince séculier c^' qui dans l'ecclé- 
siastique est odieux. Les fautes légères et sans 
conséquence de l'un sont duns l'autre de<i péchés 
irrémissibles et des crimes énormes ; car le pas- 
teur, dont la \\9 est destinée à ser\ir de modèle 
à ceux au-dessus des^iueis il est élevé, ne doit pas 
seulement s'abstenir de mauvaises actions, mais 
iVc la moindre apparence du mal. Sî donc vons 
acceptez le rang de doge dans l'intérêt du bien 
public, et non pour satisfaire vos passions, nous 
vous octroyons notre bénédiction. '» Ces sages 
conseils ne firent nulle impression sur Paolo, 
]ui, croyant n'avoir plus rien a craindre, com- 
nença h se montrer «k découvert, « sf» livrant 
uns honte aux plus affreux excès , foulant atix 
Meds les nururs, les lois divines et humaines » . 
L'autorité deF. magistrats fut suspendue ; l'arcbe- 
(êque-dogp, toujours accompagné d'ime foule de 
brigands et <le meurtriers , courait nuit et jour 
lés mes de Gêne> , violant , pillant , massacrant 
et assouvissant impunément sa fureur et sa 
vengeance. Ses courtisons commettaient à son 
exemple mille atrodtés. Un grand nombre de 



Génois s^expatrièrent , pour préserver leurs 
femmes, lenr vie et leur fortune. On eût dit que 
la ville avait été prise d'assaut. Paolo s'était 
associé un homme non moins violent que lui; 
c'était Iblelto Fiesco ( voyez ce nom ). Les villes 
entre les deux Rivières, lassées de cette ty- 
rannie , arborèrent les étendards de Sforza, duc 
de Milan. Ce prince s'almucha avec Prospcro 
Adomo, Spineta Fregoso, Jacobo Fiesco, Paolo 
Doria, Geronimo Spinola , et gagna ll>letto lui* 
même; il envoya alors Jacopo de Vimercato à 
la tête d'une armée qui, grossie de tous les mé- 
contents génois, vint se présenter devant Gênes. 
L'archevêque , abandonné de la plupart de ses 
satdlites , craignit de tomber entre les mains de 
ses ennemis ; il jeta cinq cents hommes dévoués 
dans le Castelletto, dont il confia la Igardc à 
Pandolfo, son frère , et à Dartolomea , veuve de 
son antre frère Pietro; puis, s'emparant de quatre 
navires (i:i avril 14C4), il se mit à faire la course 
sur tous les vaisseaux génois et à ravager les 
côtes de sa patrie. On arma pour le combattre; 
après diverses reneontres meurtrières , il dut se 
retirer sur les côtes de Sicile. Francesco Spinola 
l'y poursuivit. Paob) descendit dans ses emtmrca- 
tions, gagna la terre, et édiappa ainsi au gibet. 
Ses bâtiments , abandonnés , furent ramenés à 
Gènes. Durant ce t^nps Bartolomea Fregoso, 
gagnée par une somme de quatorze mille écus 
d'or et la restitution de Novî , livra le Castd- 
tetto (23 mai ) au duc de Milan , qui fut reconnu 
unanimement ponr souverain. Paolo se retira h 
Rome, d'où il ne cessa de surveiller l'occasion de 
reprendre le dogat; il crut l'avoir trouvée en 1477, 
après l'assassinat du duc Galeas-Maria Sforza, 
et fit accepter ses ser\-ices par ses compatriotes 
pour défendre les environs de Gênes contre les 
Milanais. Malgré le talent et le courage qu'il dii- 
ploya en cette occasion , il ne put résister aux 
efforts combinés de Prospero Adomo et de la 
faction milanaise. 11 regagna Rome, d'où il con- 
tinua ses intrigues. En mars 1480, le pape Sixte lY 
le fil prêtre-canlina! du titre de Saînte-Anas- 
tasie , et l'année suivante il lui confia le roni- 
mandement rl'une flotte de vingt-quatre galères, 
destinée à agir contre lès Turcs, déjà maîtres 
d'une partie de l'Italie méri<lionale. fia niort 
de Mahomet H arriva à propos , et au bout de 
quelques mois les Turcs restituèrent Otrante, 
Tarente et quelques autres villes do littoral 
napolitain. Le cardinal- archevêque prit alors 
le chemin de son diocAse, et vint étaler sa pourpre 
et sa glofre devant ses conipatriofes. Son ne- 
veu Gianb&tista Fregoso gouvernait alors; 
mais il était peu aimé : PaoTo ue fit pas grandes 
façons pour s'en débarrasser. Le 2r» novembre 
1483, le doge étant venu le visiter, il le fit 
arrêter dans le palais archiépiscopal , le <-on- 
tralgnil à signer uAe abdication , la remise des 
forteresses, et le fit déporter à Fréjus. Doge |)our 
la troisième foiA , Paolo ne fut ni plus sage ni 
plus modéré que dans ses précédentes udmînis- 
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trations. Vu de ses bâtards , Fregosino , se fit 
surtout remarquer par ses yices et son insolence, 
sur d'ailleurs de l'impunité. £n 1484 la guerre 
éclata entre les Florentins et les Génois : il s'a- 
gissait dos villes de Pietra-Santa et de Sarzane, 
que Laurent de Médicis revendiquait. La trahi- 
son des chefs génois amena le triomphe de 
leurs ennemis. Les Génois, fatigués d'un despo- 
tisme sans gloire, demandèrent l'institution 
d'une bailiic composée de dix magistrats chargés 
de veiller aux affaires publiques. Le doge ne put 
empêcher cette dictature, qui réduisait son pou» 
voir à une vaine représentation. 11 résolut alors 
de vendre sa patrie à Louisi le More , duc de Mi- 
lan, à la fille duquel il venait de marier Fregosino, 
et fit assassiner Angelo Grimaldi et Tobbio Lo- 
mellini , deux des décemvirs les plus opposés h 
l'asservissement de Gènes. Ce crime ne fit qu'ac- 
célérer l'insurrection générale. Ibletto et Gian- 
luigi Fieschi se mirent à la tète des coi^urés ; 
Us furent rejoints par les Adomi et par Gian- 
batista Fregoso , jaloux de se venger de l'onde 
qui l'avait traîtreusement dépossédé. Paolo n'eut 
que le temps de se sauver dans la citadelle , où il 
fut immédiatement assiégé. Le cruel prélat avec 
son artillerie incendia une partie de la ville. 
Les assiégeants, découragés, invoquèrent l'inter- 
vention du roi Charles VIll ; mais tandis que celui 
ci préparait un secours efficace , Ludovic Sforza 
entra dans le territoire de la république, et ayant 
réuni les chefs des divers partis , obtint que les 
Génois reconnaîtraient pour seigneur son neveu 
Giovanni Galeas, qu'Agostino Adomo serait 
gouverneur pour le duc , que le cardinal Paolo 
abdiquerait le dogat , remettrait ses places fortes 
aux Milanais , et qu'il ne se mêlerait plus que 
des affaires spirituelles de son arclievèché, 
moyennant une pension annuellede six mille écus 
d'or. Paolo aima mieux s'exiler de sa patrie , et 
s'embarqua pour Rome.. Une violente tempête 
engloutit une de ses galères , et ce ne fut qu'a- 
près mille dangers qu'il arriva à Civita-Yecchia. 
11 vécut quelque temps dans l'intimité du pape 
Borgia (Alexandre VI), son digne émule; en 
1494, il se réconcilia avec Ibletto Fiesco, et ces 
deux turbulents vieillards Tinrent jeter l'ancre 
dans le golfe de la Spezzia , à la tête d'une puis- 
sante flotte aragonaise et napolitaine; mais ils 
furent repoussés par les partisans de Gianluigi 
Fiesco et deux mille Suisses envoyés par le 
duc d'Orléans (depuis Louis XII). Paolo s'était 
emparé de Yintimille ; il en fut chassé peu après. 
Ce fut son dernier effort. Réduit à l'impuissance 
de nuire , il ne survécut pas longtemps à sa dé- 
faite. Tour à tour capitaine, archevêque, doge, 
pirate , prince de l'Église , doge encore , usurpa- 
teur du siège ducal sur son frère et son neveu, il 
fut le plus dissolu des prêtres, le plus hardi et le 
plus intrigant des chefs d'État; vindicatif, fourbe, 
cruel, il fut le fléau de sa patrie, alors que ses 
talents et sa bravoure eussent pu en faire le 
soutien. A. de L. 
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Giovanni SlrnooeUa , HU^, Ub. XXVIll, p. n^tlL - 
Oberto Foglictla , liisL Cenuens^ I. XI . 619-CI8. - F. 
Blzarro. Hist. S. P. J. (;euuenM, llb. XIII, SM-SIS; IV. m- 
— Cronica di Boloima, t. XVI 11, p. 716. —.A. GtaitWui. 
jinnali di Genova, L V. fol. 115-11«. — Renardo Coito. 
Hist. Milanesij t. V|, 9S6. ~ Rajnald, Jnnalês Beckt. 
l4es,S SI, t. XIX. p. lis. - Commentar. PU parmll, 
llb. XI. p. tM. - Le chevalier de Mallly, HttLéeCém, 
t. Il, llb. Vltl, p. 401U. — Sismoodi , Hist. da Upt- 
bliques italiennes, t. X et XI. - Emile Vloceos, i/iir. et 
Cènes, t. Il, p.S68-Stt. 

FRBHER (Marqtuird), historien aUfluaiid, 
né à Augsbourg, le 26 juillet 1565, mort à Nu- 
remberg, le 13 mai 1614. Il était fils d'un séti- 
teur de la ville d' Augsbourg. Après avoir (biM 
les lettres et la philosophie dans sa ville mtale, 
il alla suivre le cours de droit de Cujas à 
Bourges , et il s'y fit recevoir liceiicié. De ^^ 
tour en Allemagne, il devint le conseiller de Jeu 
Casimir, prince palatin, et il se lia avec quel- 
ques-uns des plus savants hommes de iûb 
temps, entre autres J. Léunclave, Fred. Syl- 
bui-ge , Jér. Commelin , Janus Gruter et Janos 
Dousa. En 1596, il fut nommé professeordc droit! 
l'université de Heidelberg ; mais lesaflWresin- 
portantes dont le chargea l'électeur Frédé- 
ric IV ne lui permettant pas de remplir cette 
place avec assiduité, il s'en démit en lâ9S. Le 
même électeur le fit vice-président du consol 
dlleidelberg, et l'employa à diverses négow- 
tions auprès du roi de Pologne , des étectean 
de Mayence et de Cologne et des évèqnes de 
Spire et de Worms. Ces divers emplois n'empê- 
chèrent point Freber de travailler à VMJm 
du Palatinat, qu'il avait entreprise par ordre de 
rélecteur, et de composer plusieurs ouvrage qui 
annoncent une grande érudition. D'après Ilieë- 
ron, « Freber était un homme sage , prodeot, 
d^un esprit subtil , quoique la grosseor de soo 
corps semblât ne rien promettre de celte der- 
nière qualité. Son érudition profonde était jointe 
à une grande modestie, et il a exprimé sei lé- 
ritables sentiments quand il a dit dans no de 
ses ouvrages : 

Sum memor Ipte mel, atque latia mea frivota mvL 

n aimait la peinture, et y réussissait auei 
bien. Il s'était fait un cabinet d'antiques, de mé- 
dailles, et d'autres choses semtdables, dont il sa- 
vait connaître le mérite et la t>outé. » Nicéfoi 
dte de lui quarante-neuf ouvrages , et sa liste 
n*est pas complète. Les plus importants de ces 
ouvrages sont : Juris Gneco- Romani , tan ta- 
nonici quant civilis , Tomi duo, ex variii mo- 
numentis Europx et Asix eruti , grtct d 
latine ex versione Joannis LeunclavH.Sd»^^ 
Marquardo Frehero , cum auetuario, chro" 
nologia juris , et pntfatione ; Francfort» 
1696, 2 vol. in-fol ; — Origines Palatinxi^^ 
dellxnrg, 1599, in-fol. : on trouve dans «i oa- 
vrage, outre l'origine des peuples du P*^?*''?^ 
une description curieuse et exacte des aotiqwtt 
d'Hddelberg et du voisinage; —De /«^ 
constitutio Caroli Crassi imperatoriSt *»"■ 
et expoiita commentario Marquardo t^ 
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Wi, GMehni Fomeri et AntoTiH Contri; 
UanoTre, 1 599, m-8®; — Germanicarum Rerum 
Saripiores aliquot insignes, de gestis a Carolo 
Maçno ad Carolum V imperaiorem , collecti 
ei ilhutrati notis^ glossariis et indicibtu; 
HtiiOTTe,3 ¥ol. in-fol. Freher arait rinteotion 
de donner on quatrième Tolome ; mais la mort 
Pen empêcha. Il avait mis en tète de cette col- 
lection une Notice des Historiens d^Alle- 
magne, woa ce titre : Directorimm in omnes 
fere quos superstites habemtts chronologoSf 
annalium scriptores, et kistorieospotissimum 
Romani Germanicigue Jmperii. Cette pièce a 
été reyue et augmentée par Jean-Dayid Kœler, pro- 
Gesaear d'histoire à Altorf, qui la fit imprimer sous 
le titre de De prœeipuis Scriptorilnu histo- 
rié Germanix; Nurembei^, 1720, in-4**; — 
lohannis Trithemii Opéra historica, a Marq, 
Frehero collecta; Francfort, 1601, 2 yoI. 
in-fol.; — Rerum Bohemicarwn Scriptores 
aliqtuftantiqui, qui de gentis origine et pro- 
gressu, regum gestis , Hussitarum etiam 
Mstoria scripserunt, collecti et editi per 
Marq. Freherum; Hanovre , 1602, in-fol. ; — 
Rerum, Moscovitarum Auctores aliquot; 
Francfort, 1600, m-fol.; — De Re Moneta- 
ria veterum Romanorum et hodiemi apud 
Germanos Imperii Libri duo; Ladeboniig, 
1605, in-4** ; — Constantini Magni imperato- 
ris Donatio Sylvestro papx, intègre édita la- 
tine , eum versione greeca duplici Theodori 
Balsamonis et Matthxi Blastaris; Heidel- 
berg, 1610, in-4*; — Commentarius de secre- 
tis judiciis olim in Westphalia aliisque Ger- 
manix partibus usitatis, postea aboUtis. 
Accedit Joannis De Francfordia Tractatus 
contra Feymeros , seu scabinos occulti judi- 
di, ab eodem Frehero editus; Heidelberg, 
1610, in-4' ; — Corpus Francicx historiae, ve- 
teris et sincerx^ in quo prisci ejus scripto- 
res , hactenus miris modis in omttibus edi- 
tionibus depravati et confuse editi ^ nunc 
tandem serio emendati et pro ordine tempo- 
rum disposai ;EàaoYKy 1613,in-fol. ;~ Com- 
mentarius ad Aurex Bull» caput Vil; 
Heilelberg, 1615, in-4»; — Parergon seu no- 
varum observationum et verisimilium libH 
duo; Nuremberg, 1262» in-4®. 

Un autre Febher, portant également le pré- 
nom deJUarquard, se distingua comme juris- 
ooDSuli^Né à Augsbonrg, en 1542, mort en 
1601 , il contribua puissamment à mettre dans un 
meilleur ordre le code municipal de Nuremberg. 

Melchlor Adan, fritte JurUeùnsultorum, - Paol 
Vrtiter , Theatrum Firorum éoctorum. — NIcéron, 
jMmoéref peur servir à rkittoire des hommes il- 
tuUrett t XXI. 

FRBHBE {Paul), médecin et biographe alle- 
mand, né à Nuremberg, en 1611, mort dans la 
même ville, le 27 avril 1692. 11 fit ses premières 
études à Genève, et, après avoir beaucoup 
voyagé, il fut reçu docteur à Altdorf , et se fit 
agréger au collège des médednt de Horepu 
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berg. Il n'est guère oonnta que par un grand 
ouvrage biographique, qui fut publié après sa 
mort par son neveu Clûirles-Joachim Freher. 
Cet ouvrage est intitulé : Theatrum Virorum 
eruditione clarorum a sxculis aliquot ad 
hœe usque tempora florentium; Nuremberg, 
1688, in-fol. Ce livre contient deux mille huit 
cent cinquante articles biographiques, fort in- 
complets , et treize cents portraits d'une res- 
semblance douteuse ou tout à fait imaginaires. Il 
est devenu rare , parce que la perte des cuivres 
a empêché d'en faire une seconde édition. On a 
encore de Freher : Disserlatio de Febre ter' 
tiana intermUtente; Wtdorf, 1639, in-4*. 

BI07. DieC historique de ta Médecine, - Bioçrapkiê 
wiédieate. 

FRBHBE ( Charles- Joaehim), médecin alle- 
mand , neveu du précédent , né à Nuremberg , le 
29 août 1655, mort dans la même ville» le 6 no- 
vembre 1690. 11 se fit recevoir docteur à BAle et 
agréger au collège des médecins de sa ville na- 
tale. On a de loi une thèse De Melancholiah^ 
pochondriaca; Bàle , 1677, in-4''. Il est surtout 
connu par la publication du Theatrum Brudito- 
rum de son onde. 

iHog. médical e , 

* FRB1BBB6 {Henri de ), minnesinger alle- 
mand, vivait vers l'an 1300 ; il était né, selon 
toute probabilité à Freiberg en Saxe, et passa la 
plus grande partie de sa vie à la cour de Wences- 
las II, roi de Bohême, qui, poète Ifti-même, ac- 
cueillait gracieusement les poètes. Il composa 
un poème sur la sainte Croix ( 822 vers , ma- 
nuscrit de Vienne, n® 2885 ) , et une pièce de 
360 vers en l'honneur de Jean de Michelsperg, 
qui, lors de son voyage en France, s'était dis- 
tingué dans plusieurs tournois ( imprimée d'a^ 
près le manuscrit d'Heidelberg, Germ. If, 
p. 93). Mais son principal mérite est d'avoir 
continué le lYistan de Godcfroy de Stras- 
bourg, en se maintenant presque à la hauteur 
de ce célèbre minnesinger : il a du naturel, de 
la grêce et delà vivacité; ses récits sont atta- 
chants et ses descriptions élégantes et pitto- 
resques. Ce dernier poëmc a été plusieurs fois 
imprimé : Ch.-H. Mùller, Sammlung , Beriin , 
1782-1783; V. D. Hagen , Gott/rieds v, 
Strassb. J^erke, Breslau, 1823 ^ '£. v. Groote, 
Beriin, 1821 ; H.-E. Masmann , Leipzig, 1823. 
K. Gœdeke a publié quelr^ues fragments de 
Tristan, dans sa sixième livraison Dos Miltel- 
aller, Hanover, 1854; et V. D. Hagen a re- 
cueilli dans le quatri^:me volume de tes Minne- 
singer, p. 613, à r^u près tous les renseigne- 
ments qu'il est possible de se procurer sur 
H. de Freibe'.g, Alexandre Pey. 

Gcdeke, rja$ MiUelatter, - Hagen. 

* FP'^iDCSK ( Bernard ) , poêle et moraliste 
alï^.nand , vivait au commencement du treizième 
'Ûiècle ; il accoropagpa en Syrie l'empereur Fré- 
déric Il , et ce fut loin de sa patrie qu'il oom- 
poM^ un poème didactique auquel il donna 



1 



779 



FREIDUNK — FREILI6RATH 



7*0 



le titre (le BescheidenheU ( Discrétion ou 
Modestie), et dans lequel , au milieu de beau- 
coup do proverbes , <le sentences morales , de 
récits , on trou\e de sages conseils adressés aux 
quatre ordres donts\>ccupc Tauteur, c'esi-à-dire 
le clergé, la noblesse, lu bourgeoisie et les 
paysans. Le tout comprend 4,838 petifs Ters, 
iambes de quatre pieds , et passe avec raison 
comme un précieuii monument de Fancien idiome 
germanique. Imprimé à Strasbourg en 1508, 
cet ouvrage reparut à Angsbourg eu lôt3, à 
Francfort en lûti7 ; une rédaction un peu dif- 
férente avait été mise au jour à Worms en 1538 ; 
un érudit distingué, W. Grimm, a remis en 
lumière à Guottiugue, ou lS3î, ce vieux texte 
un peu oublié. Vers la (in du quatorzième siècle, 
Walter von Engen Tavail fait passer en yf^rs la- 
tins, en Tabrégeant; un autre extrait parut sous 
le titre de Proverbia eloquentis Freydun- 

kii. G. B. 

JOrdcns , Lexicon deutschcr Dichtêr und ProsûUên, 
t. I. p. 5rs-»73. - Ilaycn , Muieum, X. I, et Âltdêustehe 
firdichtc, I. I. - E^chembnrg , DentmiUer, p. 8S-118. 
" G. Uuplcssh, BMioçrupkie paremiologique, p. no. 

t'-RBiESLEBER {CfirisUan'Henh), juriscon- 

hulle allemand , né à Glaucha , le 6 juin 1690*, 

mort le 23 juin 1741. Il étudia le droit à Leip- 

xlg, et vint s'établir en ITIO, à Altenboarg, où il 

ffevlnt, en 1721, avocat de la principauté. Plus 

iUii'(\, il fit des cours de droit et de philoso- 

iphie à Leipzig , tout en se livrant à la pratique 

de la juri^rudence. En 1730 il fût appelé à 

remplir une chaire de droit à Altorf. En 1738 

il fut nommé conseiller à Brandenbourg-Culm- 

bach, et en 1741 assesseur du tribunal de la 

principauté d'Onolzbach. Ses principaux ouvrages 

sont : Dissertatio philologica de emendiUione 

eruditionls et prudentia circa eam; Leipzig, 

1722, in-4°; — Dissertatio juridica de d\ffi- 

cultate Jurispnidentiêe hodiernœ, etc.; Er- 

ftirt, 1722, in-4" ; — De Jurisprudentia axw- 

mafica vera et/alsa; Leipzig, 1723, in-i*'; — 

Einleitung zur buergerlichen deutschen 

Rechtsgelahrtheït ( Introduction à 'l'Étude du 

proiï civil allemand); Leipzig, 1726, in-4"; — 

DUnen\^tio de Jure fisci Landsassiorum ; 

Leipzig l.''2^> in-4*»; — Volumen DecisUmum 

et ResponsL^^^» Nuremberg, 1734, ln-4*; — 

Dissertatio ai* interpretatione statutorum ex 

jure communi; . ^^^^^> ^^^ô, in4<». 

Wlll, Mm. Cet. à'*- 

FREiESLEBKf (^odefroî-Christian ), pol>- 
graphe saxon, né à AlUv '»'»»»•«» ^ l?!?, inort le 
24 juin 1774. Il fut coBk. c»l»er «^ biWiotbecanv 
du duché de Saxe-Goflw, Ses principaux ou- 
vrages sont : Fnhrhheitrffr H^^[^'^ j^r^'Pj^^^^ 
( Fausseté des nouveaux Prophète» '*» A"<'°^"*P» 

17.-,1-17:>8;-Une traduction du ^''^'T^/'^ 
de Voltaire; Dresde 1751 ; — Maximes^^, ^j^' 
raie, tirées des poésies d'Horace ; Gotha, i7'*^ * 
— ^'achlesezu Gottscheds Vorrnth zur Gfc.*" 
chichte der deutschen dramaiischen DicM' 
kunst (Docom. reMfii à Thistoire de la poésie i 



dramatique en Allemagne) ; Leipzig, 1760, ia-s*. 

Meusel, Gel. DeuUeki. 

FEBiESLEBBSf (Christophe- Henri ), m- 
nommé Ferromon^anui, jurisconsulte aHenani. 
mort en 1733. U fut docteur en droit de lirnir 
4]e Saxe-Gotha à Altenboarg. Ses principeui uu- 
Yrages sont : Dissertatio de diJ/icHltaU je- 
risprudentiœ hodiemx ex retentis in Stetu 
monarchico doctrinis qux ad statum rn- 
public» aristocratico ' democraiiac aptoU 
erant , Qriunda; — Pe Jure Juâ Landsau» 
rum; — DeLudisi— DcHabitu PkilosoplM 
triboniaiue in Instituas ; — Corpus Juris aat- 
demieum. 

Jôcbçr, yiiig. Gei.-Lçfik. 

FUEiGEi Jean-Thomas), jurisconsulte aU^ 
mam), natif de Fribourg en Brisgiau, w^rtleie 
janvier 1583. Partisan Je la philosoplûa deBa- 
mus , il se trouva exposé par ce motif à de» et- 
nuis de toutes natunes. Il r(*^lut alors d'aino- 
donner Tétude , pour embrasser une profesaus 
manuelle, et se rendit à B&le pour s'y faire eor- 
recteur dlmprin^e; mais flans cette vie, 
comme ailleurs, il ne rencontra que des décep- 
tions. On a de lui : Qwostiones geometriUt 
logics^, ethicai, physicsp, œconomicx et ft- 
hticœ; 1579, in-8*», — Synopsis Uisterix;- 
Synopsis Pandeciarum; — Hi^toria dt 8ttt» 
^icano; — Tabula) in Virgilium;— U- 
gica Jurisconsultorum ; — Xotx in omMi 
Ciceronis Orationes; — Quxstiones Justi- 
nianeœ; — Vifa Pétri Bami; 1581, in^;- 
Grammatica Gracca; 1581, in-^*". 

Adam, rit.Entdit. 

FKEILAS (Alonzo DF. }, médccin espigDol» 
né à Jaen, vivait en 1606. Il passa plusieurs aî- 
nées à Tolède , où il prati(iua scm art avec OK 
certaine réputation. On a de lui : Conocinien^i 
curacion y préservation de la peste ; — Tn- 
tado del arte de desvontaginr lus ropat ii 
seda^ telas de oro y plato, tapicerias, yotm 
cosas ; — Si los meïancolicos pueden saber 
lo queestdpor venir con ta/uerza de toia» 
^tnadon; ces trois opuscules ont été réoD'is,et 

publiés à Jaen, 160Ç, in-4'*. 
Nicolas Antunlo, BibUotheca { nora ) HUpanm, lU. P ^ 

FBBILB ( Jnan-Diaz), liistorien esfsefd, 
vivait en 1556. Il habita longtemps rAnéri^ 
espagnole : il a pMié une iiistaire du Pérou v» 
ce titre : Sttmario eompendioso de tm fUS- 
tas deplata y oro que en los reymesMFff^ 
son necesariasàlos mereaderes; Ueme, 1m6, 
in-4''. 

Nicolas Antonio, BitM9theea ( noM } i^MK**» '^'' 

p. 683. 

;; FBE1LI6BATH (Ferdinand), poâeiUi^- 
mand, né à Dctmold, le 17 juin IStO.Sea f^ 
était instituteur; privé de sa mère à Tâf^ ^ 
sept ans , il se forma en quelque sorte P'TJ?' 
même. Son père s'étant remarié, le jeune Freni- 
grath fut envoyé à dix ans au g)Tnnaîie * ** 
Tille natale, où il fit de rapides progrès. Vf!^ 
^ commerce, par suite de IHntôitionDMiiffe*''^ 
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de nmemel, élabK à Édiinboui^, de 
il oommença en 1825 son appreotîs- 
merdal à Sœftt,iinWeftiphalie, où il 
jasqu'en 1831, oonaacituit tous ses 
a poésie. Il avait perdu son père en 
Mentit après il avait appris que son 
iimbourg u*était plus en état de réa- 
bonnes intentions qu'il avait àtanon- 
'sujet. Il se rendit alors à Amsterdam, 
a et demeura pendant six ans chez 
nir. Le séjour de la HoHande eut une 
Tiarquée :!iur le talent du jeune poète; 
livrant aux opérations commerciales, 
le temiM de décrire en beaux vers les 
aritimes qu'il avait sous les yeux. 
» poètes, Gustave Soh wab etChamisso, 
irent dans le monde littéraire, deielle 
revenu en Allemagne, il s'y trouva 
mmé pour ses productions. De 1837 
Alt occupé dans une maison de com- 
Barmen. Marié en 1841 , il passa une 
Oarmstadt et deux autres années à 
*. C'est alors que, sur la demande d'A- 
ie Humboldt et du chancelier de Jfâl- 
it du roi de Prusse une pension. Deux 
ird il renonça à cette faveur, parce que 
ents politiques ne se trouvaient -plus 
rec la marche du gouvernement, ainsi 
Hque lui-même dans un recueil poli- 
lit paraître alors, et dont la publica- 
<ea de quitter l'Allemagne en 1844. Il 
'abord en Belgique , ensuite en Suisse, 
vint à Londres, et y entra dans une 
commerce. i\ se disposait à s'embar- 
r Amérique, où l'appelait un autre 
Qgreltow, quand survinrent les événe- 
mars 1848 , qui le décidèrent è re- 
Allemagne. Venu à Dusseldorf, il s'y 
ite du parti démocratique. Traduit en 
ir son poème intitulé : Die Todlen an 
den ( Les Morts aux Vivants), il fut, 
L mois de prévention , acquitté par le 
oqué pour la première fois en Prusse, 
it ensuite à Cologne, pour y prendre 
m do la fieue rheinische Zeitung 
Gazette rhénane); mais poursuivi de 
H retourna en 1849 à Londres, qu'il 
litté depuis. Comme poète, Freiligrath 
t, de l'imaginatiûB. 11 a un vif senti- 
I nature; peut-être manqae4-il d'é- 
de profondeur. Comme traducteur, il 
ictitude, et se montre pénétré de^ 
i son original. On a de iui : GedicMte 
I83S ; — Rheinisches Odeon (l'Odéon 
Coblentz, 1839, en collaboration avec 
nezler;— Rheinisches Jahrbuch (An> 
inan); C'Ologne, 1840 et 1841, avec 
A Mazerath; — Dos romantische 
I (La Westphalie romantique); 1842, 
r; — Cedichl zum besten des Kœl- 
(Poème au profit de la cathédrale de 
Darmstadt, i8i2; — Karl Immer- 



mann, BUttterder Brinnerung an ïAm (Char- 
les Immermann, pages de souvenir à son adresse); 
Stuttg^rdy 1842; — ,Qlaubensbtkenntntss 
(Profession de foi); Kayence, 1844, publiée à la 
suite d'une controverse littéraire avec Hcr- 
wegh : net ouvrage préluda à ses poésies po- 
litiques; — Ça iralSechs Gedichte (Ça irai siT^ 
poânes) ; Uerisau , 1846 ; ~ A'euere polilische 
und sociale Gedichte ( Nouvelles Poésies poli- 
tiques et sociales ); Cologne, 1849. Les prin- 
cipales traductions de Freiligrath sont : Oden; 
1836, traduites de V. Hugo; — Dwmmerungs 
Gesienge (Cliants du Crépuscule); Stuttgard, 
1836, traduits du même. V. R. 

CmucenaU-iMtikan. — Alen o/ the Time. 

WMMMMU (Jean), célèbre médecin anglais, 
naquit en 1675, à Groton, petite ville du comté de 
Northampton, où ^on père était ministre de la 
religion anglioiine , «t mourut le 26 juillet 1728. 
Ses études^ commepoées è Westminster et ter- 
minées à Oxfocd» 'livrant marquées par dei)riUants 
SMCcès littéraires. Néanmoins , JFreind embrassa 
la carrière médicale, |iour laquelle il avait tou- 
jours manifesté une ,vocation prononcée. A 
peine rovAtn du simple grade de bachelier en 
médecine , il se faisait d^à connaître par un 
traité sur k menstruation et Aes maladies qui 
s'y rattachent : ouvrage qui, bien qu'entache 
des hypothèses alors qp vogue, {u^mettait à 
•la littérature oiédicale un écrivain distingué. 
C'élaiit en 1703 : Freind avait alors vingt-huit 
ans. Un an plus tard, l'univerhité d'Oxford 
lui fournissait l'occasion de montrer du ta- 
lent, sous un nouveau jour, en l'appelant à pro- 
fesser la chimie, dont il avail fait une étude ap- 
profondie. En 1705 le comte de Péterborough le 
décidait à le suivre en Espagne en qualité de 
médecin des armées. A l'issue d'une double 
campagne, Freind voulut , avant de retourner en 
Angleterre , visser Rome, où deux illustres pra- 
ticiens , BagUvi et Lancisi lui fu'ent le plusJsril- 
lant accueil. ^ 1712 la Société royale de Lon- 
dres, alors présidée parle grand Newton, l'ap- 
pela dans son sein. La variété et l'étendue de 
ses connaissances, non-seulement en médecine , 
mais dans la plupart des sciences et dans les 
langues anciennes , devait en faire un des mem- 
bres les plus actifs de cette illustre compagnie. 
Dans la même année nous le trouvons avec 
Tannée anglaise en Flandre, où jl ne demeura 
^pe peu de mois. Revenu à Londres depuis la 
conclusion de la paix, il s'y livra exclusivement 
à l'étude et à la pratique de la médecine. Mais 
enlevé quelques années plus tard par la politique 
à ses utiles travaux, et envoyé en 1723 à la 
chambre des communes par le suffrage de ses 
concitoyens, il s'y fit ronarquer par une op- 
position très-vive. Accusé d'avoir pris part aux 
menées d'Atterbury en laveur du prétendant , 
il fut enfermé rn même temps qiie l'évéquc de 
Rochesfcer dans la Tour de Londres. Freind con- 
serva dans ces circonstances critiques toute la 
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sérénité de son esprit, et il mit à profit les loi- 
sirs forcés de sa captivité pour jeter le plan de 
son histoire de la médecine , le meilleur de ses 
ouvrages. C'est alors qu'un homme qu'il avait 
toujours rencontré sur un terrain opposé au sien, 
en politique comme en médecine, Mead, que 
cette conduite honore, obtint, grftce à de pres- 
santes démarches, son élargissement, puis son 
acquittement définitif; noble exemple en ces 
temps d'intolérance politique et religieuse. 
Georges II, qui, monté sur le trOne en 1 727, avait 
eu précédemment recours à Freind dans les 
maladies de ses enfants, ne fut pas moins géné- 
reux ou, si Ton veut, moins habile; ne se sou- 
venant que des talents du praticien , il nomma 
premier médecin de la reine Thomme que des 
travaux justement estimés et une pratique aussi 
heureuse qu'étendue désignaient à sa confiance. 
Mais l'illustre archiâtre ne devait pas jouir 
longtemps de c^te haute position. Épuisé de fa- 
tigues et de travaux, il succomba en quelques 
jours à une fièvre ardente, à l'Age de cin- 
quante-trois ans. Sa mort fut un deuil public; 
il jouissait en Angleterre d'une autorité égale à 
celle des anciens. L'aménité de ses mœurs, un 
talent de parole rare dans sa profession, la 
réserve pleine de dignité dont il avait toujours 
fait preuve, même au milléii de la polémique sus- 
citée par quelques-uns de ses ouvrages , lui avaient 
concilié l'estime et l'affection générales. Bien que 
Freind ne fût pas sans fortune, car il laissait, entre 
autres dispositions testamentaires inspirées par 
l'amour de la science , une somme de 1,000 livres 
sterlingpour la fondation d'une chaire d'anatomie 
à Oxford, le roi , par un sentiment de gratitude 
non moins honorable pour lui-mêmequepour celui 
qui en était l'objet, voulut se réserver le soin 
d'assurer l'avenir de sa veuve et de son fils. 

A l'époque où écrivait Freind, les progrès des 
sciences mathématiques , de la mécanique et de 
la l^hysiqae expérimentale avaient fait croire à 
la possibilité de ramener les phénomènes de l'é- 
conomie à des formules algébriques. Cette illu- 
sion, partagée par les meilleurs esprits, avait 
donné naissance à Véeole iatro-mécanigite. 
Freind, qu'une connaissance approfondie des ma- 
thématiques devait naturellement y faire incliner, 
embrassa avec ardeur un système qui peut 
compter avec orgueil parmi ses adeptes les Bo- 
relli, les BagUvi,les Senac, les Boërhaave, 
les Boissier de Sauvages, et il en fit une première 
application dans VEmménoiogie. Sa théorie de 
la menstruation est entièrement mécanique; la 
statique et l'hydraulique lui en fournissent les 
bases. La position verticale, la prétendue dilata- 
tion de l'aorte chez les femmes , et la pléthore 
locale lui en expliquent les causes. Il admet 
même, au moins dans certains cas , la déchirure 
des capUlaires de l'utérus. Quant à la contracti- 
lité organique, il n'en tient aucun compte. La ré- 
sistance des vaisseaux et la lenteur du sang lui 
expliquent la diminution de cette évacuation; le 



relâchement de ces mêmes vaisseaiix «t Unii 
faction de ce liquide occasionnent, selon loi,Mi 
excès. Les indications thérapeutiques dl'imihÉ 
de ces vues hypothétiques, qui tiennent 
reusemrat dans ce traité la place de Te 
tien , et conduisent l'auteur à méoonnittie Ti^ 
lité de la saignée dans quelques aménonhéa é 
ménôrrhagies. Cependant, abstraction 6ils et 
la multiplicité des remèdes encore en 019 
dans ce temps, sa pratique vaut mieux ^ 
sa théorie. Freind relate à la fin de ce tiÎM 
les expériences auxquelles il s'était livré m 
des chiens, pour oonnattre l'action que les en» 
ménagogues ont sur le sang en 
sorti des vaisseaux. Bien qu'il n'y ait 
conclusion rigoureuse à tirer de là quant an 
applications cUniques, oes expériences, qû oit 
eu récemment des imitateurs, mais k un aobi 
point de vue, prouvent que le r6le du sangda| 
les maladies ainsi que l'action des sob^am 
médicinales sur ce fluide n'avaient pas édnpfé 
à ce perspicace observateur, nonobstant ses thés- 
ries solidistes et son éloignement pour h cki» 
miâtrie. — Le seul ouvrage de Freind que roi 
consulte encore aujourd'hui avec lnitt,c'al 
son Histoire de la Médecine , ouvrage qoiM 
suite à celui de Daniel Leclerc , et qui, sapéricor 
à ce dernier sous le rapport du style et de il 
mise en œuvre , ne lui est pas sensiblenMBtii' 
férieur pour l'érudition : ce qui est d^ on sua 
bel éloge. Les derniers médecins grecs y sori 
surtout traités avec soin. Sans doute TépoqH 
arabique a été depuis cette époque mieux éb" 
diée et appréciée; le moyen Age n'y est qu'An- 
che; et quant au plan général de l'ouvrage, <■ 
y regrette l'absence d'aperçus généraux et h 
vues philosophiques qu'on exigerait aujooid'hn 
d'un ouvrage de ce genre. C'est moins un tiUai 
des évolutions de la science et des lois an- 
quelles elles se rattachent, qu'une gakneoi 
vous voyez passer devant vos yeux une snte il 
noms plus ou moins célèbres. Mais il fini ti 
reporter à l'époque où Freind écrivait, ^sorto^ 
ne pas oublier qu'il avait en spécialement pov 
but , ainsi que le titre même de son livre fla- 
dique, les choses qui ont prindpalemcot tnit 
à la pratique et ce qui appartient à chaque «* 
teur dans l'histoire et le traitement des maladHL 
Les principaux ouvrages de Freind sont : &^ 
menologia, in qua fiuxus muUebris «esiM 
phxnomena, periodi, vitia^ cum niatoKKsM* 
. thodOf ad rationes meehanicas exigttniur; Oi- 
ford, 1703, in-8<', plusieurs édit; trad. enfriaçiîs 
par J. Devaux , Paris , 1730, in-tt; — fr*te?- 
tiones Chymic^, in quilnts omnes fen 0P^ 
rationes chymix ad vera principia et ^wsi 
naturx leges rediguntur; Oxford, 1709,ia->*î 
plusieurs éditions. Dans cet ouvrage, déifié i 
Newton, l'auteur cherche à ramener tOQt«ki 
phénomènes chimiques aux lois de l'atlndios* 
11 s'étend longuement sur les modificatioos qaa 
les corps éprouvent par l'action da feu. C'eft li 
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lœ de ses leçons , réf isée par lut, à l'ani- 
d'Oxford; — Hippocratis De Morbis 
ribtts liber primus et tertius ; his ac- 
davit novem defebribus commentarios; 
s, 1717, iii-4*; truTailoù, à l'exemple de 
lies y Préind yent tout Toir dans Fauteiir 
«iroente, même ce qui n^y est pas, et 
quel on trouve, à côté d'aperçus judi- 
caucoup d'hypothèses subtiles en harmo- 
c les idées de l'auteur. L'opinion qu'il y 
en s'appuyant sur l'autorité de Rhazès , 
ité des purgatifs dans la fièTie secondaire, 
iolescoôfluentes, suscita une polémique 
Nngue entre ses amis et ses adversaires; 
History of Physic , fram the time qf 
tothe beginning of the sïxteenth cen^' 
'hiefly toit h regard topratice (L*his- 
s la Médecine depuis le temps de Galien 
j commencement du seizième siècle, 
ilement en ce qui concerne la pratique ). 
istoire est divisée en trois parties : la 
"e traite des médecins grecs depuis 6a- 
deuxième des Arabes , la troisième des 
latins dans les temps modernes; 
s, tome I, 1725; tome II, 1726, in-8^; 
I latin par Wigan, Londres, 1734, 2 vol. 
en français par Coulet, Leyde, 1727, 
D-12. Une autre traduction française, par 
été publiée et augmentée d'une préface 
nac; Paris, 1728, in-4®. Cet ouvrage 
ien à une polémique très-vive, en raison 
iques que Freind , qui commençait son 
1 point où D. Leclerc avait fini le sien, 
it au plan laissé par son prédécesseur 
continuation de son livre, et aux erreurs 
oologie qu'il y relevait. — Les oravrcs 
les de Freind ont été publiées en latin par 
sons le titre de : /. Freind Opéra cm-' 
'tfkra /Naples, 1730, in-4°; elles ont eu 
rs éditions, dont quelques-unes contien- 
vie de l'auteur par Wigan. 
id eut un frère , nommé Robert, né en 
lort en 1751, qui entra dans les ordres 
M>sa diverses poésies latines et anglaises , 
» dans la collection de Nichols. 

D' C. Saucerotte. 

tphia Britannica, - Chalmers, General Itio- 
•il Pictionarjf. 

msHBiM, en latin Freinsheiiids (/«an), 
^e allemand, né à Ulm, en décem- 
)8, mort à Heidelberg, le 31 août 1660. 
irtenait à une excellente famille; rien 
négligé pour son éducation. D'abord il 
le droit à Marbourg, d'où il passa à Gies- 
I livrant aussi à Vétude de la philosophie, 
sbourg, il gagna raflection de Matthieu 
ger, professeur d'histoire , célèbre à cette 
. Freinsheim était fort spirituel , et Ton 
iouvent ses reparties : cela lui valut le 
I de Apophthegmaticus ( le Sentencieux 
mme aux vives répliques). Un jour, Ber- 
lui mit entre les mains un Flonis, en le 



priant d'y ftùre des notes : peu dlieures après, 
l'étodiant le lui rendit enrichi de corrections aux- 
quelles personne n'avait songé. Outre les langues 
anciennes, Freinsheim s'était approprié la plu- 
part des langues vivantes : il fit un voyage en 
France, et demeura trois ans à Paris avec le cé- 
lèbre Michel Marescot A la recommandation de 
cet ami puissant, H Ait reçu secrétaire royal des 
archives à Metz. En 1637 il revfait à Stras- 
bourg, où il épousa la fille de Bemegger ; ces deux 
savante entreprirent aknrs d'immenses travaux 
philologiques. La reine Christine appela Freins- 
hehn à l'universite dlJpsal , où il professa la 
politique et Hiistoire. A|Mrès y être reste de 1642 
à 1647, U vmt à Stockhohn en quaUte d'histo- 
riographe et de bibliothécahre. Logé au palais de 
Chrisàne, il y vivait dans la sodéte de Des- 
cartes, de Grotius, de Saumaise, de Bochart, 
de Vossius , etc. La reine étudiait le grec avec 
lui. Cependant, le ctimat de la Suède ne conve- 
nait pas à la saute de Fremsheim : l'électeur 
palatin l'appela A Heldelberg, en le nommant 
professeur honoraire et conseiller âectoral. U 
jouit peu de temps de cette position, et mourut 
à l'âge de cinquante-et-un ans. 

Avant de parler de ses travaux historiques, 
qui lui ont acquis une glohre impérissable, nous 
rappellerons qu'il avait composé un poème al- 
lemiand sur le duc Bernard de Weimar ; cette 
production est tout à fait oubliée. Ses SuppU' 
tnents de Tite-Uve et de Quinte-Curce sont une 
oeuvre de patience, de conscience et de talent. 
On sait que ce fut de sa part un essai de com- 
bler les lacunes produites dans les manuscrite 
de ces auteurs par les ravages du temps. Il 
commença par ceux de Quinte-Curce; ceux de 
Tite-Live l'ont élevé encore plus haut : il en 
donna le commencement à Stockholm, en 1649, 
avec une épltre dédicatoire à la reine Chris- 
tine. L'édition de Strasbourg de 1654 contient 
soixante livres. Doiûat en achète trente-cinq, qui 
étaient entre les mains des héritiers. Freinsheim 
imite avec assez de bonheur le style de Tite- 
Uve. Suivant Rollin il avait réussi à consoler le 
public de la perte du grand historien, autant 
que cela était possible. Freinsheim a publié une 
édition de Florus, des remarques sur Tacite, 
les fables de Phèdre et quelques dissertations 
recueilKes sous le titre de : Orationes cum 
quibusdam declamationibus ; Strasbourg, 1 662, 
in- 12. [P. DE GoLBERY, Eticyc, des G. d. M,] 

JOcher, avec sappL d'Adelang. — Sax , Onovuut. 

FEElItE OU FBBTRB DE ANDRSDB (GO- 

mez)^ général portugais, né à Lisbonne, te 
19 décembre 1636, mort le 3 janvier 1702. Il 
était neveu du fameux historien Jadntbo Freire 
de Andrade , et servit dans l'artillerie. Nommé 
capitaine général du Maranhao et du Para, il 
occupa ce poste important depuis mai 1686 jus- 
qu'en juin 1687. U est pour le nord du Brésil ce 
que fut son homonyme et son parent pour le sud^ 
Sa biograpUei qui a acquis les dimensions d*«i 
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livre d^histoire , a paru soas ce titre : Vida de 
Gomes Freyre de Andrada, gênerai de Arie- 
Iharia do reyno do Algarve^ governador e ca- 
pitâo gênerai de Maranhào , Para e Rio das 
AmazonaSy jio Estado do Brazil, composta per 
Fr. Domingos Xeixcjra, eremUa de Santo-Agos- 
tïnho , Ciffcrecida as nwmorias de Jacinllj^ 
Freyre de Andrada; Imparte; Lisbonney 1724, 
pet. in-S^. La seconde partie^ publiée après la luort 
de Tautcur, en 1727, par L. «la Sylva de Aguiar, 
est également en un petit volume pet. ia-S"*. Cet 
ouvrage fournit de précieux renseignements tou- 
cliant le soulèvement de Bcckman, que Ton peut 
considérer comme la première tentative des Bré- 
siliens pour constituer leur indépendance; il 
renrcnne aussi des documents sur les preu^iers 
difTérends qui ont eu Ueu entre la France et le 
Portugal relativement aux terres du cap du Mord. 

F. D. 

ficrnardo Perdra de Berredo , Annaet àiêtorieoi do 
Estado do MuranhûOt f^ ëdU.la-roI ; t* édit., Marao- 
h&o, lS49Jn-8*. — Warden. jiH devirifier les dates. 

FRBiRE DE ANDRADE {Gomci) , général 
et homme d'État portugais, né vers 1685, mort 
le 1*'' janvier 1763. Il fit ses études à Coîmbre, 
entra au service, et donna des preuves écla- 
tantes de courage en 1707, lors des guerres 
avec l'Espagne. En 1712, malgré sa jeunesse, 
il fut Investi d\m. commandement supérieur, et 
lors de la cessation des hostilités, employé à des 
négociations difGciles. Le 8 mai 1733, il fut élevé 
au poste de gouverneur de Rio-de- Janeiro , et 
chargé en 1735 d'administrer la riche province 
intérieure connue sous le nom de Minas Ge- 
raes. L'un de ses premiers actes fut de faire 
C4)nstruirc un édifice pour sa résidence et celle 
de ses successeurs, et le palais impérial fut ter- 
miné par ses ordres, en 1743. D'autres édifices 
utiles vinrent embellir Rio- Janeiro ; tels furent le 
bel aque<1uc de la Carioca et la fontaine de la 
place des Carmes. Ce fut également sous son 
administration, en 1744, que les richesses du dis- 
trict (lianiantin de Paracalu ayant été signalées au 
gouvernement iiar le guardà-mor J.-R. Froes, il 
en organisa l'exploitation. En 1748, la population 
des immenses districts de Goyaz, Cuyaha et 
Matto- Grosso ayant augmenté, Freire de And rade 
fut chargé de l'administration des deux capitai- 
neries que l'on venait d'y fonder, et l'on peut 
dire, sans exagération, qu'il commandait alors h 
un territoire plus vaste qu'aucun royaume de 
d'Europe. Gomez Freire était non-seulement un 
homme de guerre rempli de bravoure , un admi- 
nistrateur habile , mais aussi un ami des lettres. 
Ce fut à l'époque de son gouvernement que fut 
fondée la première académie du Brésil, le I3jan- 
viiT 17.')2, sous le titre â'Academia dos Se- 
lerfos , société à laquelle on dut bientôt la pre- 
mière imprimerie connue dans le vaste territoire 
de l'Amérique portugaise. 

L'énergique habileté de Gomez Freire était 
malheureusement destinée à se développer sur 



un théâtre moiiK pacifique. Depuis l'aniiée ilio 
de nouvelles discussions sur la ligne des lîmilei 
s'étaient élevées entre les cours de Madrid et 
de Lisbonne; on avait espéré y mettre fie ^ 
l'échange de la colonie du Sacramento toÊÊn 
certaines aidées iodieimes du Paragusgr; imîi 
des difficultés que l'on n'avait pas pu pcévora 
Europe, et dans lesquelles se trouvait mêlée h 
Compagnie des Jésuites, rendirent fit tnilé 
inexécutable. Après d'innombrables pourpirlcri, 
Gomez Freire se mit à la tète des forces doit 
il pouvait disposer, et marchait sor kt im- 
tohre des Sept Missions. Dès la fin de joiBct 
1734 il était à Rio-Grande; le 28 dn mtee 
mois , il passa le Rio Pardo , et les boctiiî- 
tés commencèrent immédiatement. Xovt le 
borna d'alwrd à des escarmouches peu ins- 
tantes , jusqu'à l'année 1755, épo<|ne à lai^pék 
les Jésuites revêtirent d'une sorte de oonunai- 
dément nominal le corrégidor indien de la Coi- 
ceiç&o, Kicolao Languiru, connu sous le aiw 
de Nicolas I", simple automate au moyen du- 
quel les religieux dominateurs des aidées il- 
diennes prétendaient couvrir leur adroite poli- 
tique (1). Un talent incontestable présida à II 
campagne décisive qui s'ouvrit en 1756, et di- 
rant laquelle Gomez Freire garda le oomnui- 
dement en personne; mais les rumes dei Sc^ 
Missions, qui couvrent aujourd'hui on varie 
territoire, que l'on n'a pas su repeupler, knd 
toujours regretter l'éclatant succès qu'elle ob- 
tint alors. La véritable guerre des HissiOMi 
ne dura en réalité que six mois, depuis le 17 
janvier 1756 jusqu'au milieu de juillet de œtU! 
même année. Gomez Freire de Andrade, réoon- 
pensé de ses services par le titre de comte de 
Bobadella , accomplit encore de nombreux fai- 
vanx, et fit surtout vers le sud plosiean 
voyages fructueux pour le Brésil. Il était àlU>- 
de-Janeiro , lorsqu'il apprit la perte de la coloaie 
du Sacramento (octobre 1762), que lemarqB 
de Ceballo^ venait d'enlever au Portugal; iltf 
conçut un tel chagrin, qu'il mourut quelques 
mois après. Gomez Freire est le héros dupoéve 
célèbre de Basileo da Gama intitulé : 27^ 
guay. Ferdinand Demis. 

Southey, History of Brazil, chap. S9. -> Vleaab 
de S. Leopoido : ^nntus do Mo-'Grandê, 1. 1, rkUL 
p. 46 et suiv.- O Ostensor^jornai Mtnuio ( oa y UN" 
un portrait (lu comte de BobadclU). - Adotlo Se Vin- 
haffen, Epicos BrasUeiros; 1S4S, tn-9S. * Abreu r UMi 
Synopsis ou dêducedo ehronologita ; Persanltei, 
18U» ln-8o. 

FRBIBB ( UP. Francisco-Jozé), hitloniBd 
philologue portugais, né A Lisbonne, en l713,DQit 
en 1773. Cet écrivain, plus connu sous sosiflu 

(]} C'est k tort que Wilrockc. dans le Kvre Uttal» 
fUftory of the Fice^Royalty of Bueitos-Âfns, Voêt 
drrs, 1R07, afflmic que ce roi Nlcola» !•' etaU un «rM* 
Ir^re Nicolas de Leuco, Jésuite jouissant d'une gras* 
autorité dons ers réglons. On aura a ce sujet de fes» 
ren!ieif;npmcnes dans Inurrage suivant : JTforta di.tl- 
eoitiPrimn, redrl Paratnmv. e imperator de' Vav.'!- 
luchi; traduzionn da( Frances; S. Paolo net IrasUe, «■ 
vende a Veneila, da Fraoccsco.PiUert. 



iibnderAMdéiiitedca&mile», Candido 
ifo , il iti études ei^entM , et devint 
omme du preiniitr pttriarclic de l'ég^M 
«litatne poiîaiaise. Plu» tard il se ratla- 
I cDDgr^ion de S4}Dj-P|iUi(ipc d« Seri, 
M loemlKi's Ita plus célèbre* el I^ plus 
le l'aMMiBtkiB Ûltéralre qui , ibodée ec 
prenait le Dom à'Aeadétnie des Ar- 
11 conMbaa puliuaminfat, par ti gniidilé 
écriU, et en même lemps par la pureté 
sljle, M rétriittBseDwiit de* tetti«a en 
al. Joié Freire ae croyait appelé i foire 
Tolntion itans 11 poMe , comme ai 
péré pour shni dire une dani la prote; 
ineur était réservé h d'autres qu'i lui, 
ii'tf eOt traduit l'Art poétique d'Honce. 
ra aont oulrilés, mata «es autrea ou- 
sont coogQltés avec fhilt (I). Ses Idées 
inne, ei bien motivéei par le goOt dé- 
! de l'époque oia il malt, lui inspt- 
son pranle'r ouvrage, bilituM : Maxi- 
ibre a Arte Oratorio ; et il préluda k 
liNMS Màgrapliies par un traité qui pa- 
de (empa avant la fondatloD de l'Acadé- 
I Arcade* : Mtlhodo brtre e faeil para 
r a hhloria portu^ueza, formado en» 
(oftocii chrohatoglças dos rtit, ntin- 
oriHClpes de Portagat, jlltiot UUgeti- 

Lisbonne, 'I74a, la-4°. Mali son Hvni le 
■opulairr , ceini qui aujourdhui encore 
l'une réputation incontestée, parut Ion- 
lait dt^jh cinm comme critique. Contre 
du temps, Il lui ilonna le titre le pins 
: Vida do Infant D. Henrique, par 
to Lusitann; Lisbonne, ITIiS, io-Id., 
Ce lilrea étéampliflé par l'abbé deCour- 
kirsqnll fit ImpHmersa version anonyme: 
ii^ra ponr crtul de l'ie dt l'infant Dom 
de Portugal, auteur des premières dé- 
Us yul ont ouEtrt aux Européens la 
tii Indes, ovvrùgetrad. du portugais 
nmd'aulear);! Lisbonne, el»e trouiei 
1791, 7. vol. tn-n. Le pseudonyme avait 
'niiient effrayÉ l'abW ; il ne nomma pas 
Cathlido L.uritBDo, dans le discours prê- 
te où II prétendait suppléer i certaines 
ms de l'auteur, n toot en rendant jnttice 
alents et à la bonté de ses vues ». Le 
•duit par l'abbé de Cournand se répandit 
: ; mais le nom do Freire resta compléle- 
itonnu en franco, malitré son mérite in- 
abl«,elpeut-etrcméme^causede«quBlités 
let BU premier ran);danicet ouvrage (la con- 
A la sobriété dans lesdiïailsX II s'fnfaut 
ppendant qu'il réponde aax besoins de 
époque. Lorsqu'il parut, Gomcz Eannez 
irara, qui avait guidé Bamu, se trouvait 
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ooraplétonent etlacé dn •oaTodr des bi^riens, 
et c'^ait i Ini seul qn« l'aulenr d'une vie de 
lïnCmt Dom Heaiiqae efil pu «nprunler de 
justes DDtioas sur l'iiomme émiuent qu'il voulait 
mettra Ml rdief. En£n, U noUe ligure de Hn- 
tat don Pedro d'Alfàrrobeira, cdul qn était ri- 
geot do rojMima mmu la minorité 4'Alptioiue V, 
et ttna le eooooan duquel D. Henriqne n'eU pu 
BRir, w trouTe coraplétemoit efbcée dans cette 
biographie. On n'y a pas même dcHiné les lettres 
que llnhnt écrivit à sou père, et que nous pos- 
liédons à la BibUotbéque impériûe de Paris. Il 
n'est pu Jusqu'au portrait apocryphe, gravé 
sur les indications de l'édiienr, qui ne bste 
éprouver le ivgret qu'on ait ignoré l'existence de 
OHe effigie si arHiérialiqne duc k un disdple 
deVM Eyck.etque reproduit Aiurara. L'oeuvre 
de Joié Freire n'en est pas moins un livre esti- 
mable, qui vit anxyeu^ des Portugais par le style. 
On ■ encor* de cet écrirsin : Memorias dos 
prt«Ci]MWf protldaieiM , que le darOo no 
ttrremoto que padereu ù carte dt Litboa no 
mHa4fa t7&t;[isbonM, I7as, bi-fol. Cefcros 
TolonM panit trois ans après le fameux tremble' 
ment de terre, sous le pseudonyme tVAmador 
PittrkHo, et II a été attribué par plu^oirs écri- 
valna tu marqnid de Pnnbal , qui en avait peul- 
Mre oriomé ta puUicatioB , maU qui n'écrivit 
Jamais avec cette élégance. Joié I^eire a été do 
reste on anteur très-lécwtd , et l'on trouvera la 
liste complète de ses écrits dans le prologue 
dont H. RIvaca, le savant irdriviste d'Evora, a 
Mt pi^céder les Ké/lexioni sur la Langue 
Portugaise, ouvrage posthume de l'auteur delà 
vie de D. Henrique, putri. en 1842, par la So- 
ciété de la Propagation des OMinaissauces utiles 
fondée i Lisbonne. Ferdinaml Denis. 

Plalodf Snuia. tibtlalltveakiiioTiea, —O Panormma, 
un. ISW. - CCiai ic l-'ljunlere, tibHofrapliia Sutorlrs. 
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PBKIRB n>*SDRADB (GoMCs), t;;énénil por- 
tugais, né à Vienne, en Autrielie , le Y! janvier 
1733(1), fusillé le 18 octobre iai7, .Son père était 
ambassadeur de l'ortu^l en Autriche lorsqu'il 
naquii. Il embrasiu de trës-liunne iJeurc la vie 
militaire, et il servit d'uburd avec le grade de ca- 
det dans le 13' régiment d infanterie portugaise; 
de 11 il passa dans la marine avec le grade de 
UeuteoBot de vaisseau. Ce (ut alors qu'il obtint 
de la reine dana Maria 1° la permission de 
prendre du service dansi'siiDée russe. Laguerre 
venait d'édater uitiï Catherine U et la Turquie; 
Freire de Andrade se comporta avec une valeur 
peu commune au siège d'OckiakofT. Ce fut lui qui 
fila ganter l'étendard russe sur tes murs de 
cette ville; cet explwt et sa belle conduite au 
siège d'Ismall lui valurent les élises publics de 
Souwarow. Après la campagne, Catherine II lui 
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remit elle-mtoie une épée d'honneur et la déco- 
ration de Tordre de Saint-Georges ; il a?ait été 
nommé précédemment colonel, et ce fut avec ce 
grade quil rentra en Portugal. De 1792 à 1794, 
il commanda le 4* de ligne, et lit les campagnes 
de Catalogne et du Boussiilon; k la paix il fut 
nommé maréchal de camp, puis lieutenant gé- 
néral. Durant Tannée 1800, et à l'époque où la 
mésintelligence éclata entre T£spagne et le Por- 
tugal, il commanda dans leMinho; mais il reçut 
un échec devant Monterey, dont il avait tenté 
de s'emparer. Freire d'Andrade s'était lié avec 
le marquis d'Aloma; en 1808, il partagea la for- 
tune militaire de ce général et ses sympathies 
pour la France. Il fit partie du corps organisé 
par Junot, et assista au premier siège de Sara- 
gosse, puis il passa en France ; sa connaissance 
parfaite de la Russie Ait utilisée alors : il fit la 
campagnede 1812. Nommé gouverneur de Dresde, 
il commandait encore cette place en 1813, lorsque 
le maréchal Gouvion-Saint-Cyr consentit à capi- 
tuler. Freire demeura prisonnier, mais dès 1814 
il rentra en France. Avant le retour de Napoléon 
en 1816, il quitta Paris, et retourna en Portugal, 
où il [M>ssédait des biens considérables. 11 se vit 
bientôt mêlé à de graves événements politiques 
et en quelques mois compromis de la manière la 
plus déplorable. Le maréchal Beresford, entre les 
mains duquel se trouvait alors le pouvoir mili- 
taire , le fit arrêter et juger. L'auteur de la vie 
de Jean VI contient sur la fin de ce général des 
détails qui prouvent avec quelle légèreté cruelle 
on procéda dans les accusations portées contre 
lui. n Une conspiration avait été découverte, dit- 
il, dont le but incertain était ou de rendre le 
Portugal indépendant de la cour de Rio-<]e-Ja- 
neiro, ou, ce que diverses circonstances rendent 
encore plus vraisemblable, d'affranchir le pays do 
la domination anglaise ; il en résulta l'arrestation 
d'un grand nombre de conjurés , parmi lesquels 
il n'y avait de distingués que le général G. Freire 
d'Andrade et le baron d'Eben, officier hanovrien 
qui du service d'Angleterre avait passé à celui 
de Portugal... Onze furent exécutés sur la place 
de Sainte-Anne. Après une procédure secrète, le 
général Freire fut fusillé sur le glacis du fort 
Saint-Julien et le baron d'Eben renvoyé du ser- 
vice du i^ays. » Trois ans après cette dé|>lorable 
exécution, la mémoire de Freyre fut réhabilitée, 
et en 1820, après un mur examen des pièces qui 
constituaient cette étrange procédure, il fut dé- 
claré solennellement que le prétendu complot 
qui avait envoyé cet excellent officier à la mort 
ne reposait sur aucun fondement. Freire d'An- 
drade est auteur d'un livre qui jouit encore de 
quelque crédit dans la Péninsule ; il est intitulé : 
insaio sobre o methodo de organizar o exer- 
cito etn Portugal; Lisbonne, 1807, in-8°; Ton 
affirme qu'il a été d'un grand secours aux offi- 
ciers anglais chargés de résister aux forces de la 
France sous le commandement de Junot et de 
Sottlt. F. D, 



nutoirt de Jea» Fl^roidê Htrtmgalf ë«fmU m «M- 
sanct Jusqu'à sa luort, en ]8M;'Parto, itsi, Id-T (Uot 
dit que ce travail, composé sur des docomeats nlkn- 
tiques, faU partie da i** calikr dei jinntOeB flinui^M 
Ques ). — Ad. Balbi . Essai staiisiique sur le ragêem 
de Portugal et dPAigarce coatparC aux uutnsEUls 
dé r Europe i Paris, im. lo-8«. L II. - J.-M.deStm- 
Monleiro, Historia de Portuçat, deede o rrtia<s di 
serJtora doua Maria ta aie a ronveuçêo fEwer^ 
Monte; Lisbonne, 18M, 1 toL lo-if. 

FBBiRB DE AHDRADB (^emamfifn), gèle- 
rai portugais, né à Lisbonne, vers 1764, massa- 
cré à Braga, en 1809. U fit , comme volootaire, 
sous les drapeaux français, la campagne dalte- 
sillon, en 1793. De retour dans sa patrie, fls^ 
tint successivement les grades de ooIomI (In- 
fanterie et de maréchal de camp. Lors d« lieei- 
ciement de Tannée portugaise, en 1808, il réai 
5 à 6,000 hommes, et après s'être concerté wk 
le général anglais Arthur Wellesley (depuis M 
Wellington) , contribua au snocès de la bstali 
deVimiero(2l août 1808). Freire de Andnde re- 
fusa de reconnaître la convention de Cbéii 
(30 août), qui fut la conséquence de FédMC 
éprouvé par les Français, et continua d'aglrhoili- 
lement contre ceux-ci. En duu*8 1809,lemirédÉl 
Soult reprit l'offensive en Portugal. Freire pcrA 
successivement les défilés de Venda-Nova d le 
pont de Ruivfies. Ses soldats s'ameatèrentalon 
contre lui , et l'accusèrent de leursdésastres; ar- 
rêté dans un village voisin de Braga,il ftitaiMift 
dans cette ville. Blessé d'un coup d'épée, 3 » 
réfugia dans une maison ; mais poorsoivi par 1m 
séditieux, il tomba bientôt frappé de phàan 
balles; son aide de camp, ViUasboaa. et db 
autres officiers d'état-major partagèrent sonioii 
Sa veuve, doua Isabel, demanda la réhablMitiQi 
de la mémoire des victimes. Un conseil de gKni 
fut tenu à Viana-do-Minho ( 9 juillet 1809), d; 
après une scrupuleuse enquête , rendit le 11 » 
vembre suivant une sentence qui flétrinaiki 
meurtriers. F. D. 



Jozé-Ant. de Carcalho e OUveIra, RnUta i 
LMtonense, ann. isso. — CbaumeU de Stella et A^^C 
SanteUl, Essai sur rkistolre du Portugat d^^tds il 
folhdation de la Mumarehiejusqu^d la wurt deiktf 
dre ir; Paris. 18W, t. II. - Le géiiéral Foy, HMifeV 
des Guerres de la Péninsule. 

;PREIBB DBCktL\kLBO{FranciS€ù)tlt^ 

térateui- portugais , né vers la fin dn dix-h» 
tième siècle. Il était chanoine de la cathéM 
archiépiscopale et métropolitaine de TEstnai- 
dure ; il occupa vers 1846 la cliaire d'éluqueM 
et de littérature classique au Lycée national 4i 
Lisbonne. Ami du célèbre Correa da Sena, 1 
avait entrepris, dès Tannée 1814, destravaix i^ 
rieux sur Thistoire littéraire de son pays; M 
seulement après trente ans d'études qu'A a pu- 
blié un essai sous ce titre : Prtmeiro EnmlÊ 
sobre a hisloria litteraria de Portugal ^duiê 
a sua mas remota origem eUé o prtsaÊ» 
tempo; seguido de différentes opuscules, fm 
servent para sua maior Ulustracào ; qjfir^ 
cido aos amadores da litteratura portÊP 
guesa ; Lisbonne , 1845, iD-8*. Ce travaB, €■1' 



FREIRE — ] 
iMnienl ^boré, esl dîtieé en huit pé- 
La première remontt! auv âges antiques, 
e jusqu'à l'invasion des Gotha; lader- 
rend l'Essai littéraire à l'année I7ï0, 

ToDclée l'Académie d'Histoire, et va 
i>c»joiirB(l). M. Freirede Carralbo a 
ncore un autre service aux lettres, en 
t une exceikote édition critique des Qu- 
elle a paru sooi ce titre : Os Ijtsiactas 
: <Se Camoens, notw edicdoi /eila de 
lot viifas da mais acevrada erttica, 
esenfa dat duos tdlçoes primor- 

dat poslrrfora de maior crédita 
açOo; teguida de annolaçota criticas 
r(i5 e mpthologiau ; Lisbonne, 1)143, 
12. Pourla correction da texte, lesaTant 
1 su mettre àproRlIesremarqaessi judi- 
de Hablin. Il les a Tondae* habilrânent 
Ikaqu'une rérislon attentive du poêle lui 
Tées. F. Denis. 



•i»U DE ckBVAUlO (U^alo), écrivain 
is contemporain , a publié il ; a quelques 
m ouvrage polilique fort important et utile 
ter, sur les dentiers événonents du règne 
I Maria II : Memotias eom o tltulo de 

para a hiitoria do tempo que durtni 
Mçdo de Oom Jfj^ei; Lisbonne, IS31- 

vol. in-S°. Cet ouvrage trouveâon com- 
tdansunautre votameduniéine auteur: 

polttico stdtTe at causa* qw prtpa- 

tuurpaçdo do Infante D. Miguel; 
,iD-8*p Ferdinand Denis. 



KE. Voy. AimBAPA et Fretre. 
TAC Voy. FnEVTiG. 

rus (ffoZantf DE),TO)rageur français, né 
jlle, vivdilen 1670. Ûpratiquait le com- 
(ur une vaste échelle, et principalement 
Jrique. Il comprit l'imyortauce d'établir 
liions avec le Maroc et le Fezzan , «t sol- 
H mission du gouvernement Trançais. 
:Tts royales lui furent accordées à l'efTet 
er avec les princes de la partie nord- 
le l'Afrique. Fn'iua traversa l'Espagne, 
'qna à Almeria, et atterrit peu après A l'Ile 
ama. De là il eDVoja demander un saaf- 
auchérirdeTafilet, Moulty-Arxid , qui 
le conquérir les royaumes de Fez et de 
Sa demande lui fut accordée. Préjus, 3C< 
né seulement de cinii personnes , se mit 
che et, après avoir traversé des déserts 
sables bralants, après avoir couru de 
m dangers , arriva à la conr de Mouley- 
qui le reçut avec une grande distinction, 
■arque était alora eu guerre contre l'ai- 
ailand , que soutenaient les Anglais. Dès sa 
> audience, Préjns prés»ilB à Honley les 



REMANGEH 7H 

lettres de Louis XTV, et moTennant des promesses 
dp secours obtint les assurances les plus posi- 
tives en faveur du commerce français. De retour 
en France , il publia une relation da son voyage , 
et informa la cour du résultat de set démarches. 
Sans le démentir Mivertement, le ministère ne 
cmt pas devoir accorder les seconn promis par 
son envoyé, et Fréjus, ayant exécuté on second 
voyage à Talilet, se vit traiter oHnme un impos- 
teur, et reçut l'ordre de sortir des États de Moulej- 
Arvid. Mouette a induit Moréri en erreur au sujet 
de la réalité de la misdon de Fréjnt, et le* 
biographes postértenrs, co|Hant Horéri à l'eavi, 
ont tons qualilié Fréjns n de tivx ambaeudeur, 
de Tourte, etc. <■ Il eOt snffl pour s'assurer du 
contraire de lire sa Relation d'un voyagerait 
dans la Mauritanie, par ordre de Sa Majetté, 
en l'année Idée, vers le roi de Tafilitr, Mu- 
ley-Àrxtd, pour reiabliitement du commerce 
dans toute l'étendue du royaume de Fei et 
detotttes ses autres conguélet ; Paris, Clousier, 
avec privîl^e du roi, 1670, in-ll. Il est pro- 
baMe que les anteurs que nous relevons n'a- 
vaient pas connu cet ouvrage; car il Fréjus 
avait pris des titres fani Mprès du chérir, serait- 
il venu en France publier sa fraude, et le gon- 
vemement c4I-il consenti à devenir son complice 
en le laissant irupunément se vanter de son in»- 
posture? Alfred ue LtciiE. 

(K HoucIU, HliMn it Ti^ltt. - Mortrt, OmA 
àiMtorlçw. - HiâtotrHÊi JummiiiUiu- 
■CE, — F. HMter, Eifirt t» Hane, iiu 



{Jean et François), hi _ 
Ljron, de 1530 i 1&70. Ils se sont fait une haute 
réputation dans le monde savant pour la correc- 
tioa et la beauté de leurs éditions, qoi ont été 
successivement revues par Louis Sauïios et par 
Michel Servet. On regarde comme leur chef' 
d'iMtrele Nouveau Testament domtét Lyon, 
I&33, in-lZ. 

Il y a en nn antre FaELLOn(Pinil)iii'>P'^"^i"' 
à Lyon, et un Frellok (Jean), imprimeur k 
Paris, qu'il ne Tant pas confondre avec les pré- 
cédents, dont Ils étaient contemporains. 

I f nwttI , Ui Lsatitiati dUna it rUmotri, t. r, p. JM. 
- Hitualtr, >i(nB<ci ttpotraplUci. 

FRBMAII6ER ( **' ), homme politique fran- 
çais, mort en ISOT. Il était avant la réTotntkM 
huissier à Senonchee, et remplissait d^ des 
fonctions municipales lorsqu'il fut élu à Dreux, 
e 2 septembre 1792, député à la Convention. Il 
devint l'un des membres inflnentsde ta société 
des Jacobins. Il vota la mort de Louis XVI, 
sans appel au peuple et sans sursis. Chargé pen- 
dant quelqne tempe des approvisionnements de 
la ville de Paris, il s'acquitta avec zSx de catte 
tntssicHi. En 1794 il fut suspecté de roodëran- 
tisme par les Jacobins. U ae justifia, mais ne fut 
maintôiu qu'après nn acrutîn époratoire. Le 3 
prairial an iv (21 mal 179a), Frentanger fut ar- 
rêté par les seetionDaires du quartier Hontreuil, 
insulléct frappé; mais, dégagé par quelques bout 
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citoyens, il Ait reconduit sons escorte au Palai»- 
Natibnal. Envoyé en mission an Havre (aoAt 
1796 ;, il sut, avec l'aide du général Huet, main- 
tiuiir l'ordre dans la ville , et déjoua plusieurs 
tentatives incendiaires des Anii^lais. Sa mission 
liait avec la Convention. Le 7 brumaire an iv 
( 29 octobre 1 795.), il fut nommé messager d'État 
au Conseil des Cinq Cents, et remplit les mêmes 
fonctions auprès du corps législatif jusqu'à sa 
mort R— R. 

Labalte, UiU ées Éleeteurt du dèpartemmi d'Eure- 
et-Loir nommes en exécution de la loi du 19 mai 1791, 
p. 5 : Oiartrpa, 1791, in-40. — Réimpression du Moniteur 
t. XV, p. 173, SSS, SK^ ; t. XXIV. p. SIS; t. XXVI, p. 7 et 
850. — Correspondance inédite du général Huet, eom- 
viandant les départements de la Seine- inférieure ei de 
l'Eure. - Biographie moderne! Paria, lébe. — i*efMc 
Biographie ConvenHonnulle. — Arnaull; A. Svf, etc., 
Biographie now^lle des ContempùraUu. -> DœumenU 
particuliers. 

FREMÂU (/«an), trouvère français, né à 
Lille, vivait au treizième siècle. Le nom est di- 
versement écrit Fremau, Frumau et Frumian. 
11 fut couronné dans les puys de Lille pour une 
clianson d'amour, qui existe encore. On trouve 
aussi dans les manuscrits deux pièces du même 
genre qui portent son ngm. Ces trois chansons 
ont été publiées par M. Arthur Dinaux, qui 
pense que Jean Fremau fut couronné roi des 
ménestrels, et que c'est lui qu'on nomme ail- 
leurs le roi de Lille» 

Arlliur DlnauK, Trouv. de la France et du Toum.» 
1. 11, p. 179486,867-868. -• Histoire littéraire de ftance, 
t. XXIll. 

FREMENTBL {Jacques 1)l), jurisconsulte 
français, né à Tours, le 22 mars 1098, mort dans 
la même ville, le 10 juillet 1777. 11 était avocat 
au présidial de Tours. On a de lui : Commen- 
taire sur la Coutume de Tours; 1786, 4 vol. 
in-4". Cet ouvrage fut publié par son fils. 

btsMMTU, Us Siècles littéraires, 

FRESIBHTEL {Jocques Du), histoi'iographp 

français, né à Tours, le 2S janvier 1728, mort 

vers la fin du dix-huitième siècle. Il était ctia- 

noine de Saint-Martin de Tours, et membre de 

la Société d'Agriculture de cette ville. On a de 

lui : Ahnanach historique et géographique de 

la Tovraine; 1758 et années suivantes; — 

Tableau général et historique de lu Maison 

de Brassard; 1765, in-4°. 

France littéraire de 1769. - Dexeuarta , Les Sièclee 
lUtéraires. 

FREMiN DÉ MORUS (Jean-Christophc), pa- 
négyriste français, né à Metz, le 21 juillet 1666, 
morl le 20 mars 1748. Il était fils de Guillaume 
l'Yemin, président ù mortier au parlement de 
la même ville. Il était chanoine régulier de l'ordre 
de Saint- Antoine, et passait pour un homme 
très-éloquent. On a de lui Y Oraison funèbre 
de M. de Coislln^ éréquê de Metz, prononcée le 
27 février 1721, dans réglise cathédrale de cette 
ville ; Metz, 1733, in-4'». E. Bécin. 

Feu naltofl, .annales dr Metz, in-4«, p. 19. — Estai phi- 
lologlquesur la Tgpoor. à Metx^ p. 116. 

frx:min {René), sriilpteur français, né A Paris, 

en 1673, inorl eu 1744. Cet artiste passa en 
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Espagne une partie de sa fie; Il y d l r lgw i TAn- 
démie de Madrid, et obtint le titre de prenier 
sculpteur du roi d'Espagne, Philippe V, qui thrh 
lait avoir à Saint- Ildefonse des jardins et 4a 
appartements à l'imitation de ecu\ de Versaflei. 
Frémin exécuta alors les bustes en marbre de 
Philippe K, de la reine, de Louis /*', leur fis, 
et de son épouse , enfin un tr^s-gnmd DoaAre 
de statues et de groupeA représentant des njels 
mythologiquefi. t'élégance et la fiidlité se re- 
marquent généraKment dans les composfiaB< 
de cet artiste ; mais ses figures manquent M 
grAce et de shnpitcité. Parmi \n ouvrages qnH 
exécuta à Paris , les plus connus élsiait la 
stafloe de La Samaritûinê h la fimtainc do Poot- 
Nenf , ntt grand bas-feKef rrpréseiltiiiAt Lu Frw- 
dence et La Tempéfanee, dans la ehipefiede 
Noaflles à Nnfre-liaine, eofiil la sfafne de Sainti 
Sylvie, mère dé saint Grégoire le Grand, àua b 
chapelle de ce saint aux Invalides. E. B— x: 

De Fontenal, Dictionnaire drj Jrtistes, - SuirJiB, 
Les <:urioiitét de Paris, p. f f . ses. 

frAminet, ci Aon i^s FRiMinr (i} 
{Martin de), pdntré français, né à Paris, en 
1507, mort à Fonbùnébleau, le 16 juin 1619. H 
fût d*abord élève de son père, artiste assez mé- 
diocre, « que Ton n'occupait, rapporte Clanr, 
qu'à foire des canevas poiir des tapisseries d 
qui cependant, par ses conseils, avait formé 
de bons peintres, énti'e autres Du Créai! >. 
Fréminet étudia aussi* sous Jean Consîn; i! 
quitta ce grand maître pour passer en llalie. 
L'étude des chefs-d'œuvre de 5T!chel-.4^ fol 
sa principale occupation. Sous cette puissand^ 
inspiration, il devint bon dessinateur, habile 
anatomiste, et méritaia réputation d*un des plus 
habiles peintres de l'époque. Durant quinte an- 
nées , il parcourut les principales villes de l'Itafie. 
Dé retonr en France, fl fut nommé, en 1603, 
premier peintre de Henri iV. Ce monanyie i 
chargea de toutes les peintures dont il vould 
décorer avec une grande richesse d^ornementi- 
lion la chapelle de Fontainebleau. Fréminet « 
mit k l'œuvre eii 1608, el n'acheva ses travaui 
qu'en 1615. Ils se composent principalement de 
trente-six tableaux à l'huile et sur plâtre ; vin^ 
deux d'entre eux représentent des' patrîaicks 
et les principaux chefs des Hébrciix ; qualone 
autres offrent des traits de la vie de Jésus^liiisL 
Fréminet avait épousé Françoise de Hoég, lilk 
de Jean de IToég, peintre du roi. Il fut esbrrtii 
dans rabl)ay(> de Harl)eaux, près ronlainebtetu, 
pour l'église de laquelle il avait fait |klusi(W9 
tableaux. Fréminet a été surnommé le MiM- 
Ange français. Cet honneur lui est mérité piir 
rèiiergie de son pinceau et la \igueur de hbSl 
dei^sin , mais peut-être a-t-il abusé de sa sdcnct' 
en donnant à ses personnages des attituili's y- 
cées, ou le jeu saillant des muscles fatigue l'ail 
du spectateur et attriste son senlhnent. Tiuif co 

(1) Comme IViTll de PiiM. 



U Tifiurar do s«* nprearion*, or 
b vértié dft «M poiWB. Un «oloriB iIot, 
viml pncnre éloigner de* u-uvfu àt 
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de France, Umqu'UJut tnaétatide isit, 
dans le premier Recueil général des iffairei. 
du Clergé; Paris, 1038, m-V. 
l'splltnn . M 



Fn£MixviLLB(f(/m^ di:La Poix de],jii- 
riKonsultefVaiiçais, né.'a, Verdun (BunT^ogae), 
en 1080, mort k Ljuu, lu 14 nu\rDibrc 1713. 
nu rju livuleuaut gcnérat au LaiUiujie de Ver- 
duo , il dtodU le (troil, et ileviut bailli des viltei 
et marquisat do l,a Palisse, et cumniis^aire aux 
droits 6ei£Deuriau\. 11 duil surtout versé dau« 
les niatieri-s féodales. Ses principaux <invrat(eE 
•ont : La Pratique univenelle pour la réno- 
vatlOH det lerriers et det droit» teigueu- 
rimu! Paris, 174G-I74ii, i vol. ia-4'; i' édit., 
lUd., I7aj-I7!i7, j vol. in-4'> (dédié au prince 
Cooilaotlu de Holian)i — Diclionnaire au 
TraiU de la Police générale det villa, bourgs, 
foroUies et teiçneuriei de la campagne; Pa- 
ri», I7à8, in^"; — Traité général du gou- 
wnemenf det biens et nffaires descommu- 
»mUi* d'habitants des villu, tmurgt, villages 
tt paroluei durvyaumti Paris, 1700, ia-4". 
C« volume contient l'opUECule publié en 1587, 
|ar le prince île Conti , sous ce titre : Les De- 
Miri det (eigneurs dain leurs lerrei, sui- 
vant la ordonnances de France; — Traité 
kiilorigue de l'origine et nature des dixaies, 
et det biens possédés par les ecclésiastiques 
en franche awninc, et de leurs charga, par 
E. D, L, P. i). F.; Paris, 1765, în-ia; - Lis 
trais Principe* det Fie/s, en/ormr de Diction- 
■nîre.-Paris, 17au, 2 vol. ia'4°. E. Hecnard. 
CtmtiM , KbllctÂ^ri ckaUiB irt Utrft ia Droit. — 
<tÊtaei , La Prmet nitrratrr. 

FmsiMOT on rKRMTOT ( André ), prélat 
fnDfaia, né k NJan, le 3B ao« 1573, mort à 
hri«, le 13 raal'IA4l. FtK d'an président in 
IMrienKnl, il étudia la jurispnidmce i Pailour, 
NMH Pancirote, rt firt reçu eoDieiller an paHe- 
aent do Dijon. Il mira emolte dans \n oHrus, 
t derlnt ahbé de liaiQl-Btfenne eu lâOa, archc- 
Cqne de UmirKes en 1003. Henri IV demanda, 
tton, pou r 1 u j t^ehapemi ileeardinal ,eans pouToi r 
obtenir, et Louis Xlll'l'envoyn ambaiisadeur 1 
iome. Ayanlrtsip»? son arclievCclié, il se retira 
Paris, o(i il moonit. Il Ibt inbnmf dans le cou- 
enl des religipuse» de la VisHatlon, dont u sœur, 
l" de Chaula!, était la rniriatrice. Ou a de lui : 
lemontranee faite dans rassemblée da clergé 
H 1608; Paris, io-8*; — Ordonnancfs etxlé- 
iattiques et tlatutt synodaux , /ails «ii i oos ; 
■oarges, ln-8"; — Dtscoan des morgues de 
'Église; Paris, tolu, iii-S"; — Discours de la 
'OHStaneeà lareme régente ;Boarfit*, loii, 
1-8"; — Épllre consolatoire à Louise de 
/trratnesiir (a mort de Farts de Qvlse, ion 
rtre; ISiS, in-H";— RemonlriaKttduCltrgé 



(Dont Charles), réTomialuur de 
l'ordre de Grainmont, né à Tours, en leiu, mort 
à Tlùers (Auvergne), en 1089. Il entr^ à l'igc 
de dix-huit ans dans l'ordre de GrammunI, et 
conçut l'idée de ramener les niuines àa cet 
ordre à la rfgueur de leor rèf^ priinitive. Son 
projet runcnntra de grands obstacles du côté de 
ses snpérieursi mais il les surmonta, par la pn>- 
terlion du cardinal de Ridielieu. Il réussit à 
rêlablir l'ancienne ilisciptine non-seulement dans 
la maisun de Thiers eu Auvergne, que les habi- 
tants de cette rille Tondèrent pour lui en lOSO, 
mais encore dans wx ou sept autres malMOS qui 
appartenaient auparavant i l'ordre et qui étaient 
preMjne entièrement ruinées. Le pieux rélurma- 
teur roonrot aprëa avinr, pendant trente ana, 
gonvenié le couvent de Thiers. On a de lui : 
La Vu, la Mort et Us Miraelu de sablt 
Etienne, eoti^euear, /ondaleur de Vardra 
d» Grananont, dit vulgairement des Mm 
Hommes i Dijon , 1W7, in-N°. 



UP, nellM.HUr. lia OrOm mmaïUqua, L VU, 

FnÉMOHT O'AVLAilcovnT ( Hicolas), liis- 
torien franfaii, néà Paris, vers Itib, mort à 
La Ua^, vers IB94. Neveu de l'ermt d'Ablan- 
court, il fut deié par ce litlérali'nr. Turenne, 
qui le protégeait, la ât nommer ambassadenr de 
l>oriugal en 1063, et plus tanl, jirpsident à 
Strasbourg. 11 revint ensuite h Pariit, uit, sui- 
vant Dayle , « il vécut Iranquilteinent dans la 
lecture des bons livres el dans le eomniercn des 
gens d'esprit, jusqu'à ce que le denili-r coup des 
perséeuteura ï'oUigea ii clicrcher la liberté da 
conscience dans les pays étranjierii u.llallas'é' 
tatriirà Graninjiue, oii il obtint la priitcctiou du 
prince etde la princesse d'Orani<e. Il fut même 
gratilié d'une pension, avn: le titre d'Iiistorio- 
ff^\Aie. - C'était, dit lia>Ii<, uu liuhiniede loé- 
ritc , fort zélé pour la religicm piiileslanti'. il ga- 
vait une inlioité de ctio»-s qui wnl bonnes à ilé- 
biter dans une conversation, et il lesdébitait de 
fort bonne f[iftce. ■■ On a de lui : JS'oirceiia Dic- 
tionnaire des Rimes (anouynie)', Paris, 1048, 
ia-s° ; ^ Dialogua de la Sanié ( anonyme) ; 
Amsterdam, 1684, in-iS; — M. Perrot d'A- 
blancourt vengé , ou Anietot de La Housiaye 
convaincu de ne pai parler français et de 
mal expliquer le latin; Amaterdam, IG86, 
in-11; — JfémiHres concernant l'histoire de 
Portugaldepuls le traité des Pyrénées [1659] 
jusqu'en 1668, aiiec Us révolutions arrivées 
pendant ce temps-là ù la cour de Lisbonne; 
Paris, 1701, in-12;— Dialogue des Utïresde 
l'atphobet, ai) Cusage et la frraniinulre 
parlent; — Supplément de l'hitloirt véri- 
tabU. Cm deux opuscules ont élé insérés a la 
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iio de la traduction de Lucien par Perrot d'A- 
blancourt. 
RQ$r. et Em. Haaff, La France protesUnUe. 

l FRBMOXT {Jean- Charles )f voyageur et 
homme politique américain, né dans la Caroline 
du sud, en janvier 1813. Son père était un gen- 
tilhomme français, et sa mère originaire de la 
Virginie. Privé de son père à Tâge de quatre 
ans, il reçut cependant une assez bonne édu- 
cation ; à dix-sept ans il prit ses degrés à l'uni- 
versité de Charleston. Dès lors il employa ses 
talents à venir en aide à sa mère et à ses frères. 
De l'étude des mathématiques, il passa dans le 
génie civil , et fut employé à la levée du plan 
du Mississipi. De làil se rendit à Washington pour 
y dresser la carte du pays. Nommé ensuite lieu- 
tenant du génie , il se proposa de pénétrer dans 
les Montagnes Rocheuses. Son plan fut approuvé 
par le ministre de la guerre, et en 1842 il ex- 
plora avec une poignée d*bommes le passage 
méridional de ces montagnes. Non-seulement il 
fixa exactement la situation de ce passage ou 
défilé, par où l'on se rend maintenant en Cali- 
fornie , mais encore il en fit connaître la géo- 
graphie , la géologie, la botanique et la météo- 
rologie. Son rapport sur ce voyage, ayant été 
imprimé par ordre du sénat, fut traduit dans 
plusieurs langues étrangères, et Fremont fut 
dès lors considéré comme un bienfaiteur du 
pays. Cependant , il ne 8*en tint pas à ce pre- 
mier résultat, et projeta une autre expédition 
vers rorégon; il s'avança par une nouvelle 
voie vers les Montagnes Rocheuses, gravit les 
sommets du versant méridional, descendit vers le 
Grand-Lac Salé, et étudia la contrée dans toute 
son étendue. Il combina ses recherches aveccelles 
de Wilkes. Il avait découvert une route pour aller 
dans la Colombie , mais il voulut s'en frayer une 
autre. Dès le commencement de l'hiver, n'ayant 
que peu de vivres, et seulement vingt-cinq 
hommes, il se dirigea de nouveau vers les Mon- 
tagnes Rocheuses. Ainsi commença cette expé- 
dition qui dura neuf mois , pendant lesquels il 
fit 417 milles dans les neiges , et dont le résultat 
fut une première connaissance exacte de la haute 
Californie , de la Sierra Nevada , et des plaines 
Saint-Joachim du Sacraroento. Au mois d'août 
1844, il retourna à Washington, où il s'occupa à 
publier la relation de son voyage, tout en proje- 
tant une nouvelle expédition, qu'il entreprit en 
eflet presque aussitôt Après la conquête de la 
Californie, à laquelle il prit part, il tut victime 
de la jalousie de deux officiers américains, qui 
lui firent retirer par une cour martiale sa coni- 
mission de commandant. Le président de^ États- 
Unis lui offrit, il est vrai, de le réintégrer ; mais 
Fremont ne demandait que justice, et point de 
faveur. Ainsi cessèrent ses relations avec le gou- 
vernement, et il vécut dès lors dans la retraite. 

De cette même Californie où il avait été en 
explorateur et en conquérant, il fut ramené pri- 
«onnier. C'est alors qu'il réapliitde rétablir bob 
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honneur dans le pays même où il avait été mé- 
connu , et d'ajouter k ses importantes décou- 
vertes celle d'un passage vers San-Frudm. 
Se dirigeant vers les contrées occidentalei «m 
trcnte-troia hommes et cent trente-trois ■§- 
lets , il s'avança de nouveau vers FOeén paci- 
fique. Arrivé à la Sierra San-Juan, il y vit périr 
par le froid un tiers de ses compagnons et tw 
ses mulets. Lui-même, dénué de toiit,gi|nà 
grand'peine Santa-Fé. Les sauvages qui coaaai- 
saient Fremont l'aidèrent à continuer ses explo- 
rations; il traversa alore le pays des Apalartws, 
renommés pour leur cruauté, chassa àtvali 
lui ou combattit d'autres tribos indiennes; 
enfin, après trois cents jours de voyage, il ^ 
boucha de Santa-Fé sur les rives du Sacramealo. 
Les Californiens cassèrent le jugement qui W 
avait fait perdre son emploi. Fremont M Ai 
représentant du district d'Or, et siégea en qo- 
lité de sénateur au Congrès de 18âO à 1851. H est 
aujourd'hui (1856) l'un des candidats à la prési- 
dence des États-Unis. V. RosciwiiJ». 

Men ttf the Ttme, - Plewr» Vnivenat Uxlk.^ SapvL; 
AltenboarR, ins. - C^d. t^f ÂmerU, LUenf, 

l FRÉMT ( Amould)f Uttérateur fhmçatifBé 
le 17 juillet 1809. Après avoir été reçu dodeor 
à la faculté des lettres de Paris, en 1843, il M 
nommé professeur suppléant de WtténtanfnÊ* 
çaise à Lyon, puis destitué comme auteur d'os* 
vrages qui ne s'accordaient pas avec la grifilé 
de ses fonctions. Il rentra dans le baot cnseipe- 
ment en 1847, devint professeor suppléant à h 
faculté de Strasbourg, et se démit de ses UmiSm 
en 1 848. Depuis il se voua uniquement à la cd- 
ture des lettres. M. Frémyapris pnrtàlarédidioa 

d'un grand nombre de journaux et recueils, ptmi 
lesquels la Eevue de Paris, la Revue hritsM- 
nique, la Revue indépendante. Le Siècle , U 
Peuple, Le Corsaire, enfin Le Chariioari,miiÊÀ 
il concourt encore actuellement avec une vene 
qui n'exclut ni le savoir ni l'éléguice. Oa a « 
outre de lui : Les Deux Anges; Paris, 1I3S, 
2 vol. m-8°; — Slfride; Paris, 1833, 1 vL 
in-8*'; — Une Fée de Salon; Paris, 1830, 
2 vol. in-8*^ ; — La Chasse aux Fant&mes ; Pans 
1838, in-8° ; — Les Femmes proscrites; Pws, 
1840 ; — Physiologie du Rentier de Paris d 
de la province: Paris, 1841,iB<12:— /Mf Fa- 
riations du style français au dix^eptièm 
siècle; Paris, 1843. Dana oetonvrage,q«itt 
le sujet de sa thèse pour le doctorat, M. Flrény 
se montra sagement partisan des écrifiiB* 
classiques; — Le Journal d?une jeune PUi^i 
— Quid in UMs M. Tèrentii Varrmis ée 
Re Rustica ad lUteras atUneat; Paris, 1843, 
ln-8**; — . Les Maîtresses parisiennes ;^l^ 
Loup dans la Bergerie, ooinédlere|HéiCBléek 

rodéon, en 1853. V. R^ 

Documents partieuUert. — Lovandrt eC loon^Wi 
iM UUératurê eonttwiporatnt, 

; PRéMT (Edmond), chimiste français» aê es 
février 1814. Il dut son éducation cbimiqoe à M8 
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père, uni de H. le buon Thcoard «t loi^rops 
prodMMor de chimie i l'école de Sainl-Cyr. Dès 
Vift de quinze ans , M. Frémy avait déjà bit un 
triai DMnbre d'expérieacei et de préparationB 
àUnUqnes. A dix-«ept ans il entra dans le la- 
banloin de M. Pelouze i l'École Polytechnique ; 
I trogTt dan* cet illustre savant on maître 
kUM et plni tard un ami dévoué. En 1835 
H.FrëmjpobUases premiers Afémoiru en ii>eiiie 
Icmp* qo'il huait déji des cours dans les écoles 
le cooimerce , puis ï l'école ctatrale. Nominé 
HKCeasiTonent préparatenr de M. Pelouze au 
ZoOéffi de France , répétiteur du mitne profes- 
cnr k l'École Polylecluiique et suppléant de 
IL Gay-Lussac au Muséum d'Histoire naturelle, 
1 reçut en 1G41 la croix de la Lé^on d'HoU' 
lear. Vers la même ^loque, il épousa M"* Bou- 
Too-Chariard , GUe d'nn pharmacien distingué 
1« Paris. M. Frémy occupe aujourd'hui la chaire 
le H. Pelouze à l'École Polytechnique et celle 
le Gay-Lussac au Muséum d'Histoire nalurelle. 
3n a de lui trois ourrages ronarquables, faits en 
MOaboralion avec M. Pelonze , et qui cbacua ont 
M) fJnaieurs éditions : Traité de Cliimie séné- 
raU ; S Tol.; — Abrégé de Chimie ; — Chimie 
éUmentalre. Parmi les nombreux Mémoires 
pafaliéa par H. Frémy dans les Annalei de 
ClUaHe, de 1835 k la&e, on doit citer : Re- 
ekerehei sur un adde retiré des marron* 
iTInde (adde esculiqne). — Sur la Disttlla- 
Hra des matières organigttes neutres avec 
ta ehati^-; — sur la Composition chimique 
à» Cerveau; — Sur ta Sapon\fieation luifa- 
rigt/ei^- Sur tes Baumes;— Sur tes Modifi- 
eoMoM que ta chaleur Jail éprouver aux 
acide* tartrlque et paralartriqvr ; — Sur 
la Fermentation Jocfi^ue (avec M. Bootion]; 

— StD* la Pectine et les Matières gélatineuses 
dta fruits; — Sur un« nouvelle classe d'aeidti 
forint* de soufre , d'asote , d'oxygène et (Chy- 
droj/ène , nommés par l'auteur acides itUfO' 
%oUt; — Sur les Hydrates; — Sur l'Acide 
ièrrique; — [Sur l'Acide slannique;— Sur 
PAeideanlimonique ; ^Sur l'AcÙe aurique ; 

— Sur rOsmium; — Sur le Bhodium; — 
Sur une nouvelle elatte de sulfuru déeom- 
potables immédiatement par l'eau (sulfures 
de sitidum, de t)ore, d'ahiminium, de magné' 
tlimi); — Sur une série de nouveaux sels de 
tobalt dans lesquels les bases sont formées 
par du cobalt , de l'atole , de l'hydrogène et 
de Voxygènt ; — Sur le* Fluorures; — sur 
la Composition générale des Os pris dam 
toute la série animate; — Sur ta Composi- 
tion générale des Œi</t{aTecH.ValeDCiennes); 

— Sur la Composition générale des Muscles 
de* différents animaux {nex le même); — 
tlouveau travail sur la Maturation des Fruits 
(avec M. Decaisne); — Kecherehes sur le 
Polleniiree M. Cloâ); — Sur tes Matières 
colorantes des Fleurs (avec M.Cloéi); —Sur 
le* Slltcof CI , elc. H. Frémy est nn des dit' 

aonv. uocB. etirtn. — t. xtiii. 
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mistes te* plus eiacb et les plus 

de notre époque. 

Dotumtnit piirtlaUlT$. 

paKKÂifD. Voyez FEaNjtND. 

PBUtca (Jean), médecin anglais, ai vert 
1610, k Broughton (comté d'Oxford}, moTt i 
Boalugne-sur-Mer, en 16i,7. R hit éleré k 
l'uniTersité d'Ovfurd. Avant d'avoir leiminé se* 
cours, il prit du service dans l'armée parlemen- 
taire : Fairlài le nomma médecin eu chef. Il 
suivit aisuite avec le même titre l'année anglaise 
ïBouk^e, où il mourut On a de lui : Art o/ 
DiitUlation , or a trealise o/ the choicut 
spaggrical préparations, experimenli and 
euriosities , performed by way qf distilla^ 
tioH; as aiso the London Distiller, exaetly 
and truly shewing Iht aay lo dravi ail sorts 
(^ tpirits and strong ujateri; Londres, I6&I, 
in-4° ; — The YorkshireSpaui, or a trealise of 
four famoiKs mtdlànal wells : vas the spaw, 
or vHrioline leell; the siriniing, or sulphur 
uxll; the droppiny, or pelri/ging meli; and 
St. Magnut toell , near KnaresboroiD, In 
rnrfaAire ; together vit h the causes , virlue*, 
and use thereof; Looàrei, IflSl, in-ll. 



PKBNCR (ffîco/(u),coDtroTersiste Irlandais, 
né à Wexhird, dans le comt'é de c« nom , ra 
IS(H,ni0Tile23aoQt IflTH. Il fut curé de Wex- 
ford pendant les années de troubles qui précé- 
dèrent la chute de Charles I". Les succès de 
Cromwell le décidèrent t passer en Espagne, où 
il devint surTraganl de l'arèbevèqne de Santiago, 
Il alla en 1666 remplir les mêmes fonctions an- 
prës de l'évéqoe de Gand. Ou a de lui : L'I- 
phlgénie eninnglantée, ou fusiification de la 
conduite des Irlandais catholiques pendant 
tes guerres des Cromvetliens ; IM7,in-g°;-- 
Relation du règlement ou plutôt de la vente 
d'Irlande, par lequel l'honnête acquéreur 
anglais est lésé , l'ancien propriétaire ruiné, 
la fbi publique êiolée , au grand désavantage 
de VEglise et du gouvernement des Anglais; 
Louvain, 1668, in-4*;— LaChute déplorable 
d'André Sali, religieux apostat, ou re- 
proches que l'auteur /ail à son ami, pour 
avoir embrassé les trente-neuf articles de la 
Confession anglicane; 1G74, in-S"; — L'Infi- 
dèle déserteur d' /tommes fidèle* et d'amis vé- 
ritables; Paris, 1676, in-13. 

riBHCi (Pierre), mis^onnaire Irlandais, 
né ï Gallnay, dans la première partie du 
seisièmesitcle, mort en 1693. Après avoir (ait 
ses études dans sa patrie , il passa en Espagne, 
et de lï dans les Indes occidentales. 11 prêcha 
pendant trente ans l'Ëf angile aux Indien» du 
Mexique et des centrées voisines. De retour dans 
son pays, il continua sa propagande catholique. 

Knttn, nrajiit Olctimtialrt hiittti^r. 

3fi 



(Meotoj), poMe français, n* à | r««i|jet,quej'admln)eBéaieileH.PréDid*> 



- Paris, en leno, mort on loei. IJ fut, le 2H j 
1637, refu conseiller généra] à la cour des mon 
Daies, dont il mourut le doyen; oiais ta piia- 
dpale occupation de sa vie (Ut la galanterie et Ta 
poésie: on jugera son mérite d'ipris ces vers, 
qu^l adressait en réponse à une épltre de Pran- 
(Dis Pgier (voy. ce nom). 
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Frëoicle était grand ami de CoUetet et de Cha- 
pelain. Ce dernier diuit ; ■ Frénide écrit pure- 
ment, et par ses ouvrage» en vers il a fait voir 
nne vdne aisée , mais saB« fond et sans éléva- 
tion, s Desforgea Maillard a dit depuia : • On 
trouve de l'esprit et du feu dans les Œuvres de 
Frénide , des grices et de la douceur dans ses 
^ogues ; mais il est difTus , în^l, et néglige 
souvent l'eiactilmle et la pureté de l'expres- 
sion, i: On a de Frênicle : Premièrei Œuvres 
poetiqua; Paris, Ifllï, in-fl". Ce volume ren-» 
ferme Irente-six élégies, des stances, des odes, 
des sonnets et des rondeaux ; une seconde édition, 
augmentée, fut publiée en 1620 ; Paris, in-S°i — 
Palémou, faille bocagère et pastorale, en rinq 
actes et en vers, avec des chœurs; Paria, 1633, 
in-8°. C'est une imitation du J>(urar /"i do de Gua- 
rini ) — Niobë. tragédie, en cinq actes et en vers ; 
ibid. (nonre(irésentée); — i« Entreliens da 
Uluslres Bergers, suivis de La Fidèle Bergère, 
comédie pastorale eu cinq actes, et du Trépai 
de René-Michel de La Rocke-Maillel, pièce en 
vers; Paris, 1634, in-B"; — Jéfus-ChrisI cru- 
eifié, poètne; Paris, 1630, in-ll; — Hymne de 
la Viergei Paris, 1641, in-é"; — ParaphTOse 
dei Ptauma de Aauiff.en vers français; Paris, 
1641, in-4°; — Hymne de mint Brano, fon- 
dateur de l'otdre dei Chartreux; sans date, 
in-4° : il travaillait aesidameut ï la composition 
d'un poème sur la conversion de Clovis lorsqu'il 
tnourul, , 



FMÉ.iicLK DRBKsar mfniarif), mathëma- 
tidea français, frère du précédent, né à Paris, vers 
1IHI6, mort en 1075. Consdiler i la coor des 
monnaies, il consacra les loiidr* qne lui laissait 
M clnrge i des recherclies sur les nombres, et 
s'acquit la réputation de premier aritbmétiden 
de son époque. It ioveota ou retrouva une mé- 
thodefen partie connue des andens, mais oubliée 
ou dédaignée des savants du dix-septième siècle. 
Au mojren de celte méthode et d'une rare aptitude 
pour le calcol; Frénide parvint i résoudre rapi- 
d^enl les problèmes numériques les plus cam- 
fSqués. ir J'avoue ingénument, écrivait Fermati 



ilgtbre pousse si avant dans la en 
sance des nombres ; et ce que j'y trouve de pbs 
exceUeut consiste dans la vitesse de tes opài- 
tioos. • Deacartes, de sou cAté, a dit dans ou 
lettre au P. Mersenne : « Son arithmétiqoF dol 
être excellente , puisqu'elle conduit h une eut 
où l'analyse a bien de la peine i parvenir. 'Ml 
aritbniétiqne particulière, qui paraissait ri fr*- 
deuse à Fermât et k Descartes, et dont le tôfft 
n'apuétredécouvertdansleipaperi doTanlnr, 
paraHavolT été un simple tllonnement , tris-itfé- 
nieux et peu différent du crible d'tntottlite. 
Elle consiste à reconnaître par tes coodltiom Ai 
problème quels sont les caractères des nooitni 
auxquels uea ccndidonâ peuvent convedr, <1 
qnels sont tes caracUres qui sont inconipitélH 
avec elles. Il ne s'agit apiis cela que de rqtia 
loua les nombre* qui ont ces derniers cararûtn 
ettouscouxquin'outpaa leapreroiera,ceqaiï'n 
laisse plus qu'une petite quantité 1 eiamiotî. 
Frénide trouva quelques propositiois généra 
qui diminuaient beaucoup ta longueur du Ulnor- 
mmt, et dont les plus dilEdles <«t été démoatrist 
rigoureusement par Kulrr et Lagrange.U Iroan 
aussi le inuyen de déduire d'une solution dmifc 
toutes les solutions possiNes. Cette métbrafei 
été nommée Méthode des exclusions , [«ne 
qu'au lieu de chercher directement le nMote 
demandé parmi une infinité d'autres , on euM 
tous ceux qui ne répondent pas aui confitiaii 
du problème. Les combinaisons numériques cot' 
nues sous la nom de cariiii auigiquet itË- 
rèrent aussi l'attention de Frénide. Il àttoorri 
non-seulement de nouvelles règles poorlesor- 
rés impairs; mais il en donna aussi ponrb 

lude de manières. Xiiai pour le carré mafifut 
dont la radne est 4 . en n'avait troové qat 1> 
arrangements différents ; Friénîda tronvi Is 
moyen de le disposer ds 8S0 bçon*. Il V"" 
même ï la difOculté de ces carrés eu danwïdnt 
qu'ils fussent tels qu'en les dépouillant socce- 
siveioent de leurs bandes exIérieuiH , iU "^ 
tassent loqjours magiquea , et il constniisil l»'' 
même des carrés de ce f/am. Ces camus)'' 
soos,diHit le pluspand mérite edia dilEtaU 
peavent sembler fntilei; 






it des 



lesnoml>res. Comme l'a reraarqoé Cundiir- 
cet, >• plusieurs qneatio» importantes dtasl^ 
nalyse des équation* dépoident de transbnai- 
tlonaqueles proUèmes aor le» nombres pN'Oil 
seuls enseigaer k trouver. » On ■ de Frésii'' ■ 
Méthode pour trouver la folulion dnp"^ 
blèmu par exc/tMioRi;— Traitédes rriwî"' 
r«ofan;Ieten Hombr»; — Abrégé des Cf^'- 
naitoni ; — Traité des Carrés tnof I7W' ^ 
ouvrages ont été recueillis par LabJre, ^ 
les Mémoires de f Académie des Seienets,i-\- 
Plusieurs dea letlrea de Frénide wit été i>P'' 
méea avec cdles de Deacaite* on ta f""" 
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quelques-unes dans le CofMMrctum epUtoh- 

cum de quxstionifnu quibtudam mathema" 

ticis;OxtoTà , 1658, iii-4*>. Frénide a?ait aoMi 

composé un Ttaité des Nombres premien tt 

un TraHé des Nombres polpqones. Ces deax 

oorrafes n'ont jamais été |wbliés. 

Baillet, ne de Descarta, 1" part. — Morért, Cramd 
Meflomwrir» AMorf^tM. — GobSotmI. Éloçe ée FN* 
uUtê, daM le t. Il 4e tti 0«wvrgi,- êm- et lUT, - 
DeiCftsarU, Siiclet littéraires, 

queor alleroand, ¥Î?ait au coramencementdu dix- 
septième siècle. On a d«lui ; PàpisUicAe Inqui' 
sUion und ffueldnes YiiiH der BcemiscAen 
Kirche (Inquisitiqn pofttilicale ot Jmoa d'or 
de l'Église romaine) ; Leipzig, 1 583; — Bœmische 
Kirchen Historié ( Histoire de rjSglise m- 
Buiiie, etc. ); ibid., 1002, ia-fol. 

.àSeluf . Sappl. à J6«lMr. Migtm, G§l0Tt,'hmÊ, 

numzBL (/MU), dit le Jeune, poMe alle- 
mand, né à Aonaberg, le 8 mal 1609, mort le 
24 avril 1674. Il Ait ricalre h Magdeboarg, cba- 
Boine à ZeHi, enfin profiessearde poésie à Leip- 
xlg. 11 exeellait dans le sonnet et l*anagramme. 
On raconte de loi qu'an moment de composer 
mie épigramme son enthousiasme derenait tel, 
qu'il se roulait sur le sol. 

Ifeometeter, De Poetis Cermanis secuti WU.' 

FEiUiZBL (/oacAim), en latin ?RA9GBUVS, 
médccioaUeinaQd,néàCaroeiit},en 1611 (Haute- 
Lusace), mort à Groniogiie, le 27 mars 1669. U 
fit ses études à GcDrlitz, et commença la ipéde- 
dne en 1632, à Pranequer; mais, pressé par la 
gène, il accepta une place de précepteur particu- 
lier; en 1647, il conduisit ses élèves en France, 
et y s^ourna deux ans. Après les avoir ramenés 
en Hollande, il passa en Italie, se fit recevoir 
docteur en médecine è Padoue. De retour dans 
les Pays-Bas, il fvX nommé médecin communal 
de Grave'Sor-Meiise« En 1651, il fut appelé à 
I^de potir y remplir la cliaire de médecine et 
d*anaiomie, qu'il conserva jusqu à sa mort. On 
a de lui : Bxtrcitationes anatamicx m hUto- 
riam Mesenterii; Franequer, 1660, in-4*'. 

Biogmphii médical. 

FBBKXBL (Michel), théologien allemand, né 
en 1633, mort le 25 juin 1706. Ministre à Post- 
wiCx dans la Haute-Lusacc , il s'ooeopa beaucoup 
de la vulgarisatioB de la langue wende. On a de 
lui : Me Evangelisten Ualilutus und Marcus^ 
in die wcndiscfie Sprache iieberseizt (IjCS 
ÉvsaifiéUstes Marc et Matttiicu, traduits en langue 
weode); Bautxen, 1670, in-12; — Lutherï 
Cuteebismus in das Wendische nebersetzt 
(Le Catéchisme de Luther, traduit en langue 
Wfttde); ibid., 1693, in-8*; — Die Evnngelïa 
mmd die Episteln in dos Wèndische ueberseizt 
(Les Évangiles ot los Épttres traduits en langue 
wende) ;ibld., 1695, In-S**; — Dos Neue Tes- 
tament in die Oberlausitzisch- wèndische 
$prueh€ uebersetit { Le Nouveau Testament , | 



traduit dans la langue wende de la Lusaoe* 
Sopérieitre); Zittan, 1706, in•8^ 

Atfelung, Sttppi. à JOctier, Mlg. Cêi.-Ux. 

FRENZBL {Abraham), fils de Michel, po- 
ly^phe allemand, mort en 1713. U fut prédi- 
cateur de Scbœiiaiij puis ï Postwltx, près de 
Bautzen. On a de lui : Nomenclature lusatise^ 
seu de oréginibuê limgusr sorabicx lib, leill; 
Bauttei, 1698; — iMidna Linpta pro lis 
ttmtummodo qui contra origines Smrabieas 
nuper disputaruntf ibid., 1694, in-fol.; — De 
Diis Soraborum ; dans les Boriptores Mer, Lu- 
sat,;^ Hiêtoria Populi ae MHumn Bupe* 
rioris ijusatise, ouvrage resté manuscrit. 

Adehuiff. Soppl. à iOcber, jiUetm, Cêlekrt^Lir, 

BBBBB (Oaorpai), généffai français, né en 
1764, à Montréal ( Languedoc), mort le 16 février 
1826. il entra an service en 1791 , et mérita, 
deux ans après , le commandement du 2* ba- 
taillon de son département II se distingna en- 
suite aux deux armé^is des Pyrénées s4 à odle 
d'Italie. Pcfldant les rainpagMa qui précédèrent 
le traité de Oaropo-Formio, il fut blessé anx 
redoutes de iezia et au coml>at de Bassano, oà 
son régiment, la 4^ demi-brigrade de ligne, se 
précipita smr les pièces qui défendaient le pont 
de la Brenta, les enleva, passa le pont, et pé* 
nétra dans la ville malgré la résistance opiniâtie 
des batailloBS de grenadiei*s, élite de l'armée 
autrichienne. Frère, alors dief de bataillon, 
reçut les éloges de Bonaparte, qui le nomnui 
eolood. Il passa à rarmée de l'ouest, pnis en 
Hollande, et ensuite à l'armée du Bhin, qui! 
quitta pour venir commander on régiment dans 
la garde des consuls. Promu, le I2 septembre 

1802, au grade de général de brigade , il fit partie 
du corps d'armée qui s'empara du Hanovre en 

1803. En Autriche, en Prusse et en Pologne, 
dans les campagnes de 1804 à 1807, U ftit dté 
avec distinction dans les bulletins de la grande 
armée. A Lobeck, il entra un des premiers dans 
cette ville. Dans la campagne de Pologne , il fut 
chargé du passage important du pont de Span- 
den , sur la Passarge. Sept fois la <)roJte des 
Busses, faite de 10,000 hommes, marcha sur les 
retranchements, fi sept fois elle en fut rrpoussëc 
par le général , qui n'avait avec lui que le 27' ré- 
giment d'infanterie légère et quatre pièces de 
canon (5 juin 1807). Frère reçut Tannée suivante 
le titre de eomtede l'empire, la croix de comman- 
dant dp la Légion d'Honneur, le grade de général 
dediviiionet un commandement en Espagne. Le 
7 juin , il f m|)orta Ségpvie de vive force ; et 
après avoir pris part au siège de Saragosse en 
qualité de chef d éhit-imgor île I^annes, il re- 
tourna av(H'. le maréchal m Autriche, où la 
guerre s'était rallumée, donna dans cette cam- 
pagne de nouvelles preuves de valeur et de la- 
lent, et fut grièvement blessé à Wagram. De 
retour dans la Pc^ninsule, il se signala encore 
aux siégi^s de Tortose et de Tarragooe , revint 
en France ea 1813, et fut alors appelé an com- 

36. 
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mandement de la 13* division militaire (Rennes), 
et ensuite à celui de la 16*^ (Lille). Soncomroan-. 
dément lui fut enlevé sons la seconde restau- 
ration. 

L6 Bas. Diction. f«n6f c. de ta France. — Rabbe, Boia- 
Jolin, etc., Biographie univ. et port, des Contempo- 
rains. — Thiera, Histoire du Consulat et de r Empire, 
t VII, XI, XI!!. 

FEBEÉs ( Théodùre ), peintre hollandais, né 
à Ënckhuysen ( Hollande septentrionale ), en 
1643 , mort en mer, en 1693. Il appartenait à one 
famille ancienne et riche, et devint peintre par 
goût. Il fit en amateur le voyage de Rome, et re- 
vint dans sa patrie plutôt avec la réputation d'un 
homme de bonne compagnie qu'avec celle d'uu 
habile artiste. Cependant il se fit remarquer tout 
d'abord par quelques décorationfi intérieures, 
entre autres celle du salon de van Roëters, 
d'Amsterdam. H fut aussi chargé d'ornementer 
l'hôtel de ville d'Enckhuysen ; il en achevait les 
tableaux à Amsterdam, lorsqu'il fut attaqué 
d'une maladie qui ne lui permit pas de les ter- 
miner. Les médecins lui conseillèrent d'aller 
prendre Tair natal ; mais il mourut dans la tra- 
versée. « n avait du génie, dit Descamps; son 
dessin est élégant et plein de finesse, mais il 
n'excdia pas dans le coloris ; ses ouvrages sont 
estimés, et l'on garde avec somses dessins dans 
les portefeuilles les plus curieux. » 

Descamps . Fies des Peintres holUmdaàs, t. II, ttt. 
FRéasT ( Nicolas) ^ célèbre érudit français, 
né à Paris, le 15 février 1688, mort dans la 
même ville, le 8 mars 1749. H eut pour maîtres 
Rollin et le P. Desmolets. I>ès l'enfance il donna 
tous ses moments à la lecture, et dirigea ses 
études sur tous les points des connaissances 
humaines. Il était déjà un érudit à l'Age où l'on 
est encore écolier. Jamais vocation ne fut plus 
précoce et plus irrésistible. Son père, procureur 
au parlement, le destinait au barreau. Fréret 
consentit à étudier la jurisprudence, et plaida 
même deux causes ; mais il ne poussa pas plus 
loin la condescendance aux désirs de son père, 
et il quitta le barreau pour s'occuper exclusive- 
ment des grands travaux qui devaient absort)er 
sa vie entière. Il n'avait pas encore vingt ans, et 
il s'était déjà familiarisé avec les mathéma- 
tiques, la physique, l'astronomie, la jurispru- 
dence, la philosophie, les langues de l'Orient 
et de l'Occident , l'histoire de tous les peuples et 
de tous les temps. Un savoir aussi étonnant ne 
pouvait passer inaperçu. En 1707, au rapport de 
Bougainville , quelques membres de l'Académie 
des Inscriptions et Médailles, ne se trouvant pas 
assez libres an sein de la compagnie pour se 
communiquer leurs idées, prirent l'habitude de 
se réunir chez un haut personnage (1) , et d'y 
discuter les points les plus difficiles de l'histoire 
ecclésiastique et civile , de la chronologie et de 
la géographie. Fréret, admis à l'Age de dix-neuf 



(I) BoogatDTilIene nomme pas ce haut personnage^ qal 
«raprésWalckeoaer était le dnc de NoaUka. 



ans dans cette société savante, y lut neuf mé- 
moires relatifs à la religion grecque, au cuKe de 
Baechus et de Cérès, de Cybèle et d'ApolloD. 11 
s'y lia d'amitié avec le comte de BoulainvilUers, 
et ne put que gagner au contact de cet esprit libre 
et original, alors occupé de recherches sur les 
premiers siècles de l'histoûre de France. Il j fit 
aussi la connaissance de l'abbé Sévin. qui le pré- 
senta à l'abbé Bignon. Ces amitiés faciliterait 
au jeune Fréret l'entrée de l'Académie des Ins- 
criptions; il y fut reçu à l'unanimité, en qaaKté 
d'élève, le 20 mars 1714, et sans avoir fait les 
visites d'usage. Il était alors d'habitude que les 
nouveaux élus payassent leur bien-venue par 
une lecture en séance publique. Fréret propou 
une « Histoire de V origine desFrança%s,àxa&xiA 
système tout différent de celui de Mézeray et da 
père Daniel. » Ce sujet fut accepté. La lecture, 
retardée on ne sait pourquoi, n'eut lieu que 
le 1 1 novembre. Cette dissertation, où « rorifiae 
de la monarchie était traitée, dit Galland (i), 
d'une tout autre manière et plus vraisemblabl^ 
ment que n'avaient fait tous nos historiens aTant 
lui, fut écoutée avec une grande attentioD et 
avec un applaudissement universel. » L'abbé 
Vcrtot protesta seul contre l'assentimeDt de 
l'Académie et du public, et dans la séance do 
11 décembre il accusa Fréret d'avoir copié le 
P. Jourdant ; Fréret se disculpa sans peine. Alors 
l'abbé n se scandalisa, et traita M. Fréret ^ld^ 
ment ». Il demanda ensuite à lire un mémoire 
sur l'origine des Français. « On le lui aooorda 
amore pacis. Comme M. l'abbé de Vertot te- 
nait une autre route que M. Fréret, M. Fréret 
eut la satisfaction de voir que la compagnie prit 
son parti contre l'emportement hors de propos 
de l'abbé. » Yertot lut son mémoire le 1 S dé- 
cembre, et le 26 du même mois Fréret M eo- 
fermé à la Bastille, « sans qu'on en sût le sa- 
jet », dit Galland. Ce motif n'est pas encore bien 
connu. Cependant on croit géhéralement que le 
jeune académicien fut arrêté à cause de sou if^ 
moire et sur la dénonciation de l'abbé Vertot. 
Ce fameux mémoire, qu'on n*osa pas insérer 
dans le recueil de l'Académie, et qui ne fat im- 
primé qu'en 1796, tranchait pour la première 
fois, d'une manière aussi exacte que hardie, b 
question si controversée de l'origine des Francs. 
Les conclusions de cet admirable travail peuvent 
se réduire à trois : « Les Francs sont une liK»^ 
formée au troisième siècle entre plusieurs peu- 
ples de la basse Germanie, les mêmes à peu 
près qui du temps de César composaient 1> 
ligue des Sicambres. H n'y a pas lieu de re- 
chercher la descendance des Francs, ni ^ 
traces de leur prétendue migration, puisque oe 
n'était point une race distincte ou nœ natMi 
nouvelle parmi les Germains. Le nom de Fkm 

(1) Journal inédU de Galland, «aos la IdmtoelkBs^ 
eneyel., t III. Galland . membre de l'Académie, aifUUi 
toat le débat entre Fréret et Vertot. Son téodir«r 
«'accorde parfaitement avec les regl a tre a de l'Acaéé**** 
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ne veut pointdire libre ; cette significatioD, étran- 
gère aux langues du Nord, est moderne pour 
elles ; on ne" trouve rien qui s'y rapporte dans 
les documents originaux des quatrième, cin- 
quième et sixième siècles. Frek, frak,frenh, 
frcmCf vrang, selon les différents dialectes ger- 
maniques , répond au mot latin ferox, dont il a 
tous les sens favorables et défavorables , fier, 
intrépide , orgueilleux, cmel. » * Ces proposi- 
tions , qui aujourd'hui sont des axiomes histo- 
riques, dit Augustin Thierry, renversèrent du 
même coup et les systèmes qui cherchaient le 
berceau d'une nation franke soit en Grèce, 
soit en Germanie, antérieurement au troisième 
siècle , et celui qui érigeait les Franks, sur l'in- 
terprétation de leur nom, en hommes libres par 
excellenoe et en libérateurs de la Gaule... L'éta- 
t>lissement successif des diverses tribus conqué- 
rantes ; les déplacements graduels de la frontière 
romaine, les traités des Franks et les relations 
de leurs rois avec l'empire , la distinction des 
guerres nationales faites par toutes les tribus 
confédérées, et des courses d'aventure entre- 
prises par de simples bandes , tous ces points 
obscurs ou délicats de Thistoire de la Gaule an 
quatrième et an cinquième siècle étaient pour la 
première fois reconnus etabordés franchement.... 
Si cet homme de génie, ajoute le même histo- 
rien , eût rencontré de son temps la liberté du 
nôtre , la science de nos origines sociales, de nos 
rieiUes mœurs, de nos institutions aurait avancé 
d'un siècle. » On s'étonne aujourd'hui que cet 
admirable mémoire ait motivé les rigueurs du 
pouvoir. Cependant, la lettre de cachet, signée 
par le chancelier Voysin, laisse peu de doute à 
cet égard. « On me l'a aussi dénoncé, dit le 
chancelier, comme ayant pris des mesures pour 
faire imprimer clandestinement, et sans permis- 
sion, un livre qu'O a composé contre V Histoire 
de France de Daniel. » Ce livre est évidemment 
le mémoire où plusieurs opinions de Daniel sont 
réfutées. Quant au dénonciateur, tous les bio- 
graphes de Fréret (M. Walckenaër excepté) 
prétendent que c'est Vertot. La lettre de ca- 
chet articule un autre grief contre Fréret, c'est 
« qu'il est attaché au parti janséniste ». 

La captivité de Fréret ne fut ni rigoureuse ni 
de longue durée. On lui envoya tous les pa- 
piers , tous les manuscrits , tous les livres qu'il 
demanda. Les procès- verbaux de sa détention 
constatent qu'il composa à la Bastille une gram- 
maire chinoise. Lui-même nous apprend qu'il 
n profita d'une solitude de six mois dont rien 
ne pouvait troubler la tranquillité pour relire les 
principaux auteurs grecs et latins. » Il parait que 
le prisonnier s'exagérait un peu la durée de sa 
captivité, car il est dit dans les procès- verbaux 
de la Bastille qu'il en sortit le 31 mars 1715 (l). 
Il ne serait donc resté en prison que quatre 

(I) Oelort, DétentUmdes PhUosùphet, t. II. — M. Charo- 
polUou-FIgeac flie ao 18 Juin 1711 la déllvraoce de Fré- 
ret ; mais U ne cite pM de preuves à l'appui de cette date. 



mois et dnq jours. Fréret rendu à la Uberié reprit 
sa place à l'Académie. Il cessa momentanénli^nt 
d'en faire partie le 7 janvier 1716, lorsque la 
classe des élèves fut supprimée; mais dès le 
14 janvier il y rentra comme associé, et il se 
voua tout entier à cette compagnie. Ses occupa- 
tions académiques ne furent pas même inter- 
rompues dans les années de 1720-1723, pendant 
lesquelles il présida à l'éducation des fils du duc 
de Noaflles. Pour faire marcher ensemble ses 
devoirs de précepteur avec ses travaux d'érudit, 
il dérobait au sommeil le plus de temps possible. 
Il se tenait éveillé en prenant du café quatre ou 
dnq fois par jour. Ce régime lui causa une ma- 
ladie nerveuse qui le condamna à une réclusion 
absolue. Le travail avait seul la puissance de le 
distraire d'un mal causé par l'excès du travail. 
Économe de son temps jusqu'à la parcimonie, il 
s'abstenait ordinairement des séances académi- 
ques , et il ne sortait de sa laborieuse solitude 
que pour communiquer à ses confrères ses pro- 
fondes investigations, et pour en soumettre les 
résultats à l'épreuve de la discussion..!! ne faut 
pas s'étonner que le nombre de ses travaux soit 
immense. Walckenaër, qui en a dressé le ca- 
talogue, a dit avec raison. « Ce catalogue appar- 
tient tout entier à l'histoire de l'Académie, puis- 
qu'il nous montre un académicien apparaissant 
sans cesse, pour toutes les branches de l'érudi- 
tion, dans la longue série des Mémoires que 
l'Académie a mis au jour, forçant tous les secré- 
taires perpétuels quijlui ont succédé à s*oc(*uper de 
lui , sans qu'après un siècle écoulé ils aient en- 
core épuisé la source des richesses que son savoir 
a produites. » Il serait impossible de donner ici 
l'analyse même la plus succincte des mémoires de 
Fréret; il suffira d'indiquer rapidement ce qu'il a 
fait pour le progrès de chacune des branches 
qui composent la science si étendue et si com- 
plexe de la critique historique. Chronologiste, géo- 
graphe, philosophe, mythologiste, philologue, 
Fréret, en faisant marcher de front toutes ces 
connaissances, les éclaira l'une par l'autre. En 
chronologie, s'il n'aboutit pas toujours à des ré- 
sultats incontestables , il eut du moins le mérite 
d'indiquer la véritable méthode. Il apporta une 
critique sévère dans l'examen des témoignages 
sur lesquels repose la science des temps, ne 
confondant pas les documents originaux et les 
récits postérieurs et séparant avec soin les tra- 
ditions historiques des légendes fabuleuses. 
Parmi les documents originaux, il donna la pre- 
mière place à la Bible ; et il prouva qu'il n'était 
pas impossible de concilier les livres saints avec 
les historiens profanes. n'hésita pas à déclarer 
chimérique la très-haute antiquité que les Égyp- 
tiens , les Chinois, et quelques autres peuples de 
l'Orient s'attribuaient ou qu'on leur attribuait 
sur la foi de témoignages faux ou mal interpré- 
tés ; mais il rejeta aussi les limites trop étroites 
dans lesquelles Newton avait prétendu renfermer 
les annales de l'antiquité. La polémique qui s'é- 
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leva à ce sujet entre le grand astronome aui;lais 
et Térudit franv^is Tut fbute à Tavantagc de ce 
dernier ; et la réputation de Fréret ne laissa ritn 
subsister <lc rédifice, plus ingénieux que solide, 
construit par Newton. 

Les recherches de Fréret sur la géo|$raphie 
ancienne ne sont pas moins remarquables que 
ses travaux chrono1ogi(}ues. Voici cx>mroent elles 
ont été appréciées par un jiige très-compétent. 
Walckenaër, parlant des Observatiom sur la 
géographie ancienne a dit : « Ce mémoire 
de Fréret, comme tous ceux quMI a composés 
sur de grands sujets, est surtout remarquable 
|)ar le plan d'ensemole et l'enchaînement des 
idées. Toujours une dialectique vigoureuse est 
mise par lui an service d*une itnmense énidition, 
qui se mohtre pourtant sobre et resserrée dans 
l'emploi de ses richesses ; toujours il est liabile 
à discerner les points culminants du terrain où 
il se place ; il l'ehibrasse tout entier de son vaste 
regard , et il le parcourt rapidement jusqu'aux 
dernières limites de Fhorizon. Mais les difficultés 
que présente la géographie ancienne ne peuvent 
être vaincues que par les progrès de la géogra- 
phie moderne; et du temps de Frér^ ces pro- 
grès étalent encore très-impaH^lts. Peu d'ob- 
servations astronomiques avaient été fHjtes; 
aucun des grands Étate de l'Europe n'avait en- 
eore été levé t<)|Mgraphiqueraeiit par left procédés 
certains de la géodésie ; les bases mathétuatiouos 
manquaient ë toutes les cartes que l'on publiait. » 
Pour suppléer aux secours qui lui faisaient déliiut, 
Fréret multiplia les efforts. On trouva parmi se9 
papiers treize cent cinquante-sept cartes , toutes 
de sa main, concernant la Gaule, l'Italie, la Grèce, 
l'Arménie, la Perse, etc. Il ne cessa de prêter 
l'appui de sa vaste érudition à son ami 1*1181)110 
géographe Guillaume Delisle. 

Dans l'étude de la mythologip^ Fréret fit preuve 
du savoir étendu, du sens profond, de la vigou- 
reuse dialectique qui le caractérisent. U repoussa 
nettement Tabsurde système qni ramène toutes 
les fablos religieuses à des faits historiques. Dans 
une excellente analyse des éléments divers dont 
Ke compose la mytliologle, 11 assigna à l'élément 
liisturique la place secondaire qui lui appartient 
Sans doute il eut le tort de croire que lee Grecs 
avaient emprunté la plupart de leurs divinités 
aux Égyptiens et aux Phéniciens. U est pmhable, 
au contraire, qu'à part quelques im|H>rfations 
étrangères, le polythéisme grec fbt une création 
originale, spontanée, du génie heilénlqne. Malgré 
cette opinion contestable, Fréreten se prononçant 
contre VévkémériMtne donnait nn excellent cxem» 
pie, qui s'il eût été suivi aurait épargné Â l*éni« 
dition française bien des erreurs. Fréret ne borna 
pas ses investigations à la mythologie grecque , 
il leA étendit aux religions des Celtes et des 
Germains et jusqu'à celles îles peuples les plus 
éloignés, les Indiens et les Chinois. Malheureu- 
sement il n'eut à sa dis|)osition que des do- 
cuments peu nombreux et insuffisants. Tout 
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était encore à faire sur ce» diffidks 
Fréret eut du moins U mérite d'ouvrir la vais 
et d'indiquer la véritable méthode. La sdenoe 
des langues, qui lui était d'un secours iodispca- 
•able pour ces recherchesy fut poor lui pliitAt n 
instrument qu'un ol^et spécial d'étude. U lit ev 
oeptioB pour le chinois, langue alora ignorée, dont 
il s'efforça de pénétrer et d'expliquer les mysté- 
rieuses obscurités, lï avait été conduit à ealle 
étude par le désir de faire conconler la chroaih 
logie chinoise avec les résultats de ses recherches 
sur la chronologie des peuples d'Occident. 11 m 
proposait même, à l'Age <le vingt-quatre ans, de 
fairç dans ce but un voyagis en Chine. SaforâlUe 
eut beaucoup de peine à l'en détourner, et die 
n'y aurait pas réussi si l'abbé Sévin ne Fcnt m 
en relation avec un Chinois lettré, nommé A^ 
cadio Hoang, que M. île Lyonne, évéque de Ro- 
salie, avait amené en France en 1712. Fréret a 
exposé métliodiquement ses peines iolinies pour 
amener Hoang à lui dévoiler un secret duot ch 
luHÀ ne se rendait pas bien compte lui-inéne. 
Ce secret, qu'il découvrit enfin par un prodige de 
sagacité , c'est que les quatre-vingt mille carac- 
tères de l'écriture chinoise sont te résultat des 
combinaisons diverses de deux cent quatone 
clefs on racines seulement, formées elles^mAroii 
de troiç signes uniques et primitifs , la Ugas 
droite, la ligne courbe ei le point. Fréret enét^ 
là de )'étude du chinois lorsqu'il fut envoyé à U 
bastille. Dès lors Hoang fut remis à Fourroont, 
et avec lui toutes les ébauches de grammaire, 
de vocabulaire et de traductions, auxquelles 
Fréret avait pris part. Cependant lorsque cdiii* 
ci, dans une dissertation lue en 1718 et publiée 
en 1728, eut exposé sa découverte, Fourmont, 
qui sans rien dire avait largement profité de ses 
travaux, l'accusa de plagiat. L'Académie, qoj eut 
à se prononcer à ce sujet, donna raiiton sur tous 
les points à Fréret, et ordonna à Fourmont d'être 
plus circonspect à l'avenir. Fréret peut donc être 
regardé comme le créateur des études sinologi- 
qiiesen France; on pourrait le considérer aussi 
comme l'un des créateurs de la philologie com- 
parée ; il avait composé trente vocabulaires, afin 
de rapporter tous les idiomes connus à quelques 
langues mères. En général fréret, esprit vigoo- 
reux , aimant avant tout ce qui était clair, pré- 
cis, nettement tranché et solidement établi, avait 
nne tendance peut-être excessive à chercher à 
travers les diversités de détail un principe unique 
auquel ii «rattachât tout le reste. Il tâchait de 
ramener à la grammaire générale les formes par- 
ticulières des langues, comme il s'efforçait de 
ramener tontes les cosmogonies anciennes et 
tous les systèmes des philosophes à une idée 
primitive sur la fbrmation de l'univers. 

Ces profondes et sombres études ofk Fréret 
s'enfonçait pour y porter la lumière ne l'em- 
pêchnient pas de connaître parfaitement l'histoire 
et la littérature modernes. On raconte qu'un 
Russe qui se croyait fort savant dans Fhistoira 
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lys fat très-étomé on oonrenant avec 
Toir que oelui-ci en savait plus que 
te roaUère. D'après BoogainyiHe, « tous 
;es dramatiques anciens et modernes, 
italiens, anglais, espagnols étaient pré- 
ï mémoire de Fréret; il faisait sur-le* 
nalyse d'une pièce de Lopes de Vega, 
aurait fait celle d'une tragédie de Cor- 
i'on était surpris d'entflàre raconter 
otes littéraires et politiques du temps 
mme que les Grecs, les Romains, les 
; PéruTiens auraient pris pour leur oom- 
i leur contemporain ». Un si prodi- 
dr n'avait pu s'acquérir qu'au prix 
tude presque claustrale et d'un travail 
he. Malgré tout le temps qu'il donnait à 
réret n'en trouva pas assea soit pour pu- 
propres ouvrages, soit pour remplir ses 
le secrétaire perpétuel de l'Académie 
ptfons, charge dont il avait été revêtu 
er 1743. il interrompit la publication 
4res de VAcadémiêf et légna à ses suc- 
n énonne airriéré. Il songeait à réparer 
gence lorsque, épuisé par le travail, il 
soi\ante-et-un ans. « Si c'est vivre que 
-, a dit Bougainville, personne n'a vécu 
emps que lui : comme lea ouvrages de 
»nt jamais été recueillis complètement, 
ooup sont inédits, et que les autres 
Tsés dans les MémoireM ou dans i'ifw- 
Académie^ nous en donnerons la liite. 
rons l'ordre des matières; ees ouvrages 

B ET HiSTOmi «ÉMÉRALB. — - RéfieCtUïïU 

de des onciênneM AésMres et sur 
ie certitude de leurs preuves (Mém. 
/., t. VI); -i. Vues géHéraleê sur 
et sur le mékmge des tmciennes na- 
ur la manière d'en étudier V histoire 
?Acad,t t XVin); — Les Prodiges rap- 
r tes anciens (Mém, de VAc., t. lY ). 
>LOGiE. — Traduetion d'un abrégé 
âge de Newton sur la chronologie , 
observations générales sur la ehro- 
de Newton ( dans VHistoire des 
Prideaux, t. VII, 1725); ~ De- 
là chronologie fondée sur les mo^ 
de V histoire ancienne, contre le 
:hronologique de M, Newton; Paris, 
** , avec une longue et intéressante pré- 
iQgainville ; — La Durée des généra- 
s les familles rogales { Hist, de PAe,, 
— Essai sur la chronologie de tÉ- 
ainte ( Bist, de VAc.^ t. XXIQ ) ; — 
U le temps précis de la mort d*Hé- 
rond (Mém. de VAc, t XXI); <- 
es sur le canon astronomique qui 
dans les manuscrits de Théon d*A' 
5 {Mém, de VAc, t. XXVIÏ); ~ 
%stronomique de la conception de 
, de sa naissance, de la fondation 
, de sa dédicace ei de la mort de 



Bommlut ( mannsorit de llnstitat ) ; — Des Ca» 
raetères astronomiques et astrologiques joints 
par les anciens, à la date de la fondation 
de Borne (man. de l'Ins.); — Époque de 
Vancienne inscription grecque apportée de 
Tripoli dans la Provence , et placée dans le 
cabinet dé M. Le Bret (Menu de PAcad., 
i, XXI) } — Supplément à ce Mémoire ( Mém, 
de VAc, t XXI); — Uttre au sujet d'une 
dissertation sur Hérodote et Ctésias (Mé- 
moires du P, Desmolets, 1. 1*') ; -^Années em- 
plogées à Babylone avant et depuis la con- 
quête de cette viUe par Alexandre (Mém. de 
VAc, t XYl) ; — Û Ancienne année des Perses, 
Vinterealation qui leur est propre, et Vusage 
qu'on en peut faire pour déterminer quel- 
ques dates de leur histoire ( Mém, de VAc, 
t XYI ) ; — L'Année arménienne, ou suite 
d'observations sur l'année des Perses ( Mém, 
de VAc, t XIX);— Quelques points du tech- 
nique de la chronologie grecque , considérée 
en général ( Hist. de l'Ac, t XVni); . Plu- 
sieurs époques de la chronique de Paris 
( Mém. de VAc^ t. XXYI) ; — L'Ère des Grecs 
de Spie, nommée plus ordinairement Vère 
des Séleucédes (Mém. de VAc, t. XVI); ~ 
Date de la bataille de Platée (Hist, de VAc, 
i. XVIII ); — Béflexions sur Vopinion dans 
laquêUe on prétend que Jules César, lors 
de la rtformation de Vannée romaine , n'a 
fait oMtre ehose qu'adapter à cette année la 
forme de celle qui était adaptée depuis 
doute cent quatre-vingts ans , dans Vusage 
dvil, par los Grées ( Mém. de VAc, t. XVI) ; 

— La Forme de Vannée employée par les 
Bithfniens sous la domination romaine (Hist, 
de VAc, t. XVIII ); — L'Année vague cappa- 
docienne (Mém. de VAc, t XIX); — La 
Chronologie de Vhistoire de Lydie ( Mém, de 
VAc, t V) ; — Observations sur la généalogie 
de Pythagore , et sur l'usage chronologique 
qu'on en a tiré pour déterminer Vépoque de 
la prise de Troie ( Mém. de l'Ac, t. XrV) ; — 
Sur le calendrier romain et sur la nature 
de Vancienne année romaine ( man. de llnst. ) ; 

— Du Cycle des BonuUns (man. de l'Jnst.) ; 

— De V Antiquité et de la certitude de la 
chronologie chinoise (Mém. de VAc, t X); 

— Éclaircissements sur les Mémoires de 
VAnt. et de la eert. de la chr, cMn. ( Mém, de 
VAc,t. XV) ; •— Suite du traité concernant la 
Cert. et Vont, de la chr, chin. (Mém, de 
VAc, t XVIII); — Becherches sur les tra- 
ditions religieuses et philosophiques des In- 
diens, pour servir de préliminaire à Vexamen 
de leur chronologie ( Hist, de VAc, t. XVUI ) ; 

— Chronologie et histoire des Assyriens de 
Ninive ( Mém. de VAc, t V) ; — Additions 
sttr la chronologie égyptienne ( Mém. de VAc, 
t. XLVIÏ); — Remarques sur la chronologie 
( dans l'Essai sur les hiéroglyphes égyptiens, 
traduites de l'anglais de Warburton, par I«éo- 
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Dard de Malpeircs; Paris, 1744, 2 Tol. hi-12. 
GÉOGRAPHIE. — Les Mesures lonçues des 
anciens {Mém.de VAc.yt.XXW);— Rap- 
port des mesures grecques et des mesures 
romaines (3fém. de VAc, t. XXiV) ; -^Com- 
paraison des mesures itinéraires romaines 
avec celles qui ont été prises géométrique- 
ment par MM. de Cassini dans une partie 
de la France {Hist, de PAc, t. XIV) ; — De 
la Table itinéraire publiée par Velser sous 
le nom de Table de Peutinger {Hist. de VAe,^ 
t. XIV) ; — Supplément à la notice précé- 
dente {Hist, de VAc, t. XYIII); — Colonnes 
itinéraires de la France , où les distances 
sont marquées par le mot leug» ( Hist. de 
VACt ^ ^^)f — Observations générales sur 
la géographie ancienne {Mém, de VAc, nou- 
velle série , t XVI) ; — Sur F Antiquité des 
premières éruptions du Vésuve ^ prouvée ^ 
diaprés Bianchini, par V histoire-naturelle de 
ce volcan ; Accroissement ou élévation du sol 
de V Egypte ( Mém. de VAcad,, t. XVI ) ; -- Si- 
tuation du pays des Hyperboréens {Hist. de 
VACy t XVni); — Les Cimmériens, et par- 
ticulièrement la partie de cette nation qui 
habitait au nord du Danube et à V occident 
du Pont-Buxin {Mém, de VAc^i, XIX); — 
Sur le peu d^ accord des observations faites 
jusque à présent pour déterminer la latitude 
(Hist. de VAc., t. XVffl); — Observations 
sur quelques points de V ancienne géographie 
(man. de Tinst.)* Ces obsenratioDS sont une 
réfutation des attaques dirigées par de La Barre 
contre Guillaume I>elislc au sujet de la route de 
Sardes à Suze et du cours de THalys , de TEu- 
phrate , de TAraxes, du Phase. « Ce mémoire, 
dit Sainte-Croix, ne peut être réimprimé, parce 
que ce que Fréret a voulu prouver est aujourd'hui 
reconnu vrai, et ne souffre plus aucun doute » ; 

— Observations sur la Cyropédie de Xéno- 
phon {Mém. de VAc, t. IV et VU); — Obser- 
vations sur la situation de quelques peuples 
de la Belgique , et sur la position de quel- 
ques places de ce pays lors de sa conquête 
parles Romains {Mém, de VAc, t. XLVTI); 

— Lettres sur les ouvrages de Delisle , pre- 
mier géographe du roi (dans le Mercure de 
mars 1726). 

Reugions. — Observations sur les fêtes re- 
ligieuses de Vannée persane^ et en particu- 
lier sur celle de Mithra, tant chez les Per- 
sans que chez les Romains { Mém. de VAc, 
t. XVI); — Réflexions générales sur la na- 
ture de la religion des Grecs , et sur Vidée 
qu'on doit se former de leur mythologie 
( Hist. de VAc, t. XXHI) ; — Recherches sur 
le culte de Bacchus parmi les Grecs { Mém. 
de VAc.y t. Xin); — La Nature du culte 
rendu en Grèce aux héros , et particulière- 
ment à Esculape {Hist. de VAc, t. XXI); 

— Histoire des Cyclopes , des Dactyles , des 
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Cabires (Hist. de VAc, t. XXUI et XXVll); 

— Les Fondements historiques de la fable de 
Bellérophon et la manière de Vexptiqm 
{Hist. de VAe.y X. VU; Mém., t VII); - 
Observations sur les recueils de prédietiem 
écrites qui portaient le nom de Musée, de 
Baclset delaSibylle{Mém.deVAe.,tXïm); 

— Observations sur les oracles rendus par In 
dmes des morts ( Mém,, i. XXIII); — Obser* 
valions sur la religion des Gaulois et sur 
celle des Germains (Mém. de VAc, t XXIV); 

— Étymologie du mot druide (Hist. de fÀc^ 
t. XVn );^La Nature et les dogmes les pba 
connus de la religion gauloise (Hist. ie 
CAc, t XVni) ; — VUsage des sacrifices An- 
mains établi chez les différentes natiou et 
particulièrement chez les Gaulois ( BisL it 
Vac, t. XVm ); — Recherches sur le dim 
Hercule Endovellicus et sur quelques autres 
antiquités ibériques { Hist. de VAc, t UI); 

— Les Assassins de Perse (Mém., t XVII). 
Philosophie. — Réflexions générales swr 

Vétendue de la philosophie ancienne ( Mm. 
de VAc, t. XVm); — En quel temps le phi- 
losophe Pythagore a vécu (Mém. de fAc, 
t XIV) ; — Réflexions sur un ancien phé- 
nomène céleste du temps d'Ogygès { Mém. de 
VAc., t. X ). 

ARCHéou)GiE. — De V Ancienneté etdeto- 
rigine de Vart de VéquitcUion dans la Grèce 
(Mém. de VAc, t VII) ; — Observations sur 
le mot Barritus ou Barditus, dont il est 
parlé dans Tacite (Hist. de VAc, t XXUI); 

— Remarques sur la bataille donnée à Thpn- 
brée , contre les armées de Crésus et de Cyns 
(Mém.deVAc,i. VI); Le Jeu des Èckm 
(Recueil de VAcad., t. V). 

Philologie. — Principes généraux de Viai- 
ture, et, en particulier, fondement deVkri- 
ture chinoise (Mém. de VAc, t. VI ); — la 
Poésie des ClUnoU {Hist. de VAc, t. m). 

Histoire. — VExpédition de Ttajan dan 
les Indes, supposée par Eutrope et par Sextts 
Rufiis {Hist. de VAc, t. XXI); — Observé- 
lions sur V histoire des Amazones (MésiL de 
VAc, t. XXI ) ; — L* Origine et Vanâenne AU- 
toire des premiers temps de la Grèce {Hid. 
de VAc, t. XXI); — Les deux premiers Dé» 
luges ou inondations d'Ogygès et de Deucahas 
(Mém. de VAc, t XXm); — Observation 
générales sur Vorigine et sur Vancienne kU- 
toire des premiers habitants de la Grèce 
(Mém. de VAc, t. XLVn); — Observatiam 
sur les causes et sur quelques circonstaneei 
de la mort de Socrate (Mém., t XLVD); - 
V Origine et Vancienne histoire des d^fi' 
rentspeuples d'Italie {Hist. </eri4c.,tXVlII); 

— Extrait de Vhistoire imprimée de Mtnu 
de Chorène (;man. de Tlnst. ); — Observations 
sur les Mérovingiens (Mém. de VAc, t. XX); 

„. ^ . , ^ , — Recherches historiques sur les mcBwrs et 

Telchines, des Curetés et Corybantes , et des ^ le gouvernement des Français dans les dimn 
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lie la MonareMe : Ot Tori^ilie lia 
et de leur élabliMemaU dans la 
(daiu lea t Vel Vide rti.<]el79eh — 
ittffénérauxinm.àeVltat.); — ÉtaU 
tr et pariicHlUri, attembUt* du 
de la nebletie [nm. de riML); — 
rue de Motutrelet ( man. de l'Iut) ; — 
•entr la Pain de France, eontre Ut 
mU à mortier (nan. de ITort.). 
ES HwnniqcES «» LB HMBan de 
MIE : De Jmeph Binut, buoa de La 
Ree. de FAc, t. XVI ) ; - Dq urdliMl 
kf. ) i — D« rabbé Kgra l.id.); — De 
ri (id.); — De l'abM de Rotbdin 
n ); — De l'abbé Gédoyn (Itt. ); — Du 
: de Canmoiit (td.); — De FouniiODl 
d.) >— I>e l'abbé MoBganH ( iif. ); — De 
oatbaj [id.);— De Burette (L XXI) i 
Talols {id.)i — De Uandaiora ( id. ). 
encore de Préret : Santon , traèi-co- 
traddte de l'italien de Rieeoboiil, dam 
eauHiéaireUaliêH ;Puii,nn,in-lii 
•ope, tragédie, tradaile de Ittatteo de 
HafTei; Pari», 1718, ia4°. 
"Euvrts de Fréret Tarent recoeilUea pw 
lie SeptefaCneg, aons le titre de Œtiertt 
\ef,nouv. édU.,€oniidérablgnuntauç- 
de plusiears ouvraget tnMUt; Paria, 
t, 10 Tol. pel. lu-li. Malgré «on titre, 
ition, d'aillear» trè»- incorrecte, raiferme 
la moitié de* oovrageit de Fréret. Elle 
ent de neaf qae le tlémotre tur Fori- 
t Franet. Enfin, l'édtlear a en le tort 
tre plusieara ooTrages Irrâigietii, Ihni- 
attriboéi à Fréi«l. M. ChampoUicKi- 
ntreprit une é^ttoo TéritaUement com- 
M Œunrei de Fréret. Elle deratt «trs 
tée de plusieun mémoiret inédHs, et ac- 
née de notes et d'éclairduenMnte par 
BéniDMt , de Cbéij, ChampoUioa jeôie, 
air. Le 1" volume «eut a para ; Paria, 
it, IB15, ln-8*. On ne lannit b«p r»- 
(De le« encoDngoiMnta do gooreniMneat 
aUic aknt manqué à cette pubUcatioa, 
été un moBiunent élevé i la mémoire 
. grand critique biiloriqoe français. 
oanascrits de Fréret, ^rès avoir appar- 
Joagaioville , Poocemagne , BarthMem;, 
Croix et Dader, ae trouvent anjoardlml 
tde piTtieiU UbHotbèqiw de llnMitoL 
t parler de plnalenn ooTrages impriraéa 
mule nom de Fréret, ce «ont :fi«amei< 
e des apologitlei de la reIi$ioR ehré- 
: aana Indication de Hen, 17M, ln-8°. 
rrage, attribué plua tard, et WHt moins 
sent, i Levesque de Bniign j, appartient i 
icb et à N^gow (1) ; — Lettre de Thra- 
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tabule à Leueippe; Londres { sus dite, ven 
17GB, in-It). Il n est pas d'ouvrage qn'oD ait at- 
(ribaé h Fréirel avec pins de persiitanoe ; cepen- 
dant, VoHaire avait dit dans sa Mtre à Dimila- 
ville, H novembre I7U: • Ce n'ert pu le al jle 
de Fréret; mais n'importe d'oè vioue la !•• 
mière, pourvu qu'elle édaire. > 

Walekeoaér a prouvé que la lettre dt Tlira- 
eglmle était l'œuvre coUeetivede d'Holbach, de 
Naigeon , de Lagnuge. Quant t quelque* antiea 
opuacnle* IrréUgieDX égalaneBt attribués ï Fré- 
ret, DODi m» lea menHonoemos même pu , llao- 
postnre étant •njonrd'hai ^néralement reconnue. 
Ces divers ouvrages apooTpbH ont été recueillis 
sons le titre d'Œwpref philtoopM^uet; Lon- 
dres, 177a, 3 vol. !»«■ ; Paris, 1793, 4 vol. b-8". 
Léo JooBBar. 



niaoH { Élte-Catheriite) , critique fran- 
çais, né t Quimper, en 17IB, mort t Paria, le 

10 mar* I77fl. 11 était i un attiré éloi^ parent 
de Halberbe. n fli rie bonnes études, cbei les 
Jésuites, an coll^ de Louis-le-Graod , et avant 
ï'ige de vii^ ans il pamt digne de professer k 
cAléde NS maîtres. Malgré ce succès, il ne tarda 
pa* à quitter les jésniles. La cause de eeOe 
brusque aération, qni ne fut pas une mptaire 
et ne devint jamai* de la hahie, est restée don- 
teuae. Voltaire a dit en parlant de Préron, 

Mai* ces • fredaines >, qu'il ne spédAe pu, 
semblent une sapposilion gratuite de ta baiiN. 
L'esprit satirique et rbumeur bataflleute da 
Frérân le portaient natarelkmeot k l'énumciper 
du collège et à se produire dans le monde. Il 
s'y présenta d'abord, dit-on, sous le coslunM 
d'abbé, dans l'espérance sans doute d'iMenir 
un bénélee; puis cet espoir ne se réalisant pas, 
il laissa la sootane , et se fit journaliste , sous les 
auspices de Dealbntaines. "loot en asdstant de 
*a plume le vieux critique dans quelques publt> 
cation* périodiques, a ne sinterdft pu le* ei- 
cnrskMtt tor le terrain, mdna «oceaaBile, de la 
poésie. A l'occasion de labataMede Fanlenojt, 

11 composa une ode, qui parut sttpérienre au 
poème de VoHalre sur le même sujet' 

Ce début éclatant inspira de la confiance t 
Fréron , sans id bire illusion. Se sentant sur- 
tout propre k la critique , fl eut le bon godt de 
ne pas rabradooneri seulement, pins sûr de se* 
forces, il fit du journalisme pour iOD compte, et 
pnbUa ses tettra de ta oomteue de ***. Cette 
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feuille Ait supprimée en 1749, mais il la reprit 
ftous le titre, peu différent, de Lettres sur quel- 
ques écrits du temps , journal qu'il continua 
jusqu'en 1754. Ces lettres, où Fréron montrait 
du bon sens non dénué de Hnesse , et ne pro- 
diguait pas Tinjure, comme il le fit plus tard , 
eurent beaucoup de succès. La reine de France, 
Marie Lecszinska, les estimait, et son père, le 
roi Stanislas, tout ami qu'il était de Voltaire et 
des philosophes, protégea ouvertement Fréron. 
Celui-ci, enhardi par ces hautes protections, fonda 
V Année littéraire en 1754 ; et malgré les cla- 
meurs du parti philosophique, les tracasseries 
de la censure , et même; quelques persécutions 
du pouvoir, il continua cette publication jus- 
qu'à sa mort , c'est-à-dire pendant vingt-deun 
ans. Il lui fallut dtr courage pour fournir une 
aussi longue carrière à travers tant d'obstacles. 
Adversaire déclaré de tout ce qui, de près ou 
de loin, se rattachait aux doctrines encyclopé- 
diques , il attaqua surtout chez Voltaire les sar- 
casmes irréligieux. Plus d'une fois il loua son 
talent poétique et son esprit ; mais oes hom- 
mages sont rares, et les attaques reviennent 
presque à chaque numéro. Voltaire était très- 
sensible à la critique. « Un mot de ses adver- 
saires, dit M""** de GrafÛgny, le met ce qui s'ap- 
pelle au désespoir. C'est la seule chose qui Toc- 
cu|^ et qui le noyé dans l'amertume. » On 
comprend qu'avec ce caractère il fut mis hors 
de lui par la critique souvent déloyale de Fréron 
et poussé aux représailles les plus violentes. U 
serait trop long de suivre dans tous ses d^ils 
cette querelle îndéGniment prolongée. Nous n'en 
signalerons que le premier éclat, en 1752, et, en 
1760, le plus célèbre épisode, la représentation 
de V Écossaise, 

En 1752 Voltaire se trouvait à Berihi, lors- 
que Fréron traça dans ses Lettres sur quel- 
ques écrits du temps le portrait suivant d'un 
écrivain qu'il ne nommait pas, mais qu'il était 
facile de reconnaître au signalement. « S'il y 
avait parmi nous , disait-il, un auteur qui aimât 
passionnément la gloire, et qui se trompât sou- 
vent sur les moyens de l'acquérir ; sublime dans 
quelques-uns de ses écrits, rampant dans toutes 
ses actions; quelquefois heureux à peindre les 
grandes passions, toigours occupé de petites, 
<|iii sans cesse recommandât l'union et l'égalité 
entre les gens de lettres, et qui, ambitionnant 
la souveraineté du Parnasse, ne souffrit pas 
plus que le Turc qu'aucun de ses frères parta- 
geât son trône ; dont la plume ne respirât que la 
candeur et la probité , et qui sans cesse tendit 
des pièges à la bonne foi ; qui changeikt de dog- 
mes suivant les temps et les lieux, indépen- 
dant à Londres , catholique à Paris , dévot en 
Anstrasie, tolérant en Allemagne ; si , dis-je , la 
patrie avait produit un écrivain de ce caractère, 
)e suis persuadé qu'en faveur de ses talents on 
ferait grâce aux travers de son esprit et aux 
vices de son cœur. « Cet article fit scandale 



parmi les amis de Voltaire, ellT** DeniSy unèn, 
obtint de M. de lilalesberbes, directenr de h li- 
brairie, la suppression ou du moins la sofpei' 
sioR de la feuille de Fréron. Cette colère, qri 
semblait attester la ressemblance du portrait ms* 
nyme, prêta à rire» et donna lieu à l'épignmM 
suivante i 

u toms à rotUlaaièee d'ArMtt 
Se eoaplalinialt ao torTeUlant BfaMierbe 
Qae récrivBlD neveu du grand Malherbe 
Sur notre éplfpie oiit lever le ftioef* 
Soaimrcc-Tmn, dltaU-efla à l'ëdOe. 
Qoe eliaqae oiols ce crlUqoe enrafé 
Sor mon pauvre oncle * tout propos dUtUIf 
Le fiel plqnanl dont «on CAiir est Rorfé. 

— Maia, dU le cbef de notre librairie , 
Ifolre Artotarqoe a peint de fantaisie 
Ce monstre en Pair que vous réalises. 

— Ce monstre en l'air? Voire erreur est eiIMM, 
Reprend la nièee , eli, Bninselenev, Utea : 

Ce nonaCre-l*, c'est mon onde Inl-ineBe. 

La lutte ainsi engagée ne cessa plus. Volliire, 
qui avait le mérite de n'être pas l'agresseur, <e 
donna le tort de pousser la vivacité de ses ré- 
pliques jusqu'aux dernières limites de Tinvedive. 
Non content d'aœablar son ennemi d'injures qos 
réprouvent à la fois le bon goût et l'équité, i 
résolut de le livrer en plein théâtre à la riiée 
du public. Le gouvernement autorisa cette veB> 
geance, renouvelée d'Aristophane, et VÉcotsmm 
futjonée le 16 juillet 17eo. A l'intrigue, asiei vol- 
gaire, de cette espèce de drame, Voltaire «ntt 
rattaehé un personnage envieux et vil, lemtct 
calomniant à prix d'argent, toujours prtt à » 
vendre, lui et «a feuille, au plus offrant, espioeds 
plus et délateur. Ce personnage, auquel on pro- 
digue les noms de fripoui d'impudent, de ooqin, 
et bien d'autres encore, s'appelait Fréton dam 
la pièce imprimée, Wasp ( mol en anglais qoi 
signifie guêpe ) sur la seène , et tout le rooide 
savait qn'il désignait Fréron. Celni-ci soatiÉt 
t>ravemeBt l'attaque. 11 assista aux deux pr^ 
mières représentations de V Écossaise, Il rk os 
eut l'air de rire avec les autres spectateurs. U 
fit plus, il rendit de la pièce un compte piquant, 
ironique, dans lequel il se vengeait saosfpu 
mots et répondait aux injures par des traits 4'» 
prit. Ce compte- rendu de L'Ecossaise est fssA 
contredit la meilleure page de Fréron. Mais le 
critique n'était pas à bout d'accidents. Vae kttre 
qu'il inséra dans V Année iittéraire, et qoi tos- 
diait à la misère des provinces en ces tcapi 
désastreux de la guerre de Sept Ans, le fit eo- 
ferraer pour quelques jours au For-l*Évéqoe. Cd 
hDÙttste emprisonnement ne désarma point Vol- 
taire, qui demanda si ce n'était pas {lar erreur 
qu'on avait conduit Fréron au For^l'Évèque,l0r»- 
que sa place était naturellement marquée à Bi- 
cêtre. Fréron était désormais au-dessus de |>t- 
reilles plaisanteries. La vaillante potém'iqae qu'il 
venait de soutenir contre Voltaire l'avait thi^ 
décidt^mcnt un personnage œnsidërable w W- 
térature , et son ennemi constatait cette impo^ 
tance en renouvelant sans cesse ses attaqoM* 
Fréron vit peu à peu se rattacher à loi toute od^ 
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e limeurs, pami lesquels on s'étonne de 
trer nn Téritable poëtei Gilbert Ce succès 
lit dans le triomphe , chaque jour plus 
r, du parti philosophique; Frérôo ne se 
igea pas, mais suooomba à la lutte. Quel« 
urs avant sa mort, ses emiemis obtiareoi 
le des 8ceau\ Miromesuil la suspensioo 
née liUéraU'e, Cette décisiou causa, dit- 
du moins hâta la iin du critique, et ce 
Tenseur des idées mouardiiques et reli^ 
mourut frappé par le pouvoir, 
rbistoire littéralnsdu dix-huitième siècle, 
est inséparable de Voltaire , et il doit 
rtalité bien moins k son propre mérite 
invectives de son ennemi. Il eut plus de 
re que d'esprit, et joua unrOle supérieur 
aient Les ouvrai^es qui nous relent de 
ustilient pas sa réputation. On n'y trouve 
»tr ni originalité, et si on en excepte 
9 litiéraire (1), ils sont oubliés aujour- 
en Toid les titres t HUicire d$ MarU 
, retiie d*É€0U9 ei de France { avec 
le Marsy ) ; Londres (Paris) , 174a, 2 vol. 

— UUre à M. Fûdàé Gu^oi D^fimtaines 
i ode intitulée : La Convalescence du 
Iris, 1744, iii-4''; — Ode sur la bataille 
nteno^; 1745, in-4»; — Ultresfde 
a comtesse ***", i«r quetpêee écrits 
tes; Genève (Paris), 1746, in-l);*- 
ois PlaisirSf ou les atmmrs de Vénus 
'4fniSt traduit de l'italien de Marin! ( avec 
d'Estouville ) ( Paphos (Paris), 1748, 

— Réponse du public à Vauteur d'kr 
Londres (Paris), 1751, in-12) -~ Lsi- 
\r quelques écrits de ce temps ( avec 
le La Porte) ; Londres et Paris, 17Ô2-54, 
. m-12; — Opuscules de M. F., conté- 
es critiques de quelques ouvrages lit'- 
s; Amsterdam (Paris), 17&3, 3 vol. in-12; 
criplion du catafalque exécuté pour le 

de la feue reine d'Espagne; 1761 , 

— Description du mausolée érigé dans 
de Saint' Denis pour les obsèques de 

lue de Bourgogne; 1761, in- 12; — ffis^ 
■e Vempïre d' Allemagne ^ et principa- 
de ses révolutions deptiis son établis- 
' par Charlemagne jusqu'à nos jours; 
1771, 8 vol. in-12. Outre les joumanx 
^igea en chef, FrénMi tinvailla active- 
lux Observations sur les écrits mo- 
de Desfontaines ( 1736 et années sui- 
) ieuxJugetnents sur quelques ouvrages 
itu;, du même (174â-46), au Journal 
sr ( 1764 et années suivantes). 

Léo JOUBEBT. 

I. Cmrrtipond. littfr» — DeMimirts, SUele» 
• Ch. MUard, X^M EntiemU é» Voltaire, 

non {Louis-Stanislas) y homme poli- 
ançais, fils du précédent, né à Paris, en 



M»Heetioa con^iète Se VJmiéê tUlérÊin, éepaU 
[D'à rm, féroM no vol. la-is. 



1765, mort k Saint-Domingue, en 1802. Il était 
par sa mère neveu de Tabbé Royou, eut pour 
parrain le roi Stanislas , beau-père de Louis XY, 
et pour protectrice madame Adélaïde , fille de 
ce dernier prince. Aussi, quoiqu'il n'eût guère 
plus de dix ans à l'époque de la mort de son 
père, le privilège de V Année littéraire lui fut 
continué, et il en jouit jusqu'en 1790 ; mais il ne 
prit que fort peu de part à la rédaction , qui ap- 
partint pitsque en entier à son oncle Royou et 
à l'abbé Geoiïrey, devenu célèbre depuis par sa 
ooUaboration an Journal des Débats. Impatient 
de tout frein, emporté par des passions fougueu- 
ses et par des opinions exaltées, Fréron, qui 
avait eu pour condisciples les deux Robespierre 
et CamillQ Desmoulins au collège de Louis le 
Grand, se jeta avec exagération dans le parti 
révolutionnaire. Dès le mois de décembre 1789, 
il lit paraître, sous le pseudonyme de Martel^ 
une feuille intitulée V Orateur du peuple^ dont 
la tendance anarchique fut à peine dépassée par 
VAmk duPeupleée^Aevhi, Nous citerons, comme 
spécimen du style de l'auteur et de l'esprit du 
journal, le passage suivant , relatif à la fuite de 
Louis XVI (jum 1791 ) : « S'il est vrai que les 
AutriehieM aient passé la Meuse et que le sang 
français ruisselle sur les frontières, Louis XYl 
doit perdra la tête sur un écbafaud, et la reine 
doit, comme Frédégonde (au lieu de Brune- 
haut), être traînée dans les rues de Paris à la 
queue d'un cheval entier. » C'était le jour même 
du retour du roi captif que Fréron exprimait 
cet exécrable vœu; et quelques jours plus tard 
il figurait, au Champ-de-Mars, parmi les plus 
ardents provocateurs de la déchéuice. Compris 
dans les poursuites qui obligèrent plusieurs d'en- 
tre eux à se cacher ou à sortir de Paris ( voy, 
DAirroH ), Fréron reparut aux approches du mois 
d'août, et il fut du nombre de ceux qui ce jour- 
là s'attribuèrent les fonctions de membres de 
la commune de Paris. Il fut bientôt élu député 
à la Convention. Voici en quels termes il ex- 
prima son vote dans le procès du roi ? « J'ai 
poursuivi le tyran jusque dans son palais, j'ai 
demandé sa mort, il y a deux ans, dans des 
écrits imprimés qui m'ont valu les poignards 
de La Fayette. Je vote pour la mort ^ 

Fréron ne joua dans la Convention qu'un rôle 
assexinsignifiantjusqueaprèsledl mai. Commis* 
saire ancres de l'armée d'Italie en septembre 
1793, il fut, au commencement d'octobre, en- 
voyé avec Barras à Marseille pour faire rentrer 
sous l'autorité de la Convention {cette ville , 
insurgée contre ses décrets. L'assassinat juri- 
dique des plus notables habitants, la confisca- 
tion de lenrs biens, la démolition des plus beaux 
monuments publics , tels furent les traits prin- 
cipaux de la mission de Fréron et Barras à 
Marseille. Dans leur ardeur révolutionnaire, ils 
poussèrent le délire jusqu'à vouloir priver de 
son nom la dté dont ils avaient résolu la ruine, 
iC oloiieor» actes de leor prooonsulat furent da- 
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tés de la ville Sans- Nom* La Convention cepen- 
dant ne sanctionna point cette odieuse extrava- 
gance, et Marseille conserva son nom et ses 
murailles. Bientôt Robespierre jeune, Ricord et 
Salicetti, adjoints à Barras et à Fréron, vinrent 
encore attiser leurs fureurs. Le 25 septembre, 
la trahison ayant livré Toulon an\ Anglais, la 
▼engeance de cet attentat fut confiée au zèle des 
cinq députés montagnards. L'histoire a enre- 
gistré les détails du siège de Toulon, berceau de 
la gloire militaire de Bonaparte et sanglant 
théâtre d'atrocités révolutionnaires. On peut 
juger de la part que Fréron y prit par les traits 
suivants de sa correspondance avec Moïse Bayle, 
député des Bouches-du-Rhône : « Il y a déjà 
huit cents Toulonnaisde fusillés;... les fusillades 
sont ici à Tordre du jour ; la mortalité est parmi 
les amis de Louis XYII... Fusillades jusqu'à ce 
qu'il n'y ait pins de traîtres ! m Destructeur par 
inclination , Fréron voulait que Toulon fût râsé 
jusque dans ses fondements; mais heureuse- 
ment le comité de salut public ne fut pas encore 
cette fois de son avis. Son retour à Marseille 
(18 décembre 1793) fut signalé par la chute 
de quatre cents tètes. C'est à de pareils titres 
que celui de sauveur du midi hii fut décerné 
par la société des Jacobins, en dépit de l'oppo- 
sition d'Hébert, qui le traitait d'aristocrate et 
de muscadin. 

Au mois de mars 1794, un ordre de rappel 
du comité de salut public mit fm à la mission 
de Fréron. Il faisait pîartiedu club des Cordeliers, 
et était lié à la faction de Danton et de Camille 
DesmouKns, que Robespierre se disposait à 
abattre. Après la mort de ses amis, Fréron se 
trouva au nombre des députés mis en état de 
suspicion par le parti robespicrriste, et sur la 
tète desquels le fer de la guillotine resta sus- 
pendu jusqu'au 9 thermidor. Aussi Barras et 
Fréron figurèrent-ils en première ligne dans cette 
mémorable journée. Ils dirigèrent la force armée 
contre l'hôtel de ^illc, devenu le quartier gé- 
néral (1c Robespierre et de ses partisans. De là le 
nom de thermidoriens , donné à ces deux dépu- 
tés, ainsi qu'à Tallien, Rovère, Bourdon de l'Oise' 
et à quelques autces qui avaient le phis contri- 
bué à la chute des jacobins. Tons devinrent d'ar-| 
dents provocateurs de la réaction qui alors s'o- 
péra contre le système révolutionnaire, mais au- 
cun d'eux ne s'y avança aussi loin que Fréron. Il 
débuta par proposer, mais en vain, la démolition 
de l'hôtel de ville, ce repaire de conjurés où il ayait 
eié^é le 10 août et qu'il avait emporté sans coup 
férir le 9 thermidor. Le 14 de ce même mois 
il demanda la mise en accusation de Fouquier- 
Tinville (roy. ce nom). « Tont Paris, s'écria- 
t'il, demande son supplice ; je demande contre lui 
le décret d'accusation , et que ce monstre aille 
cuver dans les enfers tout le sang dont il s'est 
enivré. » Plus tard, et immédiatement après le 
supplice de Fouquier et consort*; (7 mai 1795), 
Fréron proposa l'abolition du gouvernement 
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révolutionnaire et la suppression du trilMHl> 
VOrateur êtU Peuple^ cette feuille qui si k^- 
temps avait appelé la proscription sur tow coi 
qui étaient suspects d'aristocratie, deriot k 
journal officiel des victimes de la teiTeer(l). 
Les jacobins y (hrent chaque joor mis à l'Un, 
à la place des royalistes. Ce fkit sous le piliV' 
nage de Fréron et de son coliaboratenr Martiii- 
ville qu'eut lieu la clôture de la salle des Ja» 
bins, aux accents du Réveil du Peuple, d pr 
les mains de ceux qui, autrefois traités par Fréni 
de muscadins, se gloriûaient maintenant dlMn 
appelés la jeunesse dorée de Fréron. 
Les mouvements anarchiqu68 du 12 
et du f prairial an ni vinrent échouer 
la résistance des thermidoriens. Au 1" pnirii 
le député Férand paya de sa vie la Mie i» 
semUance de nom qui le fit prendre pour oU 
dont les insurgés voulaient faire lear ^Mêêl 
Le lendemain, Fréron marcha avec Barras eoiÉi 
le faubourg Saint- Antoine, le rédpisit, et, aàm 
son usage, voulut le livrer aux flammes. Um 
aux approches du 13 vendémiaire, chetlM 
deux l'esprit de réaction recula devant la voca- 
tion révolutionnaire. Placés à la tête des ftrai 
conventionnelles, ils en donnèrent la diradioa i 
l'ancien capitaine du siège de Toahm, an géiè» 
rai Bonaparte, dont la France entendit alon II 
nom pour la seconde fois. A dater de odte ép»* 
que, Fréron resta fidèle à la cause de la léit- 
lution, mais de jour en jour il vH décrolbe m 
influence. Non compris dans les réâectioiiqri 
replacèrent les deux tiers de la ConventM» dM 
les conseils établis par la constitution de hiH, 
il fut, au mois de novembre 1795, envoyé êm 
les départements du midi en qualité deeoaa»- 
saire du Directoire exécutif. On sait de qneflei 
terribles représailles le 9 thermidor avait osfot 
le cours sur les bords du Rhône et sur les lim 
de la Méditerranée. A Marseille et à Tafisoa 
surtout, les vengeurs des victimes avaient ^rié 
les fureurs des bourreaux; Sans doute il ébl 
urgent d'y mettre un terme ; mais quel é(ni|e 
missionnaire de paix, |H>ur un pareil pays, tps 
l'ex-conventionnel dont tous les pas y aniot 
laissé des traces de sangl Aussi son arrivéi^ 
relevant l'espoir des terroristes abattus, ae ft- 
elle qu'exaspérer l'indignation de leurs atffV* 
saires. Dans cette mission, le ton despolifg d 
le faste scandaleux du satrape remplaeèrart h 
brutale insolence du proconsul ; il rônit ci phee 
les anciens agents de la terreur, deatilM In 
membres des autorités réactionnaires, et ^ 
nonça tous ceux de ses ex-coUègnes qni àsfds 
le 9 thermidor avaient été envoyés dan h 
midi. Il s'ensuivit entre eux et lui une poMfN 
de brochures où les récriminations les plmviîci 
furent échangées. Fréron engagea la Mte a 

(1) UiisMult, qui s'acquit depulii une r^potaUii N 
Journal des Débats^ prenait alon uoe part actif e a k 
rédacUon de VOraUur du Peupies on loi tttrttM « 
presque totalité le t. VIII de ce recsell. 
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« historique sur la réac- 
'fate et tur le* ntalheurt du midi, 
i p)èc«»juiitif)eBtiv««(PariE, 1796, In-S') 
né en lS2i). DunuMl-HailIvie (t) cl 
Gérentc 6r«Dt paraître des réfutatlMts, 
oQTainqairrat Préroo de idc<imii0A lur 
les plus euaitiels; nul» il Ait nirtont 
ir r&rit intitulé Iinard à Fréron { an iv 

le rigime de la coiutitittMa de I'mi ni 
oiei eoToyaient des dépuUi an corpt 
'. Hépodié par la France , Frëmn parrinl 
re élire au CiMueil des Cioq-Cenla par 
liée de la Gnyane ; mais les deux Conseili 
Ql de ralider cette électioD : alon 11 dii- 
ina retour de la scène politiqae. Quand 
jtiOD du IS bruinaire eut porté le géné- 
parte ï la t^tedu guiitemernent, Fréron, 
t longtemps jéca dans son inliraJIé, eut 
! peine 1 en obtenir une place médiocre 
dministraUon des haspicea. Peu s'en 
ourtant qu'il ae devint boq beau-frère. 
Mte liaison eiislalt entre lui et la ae- 
xur du cuoMil, la belle Pauline; cette 
tait sur le point de recevoir le sceau du 
, quaoi] une pretnière dame Fréron Tint 
moe rerendiquer aes droits. Le général 
prit auprès de Pauline la place du bi- 
'intention, et en 1803 l'époux et l'ei- 
int allèrent mourir en même tempa à 
nnii^e , Lederc CMnme général en che' 
dittou destinée ï toumettre llle, elPféron 
tJtnlaire d'une modeste soas-préfectare 
des mers. On assnre que sa inort fut 
0iéa de s^tim^ts de repentir sur les 

le Mémoire d^l cité , Fréron a laissé 
'âge intitulé i Béfiexitmt tur la lUipi- 

parlieulièrettient ceux de Paris, et 
\tement <f«n mont-de-piéti; 1800, 
?.-k: ViEiiXAnn, dans VEncyctop. des 

r.] 
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in Ltgei qwadam CamvtVM mpitMpale» 
Comrnentarii. Ad eiariuimum utrum Jdom- 
nem a PoncAerlo, apud reçem libellât agen- 
fem; Paris, 1560; — Let Baiilique), ou Con- 
férençeda ComtitutioM dei empereur» avte 
Us Ordaimaneade nos roki; 1611, in-fiil. 
DouBLer de Bois-Tbibàult. 



«VF (JVieofa5),jnriscoiiSolle français, 
tlltrdon, an commencement du dii- 
i uËele. (h) Ignore l'époque de sa mort 
iTocat au parlement de Paris. On a de 
ratitla ira Synoptis jurit cononfd, 
¥i«j/oi Frérot, Camoterult jvrtcm- 
\n suprema Gallorum euria âdtoeati ; 
IDCLVIll, in-8'', _ îfotu tur la Cou- 
: Cfmrlra ; 1804, in-4*. Ces notes , en 
, ne sont que des commentaires d'une 
; édition de l'oairage de Gilles Tulloué 
onr titre : j£gidH TtUt Camviani 



MM. cterlroliu. - OcïeD, Hiitolnite (a Dllto iti L'JUr- 

PRBBGMOT (Cfuiffllr), historien Itraoçals 
vt*alt an eommencMMot dn dix-bofUème siècle. 
Né en France, de parents protestants, il «e r^ 
rogia en Hollande après b révacatios de l'édtt 
lie Nantes , et vécut des produits de sa plume. 
On lai attribue de nombreux ouvrages, dont ra 
troavera la liste dans Barbier et dans Quérard. 
Les plus autlieoliques sont ; Histoire abrtgét 
de la ville et province d'mreeht; Utredit, 
1713, io-B" ; —Actet, liémoiret et outra pièeet 
concernant la paix d'Utreeht;VmàA, 1714- 
!71&, B Tol. io-lî; — Hitloire du Congrii et 
de la Paix d'Vlrechl, comme austt de etilt 
de Rastadt et de Bade; 1710, iu-la; — ifto- 
loire amourtute et badine du Congrit, et de la 
Paix iTUIreeM; Utrccbt, lTld,in-ll. 



pmKSOOT ( AugutllH ) , liislorien allemand, 
du commencement du dii-hultiènK ^ècle. On a 
de lui : Infiila Pragentii Ornanuttla, «M 
vilx epiteoporum et arefiiepiseoporvm Pror 
gcHiium; Nuremberg, 1710, lit-fol.;— Du- 
cum et Segum Bohemix Coroiue sev YUm; 
Naremberg, 1717, in-lot, 

EiiKir, tmuua rtpil Bahtmim. 

PKB8caBaLDi(Gfrtinfmo),oâèbre organiste 
et compositeur italien de la première moitié du 
dix-septième siècle, naquit k Ferrare. Les Uo- 
gnpbei ne s'accordent ni sur l'aïuiée de sa 
naissance ni sur celle de sa mort. Selon l'opi- 
nitHi la plus vraisemblable, il aurait vu le jour 
en 1&87 ou 1588, et serait mori li Home, vers 
ie&4. Frescobaldi eut pour maître de musique 
Alexandre Milleville, habile organiste, né comme 
lui à Ferrare, sous la direcUon duquel «es ben- 
rcuses dispositions naturelles se développètent 
rapidement. Il se rendit ensuite dans les Pays- 
Bas, et y séjourna pinsleurs années. Ce fut pen- 
dant ce voyage qu'il puUla son preroier ouvrage, 
coqsistant en nn livre de madrigaux k cinq voix, 
dont l'épltre dédicatoire i Guido Benflvo^o, 
archevêque de Bhodes , est datée d'Anvers la 
il juin IBOB. Dans la même année il alla i Mi- 
lan. On ignores'il lesla longtemps en cette ville, 
mais en IBU on le retrouve I Rome, où sa ré- 
putation le fit eboislr comme organiste de Salnt- 
Plene dn Vatican. U avait ^rs vlogt-dnq on 
vingt-six ans, et telle était déjï sa renomtoée qne 
plusdetrenlemiUe personnes, dil-ca,iie réunirent 
dans l'é^se la première fois qu'il s'y fil fB- 
teodre. Fresct^ldi fut en efTet le plus habOeet 
le plu* savant organise de son \ùopt; sM on* 
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orages justifient pleinemeiit les éloges qui lai 
faretit donnés par ses contemporains. H est dté 
|)ar quelques auteurs comme le premier Italien 
qui ait joué des fugues sur Torgue; cependant, 
les pièces d'orgue d'Andréa Gabrieli et de son 
neveu GioTanni Gabrieli, qui ont précédé Fresoo- 
baldi , contiennent des ftigoet à 3 et 4 parties , 
ayec cette différence tontefoin qoe les Aigoes 
d'Andréa Gabrieli sont écrites d'après la tonalité 
du plain-chaat, qui prévalait à cette époqne , 
tandis que la plupart des fugnes de Frescobaldi 
sont basées sur le système de la tonalité mo- 
derae, et qu'il emploie lesroodulatioiis auxquellM 
ce système avait donné naissance. C'est i cette 
cause qu'il faut attribuer l'harmonie gradeust 
et piquante qui distingue les canzoni, les caprices 
et les toccates de ce musicien , genre de pièces 
où il a déployé toutes les ressources de sa fé- 
conde imagination. Frescobaldi sacrifiait ainsi 
au style instrumental*, mais dans ses Âiogn^fi' 
cal, dans ses hymnes et dans ses antiennes, il 
s'est conformé à l'ancienne tonalité , si noble , 
si grave et si admirable dans la musique reli- 
gieuse. — Voici les principale» productions de ce 
musicien : Primo libro di Madrigalia cinque 
voci; Anvers, 1608, in-4"; — Il primo libro, 
Fantasie adue,tree gtia/ro ; Milan , 1608, 
in-é**; — Rieercari e Cantoni francesi,faUi 
sopra diversi oblighi in partitura; Rome, 
1615, in-fol.; ^ Toccate e ParlUe d^intavo- 
latura di dmfta/o; Rome, 1 61 &, in-fol.; — 
// seconda libro di toccate , canzoni , verio 
dHnni, magnificat, gagliarde, correnti ed 
altre partite d'intavolatura di cembalo ed 
organo; Rome, 1G16, in-fol.; — Capricci êo- 
pra diversi sogetti; Rome, 1624, în-fol.; — Il 
primo Libro délie Canzoni al, 2, 3, 4 noei, 
per sonare, o per cantare con ogni sorte di 
stromenti; Rome, 1628, ^-4"; — In parti- 
tum, il secondo libro délie canzoni a 1, 2, 3, 
4 voci; — Il primo libro, Arie musicali; Flo- 
rence, 1630; — Fiori musicali di toccate, 
kyrie, canzoni, capricci et ricercari in par- 
titura per sonatori con basso per organo; 
Rome, 1635. — Frescobaldi a écrit en outre des 
motets pour une, deux, trois et quatre voix. 

D. DENNF.-BAROIf. 

Hawklni, I/ittorif o/ thé Science and Practice mf Mu- 
sie. — 6rrber, HittariKh-kiOfraphoehe» Lexleon der 
Toukûnitier. — \je iii«me, fieiu» kiitorieck-bioffrapkiê- 
ehei Lexicon der TonkûntUer, — Qioron et Kayolle, 
Dictionnaire des musiciens. — Fctis, Biographie wni- 
verselle des Musiciens. 

* FRBSCORâLDi ( Lionardo di Nicolà), 
voyageur florentin , vivait encore au commence- 
iiientdu quinzième sièclede l'ère chrétienne. Parti 
do Florence avec deux compagnons de voyage, le 
10 août 1384, il alla s'emlwrquer h Venise, prit 
terre à 111e de Zantc, à Modon, à Coron, et aborda 
à Alexandrie le 26 septembre. Après avoir visité 
le Caire, il se rendit au mont Sinaï par le dé- 
sert, pui^ h Jérufialein , d'où il fit diverses excur- 
sions à la mer Morte, à Bethléem, à Jéricho. Il 



continua son voyage par NapkmM , SéiMis, Us* 
zareth, Safad, Damas , TripoK et Bôroot, oè I 
s'embarqua pour retonmer k Venise, en nd 
1385. Rentré dans sa patrie, Freseobaldi m* 
plit diverses fonctions honorables, et fat «Tt^ 
comro« amhassadeor à Rome , en 1391. n ii 
distingaa ao siège que Pite aouttart contre Flo- 
rence de 1405 à 140«. <hi a ^ M lareWisiée 
son voyage, publiée par GuHlanme Mintip iwi le 
titrede Viaggiû di lAtmardo di Nieolè #tam- 
baldi, Fiorêntiuo, in Egiife in TarrmSaaiÊi 
Rome, 1818, in-S**. On eo trouve mie analynà 
la tète du 1. 1 de Ibn Batouiah, ^puaàXé et tit- 
dnit par BffM. de Frémery et Sangohietti ; Pirii, 
1863, in-8*. Cet ouvrage, malgré nn grand ns»- 
bre d'errears historiques, géographiqaes d 
etbnographiqnes, renferme qiidqnet délaBse» 
rienx sur les prodoctioBS, le oomncroe, la 
usages des habitants et l'état des pays qae k 
voyageur a visités. E. BBAvroa. 

Manzl, préf. de ^ta^^io* — '(MIoTAwa ttmUnM, mi, 
t XJ, p. S. 

VRBSBBrius ( Jean-Philippe ), tbèota^ 
allemand , né à Rlederwiesen , le 23 oelokR 
1705, mort le 4 Juillet 1761. FiU «Vm ptèèki- 
teur, il entra dans la même earrière. Il il dV 
bord de pénibles études à Strasbonrg , oà flié- 
jouma longtemps, réduit en qfnekfne sorte m 
pain et à l'eau. En 1727, il saeeéia à m 
père dans les fonctions pastorales que es àeh 
nier remplissait à Mederwieaen. Biêntèt iprèi 
il dnt chercher à Darmstadt on asile oeofR ks 
persécutions deo catholiques. Puis il ftat 
second prédicateur à Giessen. £■ 1736 il 
à Darmstadt, en qualité de diacre de cogr, d a 
1742 il devint successivement professeur ag^fÉ, 
déflnitenr et second prédientear de la fflt 
Enin, il (Vit appelé à remplir les fbaeliois fUr 
torales à Francfort-sur-le-MdB. oi II MM le- 
niar (doyen) en 1748. Ses prindpmi o ni i sg » 
sont ! Disputatio de jnstifieaiione ; 5tni- 
bourg, 1725, in-4*; — Aachricht vtm év 
fèdischen Proselyten-Anstalt zu DanutêM 
( Mémoire sur TctabUssement des prosâylH 
juifs de Darmstadt)^ Darmstadt, 1738, ML; 
— Bewaehrte Nachrichten von Merrenkh 
thischen Sachen ( Mérocères sur des dStm 
relatives aux Hemhuttes); ihid., 1746-175l9iM'- 

Strteder. //««. Gel, Ceêch, 

;FBBSLoa (ÀUxandrê)t avocat frasciii. 
ancien magistrat, ancien ministre, est né à La 
Flèche (Sartlte), le 11 D^ai 1808. 11 fit son èroita 
Paris, et all^y en 1829 , exercer la profesM 
d*avofiat à Angers. Dès le 19 juillet de cette ao- 
née, un procès lui fut intenté pour avoir pria 
part à une manifestation politique. Il plaida lai- 
même sa cause, et obtint son acquittement. A h 
suite de la révolution de |830, il fut nommé pn- 
mier substitut à Angers, quoiqu*il eût à tàsiM 
vingt-deux ans; mais la marche du noovraa 
gouvernement le porta à donner sa démiaaioa 
en 1832. Il reprit sa place au barreau, où il m 
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t nne position brilUnle. En 1«39 U fonda Le 
'récurKHT dt VOunt, organe du |urti ruilicul. 
.jant dénoncé, en 184S, un Tail qui s'étail f»u£ 
•M le oonuil miinici[i3l , il Tut poureuivi ef 
ODdunné à lOO francs d'amende après avoir 
puisé tous \ei degriSi de Juridiction. A la réïo- 
ilkiD de réiriei 1S48, il derint procureur gé- 
énl i la cour d'apptl d'An)iers, et le dépiirte- 
leal de Blalne-et-Loire le choisit preMiuc aus- 
ttât pour r«préacntântàrAuieinbtécc4instit lunte. 
Ma lei premières séances, il B'oppma an ter- 
ocnt iodiTiduel ï la réfiulillque qu'un membre 
■ropMBit, serntent que l'acclaniatiun ({Énérale 
endtit lontile selon lui. Quanit M. Louis Blanc 
temandann ministère du progrès et du travail, 
n|iotilkin qui fut suivie de celle d'une eoquèle 
«r le lort des traTsilleors par M. Wotowski, 
f. Fretkin, qui déclara être le tils d'un ou- 
lier, repousM toules cet motions en disant 
[M l'assemblée manquerait il son devoir si elle 
te l'occupait pas du sort des clauea laborieuses, 
nais qn'elle ne devait rien faire en deliors de ce 
]De la ^ience avait rendu pratique. Il soutint 
suuite que les maires devaient ilrc pris parmi 
M membres élusdes conseils municipaux, et de- 
DWnda qu'on élevAt i 4,000 francs par mois le 
traitement des minisli'cs, priant l'assemblée de 
rétribuer convenablement les fonctiannairei,aSn, 
KsaJt-iJ, qu'il ne filt |>as nécessaire d'Être ridie 
pour occuper les emplois publics. Le 13 octobre 
18f fi, 1c clief du jMiivoir exécutif le nomma mi- 
lislrc de l'instruction publique et des cultes, àla 
ilxe de M. Acbille de Yaulabelle. M. Freslon rap- 
Mil aussitat ttn. recteurs les rapports bcl>doma- 
lllre* qu'ils doivent faire au ministre \ il interdit ï 
ont membre de l'upiversité d'assister aux ban- 
inels patriotiques; réi;la les lectures publiques 
laaoiri écritit aux arclievéques et évoques ï 
'occasion de la promuli^ation de la conslitution, 
< demanda des crédits supplémentaires pour 
raltements et indemnités au clergé. Le m dé- 
etnbre il Ail remplaciï par H. <le Falloux. Kun 
Mlu à l'Assemblée législative en IB'iy, il fnt 
iMnroi,Ie!4 août, avocat général t la cour de 
usatkin; mais eu I851 il reprit se» fonctionn 
ravocat, et se Gt inscrire au luvreau de Paris. 

BUvr. in niMl «n" BMprti. i rju. utatUiumU. 
FBHIA. Vay. OcLualCO. 

FKBIKATK ( Jean, l'auf i»ltn de Li ). Vo^. 

VAUqUËUN. 

• FBUSE (Simon ne), po£te d'origine nor- 
unde, né en Angleterre, vers la iln du douzième 
itècle ; il fut chanoine d'Herefnrd , et il ctimposa 
■De aaseï grande quantité de vers latins, qui of- 
frent aojourd'liui fort peu d'intérêt; ce qui est 
plus diitned'attention, c'est un petit poème fran- 
{■!■ de leOO vers environ, dans lequel il ■ 
tanilé lecéièbre ouvrai^e de BÔéce De la Coma- 
Uttion. Celle cmniiosilion ne manque pas île 
rn^te; l'auteur retrace avec intérêt toutes le* 
vldssKudes de la fortune; Il émet des principes 
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d'une pure morale d'une aage philosopliie; il 
fait preuve quelquefffls de connaissance» alure 
peu communes. Son style, d'une grande dari4, 
ofTre des images poétiques. G. B. 

FiHclelui, BIMIoU. lot. mtUm mtatU, 1. VI, p. in. 
— BilE , .taripi. SHiin.. 1. [, p. m. — LcTKT, MMsria 
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FBBMB (sàmidt un), écwnmistafranfals, 
né à Langrea, le 4 juin 1743, mort à Vetoul, le 
l&juinistb. Il vluta divers pays de l'Europe, 
et particulitrament l'An^deiTe, et recoetllit 
dans ses voyage* betucoap d'AUervatioii* reb- 
tivea à récmuine poUtique. On ide lui : Traité 
d'Agriculture, ooiuidirée ttml tn eUe-taim» 
qvedatu iti rapporta d'ietmomie, nnac lu 
preuvtâ tiréet de la eomparaiiOH d* l'açri- 
cullare, du eontmeree et de la iiavigaliomi 
Veioul, I7U, 3 vol. in-go; — Plan de ra- 
lauraticn tt de libéraHon , fondé ntr la 
princtpet de la UçUlalUtn tt de réeonoetU 
poMique, propoti aux Statt généraux iVt- 
soul, 1789, in-S". 



FBESifB. rojf. DurncsNE, TmcHET et Du 

rmsasKi.(Auiiuâa»-J*an), ptiysicien fran- 
çais, né i Iln^lle (£ure),le la mai 17BS,mort 
i Ville-d'Avray, près Paris, le 14 juillet 1B17. 
Son pèi'e, qui était ari'Jiilectc, se retira pendant 
lesaunées urageose* du la révolution dans une 
petite campagne Buprèa de Cann. Lii. atec sa 
femme, A ugustine Mérimée, il s'occupa do l'éduca- 
tion de se» quatre enfanta. Augustin moBlrapeu 
de disposition* pour les langues et en général 
pour toute* \ta éludes qui cxigentde la mémoire. 
En revanche on remarqua dici lui U'aucoup do 
goOt et d'aptitude pour ie^redierches expérimen- 
tales. Se* frères, émerveillé* de set petites inven- 
tions, l'avaien. suniuminé l'bumme de génie, 
tandis que le* étrangers le prenaient pour un 
enfant borné et de peu d'espérance. A treiie 
ans Fresnel quitta la tampagiiu pour aller con- 
tinuer tes éludesâ l'école centrale de Cacn. Là, 
sousl'liabile direction de Quesnot, profetsaurde 
matliemattque*. il lit de» progrte asseï rapides 
pour pouvoii «Btrtr à l'École Polyteclinique Imis 
an* plus tard. Malgré la biblesse de sa santé , il 
foccOpaunti place distinguée. tnquittanU'Éeolc 
Polytechnique , il entra à l'Ëcole des Ponts et 
Chaussées, d'oiiil sortit avec le titre d'ingâiieur. 
n fut envoyé en celte qualité d'abord dans le 
département de la Vendée, puis dans celui de 
ta Dr<kne, où il resta jusqu'au mois de mara 
Iglï, A la nouvelle du débati|ueineot de Napo- 
léon, il alla offrir se* services au clief d'étal- 
major de l'année royaliste du midi. Celle preova 
àe dévonemmt h la cause des Bourbons lui 
valat pendant l#s Cent Jour* d'être destitué «t 
placé sou* la surveillance de la liante oolice. U 
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revint en Normandie, et consacra à de grandes re- 
cherches physico-mathématiques les loisirs que lui 
faisait sa destitution. Depuis quelque temps déjà, 
il s'occupait de la lumière ; mais la lettre suivante 
prouve combien sur ce point il était encore peu 
avancé. Il écrivait le 28 décembre 1814 : « Je ne 
sais ce qn^on entend par la polarisation de la lu- 
mière ; priez M. Mérimée, mon oncle, de m*en- 
Toyer les ouvrages dans lesquels je pourrai rap- 
prendre. » Moins d'un an plus tard, il avait fait 
foire à cette partie de la physique d*immcnses 
progrès. A l'époque où Fresnel commença à s'en 
occuper, les savants admettaient généralement, 
d'après Newton , que la lumière est due à Té- 
mission des molécules lumineuses du corps 
éclairant. Le jeune physicien r^eta cette hypo- 
thèse, comme contraireaux faits observés, et re- 
vint au système de Descaries. 11 crut , avec ce 
|)hilosophe, que la lumière se propagea la ma- 
nière du son, par les vibrations d'un fluide ex- 
trêmement subtil répandu dans l'espace. Ce que 
Descartes avait avancé, Fresnel le démontra par 
une série d'expériences et de calculs qui le pla- 
cèrent au premier rang des physiciens de son 
temps. Sa réintégration dans sa place d'ingénieur 
et son envoi dans le département de l'fsle-et- 
Vilaine ne le détournèrent pas de ces re- 
cherches, grâce aux congés multipliés que lui 
accorda le comte Mole , directeur général des 
ponts et chaussées. Parmi les nombreux phéno- 
mènes que présente la lumière, il en est deux 
qui attirèrent particulièrement son attention, 
savoir la diffraction et les interférences. Gri- 
roaldi, Hook et plus récemment Thomas Young, 
t'étaient occupa avec succès de ce dernier 
point ; Fresnel, qui ne connaissait pas leurs décou- 
▼ertes, les renouvela de génie, et les dépassa. 
L'analyse patiente du phénomène des franges 
colorées que présente l'ombre des corps éclai- 
rés par nn faisceau lumineux très -mince le 
conduisit à déterminer avec plus de précision 
qu'on ne l'avait fait jusque là les lois de la lu- 
mière. Les circonstances de la formation et de 
la disparition des franges intérieures de l'ombre 
lui démontrèrent le principe des interférences , 
ou de l'influence réciproque des ondes lumi- 
neuses. Ce dernier phénomène, inexplicable par 
l'hypothèse de l'émission, confirme au contraire 
la théorie des ondulations. Les admirables résul- 
tats des recherches de Fresnel furent exposés 
par lui dans un mémoire que l'Académie des 
Sciences couronna en 1819. Ses travaux lemirent 
en relations avec Arago , et bientôt une amitié 
intime unit les deux illustres savants. Ils s'oc- 
cupèrent à déterminer quelle est l'action que les 
rayons polarisés exercent les uns sur les autres, 
et leure découvertes , consignées dans un mé- 
moire publié en commun, furent une nouvelle et 
éclatante confirmation de la théorie des ondu- 
lations. L'ensemble des travaux de Fresnel sur 
la lumière eut pour effet d'établir fortement cette 
théorie. Le jeune physicien s'en servit pour 



expliquer tous les phénomènes de k hunièRfi 
avaiefit donné lieu aux hypothèses les plus eQ«> 
pliquées et les plus contradictoires , pour lectifa 
et généraliser plusieurs lois d^à connues, <l 
pour en constater d'autres, restées InaperçML 
La théorie des ondulations souleva quelqaei«^ 
iectionsde la part de Poisson et de L^ilace; mw 
Fresnel n'en fut pas moins élu à l'unaaiDiié 
membre de l'Académie des Sciences , en 1121 
Il feisait déjà partie de U Société de Physiqaeft 
d'Histofa*e naturelle dé Genève. En 1826, la So- 
ciété royale de Londres l'admit au nombre de 
ses membres. La même Société lui déoerm, et 
1827, la médaille d'or fondée par Rumford poor 
les plus belles découvertes sur les théories de la 
lumière et de la chaleur. Peu de jours aprèi 
avoir reçu cette récompense , Fresnel moûm, 
d'une maladie de poitrine. 

Nous avons exposé les théories de Fresnel ; i 
nous reste à indiquer l'admirable applicatiiNi qol 
en fit pour la construction des phares. H. Becquer, 
qui avait succédé en 1817 au comte Mole comme 
directeur général des ponts et chaussées, appcb 
sur ce point l'attention du jeune physicien. Jusqn 
là on employait généralement dans l'édaingede» 
pliares des réflecteurs métalliques qui préseih 
talent les plus graves inconvénients. Fresnel ima- 
gina de substituer à ces réflecteurs des lentilles de 
▼erre disposées de manière à réfracter horinotA- 
lement les rayons lumineux partant de leur fojer. 
Ce résultat ne pouvait être obtenu qu'an mijm 
de lentilles assez grandes pour embrasser, tant 
être trop rapprochées du foyer, un cône ionii- 
neux très ouvert. BufTon avait déjà proposé de» 
lentilles à échelon. L'exécution en était trèMlif- 
ficile. Fresnel y réussit en faisant fabriquer ié- 
parément, et en plusieurs morceaux, chacoo des 
anneaux concentriques d'une même lentille. Il 
put ainsi obtenir des grandes lentiUes de 0", llf 
en carré et de 0™, 92*" de longueur fiocale. Huil 
lentilles de même dimension formèrent kpirtie 
principale de l'appareil d'éclairage d'un phare. 
Ce système avait l'immense avantage de traH' 
mettre les neuf dixièmes des rayons inddoil*» 
tandis que les réflecteun n'en reveientqoela 
moitié ; mais en dirigeant le faisceau hunioeBi 
sur un seul point, il laissait forcément dansl'ol»- 
curité tout le reste de l'espace. Fresnel remédia 
à cet inconvénient en imprimant à son apparril 
un mouvement de rotation. De cette miniière i 
quelque point de l'horizon que aoit placé YotÊa- 
vateur, il aperçoit les éclats et les édipscs de 
l'appareil dioptrique se succédant à intervalles 
égaux , combinaison très-heureuse, qui ne permet 
pas de confondre la lumière d'un phare atee 
celle de tout autre feu allumé sur la côte. H. de 
Chabrol, préfet de la Seine, pensa que le ST^ 
tème lenticulaire pourrait, avec quelques no- 
difications, s'appliquer à l'éclairage dêsqsaii' 
Fresnel, sur la demande du préfet, iroaginaai 
appareil catadioptriqiie , qu'U s'occupait depe^ 
fei^nner à Tépoque de sa mort. On a de M- 
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nel cll?en roémonres et ootes sur la diAra^tion , 
la polarisation , la double réfraction dans les An- 
noies de Physique et de Chimie ^ de 1816 à 
1825, dans le Bulletin de la Société Philoma- 
hquê^ 1822-1824. LeA Mémoires de V Académie 
dis Sciences contiennent un Mémoire de Frcs- 
imI Sur ta diffraction de la lumière, t. V,l826, 
et on Mémoire sur la double réfraction y 
t VU, 1827. 

Dtticaa, Notice $ur Fretnet; dao* la Bévue «ncfc,. 
L XXXIX. - Rabbe. Bo^JoUn, tte.. Biographie wniv.et 
port, des Cofntemporains. ~ Arago , Éloge de ftêmel, 
dans les Méwutires de rJcadéwUe des Seieneet et dans 
les (Xuvret compUtes A'kngo, 1 1. 

FEBSHOT. Voy, Du Fresmoy et Lbnglet. 

niBSlfT (Do). Voy, Do Fresmt. 

;; PKBSSR-MOifTYAL ( Henri - François - 
Marcel-Alphonse), homme de lettres français, 
né à Perpignan, en 1795. Il fit ses humanités à 
Paris, au pc^ séminaire de ce diocèse , et se Toua 
à la carrière de renseignement libre. Il a professé 
gratuitement à rinstitut historique et à l'A- 
Ihénée impérial de Paris. Un de ses princi- 
paux oorrages, sa Traduction en vers des 
Œuvres complètes de Pindare , a obtenu de 
l'Académie Française une médaille d'or, en 1851. 
Elle fut imprimée accompagnée de la Vie de ce 
poète et de AemayTues, en 1854. On a, en outre, 
de lui : Angélino, ou le bandit sicilien, 3 vol. 
iB-12; Paris, 1829; — V Orphelin et VUsurpa- 
imtr; 2 Tol. in-8'', Paris, 1834 ; — Jules-Joseph, 
pensée intime; 2 toI. in-8®, Paris, 1835; — 
£00 France illustrée par ses Marins ; 2 voi. 
in- 12 , Paris, 1830 ; ^ X.a France illustrée par 
ses Rois; 1 Tol. in-12,Pari8, 1831 ;— La France 
Ulmstréepar ses Guerriers; 2 yoI. in- 12, Paris, 
1 832 ; — Traité de la Narration ; Paris, 1 834 , 
2 Tol. in-18; — Manuel de la Composition 
française; Paris, 1835, 2 vol. in-12; — Ma- 
nuel de la Composition latine; Paris, 1837, 
2 Tol. ln-12; — Manuel de CArt épistolaire; 
Paris, 2' édit, 1847, 2 vol. in-12; — Manuel 
de Littérature; Paris, 1843, in-12 ; — Jllamie/ 
de Lecture; Paris, 1856, in- 18; — Cours de 
Lectures morales ; Paris, 1855, in-12 i-^CEuvres 
complètes d* Hésiode, traduction en vers, 
avec le texte en regard, accompagnées de la 
biographie de ce poète, de prolégomènes et de 
notes; Paris, 1843;in-l8; ^ Cours élémen- 
taire d* Histoire, de Géographie, etc. ; Paris, 
1855, et plusieurs articles insérés dans divers 
recudls ou journaux , tels que le Dictionnaire 
de la Conversation; la Biographie géné- 
rale, etc. C. B— u. 

Biographie des Homme» du Jour^ t II. p. 800. — Jour- 
nai de ta Librairie. - CeMinuaL de la France titt. 

FRBBSiifBT (Le baron Philibert), général 
français, né à Marcigny (Bourgogne), en 1769, 
mort en 1821. 11 embrassa de bonne heure 
l'état militaire, et fot employé en 1797 en Al- 
lemagne et en Suisse, comme adjudant gé- 
néral ; U fit ensuite avec distinction la campagne 
de 1 79\i en Italie. U>s HciTices qu'il rendit dans 
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ia \'alteline et sa conduite à la bataille de Tau- 
fers lui valurent le grade de général de brigade. 
Après avoir secondé Championnet en Piémont, 
et donné de nouvelles preuves de courage et 
d*habileté à Castelletto, à Montanera, près de 
Gôme , sur les hauteurs d'Albizola, près de Sa- 
vone, et à Gènes, au passage du Mincio, et 
sur les bords du Tagliamento, il partit, en 
1802, avec Texpédition chargée de reconquérir 
Saint-Domingue. Arrivé dans cette colonie, où, 
en 1791, Christoplie et Toossaint-Louverture 
l'avaient connu comme chef de bataillon dans le 
régiment génois , il reçut la mission de conclure 
avec eux la négociation qui amena leur soumis- 
sion. Néanmoins, Leclerc le reuToya en Europe, 
soit pour des motifs mal connus, soit parce que 
Fressinet avait désapprouvé hautement l'arres- 
tation de Toussarat-Louverture. A son retour 
en France, il fut exilé, et ne reprit du service 
que cinq ans après. D obtint en 1812 un com- 
mandement dans le 14* corps d'armée, joignit 
le prince Eogène sur les frontières de la Pologne, 
et contribua puissamment à sauver l'armée lors 
de la défection des Prussiens. Le 15 avril de 
Tannée suivante, il remporta un avantage signalé 
en avant de Magdebourg , à la droite de l'Elbe , 
et parvint , après plusieurs combats glorieux, k 
opérer la jonction de l'armée du vice-roi avec 
celle de Napoléon. A la bataille de Lutien on le 
vit, à la tête d'une poignée d'hommes, enlever 
aux grenadiers russes le village d'Erscbdorf. Dès 
lors cessa la prévention défavorable de Napoléon 
contre cet officier, qai reçut k la fois le grade 
de général de division, le titre de baron, la 
décoration de commandant de la Légion d'Hon- 
neur, quoiqu'il ne fût pas encore légionnaire , 
et celle de commandeur de l'ordre de Wurtz- 
boorg. Fressinet se distingua de nouveau au 
passage de l'Elbe, à Bautzen et h Leipzig. Yjï 
1814, il rejoignit l'armée d'Italie, et fut ho- 
norablement mentionné dans les bulletins pour 
sa conduite sur le haut Mincio. Pendant les 
Cent Jours, il remplit des missions à Rouen et à 
Toulouse, commanda la lo* division militaire, et 
organisa la 26* cohorte active. Ce fut lui qui en 
1815 rédigea l'adresse énergique envoyée par 
l'armée sous Paris à la chambre des représen- 
tants ; les désastres de Mont-Saint-Jean ne l'a- 
vaient pas fait désespérer du salut de la France, 
et il savait tout ce qu'on pouvait attendre du dé- 
vouement d'une armée nationale. Aussi vit-il 
avec indignation la capitale abandonnée presque 
sans défense aux armées étrangères. L'ordonnance 
du 24 juillet et la loi du 18 janvier 1816 le ban- 
nirent de France. Alors il se retira à Bruxelles, 
où il partagea les persécutions dirigées contre 
les Français réfugiés. 

C'est là qu'il publia, dans la première effer- 
vescence de son ressentiment , une brochure in- 
titulée : Appel aux générations présentes et 
futures , sur la convention de Paris , faite le 
3 juillet lRt:i; Genève^ Belgiq«iP>; 1817, in-lî?, 
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réimprimé claDdestinement en France en 1820, 
sans <late , in-S^". 11 alla bientôt chercher en Amé- 
rique une existence pluA heureuftc; mais après 
un an de séjour à Buenos- Ayres , il vint à Rio-Ja- 
neiro , ot y eut bientôt connaissance de l'ordon- 
nance du roi qui le rappelait en France. Au 
lieu de la pai\ qu'il venait cliercher dans sa 
patrie, il trouva des fers. Arrêté à Paris en 
1820 ( a juin ) , « comme prévenu d'être sus- 
pect », il fut enfermé pendant six semaines à la 
Conciergerie. Une nudadie de langueur l'enleva. 

Le Rat. Dict, encpel. de la France. - Babbe, Bolijo- 
liD, Biographie nniv. et port, des Contempormins. 

VRBT {Louis- Joseph) f historien français, 
né en 1800 , au bourg de Bretonnelles, près de 
Mortagne (Orne), mort le 4 novembre 1843.11 
était curé de Champs (Orne ) , et membre de 
la Société des Antiquaires de Normandie et de 
celle d'Agriculture , Sciences et Arts de la 
Sarthe. De 1837 à 1842, il publia chaque an- 
née un almanach des départements du Perche, 
sous ce titre : Le Diseur de Vérités, de 1838 à 
1840; — les Antiquité,^ et Chroniques perehe- 
Tonnes, ou recherches sur l'histoire civile, 
religieuse, monumentale, politique et lit' 
téraire de Vnncienne province du Perche 
et pays limitrophes, 3 vol. m-ë" ; il en a donné 
nne2'' édit., en 1842, 3 vol. in^"». On. a aussi de 
lui un Dictionnaire des Légendes desSaints,ou 
table géographique des anciennes provinces, 
villes , bourgs, fleuves, inontagnes et autres 
lieux qui se trouvent mentionnés dans les 
légendes, canons des conciles et martyro- 
loges des provinces de France , en latin et en 
/ra^içai-s etc.; 1839, in'8"; réimprimé en 1842, 
in-8". Quoique Fret ait donné cet ouvrage sous 
son nom seul , il avoue, dans sa préface , qu'en 
Tîsitant un jour la boutique d'un bouquiniste il 
avait découvert " un vieux petit livre sans nom 
« d'auteur, et portant une date plus que séculaire, 
« qui lui a donné l'idée de son dictionnaire , en y 
« ajoutant le produit de ses recherches bisto- 
« riques. » Ce livre est la Géographie des Lé- 
gendes, publiée en 1737, sans nom d'auteur, 
mais que le privilège indique avoir été composé 
par Charles .Tournaux. Guyot de Fèhe. 

MM. de La Sicottère, Poulet et Matimls, Deêcriptiondu 
départ, de Vlime; 1«4». 

FBÉTEAV DE SAINT^JCST {Em$nanuél' 
Marie-Michjp.l' Philippe ) , magistrat français, 
né en 174ô, mort le 14 juin 1794. Dès l'Age de 
▼ingt ans il sut^céda au parlement à M. de Ba- 
rentin , et w. déclara avec ses collègues contre le 
chancelier Manpeou. Dans TafTaire du collier, 
il se prononça en faveur du cardinal de Rohan, 
et en 1787 il seconda les résistances parlemen- 
taires. Lors de la séance royale destinée à l'enre- 
gistrement des étlils présentés par Brienne, 
Frétau, s'adressant directement au roi, for- 
mula son opinion en ces termes : « Sire , l'a- 
«t mour de la nation |)our la race auguste des 
« rois, et notamment fKinr la personne de 



« votre majesté, n'est pomt aCTaibU ; mais luv: 
« s'use , et les plus belles institutions ne tobt 
« point à l'abri des atteintes du temps. Eri- 
« il donc étonnant qu'après tant de «lèclei b 
a ressorts du gouvernement se soient altérés, et 
« quils aient besoin d'être rafierrois sur kvt 
« antiques fondements? etc. » Une lettre de a- 
chet fut la réponse à ces avis ou ptolôt à ces k- 
montrances un peu altières. Emprisonné ém 
la citadelle de DouUens, puis exilé, Fréteu de 
8aint-Just ne revint sl^^à* au pariement ^'en 
septembre 1788 . Élu l'année suivante, pvh 
noblesse des bailliages de Meliin et de Mord,d6 
puté aux états giôaéraui, il se réunit à la udo- 
rite de la noblesse qui fit cause commanetTselr 
tiers état, et concourut activement aux traion 
de l'assemblée. Son Aptitude à traiter les qa»- 
tiens de tous genres Ini vahit l'estime de ses phH 
éminents coUèguss ; Mirabean, dans sa Coms- 
pondance avec le comte de Lamark et àm 
quelques-uns de ses disoonrs, ne fait pas àA- 
râlté de démentir par de sérieiUL éloges ses éfi- 
grammes bien connues sur U fadKté de paiôle 
de l'homme qu'il avait d'abord samonmé li 
commère Freteau, Élu denx fois président de 
l'Assemblée constituante, Frétean de Saint-J«t 
remplissait ces fonctions à l'époque otp le méfit 
do gouvernement fut transféré à Paris. Il esiaya 
de concilier l'esprit de réforme avec le respect 
qu'il croyait dû à la royauté, et défendit les ins- 
titutions, qu'il avait voulu seulement nitmrM 
corps électoral de Paris fit figurer en prenièn 
ligne lenom de Fréteau sur la liste des|agesapp^ 
lés à composer les mm veaux tribunaux de la api' 
taie. Le 10 aoM Fréteau, sinoèrement attaché à b 
monarchie constitutionncUe et à la personne éa 
roi, donna sa démission de président dn tribuoii 
du premier arrondissement, et se retira à sa 
terre de Vaux le Pény. Il y vivait depuis prèsndt 
deux années lorsque le club révolutionnairè rie 
Melun vint s'établir dans l'église de lacomiwar. 
sous la présidenoe d'un ancien curé, deveno mis- 
sionnaire de la terreur. Dès la première séiocr, 
Frétean réfuta les doctrines de eet liomni«s qùéé- 
versait le mépris sur la religion dont il avait élel^ 
ministre: « Je ne me dissimule pas, dit-ii au wr- 
« tir de la séanœ, le danger auqnel je vieoi( de 
« m'exposer; mais je me sois sonveniiqoeU 
« confirmation m'avait fait Sfoldat <ic Jet^- 
(( Christ, et je n'ai pas hésité à sacrifier roa vi^ 
« pour défendre la gloire de. foon maître. » £" 
effet, quelques jours plus tard, il dutcomp^raUre 
devant le tribunal révolutionnaire. Acquitté sv 
première fois, et cependant retenu eo priion 
n par mesnre de sûreté générale » , il fut jofE^^ 
nouveau sur les mêmes cliefs d'accaaatkNi, ^^ 
condamné à mort le 14 juin 1794 : son exécftioD 
fut immédiate. 

Mémoires de ftatlly, 4e Kerrière«, de Betennl, <' 
Bouille, etc. - Droi, Hutoirt du Bivne de Lotd» P- 
- Thiers , Histoire de la Retotutiotu - SUraondl, 0»* 
foire des Français. — Correspondance de NlrabcH >W 
le comte de i^ Marck. 
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BAC DR witl\ ( Emmanutl ■ Jeatt' 

; hâron), fil» c)d précMpnt, né en 1775, 
9 juillet 1S55. Admis qDelquei mola 
;inort fie son père à l'Ëcole Polyteclt- 
i;einment rondi<e bous le nom rl'Ëcole cen- 
Travaux publirs. il ratra ensaite connue 
ii!i - lieutenant à l'^le (l'artillerie de 
L'année suivante, la commission A'ar- 
n lies armées le nomma adjoint k l'ali- 
énerai CambI)! , employé A l'arma <le 
r, sous le rummandemenl Aa général 
auprès duquel II remplit Irs (bnctinns 
camp Ion (le llDaurreclinn du \7 v<>n- 
. Condamné ï mort par contuinaM it la 
:^te afTaire, il se cacha jusqu'à 1803. 
imnatlon he trouTant annulée, sinon 
ment, au moins île Tait, il olilint la place 
tnt du commissaire du gonremement 
e, et se familiarisa sans prine aTec ses 
,derairs;son lèlelefit nommer a vocal 
r*s la cour impériale , et lors de leur pre- 
trée les Bouriton» le conserrèrent à ce 
s la mur de eossatloD ; il sut se main- 
ant les Cent Jours, mais Loofa XVltl 
ilr le destituer en aoM 1815. Fréteau 

réintégration que trois ans plus tard. 
dans l'alTalredu journal L'Aristsrqm, 
sdPH conclusioDH contraires aux volon- 
érielles.il fut encore congédié. Il at- 
i\ ans un nouveau mEniatère pnur re- 
les ruoctions. Nomme, après 1830, t la 
:assation et pair de France , il remplit 
LDgt années ces liantes Foot^ns. 

MjInrUptt, unlie,, IBi^iaiD- — DooimaUt 

:BLLrs, écrîTaJD dudouiième siècle. 
i|u'uD sait sur son compte se réduit 
nnu9 apprend lui-mbne : gtmiU Pox- 
'hi; il était arctiidiacre d'AnUocbe 

1 Syrie était an pouToir des croiaéa, et 
vent l'an 1135, UB ouTiage impOTtânt 
ronnaissuice de la Palestine à cette 
Liber locomnt sanclorum terrx Je- 

été publié que de courts U»^- 
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is ( Louis), sieur deSRnvàs, nndes 
i [irotestants qui jouèrent un rAle im- 
)ns les guerres de relipon du commen- 
u dix- septième Mède.Déà Calvisson 
:rs 1 37:>, mort t Lézan.ie 38 aoAt Iflsri. 
je Rrande éneri^e de caractère et d'onc 
fale Tmesse d'esprit, il prit nue part ac- 
discussioDS politiques et reKf^eusex de 
|IK, soit eomme clief militaire, soit 
^oiHateur. Il serait difnclle de trouver 
lius ^itée que la sienne. Il porta les 
ccessivemeni nous CliAtillon, Ijesdi- 
e duc de Savoie, SouWse et Rohan. De 



leoo à IBIO, il prit part, en Hollande, en Ita- 
lie , en France , k la plupart dee siégea et des tn- 
tailles de cette époque. De 1610 k Idlâ, il ne 
s'occupa plus que drs intérêts de* protestants 
fraaçais, qu'il avait d'ailleurs défendus déjà les 
armes k la main. Envoyé par lo bas LaDguedoc 
k l'assemblée politique de La Roctielle, il fut, à 
deux reprises différentes, appelé à la présider, à. 
la conclusion de la paix, il rtiourna dans son 
pays natal, et emidoya ses loisirs k écrire sous le 
titre de Commenfoirei des mémoires sur u vie 
et sur les diverses aHaires auxquelles il avait 
pris part de looo k loio. Ce petit écrit a été pn- 
l>lié par Ménard et le mapiuis d'Aubais dans le 
3* Tolume de leur Recueil dt piècts fiigitives 
pour jarvir à t'hUtoirt de France. La guerre 
«'étant Tournée en 161&, il se bAti de se joindre 
k Roliau, qni l'employa en qualité de maréclud 
de camp. Dans la nuit du a an 6 Juillet de c«tle 
année. Il s'empara delà ville .de Sommièrea; 
maisattaqué pardrs lorcessupérieurea.et râduil 
à une rrtraile précipitée,' il refut une blessure 
dontll monrul le mois suivant. Michel Nicolu. 

Mn, H»g, /j Fnaee praMUiar. - Hlcbel Nlcolu, 



FBBDDB^iBRHSE* {Urien, polygraphr 
suisse, net Berne, en1713, mort en 177D- Il Tut 
prédicateurà LiKerz, dans le pays de Berne, et ins- 
pecteur de l'éRlise dr. Mimstcrthai. Un a de lui : 
Buchreibung dei (m Btillmm Baiel geUge- 
nea Mûnilertiiale» ( Description du Hunater- 
thal, dans le diocèse de mie); 1758,10-8"; — 
GiiUlmime Tell, fable donoUe, anonyme; 
en IVauçais et en allemand, )7R0, in-8°; ~- 
Al, L. de Waltenvijt , (ieschichle dei H*l- 
vetischen Bnndes (Al. L. de WalleDfryl, His- 
toire d« la lifine helvétique ), traduit du firançais ; 
Heilbronn, 1768, lTf-8°. 
Adeioiiir, suppi. t Jochcr. yUf, nn-ittu. 

rRBiTDRiiBRROE* (SIgIsmond), iieintre et 
graveur suisse, né à Berne, en 174S, mort en 
1801. Il C'it pour premier maître llandmann, rt 
en 1765 II se rendil avec 7.innt à Paris, oii il 
flt connaissance de Wllle, Halle, Itnudier, 
Grenie rtHoslln. Heveno dam «on pays, il ufi- 
gnit d'abord des portraits k l'huile et nu pastel : 
il 61 ensoHe des laNenux de genre ikins la mii- 
niére de Laocret et de Watteau. En dernier lieii, 
Il s'.ntlaclia k reproduire par lu Kr**<lre de.; 
sc^es <le lu lie lielvt'liqiii'. On reproche a ki'k 
fleures nne cfrtatne affectation imilée de la niji- 
nlère IVsnçalse. En revanche, Freudenber|[er a de 
la noblesse et ma dessin mt cnrrKt. Un cite 
parmi ses enivres ; le Felour du Faucheur; 
— La Balancease : — Le Dépari du Soldat 
suisse; ~ Le Retour du Soldai iuiite; — la 
Toilette chamj>étre; — la Propreté vUla- 
geolze :~ Us chrnilmnei eu nioii rfemai; — 
LapefUe Ffte imprémc; — La FiUtue rilla- 
geotie; — La Dévidease ruilUiut; — td Vil- 
lageois content; — Le) Soini malerneU; — 
La rUiteau ChMtt; — le liel<mr du Marché; 
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— ÏjB Repas rustique ; — V Hospitalité suisse. 
Nagler, Neues JUçemeiné$ Kûnstler-ljexicfm. 

FRECNDWBILER ( Henri), peintre suisse, né 
à Zurich, en 1755, mort en 1795. Il eut |)our 
premier maître Tbabile paysagiste Wuest, qui 
eât voulu lui inspirer le goût de sa spécialité ; 
mais rélève préférait la peinture de genre. Ses 
premiers essais furent un tableau comique à la 
manière d'Hogarth , et une Jeune fille occupée 
à coudre. Cependant, il peignit aussi quelques 
paysages et reproduisit des Vues de la Suisse. 
Ses comiMsitions ont du naturel ; mais le des- 
sin n'en est pas toujours correct. Ses tableaux 
d'histoire, oeuvres de sa maturité, suppléent 
au manque de dessin par l'habile ordonnance 
du sujet. On y remarque aussi un coloris vif 
et plein de goût. Parmi ses tableaux apparte- 
nant à ce genre on cite : Les Femmes et les 
Filles de Zurich, en habits de guerriers, 
trovupant ainsi le duc Albert d'Autriche; — 
V Exécution de Waldmannà Zurich; — Les 
Suisses sous Jean d*Hallwyl, priant au mo- 
ment de la bataille de Morat. Son tableau : 
La Sollicitude d'une Mère dans Véiernité a 
été gravé par Eichler. 

HaRler, Neue» Mlg. KitiutL-Uiic. 

l VKJKCim {Guillaume), philologue allemand, 
né à Kempen (province de Posen), en 1806. 11 
fit, à dater de 1825, ses études philosophiques 
et philologiques à Breslau et à Berlin. £n 1828 
il établit dans la première de ces deux villes 
une école Israélite, et devint ensuite professeur 
au gymnase Elisabeth de Berlin. En 1848 il fut 
attaché en la même qualité au gymnase d'Hirsch- 
berg;mais comme dans ce pays sa religion ne lui 
permettait d'espérer qu'une position provisoire, 
il s'établit à Londres en 1851. On a de lui : Ge- 
sammtwœrterbuch der lateinischen Sprache 
(Dictionnaire général de la Langue Latine) ; Leip- 
zig, 1834-45,4 vol.; Breslau, 1844. Cet impor- 
tant et savant ouvrage vient d'être édité en fran- 
çais par MM. Firmin Didot ;— Lat.-deufsch und 
deutsch-lat.-griech.'Schulwœrterhuch ( Voca- 
bulaire-Latin-Allemand et Allemand-Latin- Grec 
à l'usage des écoles); Berlin, 1848 ; ^ une édi- 
tion de la harangue de Cicéron pro Milone; 
Breslau, 1838 ; — Schul-Bibliothek des Griech. 
und Rcem. Alterthums ( Bibliothèque scolaire 
des Antiquités grecques et romaines); Berlin, 
1846,2 vol. 

Piercr, VnivertcU-Lexik. (Suppl.); Alteobourg, 1SS6. 

FREUX {André des), en latin frusius, théo- 
logien et philologue français , né à Chartres , au 
commencement du seizième siècle, mort à Rome, 
le 25 octobre 1556. Il entra dans le^ ordres, et 
obtint lacuredeThiverval. Il se rendit à Rome 
pour entendre les prédications de saint Ignac«, 
et entra dans Tordre des Jésuites en 1541. Après 
avoir fait un nouveau cours de théologie à Pa- 
doue et avoir été quelque temps le secrétaire de 
sikint Ignace , il contribua à la fondation de di- 
> er.s coliégts de son ordre dans des villes de 



l'Italie et de la Sicile. Lui-même enseqpu 1>- 
grec à Messine. A l'époque de sa mort, il éUit 
recteur du collège allemand à Rome. AleguBlie 
fait le plus pompeux éloge de des Freux, «qui, ét 
il, au jugement de saint Ignace, était trb-soi- 
bJable à un ange. Il connaissait parfaitement lei 
trois principales langues, le latin, le grec et l'hé- 
breu, savait la médecine, la jurisprudence, k 
théologie , les mathématiques , était un exodkit 
musicien, un éminent orateur, un très-|;FaBd 
poète, etc. » On a de loi : Exercitia spirituel 
lia sancti Ignatii, traduits de l'espagnol m b- 
tin. Alegambedit que l'ouvrage parut peu aval 
la mort du traducteur, mais il n'indique pis U 
date de la publication ; — Optucula duo; bt 
Verborum et Rerum Copia ; Summa LaliM 
Syntaxeos ; l\omc , 1556, in- 12. Ce sont d«eox 
petits traités en vers à l'usage des écoles; —ii- 
sertiones theologicx; Rome, 1554; — Martialis 
Epigrammata; Rome, 1558, in-8°. C'est une 
édition expurgée de Martial ; — Epigrammata 
in hxreticos; Cologne, 1582, in- 12. 

Alegambe, Bibliotheca Scriptorun ^oeietatis Jeu. 

* FRBCX {René des), parent du précédent, 
controversiste français, vivait au milieu du sÂ- 
zième siècle. Docteur en théologie de la (aeaitf 
de Paris , il entra dans l'ordre de Saint-BeooU. 
fit ses vœux dans l'abbaye de Coulombs, prés 
Nogent-le-Roi ( Eure-et-Loir ). Il écrivit sorlout 
contre le calvinisme. On a de lui : Briève Réponse 
aux exécrables articles contre la fausse 
messe écrits par un auteur inconnu et pv- 
bliés à la foire de Guibray en 1560, faite en 
latin par René des Freux , par lui traduite 
en françois ; Paris, 1561, in-S** ; — Conjérthm 
de René des Freux et des minisires; io-8''; 

— Les Marques et Enseignes pour connaître 
la vraie Église de J.'C. d'avec lafausse, queles 
hérétiques se forgent, divisées en denx livres; 
Paris, 1564, in-8*. Doublet de Bois-Thib4U.t. 

nom Llron, MbI, gén, dt» AmUuri de FraMtt p. !>)• 

— HëriMOD, BUtg. Chart. ( oiaDatc.), t I. 

FRÉVAL {Claude-François de). Voy. Gni.- 

LBME\U. 

FRÉviBR ( Charles - Joseph ), théologieD 
français, né à Rouen, en 1689, mort vers 1770. 
Entré jeune dans la Société de Jésus, il D'est 
connu que par la discussion qu'il eut avec «& 
confrères les journalistes de Trévoux , à propos 
d'un ouvrage posthume de Bellannin. (Ji rm- 
dant compte de cet ouvrage , dans le Journal de 
Trévoux, le P. Bertiiier établit que, d*apr^ 
Bellarmin et même le canlinal Pallaviciiii, k 
concile (Te Trente, en déclarant la Vulgateào- 
thentique, n'avait pas prétendu qu'elle fût exempte 
de faufes. Le P. Frévier trouva cette opinioB 
dangereuse, et il l'attaqua dans un ouvrage inti' 
tulé : La Vulgate authentique, avfkentiqtif 
dans tout sou texte , plus authentique f 
le texte hébreu , que le texte grec qui nom 
restent; Théologie de Bellarmin, son Apolo- 
gie contre Vécrit annoncé dons le Jonmal df 
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, articUBb.juUUt 17&0; Rome, 1753, 

littéraire (supplément, année 1T78). — Feller, 
ie unirer$eile (edlt de WelM). 

( Jean-Cécile ) , en latin Janus Cxci- 
Mecin et philologue suisse, né à Kai- 
, vers 1580, mort à Paris, le 1" «)ût 
>rès avoir fait ses études' dans sa patrie, 
idit à Paris , et y obtint au concours la 
le philosophie du collège Montaigo. Si 
[^roit, il introduisit le premier en Europe 
le faire soutenir en f;rec des thèses de 
iiie. Ses fonctions de professeur ne rem- 
it pas d'étudier la médecine; et comme 
Fort pauvre, il sollicita et obtint la per- 
de prendre gratuitement ses grades. 11 
lite le titre de médecin de la reine mère 
le Méilicis , ce qui ne Tempècha pas de 
I PhApital. Tous les ouvrages de Frey ont 
lis par Jean Balesdens dans les deux re- 
livanU : Jani Cxcilii Frey Opéra qtus 
i potuerunty in unum corpus collecta; 
645, in-S"*; — Jani Cœcilii Frey Opus- 
iria nunquam édita; Paris, 1646, in-8''. 
nbreux opuscules contenus dans ces 
•lûmes, les moins insignifiants sont : Ad- 
\a Galliarum compendio indicata; 
628, in-12 ; — Via ad divas scientias 
le, linçuamm notitiam , sermones ex- 
aneos f nova et expeditissima ; Paris, 
{'it', — Philosophia Druidarum (oom- 
i 1625); — Cribrutn Philosophorum 
Motelem superiore et hac atate oppw 
1^, composé en 1628. Balesdens avait 
on de recueillir dans un troisième volume 
sies de Frey!; in<>ift il n^exécuta pas ce 
« Ces pièces de vers , dit Nicéron , n'ont 
; de méprisable, parce qu'il ne s'est atta- 
i la bagatelle de cet art , comme aux ana- 
?s, oux échos et autres choses semblables 
. appelées avec raison difficiles nugx. » 
j|e de ces bagatelles poétiques a quelque 
; c>st un poème macaronique intitulé : 
; veritabilis super terribili esmevUa 
orum de Huellio; sans date, in-12. 

I . Crund Dictionnaire hUtorUpÊe. - NIcéron, 
'S pour servira rhtstoire dê$ homme* iHustrett 
K. ~ Wcdekind, Diatribe dr Jani OtciUt FrêU 
Ai/i Druidum^ e^utqiSie vita et opuseulis; Gcet- 

V (Jean- Louis ), théologien et philologae 
né à Bâle, en 1682, mort dans cette vÙle, 
). 11 montra dès son enfance une aptitude 
vlinairc , et à dix ans la langue bébruqœ 
t déjà familière. Il s'adonna avec la mèine 
à l'étude de la philosophie et des mathé- 
esl, et après s'être perfectionné dans l'bé- 
u)us la direction du savant Jacques Bux- 
apprit le cbaldéen , le syriaque et l'arabe. 
)3 il fut reçu ministre de l'Évangile, et 
ajouter encore à ses connaissances , il 
rut l'Europe, se liant partout avec les 
es les plus distingués. De retour à Bâle, 



il y fit des cours de théologie, de philologie, 
d'hébreu, et ensuite de persan et d'arabe. Fji 
1711, il fut appelé à Berne comme professeur 
d'histoire et de théologie, et obtint plus tard 
la chaire d'exégèse biblique,qu*il conserva jusqu'à 
sa mort. Beaucoup d'érudits se sont fait remar- 
quer par une variété de connaissances égale 
et quelquefois supérieure à celle que possé- 
dait J.-L. Frey ; mais il en est peu auxquels il 
ait été donné «l'y joindre au même degré l'es- 
prit de critique qui éclaire la science. Frey légua 
en mourant une somme assez considérable, 
pour ancrottre la bibliothèque du collège supé- 
rieur de Bàle et pour faire donner des leçons 
particulières de théologie et de philologie aux 
étudiants. H y joignit le don de sa propre biblio- 
thèque , composée de plus de 8,000 volumes. On 
a de lui : Dissertntio de natura humana ; 
Bàle, 1699. — Dïsputatio in qua Mohammedis 
de Jesu-Christo sententia expenditur ; Bàle, 
1703 ; — De Conjungendo stttdio linguarum 
orientalium cum studio lingux grxcx; 1705. 
— De 0/ficUt Doctoris christ iani dissertation 
nés FV; 171 1-1715; — Excerpia ex commen- 
tario manuscripto R. Aharonis, hebraice et 
latine^ cum notis; Amsterdam , 1705; — une 
édition corrigée et augmentée du Thésaurus 
ecclesiasticus de Suicer ; Amsterdam, 1728, 2 
vol in-fol.; — une édition des Opuscula de 
J. Grynœus , avec une notice sur ce savant. — 
Frey a aussi rédigé beaucoup de notes pour l'é- 
dition des Patres apostolici, imprimée à Bàle en 
1742. Al. B. 

MkêntP Rauricte, $ive eatalogus profetsorum acm- 
demia Basileensis. — J. Chr. Beck, Dé f ifa et meritis 
pkUologi et theologi incomparahUit J.-L. frey ; Bàle, 

1760. 

FKET (Jean- Jacques), graveur suisse, né à 

Luceme, en 1681, mort à Rome, en 1752. Élève 

de Westerhout, il fit le voyage d'Italie pour se 

fortifier dans la science du dessin et pour former 

son goût par l'étude de l'antique. Il se fixa à 

Rome, et se rendit célèbre par ses gravures, il 

excellait à conserver l'esprit , le caractère et la 

touche particulière de l'original. Le recueil des 

estampes de Frey forme 2 vol. in-fol. Les plus 

connues sont : Le Char de C Aurore d'après hî 

Guide ; — V Enlèvement d'Europe, d'aprè.s l'AI- 

bane ; — Saint Charles Borromée, d'après Cor- 

tone ; — une Sainte Familleei une Assomption 

d'après T. Biaratte,et Vin conspectu angelo- 

rum, qoi passe pour son chef<l'œavre. 

GaodelUnl, IfoUiie dêçU Intagiiaiori , »rte les addi 
Uont de Lalf 1 de Angetlt, t. X. 

FRET. Voy, Neuyulb. 

* FBETBBRQBR (Siçismond ), publidste alle- 
mand , vivait dans la seconde moitié du dix-sep- 
tième siècle. OTna de lui : Germania perturbata 
et restaurata; Francfort-sur-le-Mein , 1650- 
165fi, in-i" ; — Tractai von hœchsten Staats- 
snchen der Kctnige und Potentnten in Eu- 
ropa (Traité des principales Aflaires d'État 
des Rois et potentats en Europe); ibid., 1656, 
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in-lîî; — Continuata Recreatio mensalis his- 
torico-polUica ; ibùl., 1656, m-l2; — Voellige 
Erza'hlung vom Aufnehmen und Abgang des 
Chris fenthums , etc. ( Relation complète de la^ 
grandeur et de la décadence du Christianis- 
me, etc. ) ; ibid., 1671 , in-4*'. 
Adelung, Siippi. à Jôcber, ^étlq. ^el.-l.erik. 

FRETBBR6BR (Le P. Udalhc), théologien et 
philosophe allemand, de Tonlre des Bénédic- 
tins. Il professa la philosophie à Sal^bourg en 

1643, et la théologie en 1651. On a de lui : Ij)- 
gica in puguo exposUa pugnx; SaUbourg, 

1644, in-4**; — Disputatio de yfotis; ibid., 
164Ô, in-4^'; — De Cœlo; ibid., 104:), ^-4"; — 
Deortu et inter'Uu;'\\)ïî\,^ 1645, in-4*; — De 
Anima in génère et in specie; ibid., 1645, in- 
4«»; — De Obligntione Legum in foro conscicn- 
^f«t%*ii>id., 1654, in-4^. 

Hist. univ.Salisb. 

FR BTGi ?f BT ( Louis-Claude Des .\u lses de ) , 
navigateur français, né le? août 177*.), à Monté- 
limart, mort le 18 août 1842, à sa terre de Freyci- 
net, près Loriol(Dr(>mc).Saviefut presque insé- 
parable de celle de son frère Henri-Louis^ né le 
31 déc. 1777, mort le 21 mars 1840. Louis Claude 
entra en 1 793 dans la marine, comme aspirant de 
troisième classe. Il avait na^ igué depuis quarante 
mois sur les mêmes vaisseaux que son frère 
Henri- Louis ^ et avait pris |)art avec lui { 13, 14 
mars et 13 juillet 1795),àtrois combats généraux, 
lorsqu'ils furent promus au f^ade d'enseigne. Les 
deux frères continuèrent d'être embarqués en^ 
semble successivement sur quatre vaisseaux dif- 
férents, puis sur la goélette La Biche^iXoni Henri 
eut le commandement, et sur laquelle ils sou- 
tinrent, au mois de mars 1800, un ongapement 
contre un cutter anglais/ Au mois de juillet sui- 
vant, ils s'embarquèrent, Louis sur Le IS'atttra- 
liste, Henri sur Le Géographe^ navires compo- 
sant l'expédition chargée, sous le commandement 
du capitaine Baudin, de reconnaître la c^te sud- 
ouest de la Nouvelle-Hollande. Partie du Havre le 
19 octobre 1800, l'expédition reconnut, le 27 mai 
suivant, la terre de Leuwin, point oi« conmiencè- 
rent les opérations hydrographiques, aii\quolles 
Louis et Henri de Freycinct prirent une ])art 
active. Après avoir découvert la Baie du Géo- 
graphe et décrit la Baie des Chiens marins , 
Le Naturaliste , qui s'était séjKiré du Géogra- 
phe^ le r^oignit à Timor, où les deux frères fu- 
rent nommés lieutenants de vaisseau. Le 1 3 jan- 
vier 1802 commencèrent les nombreuses explo- 
rations de laTerrede Van-Diemeu, explorations 
dont les plus importants résultats en ce qui 
concerne Louis furent la découverte du port 
Montbazin et la reconnaissance du port Dal- 
r>n»ple, <lans le détroit de Bass. Quant à Henri, 
remontant la Rivière du Nord plusieurs milles 
au delà du point oii s'était terminée la recon- 
naissance' <le d'Kntrecasteaux, il trouva le [lort 
Frédéric- Hendrick dans la position relative (|ue 
lui avait assignée Tasman, releva avec grand 



soin une partie de la vête , et employa ttsàtr 
quarante jours à faire la géographie d'une partie 
de la TfrrfA'apo/f on, aujourd'hui Céte du Sud- 
ouest ^ et Terre de Flinders {voy. Fu!ci»at<*, 
sur les cartes an^aises. 

Après une relâctie de cinq mois à Port-JarL- 
son, relâche nécessitée par le scorbut et les ri- 
gueurs de rhiv'er austral, qui produisirent «e 
grande mortalité parmi les équipages, il fut ré- 
solu que ÏAi Naturaliste serait renvoyé en Fraiiee 
et qu'il porterait les collections d'histoire nato- 
relle rassemblées dqiuis le commenoerocot et 
la campagne, ainsi que les cartes et les méraoi- 
res alors rédigés. Le Naturaliste appareSb 
bientôt pour la France; il fut remplacé parlafc- 
tlte goélette de 30 tonneaux La Casuarina^ doBÎ 
Louis prit le commandement |>endant que Heari 
restait cx)mme second sur Le Gi-o^rapîie. Charpf 
de tracer la topographie des Iles llunter, ai 
nord-ouest de la ferre de Van-Diemen, Louis, 
9idé de Tingédieur-géographe Bonllan^, i^ 
complit ce travail en dix-neuf jours, malgré W 
orages dont il fut continuellement assailU. Par 
suite de cette connaissance , la géographie di 
littoral de la Terre de Yan-Dicnien se trouva 
complétée par les soins des Français, qa 
avaient déjà exécuté des travaux à l'extrénâé 
sud, à la côte ouest et au nord de c^c tnre. 
La Casuarina se dirigea ensuite sur la cdte sod- 
ouest de la Nouvelle-Hollande , et, grâce i son 
faible tirant d'eau, elle explora les deux grands 
golfes qui s'enfoncent dans la Terre Napoléon. 
Louis ne devait employer que vingt jours à f«re 
cette intéressante exploration, et le capltaiiie 
Raudin, pour s'assurer qu'il n'outrepasserait pas 
ses ordres, ne lui avait permis d'emporter qiie 
pour un mois d'eau, après lui avoir signifié que 
si à l'époque fixée (31 janvier 1803) il n'était 
pas -revenu à File Decrès^ lieu de rendcz-voa* 
convenu y Le Géographe ne l'attendrait pas rt 
continuerait ses opérations le long de la côte, es 
se rendant aux Iles Saint-François, dont la i^ 
graphie n'était point terminée. Le 39, quoiqn'i] 
lui restât quelques points à voir en dehors H 
dans le sud au port de Champagny, comme 
le terme assigné à son retour approchait, qnl 
avait trente lieues à faire pour rejoindre U Gt9- 
graphe^ et que sa provision d'eau était presque 
épuisée, il chercha à gagner l'Ile Decrès;mû^ 
retardé par les calmes et les vents contrair»! 
il n'y arriva que le 1*' février. «Le Géograpke 
était déjà sous voiles. Pendant plusieurs ticares, 
le» «deux uavii^es furent en vue, mais à toate» 
les manœuvres que lit Freydnet poar que U 
Géographe rejoignit La Casuarina on ftl ^^ 
joint par elle, Baudin répondit par des nxwve- 
mcnts n'attestant que trop son inexplicable ré- 
solution d empêcher toute jonction entre lesdfis 
navires. La nuit ayant consommé leur sépara- 
tion, Frcycinet se «lécida à faire route pour le 
port du Roi-Georges à l'extréifiité ouest de la 
Terre de Nuyts. Les rootife de cette détemin* 
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tkm étaient hnpériMix. Li franche-ferrure de 
MHi guirvemail était cassée, H ne lui restait d'eau 
qae poor quatre jours, et il avait trois (tents 
Keiies à faire pour atteindre le seul point de la 
côte où il pût s'en procurer. T^ perte de La 
Caêuarina semblait imininente; cependant, 
poussée vent arrière (»ar une forte tnise, durant 
six jours consécutifs, elle atteignit le port du Rot- 
Georges, mais dans un tel état d'avarie qu'il 
fallut l'échouer sur la plage. Quelques bou- 
teilles d'eau seulement restaient à bord. Cinq 
Jours après, La Casuarina était ralliée par Le 
Géographe. Pendant la séparation des deux 
navires, Henri de Freycinet et l'astronome 
Bemier avaient complété les opérations géo- 
graphiques commencées à la côte sud-ouest de 
hi terre ?fapoléon. Chargé ensuite de refaire, 
avec Faure et Ransonnet, la carte anglaise du 
port du Roi-Georges, Louis de Freychiet eut 
pour lot spécial la révision du havre de la 
Prince48e, âonX le fond se trouvait encombré par 
dlmmenses bancs de saMe qui en interdisaient 
rapproche aux embarcations. Freycinet fit à pied 
le tour des plus petites anses et dressa de ce 
havre un plan d'une rare perfection. Ce travail 
terminé, les deux navires explorèrent les terres 
de Nuyts, de Leuwin,d*Edelset de Witt, dont Le 
Naturaliste n'avait pu voir qu'un très-petit nom- 
bre de points en 1801. On examina ensuite l'ar- 
chipel étendu qui avoisine la côte nord-ouest de 
la Nouvelle-Hollande; et quand on fut parvenu, 
le 24 avril IS03, à l'Ile Cassfni, où s'étaient ter- 
minés les relèvements de l'année précé<lente, Im 
CiMMrtriiiflE ftit envoyée pour reconnaître quelques 
pras malaÏH, aperçus au mHicu des iles de /7»«- 
titnt, Freycinet profita de sa navigation entr*» 
ees Iles pJiir en Jairc la géographie, qui, toute 
Ibis, fut imparfaite, le temps dont il pouvait 
disposer étmit très- limité. Revenu au mouillage 
ie rile Cassmif M fil ^oile avec Le Géographie 
pour Timor, entra le i> mai dans la rade de Cou- 
[lang, où son frère Henri fit avec Bernier des ob- 
lerrations astronomiques, et, ^'avançant ensuite 
rers Test, il reconnut l'extrémité ouest de l'île de 
Rottie eties îlots avoisinants. Parvenus de nou- 
veau sur les côtes de la Nouvelle-Hollande , les 
deux navires eurent à y lutter pendant trente- 
quatre jours contre les vents et la mousson, 
qui les portèrent considérablement dans l'ow^st ; 
la situation des équipages , ou ravagés par la 
dyssenterie, ou épuisés par de longues privations, 
Fabsence complète do méflicaments et la disette 
de vivre^s, déterminèriMit le capitaine Raudin à 
faire voile pour l'Ho de France, ofi les deux na- 
vires arriveront, dans le courant «l'aortt, h douze 
jours l'un de l'antre. La (asuarina fut désar- 
mée, et Louis passa avec son équli>agr» sur Le 
Géographe f qui le ramiMia ^ Lorient, lo 7,s mars 
1804. Louis fut ensuite cmlMirqné pendant quoi- 
que trmps sur le brick /^ Voltigeur, placé sous 
les ordres de son frère, qui lui-même comman- 
dait Le Phaéton. Mais le délabrement de sa 



santé l'ayant contraint de demander un oon(^ , 
il vint à Paris, en septembre 1806, et fut atta- 
ché au dépôt général des cartes et plans de la 
marine, avec mission de retracer les travaux 
hydrographiques auxquels son frère et lui ve- 
naient de prendre part. 11 s'en occupait, lors({ue 
la mort de Pérou vint interrompre la publica- 
tion de la |>artie historique de Texpôdition que 
le ministre de l'intérieur avait confiée à ce sa- 
vant naturaliste. Cette importante relation resta 
inachevée pendant plusieurs années, malgré les 
démarches réitérées de Louis de Freycinet et de 
Lesneur, ami intime de Pérou et légataire de ses 
manuscrits. Mais lorsque le premier eut fait 
paraître ses trente-deux cartes et le texte (|ui 
en contient l'explication , il fut chargé de ter- 
miner la partie confiée à Pérou, et que ce dernier 
avait corrigée jusqu'à la fin du 30** cliapitre. J^n 
suivant autant que possiUe le plan adopté par 
Pérou, son continuateur fut |H>urtant obligé de 
le modifier dans l'usage qu'il lit des matériaux 
laissés par ce savant, qu'il a pleinement justifié 
ainsi que lui-même ( pré/ace du II* vol, ) des 
inculpations du capitaine anglais Flinders ( t^oy. 
ce nom et Baumn ). 

Les dernières parties du Vogage aux Terres 
Australes venaient de paraître lorsque le gou- 
vernement forma le projet d'une nouvelle expé- 
dition, ayant pour but principal de rechercher 
la figure du globe, d'étudier les éléments du 
nuignétisme terrestre ainsi que rx^rtains phéno- 
mènes mét^rotftgiques, et de nieueillir pour les 
musées tous les échantillons des trois règnes 
qui paraîtraient offrir quelque intérêt. La géo- 
graphie, sans être exclue , irocciq)ait pourtant 
qu'un rang secondaire dans l'ordre des travaux 
à exécuter. Louis de Freycinet, qui était c^apitaine 
de frégate depuis le 3 juillet IKU, olitint le com- 
mandement de la(X)rvette de 20 canons L'Vra- 
nie, afït^ctée h cette ex|)é<iition. Dans son état- 
major se trouvait M. l)u|)errey (voy. ce nom), 
qui s'est fait une si belle et si juste n'putation par 
ses travaux sur le magnétisme terrestre ; Jac- 
ques Arago était emlMHiué comme flessinateur; 
et MM. Quoy, (jaiiiiard et (iainlichau»! remplis- 
saient les foncUous d'oflicicra de .santé natura- 
listes. Padie de Toulon, le 17 septembre 1817, 
VUranie laissa tomber l'ancre le fi décembre 
dans la baie de Rio- Janeiro , où pendant deux 
mois Louis de Freycinet et ses ofliciers firent 
d'intéressantes observations du pendule et des 

^)oussoles. l>eux reJftclies, Tune au Cap de Bonne- 
Kspérance(7 mars, 5 avril 1MI8), l'autre à l'Ile 
de France (5 mai, Ifi juillet), t^in»nt employées à 
des travaux analogues, d'autant plus importants, 
les premiers surtout , qu'ils étaient directement 
comparal»les h ceux de La Caille. Après avoir 
séjourné fort peu de temps à Ttle Bourbon, Frey- 
cinet fit voile pour la Baie r/ps Chiens marins, 
qu'il atteignit le 1? septeiuhro. Il se trou\ait 
alors devant l'Ile Dinh-HnrtUjhs^ (pi'il avait 

I explorée en 1801. Lors de lexpédition du capi- 
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tainc Baudin , il restait encore une lacune im- 
portante à remplir dans la partie orientale du 
havre Hamelin. Après que M. Duperrey eut 
complété ce travail, autant que le permit la vio- 
lence des vents, VUranie se dirigea vers Timor, 
où elle arriva le 8 octobre. Les observations 
de toutes espèces que fit Freycinet, soit à C^u- 



pang, chef-lieu des établissements hollandais 
dans cette lie, soit dans les autres établissements 
du littoral, lui procurèrent sur Torigine, les 
mœurs et la langue des peuplades du grand ar- 
f'iiipel d'Asie des documents qui, complétés par 
ceux qu'il se procura plus tard en France et on 
Angleterre, jettent un grand intérêt sur le récit 
de son expédition. Parti de Timor le 27 no- 
vembre, il visita successivement Waigiou, Ra- 
wack. Boni et Manouaran, appartenant au 
groupe des Papous. Les vingt jours que V Uranie 
re^ta dans ces parages furent employés à des 
observations de géographie, de physique et 
d'histoire naturelle. Parvenu le 17 mars 1819 
dans la baie d'Umata, de l'ile de Gnam, la prin- 
cipale àes Mariaunes, l'expédition s'y livra pen- 
dant trois mois à des opérations dont le nombre 
et l'importance démontrent de quel zèle étaient 
animés les officiers et les naturalistes. Freycinet 
y recueillit une masse considérable de matériaux 
sur l'histoire ancienne et moderne des Marian- 
nés, leur topographie, Tindustrie, la langue et 
le« mœurs de leurs habitants. Des travaux de 
même nature se firent au mois d'août suivant 
aux lies Sandwich. Entré le 7 octobre 1819 dans 
l'hémisphère sud , Freycinet détermina le 19 la 
position des iles du Danger, et deux jours 
après, étant à l'est des iles des Navigateurs, il 
découvrit un Ilot qu'il nomma Rose, du nom de 
sa femme (1). Plus tard, il rectifia la position 
de l'Ile Pyltstaart et des lies Howe, qu'il vit à 
peu de distance les unes des autres, et il mouilla 
le 18 novembre sur la rade de Sidney. Une 
maison fut aussitôt louée au sommet de Bun- 
kers-hill, et l'on y installa un observatoire, où se 
firent <les expériences sur la pesanteur et le ma- 
gnétisme terrestre, pendant que MM. Quoy, Gau- 



(1) Rose-Marie Pinon , née le t9 septembre lT94,à'Saint- 
JuUen-de-Saalt ( Yonne }, morle à Paris, le 7 mal issi. 
Elle s'éUlt mariée le 6 Jpln 1814 an capitaine LouIa de 
Freycinet. Quoique d'un caractère doux et timide, elle 
ne se laissa pas détourner par son mari de la résoluUon 
qu'elle avait prtoe de le suivre dans son voyage sur L'U- 
ranie . où elle s'emiNirqua sous des habits d'homme. Ce 
ne fut qu'après la relAcbe de Salnte-Crolx de Ténértffe 
( octobre ifllT ) qu'elle reprit les vêtements de son seie. 
Elle se concilia l'esltine et radmlratlon non-seulement 
des officiers de L'Uranie, mais encore de tous les étran- 
gers, qui k l'arrivée de la corvette dans une relâche orga- 
nisaient des fêtes en l*bonnear de la femme assez coora- 
geose pour affronter les périls de la mer, par dévouement 
A son mari. Ces périls elle les supporta héroïquement 
lors dn naufrage de L'VrtuUe, Lors du naufrage dans la 
Baie française, débarquée la dernière avec le comman- 
dant, elle lui prodigua, pendant boit Jour.* qu'il fut dan- 
gereusement malade, des soins couronnés d'un plein 
succès. Moins heureuse en 1831, elle succomba à une 
atteinte dn choléra, au chevet de son mari, qu'elle réussit 
A arracher au terrible fléau. 
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dichaud et PeUion allaient faire an delà des Moi- 
tagnes-Bleues une excursion dont profita VUk- 
toire naturelle, et que Freydnet faisait nneanfli 
récolte d'observations sur la colonie péail» 
tiaire de Port-Jackson, par lui baptisée du m 
de Terre classique de la friponnerie. Rêoiiei 
aux observations qu'il avait foites lors de mi 
premier passage dans les mêmes lieux et an 
informations puisées dans des documents pubGéi 
ou inédits, eÛes lui ont permis de faire dir^ 
gime pénitentiaire en Australie une histoire coh- 
plète, où il émet des vues susceptibles bi«n so» 
vent d'être prises en considération par nos lé- 
gislateurs européens. Ck>nsidérant sa misaoi 
comme accomplie, le commandant de Wram 
fit mettre à la voile le 26 décembre 1819 pour 
retourner en France. La corvette avait doublé k 
cap Hom et venait de laisser tomber l'ancre, k 
7 février 1820, dans la Baie du Bon-Succès, fà 
les embarcations allaient être mises à la mer 
pour satisfaire à l'impatience des ol>servatcor^ 
quand un ouragan obligea à couper le câble de 
VUranie et la laisser aller à sec de voiles pen- 
dant deux jours.' Lorsque la tempête fut apaisée, 
il restait à clioisir, vu l'importance des obser- 
vations du pendule dans les hautes latitodei 
australes, entre le retour à la Tene de Feu,doiil 
on était déjà assez éloigné , et un relâche aox 
lies Malouines : c'est ce dernier parti qu'aïkipU 
Freycinet. Arrivée le 14 février à l'entrée de b 
Baie française, par une belle mer et une brise 
agréable qui lui faisait filer cinq milles à l'heure, 
la corvette y contre toute prévision , fut arrèlée 
tout à coup par im choc violent sur une roche 
sous marine d'une largeur moindre que le narire. 
On parvint bien à la dégager; mais la violeDce 
du choc y avait déterminé une telle voie d'en 
( 35 pouces), que toutes les pompes mancenvrée» 
par réqui|>age et les officiers ne purent la frv- 
cliir, et que, pour sauver les hommes et les tn- 
vaux de l'expédition, il fallut se résigner i 
échouer, ce qui eut lieu , à trois heures de la 
nuit, sur une longue plage de sable. Les joumaia 
et les autres papiers furent immédiatement m 
en sAreté. On sauva généralement tons Ick tra- 
vaux de physique, d'astronomie, d'hydrographie, 
d'autliropologie , de linguistique il les oot» 
sur l'histoire naturelle; mais des 4,17â eaçèot^ 
de plantes recueillies pendant la canpi^, 
2,500 furent submergées {voy, Gai:i>ichau>). 
Un camp fut établi à terre. La poche et lachasie 
fournirent seules à la nourriture des naii(nf{é« 
qui travaillèrent à réparer les avaries de la ooT' 
vette; mais le 28 févriier il fut unanimenest 
reconnu qu'il fallait renoncer à tout espoir Hc 
remettre L' Uranie à flot L'idée qui se préfesti 
naturellement fut d'exhausser et de ponter b 
chaloupe, et de l'envoyer à Monte- Video, dis- 
tant de 350 lieues, avec un petit nombre d'iMD* 
mes déterminés, pour y fréter un navire cipaUe 
de recevoir et de transporter le personnel et b 
matériel de l'expédition. On se mit niiolfi- 
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ment à préparer ce faible esquif, sur lequel 
>1M. Duperrey et Quoy deinandèrent les pre- 
mierb à s'embarquer, et le 18 mars tout était 
prêt pour son départ, lixé au surlendemain, quand, 
le 19 au matin, on aperçut à l'entrée de la baie 
le sloop Le Pinguin , appartenant au navire 
américain le Général Knox, ocdqié à la (léclie 
des phoques. Cet incident fit suspendre le dé- 
part de V Espérance : c'était le nom donné à 
Tesquif que devait commander M. l)ii|>errey. 
Un officier, M. Dubaut, fut expédié à Tlle West- 
Point, où était le capitaine du Général Knox, 
pour traiter avec lui des secours à donner aux 
Français. M. Dubaut n'était pas revenu de West- 
Point que, le 28 mars • tm autre navire améri- 
cain, le Mercury, capitaine John Galvin, mouil- 
lait dans la Baie française, où une voie d'eau con- 
sidérable l'avait contraint de chercher un refuse. 
Louis deFreydnet ofTrit immédiatement au capi- 
taine Galvin, pour réparer ses avaries, les secours 
CD matériaux et en hommes dont il pouvait dis- 
poser, ajoutant que si ses charpentiers réussis- 
aaieotà radouber le Mercury, et que si lui-même 
ne pouvait s'arranger avec le capitaine du Géné- 
ral Knox, il lui demanderait de le transporter 
loi, ses compagnons et leurs bagages, à Rio-Ja- 
neiro. Galvin trouva ces propositions raisonna* 
Uea, et il en témoigna même sa reconnaissance ; 
mais quinze jours après, quand le Mercury 
eut été rerais en état de reprôidre la mer et que 
le capitaine Orne, du Général Knox, revenu 
avec M. Dubaut, eut fait connaître sesexigences 
(27A,930 fr. pour conduire les Français àRio- 
Janeiro ), Galvin, oublieux du service qui venait 
de lui être rendu et auquel il devait le salut de 
son propre navire, se fit un point d'honneur 
d'imiter la cupidité de son compatriote; et après 
des pourparlers animés entre lui et Freycinet, 
ee dernier dut se résigner à contracter l'obliga- 
tion de payer pour le transport seulement du 
personnel et du matériel de VUranie la somme 
de 97,740 francs si le Mercury les conduisait à 
Rio-Janeiro, et celle de 64,300 francs si quelque 
accident de «mer l'obligeait à gagner Buenos- 
Ayres. Ce contrat fut modifié le 4 mai 1820, 
jour où Galvin vendit le Mercury à Freycinet, 
pour une somme de 97,200 fr., comprenant le fret 
du traris|N>rt jusqu'à Monte- Video, où l'on arriva 
quatre jours après. Ce navire, que lecommandant 
français nomma La Physicienne, appareilla 
le 7 juin pour Rio-Janeiro, où, pendant un sé- 
jour de trois mois, nos navigateurs répétèrent 
les observations diverses qu'ils y avaient faites 
à leur premier passage. Ayant remis à la voile 
pour France, l'expédition arriva au Havre le 
13 novembre 1820, après une navigation de trois 
ans un mois vingt-six jours, pendant laquelle 
elle avait parcouru 18,862 lieues marines, 
équivalant à 23,577 lieues moyennes de France. 
Peu de jours après, Freyc-inet déposait au secré- 
tariat de rAc^déiiiie des Sciences les manuscrits 
de l'expi^lition, formant 31 vol. in-4". De leur 
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cêté , MM. Qooy, Gaimard et Gaudichaud do- 
taient le Muséum de 25 espèces de mammifères 
(4 nouvelles ); 313 d'oiseaux ( 45 nouv. ) ; 45 de 
reptiles ( 30 nouv. ) ; 164 de poissons et d'un grand 
nombre de mollusques , d'annélides , de poly- 
pes, etc. L'entomologie, la botanique et la géo- 
logie n'étaient pas moins favorisées. 

Traduit, le 16 décembre 1820, devant un 
conseil de guerre pour y ré^iondre, conformé- 
ment aux lois militaires, de la perte <le VUra- 
nie, Louis de Freycinet fut non-seulement ac- 
(|uilté à l'unanimité , mais félicité de la conduit**, 
qu'il avait tenue dans le naufrage. Peu de jour.> 
après (30 décembre), il fut reçu (>n audience 
particulière par Louis XVIII qui lui dit en le 
congédiant : «< Vous êtes entré ici capitaine de 
frégate, vous en sortirez capitaine de vaisseau. 
Mais ne m'en remerciez point ; dites-moi ce que 
Jean Bart répondit à Louis XIY, qui venait de le 
faire chef d'escadre : Sire, vous avez bienfait ! » 

Depuis l'arrivée de J/i Physicienne, Freycinet 
se consacra presque exclusivement à la rédac- 
tion de son voyage, rédaction que des scrupules 
honorables rendirent fort lente. Craignant de 
ne jamais (aire assez bien , il contrôlait sans cesse 
ses travaux par ceux des autres, en vue de 
mettre au niveau des connaissances acquises les 
diverses parties de son oravre. Des trois qui 
restaient à paraître lorsqu'il succomba à un 
anévrisme au cœur, deux ( Magnétisme et 3/f- 
néralogie), terminées par ses soins, ont été 
publiées; mais il n'en a pas été ainsi du volume 
traitant des langues de l'Océanie , de celle des 
Mariannes en particulier (1). 

L'ouvrage de Louis de Freycinet a pour titre : 
Voyage autour du Monde, entrepris pur ordre 
du roi, exécuté sur les corvettes de S, M, L'IJ- 
ranic et La Pysidenne, pendant les années 1817, 
1818, 1819, 1820, publié par M, Ixtuis de Frey- 
cinet; Paris, 1824-1844, 13 vol. ïn-V et 4 atlas 
in-fol., contenant 350 cartes ou planclies, savoir : 
Partie historique, par L. de Freycinet, composée 
de 2 tomes de texte, reliés en 5 volumes, et d'un 
atlas de 1 12 pi. par J. Arago, A. Pellion, etc.; — 
Navigation et Hydrographie, par le même, 



(1) <t Opendant, dU M. de Li Roqurltc, si ce volume était 
terminé, CR serait pciit-èlrc celui qal ferait le plus d'hon- 
neur à la mémoire de Freycinet et qui aurait le plus 
d'uUllté réelle, surtout dans les circonstancrs actuelles, 
puisqu'il doit contenir, outre des collections pln« ou 
moins riches de mots et de phrases recuelUis avec soin 
chez les dirTérentes peuplades de l'Océanie et de la Po- 
lynésie , un dictionnaire raisonné et complet de la laniue 
parlée par les tribus de l'archipel des Mariannes. Ce fut 
à Guam. dans les archives dn gouvernement local, qu'il 
avait eu la permission de visiter, que Freycinet eut le 
bonheur de découvrir on manuscrit vermoulu espagnol- 
tHoriannaii, dont II «e Ht céder la possession. Dû ani 
patients travaux des anciens missionnaires espagnols, ce 
manuscrit . d'antant plos précieux que l'exemplaire est 
unique, forme trois volumes, offrant un ensemble d'en- 
viron f ,100 pages, remplies de muU, de locutions et de 
phraxes dont tous les cléments ont ctc disséqués et aiia> 
lysrs. C'est le principal documuot empltiyé par Louis de 
Freycinet pour son travail sur les langues des penpiia 
qu'il a visités. • 
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1 Yol. de texte et un atlas de 22 cuites oa plans ; 

— Observations du pendule, par le même; 
in-40 ; — Magnétisme terrestre et météorolo- 
gie , 2 Yol. in-4° par le même, terminés par ses 
ne?eux, MM. Louis-René de Freydnet et Félix 
Larootlie; — Botanique, par Charles Gaudi- 
chaud ; 1 Yol. in>4'*, et atlas de 120 pi. ; — ZoO' 
logie, par Quoy et Gaimard; 1 yoI. in-4** et 
atlas de 96 pi., la plupart coloriées ; — Voyage 
de découvertes aux Terres Australes, exécuté 
par ordre de S. M. Vemperetir et roi, sur les 
corvettes Le Géographe, Le Naturaliste et la 
goélette La Casuarina, pendant les années 
iSOO, 1801, 1802, 1803e^ 1804, etc.; prtr/ic^i5- 
torique, rédigée en partie par F. Pérou et con- . 
tinuée par Louis dcFreycinet; Paris, fmp. impér. 
et roy., 1807, 1816, 2 Yol. in-4'* de texte et atlas 
petit in-fol., par Lesueor et Petit; — Navigation 
et Géographie, par Louis de Frcycinet; Paris, 
fmp. roy., 1815, in-4*» de texte, et Atlas de 32 
cartes in-fol., publié en 1 812 ; 2* édil.,reYue, cor- 
rigée et augmentée, Paris, 1824, 4 yoI. in-8*^ 
et Atlas de 68 pi. in-fol., dont 27 coloriées, par 
Lesuenr et Petit. De Freycinet a laissé en ma- 
nuscrit des Recherches sur les eaux d*Aix{en 
Provence), des Mémoires, soit dans les ^4»- 
nales maritimes, soit dans les recueils des di- 
Yerses sociétés dont il était membre , et de nom- 
breux rapports à l'Académie des Sciences, qui 
le chargea spécialement de rédiger les instruc- 
tions concernant la navigation et l'hydrographie 
pour les Voyages d'exploration de La Bonite, 
de L* Astrolabe ti âe La Zélée, et pour la 
commission scientiGque de l'Algérie. P. Leyot. 

f^oifage aux Mers australes. — Foyage âe I^IJranie 
et de La Physicienne. — Rapport de M. Àrago 1 1. I«^ 
de ce voyage ). — Annales maritimes et eolonitUes. — 
Notices historiques sur MM. Henri et Louis de Freyci- 
net , par M. de La Roquette ( Bulletin de la Société de 
Géographie, t* série. 1 10, p. 80I-M9). 

FRETOA^K. Voy. FREm\NK. 

FRKTER (Jérôme) , humaniste allemand , né 
à Gantkau, le 22 juillet 1675, mort le 24 sep- 
tembre 1747. En 1697 il visita l'université de 
Halle , puis il fut appelé à professer à l'institut 
pédagogique, où il remplit bient/^t les fonctions 
<rinsj)ecteur. On a de lui : Fasciciilus Poema- 
tttm Grxcorum, ex optimis antiqui et recen- 
tioris œvi poetis collectus; Halle, 1710, in-8*; 

— Programmata Latino-Germanica,cum ad^ 
ditamenlo Miscellaneorum variorum; ibid., 
1737, in-S"; — Erster Abriss der Géographie 
( Premier Abrégé de Géographie ) ; ibid., 1 74 1 ; — 
Zweyter und dritter Abriss der Géographie 
(Deuxième et troisième Abrégé de Géographie); 
ibid., 1747, in-8'; — CoUoquia Terentiana; 
ibid., 1758, in-S"; — Vorbereitttng zvr Uni- 
versalhistorie ( Préparation à ITiistoire unî- 
verselle); Halle, 1763, in-8'', continuée jusque 
alors parNiemcyer; — Nxhere Einleitung znr 
Universal historié { Introduction résumée à 
l'histoire imiverselle ) , continuée \>ar Niemcyer; 
ibid., 1764, in-S". 



AdeJoDg. SappI à Jucher, jiUgem. 

FREYLiNGHAUBBif ( /effM-i4 II <u^ai«), théo- 
logien allemand , né à Gandersheiro, le 2 déeea- 
brc 1670, mort le 12 février 1739. Son père, 
négociant considéré, et sa mère, fille d'an pré- 
dicateur, lui donnèrent une première et pieuse 
instruction ; puis à douze ans il entra à réooie 
d'Ehnbeck, tenue par le pasteor Poleum, qoi 
l'appliqua surtout à la lecture de VÈoÀtan 
Sainte. En 1689 Freylinghausen se readit à hi- 
niversité d'Iéna, où il eommença, et ea 1C91 k 
Halle, où il continua ses études philosophk|Mi 
et théologiques. En 1694 il suppléa à Halle, dat 
la prédication, son roaltreet ami Fituike, si coom 
par sa fondation de la maison des Orphelins de 
cette ville. Il seconda ce philanthrope, dont 1 
épousa ensuite la fille. Sa pœitioo, asses pré- 
caire jusque alors, s'anoéKora, et en 172311 M 
nommé sons-directeur de la nuiisoo dei orphe- 
lins. C'est Yers cette époque qu'il fit parattii 
son utile ouYrage intiliiié : Grundiêgumg dut 
Théologie ( Fondement de la Théologie), mm 
du Compendium der christlichen Lekr$ (Coa- 
pendiiun de la l>octrine chrétienne ) , paUié ca 
dernier lieu à Halle, 1734. II basait sur la BiUe 
toute sa théologie, et combattait éneirpquenieiil 
les doctrines qui émanaient d'une autre soum. 
Freyiingliausen perfectionna le ritoei eodésia»- 
tique, en y introtîuisant des cantiques noiiTraii\. 
La collection qu'il rassembla contient des est* 
tiques de sa composition. Elle est intitidée : 
Geistliches Gesangbuchj den Kern alttr 
und neuer Ueder wie aueh die noten wsbe- 
hemnter Melodien in sieh enthaUend (Lirre 
spirituel de Cantiques, renfermant la aobstaace 
des chants anciens et nouYcaux et la notalite 
de mélodies inconnues); Halle, 1741. 

A la mort de Franke, FreylinghaoMn toi 
chargé, avec Théophile Frahke, de la diredioa 
de la maison des Orphelins et de l'institiit péda- 
gogique qui en dépend. H entretint avec le roi 
Prédérîc-Guillauroe I** une correspondance coo- 
ser?ée aux archlYes de la maison des Orphdias, 
et qui avait pour objet diverses matières rela- 
tives au culte. Outre les ouvrages cités, on a de 
lui : Einleitting zttm heilsamen Gebrauck 
des Leidens Christi , etc. ( Introduction à l'a- 
sage salutaire de la Passion du Christ, etc.); 
Halle, 1725 ; — Betrachtungen von der Gnait 
des Neuen Testaments ( Observations an sujH 
de la grâce du Nouveau Testament), 1728; — 
Busspredigten (Prédications de la Pénitenrc), 
1734 ; — Kafechismuspredigten ( Prédications 
sur le Catéchisme ) ; 1734. 

Dœrlng, Die Celehrten Tluologen Teutseklamls. - 
Kredi et Gniber, Mtp. Enc. 

FRETLiFf GH A VSR?! ( Théophilc-AnasUise ), 
fils du prêchent, théologien allemand , né m 
1719, mort en 1785. Il professa la théologie à 
Halle, et fut directeur de la maison des Orphe- 
lins de cette ville. On a de lui : Disputât io de 
conjonctionis christianorum natura; 1742, 
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iD-4"; — Mewèoria i\egriana, hoc est Sol. 
Aegri Damascem viia, etc.; 1764, ia-4°; — 
Neuere Geschichtederevangeliscken Missions- 
Anstalten in Ostindien (Nouvelle Histoire des 
Missions évaogcliques dans les lades orien- 
tales); 1770; — yachric/Uen von einigen 
evangelischen Gemeinden in Amerika ( Nou- 
Tdles de quelques Communautés évangéliqucs 
en Amérique). 
Mencel. CeL DmUsckt. 

FRBTMO?! ( Jean-Wolfgang) , jurisconsulte 
bavarois , natif d'Obcrliausen , vivait dans la 
seconde moitié du seizième siècle. 11 étudia et 
fut reçu docteur à Ingolstadt. Il devint ensuite 
successivement assesseur du tribunal de la cham- 
bre impériale et conseiller. Il remplit aussi des 
missions auprès des princes de Saxe et de Bran- 
debourg. On a de lui : Enchiridion LL, CC. 
ex principUs contracluum, uUimarum vo- 
lunlatum et judiciorum materiis congés- 
tum; Francfort; — Schematismorum de Pro- 
cessu libri duo; Ingoistadt, 1579; — Obser- 
vationum juridicarum Compendia; Munich, 
1576, in-S** ; — Elenchus omnium scriptorum 
gui in jure f tam civili quam canonico, etc., cla- 
rueruntf nomina et monumenta complectens ; 
Francfort, 1674 et ld79, in-4*; — Symphonia 
Juris utriusque ehronologica; Frapdbrt, 1S74, 
in-fol. CTest le meilleur ouvrage de Freymon. 

FEETRE (Don Manoel)^ général espagnol, né 
en 1765, à Osuna (Andalousie), d*une famille 
noble, mort vers le commencement de 1831. 
Entré dès Tenfancc, comme cadet, au collège 
militaire de cavalerie <rOcana , il s'y fit remar- 
quer par son application, n débuta à Tannée 
eommc lieutenant, dans un régiment de hussards 
espagnols, avec lequel il fit ses premières anncs 
dans la guerre contre la France de 1793 à 1795. 
Dans Fintervalle de paix qui suivit le traité de 
Bâle, il obtint son avancement, de grade eu 
grade, jnsqu'à celui de lieutenant-colonel du 
même régiment de bussanls. Devenu colonel du 
régiment de Madrid (cavalerie de ligue) à l'ou- 
verture de la campagne de 1808, il commença, 
comme clief de ce corps, à prendre une |Mrl 
iic;ti\«' il la lutte que sou |)ays soutenait contre 
les armées de Napoléon. liOrsque , après la ba- 
taille de Talavera (juillet 1809), les Fran- 
çais, pour forcer les lignes espagnoles, pous- 
sèrent une attaque vers le gué de TArzoÙspo , 
ce fut à Freyre que le duc d'Albuquerque s'en 
remit du soin de i'4)ntenir sur ce point l'efTort 
de l'ennemi; et en efTet, par l'opiniâtreté de 
sa défense, l'intrépide i*4>lonel réussit à couvrir 
la retraite du corps d'aniK« de Cuesta. Sa con- 
duite ne fut pas moins lionorable, quoique avec 
un succès fort difTérent, à la mémorable Imtaille 
d*Ocafia (novembres 1809), où il commandait di- 
vers corps réunis de cavalerie , dont icj» eiïorts 
multipliés ne senirent ((u a vendre plus chère- 
ment la victoire. A cetle Imtailic dont le succès 



fut dû aox dispositions babiles du général Mor- 
tier, et qui, en ouvrant aux Français le passage 
des Asturies et de la Galiœ , donna lieu , peu 
après, au siège deBadajoz, les Espagnols, qui 
comptaient âO,ooo combattants, n'en penlircnt 
pas moins de 30,000. 

Ce fut en ses mains que , lors de son départ 
pour Cadix, le général Blakc remit le comman- 
dement de l'armée du centre, dont alors déjà 
Freyre commandait la cavalerie; rt il se trouva 
ainsi , à diverses reprises , commander en clief 
ce corps d'armée , notamment |)endant sa lutte 
liabile contre le général Sébastian! dans les pro- 
vinces de Murcie et de Grenade (1811). 11 était 
alors , depuis peu de temps , maréchal de camp. 
Par une juste appréciation de ses n'ssources , 
Freyre s'en tint toiyoïirs à de simples engage- 
ments d*avant-postes , préférant un succès moins 
brillant, mais certain, aux hasards d'une ba- 
taille où tous les avantages de la tactique eussent 
été nécessairement du côté de l'ennemi. Quand , 
par le résoliat de la bataille de Salamanque (juil- 
let 1812), les forces espi^gnoles se tnmvèrent re- 
foulées sur TEbre, la réorganisation de divers 
corps d'armée fit perdre k Freyre le commande- 
ment en chef; il sut toutefois s'honorer au second 
rang. Freyre s'étant rendu maître (derniers 
jours d*août 1813) des liautenrs dlrun et de 
Sain^MarUal , H (aciliU ainsi aux Anglais Ta- 
bord de Saint-Sébastien, que les Français du- 
rent abandonner. Dans le bulletin officiel de cette 
expédition , le duc de Wellington fit une très- 
gloriense part du succès au général Freyre, qui, 
bientôt après, remplaça Castaiios dans le com- 
mandement en chef des corps espagnols faisant 
partie des forces aux ordres de Wellington dans 
le nord de la Péninsule. Au |tassage de la lli- 
dassoa, qu'il opéra à la tète de ses troupes le 7 
octobre 1813, conjointement avec le général 
Graham , Freyre fit encore preuve d autant de 
sang-froid que d'intrépidité ; il tourna les re- 
doutes des Français, et s'en rendit maître malgré 
l'extrême vigueur de la défense. Il continua de 
prendre la même itart aux «lifTérentes actions 
qui rendirent l'armée anglo-espagnole maîtresse 
du Béarn ; le 7 novembre il occultait le village 
d'Ascain près de Saint-Pé, alors que, par une 
résistance héroïque, le général Uarispe tint un 
moment le duc de Wellington en échec. CeJui-ci 
envoyai Freyre (janvier 1814) Tordre de ra{>- 
procher ses cantonnements dlnm, afin d'être 
prêt à se mettre en mouvement quand l'aile 
gauche de l'armée anglaise aurait passé l'Adour. 
Ce passage ayant eu lieu après la bataille d'Or- 
thez ( 25 février ), Freyre se porta en avant, et 
arriva à temps pour commencer l'attaque à la 
batoille de Toulouse (14 avril 1814). Dalui-d 
repoussé , il se reforma sous le feu même des 
Français, e4, appuyant aussitôt le mouvement 
de Wellington, qui se portait par le flanc sur les 
rc<Ioutes, il y arriva en même temps que les 
Anglais. Toute l'année put le voir, l'un des pro- 
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miere, Aur la brèche d'une des redoutes, que 
prudemment il s'occupa tout d*abord à faire 
raser. 

Ferdinand Vil , rétabli sur le trône , trouva 
dans Freyre un sujet fidèle , mais résolu aussi à 
ne point sacrifier aux faveurs de cour les prin- 
cipes de toute sa vie. 

Le portefeuille de la guerre lui fut ofTert après 
la démission de Ballesteros , il le refusa ; peu de 
temps après , il refusa pareillement le comman- 
dement en chef de Texpédition destinée à replacer 
les colonies d'Amérique sous le joug de la métro- 
pôle. 11 se contenta du titre de commandant de 
la brigade des carabiniers , le plus beau corps 
de l'armée espagnole. En 1820 il fut appelé' au 
commandement des forces que le gouvernement 
rassemblait en hâte pour réprimer l'insurrection 
<le l'Ile de Léon. Freyre espérait ménager le 
sang espagnol dans cette lutte engagée entre les 
|)arlis extrêmes. Si cet espoir ne se réalisa pas , 
il fit du moins preuve de sagesse et de géné- 
rosité. Sans doute il y eut à l'égard des chefs 
<1e rinsurrcction violation de la foi promise; 
mais cette trahison, œuvre de la camarilla, at> 
teignait tout le premier le général Freyre lui- 
même, qui exposa sa propre tête en protégeant 
les parlementaires du parti insurrectionnel. De- 
puis CCS événements jusqu'à sa mort, Manoel 
Freyre vécut dans la retraite. [P. de Ch\hro- 
BERT, dans VEncyct. des G. du M. ] 

Toreno , Cuerra , levantamiento y rêvolueion de Es- 
pana, — LouU Jollian , Précis historique des prinei~ 
paux événements qui ont amené la révolution d'Es - 
pagne; Parts, I8tl, la-8«. — De/ension del gênerai 
D. Manoel Freyre; Madrid , isto. 

FREYRB. Voyez Freire. 

FREYTAG {Arnold)^ médecin allemand, né 
à Ëmmerich (duché de Clève8),vers 1560, 
mort en 1614. D'après Valère André et Foppens, 
il fut professeur de médecine à l'université de 
Groningiie; mais c'est une erreur, puisque la 
fondation de cette université est postérieure à la 
mort de Freytag. On ne sait guère rien de la vie 
de ce médecin, sinon qu'il devint en 1589 pro- 
fesseur à Helmstœdt, et qu'il quitta bientôt cette 
place. On a de lui : Mythologia ethica; An- 
vers, 1579, in-4'*; — Balthasaris Pisanelli De 
Esculentorum Potulentorumque Faailtati- 
bus, Liber untts, ex italico in latinum con- 
venus; Herbom, 1593, in- 12; — Philippi 
Momœi De Veritate Religionis Christian» 
Liber; Herbom, 1602, in- 12; — Medicina Ani- 
tn« , seu ars moriendi, ex idiomaie etmsco 
in latinttm conversa; Brème, 1614, in- 12. 

Paquot, Mémoires pour servir à l'histoire littéraire 
des Pags-Bos, L XV. 

FREYTAG ( Jean ), médecin allemand , né à 
Nieder-Wcsel (duché de Clèves), en 1581, 
mort à Groningue, le 8 février 1641. Ses pa- 
rents, qui étaient protestants, furent forcés de 
se réfugiera Osnabmck. 11 commença ses études 
dans cette ville , les continua a Cologne et h 
WeselyCtles acheva àHelmstœdt. S'étant décidé 



à embrasser la professkNi de médecin, fl n^ 
les leçons de Henri Meibonûiis, dont ëenb 
fils. U obtint en 1604 nne chaire de wOt 
dnc, et la remplit pendant quatre ans. Ai hâ 
de ce temps, il se fit recevoir docteor, d fan 
à la cour dn prince-évêque d'Osnabrock, qâ le 
nomma son premier médecin. Il deroeartfii^ 
trois ans à la cour d'Osnabmck , et fîit confédiéfR 
1631, pour n'avoir pas tooIo abjurer le pnl» 
tantisme. Les comtes de Nassau et de BcnlbÉi 
lui procurèrent à l'université de Grooiiiftt m 
chaire de médecine, qu'il occupa avec éefat pi- 
qu'à sa mort. Partisan outré de la secte chi* 
mique et de la philosophie d'Arutote, Freyt^M 
fit pas toujours un usage judicieux de mu fpd 
savoir; il combattit à outrance les dodriHià 
Descartes. Ses principaux ouvrages sont : Ht- 
mata juvenilia; Francfort, 1616, in-4*; - 
Noctes Medicas, sive de abutu medicinx tm- 
tatus; Francfort, 1616, in-4*>;— ZMssfrfsfli 
Calidi innatif essentiam juxta reieris rmA- 
cinœ et philosophie décréta explicans, tuff^ 
sita neotericorftm et novatorum paradôiHi 
Groningue, 1632, in-8^; — DetecHo et sMi 
refutatio novx sectx ScnnertthParaeelsia, 
qua antiqua veritatis oracuta et Aristctf- 
licx et Galenicx doetrinaefundamenta cm- 
vellere moHuntur; Amsterdam, 1636, ia-l?. 

Paqaot, Mémoires pour servir à F histoire littérets 
des PagS'Bas, t. XV. - Éloy . DicU JMaT. 4é te JWi 
cine. — Biographie médicàU. 

FRKYTA6 (/ean), médecin allemand, nr ï 
Perleberg, le 25 mars 1587, mort à Ratisboll■^ 
le 24 septembre 1654. Il étudia la médediKà 
Francfort , à Vienne et à BAle. A son retour dln 
voyage en Italie, où il fut reçu docteur, il e\erga 
avec succès la médecine à Ratisbonne. On a 4r 
lui : Kurzer Bericht von der UtelanchoUt 
hypochondriaca, etc. (Court Traité de la Mé- 
lancolie hypocondriaque, etc. ); Augsboiif|, 

1678, in-12. 
Biographie médicale. 

FREYTAG ( Frédéric-GottMlf), émdtt alle- 
mand, né à Burkhardtsdorf, le 18 novcnbre 
1687, mort le 9 juillet 1761. De Utàssm^cèi 
commença ses études, il se rendit à Leipiig pev 
s'y adonner à la théologie. Plus tard il dcfirf 
assesseur à la faculté de philosophie de eette 
ville. En 1722 il fut nommé professeur de troi- 
sième à l'école de Pforta, ce qui lui permit de 
se livrer à ses travaux de prédilection. Le ft no- 
vembre 1731 il succéda à Schrdwr, es qoïKt^ 
de recteur du même établissement dlûtne- 
tion. Il apportait dans ces fonctions une grade 
connaissance des langues classiques et à» 
principales langues modernes. 11 n'était pas umîh 
versé dans l'histoire des lettres. Sa méOnoàt 
d'enseignement était excellente, comme et té- 
moigne l'un de ses élèves les plus renommés, 
Jean- Auguste Emcsti, dans son ouvrage iatHnlé: 
Narratio de Ge^nero, (Opusc. orat, p. 4W» 
éd. de Leyde). 11 a peu écrit. On a de loi : 2^ 
sudario S. Veronicx in templo Ptfrtensi di* 
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piefo; Naumbonrg, i7î{0, in-4' ; — De dm dea- » 
inisque xcupoTpô^iç ex antiquiiate grœca; 
1743; "^Hymni Porttnses ;^àXïmbo\XT%^ 1744. 

Erach etUruber,^//^. £nc. 

PIIBYTA6 ( Frédéric-Gotthil/), 6l8 du pré- 
cédent, né à PforU, en 1723, mort à Naamboôrg, 
le 14 féyrier 1776. Il travailla d'abord sous la di- 
rection de son père, puis il se rendit à Leipzig 
pour étudier le droit. Après l'obtention do ses 
grades , il devint bourgmestre de Naumbourg. 
Ffeyta^ fut renommé pour ses connaissances 
bibliographiques. On a de lui : Rhinocéros 
veterum scriptorum monumentis descripttis; 
Leipzig, 1747, in-8°; — Analecta literaria de 
biris rarioribus; ibid., 1751,in-8°; — Cens- 
feeÎHi Oratontm et Hhetorum Grxcorum qui- 
àus slatuaf honoris caussa poiiix /uerunt; 
Leipzig, 17C:>, in-S*"; — Nachrichien von sel' 
ienen und nierkwuerdigen Buechern ( Mé- 
moire sur des livres rares et remarquables); 
Gotlia, 1776, gr. in-S"; — De nombreuses Dis-- 
sertalions, dans plusieurs recueils académi- 
ques ; — Des traductions d'ouvrages français, 
teli que Manon Lescaut de l'abbé Prévost. 

HlTMOiiBg, HisL-lOer. HanOb. — Erscb et Graber, 
Mlg. Elle, 

FRBTTAG (Jean-Henri), médecin allemand. 
Dé à Tennstœdt, ie ^1 juin 1761, mort le 4 jan- 
vier 1820. 11 étudia la médecine à l'université de 
Leîpcig. A l'issue de ses épreuves académiques, il 
fol nommé médecin de la ville à Chemnitz. Ses 
connaissances et son habileté lui créèrent une 
clientèle qui ne lui laissa guère le temps de pu- 
blier des ouvrages importants. On a de lui : Glan- 
dulx thyroidex parlim meliceridis speciem 
rrferentis Exstirpatio; Leip/ig, 1778, in-4°; 
— Deschreibung einer von ihm erfundenen 
MaschinCf mit welcher noethigcnfalls ein ein- 
ziger Wundarzt, aile selbst schwei-eundve- 
ralierte Verrenkungen des Oberarms undAch- 
$eigelenks,leichterfuer den Kranken,mmder 
êchmerzh^/l und ueberhaupi zweckmxssiger 
als bisher einrïchten kann (Description d'une 
macliine de l'invention de Freytag, au moyen de 
laquelle un seul chirurgien peut, au besoin, re- 
mettre les plus graves et les plus invétérées 
luxations du coude et de l'épaule, légèrement, 
avec moins de douleur pour le malade et de la 
manière la plus efficace); Chemnitz, 1810. 

Mciuel, Gel. Ttutsekl. — Bnch et Graber. AUg. Ene. 

VRBVTAG {François-Xavier 'Jacob, comte), 
général français, né à Marckolsbeim, en Al- 
sace, le 22 septembre 1749, mort à Stras- 
bourg, le 2 février 1817. 11 entra an service 1767, 
eomme sous-lieutenant dans le régiment de 
La Bfarck, et fit les campagnes de Corse de 1768 
à 1770, et celles des Indes orientales de 1782 à 
1784. Major au commencement de la révolution, 
il s'éleva rapidement jusqu'au grade dégénérai 
de division. 11 fit en cette qualité les campagnes 
d'Italie et d'Allemagne. 11 obtint en 1801 sa 
retraite, s'étabKt à Yandœuvre, et reftisa sous 



l'empire de se laisser porter candidat au corps 
législatif. En 1814, lors de l'invasion des troupes 
alliées en France, il oiïrit ses services au ma- 
réchal Ney, qui le nomma gouverneur de Nancy. 
En 1815, pendant les Cent Jours, il commanda 
la garde nationale de la même ville. Par or- 
donnance du 27 mai*s 1816, il fut nommé prévAt 
à la ciHir prévAtalc du département du Bas- 
Rhin. 11 mourut dans l'exercice de ces fonctions. 

Coiircellra, nirtian. hittor. et bioç. des (Généraux 
français. 

* FREYTAG { GeorgeS'Guilloume ), orienta- 
liste allemand , né à Lunebuurg, le 19 septembre 
1788. Après avoir étudié, à l'université de 
Gœttingue, la tliéologie, la pliilologie et l'hé- 
breu , il y obtint eu 1811 une place de répéti- 
teur, dont il se démit en 1813, par haine contre 
la domination française. Retourné en Prusse , il 
fut nommé bibliothécaire adjoint à Kœnigisberg, 
puis aumônier d'un régiment qui fut envoyé à 
Paris en 181ô. 11 profita du congé qu'il obtint à 
la paix pour rester à Paris et suivre les cours de 
Sylvestre de Sacy. Bientôt il renonça à ses fonc- 
tions d'aumônier, obtint une pension du gou- 
vernement prussien, et reprit , désonnais sans 
distraction , l'étuile des langues arabe , persane 
et turque. Depuis 1819 il occupa la chaire de 
professeur de langues orientales à l'université de 
Bonn, n est membre associé de la Société Asia- 
tique de Paris et de plusieurs autres sociétés sa- 
vantes de l'Allemagne. On a de lui : Carmen 
Arabieum, perpétua commentario et versione 
iambica germanica; Gœttingue, 1814, in-8° ; — 
Selecta ex Uistoria Halebi, texte arabe , tra- 
duction latine et notes ; Paris et Strasbourg, 
1819, io-8";— Begierung deé Saad Aldaulah 
zu Aleppo ( Règne de Saad-ed-Daulah k Alep), 
texte arabe et traduction allemande; Bonn, 1820, 
in-4'*. Ces deux fragments sont tirés de l'His- 
toire d'Alep, par Kemal-ed-din-Omar-Ben- 
Ahmed. Le premier s'étend de 16 à 336 de l'hé- 
gire, le second de 366 à 381 (965 à 991); — 
Caab ben-Sohair Carmen in laudem Aiuham» 
médis dictum , avec un poëme de Motennebi 
et un fragment du Hamasa, texte arabe et 
traduction; Bonn, 1822, et Halle, 1823, in-4'; 
-— Locmani FaJbulœ et plura loca ex co- 
dicibus maximam partem historicis se- 
lecta, texte arabe; Bonn, 1823, in-S"; — Ha- 
masx Cannina , cum Tebrisii scholiis inte" 
gris, recueil de poésies arabes par Abou- 
Temmam, 1. 1, Bonn, 1828,texte;t. H, 1847-52, 
in-4°, traduction latine ; — Darstellung der 
areUfischen Verskunst { Exposition de la Pro- 
sodie arabe) contenant, avec les remarques de 
l'autenr, un poëme didactique sur ce sqjet par 
Djemale^-din , texte et traduction ; Bonn, 1830, 
ithS^'i—Lexicon i4ra6tco-/^^int<m,avec un index 
latin-arabe; Halle, 1830-1837,4 vol. in-4* ;abrégé, 
en un vol.. Halle, 1837, in-4";— Fakihet air 
Kholefa, sive/ructus imperatorumet jocatio 
ingeniosorum , par Achmed ben-Mohammed , 
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Murnommé Ibo-Arabflchah; t. I, Bonn, 1832, 
texte arabe; t H, 1852, ^1-4**, traduction; — 
Chreslomathia Arabica , gramnuUica, histO' 
rica; Bonn, 1834, in-8^; — Aralntm Prowr- 
bUi, texte et traduction; Bonn, 1838-1842, 3 yoI. 
in-8®. E. BE4UY0IS. 

Rabbe, Bêoç. ia Contemp, — Canversations- 
Lêxiean. — De Sacjr, art. daoi le Journ. det Sav.» iSiO à 
)tti; i8ao-8t,-84-U. - Journ. Aslat, de Paris, 18S7, 1, 
IM8;II, IMS. 11. 

FRéziBR {Amédée-François), ingénieur et 
navigateur savoyard, né à Chambéry, en 1882, 
mort h Brest, le 14 octobre 1773. Il appartenait 
à une ramille d'Angleterre, nommée Praiter ou 
Frater, que les troubles de ce pays obligèrent à 
s'en éloigner à la fin du seizième siècle. L'un des 
membres de cette flunille vint en France, et s'y fit 
nataraliser sous le nom de Prézier; l'antre se 
réfugia en Savoie, en 1599. Accueilli avec dis- 
tinction par Cbarles-Emmannel I*% il M élevé 
par ce prince à nn poste supérieur dans la ma- 
gistrature, et chargé de rédiger pour sa nou- 
velle patrie un ouvrage de législation dont le roi 
se montra satisfait et reconnaissant. Cest de loi 
que descendait Aroédée- François. Ce dernier 
se fit remarquer dès sa jeunesse par sa fodlité à 
apprendre les langues , et alla achever son édu- 
cation à Paris, où pendant trois ans il suivit 
un cours de théologie, complément obligé des 
hantes études du temps. A la même époque, il 
écoutait au Ck>llége royal les leçons de Lahire, 
et au collège Mazarin celles de Varignon. Sous 
la direction de ces deux savants, il composa un 
petit Traité de Navigation et des Éléments 
d^ Astronomie, qui le préparèrent à ses futurs 
travaux. Son éducation terminée, il fit un voyage 
en Italie, où il puisa cet amour et cette intelli- 
gence du beau attestés, dans la suite , par ses 
écrits sur les beaux-arts. 

A son retour en France, en 1 702, le duc de Clia- 
rost lui offrit une Kentenance dans le régiment 
d'infanterie dont il était colonel. Fréziery servit 
jusqu'en 1707, qu'il obtint d'entrer dans le corps 
du génie. Cette mutation était justifiée par la pu- 
blication qu'il avait faite, l'année précédente, de 
son Traité des Feux d' Artifice y ouvrage dont la 
pensée première lui avait été suggérée,dè» l'Agede 
quinze ans, par un feu d'artifice qu'il avait vu, en 
1697, à l'occasion de la paix deRyswick. Depuis 
ce moment il n'avait eu qu'une idée fixe, celle de 
composer nn ouvrage qui enseign&t les moyenf 
théori(]ues de confectionner les pièces d'artifice. 
Ses loisirs de garnison favorisèrent l'exécution 
de son projet. Il ne trouva sur cette matière 
que quelques indications éparses dans les trai- 
tés de Malthus et Hanzelet sur les feux d'ar- 
tifice pour la guerre , et dans les Récréations 
mathématiques de Henrion. Le Grand Art de 
rArfillerie de Casimir Siemenowicz, malgré ta 
prolixité et ses inutiles digressions, lui offrit 
aussi d'utiles enseignements. C'est à l'aide de 
ces matériaux, si divers et si confus, mais plus 
encore au moyen de fréquents entretiens avec 
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les artificiers pratiques, qu'il fitnn Une p 
Ruggieri n'a pas hésité , de nos joor8,etBil9i 
les progrès de la pyrotechnie, à qualifier de » 
vant Dès que le TraUé des Feux d^Artilu 
parut, il firtadopté pour l'insIrQctiQn deséièin 
de La Fère, et son auteur hA envoyé è Siii^ 
Malo, où s'exécutaient des travanx ptMrFir 
grandissemcnt de cette ville. GarangeanySonhi 
ordres duquel il fut placé, rendit si bon eoofk 
de son lèle et de tes connaissances que Le PÀ> 
tier de Souzy le chargea , en 1711, d'aUer a 
Pérou et au Chili prendre oonnaissanoe del'ëil 
de ces colonies espagnoles sous le rapportida 
moyens de défense à y établir pour les prâcr- 
ver de toute invasion. Parti de Samt-Maki mt 
première fois, le 23 novembre 1711, su k 
Saint 'Joseph, navire de 3&0 tonneaux. Fié- 
zier, après vingt-tept jours de la plus dupt- 
reme navigatioD, fut contraint de rentrera 
port, et ce ne lot que le 6 janvier 1712 qn^il fà 
remettre à la voHe. Il revint à Marseille le 17 
aofit 1714. 

Élargissant le oerde de ta mitsion , il la rea* 
dit trèt-froctuensepoor la géographie. Il rectiii 
la position et la topographie de pfaisieurs poiit& 
importants de la c^te des Patagons, jusqu'à hn 
tramai places sur les caries. Il fit ansd vu 
bonne reconnaissance du détroit de Lemaire et 
de la Terre des États. Il donna d'utiles rb- 
seignemcnts sur le mouillage au port Maurief, 
sur celui de la baie du Bon-Succès, doubla le cip 
Hom , et, revenant vers le nord , reconaut b 
partie occidentale de la Terre de Feu, drpms les 
îles Malouines jusqu'aux c6tes du Grand Océm, 
et rectifia la position de l'Ile de Diego-Ramirer. 
Il alla ensuite mouiller à La Conception, bot 4e 
son voyage. Pendant son séjoor an Cliili , et 
lors de son retour en France, il fit un gnaii 
nombre de recherches et d*observations reii- 
tives à la géographie de l'Amériqne méridknsle, 
dont il a dressé la première bonne carte. La bo- 
tanique lui dut aussi quelques oliservatiem et 
l'importation en France de ceiiaines plantes. 
De ce nombre fut la grosse fraise connue mn» le 
nom de fraise du Chili. Quelques pieds «pi 
en remit à Bernard de Jussien furent naturafe^ 
et propagés par les soins de ce savant. Fréfier 
ne négligea ni la physique ni la minéralogie. La 
variété, le gisement et l'exploitation des mites 
du IMrcMi lui 5uiggérèrent des remarques àatà 
le temps n'a pas démenti la justesse. Dlatà^ 
santés digressions sur les causes et les ifleti 
des tremblements de terre dans ce pa)s, sur li 
diversité des saisons dans les plaines ou surltf 
Cordillères , sur les animaux propres au Péroo; 
des détails, ei^, sur la forme du gonvenenei!» 
les mœurs et les usages du pays, cootribneot, 
avec une description exacte du Cbili,àjoler 
sur sa relation un grand intérêt. Publiée en l7iS 
et Immédiatement reproduite par les étntgrA, 
qui lui accordèrent des éloges unanimes, cette 
relation trouva en France nn contrmfictear («»- 
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P. Feaillée ( voyez ce non ) , auteur 
d'un ouvrage sur les parages visités 
r. Feuillée accusait Frézier d'avoir 
la communication confidentielle qu'il 
ùte du plan et des dessins de son 
ant sa publication. Frézier prouva 
kit jamais eu qu'une conversation 
*e au plus avec le P. Feuillée, et 
eu connaissance de son ouvrage uni- 
ir la publication qui en avait été faite 
ivant celle du Voyage à la mer du 
lutres reproches s'adressaient au sa- 
'. Feuiilée imputait à son adversaire 
s en histoire naturelle et en géogra- 
me de l'attaque en faisait une diatribe 
.erbes ; la réponse de Fréiier ne se fit 
*e. Prenant corps à corps son ad ver- 
imontra que , grâce à ses études an- 
à l'emploi de meilleurs instruments, 
L hydographiques avaient. une supé- 
ontestabie sur ceux du P FeuiUce. 
rs son antagoniste , Frézier se plut k 
ses connaissances , et reconnut sans 
ju'ayant parié de la botanique en 
I n'en avait pas fait une étude appro- 
ivait bien pu commettre quelques er- 
et impartial, le jugement que Fré- 
léme porté de ce débat a été confirmé 
•mmes les plus aptes à prononcer, 
•ographe que le P. Feuiilée , il lui est 
}mme botaniste. 

la {Niblication du Voyage à la mer 
t terminée, Frézier, redemandé par 
, fut ou>oyé de nouveau à Saint-Malo 
pendant trois campagnes , de la con- 
ravaux du château du Taureau, près 
ommé ingénieur en clief en 1719, et 
cette qualité à Saint-Domingue, il 
^s son arrivée de mettre cette colo- 
de défense. En 1721 il dressa le plan 
le Saint- [.ouis, dont l'exécution lui fut 
1 1724, le cx)mte de Cliampmeslin , 
lission à Saint-Domingue , le chargea 
carte du débouquement de Krooked, 
'avait qu'une connaissance très-im- 
e qui empêchait les navires français 
iientor, au détriment de la durée de 
, ainsi augmentée d'un cinquième, 
jons auxquelles il se livra durèrent 
rs. A fon retour au petit Tfoave, il 
omte de Cliampmeslin un journal de 
lion et plusieurs cartes, dont Tune, 
même année , indiquait le résultat de 
ation. Klle a été fondue dans la carie 
[u'il a dressée de Saint-Domingue et 
s circonvoisins. 

son départ pour Saint-Domingue , la 
a mission avait été fixée à deux ans. 
itant expiré , et le climat de la colonie 
contraire à sa santé, il demanda ius- 
on rappel. Mais les sollicitations des 
teurs de la colonie l'emportèrent sur 



les siennes auprès du marquii d'Asfeld, lequel, 
appréciant les services essentiels que Frézier 
rendait à Saint-Domingue, sacrifia l'intérêt per- 
sonnel de cet ingénieur à l'intérêt public. Après 
sept années de résidence, dont chacune Ait mar- 
quée par des maladies qui mirent (lériodiquc- 
ment sa vie en danger, Frézier obtint enfin de 
revenir en France, et prit passage, le 22 dé- 
cembre 1725, sur Le Saint- François , com- 
mandé par le capitaine de Beaumont-Beauhar- 
nais, qui lui confia le soin de guider le vaisseau 
dans le débouquf ment de Krooked. Frézier ayant 
débarqué dans la nuit, quoique les vents fus- 
sent contraires, ce succès augmenta la réputation 
de sa carte , et désormais on en fit usage pour 
débouqiier ailleurs que par les Calques , lorsque 
les navires partaient de Léogane ou du petit 
Goave pour revenir en France. 

En 1728, Frézier obtint la croix de Saint-Louis, 
et fut envoyé avec le titre d'ingénieur en chef et 
la commission de capitaine à PhilipstNNirg, puis 
ensuite à Landau, ou il fit exécuter vingt-six 
pièces de fortification. Cas travaux, comme ceux 
qu'il avait dirigés à Saint-Domingue, lui avaient 
plus d'une fois donné l'occasion de reconnaître que 
la connaissance théorique de la coupe des pierres, 
indispensable aux arehitectes , Tétait également 
aux ingénieurs , obligés d'employer souvent des 
ouvriers peu experts dans l'appareillage. Ces re- 
marques lui suggérèrent l'idée de composer sur 
cette matière lui ouvrage où la théorie et la 
pratique fussent exposées parallèlement. Peu 
d'années auparavant. Lame, architecte à Alen- 
çon, avait écrit sur la coupe des pierres; mais, 
comme le P. Deran, qu'il avait trop fidèle- 
ment rq>roduit, il n'avait eu en vue que les 
ouvriers. Frézier se proposa un autre but ; il 
Voulut travailler pour les ingénieurs et pour les 
architectes. Son livre est le plus savant et le 
plus complet qui ait été écrit sur ce sujet. Aux 
heureuses applications qu'il sut y faire de la 
géométrie à l'architecture , on reconnut le théo- 
ricien dont la pratique attentive et intelligente 
avait consolidé le jugement. Sa préférence pour 
la synthèse s'y décèle à clia<]ue page. Kn efTet, 
bien que familier avec l'analfse , il était peu 
partisan du calcul infinitésimal. Il atteignit 
son but; miais peut-être le dépassa-t-il en 
surchargeant son livre de néologismcs «(uperiins, 
qui lui ont été reprocliés avec quelque raison. 
C'est ainsi qu'il donne à la coupe des pierres le 
nom de tomotechnie, celui de tomomorphie aux 
figures des sections , celui de tomographie à 
leur description , ceux iVépipédographie et de 
gonograpMe à ce qu'on appelle développe- 
ment et description des angles. Chez lui, le 
plan est ichnographie , l'élévation orthogra- 
phie y etc., etc. Cette exubérance d'érudition , 
fatigante pour les savants eux-mêmes , interdi- 
sait aux hommes pratiques l'usage du Traité 
de la Coupe des Pierres. Frézier le reconnut, 
et fit pour eux un abrégé do son grand ouvrage, 
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(|ii'il résuma avec clarté ot précision , et qu'il' 
rut le bon esprit de déf^ager de tout appareil 
^(-ientilique inopportun. 

Irézier était encore h Landau lorsqu'il fut 
noinmé, le 9 décembre 1739 , directeur des for- 
tifications de Bretagne. Pendant le.H Tingt-quatre 
ans qu'il dirigea à Brest le service général des 
fortifications de la Bretagne , il exécuta divers 
ouvrages militaires pour les places de Nantes, 
du Port-Louis , de Concarneau , Morlaix , Saint* 
Malo. Les archives municipales de Brest prou- 
vent aussi que Frézier ne resta pas étranger aux 
travaux que les faibles ressources du temps 
lierinirent d'y exécutei*. Des plans d'abreuvoirs* 
de fontaines, de lavoirs, de rues (Tune poiie 
son nom) attestent qu'il s'occupa activement des 
moyens de satisfaire aux besoins les plus ur- 
gents de la ville. 11 décora l'église Saint-Louis 
<le Brest du .seul travail un peu artistique (|u on 
> remarque, la gloire et le baldaquin du nudtre 
autel , supportés par quatre colonnes d'ordre co- 
rintliien transportées d'Atbèues à Brest. Ce bal- 
daquin se recommande par sa grâce et sa légè- 
reté. 

Compris au nombre des membres honoraires 
de l'Académie royale de la Marine, lors de sa 
fondation, en 1752, et maintenu quand elle fut 
rétablie en 1769, Frézier, déjà très-ûgé ( quatre- 
vin>;t-sept ans), soumit à cette société les mé- 
moires suivants : Mémoire concernant deux 
pass(iges dans les iles Lncaijes, dont Vun est 
appelé parmi nous dèbouquement anglais ou 
de Krook'lslandfSous lèvent de Vile Krooked, 
Vautre au vent {cesf-à-dire à l'est) de la 
même, et sous le vent de Vile Samana, suivi d'un 
extrait du journal de la navigation d*un 
vaisseau de Jm Hochelle, commandé par le 
sieur Amelotf en 1725, concernant un nouveau 
dt^bouquement qu'il a découvert à Vouest de 
Vile Samana et à Vest de celle de Krvohed 
( inan. de 17 p., in-fol. avec la carte, aussi man., 
dressée en 1724 ); — Réflexions lues à V Aca- 
démie, le 12 octobre 1753, sur divers ouvrages 
gui traitent de la beauté réelle et constante 
dans les édifices , et de ce qui peut la cons- 
tituer ( Mercure , juillet 1 754); — Examen (avec 
de Courcelies) d'un mémoire concernant la 
purification des eaux troubles ou malsaines , 
afin de rendre potables celles qui ne le sont 
pas , même Veau de mer (7 p. in-fol. ). 

Outre ces Mémoires, les principaux ouvrages 
de Frézier sont : Traité des Feux d* Artifice 
pour le spectacle , oit Von voit : 1° La manière 
de préparer les matières qui entrent dans la 
composition des feux d'artifice ; 2*^ la méthode 
de se servir de ces matières pour faire : a. les 
feux qui ont leur effet en l'air , b, ceux qui se 
consument sur la terre, c. ceux qui flottent 
sur l'eau ; 3** enfin, oh l'on donne une idée de 
la conduite des feux d'artifice; Paris, 1706 
In- 12, 8 pi. Frézier avait oublié « cet amuse- 
uwni de <i:i jeuu(*sso », lorsqu'une édition subrep- 



tice de son ouvrage, publiée à La Haye, t74i, 
in-8°, le détermina à le rééditer mus ce titrv : 
Traité des Feux d^ Artifice pour le spectaeit; 
nouv. edit.y toute changée , et considérakU' 
ment augmentée; Paris, 1747, iii-8**, 12 pi.;- 
Relation du ■ Vogage de la mer du Sud eus 
côtes du Chily et du Pérou , fait peHda»tks 
années 1712, 1713, 1714, avec pi.; Paris, 1714, 
in-4*'; 2* édition, avec nue Répomu à k 
préface critique du livre intitulé : Jounul 
des Observations phfsiqueSjtnathématiqmset 
botaniques du R. P, Feuillée contre la rela- 
tion du Voyage de la mer du Sud^ et Mut 
chronologie des vice-rois du Pérou, fit,, fH.; 
Paris, Didot, 1732 , in-4*. Une éditioD françîiie 
parut en 1717, à Amsterdam, 2 vol. in-1]; 
deux éditions allemandes forent publiées à Han- 
bourg , la première en 1718 , un vol. in-9*; li 
seconde, en 1749, avec fig. et un supplénmt 
tiré du voyage d'Anson. Deux traductions hol- 
landaises furent éditées dans le fonnat in-^", à 
Amsterdam, en 1718 et 1727. Les Aafjxb 
avaient pris les devants en publiant ce voyais 
avec un supplément d'Edmond Halley et nue 
relation des jésuites du Paraguay , sous cetHre: 
A Voyage to tfie South sea and long the eoast 
Chili and Peru, in the years 1712, 17!3 
and 1714, and particularly describing the 
genious aud constitution of inhabUants East- 
and Wesf'Jndtans ; Iheir customs and «un- 
ners; their nolural history, mines, commo- 
ditieSj trafik with Europe, etc., by M. ¥rt- 
zi^,etc.,pl.; Londres, 1717, in-4*»;— Trmttit 
Stéréotomie, ou la théorie et la pratique de 
la coupe des pierres et des bois , pour la 
construction des voûtes et autres parties da 
bâtiments civils et militaires; Strasbooff. 
1738; Paris, 1754 et 1769; 3 vol. in-4%aT« 
114 pi.; — Éléments de Stéréotomie à Vusaçf 
de V architecture , pour la coupe des pierres; 
Paris, 1 759, 1 760, 2 vol. in-8*», fig : c'est im «brép 
de l'ouvrage cité plus haut ; — Dissertation 
historique et critique sur les ordres d'artài- 
lecture; Strasbourg, 1738, et Paris, 1769, 
11^-^°; — Lettre concernant les tremblements 
de lima, et quelques aufires morceaux inséra 
dans le Journal de Verdun ; — des Remar- 
ques sur le Traité de toute TArchitectorc de 
Cordemoy ( dans le Journal de Trévoux ), sep- 
tembre, t709,p. 1618-1640; — £6<freà^. D.L 
R, concernant lesobservaHonsdeM, Ublo^c 
sitr Varehitecture des églises anciennes et 
modernes ( Mercure de France de 1734 ); - 
Réponse aux Observations de M, Walter, 
auteur du Voyage autour du Monde. Cette 
lettre est relative à la détermination de qoriqoes 
longitudes de l'Amérique méridionale indiqué» 
dans le voyage d'Anson , rédigé par RoWns mos 
le nom de Walter, chapelain de l'amiral. A ce 
voyage était jointe une carte de l'Amérique m^ 
ridionale, destinée à rectifier ce qu'avait de 
défectueux la carte d'Halley, notamment a 
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M qui caaeenie la varûtioa lie l'umaot, celle 
de Frëiier, et meiDe celle, bien préréraUe aux 
itta\ précédentes, selon Robins, iju'avail levée, 
aa 1670, le dteralier Harlborou^i , envoya par 
Cbarle» Il à la mer du Suil pour y Établir des 
itlalioas de commerce entre les Anglais et les 
iwlitgÈaes du Cbili. La réponse deFréiiereftuiK 
réfutatioa des assertions de Bobias. P. Letov. 
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pvKzxa ( Jean-Jérôme) , gniearitaiieD , oé 
k Caremonde, près de TiToli, vers le«0 , niort 
vers 1730, U éludia la gravure à Borne, «ous 
Arnold de Weslerhout, et acquit une éfple ha- 
iHleté à l'tso-foHe et su biirin. Il a exécuté d'a- 
près les plus grands maîtres italiens beaucoup 
d'estampes , dont les principales sont : La lon- 
(iiiima Vergine, d'après L. Carracbc; — La 
Zurgara,ouiail Ripuoin Egitto, d'après le 
Coirége; — La Vtmita dtllo Spirito-Sanlo, 
d'après le Guide. 

rmBXXi (Fridénc), poète italien, né vers le 
milieu du qoatoniènie itecle, à Foligno, mort k 
Constance, en Hib. U entra dans i'ordra des 
Dominicains, devint évéque de Foligno es 1403, 
et mourut pôidant la tenue du concile de Cons- 
laiice. il composa un podne remarquable, inti- 
talé : /( Qua(rire$io dtl Decuna delta VUa 
kumana. Le premier lègne de U vie humaine 
eft celui de Cupidon; le second, celui deSat^n; 
le troisième , celui des Vices ; et le quatrième , 
celui de Hinerre, ou de la Vertu. Ce poème fut 
imprimé à Pérouae, 1481, in-fol.; cette édition 
est rare ^ recbercliée. La seconde éditiM est de 
Uiian, 1488, in-fol.; la damière et la malieure 
édititm est celle de Fi^igno, 1735, 2 vol. in-4", 
■vec les observations d'Angelo-Gugltelmo Arte- 



FRIANT {Louis, comte}', général Tran^ais, 
né à Viilers-Morlancourt (Picardie), le 18 sep- 
lembre 1768, mort à sa terre de Gaillonnel, près 
Meulan (Seine-el-Oise), le24}uii) IS29. Il s'en- 
gagea dans les gardes françaises en I7B1. 11 y 
devint soDsofBcier instructeur, et acheta son 
congé en 17B7. La révolution lui fil reprendre 
les armesi il entra en 1TH9 comme sous-ofhder 
dans les troupes dites du centre t Paris. Adju- 
ilant major du bataillon de l'Arsenal, il conduisit 
i l'armée de la Moselle, en 1793, un bataillon 
le volontaires parisiens, en qualité de lieutenant- 
colonel. Il se distinguai Kaiserslautem , aux li- 
SMS de Wiisembourii , devant Landau , et obtint 
le grade de colonel. U se fit encore remarquer à 
Fleurus, commanda l'avant-ganle de Cbampion- 
aef, et devint gémirai de brigade en 1794. Il passa 
■lurs saus les ordres de Kléber, et coopéra au 
ijégede Maèslriclil. Entré lu premier à Luxem- 
boorg, il reçut le commandement dr la province 



- FBIANT 8fi6 

de ce nom , posie qu'il ne garda pas Iongli:ni|is. 
Après avoir pris pût au passage du Rliin ù ,Xcu- 
wied, sous les ordres de Marci'ou, il se tiuuvu 
au si^ d'Ehreubreitstein. Vers la lin île 1796, il 
se rendit à ramièe d'ItalîQ, dons lu division du 
généra] Bemadolte , donna des pjeuves d'iiilrë- 
pidilé au passage du Tagliamento et a la piiso 
de Gradiscaj plus tard il sut contenir à Laybacli 
un corps de Hongrois jusqu'à ce que la p^iïx 
fût signée. Bientôt il suivit Desaix en Ëgjpte. 
Débarqué l'un des premiers, il comluUit à I)a. 
manliour, k Chébréis, devant les Pyi-ainides, â 
Sédiman et à Samanhoul. A Souluuita, où il 
commandait en cbef, il vole à son arrière 'garde, 
attaquée par les Arabes, les taille eu pièces; cea\ 
qui échappent sont culbutés dans le Ml, l'a^-a 
estrallprisonuier/'etCaiCla tombe au iioitvoirdes 
Français (13 mars I7D9). De Syoul les Arabes 
sont rejetés dans le désert , où Friant liarcelle et 
poursuit Mourad-lk} pendant li'ente-oeurjaui's. 
Ses services lui valurent le grade de général de 
division. Quand Bonaparte quitta l'Orient, Ftianl 
remplaça Desaix dans le commandement de la 
haute Egypte. A la balaillit d'Hélkqwlis, il com- 
mandait la droite de l'armée. Après avoir con- 
couru à la prise de BeU>éis, il fut envoyé au 
Caire, alors en insurrection; n'ayant avec lui que 
cinq bataiUons, il n'obtint d'abord que des avan- 
tagea insuffisants; mais quand des forces nou- 
velles furent arrivées, il conduisit en personne 
deux des principales attaques contre celte ville. 
Kléber lui donna le titre de lieutenant du général 
en cbef et le commaudonenl de plusieurs pro- 
vinces réunies en arrondissement. A la mort de 
Kléber, Meuou confia au général Friant les pro- 
vinces de Uehiré, d'Alexandrie et de Boselte. 
portant alors son attention sur l'assainissement 
d'Alexandrie, il parvint à neutraliser le Déau qui 
ravageait si souvent cette cité. Le.t An^is s'é- 
taut presenlés sur la ptaitc d'Aboukir, Friant 
voulut s'opposer a leur débarquement : il n'avait 
que l,M)0 liommest il ne cé<la pourtant le ter- 
rain que pied à pied. Il se retira sur les hauteurs 
d'Alei:andrie pour couvrir cette ville , et dut 
bientûl s'enfeniKr dans U place, dont il conserva 
le commandement jusqu'au départ de la Datte 
française. 

Débarqué à Marseille avec les débris de l'ar- 
mée d'Orient, il fut nommé inspecteur général 
d'infanterie, fonctions qu'il remplit pendant deux 
ans et qu'il ne quitta que pour aller [»«idre 
le commandement d'une ilivision du camp do 
Boulogne, d'où il partit pour l'.^llemagne* 11 
arriva à AusterlîU quatre heures seulement avant 
le commencement de la bataille. Se division em- 
pêcha l'ennemi de déboucher du village de So- 
kolnitz,dont die s'empara enfui à la b^onnette. 
Friant, qui avait eu plusieurs chevaux tués sous 
lui, reçut le grand-cordon de la Légion d'Hon- 
neur, lise distingua encore à la tulaille d'Iéoa, 
et eut une part importante à la victoire d'Ella!!, 
oii il fut blessé. En ISOB. il fut créé comte de 
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r6Bi[nT«. Il fit des prodiges de valeur à Eckmtihl. 
Pendant trois jours, à la tète de 8,000 hommes , 
il eut à en combattre 30,000, et parvint à les 
▼aincre. A Wagram, Priant emporta les retranche- 
ments de la fttmeaae tour carrée, et ses monve- 
menta décidèrent la victoire. En 1811, l'empereur 
le nomma commandant des grenadiers à pied de 
la garde. Dans la campagne de Russie, à la 
tète d'une division du premier corps, il contribua 
à la prise de Smolensk , et s'empara du village 
de Seminskd , dans la journée de la Moskowa. A 
cette bataille il reçut deux blessures , qui ne lui 
permirent de rejoindre Tarmée que pendant l'ar- 
mistice de Dresde. Il se trouvait au combat 
livré devant cette capitale, et il commandait la' 
4* division de la jeune garde à Hanan, le 30 oc- 
tobre 1813. L'année suivante, il se fit remar- 
quer à Champ-Aubert. Le 3 mars sa division 
poursuivit les Prussiens au nord de la Marne, 
que Napoléon venait de franchir. Elle combattit 
encore à Craonne, et prit part aux demièreê 
opérations de cette belle et malheureuse cam- 
pagne. 

Ayant adhéré à la déchéance de reropereor, 
Priant fut nommé chevalier de Saint-Lonis le 
2 juin 1814, et envoyé à Metz avec le comman- 
dement des grenadiers royaux. Le 2 juin 1815 
il fut appelé par Napoléon à la chambre des pah^, 
qui siégea pendant les Cent Jours. Il reparut à 
Fleurus et à Waterloo , où il fut enco^ blessé en 
chargeant à la t£tc d'une division de la garde. H 
fut mis à la retraite le 4 septembre 1815, après 
le second retour des Bourbons. 11 se retira alors 
à Gaillonnet, où la mort vint le frapper quatorze 
ans plus tard. L. Louvbt. 

IHogr tmiv. et port, des Contemporains. — Enc^e. 
des Gens du Monde. • Dictionnaire de te Convers»- 
tUm, suppl. À la l'B édiUon. — Ijr Bas, Dict. ene^fcl. de 
la France. — Lardicr, Histoire biographique de ta 
Chambre des Pairs. — Ttalen, Histoire du Consulat et 
de PEmpire. 

l FRIANT {Jean-François f comte), officier 
supérieur français, fils du précédent, est né à 
Paris, le 12 juin 1790. Il fit les dernières cam- 
pagnes de l'empire, et quitta l'armée sous la Res- 
tauration. En 1830, Louis-Philippe le nomma 
général de brigade de la garde nationale de la 
Seine, le choisit pour aide-de-camp , et le créa 
commandeur de la Légion d'Honneur en 1832. 
A la mort du comte de Lobau , il commanda en 
chef, par intérim, la garde nationale de Paris jus- 
qu'au retour du général Jacqueminot. Api^ la 
révolution de Pévrier, le comte Priant retourna 
auprès du roi exilé , et nous le trouvons portant 
le cercueil de Louis-Philippe à Claremont, en 
septembre 1850. L. Lovvet. 

Dict. de la Conversât. 

PRIAS (Ducs ne). Fojrez Velasco. 

FRiAZiif {Jean ), artiste et diplomate russe, 
d'origine vénitienne, vivait dans la seconde moitié 
du quinzième siècle. Venu à la cour dn cxar 
Iwan III, il fut chargé par ce prince, à qui le 
pape Paul II offrait de se marier avec la princesse 



Sophie Paléologne (1469), d'aller négocier cette 
union à Rome. En 1472 il reçut la nîMioii d*i- 
mencr en Russie la princesse flaneée le 10 jota 
avec Iwan, qu'il représentait. Le enr récooipeina 
mal son envoyé, qu'il fit jeter dans les f^ I Go- 
Ibmna. Il parait qn'à son retour en Russie il avait 
gardé des lettres et des présenta que le doge de 
Venise l'avait chargé de Remettre au khan des 
Tartares pour rengager à faire la gnerre nx 
turcs; et c'est cette infidélité qui, révélée i 
Iwan, aurait valu à Friaiin le ooorroux dsce 
souverain. 

KaraiDxtne, Hist. éê Russie. 

* FRIROIg (1) ou FIRROBR ( l^Oél DS), cbTO- 

niqucur français, né vers 1400, mort a|Kèi 
1458. Noël de Friboia fut d'abord notaire cC 
secrétaire du roi Gharles VII. Il apparaît eo 
cette qualité dans un ade authentique daté de 
1425 (2). Il Alt en la même qualité l'un des si- 
gnataires de la pragmatique sanctioa promulgiiée 
à Bourges en 1438 (3). Attaché au conseil priTé 
ainsi qu'à la personne dn prince, Noël de Fri- 
bois le suivit pendant tout le cours de son rè^K. 
On retrouve le nom de Fribois an bas da divers 
actes ou diplômes émanés de Charles Vil, en 
divers lieux et sous diverses dates (4). Noël de 
Fribois, vers 1458, composa one ohroriqne de 
France. On lit dans un eompte de l'argealerie, 
commençant au f octobre 1458 et finissant aa 
dernier septembre 1459, ce qui suit : « A maître 
Noél de Fribois, conseiller do roi, qoi hii avoH 
présenté et donné, au mois de Jofai, on livre la» 
titulé et appelé V Abrégé dei tlironiques de 
France, avecquei* autres choses 8laf|;idières de* 
dans contenues Jnsques an tetnpa dn père (5) da 
roy nostre dit sei^ur, pour ce (6) 70 livres 
un son 8 deniers tournois. » Cet exemplaire 
de dédicace, d'après le même ooiti|ile, était cou- 
vert de velours eramofsi , ^ml de f^rrooin 
d'argent doré , aux armes de France. Un aiiln 
document cité par le P. Aittelnie nous appread 
qu'en 1459, le même Noël de Fribois était 
employé par le roi comme hlstorlograplie, et 
jonissait à ce titre d'une {tendon de 300 livres 
sur les finances de Normandie (7). Les aoteors 
de P Histoire généalogifue de ta Maison de 
France semblent, en outre , av<ifr eu connais- 
sance de la chronique même composée par cet 
auteur. Us metitJontient en effet à l'artide de 
Marie de Luxembourg, deuxième femme de 
Chartes le Bel, un prince né avant terme, à Ii- 
soudun, en 1324 , « qui rnoomt », disent-fls, 

(1) On troate éomI FkrM», fHèoii et «Mm T^ 

riantes. 

(a) CoUecUoD manotcrtte de Lsgnad, voIuk (, foLli 
verso. 

(S) Ordonnances des rois de Franee, tom. Xlf I et XI^i 
à ta table des nomi d'bofliaica. 

(i)ll>ld. 

(5) Charles VI, qat régna 4a iISO à iitt. 

(6) Reftittre n* si, (bL r, à U dlraetloo géoértie in 
Arcblvea. 

(7) Anselme et Dafonmy , Histoir, pdn. 4ê Im'MtdSM 
de France, grande édiUon. tome l'S page HT. 
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on baptême, selon Noël Fribois ». 
m, Fontette et Tauteur du DUiion- 
;^e, qui ont copié Montfaucon, tùgutt* 
chronique manuscrite de maître Noël 
i. Cotte chronique finit, disent-ils, en 
e trouve dans la bibliothèque du Vati- 
len"808 (1). » A. V. de V. 

} raisoiMé du Ma$MuerUi cont9rv4i dam 
quê data vilU tt ré^ubU^ue de GM^utf, fU 
u^r. etc.; Geoève, 1779, ln-a«, page* SW à 109. 
lenéral de VlnttructUm pudique, Aa 19 avrU 
96, et U mal suivant, pages tt9*M0. — jêtké' 
:ais, 18M, pages 84«. M4 ei SM. 

RttBR. Vop. GCRING. 

ITS. Voy. Faicft. 

B. Vog, DUFRUCHE. 

{Melchior), en latin FRiccius , me» 
mand , vivait au dix^septièma siècle, 
t rien de sa vie ; comme médecin , il e»! 
jr avoir particuUèremeot.racomroandé 
ne l'usage des poisons tant ^ l'intérieur 
[•rieur. On a de lui : Historia et con- 
medica pro podagrico; Ulm, 16S4, 
Dissertatio piedica de À^esle, seu 
hodus cognoscendi et eurandi pes" 
, 1684, in-t2; — Icon PodaçrXyre- 
us morbi podagrici histoham, eau- 
piosin et curationem; Uhn, 1693, , 

De Collca seorbutica; UIro» 1696, | 
Paradoxa Medica^ ïn quibui plu- ' 
•iosa contra communeê med'tcorum 1 

pertractantur ; Ulm, 1699, in-12; ' 
itus inedicus de Virtute Venenorum \ 
Ulm, 1693, in-8'. j 

tionnaire MsUtrifUê de Ut MHUekm. — Vaa ;■ 
, De Srript, med, 

(Jean) y théologien allemand, né à 
) dûccinbrc 1670, mort le 2 mars 1739. | 
il alla continuer à runiversité de Lcip- 
tidei> , commencées au gymnase de sa ! 
le. 11 s'appliqua surtout à la thtîologie, , 

négligeant point les lettres. C'est ainsi . 



niiall aiijoiird'bui deui nanuscrlts de la ebro- 
rlbuU. iJi premier, qui porte 1« o^ SM du la 
)nds de lu reine Christine à Rome . pourrait 
ne que le mannaerlt Klgnalé par Montfiucon. 
aire parait être également IdeoUque a celai 
;rt au roi en 14M. 11 oomioeDce A la dMMtntc- 
oye, et t'arrête ft IMS. On y troQTe en outre ' 
A'cuidenda n aucanes eboaea notables et ftln- ' 
Koes de mémoire, etc. ». Ce aoot des renMir- ' 
leii uu politiques sur dlfcrsca particularltea ' 
t à l'histoire. ( Bitralt d'une notice rédigée I 
nanuBcritf à Rome, Ters isso, et eommnnftfiiée 
locberls. ) Le second nanuscrit est un In-foUo 
iui se conserte à la bibliothèque de Genève, 
13. Cet exemplaire est beaucoup plus beau et 
I que le précédent. 11 a été continué par ane 
s mains Juaqu'aui premières aonéei dt Char- 
il monta sor le tr6ne en 1483. Ce manuscrit , 
fort belles miniatures, a été décrit pnr Sene- 
ion catalogue de Genèfe. Le régne de Char- 
après une notice récente qui nous est rom- 
7ar M. GauUteur (de Genève ), se réduit, dam ce 
à un abrégé de quelques lignes. l.a chronique 
n'est elle-même, dans son ensemble, qu'un 
s-succinct de« faits hlstorlqnct, présentés en 
itérèts et des desseins politiques dn roi de 
iries VII. A. V. DE V. 



qu'il participa de bonne heure à la rédaction 
des Actu Krudi forum. En 1698 11 fat nommé 
archidiacre d'ilmenan , |Mir le duc Guillaume-Er- 
nest de Weimar. Le mauvais état de sa santé 
ne lui ayant pas permis d'exercer ses fonctions, 
il fut nommé plus tard, après sa guérison , pas- 
teor à Pftibl. En 1701 il passa à Munster en 
qualité de prédicateur; en 1712 il fut appelé à 
one chaire de théologie , et en 1728 il détint sco- 
fairqne. Il était orateur distingué autant que 
théologien Instruit. Ses principaux ouvrages 
sont : Grund der Wahrheit tfon dem grossen 
Hcmptunttrichiede der evangelischen nnd 
roemisch-catholischen Religion (Ce qu'il y a 
an fpaâ de vràd dans la différence capitale entre 
les religtons évangéllque et catholique romaine) ; 
1707; ~ Britannia rectiits de lutheranU 
edoetàf séû de Jïde lutheranorum in ro» 
manam minime propa, et de orto apud 
Britannos e Hbello Helmstadiensi scandalo 
episthlica diatribe seripta; Ulm, 1709, 
in-4°;— Jnclementia démentis examinata, 
hoc est Bulla démentis papx XI adver- 
sus P. Quesnelli Obsertationes , etc., pro- 
trusa ctcm fulmine, nunc gemina disserta- 
tione discussa; Ulm, 1714; — IHe bulla 
Vnigenitus, oder démentis XI Constitution 
wider die Antnerkungen des pater Quesnel 
zum Neuen'Testament f mit vielen Stelten 
der heiligen Sehr\ft und der alten Vaeter 
beleucMet (La bulle Vnigenitus, ou la Consti- 
tution de Clément XI contre les Observations du 
père Quesnel sur le Nouveau Testament, éclai- 
rée par de nombreux passages de l'Ecriture 
Sainte et des anciens Pères); I7l4. Ouvrage 
qui se rattache au précédent, et auquel le père 
Bernard Désirant répondit par son Augustinus 
vtndieatus; — Dissertatio solemnis de culpa 
schismatis protestantibusimmerito impulato, 
in Jubilxo II evangelieo habita; Ulm, 1717, 
in-4*j — Zozimus in démente XI redivivus ; 
UhB, 1719, in-4'' ; — IIspl toO A6tov, sive de 
Verbùaterno Vet Filto, ad prMvmhuu AVff/r 
gelii Joannis; llm, 1725, in-4"; — De Cura 
Ecclesix veteris circa Canonem S. Script urat 
et ad conservandam codicmn puritatem; 
Ulm, 1728, in-4^ 

Brscb et Oruber, MIg. Bne. 

PUCK (Jean-Georges), fils du précédent, 
érudll allemand, né le 7 octobre 1703, mort le 17 
avril 1739. H étudia à Ulm, &ou8 la direction de .son 
père, qui le destinait à l'état ecclésiastique. En 
1722, n alla à léna, puis à Altorf, pour compléter 
dans ces deux villes ses connaissances. Il de- 
vint ensuite pasteur à Pfuhlen 1731, puis diacre 
en 1737. Ses ouvrages sont : De initiis erudi- 
tionis apud Romunos ; Altenbourg, 1728, in-'i'^ ; 
— De studii poetici cum philosophla con- 
junctione; Ulm, 1731, in-4'';- De Druidis 
occidentalium populorum pMlosophU; ibid 

1731, m-4°. 
éncta et Grober, JUg, Etu . 

28. 
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àii FAICR — FRIEDfcRICH 

VKicti( Albert) f frère de Jean-Georges, théo- 
logien allemand ;^é à Ulm, le 18 septembre 1714, 
mort le 30 mai 1776. Il étudia et devint maître 
es ails à Leipzig , où il obtint ensuite le titre 
d'assesseur à la faculté de philosophie. Revenu 
plus tard à Ulm , il y fut nommé professeur de 
poésie au gymnase. En 1743 il devint ministre 
à Jungingen ; en 1744 il retourna dans sa ville 
natale pour y remplir les fonctions de bibliothé- 
caire. £n même temps il fut appelé à une chaire 
de morale. Eu 1751 il passa à un emploi de 
prédicateur à Munster, et en 1768 il fut nommé 
proto-bibliothécaire. On Testimait pour ses pro- 
fondes connaissances en théologie et en philo- 
sophie. On a de lui ; Bistoria tradUionum ex 
monumentis Ecclesias christiam^; Ulm, 1740; 
— Stromata nonnulla ad rem pœticam 
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spectantia; ibid., 1741, in-4**; — Stromata 
poetica, decas altéra ^ de eo quod in poemate 
pulchrum est; ibid., 1747, in-4**; —De Na- 
iura et constitutione Theologias catecheticm; 
ibid., 1761-64, m-4^ 
Ersch et Gftiber, Mig. Bne. 

FRiCK {Élie\ frère de Jean et oncle des pré- 
cédents , tliéologien allemand , né à Ulm, le 2 no- 
vembre 1673, mort le 7 février 1751. Il fit ses 
premières études au gymnase de sa ville natale , 
et les continua à l'université de Leipzig, où il 
trouva en Carpzow un protecteur éclairé. C'est 
à léua qu'il compléta son éducation. Revenu à 
Ulm en 1704, il devint dans la même année 
pasteur à Bœhringen, et en 1708 à Bermaringen. 
En 1712 il fut nommé prédicateur à Ulm, et en 
1729 professeur de théologie catéchétique au 
gymnase de la même ville. En 1 739 il joignit 
aux titres qu'il avait déjà celui de proto-biblio- 
thécaire. On a de lui : De Studio pacis et be- 
neiolantix omnium erga omnes; 1704; — 
D'tss. l et II de cura veterum eirca hœreses; 
l'hn, 1704 et 1736; suivi de son traité de Ca- 
tec/iisatione veteris et recentioris Ecclesi»; 
— Hellleuchtende Wahrheit der Lehre vom 
heiligen Abendmahl, etc. (Claire Vérité de la 
<loctrine de la sainte Communion, etc.; Ulm, 1725. 

Sclimersahl , Nachrichten von Juengst verstorbeneu 
Celehrten, — Ersch et Gruber, Mlg. Enc. 

FKiDBRici ( Valentin ), philologue alle- 
mand, né à Smalkalde, le 28 avril 1630, mort le 
23 avril 1702. Ses parents, assez peu fortunés, 
lui firent d'abord apprendre Tétat de coutelier; 
plus tard il vint étudier à Leipzig. Après avoir 
été ensuite assesseur à la faculté de philosophie , 
il fut nommé, à soixante ans, professeur de langue 
hébraïque. Friderici légua les fonds nécessaires 
pour rinstitution d'une caisse de secours en 
faveur des veuves de professeur de la faculté 
de philosoptiie à laquelle il appartenait. Ses 
principaux ouvrages sont : De Pietate ex lu- 
mine naturae cognoscibili ; — Shapah achad, 
vel coUectio phrasiinn e vcteri Testamenlo 
descrip(antm; Leipziji;, 1003, in-4'*; — Re- 
sponsio Andreœ Goldbach de filia vocis; ibid.» 



1670 , in-4° ; — Responsio Srdmminide idée 
seu causa exemplari; ibid., 1673, liHi'*; — De 
eapUlamentiSy vulgo Perruecken ; ibid.. 1673. 

Gœtze , Elng. prœcip. aliq. doctor. 

fridbuigi (Jérémie)y théologien allemand, 
né à Leipzig, en 1696, mort le septembre 1766. 

11 étudia à Leipzig, y devint maître es art& , ca- 
téchiste et prédicateur. Ses principaux ouvra^ 
sont : Disputatio de Hosea propheta et va- 
ticinio ^jus ; Leipzig, l7l5,in-4« ; — Disputatio 
de Daniele ejusque vaiicinio ; ilûd., 1718; - 
De Zacharia ejusque vaticinio ; ibid., 171S, 
in-4*'; — Disp. I et II de Studio gentim, 
speciatim Grœcorum veterum in pairia 
tuenda religione; ibid., 1719, ln-4*; — De 
Ezechia propheta ejusque vaticinio; fiii., 
1719, in^** ; — Index homileticus ; Ibid., 1720, 
in-4** ; — De Bibliotheca compendiosa exe^e- 
tico-homiletica, Schediasma;ïïÂA., 1720,iii4''; 

— Disp, de receptis hypothesibus iisque er- 
roneis, seu Scripturae interpreti maxime 
noxiis; ibid., 1729, in-4''; — - De Sutoribusfih 
naticis Commentatio; ib., 1730, in-4' ; —Six- 
tini Amanix Parxnesis de exdtandis SS. 
linguarumstudHs^ etc.; ibid., 1730, iii-4*. 

Adelung, Suppl. à JOcber, Âllg. Cel,'Lex, 

FRIDERICI. Voy, Friedrich. 

FRIDZBRI. Voy. FrIIER. * 

FRiBDEL ( Adrien-Chrétien ), traducteur 
fiançais, d'origine allemande, né à Beriin, le 3t 
mars 1753, mort à Paris, le 8 déconbre 1786. 
Ses ouvrages sont : Le Page^ comédie traduite 
d'Engel; 1781, in-8°;— La Piété filiale, co- 
médie traduite du même; Paris, 1781, ia-8*; 

— Nouveau Thédtre allemand, ou recueil des 
pièces qui ont paru avec succès sur les théâ- 
tres des capitales de V Allemagne; 1782-85, 

12 vol. in-8*'. Ce recueil a été publié avec la col- 
laboration de Bonneville à partir du 7* vol. Le 
premier volume est précédé d'une Bistoire 
abrégée du thédtre allemand; — Tables pour 
faciliter Vétude de la langue allemande. 

Quérard, La France littéraire. 
* FRIBDBKRBICH OU FRIEDBEICH ( Za- 

cltarie ), jurisconsulte allemand, vivait dans la 
première moitié du dix-septième siècle. Il fut 
reçu docteur en droit à Bàle en 1609, et deviat 
conseiller du Palatinat de Neubourg. On a de lui : 
lAber Politicorum ; Strasbourg, 1 609, in-12 ; — 
Synopsis controversiœ de tutela et adminis- 
tratione electorali Palatina; Cologne, 1613, 
in-4°; — Epigrammatum Libri III ; Lapxig, 
1636, in-12. 
Adeluog. Suppl. à JOcber, AUg. GH.'Lt*. 

\ FRiBDKRiCH (André), sculpteur français, 

né le 17 janvier 1798, à RibeauviUé (Haut-Rhin). 
Son père était sculpteur sur bois et sur pierre, 
et le jeune Friederich suivit la même cairière. 
Il fit ses classes à Rouffach, et en 1813 il vint 
à Strasbourg pour travailler chez des sculpteurs. 
Son apprentissage étant terminé , il se rendit à 
Vienne en Autriche , pour se perfectionner, et y 
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suivit le cours d*anatoniie pour les artistes do 
statuaire Fischer. Après neuf mois de séjour 
dans cette ville, il alla à Prague, où il ne resta 
que quelques mois, parce qu'il n'y trouva pas les 
moyens nécessaires pour se perfectionner dans 
son art. Il passa à Dresde , oii il se lia avec Bcet- 
tiger, qui donnait un excellent cours d'archéologie 
et d'allégorie , que Friederich suivit avec assi- 
duité ; il prit en même temps des leçons de dessin 
linéaire , d'optique , de perspective, etc. Le comte 
Vitztbora d'Eckstett, directeur général de l'Aca- 
démie de Dresde et maréchal de la cour, avait 
pris Friederich en afTection, et lorsque après trois 
années d'études constantes notre jeune statuaire 
voulut aller à Berlin, le comte Vitzthum d'Eck- 
stett le recommanda particulièrement au célèbre 
Schadow. Friederich devint son élève, et fit sous 
sa direction un bas-relief en marbre pour Kœ- 
nigsberg et un autre bas-relief pour un monu' 
ment élevé à la mémoire de la comtesse de 
Blankensée, à Cracovie. Ces travaux ayant par- 
faitement réussi, Schadow recommanda Friede- 
rich au gouvernement prusûen , et le ministre de 
la guerre le chargea immédiatement de restau- 
rer les statues du palais de l'arsenal, lesqudles 
formaient des groupes en pierre de 12 à 15 pieds 
de hauteur. H reçut en même temps pour le 
même établissement la commande d*un groupe 
représentant Ui Victoire, assise dans un char, 
et qui mesurait 22 pieds de hauteur, sur 16 de 
longueur. Deux ans après, Friederich se rendit 
à Paris, et entra dans l'atelier de Bosio; il ne pot 
toutefois y travailler que pendant un an, des af- 
faires de famille l'ayant rappelé à Rouffach , où 
son père s'était établi depuis 1810. Désireux de 
voyager encore, il contracta un engagement avec 
des fabriques de carton-pierre, et entreprit pour 
elles une tournée en Hollande, en Allemagne , en 
Suisse et dans le midi de la France; il rompit 
alors son engagement, et se dirigea vers Rome. 
C'était en 1824 ; sa traversée de Toulon à Civita- 
Yecchia fut des plus pénibles : elle dura sept 
semaines. Le bateau qu'il montait , battu par les 
vents , dut relâcher en Sardaigne , en Corse et à 
nie d'Elbe. Friederich arriva enfin à sa destina- 
tion , et fut parfaitement accueilli à Rome par le 
célèbre sculpteur Thorwaldsen, avec lequel il 
avait déjà fait connaissance à Beriin. Il mit à 
profit, autant qu'il était en lui, le séjour de treize 
mois qu'il fit à Rome; pois il passa trois mois à 
Naples , et revint en France s'établir définitive- 
ment à Strasbourg (31 octobre 1826). Depuis, 
Friederich n'a cessé de cultiver avec zèle, et 
souvent avec un désintéressement remarquable, 
l'art auquel il s'était voué, et dans lequel il a 
obtenu de brillants succès. 

Voici la série chronologique des principaux 
travaux qu'il a exécutés ; en 1827, pour l'église 
Saint-Louis de Strasbourg, un bas- relief en mar- 
bre représentant le Baptême de Clotr^s et un 
groupe en shic de Saint Florent et de Bathilde, 
fille dé J>agob^$^ dans le moment où celle-ci rend 



grâce à saint Florent de lui avoir rendu rouie et 
la parole ; — en 1 828, pour le gouvernement fran- 
çais, le monument de Turenne , en granit, avec 
son médaillon , ses armes et autres ornements , 
d'une échelle colossale, monument élevé à Saltz- 
bach, petite ville du duché de Bade , près de la- 
quelle fat tué Turenne ; — Une figure de Femme 
à genmix, la tête appuyée contre une urne, 
monument funéraire qui parut à l'exposition du 
Louvre en 1834; — en 1839, pour une fontaine 
de Saveme, Une licorne de la grandeur d'un 
cheval ; — en 1840, le monument, avec por- 
trait et trophée du poète lyrique Herber; — 
la statue de Boll , archevêque de Fribourg en 
Brisgau, mort en 1836, statue en pierre, de 
grandeur colossale , qoi est placée dans la ca- 
thédrale de cette ville ; — Pour l'église de Gueb- 
willer (Haut-Rhin), un groupe en stuc, repré- 
sentant La Vierge et le Christ : le corps du 
Sauveur est à terre, sa tète est appuyée surie 
genon de la Vierge ; derrière lui s'élève une croix 
de 5 met. de hauteur; — - En 1840, la statue de 
Pévêque Wemer de Habsbourg, fondateur 
d'une partie de la cathédrale de Strasbourg, 
statue qui a 2 met. 75 c. de hauteur; — Une 
figure de jeune fille, représentant La Journée, 
un genou en terre, tenant de la main droite un ca- 
lendrier et de l'autre une couronne d'épines, 
emblème des peines de chaque jour ; — en 1 842, le 
Monument érigé à Erwin, architecte de la tour 
de la cathédrale de Strasbourg, sur une colline 
de la petite ville de Steinbach (grand-duché de 
Bade ), où cet architecte est né ; M. Friederich fit 
don à la ville de ce monument , au pied duquel , 
lors de l'inauguration , le grand-duc Léopold loi 
remit la décoration du Lion d'Or de Zahringen; 
^ La statue de Varchevêque Danin, en pierre 
de Wasselone, de 2 m. 70 c. de hauteur, pour la 
cathédrale de Posen, en Pologne, et un buste du 
même prélat pour la cathédrale de Gnesen en 
Pologne; — Une Mère et son enfant endormi , 
groupe en marbre, exposé à Paris, au salon 
de 1842; — Une Mère tenant son enfant sur 
ses genoux , \e» regards levés vers le ciel et 
semblant invoquer Dieu pour cet enfant ( à Gen- 
genbach , grand-duché de Bade ) ; — Le FoS' 
soyeur, indiquant le dernier chemin de l'homme, 
figure colossale en pierre, don fait par l'auteur à 
la ville de Baden-Baden et placé au cimetière de 
cette ville; — un monument pour le cimetière 
Sainte-Hélène, à Strasbourg, avec une statue 
représentant cette ville; — Vamiral anglais 
Francis Drake, importateur de la pomme 
de terre en Europe, statue colossale, don fait 
à la ville d'Oflenbach ( grand-duché de Bade ) ; 
— Statue colossale de Jean de Huliz, de Co- 
logne, qui a terminé la flèche de Strasbourg, en 
1439, donnée par l'auteur à la ville de Stras- 
bourg; -^ Monument funéraire en l'honneur 
du grand-duc Léopold de Bade, représen- 
tant son buste, que couronne la ville d'Achem, 
Hgorée par one jeune fille;— Un haut«relieTdQ 
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2 m. 1 5 c. représentant VA telier d*Ermn, acheté 
pour le musée de Strasbourg; — Le plan plas- 
tique du Chœur de la cathédrale dé Slraibotirg, 
— Ënliai à\s%T% monuments , funéraires , dans 
Jea oiinetières de Strasbourg et des environs. 
M. l'riederich a entrepris une publication inti- 
tulée : La Cathédrale de Strasbourg et ses 
détails f ouvrage dont il n'a paru que la pre- 
mière livraison, contenant 16 ptanobes. Gutot 
DB FÙE et G. SfuiraaAim (de Strasbourg). 

Blog. du Arîitttê français, — BmMigtmnenU par- 
ticuUers. 

FRiBDLAifD ( Duc m), général allemand. 

Voy. WAtLEMSTBIM; 

PRIES (Jean ) , érudit suisse, né à Greifeosée» 
eu iâ05, mort ki 28 jaUTier 15A6. Issu de pa-* 
rents pauvres, il reçut cependant une première 
et assez bonne instruction à Téoole dd' Zurich^ 
oi'i Pellican s'intéressa à ses progrès. H trouva 
ensuite un autre protecteur dans le réforma- 
teur Zwingli, qui, en Id27, lui fit obtenir une 
de ces subventions qui avaient pour otjet d'ea- 
oourager les études , et dont les ftmds étaient 
pris sur les biens eodésiastiques. Pries eut 
pour condisciple Gônrad Gessner, si connu de- 
puis oomme naturaliste. Kn 1S33, l'un et l'au- 
tre furent envoyés en France , aux frais de 
l'État, pour y oontitauer leurs études. Seule- 
ment , comme la somme affectée k ce voyage 
était insuffîsanle, ils s^oumèrent une année à 
iiourges, y donnèrent des répétitions, puis ils 
se rendirent à Paris, où Pries demeura jusqu'en 
1536. £n même temps il s'y fit conférer le grade 
de mettre. Venu ensuite à BAle, il y donna des 
leçons de grec et de latin. Rappelé à Zurich, il 
entra dans les ordres > et fut nonrnié en 1637 
professeur de langue latine à Técole de dette 
ville, où il obtint le droit de bourgeoisie. lài 
1545 il Fit, avec deux élèves confiés à ses soins, 
le ^-oyage d'ilalio. Pendant son séjour à Venise, 
il y acquit de nombreux manuscrits hébreux. 
A son retour à Zurich, et rendu à ses fonctions 
dans l'enseignement, il s'appliqua à imprimer à 
l'étude des langues orientales une vigoureuse 
impulsion. Pries était aossi musicien et même 
compositeur. On lui doit des chants d'église, 
des mélodies à 4 voix pour les Odes d'Horace. 
Son amitié avec Conrad Gessner ne put être 
rompue ({ue par la mort. L'outrage le plus im- 
portant do Jean Pries est le IHctionaAum La- 
tino-Germanicum, 154t,<^*il publia à l'aide du 
Dictionnaire Latin de Robert-Estienne et la colla- 
boration de l'un de ses oonflrèrcs, Pierre ClioHn. 
Le succès de cet ouvrage le porta à publier on 
nouveau dictionnaire plus étendu ; Zurich, 1 556, 
in-fol. suivi de nombreuses éditions. Ses autres 
couvres Importantes sont : Eesiodi Opéra et 
Dies, cum àrevibus schol. Jac, Ceporïni per 
Joh. Frisium auct. ; Zurich, 1548; — Syn- 
opsis Isagoges Musicx^ cui accesserunf 
orn^ia Horatïi carminum gênera; Ma., 1552, 
In^" • — Ceporini Compendium Grâmmaticw, 



opéra Joh. FrisU caêtigatvm et aucitm; 
ibid., 1560; — Principia latine loquoê 
scribendique , seu selecta ex Ciceronis tfi^ 
tolis; ibid., 1562; — des traductions en sBt- 
mand de YOpus de corrupti Sermonis Emat- 
datione de Mathurin Ck>rdier; 1537; — do 
Carmen de Moribus et Civilitaiei Puennm 
de Jean Sulpiee, 1662. 
BfMb et Orabtr, JUg, Bnc» 

rniKS {Jean'Jaeques)^ fils du préoétat, 
faibUogniphe soisse, né k Zurich, en 1547, DMt 
le 10 décembre 1611. Il étudia à Zurich, iG^ 
nève, et visita quelques nnlversitéa allensad» 
et fk^çaises. Il devint professeur de théoh|ie 
à Zurich en 1576. On a de hil : Bibliotkea 
coUeeta a Conrado Oesnero et ampl^cata pu 
Joh,'Jae, Frisium; Zurich, 1663, in-fi9l.;- 
Bibliotheca PhUosophorumelaMsicorumckn^ 
nologica; ibM., 1592, fn-4°.; — BibUotkecsi 
Patrum minor., ab anno Chriiti L ad as* 
numlfCXL; ilild., 1592, hi*8^. Les ouvrages 
pi'éoédents se trouvent aussi dans le Chroniea 
Ûhronicorum de Groter ; — ùrationes de Of* 
fieio vitx Ministrorwm Èoelesix et de eonos- 
4ém eoncordia; ibid., 1593, iB-4*. 

Unch et araber, Jlttg» Bue. 
FRiBS (/e«ii«Confitd), peintre, snitie, vé 
en 1617, mort en 1693. Il apprit le portrait à 
l'école de Saint^Hofftnann. Quelques-ones de 
ses productions dans ce genre ont été repra- 
dnltes par la gravure. Pries fut membrs éa 
êénat de Zurich. 

Nagler, Alni«f jtttt. KuiutL-Lêxie. 

FRiBS ( Jean - Gaspard ) , mathématiciai 
suisse, natif de Zurich, vivait dans la pranlèfv 
moitié do dix-huitième siècle. On a de hu : 
Éffolutions de Cavalerie; 1696, in-8*, en an^ 
mand; — idea ArUhmeticx Mereaienm; 
1703, in-8''; — Traité d* Arithmétique; 1703, 
in-8*, en allem. 

Chaudon et Delaadlne , JVbur. DM. kUt. 
FRins (Jean), publidste suisse, né à Zu- 
rich, en 1728, mort à Londres, le 15 aoèt t7j(. 
Il fut secrétaire du prince de Ifassao-Weil- 
bourg. On a de lui : IfMorisch-politischen 
Diseurs von der Klaçe, doêsdie allé Ein- 
tracht unter den Bidgenossen dureh éie 
Verschiedenheil der neligion au/gehoèer 
worden ( Discours historico - politique lo 
sujet de la plamte que Pantlque concorde entrr 
les confédérés aurait été détruite par suile de 
la différence de religSon); Bêle, 1752,ia-4<, n 
dans les Simlers Sammlungen (Recueils de 
Slmler). 

Haller, HM. Helv. 

FRiES ( Jacques-Frédéric ) , philosophe al- 
lemand , né à Barby, le 23 août 1773, mort le 
to aom 1843. Il enfara en 1778 à l'école des 
IVères Moravcs de sa ville natale, et il fit dns 
leur communauté ses études théologlqoes. Id 
1795 il se rendit è Leipzig, puis à léna poar l'y 
livrera la [MIosophie. En 1797 fl entrepritme 
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éducatk» paftîciilière à Zofiofln. Revena en 
1800 à léna, il obtint rantodsaikm d'y hue 
des cours. En 1803 et 1804 il Tisita l'Alle- 
maçie, la Suisse et lltâlio. En 1805 il lut 
nommé professenr de philosophie et de ma- 
thématiques élémentaires à Heidelberg, d'où 
en 1816 il passa à léna , en qualité de profes- 
seur de physique générale. Ses opinions démo» 
cratiques lui Ârent perdre momentanément, en 
1824 sa position dans renseignement dépen- 
dant, il y rentra par les fonctions de professeur 
de physique et de niatiiématiques, quil garda 
jusqu'à sa mort. 

La doctrine philosophique de Pries proeéda 
d'abord de celle de Kant , puis elle se rapprocha 
du système de Jacobi, sulTant lequel les mérités 
étemelles se révèlent en nous par le sentiment 
•t llntuition. Sur ce qu'on pourrait appeler, 
•uiTant l'expression de Kant, la métaphptique 
de ia physique y ses idées s'éiciguent peu de 
«elles de ce grand philosophe. En ce qui oon* 
cerne hi morale, les principes qu'il proclame font 
de lui un digne disciple de l'auteur de la Critique 
de la Maison pure. En métaphysique la base 
de la doctrine philosophique de Pries est une 
certitude snbJectiTe. Le sujet qui connaît ne 
peut chercher de terme de comparaison qu'en 
lui-même; il ne peut donc rechercher si ses 
Idées s'accordent avec ouelque chose en dehors 
de lui. L'échelle qu'il établit dans la connais- 
sance entr^ savoir, croire et pressentir, montre 
en Pries le disciple de Jacobi : l'homme sait, par 
l'faituition des sens et les notions qui naissent 
de l'entendement; il croit à Vessence étemelle 
des choses de pure raison i et dans le sentiinent 
n pressent que les cl^oses existent en elles- 
mêmes. Les ouvrages de Pries sont : Phitoso- 
phische Rechtslehre, oder Kritik aller posi- 
tiven Qeseligelmng (Théorie philosophique du 
Droit, ou criti(^e de toute législation positive ); 
léna, 1803;— System der Philosophie, als 
évidente Wissenschaft ( Système de la Philo- 
sophie, comme science évidente ) ; Leipzig, 1 804 ; 
^ Neue oder anthropologische Kritik der 
Vemunft (Critique nouvelle ou anthropologi- 
que de la raison }; Heidelberg, 1807, 3 vok^ — 
System der Logik ( Système de la Logique) ; 
ifaid., 1811; — > Vom deutschen Bund und 
d^ifiêeker i^taaisverjassung (Dehi Confédé- 
ntton allemande etdel'oiganisation politique de 
ce pays); ibid., 1816; — Uandbuch der prak- 
ièschen Philosophie (Hanuel de la Philoso- 
phie pratique); Leipzig, 1837-42; — Uand- 
buch der psychischen Anthropologie ( Manuel 
de l'Antliropologie psychique) ; léna, 1820-21 ;— 
Mathematische Nalurphiùisophie (Philoso- 
phie naturelle mathématique); ibid., 1822; — 
Julius und Evagoras, roman philosophique; 
ibid., 1822; —System der Metaphysik (Sys- 
tème de Métaphysique); ibid., 1824; — Cfe- 
schichte der Philosophie ( Histoire de la Phi- 
losophie) Halle, 1837-40; — Verêuch tiner 



Kritik der Prineipien" der Wahrscheinlieh- 
keitsrecknung ( Essai d'une critique des prin- 
cipes du calcul des probabilités); Brunswick, 
1842. 
COHcerteU.'Ux. — IHcL des Se, pkik I 

* miiBs ( Ernest ) , paysagiste allemand , né 
à Heidelberg, le 22 juin 1801 , mort à Carls- 
ruhe^ le 11 octobre 1833. 11 eut pour premier 
maître de dessin Rottmann le père ; plus tard 
il se forma à l'école du paysagiste Wallis. ' De 
Darmstadt, où il fit ses études théoriques , sous 
Moller, il vint h l'académie de Munich ; et quoi- 
que Agé seulement de dix-sept ans, il se fit 
déjà connaître comme dessinateur. Pour se per- 
fectionner à l'école de la nature, il visita le 
Tyrol, la Suisse et une grande partie de l'Alle- 
magne. De 1823 à 1827, il séjourna en Italie. 
Revenu en Allemagne, il s'arrêta quelques an- 
nées à Munich; en 1831, Il se rendit à Carls- 
ruhe, où il devint peintre de la cour. Pries 
est l'un des peintres qui ont le mieux compris 
ia nature. Ses tableaux inspirent la méditation 
•ntant qu'ils attirent le regard. Son pinceau a de 
la vigueur et du coforis. On l'a regardé avec 
raison comme un imitateur de Poussin. Pries a 
fourni des dessins pour les Vues du Rhin, du 
Neeker et de la Moselle, publiées k Heidel- 
berg par Engelmann^ 

Hagkr, .V0Mt jiUa. K^hUL-Lêx. - Ctmvenat.-Lixik, 

î Fftin (Meruard), frère du précédent, 
peintre allemand , né à Heidelberg , le 16 mai 
1620. Après avoir reçu les première principes de 
l'art à l'école du peintre Coopmann, à Carlsruhe, 
il alla, de 1836 à 1837, compléter ses études à 
l'académie de Munieh, «t en 1838 U se rendit 
à Rome , où pendant phisieura années il vécut 
au sein des chefiMl'ceovre. Il visita ensuite les 
principaux musées de l'Europe ; en même temps 
îl s'occupa de philosophie et d'esthétique. En 
1846 il prit une part active aux mouvements 
religieux et politiques de l'époque, ce qui lui 
Tahit en 1852 son bannissement de la Bavière. 
Ses nombreux voyages ne l'empêchèrent pas de 
peindre beaucoup de tableaux de paysages et 
autres. Deux de ses productions exposées à Mi- 
lan en 1846 atth^rent particulièrement l'atten- 
tion des amateure. 

Omvenat^-LtÊe» 

;fribs {Elias), botaniste suédois, né le 
15 août 1794. Après avoir étudié à Luod , il y 
devint démonstrateur de botanique en 1820. En 
1834 il fot appelé à la chaire d'économie pra- 
tique à Upsal , qu'il remplit en 1851 en même 
temps que celle de botanique, à laquelle elle fut 
réunie alore. Pries est estimé en Suède, non- 
seulement comme botaniste , mais comme ora- 
teur. En 1844-1845 et en 1847-1848, il repré- 
senta l'université d'Upsal à la diète. Devenu 
directeur du muséum et du jardin botanique de 
l'université, if a beaucoup contribué à l'améliora- 
tion de ces établissements. On a de lui : Obser- 
vatUmes JfyeotosriCce; Copenhague, 1815-1818, 
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:i\iA.; — FU>ra Hallandiea :Limd, ISIT; — 
/lyilmiaMyailagieian;GnihvM, ISSI-lajg, 
elSuppl.. 1E30; —SptteTnaorbisvegelaàllit; 
Lundi 1825 ; ~ Eltnchus Fungorum ; Greifs- 
walii, )B2B, 2 Tol. ; — ItovUtx Ftors SutcUe ; 
Lnnd, 1S2S, 2° éd. A cet ouvrage se rattucbe le 
miTBnt: ManOssa; huai et Vpsai, 1833-lMg; 

— Flora Seanica; Vpsal, 1835; — Schedulx 
eriticx; Lund, 18Z4-1S3I, pour servir d'ex|di- 
cation à ses Liehenes exsUxalt, eo U cabien ; 

— Licàenographia Europma reformata ; LaoA 
et Greirswald, 1811 ; — Epieristi Syitenmtit 
Mycologiei f Upsal et Lund, lg3«; _ iferfro- 
rium normaU; Upsal, 1847 ; — Summa Vege- 
labilium Scandinavie ; UpaÂI, 184e-lS4S. 



FKiESB {Titemann), Qumisnute aUemand, 
utir de NordlieiiD, vivait (laiM la secoode moitié 
do «eizièiiie siècle. De lâBïa 1591, ilAithourg- 
mealre de Gcnttii^ue. On a de lui : Muetn- 
Spteçel, dot iti ein »em umt loohl avfgt- 
fwhrter BeHchI von dtr Matntt (Le Miroir 
des Monaaies, c'Mt-ii-^lire coiDple-rèiidu com- 
plet et nouveau de la moDnaie ), etc. ; Francfort, 
1592, in-4°. Oavrage devenu rare. 

aMmt. Hppl. t Jddxr, ^Hf. CBl.-La. 

FRIESB OU FRisirs ( Chrittophe), jariacon- 
suite allemand , né à Wemigerôde, le 27 jnin 
IB69, mort le 7 juin 1723. Il étudia à Erftart, 
léna et Halle, tut avocat à Hagdeboarg en ie94, 
assesseur à t'échevinal en 1705, «HnniisMire 
des monnves en 1707, enfin direetenr du tritu- 
nal de Pétersbec^. Il laissa : Jva domaniale, 
ex celtberTimorum jurUeonmltBrvm pr«- 
lertim Germonorum, traetatibui deâtm- 
tvm ; Balle, 1705, 3 vol. in-fol. 



FRIGIMELIGA SU 

même tempe pro-clwneelier ( Prokaniitr ). U 
remplit ces foDctwns jusqn'k A mort. Proloa- 
déroenl versé dam les matiferes lliéologiiiuei, 
Frieae aimait beaucoup la coatrDverïC; nais 1 
n'; portait pas toujours un esprit couciltinL Ses 
principaux ouvrages aoot : fHMertalknwf m 
dt errortAiu pictomm contra AUtorioM u- 
eram; Copmhagne, 1703-1705, iD-4*; — Sclit- 
dUuma de eiritiumia toû Jxnviaaav in ift> 
•Aaç'cm ad Matth., ID, 14; Copenliague, 1701, 
iii-4'' ; — Dittercatio de Soii|uuiûi rxAort» 
(lonl* Irtniue, ad untoiiam Infer EvangtlMi 
et re/annaUu procaraadaM tiodie /actte; 
Kid, inietnsS; — FuMamentaTitcbifië 
tketiex, ieledioribtti diclis probaMlUmi, 
eorvmque, «M optu e$t , exegesl et oteeras- 
llonlftui priecipuit tnttrwcta; Hambooi, 
173t ; — Demoiulratio exegetiea de hohimiUii 
valde notât» dlgnij madu qniàtu V. T. k 
iVoram adUgatur, pariter^vt de grtsta 70 ia- 
Urpretum vn-itone, etc.; Hnmboorg, 1731^ 
ia4°; — Ditierlatio dé uni et ofriun (rrcca- 
mm fn primii seriptontm in illtatràiuB» 
H, I. voeabulU et dicenâi Biedit ; Kid, 1739. 









\ PRIBS i Martin), tbéologiea 
iiitlaDdaid,nâàRiepea,ea 1688, mort le 15 aoQt 
1750. U étudia ta Ihéolofpe à Ihiniversité de 
Copenhague , où il eut d'babilea maîtres, tels que 
Wandalin, Masiua et Lintnip. Son professeur 
d'hébreurutl'ei-ralAin JeanSteenbuch. En 1712 
Friese fut nommé maître en philosophie, et en 
1717 il devint prédicateur de campagne et con- 
fesMur dan9 la maison du comte Dannenkiold 
Laurwtg. En 171911 Tut appelée la cbairc de trol- 
.lième professeur de tbÉoto^e k Kiet, Il Ht alors 
des leçons sur les Épitres de saint Pan] , et par- 
ticulièrement sur l'ÉpIlre aux Bomnins. Il ev- 
pliquaaossi les petits prophètes, tels que Hosée , 
Joël et Amos. En même temps il ouvrit des 
conférences sous le titre de Collegium thetiro- 
polemicum, speciatim anti-soeinianvm, et 
MUS le titre de Collegivm dogmatieo-polemi- 
cum ; enfin, il interpréta l'onrrage de Rambach 
intili^é Hermeneutica saera et d'autres écrits 
tbéok^ques. En 1723 il alla explorer les ri- 
chrsscA bibliographiques de Nuremberg et de 
Wolfenbiittel. En 1725 11 fut nommé second 
professeur titulaire de tlifoloçie , cl prcsnue en 



FRIESK (Frédéric }, jurisconsulte al 



t le 7 j( 



1741. 






à Leipzig, il devint ensuite avocat du IriboMl 
supérieur, et doyen de la Facolt^ On a 4t 
lui : Disputatlo de Prt^udicio Debitori* a 
tcientia cetsionij ad L.Z tod. de xovit. 4 
de légat. ; Leipiig, 1699, in^* ; — DUf^tS» 
de bonorwn potieuione, unde eiretiusr,' 
ibid., 1715, in-4°. 
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PKieiNKLiCA {Frunçois), médecin italici, 
nékPaloue, en 1491, mort dans la même ville, 
le 1'' avril lA59.Noniméprofeateordeméde(» 
à l'univeruté de Psdoue en 1519 , il enseigna 
cette science avec beaucoup de succès. Le jÊft 
Jules m l'appela à Rome, et lui donna le titre de 
son premier médecin. Après la mort d« ce pon- 
tife, il revint à Padoue reprendre sa chaire, qg'3 
garda jusqu'à la fin de sa vie. Ses ouvrages hreni 
publia après sa mort. Ils sont peu importanli; 
en voici les titres ; Pathologia pâma, in 71a 
methadut Gaieni practica explieaittr; Ûm', 
l»40,hi-S'' ; -— De Balnris metalJinis arti/icim 
parandi3 Liber posîhiimus nnri nrgnmnU, 
ex biblioth^ca Johannit Rhoda; Padoae, 
1659, in-S'; — Tractatvide Morbo GaUieo il 
Ivcwbraliuncfila adverstu d^HOtUM pUe- 
ruDi; dans la collection de Luistnï Dt Mvrio 
GaUico. 

FaiciHELick ( Jérôme ), autre médedo, de k 
Dnéme famille que le précédent, nâ en lAII, 
mort en 1683, lut aussi proTessenr de médedM 
à l'université de Psdoue. 

On cite encore an autre PKiGntxicii (AntoiM 
on Jérôme), auteur des prenders oratorios pu- 
bliés en Italie. 
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PRiis oa PRIBSS (Jean), publiciste danois, 
né le 20 férrier 1494, mort en 1670. Il étudia à 
l'université de Copenhague et à €k>logne. A son 
retour dans sa patrie , il devint chancelier de 
l'université. A Wittemberg, où il se rendit en- 
suite, il connut Luther et Mélanchthon. On a de 
lui : Disputatio ethica de Virtute heroiea; 
Cologne, 1.514, in-4'. 
' N^jrap et Eraft, JtmindeUgt lÀtteratnr'LBSt. 

PBiis ( André) j tliéologien danois, natif de 
Fladstrup, mort en 1526. II fut premier profes- 
seur, puis recteur à l'université de Copenhague. 
On a de lui : Missale Havniense; Copenhague, 
1510, in-fol.; — DiumaU Rœskildense; Paris, 
lôll,in-12. 

Ifyerop et Rrari, Àltnindengt IMteraltur-lsx. 

FRilS ( Georges-Pierre) , théologien et poète 
danois, né le 2 janvier 1684, mort en 1740. Il 
étudia au collège de Valkendorf, et remplit ensuite 
des fonctions pastorales en Sélande. On a de lui: 
Tkeses philosophicœ; 1709 et 1711; — De 
Quand in infinitum Divisibilitate ; 1710; -« 
Vulgus superstitiosus ; 1713; — un recueil 
d'oeuvres poétiques, publié par son fils, sous ce 
titre : Poetiske 5Ar*//er; Copenhague, 1752. 

Ifyrrnp rt Kraft, Mmindeliçt Uteratur^Lex, 

FRiis (Chrislian-Lodherg), médecin danois, 
né le 3 août 1699, mort en 1773. En 1734 il 
fut nommé médecin de la maison des Orphelins 
de Copenhague. et médecin municipal (Stadt^ 
phfjsicus). En 1739 il devint professeur agrégé 
de médecine, et professeur titulaire en 1747. En 
1773 Friis fut nommé conseiller d'État Ses 
prindpaux ouvrages sont : De Motu Sanguinis 
inteslino; 1719 \ — De Morbis In/antum; 
1725 ; — De Morbis Senum; 1739 ; — De Mor- 
bis Puerorum; 1748; — De Mercurii usu 
interno; 1750; — De Crisi Morborum Pue- 
riltum; 1707 et 1759; — De iis guipromor- 
tuis habiti sunt, cum tamen postea vitx red- 
diti sunt; 1764. 
r9 jenip et Kraft, Mmindeligt literatur-Ux, 

FRiMoiCT (/ean-PAi/ippe, d'abord baron, 
puis comte de), prince d'ANTRonocco, général 
autrichien, né en Belgique, en 1756, d'une fa- 
mille française, mort à Vienne, le 26 décembre 
1831. Il entra d'abord au service de la France, 
éinigra en 1791 , et combattit sous les ordres 
du prince de Condé. Après la dissolution du corps 
de ce prince , il entra , avec le régiment des 
chasseurs de Bussy,dont il était colonel , an ser- 
vice de l'Autriche. Successivement promu jus- 
qu'au grade de feld- maréchal-lieutenant, on lui 
donna à la fm de la campagne de 1812 le com- 
mandement en chef du corps auxiliaire d'Autri- 
chiens envoyé en Pologne. Pendant les cam- 
pagnes de 1813 et de 1814, contre la France, 
le baron de Frimont commanda le cinquième 
corps d'armée autrichien, et après le combat 
de Montereau (18 février) , le général de Wrède 
lui confia le commandement de la cavalerie ba- 
Taro-outrictoienne, avec la<|ttell« il rassit 11 r^ 



pousser les attaques françaises et à préserver 
l'armée alliée d'une déroute complète. En 1815, 
nommé commandant en chef des troupes autri- 
chiennes dans la haute Italie , il prépara l'expé- 
dition contre Murat, que Bianchi, à qui fut confié, 
à la fin d'avril , le commandement de l'armée 
contre Naples , exécuta en six semaines , 1rs Na» 
politains n'ayant tenu pied nulle part. Dans cet 
intervalle, le général Frimont, réunit entre Casal- 
Maggiore et Piadenaimearméede 60,000 hommes, 
qu'il divisa en deux corps. Il envoya la diviiUon 
la plus forte , sous las ordres du général Rade- 
vojewicz, par le Simplon, dans le Valais , l'autre, 
sous le général Bubna , par le Mont-Cenis et la 
Savoie, sur le Rhône. Il s'empara de cette ma- 
nière des défilés de Sain^Maurice avant que le 
maréchal Sucheteût eule temps d'occuper Mont- 
mélian. Les Français furent forcés d'évacuer la 
Savoie; les Autrichiens prirent d'assaut le fort 
de l'Écluse, et passèrent le Rhône. Le 9 juin 
Grenoble se rendit; le 10 la tète de pont de 
MAcon fut enlevée, et le 11 Frimont occupa 
Lyon, que le duc d'Alboféra, instruit des évé- 
nements de Paris, n'osa défendre, quoiqu'il y eût 
un camp fortifié près de la ville (1). Dans l'in- 
tervalle, le général Osasca, qui commandait 
12,000 Piémontais, sous les ordres de Frimont, 
avait conclu le 9 juillet, à Nice, un armistice 
avec le maréchal Brune. Frimont envoya alors 
une partie de son armée , par Châlons et Salins, 
à Besançon, pour renforcer l'armée du haut 
Rhin. Après la capitulation de Paris, l'armée 
autrichienne , commandée par Frimont, dont le 
quartier général était à Dijon, forma une partie 
de l'arma d'occupation , et resta en France jus* 
qu'en 1818. En 1821, Frimont, chargé d'exécuter 
les décrets du congrès de Laybach, marcha, à 
la tète de 52,000 hommes, contre Naples, pour 
y étouffer l'insurrection libérale. Il fit passer à 
ses troupes le Pô le 6 et le 7 février, entra le 24 
à Naples, pendant que le général Walmoden 
occupait la Sicile, et rétablit en peu de temps 
l'ancien ordre de choses. Le roi Ferdinand I*% 
reconnaissant, lui conféra le titre de prince 
d'Antrodocoo et le gratifia d'ime somme de 
220,000 ducats italiens. Après la mort du comte 



(1) îje iw Juillet lits , PrioBoat adrcMa un Prançato 
la prodaniatlon rainante : «< L'homme qui, lonlant ans 
pieds les traités , s'était reasalsl de l'aotortté souveratae, 
Tleot eocore une fols d'en abandonner les rênes. Il Urre, 
an moment dn danirer. la France à rBnrope,qnTI a pm- 
Yoqoée; matsTEnrope n'est point l'ennemie de la France. 
Elle ne veut, ponr sa propre sûreté, qn'y voir établir 
nn gooYernement dont les mailmes soient de nature à 
garantir b fol des traités. Noos arrltons commodes pro- 
tecteurs poar appuyer les Tceux que la naUon manifes- 
tera. Je n'nseral de mes forces que U où Je troot eral 
de la résistance. Vos armées ne doivent point en oppo- 
ser. SIlea ont eu trop de gloire ponr le bonheor de la 
France et pour le repos de TEnrope ; elles penveut, saos 
y porter atteinte, céder aujourd'hui A la supériorité dea 
forces que la politique a coalisées contre la France. Un 
vous laisses pas entraîner a nn sentiment géoéreax dana 
aon principe , mais Inutile . puisque rindépendance 4t 
votre pays n'est pat menacée. L'Europe en a fait U d^r 
* Cl«rpUoi9:e||c#er«fMéle|KtproBieaact,cfQ.a 



883 



FRIMONT 



de Babna, Frimont obtint le commandement 
général de la Lombardie, et résida à Milan ; plus 
tard, il fut nommé président du conseil de guerre 
de la cour à Vienne, et y mourut, du choléra. 

ConversationS'Lezikon. — Biographie étrangère. — 
Galerie historique des Contemporains. 

FRIOUL (Duc de). Voyez Duroc. 

FRIRION (Joseph-Mallhias, baron), général 
français, né à Vendière ( Lorraine), le 24 Tévrier 
1752, mort à Pont-à-Mousson, le 12 mai 1821. U 
entra comme soldat au régiment d*Artois infan- 
terie en 1768, et obtint une commission de ca- 
pitaine en 1788. Dans les premières affaires qui 
eurent lieu sur les bords du Rhin, il se fit re- 
marquer par sa bravoure , et fbt nommé adju- 
dant général en 1794. Après la retraite des 
lignes de Wissembourg, il remplit Les fonctions 
de sous-chef à l'état-major général, et le ministre 
delà guerre Tappela près de lui à Paris, en 1799. 
Le zèle qu'il déploya dans ses nouvelles fonc- 
tions le firent uoiiimor général de brigade et 
inspecteur aux revues. Après avoir été em- 
ployé en cette qualité à Tarmée du Rhin , dans 
la 3^ division militaire , aux camps de Bruges 
et de Saint-Omer, il fut nommé intendant dans 
le pays de Munster, dans les royaumes de Wur- 
temberg, de Saxe et de Bavière. A son retour 
tn France, il fut créé baron et nommé inspecteur 
en chef aux revues. Mis à la retraite en 1815, 
il se retira à Pon^à• Mousson. L. Louvet. 

Biogr. vniv. et port, des Contemporains. 

PRIRIOK { François- iMcolas, baron), géné- 
ral français, neveu du précédent, né à Vendière 
(Lorraine), le 7 février 1766, mort à l'hôtel des 
Invalides de Paris, le 25 septembre 1840, avait 
à peine seize ans lorsqu'il sVngagea comme 
«impie soldat. 11 avait passé par tous les grades 
inférieurs lorsqu'il fut nommé chef de bataillon 
en 1794. La discipline qu'il sut maintenir parmi 
ses soldats dans la campagne de 1796, en Alle- 
magne, lui valut le grade d'adjudant général. C'est 
en cette qualité qu'il servit à l'armée d'Helvétie, 
où il se distingua particulièrement à la prise 
de Sion (1798). Il fut ensuite envoyé en Italie 
sous les ordres du général Schérer. Rappelé à 
Tarmce du Rliin en 1799, il remplit les fonctions 
de sous-chef de l'état-major général. Moreau le 
nomma {général de brigade sur le champ de ba- 
taille de Hohentinden. Pendant l'armistice qui 
suivit cette journée, Fririon eut le gouvernement 
de Salzbourg. A la paix de 1801, il reçut le com- 
mandement du département du Bas-Rbtn. Lors 
de la création de la Légion d'Honneor, il obtint 
le, grade de commandant de cet ordre. Qtiand les 
hostilités recommencèrent, en 1805, il dut se 
rendre à l'armée d'Italie sous les ordres du ma- 
réchal Masséna. La bataille d'Austerlitz ayant 
ramené la paix, il fut appelé à commander la 
place de Venise. En 1806, à la tëtc d'une brigade 
de la division Boudet, il se fit remarquer aux 
sièges de Ck>lberg et de Stralsund, et surtout en 
s*emparant du fort de Tlle de Danholm» qu'il 



^ FRIRION ^ 

I importait de posséder avant d'attaquer Plk de 
I Rugen. Quelque temps après, il fot mis à U M* 
d'un corps d'ECspagnols campé dans l'ile de Si- 
lande. Lorsqu'on exigea de ces troupes un str* 
ment au nouveau roi d'Espagne, elles se té%é- 
tarent, et vinrent attaquer le général Fririoo àm» 
le palais du roi à Rcpskilde. Plusieurs offidm \ 
perdirent la vie , et le général n'échappi qn 
grAce à un costume d'officier suédois qu'il rerètt. 
Le roi de Danemark lui conféra alors» la gravir- 
croix de sou ordre de Danebrog, et Fririuo s'mk 
reprendre le commandement de sa brigade frs- 
çaise à la grande armée. 

A la bataille d'EssIing, Fririon fut chargé <tf 
couvrir ce village. Il parvint à arrêter la cava- 
lerie ennemie et à la repousser. Bientôt Fririôo 
fut nommé chef de l'état-major général du corps 
commandé par Masséna. Dans ce nou\eau postp, 
il se distingua au passage du Danube , à la I» 
taille de Wagram, au combat de HoUabruno, d 
couronna tous ces faits militaires par une antioB 
d'éclat au pont de Znaïm, où avec deux pek>tai9 
il arrêta une colonne autrichienne jusqu'au mo- 
ment où Masséna vint le délivrer à la téted'u 
régiment de cavalerie. Le 31 juillet 1809, flfiif 
promu au grade de général de division, et ciëé 
baron le 31 janvier 1810. il alla ensuite eo Por- 
tugal comme chef d'état- inigor dn marédhil 
Masséna. Il suivit les opérations de cette armée 
jusqu'à Naval-Moral, où le duc de Raguse, qui 
avait succédé au prince d'Esslmg, lui acoonb 
un ooug^ pour venir rétablir sa santé en Fraooe. 

Nommé ins|>ecteur général d'armes de la 
V* division militaire, Fririon remplissait ca- 
core ces fonctions à la première restauntÎDa. 
Louis XVI H le fit commandeur de l'ordre de 
Saint- Louis. Plus tard Fririon fut encore emplofé 
comme inspecteur général d'infanterie , et il it 
partie de plusieurs comités au ministère àt h 
guerre. Le T' mai 182 1 il reçut la croix de gnod- 
officier de la Légion d'Honneur. Le 28 avril 183! 
Louis-Philippe l'appela au commandement et 
l'hôtel des Invalides, poste qu*il conserva jusqu'à 
sa mort. 

Le général Fririon a publié un Essai sur Us 
moyens de Jaciliter Vétude du grec et du 
latin, d*après un procédé nouveau; Pam, 
1836, in-8°, réimprimé la même année; — u 
Journal historique de la campagne de Por- 
tugal entreprise par les Français sous Ui 
ordres du maréchal Masséna^ prince (TEss- 
ling, du 15 septembre 1810 ov 2 nuti 181 1 ; 
Paris, 1841, in-8^, avec carte, extrait du Spec- 
tateur militaire; et dans le tome IV dn même 
Spectateur militaire une Relation de l'insuT' 
rection des troupes espagnoles détachées dau 
Vile de Seeland en 1808. 

Son Uh , Jules- Joseph f baron Friruuc, né 
vers 1800, entra dans l'armée en 1823, defint 
chef de bataillon en 1840, lieutenant-folond eo 
1846 , et commanda comme colonel l'état de siése 
dans les Basses-Alpes en 1852. Nomme général 



los (Joseph-Fi-ançois, bartm), géné- 
lis. frère (le Kramois-Nlcolaï Frirlon, 
.o-\tous40ii (Lonalne), le 13 septembre 
ri ï StrasboiirR. le 2 mal 1B49. H entra 
l'D 1701, ilPïintsous-UeuteDarl la même 
ntenanl Vaanic BOiTante, et se trouva 
litre* «(Taires qui curent lieu sur le* 
KWn ïn 1733. t'Iu capitaine tn 170Î, 
njfua au siitsfi Ae Ketil ; Il fit rasulte 
;nc d'Italie ; puis, ait)olnt k l'itat-m;()or 
I , il fut numiiiiï chef de baloillun par 
1 sur le. disiiip <lc balallleile Ma-skiroli, 
1803, w-luiiel en IflOÎ, il fit |«rtlfi de 
ai'iiiée, et rut bletM d'un coup du iA&- 
1 bataille de FriedlanJ, où périt son 
e. H obtint alors le titre de baron. En 
arlil iiour l'tepagne. Il J battit Morillo 
lo, se maintint à Lugu, vt prit part 
MU àf. San-Munoz, de Banovare», de 
et d'Alba de Tonnes- Son réginieot 
armée de Portii^l es ISIO, et ae dU- 

I Mi>g#s et à ta prise de Ciudad-Bodrigo 
sida diiui iju'à !a batailla de Buiaco. 
étant rentrée en t^fiagne , Fririon le fil 
T dan* plusieurs aDaires, et après la 
le Fueotia de Onoro (a mai ISll), 
bleiw* au bras et oii U perdit uu jeune 
u lieulenHot l'ririon, A fut élevé lu 
KPnérat du bngade. Dd le retrouve ï 
f lies A^apile^i ; et à la bataiUe île VII- 
lUvritavi'CsiicéË* la retrwie de l'année. 

II t'rance, il battit les Ant^aJs à Guros- 
le iiiéuéral l'oy ajant été bleaté ï la ba- 
)rLbé£, Fririon prit le cainmandemenl 
isiiin, et se maintint quelques beures 
iw^itiun. H itMnbatlil ensuite ï Viccle- 
l il In batnilbsde Toulouse. Après la res- 
, il l'entra dans ses fojers, et reçut de 
t'IU la (inaix de iiaiut-Luuis. Appelé en 
'année du Rhin, U trouva enturc l'oc- 
t se lUstii^er devant Strasbourg, dans 
>« ilu 3B Juin. Mis à la retraite à la se- 
slauraliun, il fut rap|>elé à l'activité en 
rès la révolution de Juillet, et couunanda 
leinenl les département* de l'Allier, de 
■.-Snyna et du Uas-Rliio. Remis déliniti- 
I la retraile en 1833, il passa le resta de 
a ù Strasbourg. t.. Lwtbt. 



i:n (Jean-Léonard), théologien, natn- 
Ipliikilogue allemand, né à Sntibach, le 
1 leao, mort le 51 mars 1743. H reçut sa 
e inslniclwn bous Im ïeu\ d'un aïeul. 



- FRISCH S8« 

betléniste distingué, «I suivit son père, nommé kd- 
jninistrateur il Sclinabelwied. £nl680, il vint étn- 
dier au ^moase de Nurenibi'rg, où il se lit une 
ressourça de son talefil (wur le chant. C'est ainsi 
iju'ii pD( continuer sei éludes t Altorf en 1083, 
H * féni en I6S6. Venu & St^asbourK en isu, 
Il j donna des leeons d'allemand aux étudiant*. 
Deux ans ploa lard il voulut l^re un voyage en 
France^ mais les événements da la gDert« le 
Ureot revenir lursM pas. Il arriva par la Suisse 
et la Bavière k Nuremberg, où il refuM ua em- 
ploi d'adjoint d'un prédicateur, pour ne pas nuire 
t un candidat plus ègé. Alors commenta pour 
lui nue tic d'aventurée qui dura buit ans et lui 
lit tklra de nombreuses expériences. I>e Vienne, 
oùiiMnnditen leei, il passa en Hongrie, où 
U fut appdé i remplacer, à Keusobl, le vieux 
ministre évanfiélique Éliat Breilhorn. Cette po- 
sition ne fut ri«i moins qu'avantageuse pour lui. 
Le lervke divin se faisail dans uuo grange, et 
Friscb, ajanl devant lui un auditoire drat le plus 
grand nombre perlait latin , dut prieber en cetia 
langue. De plus, la eomniunaulé était loin de 
mener une vie régulière et chrétienne! Friscli 
crut bioi faire en tonnant contre le désordre cl 
m engageant ses paroissiens h se mieux conduire. 
On lui Bt ou crima de son tèle; il firt traité da 
pUliste, et coolraiot de se réfugier sur le terri- 
tirire ottoman. C'élaH l'époque oii l'armée turque 
t'avançait sur la rive droite du Danube i U ren- 
contre de l'armée impériale , ilescendue de Pé- 
terv>anWnatqniladéAt1el9aotlt IftOI. Friscb 
s'étatt enrôlé dans un corps franc, et avait pris 
l'unirorme de dragon. En 1833 il se rendit par 
Venise à NurembiTK, et u'arrfti sur te domaine 
du baivM de Wilke de Bodesliausen-Obrrdaebs- 
bach, dont 11 dirigea liabilement la culture. Deux 
ans plut tard, il fut chargé par le baron d'ad- 
ministrer la terre d'Amttein dans l'Eicbitcld. 
Ea lesaQeatracheiunaeigni'ur deHartcnfisIs, 
e(en 1FQ7 il devint précepteur d'un comte d'Er- 
badi.Kn 1B9S 11 se rendit par Majenee et Co- 
j lof^ne en Hollande, où il dut travailler de «es 
mains pour vivre. Venu ensuite par Hambonrg 
I II Bertin , il songea k s'y faire une rcsworrs des 
I le<;ons particolièref. ta connaissance qu'il fH 
alors de Spener lui valot un emptof de soui- 
I directeur au gymnase de Iterltn. F.n I70fi fl 
' devint membre de la Société des Sclenre», snr 
la rtcoromand.illon de LeibnH» , à qui II avait 
appris le nisse. Kn 17illl ilfut nomméco-rectenr 
I el en IÏ30 recleur du ity"""»*- ^ remplit ces 
' fbndfonsdepjiislcîavril 1757. Friscbnefbipts 
seulement versé dans la coonalssaoce des lan- 
! gués étrangères, il montra aussi beaucoup d'ap- 
' titutlé pour les sciences naturellea. C'est klulquc 

Siielques auleiirs attribuent la découverte do *few 
eprusse. Il s'occupa auB«ide sériciculture; les 
mùrlfTï qu'il planta sur les rcmiwrtsde Berlin lui 
' prodolslreut environ cent livres de soie. Quanta 
; ses ouvrages, c«ix qui sont relallh anx sriences 
I sont : Besc/irelbmg von olltrlrg laiectin in 
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Teuisehland, etc. (Description de toutes sortes 
d'Insectes en Allemagne, etc. ), en cahiers parus 
de 1720 à 1738; — Vorstellung der Voeget 
in TetUsehland und heylàufig aueh einiger 
fremden, mit ihren natuerlichen Farben etc. 
( Peinture des Oiseaux de rAUemaiçne et de quel- 
ques oiseaux étrangers ayec leurs couleurs na- 
turelles); 1 733-1 76Ô, avec le concours de son 
fils Ferdinand-Helfreich, etcontinuépar son autre 
fils Jodocus-Léopold. L'ourrage est accompagné 
de 254 planches gravées sur cuiyre et de 307 
figures. Ses travaux de linguistique sont : A'ou- 
veau Dictionnaire des Passagers, français- 
allemand et allemand-français ; Leipzig, 1 7 1 2 ; 
— Spécimen Lexici Germanici ; 1723 ; -— Origo 
Characteris Slavonici vulgo dicti CyriUici , 
paucis generatim monslrata, ortus vero ei 
progressus characteris vulgo dicti Glagoli' 
tici, pluribus sigillatim descriptus; 1727 ; — 
HistorialÀngux Siavonicx ; 1727 ; — Historix 
Lingux Slavonicx Continuatio, continenshiS' 
toriam IHalecti Venedicœmeridionalis; 1729; 

— Continuatio IV, sive caput quartum d<\ 
IHalecto Bohemica; 1734 ; — Historix Lingux 
Slavonicx continuatio V, sive caput VI 
de Lingua Polonica; 1736; — De primis in 
Germania typis editis Lexicis Germanicis; 
1739; — Teutsch'Lateinisches Wœrterbuch 
( Dictionnaire Latin-Allemand ); 1741, 2 ▼. in-4''; 

— Liber symbolicus Hussorum, etc. ; Francfort 
et Leipzig, 1727, in-4**. 

Je»n- Jacques IVIpprl, Dat Leben des reeiland b«- 
ru9hmt9n Rectors an dem Gymnasio swn grauen Klnster 
in Berlin . Joh. Leonh, Friseh. — Dtetrlch , Bertinische 
Cloiter «ml Schul-Hittorie. — Erscb et Grnber, Jlllg. 
Bnc. 

PRiscH {Jodocus-Léopold) ^ théologien et 
naturaliste allemand, fiU du précédent, né à 
Berlin , le 29 octobre 1714 , mort à Grttneberg, 
en 1787. Comme soupire, il aima les sciences 
naturelles , dont il mena de front l'étude avec 
celle de la théologie. Frisch.fut pasteur à Cottwitz, 
à Schweidnitz, enfin à Griineberg. Ses principaux 
ouvrages sont : Gruendliche Untersuchungen 
und Erklaerungen goetHicher Trdume, so 
in der lieiligen Schrift angezeigt , nebst der 
Untersuchung natuerlicher Tràume ( Re- 
cherches exactes sur les songes divins, tels qu'ils 
sont indiqué» dans TÉcriture Sainte, avec un 
examen des songes naturels ) ; Sorau , 1 74S ; — 
Die Welt im Feuer (Le Monde dans les flam- 
mes) ; ibid., 1746, \n-4'*;^Musei Hoffmanniani 
Petrefacta et Lapides; Halle, 1741, in-4'; — 
Untersuchung natuerlicher Dinge ( Étude de 
choses naturdles); 1772; — Dos Natursys^ 
tem der vierfuessigen Thiere in Tabellen 
(L'Histoire naturelle des Quadrupèdes en ta- 
bleaux^; Glogau, 1774, in-4*»; —Ko» dem 
JS'utzen und Schaden der vierfuessigen Thiere 
(De rutilité et du Dommage que causent les 
Quadnipèdes ) ; Bunziau, 1776; — Von den Ur* 
sachen der Vielerlei Bildnngen und Groessen 
(Her Ifunde (Des Causes de la (îivçrsitc de ca- 



ractère et grosseur des Chiens); dans le recni 
intitulé : Le Naturaliste, 

Ersch et Gruber, yjllg. Ene. 

FRiscH (Jean-Léonard), philosophe alfe- 
mand, né à Berlin, le 3 octobre 1737, mort h 
11 février 1795. Il fut co-recteur de l'école ur- 
baine de Grueul)erg, et publia des ouvrages es- 
timés. On a de lui : Die Bildung des Herum 
der Jugend ( Culture du Coeur de la Jeunesse); 
Zollichau, 1770; — Entscheidende Grueâdt 
( Principes décisifs) ; Breslau, 1781 . Cet ouvnp 
avait pour objet la réfutation du système de h 
philosophie de Steinbart. Friseh fit paraître et 
outre plusieurs articles^ dans les recueils pério- 
diques de la Silésie. ..«.;^^ 

Meusel . Lexik. der vom Jakre ITM-ISQO venUrtê- 
nên teuUehen SehrifUteUer, 

PRiscBB (Dom Jacques du), philologue fit 
théologien f^çais, né en 1640, à Séez (!for 
mandie), mort à Paris, le 15 mai 1693. Après 
avoir achevé ses études, fl entra dans la congré- 
gation des Bénédictins, et professa quelque tein|M 
la rhétorique à l'abbaye deTyron. Ses supérieurs 
l'appelèrent ensuite à l'abbaye de Saint-Germiô- 
des-Prés , où 11 passa le reste de sa vie, occupé i 
de grands et savants tfavaux sur les Pères de 
l'Église, n composa avec dom Hugues YaiHaat, 
sur les Mémoires de TfUemont , la Vie de saint 
Augustin , insérée dans le XDI* volume des 
œuvres de ce Père. Du Frische donna aussi avec 
Nicolas Lenourry la meilleure édition qui existe 
des œuvres de saint Ambroise ; elle est mtitulée : 
Sancti Ambrosii, Mediolanensis episcopi. 
Opéra, ad manuscriptos codices, nec non ai 
editiones veteres, emendatay studio et labon 
monachorum Sancti' Benedictini ex congre- 
gatione Sancti- Mauri ; Paris, 1686 H 1G90, 
2 vol. in-fol. Dom du Frische, à Tépoque de ss 
mort, préparait une nouvelle éditioD de taaâ 
Grégoire de Nazianze. 
PlnsoD, Éloge de dom du FrUehêf Paris, leH. 

PRI8GBLIN (Nicodème, comte), philologiie 
allemand , né à Balingen, le 22 septembre 1547, 
tnort à Urach, le 29 novembre 1590. Après atoir 
fait ses études à Tubingue, il y professa sooeei- 
sivementles belles-lettres Aies matliématiqiMS. 
En 1 57 1 il alla à t'académicd'Esslingen présider les 
concours de philosophie. Vers la même époque, fl 
récita sa comédie de Rébecca devant Tempereiir 
Rodolphe, qui lui décerna la couronne poétiqae 
et le titre de comte-palatin. Ce fut le terme de» 
prospérités de Frischlin; il s*était fait bcaocoop 
d'ennemis par son esprit, naturellement satirique 
et violent. Ne se croyant plus en sûreté dans le 
Wurtemberg, il accepta la direction d'une école 
à Laybach, et s'y rendit avec sa famille en 168). 
n s*y ennuya, et revint au bout de deux ans à 
Tubingue ; mais il n'y fit pas un long s^ur. On 
l'accusa d'avoir violé une servante après l'avoir 
enivrée; il ne nia pas son crime, et réclama seu- 
lement le bénéfice de la prescription. On n'enf 
poin( d'égard à cette raispn, et II dut cpHter l| 
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ville pour échapper à une poursuite criminelle. 
Il se retira à Francfort, d'où il passa successi- 
Tement à Witteioberg, à Brunswick, à Marbourg, 
à Spire et enfin à Mayencxi. It espérait se fixer 
dans cette dernière ville, et y faire imprimer 
8es ouvrages; mais comme les fonds lui man- 
quaient > il écrivit au duc de Wurtemberg pour 
loi demander des secours. Il éprouva un refus, et 
en accusa certaines personnes, auxquelles il écri- 
vit des lettres injurieuses. Cette imprudence fut 
caoie de sa perte. Il fut aiTêté à Mayence sur 
la demande du duc , et conduit dans une prison 
de Wurtemberg, où il resta enfermé pendant 
quelque temps. On le transféra ensuiteau château 
d'Urach, le 17 avril 1690. Il sollicita inutilement 
son élargissement. Voyant toutes ses demande» 
rejetées, il tenta de s*évader. Il coupa les draps et 
les courertures de son Ut par bandes, qu'il lia les 
lunes aux autres, et attacha aux barreaux de sa 
fenêtre. Il se glissa ensuite lejlong de cette espèce 
de corde; mais le poids de son corps ayant fait 
rompre ces bandes, il tomba sur des rochers et s'y 
brisa le crâne, n avait alors quarante-trois ans. 
Malgré cette mort prématurée et les continuelles 
agitations de sa vie, il composa un grand nombre 
d'ouvrages. Nicéron en a donné la liste ; nous ne 
citerons que les principaux , savoir : Quœstio- 
num Grammaticarum LibH VIII; Venise, 1 584, 
in-8** ; — De Àstronomicx Artis^ cum doctrina 
cœlesti et naturali philosophia congntetUia, 
Ubri V; Francfort, 1586, in-8^; — Operum 
Poeticorum Pars Scenica, in qtia sun£ comc' 
dix seXy Rebecca, Susanna, Hiidegardis Ma- 
gna, Julius redivivus, Priscianus vapulans, 
Helvetio-Germani ; tragœdiœ dux, Venus, Dido ; 
Strasbourg, 1589, in-8''; — Poematum Pars 
Epica; Strasbourg, 1598, in-8''; — Operum 
poeticorum Pars Elegiaca ; Strasbourg , 1601 , 
in-8^ ; — Facettas selectiores ; Strasbourg, 1 603, 
in-12 ; — Orationes insigniores aliquot ; Stras- 
bourg, 1605, in-8°. 

Frischun ( Jacques ) , frère du précédent, 
publia la Vie de celui-ci, sous le titre de Nicode- 
mus Frischlinus redivivus; Strasbourg, 1599, 
in.8°. 

G. PflaeRer, f'ie de FrisehUn^ en tête det Orationes. 
— MrlcMor Adam, fitor PhUosopkorum. — Freher, 
Tkeairum yirorum doctorum,t. II. — Ntcèron, Mé- 
moires powr servir à l'histoire des hommes Ulustres , 
t. IX. — Laoge. Frischlinus, vita » fawus, scriptis et 
vitte exitfi tnemorabUis ; Brunswick, I7t7. 

FRi^GHMCTH {Jean), théologien et orien- 
talistaC' né en 1619, à Wertheim , mort à léna, 
en 1^87. Il fut professeur dliébreu dans cette 
ville, A la connaissance de cette langue il joignait 
ceilf de l'arabe, qu'il avait étudiée sous Hackspan. 
On.ia de lui soixante dissertations philologiques, 
bibliques et théologiques eti quelques autres 
ourvrages. Les plus remarquables de ses di^- 
seiiiations sont : De Pontificum Uebrxorum 
V^stitu sacro ; — De Sacrificiis ; — > De Dc- 
cfmis; — De Pontificatu Mosis, contra Nihu- 
kium; — De grxca LXX Interpret. ver^ 



sione ; •— De Meditatione Moriis et Memoria 
clarissimorum quorumdam in re sacra et lit- 
teraria Virorum, AI. B. 

JOcher, Mlgemeines Gelehrten-Lexicon. 

FRISI {Paul), mathématicien italien, né à 
Milan, en 1727, mort dans la même ville, en 
1784. Il fit ses études chez les Barnabites, dont 
il prit l'habit, à Tâge de seize ans. Envoyé à 
Casai, dans le Montferrat, pour y professer la 
philosophie , il s'attira par son humeur difficile 
des tracasseries et des dégoiKs qui le décidèrent 
à abandonner cet emploi. 11 passa à Novarre en 
qualité de prédicateur, puis occupa la chaire de 
philosophie dans un collège de son ordre à Mi- 
lan. En 1755 il devint professeur de morale et 
de métaphysique à l'université de Padoue; mais 
il se distingua surtout par son savoir en phy- 
sique et en mathématiques. Après avoir pro- 
fessé ces deux sciences à Tuniversité de Milnn , 
il parcourut la France, l'Angleterre, la Hollande, 
et se lia avec les plus célèbres matliématiciens 
de ces pays. A son retour il résolut de vivre 
dans la retraite; mais les perpétuelles polémi- 
ques où l'engageait son caractère trancliant et 
opiniâtre lui laissèrent peu de tranquillité. Frisi 
était membre des principales académies de l'Eu- 
rope; il reçut des bienfaits de Marie-Thérèse , 
de Catherine n et de Joseph II. Ses principaux 
ouvrages sont : Disquisitio mathematica in 
causam physicam figurx et magnUudinis 
Terrœ; Milan, 1751 ; — Saggio délia morale 
Filosofia; Lugano, 1753; ^ iVoi;a Electrici- 
tatis Theorta; Milan ,1755; — Dissertât io de 
Motu diurno Terra?; Pise, 1758;— un grand 
nombre de Dissertations, formant deux volumes, 
imprimés à Lucques, en 1759 et 1761, et parmi 
lesquelles on distingue celle qui est intitulée : 
De Almosphaera cœlestium corporum, qui ob- 
tint eu 1758 le prix de l'Académie des Sciences 
de Paris, et la dissertation De Inucqualitate 
Motus Planetarum omnium , pour laquelle il 
eut en 1760 un accessit à la même académie ; 
— Piano dei lavori da/arsi per liberare, e 
assicurare dalle acque le provincie di Bo- 
logna, di Ferrara, di Ravenna , con varie 
annotazionie riflessioni; Lucques, 1762; — 
Del Modo di regolare i fiumi e i torrenli, 
principalmente del Bolognese e délia BO' 
magna, Ubri tre; Lucca, 1762; Florence, 
1770; — Cosmographia physica et mathema- 
tica ; Milan, 1 774, 2 vol. in-4° ; — Opuscolifiloso- 
^ct; Milan, 1781. 

Paul Frisi avait quatre frères ; Antoine Frisi, 
médecin, botaniste et chimiste, mort sans laisser 
d'ouvrages; Antoine- Frani^ois , auteur Dette 
Antichità Monzezi; Milan, 1794, 3 vol. in-4''; 
Louis, qui fut chanoine de Milan; et Philippe, 
podestat de Ravenne et auteur d'un ouvrage in- 
titulé : JHssertatio deimperio et juridictione 
J.'C, dom. Philippi Frisii ex regiis jusdicen» 
tibus in dominio Mediolani ; Milan, 1777, in-8*. 

Le cointc VerrI , Memorie appartenenti alta iVUa 
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ed agli ttu4j del siçnûr don Paolo Prisi ; MlUn. 1787, 
In-**. 

PRisiiTS. Voy. Frigs, Friesk et Gbmiia. 

FRiSNKR ( André ) , typographe allemand , 
vivait dans la seconde nioitié du quinzième siè- 
cle. Jl fit ses études et fut reçu maître es arts à 
Leipzit;. De 1474 à 1478, il travailla chez Tim- 
primeur Sensenchmidt à Nuremberg, qu*il se- 
conda dan^ la publication de plusieurs ouvrages, 
parmi lesquels VUistoria Lombardicajratrit 
J/ico^i; Nuremberg, 1476. 11 établit «^ son tour 
une belle imprimerie, dont il transféra ensuite 
les ateliers à Leipzig, où il devint en même 
temps professeur de théologie, et plus tard 
recteur de l'université. De Leipzig H se rendit 
à Rome, où il fut attaché à la personne du pape 
Jules II, sous le titre de! popsi et $edi$ apos- 
tolicoi primarius ordinarius. C*est à Rome 
qu'il fit son testament : il laissa aux DomûucaiBg 
de Leipzig son imprimerie. 

WUI. yvemb.'GéL Ler, 

FRISON {André- Joseph), homme poHtique 
français, né en 1766, mort près Charieroy, vers 
1827. Il se fit remarquer par son exaltation ré- 
volutionnaire dès 1790, et reçut le surnom de 
Marat de la Belgique. En 1795, dit la Biogra- 
phie moderne (Thcoph. Kom, Paris, 1806), 
réi)étéo par Michaud jeune dans la Biographie 
universelle, rassemblée électorale des Deux- 
Nèthes était composée de cinquante membres; 
les élections de la majorité ayant déplu à sept 
d'entre eux , ils opérèrent une scission, et nom- 
mèrent Frison , à la pluralité de quatre voix sur 
trois. Le corps législatif valida en mai la nomi- 
nation faite par la majorité ; mais après la Journée 
du 4 septembre, le Directoire la cassa , et appela 
Frison au Ck)nseil des Cinq-Cents, et son collée 
Beerembroëk à cehii des Ancien. Le 24 sep* 
tembre 1798, il fut nommé secrétaire. Le 9 jan- 
vier 1799, il vota pour que les naufragés à Calais 
fussent envoyés devant une commission militaire 
et jugés comme émigrés. Lors de la cri.se du .10 
prairial ( 19 juin 1799), il cita contre le Direc- 
toire des faits relatifs à la Belgique, [lour établir 
la preuve des détentions arbitraires. Le 10 juillet, 
il dénonça le secrétaire Lagarde rx)mme dilapi- 
dateur, au sujet de la propriété des journaux 
Le Rédacteur et Le Défenseur de la Patrie, 
Membre de la Société des Jacobins du Manège, 
il en fut nommé notaieur; il vota ensuite pour 
déclarer la patrie en danger, et finit par dire qu'il 
craignait que quelques diplomates ne voulussent 
faire danser la périgourdine à la République. 
C'était une allusion aux menées rie Talleyrand. 
Lors du 18 brumaire an viii (9 novembre 1799), 
il s'opposa de toutes ses forces au coup d'I^tat 
de Bonaparte. Après le triomphe de celui-d, il 
fut exclu du corps législatif et porté le 1 5 octobre 
suivant sur la liste des individus qui devaient 
être mis en détention dans le dé|)artement de la 
Charente-lnférfeurc; mais cette mesure ne fut 
pas exécutée. 
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Depuis cette époque, établi maître de forgei 
à Lodelinsart près Charleroy, il refusa diftéfati 
emplois , et se tua en tombant de cheval. 

Moniteur universel, an vi, n** 100, Ml ; vu, l, m. 
nS, 961 ; VIII. MO, 254. 

*FRi80¥iTZ (Balthazar)^ junsconnlle 
hongrois, vivait dans la première inoitié do dis- 
septième sièciç. On a de lui : De S.uccesxioM 
ab in/efraio;Francfort-sar-roder, 1614, iii4*; 
-- Orationes très de Inclinât ione Prineipim; 
ibid.,in-4° ; — £u(ifouXeu(rv<, seu Consuitatiom 
principi imperium auspicanti conducatgra- 
vamina , et onera subditis fiagitantUms sub 
personaRechab;i\Ad,, 1625, in-4<*; — Orvifto 
de Virtute Principis; ib\A,, 1625; — Orsfio 
de Clementix et Justitix Temperamntoi 
ibid., 1626, in-4''; — Qymnatsim ArgMim- 
tense de prascipuis rtquisitis coMitoii; 
Strasbourg, 1637, in-i2. 

Horanyl, Mnutr. ftùnç, 

* FRISSARD (Pierre-François}^ iogéacv 
fhinçais, né h Paris, le 27 juinet 1787. mort k 
2 septembre l8Ht Après de bonnes étndei « 
lycée ?iapoléon, [l fut «dmis en 1806 à l'École 
Polyteelmique, <st en 1808 à cdle des Ponti il 
Cliaussces. De 1808 à 1813, il fut employé s» 
c(>ssivement au canal d'Arles, au port de Boue, 
et au canal de Saint-Vit à Besançon. A Hv- 
sc^lle, il étudia le nivellenient des marais d*Aites 
et do La Camargue; h Rennes il dirige les tra- 
vaux d'IIle et Rancc; à DIons il exécuta dlnip(M<- 
tanta ouvrages hydrauliques. En 1813 il frt 
employé comme lieutenant du génie aux ooos- 
tructions militaires d'Anvers , jusqu'en 1814, oi 
on le chargea des voies de conununicatioB di 
département du Jura. En 18}$ on Ini oonfîiki 
travaux do défense des défilés liu mont Jan. 
En 1819 il fut appelé à diriger les travaoïà 
port de Fécamp. Pendant V» six années (llfl 
à 1 824 ) qu'il passa dans ce port, il se Kvrt à à» 
études approfondies sur l'amélioration de la M- 
vigation de la basse Seine , et fit cxécoter àt 
travaux œnsidérables pour mettre ïtrelat tf 
Fécamp à l'abri des inondation». A partir de llll 
il dirigea les constructions* des ^torts de Sairt- 
Valéry en Caux et de Dieppe , cl érigea d» 
cette dernière ville les salles de speuadi et à 
concerts. Le 1*" mai 1828 appelé ai. Havn^l 
consacra sept années à Tamélioratloa , ^ pa^ 
dissenient du port de cette ville, dont g m» 
truisit aussi Télégante salle de bals et «ee» 
certs. A la suite de ces importants trara^ l 
fut promu au grade d'ingénieur de p^ji^ 
classe. En 1838 il coopéra à la oonstrnefte ^ 
chemin do fer de Paris à Rouen; en K^ «U 
chargé comme ingénieur diredsnr des traviQ 
du département de la Nièvre. £i t844 il r^ 
nommé inspecteur divisionnabj des chemins *^ 
fer, en 1846 professeur à i!Eeoie des Pen^ 
et Chaussées et ofTieier delsLégjk» dTîonoem 
enfin, en 1850 inspecteur gfaénX. Appelé I 
même année à faire partie d« comité de TAl 
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gérie, il fut chargé par le minicitrede la guerre 
d'une mission en Afrique. En 1851 le gonver- 
nement l'envoya étudier TExposition de Londres. 
En 1854 il Ait président de la commission des 
ports de refuge; et le 24 aoAt de la même 
année il envoya au ministère un travail pré- 
deux sur les ports anciens et modernes. Quel- 
ques jours après il mourut , du choléra. Fris- 
sard a laissé de nombreux ouvrages, dont les 
prindpaux sont : Histoire du Havre , accom- 
pagnée de nombreuses planches; -— Voyage en 
Angleterre; 1836; —Événements de V His- 
toire de France j précédés d*iili Coup d^all 
rapide sur Vorigine des renies; — Histoire 
des Ports de la Manche; - Coup ^all sur 
Us principaux Ports de France; — Com- 
paraison de quelques Parts anciens et mo- 
dernes ; — Histoire de Dieppe, terminée pea 
de temps avant la mort de l'auteur. 

E. B—n. 

MirceUlB, Biographie de A-F. rriuard, JowneU de 
è'itutitut hUtorique, ISSf. - l.eeadr«. Notice Mogra- 
pMê mr Frtuard ; Hi^rr. I8M. 

^ PRITI6BRN, roi des Coths, yivait de 373 à 
393. n disputa contre Athanaric les débris de la 
succession d'Hermanaric {voy. ee nom), qui 
périt sous les coups des Huns. Isidore d'Espagne 
dit que Fritigem nit déOEilt par son rival, aidé de 
Teropereur Valens. Pau! Diacre rapporte au con- 
traire que Fritigem , converti à l'arianisme par 
Ulphilas ( voy, ce nom )^ obthitde Valeas, son 
coreligionnaire, des secours à l'aide desquels 
il vainquit Athanaric. Ce demtef , fidèle au pa- 
ganisme, n'en serait pas moins resté assez 
puissant pour persécuter ceux des siens qui se 
laissaient convertir à l*arianismc. AiTtiblis par 
leurs propres divisions et toujours pressés par les 
Hons, les Goths se séparèrent. Les Wlsigoths, 
devenus ariens, passèrent le Danube, et oh- 
thircnt de l'empereur grec la permission de 
s'établir dans la petite Mésie. Là Fritigem eut à 
détourner le.() atteintes de ses perfides hôtes, qui, 
non contents de détruire les sujets par la famine, 
attentaient à la vie des chefii par des embûches. 
Les gouverneurs grecs ne leur fournissaient, 
au prix de l'or, qu'une petite quantité de lM£ufs 
et de brebis qu'ils complétaient par de la chair 
de chien et d'autres animaux immondes , morts 
de maladie. Fritigem , de même qu'Alathéus eC 
Safrach, qui partageaient avec lui le comman- 
dement, renouvela ses réclamations. Lupidnus, 
général romain , feignant de Técouter favorable- 
ment, invita le régule des Goths à un festin. 
Fritigem, sans défiance, alla au banquet avec une 
suite peu nombreuse. Mais, i)endant qu'il était à 
\Si\At , ainsi que les prindpaux ofRders de son 
escorte , il entendit tout à coup les cris de ses 
compatriotes que l'on égorgeait dans le prétoire. 
Il sortit l'épée à la mam, et mit en ftiite Ica assas- 
sins, n excita ensuite ses soldats à tomner leart 
armes contre les Romains. Après le massacre de 
Lupidnus et de Maximus, les Yisigoths 8^éten« 



dirent sur la partie nord du Danube et s'avan- 
1 cèrent jusqu'à Andrinople, où ils défirent l'em- 
pereur Valens. Ce prince pïérit à la suite de cette 
bataille (378), qui livra aux vainqueurs la Thrace 
et la Dacie. Contenus par Théoddse, ils profi- 
tèrent de la maladie de cet empereur poàr IM$ 
jeter sur la Thessalle, l'Épire et PAchaie, tandis 
qu'Alathéus et Safrach , suivis du reste des Goths, 
se retiraient en Pannonie. Fritigem condut avec 
l'empereur Gratien un traité de paix, qui fut 
maintenu par Théodose. Tl mourut peu après, et 
Alt remplacé par Athanaric. Y. Martt. 

Mdore de .^érllle , Chronieon Rfçnm CûUtorum ; tfi- 
venmrmm fetUimm Uttwiâe «wUçvar ScHptortg frM. 
— Paul Diacre, Hittùriw miscellanue. — Jornandés , D0 
Bêbui Geticis , cap. XX Vf . — Rodértc de Tolède, Hiipan. 
çeslarum Chronieon. 

PEITB on FRTTH ( Jean ) , réformateur an- 
glais, hé à Sevenoaks (comté de Kent), ômiÉ 
la seconde moitié du quinzième siède, brftié' 
en 1 533. Il fit ses études aux universités de Cam- 
bridge et d*Oxford. Il se lia avec Tyndal, em- 
brassa les prindpes de la rt^formation , et fut 
emprisonné. Mis en liberté en 1528, il fit quel- 
ques voyages. A son retour il redoubla de zèle 
pour la propagation de sa doctrine, et fut brûlé 
à Smithfidd. Ce martyr de la foi protestante a 
laissé contre le papisme plusieurs traités recudl- 
lis avec ceux de Tyndal etdeBaraes; Londres, 
1573, in-fol. 

Fox. Mets and Monumenti. — Barnet , Be/ormation. 
-> Cfdrk, Eeetet, History. -* Palier, Àbei redtcivut. — 
Tainer, Bibli&théea, 

fuitscb (Ahasvérus), polygraphe allemand, 
né à Mcedidn, le le décembre 1029, mort le % 
septembre 1701. Ayant vu dévaster, par suite 
dêi malheurs de- la guerre, la demeure pater- 
nelle, N quitta sa ville natale, et vint, en 1643, à 
Halle, où pendant six ans il vécut de répétitions 
et de copies de manuscrits. Puis, à l'aide de set 
seules ressources , il se rendit à léna , pour y 
étudier la jurisprudence , et fut reçu docteur en 
165t. Revenu à Halle, il y subsista par les écrits 
qu'il publia, c'est-à-dire assez fioDiblcrochl. Ses 
afVMres prirent une autre face quand, en 1657, 
il Ait nommé lecteur du comte Albert-Antoioo 
de Rudolstadt. Il devmt archiviste de la princi- 
pauté de Schwarzbourg en 1069, et conseilla' de 
cour et de justice en 1 661. En 1087 il fut appelé 
aux fonctions de duincriter, qu'il remplit jusqu'à 
sa mort. Il composa de nombreux ouvrages de 
droit et de piété , dont les prindpaux sont : 
Opuscula Juris publici etprivati; Nuremberg, 
1690, in-fol. Publié pKis tard par Griebner, sous 
cet autre titre : Opuscula varia ad Jus pu- 
blicum, ecelesiastieum, civile ^/eudale, nec 
non hïstoriam, politieam et morum doctri- 
nam speetantia; Ldpzig, 1731-32, 2 vol., 
in-flbl. ; — - Catalogus Scriptorum suorum, tam 
sacrorum quam profanorum, latinorum. 
Un recudi des petits écrits de Fritsch a été pu- 
blié par SpUler de Mitterberg ; Cobonrg, 1792. 

Baor, JVttui hiit.— Biogr. liter. Hand f^oerterbueh. 
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FKiTSCii ( Sigismond ) f i)oIygraplie aile- 
inand, né à Lengfeld, le 17 décembre 1710, 
mort le 30 mars 1776. Après avoir complété a 
Tunivei'sité de Wittcmberg ses études, coiii- 
mencécs dans sa ville natale et à Mcissen , il lit 
des coars de philosophie. De 1740 à 1770, il 
devint successivement diacre à Mitweyda, 
archi-diacre et premier pasteur. On a de lui : 
Disputatio de aniiguioribus litlerarum Sia- 
toribtis ac Mxcenatibtis l Wittemberg, 173(>, 
in-4° ; — Disputatio de recenliorihus Itttera- 
rum Statoriàtis et Maxenatibiu ; ibld., 173G, 
in^o . _ Disputatio de ecctesix ministro a 
patrono solo minime de officia removendo, 
ibid., 173y, in-'i*'; — Kurze historische Nach- 
richt von dem vor hundert Jahren publi- 
cirten Westphaelischen Frïeden ( Courte 
Relation historique de la Paix de Westphalie, 
proclamée il y a cent ans ); ibid., 1748, in-8®; 
— Schediasma de antiguo civ'di ut et gattuco 

àvuwoÔTiffCa; riiu; ibid., 1751, iu-4*'. 
Adelung, suppL à Jôchcr, MUj. Cel.-I^xik. 

FRITZ ( Le P. Samuel ), missionnaire alle- 
mand, né en 16S0, mort à Xeberos, en 1730 (i). 
11 était originaire de la Bohême , et fat choisi par 
le P. Lucero pour porter la foi chrétienne chez los 
Indiens Omaguas de TAmérique méridionale. Il 
s'enfonça dans le désert, visita les tribus, et s'as- 
sura que non-seulement sept mille Indiens vi- 
vaient dans les lies du l^laranon, mais qu'on en 
pouvait compter davantage encore sur le conti- 
nent Le P. Fritz travailla d'abord à les réunir 
en terre ferme et à les rassembler sur la rive 
principale du fleuve. A partir de Terabouchure 
du Napo, jusqu'à celle du Rio-Negro, c'est4i-dire 
dans un espace évalué à 250 lieues, il se porta 
sur tous les points où il jugeait sa présence né- 
cessaire , et il se mit en mesure de réaliser ses 
projets. Pour la première fois on vit reunis aux 
Omaguas les nations des Yurimaguas, Nuros, 
Hanomas, Aisuaris et Ticunas, L'esprit de- 
meure confondu lorsqu'on voit qu'en moins de 
quelques mois ces six tribus formaient quarante 
missions , dans lesquelles on prêchait l'Évangile. 
Dès 1688 ces établissements improvisés offraient 
un chiffre de quarante mille Indiens formant une 
population active et paisible , qui se composait 
presque autant de néophytes que de catéchumè- 
nes; il y régnait un ordre admirable, et les qua- 
rante réductions se subdivisaient pour amsi dire 
en six provinces, ayant chacune leur capitale. 

Après de tels travaux, il n'était pas surpre- 
nant que le P. Fritz ressentit cruellement le ré- 
sultat des fatigues de tous genres qu'il avait en- 
durées. Au commencement de 1689 il tomba 
gravement malade , et craignant de succomber 
avant d'avoir eu le temps d'atteindre les hautes 
missions , il se rendit sur le territoire portugais, 
dans le but d'obtenir quelques secours au Para : 

(1) Cm deux dates recUfirnt celle» de la Bioçfrapkie 
vnicersellf, qui tait nnltrc le P. Samuel (Tltz ea 1S89 et le 
fait mourir eu 17B8. F. D. 
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'' l'occasion était des plus opportunes pour m 
I procurer des noUons géographiques sur le bu 
Maranhao, alin de compléter la carte qu'il avait 
commencée ; ce travail porta ombrage au jg/a/am- 
neor du Pari. Le P. Fritz fot retenu priâooaier 
à Belem. Désolé de se voir airfité ainsi lois de 
ses néophytes, le misskinoaire s'adressa ao loi 
de Portugal lui-même, pour recouvrer sa li- 
bellé; la réponse ne se fit pas attendre: dès 1690 
le gouverneur du Para reçut l'ordre de ndUv 
en liberté le P. Fritz, et m6me de lai oflnrm 
! riclie ornement au nom de Sa Majesté Très- 
fidèle. Il lui était enjoint également de douer 
une escorte au père Fritz pour raepMBpagncr 
\ jusqu'aux bouches du Napo. Le père Fritz ne fut 
nullement la dupe de ces courtoisies iatéresscn, 
l'escorte militaire qui devait remonter le grand 
fleuve avec lui lui paraissait un luxe sqMdlD, 
sur le but de laquelle il ne se méprenait point, et 
il résolut de se rendre à Lima» pour se plaindre 
directement au vice-roi, qui représentait l'hir 
pagne. 11 ne put effectuer son projet qu'an oonh 
mencement de 1692 : soit ^le le ?iee-ffui ne ait 
pas à des projets d'invasion dont le P. Friti se 
montrait préoccupé , soit qu'il n'eût pas à sa dis- 
position les nnoyens de s'y opposer, il a*éeoata 
point le missionnaire et ne pourvut à rin de 
ce qu'on lui demandait Cette indîfliérence amena 
la mue totale de la mission cbei les Ontêgoas. 

Le père Fritz n'en retourna pu immbs ver« 
ses néophytes; il ne fit pas on long s^r sor les 
bords du Napo. Heureusement pour lui, il avait 
quitté la mission dès 1710, pour remplacer le 
supérieur de son ordre, au moment où l'éréne- 
ment qu'il avait tant redouté allait s'aocoiuplir. 
A cette époque les guerres de la succession qd 
divisaient en Europe les deux couronnes para- 
rurent être un motif suffisant anx Portugais du 
Paré pour faire une irruption dans le haut Ama- 
zone. Quinze cents Européens unis à qnatn 
mille Indiens remontèrent le fleave sur une flotte 
immense de pirogues , dlgaiatés , de canots, de 
toutes dimensions et vinrent jusqu'aux boudiez 
du Napo ruiner l'œuvre du père Fritz. En vaia 
le P. J.-B. Sanna s'opposa>t-il de tout son puo- 
voir à cette agression. Plus de vingt mille pri- 
sonniers indiens furent emmenés au Para, ti 
le missionnaire qui les dirigeait se vit cootrùt 
de les suivre sur le bas Amazone pour échapper 
aux horreurs de la famine; vingt-deux niA: 
néopliytes avaient fui les anciens établissenesti 
et regagné leurs forêts* 

Accablé de chagrin, le père Fritz réclama arec 
énergie auprès du pouvoir séculier ; il porta ses 
plaintes jusques à Quito et à Lima ; mais les 
demandes furent toujours écartées; jamais il ne 
put voir rétablir les villages indiens, dont ta 
fondation lui avait coûté tant d'efforts. Detcna 
octogénaire, le pauvre missionnaine ne pat se 
décider à abandonner ses forêts : il se réfogiatf 
village de Xeberos près de la Loguna et y 
mourut. 
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' LepèreSunDd Frib ■«ait IooUsIm gualiUs 
du TOTasenreldnriHiditMrdecolDiilejilriesil- 
■wit, cntnidall l'wcMtecture, et pouiut nu be- 
Min ae pauer dt certains ooTrien qu'on ren- 
contre nrcnKDt dini le déurt. La Condamine 
ta k ntMooDé les fniTMix Béagrq>faiqiM«. L« 
gtaaSe carte de Fritt du leuTC des Amaione* ■ 
eomerré tougtcnip* de ta renoucnte i mais le ea- 
Tuit miulMUlre n'sTalt pu k sa disjoMititn des 
liutninieBts assez préds pour que son aayrt «M 
nue exactitade rigourense. Le premter tirage 
est fort rara. On le trooTe à la BfeUoflitqne 
Impériale de Parii, aooa ce tHie : Bl gra» ria 
MarmUm 6 Amatonat, eon la Million de la 
Compahia d* Juv, geajrafieamente deU- 
neado por el P. Sanatel Ails, miMhiHero 
mntinuo en aie rio. P. J. de H. SoeUlati* 
Jeiii, qttotidam In hoc Maranonr mistiona- 
riuSfSCulpebat QuUi,anno 1707. A lacatolica 
f reot Mageitad del Rey JV» Sr D" Felipe V. 
La Frovincia de Quito de ta Comp^ de Jemi 
Qfrece y dedica en eterno reeo»ocimUnto eile 
Mapa del grau rio MaraAan, como â tu !o- 
henato patrono y nuin (en «for, pormanode 
sw real audiencia de QuUo. Cette carte , de 
■rts-grande dimension, a été reproduttc en partie 
dans les Uttrei édifiantes ( t. Xn, I" édiL; 
t vnide la 1*); l'origliMl est presque Introo- 
nUe; les travaux de Smltti, de Cattelnan, 
d'Hemd<» , de Gaetano Osndati, el de M. Carey 
empêchent qu'on ne regrette l'excessive rareté 
de cetandoi monumeat géographique. 

Ferd. Demis. 

D. JMi 4t TtUM», If Maria iM Ayu rf< QM10 ,' QaUo, 
fmUfmr ordn tu rot ér t iualmri Pirli, nti. l»-t-, 

•FmiTUCiB(CAriafMui-/y«iUfie}, théuk)- 
^ atlemiDd, né A >aueiNlorr, le 17 août I77a, 
uort k Zurich, le 19 octobre IS&o. U étudia à 
Féeole dei orphelinH de Halle, et «'apfdiqua en- 
■dte k Uipz^ k la théologie. Pasteur k SteiQ> 
iMdi depuis 1799, il derint sariatendanl (éreqae 
protettaat) k Dobrilugk eo 1S09, pTofessenr tî- 
Hdairadelltéologiek HaUeen l»3o,et en IS33 
on loi confia la CMSure des onvrages de théo- 
logie. Outre des artides , brochures et tTSTanx 
d« ebCMistaoce, dont un ^rand nombre ont 
<té TeendlUc dans les FrUxtcMorum Oputetila 
aeademiea.lMpâg, 183S, poblKsparlai-mCme 
et deux de ses Bis, ona de lui : Vorleivngen 
mtber da* Abendmald etc. ( Leetum sur la 
Communion, etc. ;) — Be Anamarteiia Jeiu 
CArUfl; HaUe, IB3&-37; — De RmelalfonU 
Notiane MNiea; Ldpiig, ISU. 



'ntmaciK ICharUfFréUne-Ançtule), 
Us tint de Christiao-FrédMc, théalogiea alle- 
nand.Bé k Steinbacli, le le décemlm 1801, 
nort lesdéoeiiibre IMa. Il étudia d'abord dans 
la mafaon pateroelle, et plus tard k l'uniTCraUé 
de Ldpiifi.où il fut nommé professrar agrégé, 
ta 181Ï. En 1830 il passa k Rostock en qualité 
de pnAsseiir titulaire de théologie. AppiUé Bo 



même tltre,k Giesscnen 1841, il mouratdans 
ces fonctions , peu d'années après. Outre des 
dissertations exégétiquea, dont quelques-unes 
sont Imprimées dans les Frit^chiorvm Opus- 
cula academica, on a de lui : Denonnullit 
secundx Pavli ad Corinthioi Epislolx Loeit; 
Ldptig,lB34; — Commet) fore :iim Maitkxwt 
(Commentaires sur s^t Matthieu); Leipzig, 
I8!6i— CommetUarezitni Marcttt{ Cfunmen- 
taires sur saint Marc ] ; Leipzig, 1830; — Com- 
mentar aeber den Rœmerbrief ( Commentaire 
■or l'ÉpItre aux Romains); HaUe, 1843-48; — 
De Con/ormatione Novi Teftatnenti critica, 
jvam C. LacJaaantHU edidU; GleaMD, 1841, 

;rKi-rMCNE(Fr(inf[>is-Fa{iniiir),deuxikme 
fils de Christian-Frédéric, philologue et critique 
alleuand, né k St^bach, le le iaoTler 180(1. 
Après avoir reçu de son pire sa première ins- 
troction , il étudia au gymnase de Luckau, 
et pins tard k Leipzig, sons Beck et Hennann. 
Il quitta cette Tilie en 1818, pour se rendre h 
Rostock, où il continus les importants traTSnx 
pbilolo)^qnes qu'il STait commencés k Ldpdg. 
Sei ourrages sont : une édition de V Alexandre, 
Demonax, Gallut , etc., de Lncka; ~ Qwu- 
fioDM Lueianex; Leipzig, ISlfi; — Com- 
menlatione* de AttUHtmo el Ort/toçraphia 
£iidanl;Roslock, 1828; ^ Dialogi Deonm; 
Le^zlg, 1819; — Qtuettionu Ariilophanex; 
Leipzig, 1 B35 ; — Uneédition des Themopharia' 
:ujx;Ldpiig, isas.etdesittnued'AristDphane; 
Zurich, 1S4&. Ces deux pahlication^ témoignent 
d'uitt grande connaissance de la comédie grec- 
que;— DeMonodiiifiiirlpideii,- Rostock, 1843; 
— De Balalensibui atçue fiabjrtoniis Ârii- 
lophanis ; Leipug, 1831 ; — De CormlM AriM- 
topkanii myitico; Rostock, IMl. 

;fsitz8cbe i,Otto-Fridalin), Ie>eiine,théo- 
kfien allemand, nékDobr9agk,lel3sq)tëmbre 
leii. 11 puisa son instruction d'abord chez 
son père, puis k la maison des orphelins de 
Halle, Tille oh il ébidia eosnite la théologie. 
En 1841 il devint professeur tilulaire à Zurich. 
Prilicheest depuis 1844 tMbliotbâcaire en chef' 
de la bibliothèque centrale de Zurich. On a de 
lui: De Theodori Moptuatati Yita el Serip- 
tU; Halle, 1834; — Co^fuMio HelveHea 
poiteriOT; Zurich, 1S39; — Une édltk» de- 
Lactance; Leipzig, 1841-44, 1 vol.; — Une 
traduction allctnende du Uvre d'Eithert Za- 
rich, 1848. Ftitucb n^labora k l'onvrage de' 
W. Giimm btitulé : Kiir%gefauttt exe^tUt' 
ehet Bandimch su den ÀpokryptteK der 
Alun, TtttmtmU ( Blanoel abrégi A exdgi- 
tique des Apocryphes de l'Ancien Tnrtamant?). 
Fritische en composa la pranièrc tivralsMV «aa- 
tenant : te 3> hv. d'Eadras; les additioM. au 
livre d'Esther et Daniel, U Prière de Haaassé, 
le Livre de Banch et l'ÉpItre de Mrteie; 
Lciinig, 18S1. . I 
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rmiTZK {Jean-ThéopMIe), mMecin alle- 
nUDd, né àM««(lRbcMirK,li!9ii[ivJerl7tO, mort 
le il avril 1703. Il étudia d'abord la théologie, 
qu'il abandonna pour la médecine. Il suivit dt» 
Inra les cours de l'uniTersité de Halle, y Tut 
reçu docteur, TOyagea pour compléter md lot- 
tructlon, «t Tint exercer la mâledM tiucta»- 
siveoienl h Mtgdebourg et à Halberetaiii en 
1771. En 1778 U deïint médedn de l'éUt- 
tnajor de l'anoée pniMienne, dan* b guerra 
pour la BuccesBÎon de Banire. Au rétabliaae- 
nwnt de la pain , Frttz fui nomma mMecin de U 
ville d'ifalberstadt , et eu I7ge iiupecteur gé- 
néral des hdpitau^ du royaume. Il quitta ce 
poste pour la place de (néducùi du prioce de 
Stolberg WeroiKerode , puia Tint s'établir défini- 
tiTemeat t Hilberxtadt. On a de lui : Diuer- 
lalio deseeretione laetit muliêbrii, et prxa- 
puU ab ta pendêntlbtu tuorbit; Halle, 1761, 
in-i'i — D(u Koenigt. Prtutêitehe Fetdlaio- 
reth , etc. ( Le Lwaretb ruyal prussien, etc. ); 
Leipiii;, 1790, iii-S°, anonyme ; ouvrage où l'aB- 
teur signale léi> vicet de l'aduùniftratian des hû- 
pitaux prusaiens durant la cani|tagai^ de 1778; 
— Mfdiilnttche Annalen fuer Aerzle und 
Getundhettsiiebende {Àimtlea médicalea des- 
tinée* aux médecins et k ceux qui tieonent i 
la santé); Leîpziti, 17S1, in-8°; — Chartota- 
nerieund Mtiucltenop/er [Cbarlatancrie etM- 
criGces liumains, etc. j ;Leipiig, 1782, ia-R°. 

* FKITXLSR { iTerbort von ), minneasinger, 
YlTalt i la caurdcHerniann, landgrave deTtin- 
ringe, au cuintnencenient dn trdiième siècle. 
Sur l'invitation de ce prince, il composa un 
foirtif intiluli' Lie/ ran TVof r , d'après Dlctys 
de Crète et Darè» le Plir^glea, on plotAt d'^irèi 
le Roma» de Trajet de Henott de Sainte-More 
( manuscrit de la Biblioflièqnc impériale, n* 7533, 
CauRi' ). L'oiiïra«e d'Herbort de fritilar, écrit 
dans le dialecte de la 'basse Allemaf^, a été pu- 
blié, sur \v manuscrit d'Hddctberg, n* .tes, par 
G.-K. Froniniann;QuedlinburKi!t l^piii;, I83T. 
Alexandre Pct. 

PKiiRn (AUMindiie-Mant-Âirtmiu), dit 
nuiiEHi, wHnpoalleuT demsiqMe ildien, né à 
Vérmie, le le janvier [741, Bort à Aavers, ta 
1813. Frappé'de cécité à l'iNe d'un an, d ■'«■ 
niontra jins moine dès isa plus tendre en&noe 
d'étonnantes ilispotitium pour Ii mnaiqne; i 
apprit en peu de temps à jmmk des inalmmenlt 
les plusdifHdles,et devint rniniale i Yicence, 
où il passa trois ans. Il rint eosaitcen France, 
passa deux ans à l^aris, et Unit par fl'étal)ltr i 
Strasbourg, oli il composa denx opérai en Intis 
acte». Revenu à Paris eu 1770, le maître aveugle 
donna A la Comédie-Italienne deux opéras : La 
Deux Milidetn.et LesSimlien mordord, ou 
les eordonnieri allemands. UégoQte des tra- 
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aailedaasM* trnm m HrftigT Itiiirii 
passa rtouie année* auprt* de iOB Héeène, u 
faisant que quelques euanioai fe Puis, aai 
premiara éclats de la réroluttoa, U «aubi u 
Hier àNwrtMtmUU gMvndaUVwUck 
diasa* bintM de mUb vilto, «t ^ tl nvoil) 
Paris. U il tmàk. prit dn PiW*-Kaj«>> •■ 
Soâét* PbUhuKwAlM, qui M |lH 



tard 



I l'iM 



iBdero- 



ea iMW.fl tiA ralad par faifèoeiM de la ni- 
<difn« infeinale, al h rdira k Annf*, oé il 
ouvrit UB iMpKln d* MB^gaa. Ciel Ik fil 
mourut. a. \nut. 

poTiaiiit dfj Comiemporoim. 

PRISON (l>ierr«}, UitoTfcn et IMob^ 
rraufais , né dans le dIoMw de BdiM, dm h 
seconde mwUéduaeilfttneiitch, moriiamii 
dejuilIetieMouia&i.linitJlaaltepeMlHlqiri- 
que temps, et professa dana lea colUge* de wtk 
Sociéir. Il U quitta pour eDtiw dau l'nniTeTBié 
de Paris, oii il se Bt icce*otr doclMten ||13. H 
fut admis en 1D14 an collège de Itavarre, d 
en devint graod-maltre ai leas. On a de M : 
La tainle Bible /rançeUe , tradvUe par Ut 
théologie»» dt runiveriiti de Lownûn, awt 
ia sommaires extraits des Àanales da car- 
dinat Baronius, et les ntotetts pour éiteentt 
les bibles /rançoiset ealholigjus faste la 
huguenotes; Paris, lail, ln-(bt. ; — Gallla 
purpurata ; Paris, 1619, in-fol, C*e«t une hit- 
loire dm p^iea et dea cardioaiu Haoçais. L'au- 
teur, dans use nouvilki Mitk*, pabMew lUI, 
y ajouta l'histoire dea gtVDds-anmAalas, 

iMimai,mMmamctn*têttimmrrt.t.u,tit.m. 

- HsrM, Cm< IHrIlimitit *ùtn1ia». 
PmitUK < Monam } , poêla lath m 



1700. Il «Mn dau la SodéU de Jém. Il 
professa U rbdtoriqiH al l-terituM Sdri» U 
composa un trt*-f|raad «ombre de poéaa b- 
tB«iii,q«i,après a»oirdtë kspf hn ée a atçuégal, 
hiKirt recnsJIHea sons le tttn de Oprrn peeiiea, 
Mrl XA/ ^, mm oroHoiuAw /MUMfyrini if J: 
Pwi*,ie7&,lvo(. i»r.L'MltiMdeB ' ' 
IWt, 1 vol. 1>-I1, eat p' 
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rmtXOULe P. A'ic*to),tiisloneafrtat»i 
né 3 Reims, vivait au dix-buttiÈme liicte. U ft 
partie la Compagnie de Jésus. On a de lui : !'■ 
Fie de Jeam JtercAoMM, de ta CemfÊfiiic 
deJéiutiUtÊHj, I7M, tft«*; — riedetor- 
dtnal BeUarwiia, de la CeMfWfsle de JUm; 
Nancy, t70B, lo-t*; — MUtain dHUttm 
d'AulricHe, m^e d« due lAtfcid l", d 
épotue dudueCàarUi V; Nnaej, i7l&,iB-i'; 
— Vie de aifUbert, twi d'ilwfnitie,' Kiae). 
17», in-8*i — Viadelami 
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Man^cAnÇf instUutrieê du reUgieuses dM 
Mtfuge de Nancy; AvigpoD, 1735, in-8". 
Dom Calmet . Bibliothèque de lorrain». 

wmnxi {Antonio), historien et poète itsliett, 
né à Ferrare, en 1736, mort dan» la même ville, 
le 18 septembre 1800. Après avoir fait ses étudea 
chez lea iéaaitef , il s'adonna particuttèrement à 
la jorisprudence, ci se (U recevoir notaire , en 
1759. Il fut nommé secrétaire de Tadminifllra- 
tlon municipale en 1781, et ipirda cette place jus- 
qu'à l'occupation de Perrare par les Français. On 
a de lui : La Salameide; Venise, 1773: c'esl 
un poème badin sur une préparation culinaire; — 
Mtmorit storiche délia noàiliuïma Famiglia 
Bevilacqua; Parme, 1779, in-4°; ~ Guida d£ 
Forestieri per ferrara ; 1 787 ; — Memoru ptr 
iaiioria di Ferrara; 1791-1809,5 vol. ia^<*: 
c'est l'histoire du duché de Ferrare depnis su» 
origine josipi'à son incorporation au aaint-siéga. 

Tlpaldo. Bioçraâm degli IfUani UlMUrit I. IV. 

* FRii7LAlio(Aiccofô), peintre de l'école v^ 
■itienne , florissait au commencement du qua^ 
tonième siècle. Il avait peint à freaque tonte la 
façade de la principale église de Gemona, bonrg 
(lu Frioul. On voit encore quelque» reste* de 
ces peintures, et au-dessous de l'une d'elles, 
représentant le martyre d'un saint, on lit : 
MCCCXXX magUter Nicolaug pUtor mefecU. 
On attribue aussi à cet ancien maître, mais sans 
preuve, une grande fresque de la catliédrale de 
Ven7one , représentant la consécration de cette 
église. £. B^H. 

lieouif Diatonario. 

PROBBX ( Jean >, célèfare imprbneor suisse, 
d'origine allemande, né à Hammelbourg ( Fra»- 
oonie), en U60, mort en octobre 1527. U lit ses 
études à Tuniversité de B^ , et c'est à DAIe qne 
ses compatriotes franconiens, Jean et Adam 
Pétri, tous deux imprimeur», hii fiient connaître 
un autre typographe renommé, Jean Amerbncli, 
chez lequel il entra en qualité de correcteur^ £b 
1490 Frohen obtint le droit de bourgeoisie à 
Bâle, et dès 1491 on voit sortir de ses presses 
une Biblia intégra, summata, disUncta, âuper- 
emendaia » 1491, en petits et beaux caractèrea 
gothiques *,pui& unouvrage de Jean de Lapierre,c» 
savant prieur de la Sorbonnc à Paria , où U avail 
introduit l'imprimerie v cet ouvragn esl intitulé : 
Joannts de Lapide Aesolutorium dubiontm 
eirca celebrationem miux oceurrênUmm} 
1492. Frohen donna ensuite une édition du Ik" 
ereium Gratiani ; 1493 , in-4°. 

A dater de 1494 Frohen imprima tantM seul^ 
tantôt en société avec Jean Pétri. £n 1500 il p»- 
bfîa, en société avec Jean Amerbnch, une nou- 
velle édition du Decretum Graiiani, in-4", et 
en 1502 les trois imprimeors se réunirent pour 
la publication de la Biblia lai, cum postUL jY«c. 
de Lyra, 6 vof. in-fol. D'autres entreprises fa- 
rent exécutées, soit par îes trois imprimeurs réu- 
nis, soit par Froben et Jean Pétri. En 1506 les 
Œtnres de saint Augustin, en 9 voL in-fol.. 
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furent hnprfonées par Amerbicii, Jean Pétri et 
J. Froben. 

Le dernier ouvrage portant lea noms dm trtlS 
associés est nne réimpression du Deerentm 
Gratiani; 1512, gr. In-fol. 

Jean Froben introdnisit le premier m Alte' 
magne la lettre aldine ou MaH^e; c*esi êaimes 
caractère que ftnrent Imprimés les Adétgin d'É- 
rasme; 1513, in-fol. Des rapporta estnnwwémil 
alors h s'étaMir entrr rimprimeur et le pMftMo- 
pbe, qui vint à RMe l'année suivante, attiré par te 
grande réputation <lonl jonîMiM Frohen. ht sa- 
vant Lachner, beau-père de Froben, aHaau-df^ 
vaut d'Érasme, et M «ffirlC rhospMsnié. Kn l&f e 
parut eliez Frabem h Nouveau Testameni éftr 
rasme, (in-fol.), imprimé ponr la pr t wa i èie Ibis 
dans la langue originale, nvec la tmductlsn tatfne 
et des commentaires d'Érasme. Cette biile édi- 
tion est dédiée au pape Léon X ; en tMe est une 
préfkce de Froben, oè il dit qu'il n'a rien é p nry^ ' 
pour l'exécutieR de cet owrage, si utile aun ehré- 
tlens, sÉ qas c'est è sa prière que le savant H 
pieux théologien CEoolampnde, si versé dsns les 
langues hébraïque, grecque et fartiney a bien vonhf 
consacrer tou» se» sonis à la correction Aes épreu- 
ve», secondé en cela par Énsme. Un prWMége der 
quatre ans fut aeoefifté par l'empereur Mtfxinri- 
lien è Frohen pour Fimpressiondn Itonvean Tes- 
tament en grec. — Sa grande édition des Œu- 
vres de saM Jérôme, 9 vol. i»-fol., mérita cet 
élofin d'Érasme : Entra triginta eumos nul- 
lumopus excHsum igpi» pari fide, pari eura, 
pmri iui^emdio. Érasme, après plusieurs voynges, 
aeixa,enl51l,k B&le;lly demenra d'abord chez 
Froben, eMuMe dan» sa prefre nudson. C'est à 
dater de cette époque et de son intimité afvee 
Érasme que Froben déploya la pkM grande acti- 
vité ; depuialors jusqu'à sa mort il puMIn phis de 
tieia cents ouvrages, grande o» petits, qui oecupè- 
ranl aept presse». Le papier qu'il empkyfa est bon, 
les titres s o ign és , lès caractères bien nets , e( l«i 
correction parf«ûle ; il corrigeait lui-mème^ ou 
s'en remettait de ce soin à Lachner, à WoMjgang 
MOT caltf s on à Jean Œcolampade. Ce dernier 
nous (Ht qu'il admirait comment Ériisme, qui à 
lui seul oeeupait eontinueUenient trois presses 
chen FrobeUy trouvait lu tempe de comparer les 
manuecriÉ» grecs et MtlM^ de consulter les écrits 
anciena et modamea et de corriger même les 
épreuves de sea propres ourrages. Cet exemple 
fut, dit-il, un stimnlant pour loi, qui le dédda 
à psrsévérer dans lu rude tàehe de correcteur. 
Les dessin» de» titres de Froben sont dus à 
Holfeein, et les grvfure» à Ursus OrafT. Les dé- 
penses de Froben ne furent pas toujours couver- 
tes par la venter de» produits , surtout après le 
succès des ouvrages de Lnther, dont Ér asme 
avait dissuadé son ami d'hnprimer les écrits. 
Les publications de Frohen fhrent souTent eon- 
treCsHe», somme on le voit par certains paas»- 
ges des ouvrantes d'Érasme. Cet illustre savant 
prommà Frehea plusieurs pririléges hnpérinvx. 
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qui ne le mirent pas toujours à Tabri des con- 
^efaçons dans les pays voisins. Érasme rapporte 
que les pirates étaient à l'affût pour obtenir Trau- 
duleusement des épreuves des ouvrages qu'im- 
primait Froben, et qui , réimprimés aussitôt, se 
Tendaient à vil prix, tandis que Froben en était 
pour ses frais de révision, de correction et 
d'acquisition de manuscrits originaux. Dans 
une lettre écrite de Fribourg à Jean Herwagen 
(9 août 1 531), Érasme dit en parlant de Froben : 
Ita /actum est ut rem literariam magis 
auxerit quam/amiliarem,suisque hxredUms 
plus honestx famx reliquerit quant pecU' 
niœ. « Ses soins profitèrent plus aux lettres qu'à 
sa fortune, et il laissa à ses héritiers une belle 
et honorable renommée, mais peu d'argent. » 

Froben mourut d'une chute qu'il fit du haut 
d'un escalier. 

Les lettres d'Érasme témoignent de la don- 
leur que lui fit éprouver la perte de son ami. Il fit 
en son honneur des épitaphes en grec et en 
latin , et reporta sur sa famille TafTection qu'il 
avait vouée à Froben. Le plus jeune fils de 
Froben fut son filleul. L'ami d'Érasme ne fut 
pas seulement un grand typographe; il fut vé- 
néré pour ses vertus de famille. Sa veuve, 
Gertrude Lachner, se remaria avec l'imprimeur 
Herwagen ; sa fille Justine épousa aussi un ty- 
pographe. 

Froben eut pour emblème un bâton surmonté 
d*une colombe; deux serpents enroulés autour 
du bâton dressent leur tête vers la colombe; 
à chacun des quatre côtés est une devise, en 
hébreu, en grec et en latin. Les deux en grec 
disent : Soyez prudents comme des serpents, et 
simples comme des colombes. Celle en latin : 
Prudens simplicUds , amorque recti. 

Son fils Jérôme et son gendre Episcopius lui 
succédèrent; les ouvrages sortis de leurs presses 
ne sont point indignes de la célèbre imprimerie 
de Froben. A. Firmin-Didot. 

Bscher, dans Brseb et GmbeTt âUç. Encf^. — Sax, 
Onomast. lUter., III. 8, et ^notocl. — Pantaléon, Profo- 
pogntpMa — Malttalre, Jttn. 7Vpo0.,I. — BaUlet^yo^mi. 

FROBEN. Voy, FORSTER. 

FRO BERGER ( Jean-Jocqucs ), musicien al- 
lemand, né à Halle (Saxe), en 1637, mort à 
Mayence, en 1695. Il était fils d'un chantre. Ses 
dispositions musicales frappèrent l'ambassadeur 
de Suède, qui le conduisit à Vienne et le présenta 
à l'empereur Ferdinand HI. Ce prince l'envoya 
à Rome étudier sous FrescobaMi. À son retour 
en Allemagne, il fut nommé organiste de la cour. 
Le désir d'étendre sa réputation lui fit entre- 
prendre un voyage en Angleterre. Il eut le mal- 
heur d'être dépouillé par des brigands. S'étant 
échappé de leurs mains , il continua sa route ; 
mais il fut pris en mer par des pirates. Il leur 
échappa aussi, et arriva à Londres dans l'état 
de dénûment le plus complet. Il fut forcé d'ac- 
cepter pour vivre l'emploi de souffleur de l'orga- 
niste de la cour. Froborger, réduit à ces humbles 



fonctions, trouva enfin me occasion de rérâcr 
son talent et d'attirer sur lui l'attention da rai 
Charies II, qui le combla de faveurs. Au bout de 
quelques années, il revint à Vienne; maii I j 
trouva des envieux, qui l'empôcbèrent d'armer 
jusqu'à l'empereur. Blessé de cette disgrice, il 
demanda sa retraite, et alla habiter Ifaycnee, oi 
il passa ses dernières années. Après sa mort <■ 
recueRKl quelques-unes de ses oomposîtîQDi, et 
on les fit paraître sous le titre de : Diverse oh 
riose e rarissime partite di toceaie^ rieereatt, 
capriei e/antasie, etc.; Blayence, 1696, in-foL; 
— Diverse ingeniosissime^ rariSMiss^ et wm 
mai piu viste curiose partite de toeeaUf eoh 
sumi^ rieercate, alemande^ corrmUi, ete^ 
Mayence, 1714, Ui-fol. D'âpre» Fétia, Frobeifler 
Iht, comme claveciniste et organiste, le prenier 
talent de son époque. « Le style de eel artiste ot 
sévère, dit le même auteur, et appartient ploi 
au goût d'harmonie de l'école aUanande de Keri 
et de quelques antres anciens origanistes qu'à 
celui de son maître Frescobaldi , dont il n'a il 
l'élégance ni la clarté. » 

Fétu, Biographie «niv. du JrwMOM. 

FROBB8 ( Jean-Nicolas) f roathématicici al- 
lemand, né à Goslar, le 1 1 janvier 1701, nort le 
11 septembre 1756. Il fit ses premièret études 
dans sa ville natale, et les continna à l'univenité 
d'Helmstaedt,où il s'adonna particnUferement à la 
philosophie. Il étudia aussi la physique et les ma- 
thématiques. Revenu en 1725 à Goslar, H aborda 
avec succès l'enseignement. Il retourna à HeliD- 
stœdt en 1726, et s'y fit recevoir maître es arts. 
Devenu ensuite répétiteur, il fit sur la pbâoso- 
phie des leçons qui eurent un certain retentisse- 
ment Nommé professeur agrégé en 1735, il oo- 
yritses leçons par un discours intitulé : De Pr»- 
dentia physica et mathematiea; HefanstaBdt, 
1735, in-4<*. En 1740 il fut nommé profiesseor 
titulaire de logique et de métaphysique. A la 
mort du professeur Rodolphe-Christian Wagner, 
Probes devbt professeur de physique et de ma- 
thématiques. En 1751 il se déndt de ses fonc- 
tions de professeur de logique et de métaphy- 
sique, en faveur de Lodtmann. On trouve dans 
Meusel une liste complète des oonigesde Probes, 
dont les principaux sont : ^evis ae dilttcida 
Systematis Wolfii Delineatio, etc;Helmst»dt, 
1734; —Art^ficiorumalqefrraicarumelementit 
analyseos finitorum Wolftanis comprehenso- 
rum Delineatio, etc.;Hehnst»dt, 1734 ; — Ora- 
tio de pr «Claris recentiorumphiloeophorum in 
logicam et metaphysieam meritis; HdmstBdt, 
1740, in-4''; — Sncyclopxdia maikewuUicê 
memorto/ii ;HelmrtaMlt, 1743-1746; . Chris- 
tiani Wolfti PhilosophAa rationalisa siwe Uh 
gica in compendium redaeta , cum obsemh 
tionilms atque indice seis lexieo logico ^ 
bibliographia logica singulari; HelmstBdt, 
1746, in-4''; — Brevis ac diludda seripto- 
rum atque argumentorum quibus nuwùMis 
divini existentia comprobaiwr Recensio, fàci 
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HelmstiBdt, 1746, iii-4«; — Bibliograpkêx ie- 
lenographorum exegeiiex et critiCiB Spéci- 
men, 1-Vl; 1748-17&3, iD-4<> ; — Hiâtorica et 
dogmaiiea Ctinonici trigonometrici Diluci' 
datio; Helmsiœdt, 1750, in^^'; — Historicaet 
dognuUica ad Malhesin Introductio, etc.; 
Hetmstndt, 1750, in^*"; — Rudimenta BUh 
graphix mathematicx, sectio Mil; Helm- 
stœdt, 1751-1755, in-4*; * Polyhistor helio- 
graphieus sive solaris; HelmstaBdt, 1755, in-4**. 

SlrodtBtnn , Jfêust CêUMrUt Emn^^ — Bncta et 
Graber. Mlg. 8hc. 

FROBiSBBE (Sir Martin), célèbre navig»- 
teur anglais , né t Doncaster ( Yorkshire), mort 
à PlynHHith, en novembre 1594. U était d'une 
ftmiUe pea fortunée, entra fort jeune dans la ma- 
rine, et se distingua bientôt dans cette carrière 
par aoo audace et son habileté. A cette époque 
on commentait beaucoup les cartes d'Abraham 
Œrtell ( Orteltut), qui, tracées d'après les données 
des Vénitiens Zeni, faisaient supposer un passage 
an Nord-Ouest pour communiquer d'Occident en 
Orient. Un moine espagnol racontait qu'il était 
venu de Mexico en Allemagne par ce passage, 
et ce récit avait fortement préoccupé quelques 
hommes d'intelligence. Sir Humphrey Gilbert et 
Richard Wills, entre autres, par leurs écrits, 
contribuèrent à entraîner l'opinion générale. 
L'échec éprouvé par Richard Chancelor et 
ÉtienneBuroughC 1555-1550), en cherchant une 
route an nord-est, loin d'émousser lesespérances, 
les avaient toutes dirigées vers l'ouest. Frobisher 
eut la gloire d'être un des plus énergiques pro- 
moteurs de la recherche par cette nouvelle voie 
et de Tentreprendre le premier. Durant quinze an- 
nées , il proposa vainement à divers armateurs de 
lui procurer les moyens d'accomplir son voyage. 
11 trouva enfin un protecteur dans Dudley , comte 
de Warwick , favori de la reine Elisabeth. Avec 
cet akie et celui de quelques autres seigneurs, 
Frobisher acheta et équipa deux barques à voi- 
les du port de vingt tonneaux et une pinasse de 
dix tonneaux. Ce fut avec des moyens de navi- 
^tion aussi frêles qu'il mit à la voile de Dept- 
ford,le 8 juin 1576. Arrivé à la hauteur des lies 
Shetland, il fit route à l'ouest, et le U juillet, 
par 61® de latitude boréale, reconnut la partie 
méridionale du Groenland, qu'il supposa être le 
Friesland de Zeno (voy. ce nom). Arrêté par 
les glaces, il se dirigea au sud-ouest, parut le 
7S en vue du Labrador, longea la cOte du con- 
tinent sans pouvoir y aborder, et ayant remis le 
cap au nord dépassa le détroit d'Hudson. Le 
31 juillet, il côtoya de nouvelles terres ( les lies 
Savage et de La Résolution), et le 1 1 août entra 
par 63° 8' dans un détroit auquel il donna son 
nom (1). Les lies M^aincog ou de Hall le sépa- 
raient alors du détroit de Cumberland. Il s'a- 
vança l'espace de cinquante lieues jusqu'à une 

(1) Quelques géographes root appelé improprement 
0iUrée de lÂtnîe^, Le dirait de ProbUher a tt Ueues de 
long. Mr S llenet de largeur Qoyeniie. 



pointe sur laquelle il descendit et qu'il nomma 
cap Elizabeth. Il prit possession de ce pays au 
nom de l'Angleterre. Il eut plusieurs fois des re- 
lations avec les indigènes , et le portrait qu'il en 
trace s'accorde en tous points avec celui que les 
navigateurs modernes font des Esquimaux (1). 
Dans cette relâche les Anglais perdirent cinq de 
leurscamarades, qui ne reparurent plus. Enrevan- 
che, ils s'emparèrent d'un naturel, qu'ils ramenè- 
rent de vive force en Angleterre. Le froid aug- 
mentant rapidement, Frobisher se décida au re- 
tour, et après avoir failli être englouti plusieurs 
fois par les tempêtes, il descendit à Harwich le 2 
octobre. 11 rapportait peu de renseignements 
scientifiques et même géographiques sur les con- 
trées qu'il venait d'explorer ; néanmoins, il fut 
salué des plus flatteuses acclamations : il faut dire 
qu'il montrait une grosse et pesante pierre d'un 
noir brillant, découverte par son collée le capi- 
taine Christophe Hall , dans une lie à laquelle il 
laissa son nom. Cette pierre, soumise à l'analyse 
des chimistes et des aîfineurs anglais , fut décla- 
rée contenir de nombreuses parcelles d'or natif. 
Ce résultat décida une nouvelle expédition, et 
trois navires furent de nouveau mis sous les or- 
dres de Frobisher. Parti le 26 mai 1577,ils'âeva 
jusqu'aux Orcades , qu'il quitta le 7 juin. Se di- 
rigeant alors en droite ligne vers l'ouest , il 
constata l'existence de plusieurs courants allant 
du sud-ouest au nord-est. Le 4 juillet, il revit 
le Friesland. Après le soixantième degré de 
latitude, il se trouva au milieu d'innombra- 
bles montagnes de glaces, dont quelques-unes ti- 
raient soixante-dix et quatre-vingts brasses 
d'eau et avaient un demi-mille de circonférence, 
n remarqua que cette glace n'était pas salée, et 
il en conclut qu'elle devait se former non dans 
la mer elle-même, mais à l'embouchure des 
fleuves, ou près des terres voisines du pOle (2). 
Frobisher se h&ta de gagner le détroit qu'il avait 
découvert la campagne précédente, et surtout 
Jfall Island^ùii avait été ramassée la précieuse 
pierre aurifère. Les glaces flottantes arrêtèrent 
les bâtiments à une grande distance des terres. 

(I) « visage large , peau baaaoée , nez aplaU , cheveux 
noirs et lougs, yeuz obliques , pommettes saUlantes et 
tatouées de raies bleues. Houimes et femmes étalent Tê- 
tus de peau de veau marlo. » 

(1) Cent quatre-Tlogt-quatorze ans plus tard, Cook (Mg. 
ce nom ) mit k profit cette découverte ; mats la con- 
clusion de Frobtaber est reconnue aujourd'hui lueiacte' 
m flalrne, dit M. Frédéric Lacroix, a démontré le premier, 
en 1776 , qu'à 17« l/l, les molécules douces de la mer se 
gelaient en laissant k l'état liquide une eau salée très- 
chargée. Barentz,à la Nouvelle-Zemble, et d'autres navi- 
gateurs dans des localités différentes , notamment dans 
les mers situées prés du Hamtcbatska , ont remarqué 
que la mer se gelait quelquefois subitement de l'épais- 
seur de plusieurs pouces et que ce Ue couche de glace 
fournissait une eau tréa-potable. Au commencement de 
l'hiver l'eau de la mer se gèle d'elle-même ; cette couche 
crisUlUsée se rompt sous l'effort des tempêtes et des 
hautes marées; les fragments poussés les uns sur les 
sntres se soudent, et forment ainsi des masses qui sans 
cesse baignées par la mer s'augmentent de plus en plus 
et deviennent de rérlUbles montagnes. » 
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Une partie 4es ë(|iii(Nige« deBoendit dans les cba- 
loupet, et, avec dea petnaa inouïes, lagua l'Ile. 
Elle était hérisaée de montagnes nues , sur les 
flancs desquelles on trouva beaucoup de pierres 
aemUabiea à la première. Pleins de joie, les 
Anglais élevèrent une coIomm sur le pic ie plus 
élevé, qui reçut le nom de W^rwieà-MoiunL 
Des actions de grèoes Anreat célétaéea «ree so- 
lerniHé et deux «ota tonnaaiiK Aireiit rempNs 
de pierres noires et portés à iiord. FrahiiJKr 
s'avança encore une trentaine de lieues dans le 
détroit; il moaiMa snr une petite tle qull Domnaa 
Smith*8 Iskaid , et y recueiMH de nouvelles 
pierres, qui paraissaient contenir de l'argent. Un 
tombeau qu'il rencontra sur «ne autre tte Ini fit 
connaître que les naturels enterraient avec les 
morts les ustensiles et annes dont Hs s'étaient 
servis durant leur vie. Ces sauvages voyageaient 
sur des traîneaux menés par des cMens; lis 
guérissaient leurs blessures en lécbanl aolgnew- 
sèment leurs plaies. Frobisher ne put réussir à 
en prendre qu'un seul, quil emmena comme 
une preuve vivante de son voyage. Le fh>ld et 
les neiges augmentant , il renonça à chercher le 
passage pour cette fols ; il avait d'ailleurs hâte 
de mettre en sûreté les trésors quil. croyait 
rapporter; le 23 aoM il fit voHe vers l'AncSle- 
terre; battu par une furieuse tempête, il M dé- 
paré de ses conserves : il arriva cependant dans 
sa patrie vers la fin de septembre. 

C'est à peine si! resta quelques mois à Lon* 
dres : ses pierres furent reconnues réeHement 
aurifères ; mais les savants n*en déterminèrent 
pas d'une manière certaine le rendement. Les 
Anglais crurent avoir découvert un Pérou sep- 
tentrional : Elisabeth, prompte, comme ta plupart 
des femmes, à saisir le côté merveUleux des 
choses , résolut d'exploiter en grand l'Eldorado 
de Frobisher, auquel elle donna le nom de 3feCa 
incagnita. Une flotte de quinze navires fut or- 
ganisée i elle emportait cent colons des deux 
sexes destinés à féconder lUe de Hall et les pa- 
rages environnants. Frobisher eut cette fols'pour 
second l'habile capitaine Edward Fenton (voy. 
ce nom) : ils appareillèrent d'Harwick le 31 mai 
1Ô78. Le 20 juin Ils découvrirent une tene 
qu'ils cr urent élre le Friesland oocédental ; Ha m 
prirent possession, et la surnommèrent Wm- 
ttm-England, Quand la flotte se présenta à 
l'entrée du détruit de Frabislier, elle le tixNiva 
encombi'é de glaces flottantes. Un bAtinient fut 
frappé avec une telle violence , qn'il s'cntr'ouvrit 
otûoula sur leckamp. Poui* snrcrott de malbeur. 
la plupart des matériaux nécessaires à i'étai>lis- 
sennent des colons se trouvaient à bord de ce na- 
vire. Tandis que Frobisher chei'chait un moyen de 
pénétrer dans le détroit et de s'y mettre è l'abri , 
une tempête effroyable éclata et dispersa la flotte. 
Pendant plusieurs jours, cliaque capitaine vo^cua 
à l'aventure dans une mer incotmue. Ignorant la 
position des côtes, aveuglés par la neige, per- 
dus dans la brume, ils ne pouvaient éviter le 



choc incessant des glaçons qât décflùaient les 
flancs de leur navire. Fn>bisber Ini-fliiène s*é- 
gara, et après avoir péniblement ralHé sonei- 
cadre, moins deux navires, qui avaient été poi#i 
Mir d'aiitties parages {vof. BE8T[G«onf«s]^ il ka- 
gea la côte nord-ouest du Groenland, et s'araaça 
r«rs le nord (l), jusqu'à la bais de Im CmUme 
Warwich (Countess-Warwtek bay ). cnjfiit 
avoir embonqué le détroit quil avaft dqàdoa 
fols visité; revonn de aon errvor, H s'oeca|n 
activement de faire réparer ses vaisseaux, et eai- 
ploya à cet effet le reste des bois de charpente 
deirtinés aux colons. Dimmt eç temps, f! expion 
les côtes , y reconnut une grande quantité dUes 
et de nombreux canaux ; mais 11 n'y a pas d'ap- 
parence qui! soit parvenu ]usqu*à la mer de 
Baffln. 11 crut reconnaître sur les montagiies ea- 
vlromiantes des pierres semblables à cdies re- 
cueillies dans l*ne de Hall, et dnq cents hani- 
<iiies en furent comblées. Reconnaissant que toat 
établissement était impossible dans tes condiliois 
où il se trouvait et ayantd^ perdu quarante hom- 
mes de ses équipages, il donna le signal du départ 
le 31 août Les tempêtes, les dangers , les priva- 
tions de tontes espèces accompagnèrent les mal- 
heureux chercheurs dV jusque dans leur patrie; 
mais leur déception fut au comble lorsque cette 
fois les expérimentateurs déclarèrent que ks 
pierres amenées de ai loin et à si grandit fmb 
n'étaient que des blocs bons tout au phis à 
paver les rues de Londres. La reine renonça 
dès lors à encourager des expéditions aussi oné- 
jreusea; néanmoins, elle accorda à Frobisher on 
commandement dans la marine britannique. 

En septembre ISSô, des négociants anglais 
ayant armé une flotta de vingt-trois bâtiments 
destinée k croiser dans les Indes contre les Es- 
pagnols, Frobisher fut choisi pour vice-amiral 
sous les ordres du célèbre Francis Drakc (2). 
Awèê avoir visité les Antilles , la Floride et la 
Virginie^ cet armement rentra à Portsroouth le i8 
juin 1^6. Frobisher dans cette campagne aog- 
mfinta sa réputation et sa fortune. En 168S il 
commandait Ttiumph» l'un des trois plus grands 
vaisseaux des flottes anglaises, et se distingua 
dans le combat livré (26 juiilà) à la fiuneuse 
Armada espagnole. L'amiral Howard, témok 
de son oourage, le créa chevalier pendant l'ac- 
tion. En t&90 Frobisher commanda en second, 
sous Waller RaieigU , une escadre de diversion 
diiigée sur les côtes d'Espagjne» tandis que lord 
Borrou^ atften4bit aux Açores les galions d'A- 
mérique. En 1594, Éiisabetli ayant accordé des 
secours à Henri IV (de France) contre les Espa- 
gnols, Frobishei', à la tète do dix vaisseaux, fut 
chargé de prot^per les côtes de Bretagne et 
de Normandie. Informé que les Espagnols ve- 
naient de s'emparer du fort de Croion ( ou Gru- 

(1) FrobUher longea ilra Ion la cûte oileoUle do déirott 
aaquel Davis ( voy. ) a plus tard donoé toa non. 

(1) On trooTc ks détails de cette expedllioB à notre 
arttcle Deau, t. XIV, coL 714-718 
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don ) en Bretagne et qne le chetalier de Iforris 
cherchait à le reprendre, Il réfiohit d'aider les 
partisans du roi de France. H dëbarqna quelques 
troupes à Brest , se joignit anx Français, et, mai- 
gré une balle quil reçut dans la cuisse, il enleva 
la place d'assaut (7 novenibre). Il ramena son 
escadre à Portsmouth, mais sa biessore s'étant 
enTenimée,il moarat peu après. C*étdt, disent 
les hiritoriens de son temps , nu hointne dnr et 
dolent , brave , Adèle , homme de tète , de talent 
et d^expérience. Ses voyages eurent seulement 
rintérdl pour but, et la sdence n*y ent aoctfne 
part; cependant, il ont la gloire d'ouvrir la voie 
aux hardis navigateurs qui successivement ani* 
vèrent à trouver le passage tant cherché. 

Le jouroal du prêmler voyage de Probisher a 
Mé rédigé par Christophe Hall , celui du second 
par Denis Scttle , et celai du troisième par Tho- 
mas Ellis. Ces documents ont été réunis et coor- 
donnés par Georges Best, oui accompagna Pro- 
bisher dans ses trois etpédnions, et publiés dans 
fe t. m de la Collection of Voyages d'Haddayt , 
Bt dans le recueil ft-ançaSs des ^of/ag$t au Nord. 

Alfred bbLacaib. 

Hamboorg* *^^ — Hérootogia ÂnçUea. — ««IdImM 
Fontcr, Histary qf Fufft^m «n^ Di»cwêri$s <ii tkê 
Iforth. — be Larey , Biitotre A'JngUterre, t. II, p. IfS- 
ikk. ^ DifryniM* . iH»Ur*ud CJbNMeioii pf f^Êi^ûges, 
^ Wtéétân UcraU , Mf ivm €^ vw m$ U ûk m , 4aos VU- 
itosrs pttlorMfiM^ p. 189-lM. — Bote, JV010 Biogra^kHeal 
OicUonorg. — Ferdinand fknb, Is Génie de la Navi- 
jati&h, p. ST. — Perm$ Cfûiopêâia. ^ Mow, jtnnalês.— 
Mof. ÈrU. - Wlinw» Smith CMInrtim tkoMê 4m 
Vtiffa9$* muUmr 4m ÂKmde, JutrgdmeUmk par Aug. Do- 
;H>ncbel, p. 46. 

FROGROT {meolas'Thtrèsê'Benoistf comte), 
idmhilstrateur français, né en l757,à AigBay-le- 
Dqc (Bourgogne), mort en 1828. Son père était 
ivocat à Di]on. Lorsque Louis XVl convoqua 
les états généraux, Frochot était notaire et pré- 
rôt royal à Algnay. Jeune, d'une capacité re- 
M)nnue, d'un esprit vif et libéral, il Tut chargé 
le rédiger les cahiers du tiers et élu député 
lour le bailliage de la montagne. Au milieu des 
>artis, il sut conserver son indépendance, son 
ranc parler et !>ion libre vote. Mirabeau ne tarda 
)as à Tapprécicr. La put^Hcation des papiers du 
x>mte de La Marck éclah% d*un joor nouveau les 
légociations de MlnAieaii et de la oimr : Frochot 
es ignorait et les Ignora toujours. En cda H fût la 
iupe de son éloquent ami. Les senriees que le 
eune député rendait an grand orateur, soit par 
les conseils, soit par ses tntvanx , foBtnt si Men 
ipprédés que Mirabeau le nonnia son eiécnteuf 
estamentaire. Au moment suprême. Il fit appder 
c comte de La Marck : « Je vous lèffit mon ami 
c Frochot, dit-il ; fl ne vent rien recevoir de tnoi : 
c vons voyez son tendre att ac hement : 11 mérite 
« le vôtre. » 

Frochot resta Adèle à cette grande mémoire, 
^ussi le 20 septembre 1791 parut-il à la barre de 
'Assemblée , et défendant son ami des soupçons 
le vénalité qui pesaient sur lui, il demanda et ob- 
hit que les frais de ses ftménJHet Aisaeiit payés 



par le trésor pubHc. Les aofais de la liqnidaittoiide 
la succession de Mirabeau ne l*emp6chèrent pas 
de prendre une part active aux derniers travaux 
de TAssembiée constituanle. Le 28 février ï7^i 
il parla contre les banalités; le 31 août il pro- 
nonça un discours très-rcmarqué sur U réforme 
de la constitittton. L'Assemblée constituante dis- 
Soute, Frochot retourna à Aignay-le-Doc,et (ut 
élu juge de p^. Mais 1793 approchait : aficusé 
de royalisme, il Ait arrêté. Le courage de 
M*^ Frochot retarda la sentenoe de mort; la 
chute de Robespierre le sauva. Frochot sortit de 
prison pour entrer te» radministration du dé- 
partement de la Gôte-d'Or; on différend «'étant 
élevé entre le ministre de rfaitérienr et oette ad- 
ministration, il donna sa démission, et reloama à 
Aignay. 

Ce Ait avec one véritable joie que Frochot 
aocneilNt le f^uvemement du 18 brumaire. 
Nommé dépoté an corps législatif, il Ait en 
mars 18oo appelé à la préfecture de la Seine, 
qu'il administra de 1800 à 1812. Grâce à une 
persévérance infatigable , à une scrupuleuse im • 
partiaHté, au goût , à la passion du bien public , 
à me Idée nette et saine des principes économi- 
ques, il replaça tous les services publies sur leurs 
vérftaMes bases. Les éeoles , les hospices, les pri- 
sons, les octroi», le niont-de-piété , les secours 
à domicile , fhreM tonr à t(|^ l*oh|et de ses études 
et de ses soins; et (Midant qu'il raenenait par 
d'innombrables vt^lements l'ordre dans tontes 
les branches de l'administration, Paris sortait de 
ses mines : les égHses s'élevaient, les places 
étaient agrandie», les marchés t'étaUistaient et 
de nouveaux ponts reliaient las deux rivea de la 
Scfoe. Honoré de la eonâanoe de Napoléon et de 
l'afTectlon dn peuple, 11 avait été nommé conseil- 
ler d'État, coCRie, elgraad*oflicier de la Légion 
d'honneur. 

Frochot, après doMe ans de services, paraissait 
à l'abri des capHceede la fortune. Le 22 octobre 
1812, par un coup de main aodadeux, le général 
Mallet, aidé de quelques chefs militaires, trompés 
par lui, fhitoecupnr divers points de Paris, en an- 
nonçant la mMt de l'empereur. L'ordre est donné 
de préparer une aaHe k l'hôtel de ville pour les 
séances d'un gnwonement provisoire. Frochot, 
revenant de la campagne, ae trouble, et fait exé- 
cuter cet ordre, toutefois avec lenteur. Mais 
bientôt la vérité est reconnue : MaUet et sescom- 
pllces improvisés sont arrêtés , et les autorités de 
Paris reprennent leurs poovoirs. A son retour 
de Rnesie, Napoléon fut fort irrité contre retour- 
derie de Frochot, qui n'avait pas pensé au roi de 
Rome. L'empereur consulta les sections dn con- 
seil d'État sur le parti à prendre à son égard. 
Deux sections concliireat à sa mise en jugement; 
les antres rappelèrent ses services aver intérêt, et 
leurs délibérations étaient empreintes de bienveil* 
lance envers lui. Mais Napoléon ne céda pas à une 
conspiration de courtisans ; il crut une mesure de 
8étéritéiiéoessiire,etd6stitoBle préfet de la Seine 
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( 23 décembre ). Entré pauvre au pouvoir, Fro- 
chot en sortit pauvre : il supporta sa disgrâce 
avec courage, et se retira en Bourgogne. Les 
événements de 1814 auraient pu lui fournir l'oc- 
casion de se rallier, comme tant d^autres, à 
la cause des Bourbons; mais il resta fidèle à ce- 
lui gui l'avait sacrifié. Au retour de l'Ile d'Elbe, 
l'empereur le fit appeler, et le pria d'accepter 
l'administration des Bouches-du-Rhône, où les 
royalistes étaient menaçants. Frochot partit, et 
sut par sa fermeté et sa douceur comprimer les 
réactions qui devaient bientôt après ensanglanter 
Marseille. La cbute de l'empereur termina sa 
carrière. Frocbot reprit le cberain de sa retraite, 
et se mita cultiver ses champs. En 18141e con- 
seil général de la Seine , rendant hommage à 
l'int^rité de cet habile administrateur, vota 
en sa feveur une pension de 15,000 fVancs sur 
les fonds de la ville de Paris. Ce vote reçut l'ap- 
probation de Louis XYin. Après les Cent Jours 
Frochot continua de jouir d'une partie de cette 
pension. Il mourut à sa ferme d'Etufs. 

L. P. 

LocM Montigny, MémoUm de Mirabeau. — Thlen, 
UUMre du Cauuiat et de r Empire. — Manueerits iné- 
dits de Frochot. — Docuwi. partie, 

FEŒBBL ( CharUS'Poppo ), érudit allemand, 
né à Oberweisbach (village de la principauté de 
Schwarzbouig-Rudolstaudt), le 2 novembre 1786, 
mort le 15 mars 1824. u dut à son père, le théo- 
logien Jean-Jacques Frœbel , homme éclairé lui- 
même, sa première Instruction. A dix ans il alla 
étudier quelque temps à Eisfeld, et plus tfird, 
en 1797, il fut placé sous la direction de son frère 
atné, pasteur à Eiba. En 1800 il entra au gym- 
nase de Rudolstadt, et en 1805 il se rendit à l'u- 
niversité dléna. Il mena de front alors la théo- 
logie et les lettres anciennes. Reçu docteur en 
phflosophie en t807, il aborda avec assez de 
succès la chaire , comme prédicateur. H avait les 
qualités du genre : la force, la clarté et la faci- 
lité. Au mois d'oetobre de cette même année il 
devint suppléant ( collaborator ) au gymnase 
de Rudolstadt , et plus tard professeur de troi- 
sième. Dès lors il s'occupa activement de ses 
travaux d'érudition , en particulier de son auteur 
favori , Salluste. Mais les exigences de sa posi- 
tion de professeur entravaient ses efforts. H 
se démit alors de ses fonctions dans l'ensei- 
gnement, et en 1815 il acquit à Rudolstadt une 
imprimerie gérée aujourd'hui avec distinction 
par son fils , fondateur du journal de l'émigra- 
tion des Allemands pour l'Amérique ( Atawan- 
derungS'Blatt ). Frœbel chercha à donner à cet 
établissement la plus féconde impulsion, en 
s'appliquant surtout à marcher sur les traces de 
ses plus ^orieux devanciers, les Aide, les £s- 
tienne, les Elzevier, les BaskerviUe, les Bodoni, 
les Didot. Il réussit dans cette louable entre- 
prise; Les ouvrages sortis de ses presses se 
faisaient remarquer par l'élégance des types, la 
solidité du papier et llrréprochabiiité de Tlm- * 



pression. On peut citer dans le nombcede cet 
productions de Frœbel son édition des poëlei 
latins modernes (Recentiorum Poeiarum sf- 
lecia CamUna); Rudolstadt, 1821-1823. VnAi 
réussissait d'autant mieux à ces travaux, qik% 
était profondément versé dana les LMte^ff ». 
ciennes et modernes. Cette émditioo lesntass- 
vent à m^e de faire d'utiles additioM an 
ouvrages qu'il avait à imprimer, ou de kor bi« 
subir les corrections nécessaires. Il paya de a 
sante, de sa vie, le soin qnll apporta à ses éditioB 
d'auteurs latins et français. Frœbel saviat pro> 
que tontes les langues européennes. On a de !■ : 
Sallustius' Catilina, ueherseist von If C.-P. 
Frœbel (Le Catilina de Salluste, traduit par le IT 
C.-P. Frœbel) ; Rudolstadt, 1821. Son éditioad» 
poètes latins modernes, intitulée: Becemikunm 
Poetarum selecta Carmina; Rudolstadt, ItSl- 
1823,4 vol., est ainsi distriboée : toI. I, /o. S^ 
cundi Basia ; Jo. Owtni epigrammtUa, YoL : 
Hieron. Vid9 Schacchi Ludui; C. B^rtâ 
Virgo androphorot. Vol. m : Jae. CaslU fa- 
triarch. bigama^ ctU B, GroM HMorimi 
Jonx junxit; Jo. Secundi Sfflvs. YoL lY: B^ 
bani Hessi Venus triumphmu; Geo. BudUh 
nani Varia, v. R. 

MeoieU Cel. TeuteehL — Bneh eCOrabcr, ÂU§. Eêc 
FEŒBBL (Frédéric), pédagogue aUanssd, 
né à Oberwdssbach (village de la priMipairté 
de Schwarzbourg-Rudolstadt),eD 1782, mort et 
1852, à Marienthal. Destiné anx éludes éoauh 
miques par son père, H s'appUqna de bosas 
heure aux mathématiques, à llrfstoire BstoNlIi 
et à la physique. Plus tard il alla oompiéler a» 
connaissances à l'universite dléna. La mort ^ 
son père l'obligea à accepter les fonctfoBs de 
secrétaire d'un gentilhomme, et ea 1803 fl deriii 
professeur à l'institut d'éducatk» de FlaocM. 
Dès lors il se voua à l'enseigneoMni, et prit poor 
modèle Pestalozzi, dont il pot d'antant mieDX 
suivre les traces que de 1808 à 1810 il profena 
à Yverdun, dans l'établissement de ee mattre. 
Pour se perfectionner encore, Frœbel visfti 
ensuite successivement les unirersîtés de Geet* 
tingue et de Berlin. Dans cette dernière viBe, I 
prit de l'emploi à llnstitntloo Piamana, dirigée 
d'après les principes de Pestaloizi. Lors de b 
guerre de l'indépendance de l'Aflemagne, e& 1813 
et 1814, Frœbel s'enrôla dans te corps de Ldtiow, 
avec lequel il fit les campagnes d'alors. Après le 
rétablissement de la paix il fot nommé inspedeor 
du musée miuéralogiquede Beriin; en 1816 il se 
démit de ces fonctions, pour fonder à GiieslieiDi 
une maison d'éducation, qu'il tran^éra en 1817 à 
Keilhau et que des maîtres éprouvés, tels que Bfr 
chaelis, Schœnbein et Herzog, mirent enévideaoe. 
Frœbel a bien mérite de l'enseignement et de b 
philanthropie par sa sollicitude pour l'cnCuioe, 
dont il a su gouverner les jeux de manière à es 
faire profiter leur intelligence. C'est à hd qu'on 
doit la fondation des Kindergaerien (Jardins 
d'Enfants), dont le piemier fat piaillé à BUokn* 
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bonrg, près de la f6rè( de Tharinge. Ses ooYragea 
lésoment ses idées sar rédocation. On a de 
lui : IHe Mensehenersiehung (L^Éducation de 
rHomme); Keilban, iSTtti — KomnU katuns 
MMem Kindem Uben (Venez, Yivoas pour 
•06 enfants); Blankenboorg, 1844 : cet oairage 
a en beanooop de socoès. 

Ccmv0naL'L«x. - Plerer, UninermU UsUtm, mtpçli 
Altentoorf , 18M. 

* rmŒMK,v( Jules) t publidste allemand, ne- 
faodii précédent, né à Griesheim , près Stadtflm 
(principauté de Schwarxbonrg-Rudolstadt ), en 
1806. De 1815 à 1817, il étudia au gymnase de 
Rudolstadt, d'où il passa, en 1824, à la maison 
d'éducation dirigée à Keilbau par son oncle. 
Dans la même année, il vint à Stuttgsrd,où il aida 
•on ancien maître, Michaelis, à lever le plan to- 
pographique de la forêt Noire. £n 1825 il se rendit 
à Munich, où il écrivit, pour la maison Cotta, 
des ouvrage de géographie et de littérature. A 
Weimar, en 1828, il travailla pour l'établis- 
sèment géographique. Il visita ensuite léna et 
Bertin, où il fut mis en relation avec A. de Hum- 
boldt. En 1833 il fut appelé à Zurich pour y 
professer la géographie , l'histoire naturelle et 
lliistoire proprement dite à l'Ecole d'Indus- 
trie. Devenu citoyen de cette ville, en 1838, il 
prit parti, lors des mouvements politiques de 
1839, pour l'opposition radicale. Il se montra 
même plus avancé que les membres de cette 
opposition dans son Journal Le Républicain 
suiue. En 1844 11 renonça à ses fonctions dans 
renseignement, pour ne s'occuper que de la di- 
rection d'une maison de librairie, fondée par 
lui quelques années «aparavant sous le titre de 
CmÊiptoir liUérairef et qu'il consacra surtout à 
la mise en vente d'une quantité considérable d'é- 
crits démocratiqQes, répandus de là en Alle- 
magne, où le plus grand nombre furent prohibés. 
En 1845, venu dans ce pays par suite de ses af- 
faires de commerce, il se vit interdire le territoire 
prussien. Il vécut alors à Dresde , jusqu'à la ré- 
Tofaition de février 1848. Au mois d'octobre de la 
même année, il se rendit à Vienne avec Robert 
Blum. Arrêté à la suite de l'occupation de cette 
ville par les troupes impériales , (ht traduit de- 
Tant un conseU de guerre, qui l'acquitta. De la 
Suisse, oùil retourna ensuite, il passaà New-York, 
et y fonda, avec son ancien oollègne, Zitz, de- 
Mayence, un bureau de commission et d'expédi- 
tion. Il n'a plus quitté New- York que pour se 
rendre momentanément à Nicaragua, sur l'appel 
d'une société de jonction des mers Atlantique et 
Pacifique. Outre de nombreuses brochures , on a 
de Frœbd : Reise in die weniger bekannten 
Theile auf der Nordseite der Penninischen 
Alpen (Voyages dans les parties peu connues 
du versant septentrional des Alpes pennines ) ; 
Berlfai, 1840; — System der soeicUen Politik 
( Système de Politique sociale) ; — Die Republi- 
kaner (Les Républicains), drame historique; 
1848; — Bri^ ueber die Wiener Oclober* 
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Révolution (Lettres sur la'Révolution d'octolire 
à Vienne); Franciôrt, 1849. 

ConvergaL- LêxUt. 

FBŒUGH ( David) , géographe et mathéma- 
ticien liongrois , vivait dans la première moitié 
du dix-se^ème siècle. Il étudia les mathéma- 
tiques et la médecine, et fut nommé matfaéma* 
tiden impérial pour le royaume de Hongrie par 
l'empereur Ferdinand III. On a de lui : Medulla 
Geographix practicx; Barthfeld , 1639 ; — Der 
uralte DeulscA-ungarisch'iipserisclhimdsie' 
benbuergisehe Landsmann (Le Paysan alle- 
mand hoogrois-zypsioo-A'ansylvain primitif); 
Leutschau , 1841 , hi4*. 

Adelony. SappL à JOdwr, Mtg, GtL-Uxik, 

FEŒLIGH ( Érasme ) , numismate allemand , 
né à Graes (Styrie),le 20 octobre 1700, mort 
à Vienne, le 7 juillet 1758. Kn 1716 il entra dans 
les ordres, puis il étudia à Vienne, où il professa 
ensuite. Il s'appliqua surtout aux mathématiques, 
à l'histoire et à la mimismatique. En 1746, il de- 
vint bibliothécaire , puis professeur d'histoire et 
d'antiquités au collège Thérèse à Vienne. On a 
de lui : UtUitas Rei I^ummarix veteris; 
Vienne, i733,in-8* ; — Àppendiculaad Numos 
augustorum et cœsarum ab urbibus grâce 
loquentUnu cusosquos Vaillantius eoUegerai ; 
ibid., 1734, in-r»; — Dissertatio de Numés 
Moneiariorum veterum culpa viliosis; ibid., 
1736, in-8® ; — Quatuor Tentati^a in Re Au- 
nuaria vetere; ibid., 1737, in-4° ; — Animad^ 
versiones in quosdam Numos veteres urbium ; 
ibid., 1738, in-S"* ; — Dialogus de Figura 7el- 
/iiri«; Vienne, 1743, m«8«; — Àppendieuls^ 
dux ad Numos augustorum et cxsarum; 
Vienne, 1744, hi-8°; — Optica Cohrum R, Pi 
Castel latinitate donata; ibid., 1744, in-8*; 

— Annales compendiarii Regum et Rerum 
Syrix, Numis veteribus illustrati; ibid., 1744, 
fai-fol.; — De Fontibus historisB Syrix in libris 
Maecabxorum prolusio; Vienne, 1746, in-4'' ; 

— Fntroduetio faeilis in Mathesin ; ibid., 
1746, in-8®; ^ Dubia de Minnisari aliorum^ 
que Armenias Regum Numis; ibid., 1754, m-^"*; 

— Diplamatarium Garstense emendalum, 
auctum ex colleet. Sigism. Pusch; ibid., 1754, 
m-4*'; — Aceessio nova ad NumisnuUa regum 
veterum anecdota; ibid., 1755, in-4*; — Di- 
plomataria sacra ducatus Styrix^ e eollect. 
Sigism. Pusch; ibid., 1755, in-4® ; — 5pedmefi 
Arekontologix Carinthix; ibid., 1758, fai-4''; 

— Notiiia elementaris Numismatum oitft- 
9ttorMffi;ibid., 1758, in-4**; — DeFamilia Fa- 
ballathi, Numis illustrata; ibid., 1762 , in-4* 
(posthume). 

Rlncbtog. aw. Ittfrar. Handb. 

l wmoMLXCtL (Abraham-Emmanuel), poêle 
suisse, né à Brugg, le 1*" février 1796. H est de- 
puis 1835 prédicateur à Aaran , et professeur à 
l'école de cette ville. Il a écrit des poèmes épi- 
ques, des fables et des élégies. Il a de l'origi- 
nalité, de la fraîcheur, et parfois un grain de 
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satire assez Heo af>pfiqaé. On a de loi : Pabeln ; 
Aaraii, 1825 ; — Dan Kvangelium S, Johannes 
in Liedern (L'Évangile do saint Jean en canti- 
qnes) ; Leipzig, 183& ; — Eleçien an Wiege und 
Sarg ( Les Élégies du berceau et de la tombe) ; 
Leipzig, 1835; — Veber den Kirchengesang 
der Protestanten (Du Chant d'église ehez Rn 
protestants); Zurich, 1846; — Trotilieder 
l Chants de Consolation ) ; Zurich, 1851 . 

Convenat.^lAxilt . 

«FRCBBBiSBli (/ean-I^fiord) , ttiéologien 
strasbourgeois, né à Brau-Schwickersheim, le 9 
Hiai 1694 , mort le 13 JanTier 1761 . Il eommença 
ses études à Strasbourg , les continua à Giesaen 
et à léna , et, rcTenn dans la première de ces 
localités, il professa au collège Guillaume, et fut 
en môme temps prédicateur. A la mort de pref- 
fing, en 1724, il deftait profesaenr de théologie; 
en 1731 il fht nommé chanohie , enin prédica- 
teurà TÉglise-NeuTe en 1741. On a de lui : De 
0«rrad«i7u> ; Straabonrg, 1711, in-4*; •— De 
in/elM DivUH/eOeitaie ; Giesaen, hi-4^; ^ DU' 
putationes VIII de prxjndieiU in studHê his* 
toricis evitaudis; léoa, 1716, 10-4°; — De 
Characteribusverx Rtformationis ;ibid.,1717, 
in-4'»; — De Charlataneria Theol&gerum; 
Strasbourg « 1735, in-4* ; — Ditfmtatio $iéienM 
prxcifma mamenta articulontm Sehmalcal' 
décorum; ibid., 1737, in-4»; — De mUero Ee- 
clesix Augustanx Ctm,feêii<miè permuUiê in 
loeis Statn; Strasbourg, 1743, in-4* : cet ou- 
vrage causa quelque scandale, et fat prohibé ; 
nMRs les catholiques le traduisirent et le propa- 
gjèrent; — Meletema Tkeologicttm, etc.; ibid., 
1754, in-4<». 

MoMT, MUtM. Tkêol, - StrodfaMao, MUiât, Ce- 

FEOBS ( Le p. £Mâs), wiasionnaire portugais, 
né à Beja(Alentcjo),en 1»38, mort k Nangaaa- 
qui, le 8 juillet 1587. Il entra dans la congréga- 
tion de Jésus, fut destiné aux missions, et suivit 
le P. Barzoo, dans son voyage aux Indes, en 1 548. 
Froes acquit bientôt, à Goa, une graude réputa- 
tion par son zèle, son savoir et aon iotelli- 
geoce. Après une mission d'une année k Malacca, 
il revint à Goa, et en 1563 fut envoyé au Japon x 
ses succès évangéliqoes l'y suivirent En 1566 
il avait déjà baptisé une soixantaine de bonnet 
(prêtres japonais) à Omura; mais ce fut surtout 
à Miaco quMl ût le plus de prosélytes, quoiqu'il 
eût pour adversaire infatigable un tionze sur- 
nommé par les chrétiens Nequ^io Xaniwi (l'Anté- 
christ de Japon). Cet ennemi suscita an P. Froes 
de cruelles persécutions de la part des autorités 
japonaises , qui crurent voir un agent politique 
sous la robe de Tapôtre catholique. 11 Ait môme 
exilé à Sacoy, où il continua ses fructueuses 
prédications. Rn 1569, le dai deaï teogtm (1) 
(grand général de la couronne) Nobunanga lui 
permit le séjour de Miaco, et l'admit ttiôme à sou- 

(1) C'était alori le personnage le plu Important de 
fODptre iprèi le dafro (enpereor). 



tenir en sa présence ime dheosrioo théokigiqR 
contre les bonzes. Le père Froes demenn fv- 
torieux ; mais pour éviter les pièges de ses riran, 
il jugea convenable d'aller porter U parole diriH 
dans la province de Bungu. I>e retour k Mieo, 
en 1581, Nobunanga laipemrft de professer lia 
culte publiquement, et lut aceorda méttie ledraft 
d'éleveroiie église; mais ce huit pelaoDMgeayisI 
été massacré avec plusieurs de ses fils, FUe- 
Josi {voy. ce nom), qui loi toeoéda, se dédan 
contre les chrétiens, et le P. Froes ftat M#ée 
se réfugier à Nangazaqui, où il mourut. H a pih 
Mié on livre fort curieux , qoi donne llriatoire 
de cette période : Carta do Padre ùvie Prœi, 
dn Companhia de Jesvs , em a qtioi da Et- 
laçûo das grandes gnerras , alterofûet 9 
mudanças que oune noi reknkos do /syi» 
e da cruel pereeçuiçào que o rtff wnÊmm i 
aleuanto contra os Padres da CompanMa e 
contra a christiandade , ajuntouse tawUfem 
outra do Padre Organtino^ da mesma em- 
pan Ala, que escreveo das paries do Mkes; 
15d9, in-8«. Ce Hvre rarisahne a été rébnprfaié 
à Coimbre, par Antooto da Barreh^ ; mais Bv- 
bosa Machado semble avoir fgnoré l'exislaM 
de la seconde édition. La lettre da P. Froes a été 
introduite dans la Seqonda Parte das Cartm 
de Japào. Les antres ouvrages do P. t. Frees 
sont : Relaçaon da Embaixada do reà de 
China ao emperador do Japam^ traduite ci 
itiUienpar le P. Mercati; Rome, IS99, hi-S*; — 
Relaçaon da morte de Itcrwijtcados^înâ. 
en latin par le P. Claiidftis Aqnavivam, aoos k 
fltrs de Glonosa Morte )6 cnu;i;ScofRai 
pro Ckristo in Japonia die V/ebruarH oMi 
1597, sub Taico Sama (1) rege; Mayence, IS9I, 
in-4*; trad. en ft-ançafs par le P. Bordes , Parti, 
1604, ln-4*; et en italien par le P. Gaspiro 
Spfttill, Rome, 1599, 1609, in-â*; — ifiifsris 
do Jttpam, restée en manuscrit Don theotoofo 
de Bragança, archevêque dl&vora. Ht rénnir tel 
lettres du P. Froef?, an nombre de treize, ^ ks 
flt Imprimer dans là Colleçam de Cartas dm 
Jesnitas da China e Japam; Evora, 1596, 
2 vol. hi-M.; elles ont été trtdnites en fïsiicaii, 
Lyon, 1601, itt-8**. F. D. et A. ne L. 

Bembard V^uwi, Detâriptio Mtgni Japmdm et Sitm, 
l\b» I| eÊp, rv. — Hrlioaa MMlMtfa, iNiimsa»» i«if> 
Uma. — César de Plgaolèrv, BUfUoffrai^kêm kmoheë.^ 
Suwtmcrio da BibiMheea LmsUana, t. il. p. 4S, SM. - 
A\egtmhtfBIMiot/leMSefiptorttmêoeUtatîsJnm,p tMi 
— Sal«v«l. JIMMftMea SoeietêSU Jëmi, - AivMtta ft 
aïola de BMker, êM M M que 4m Éêrtmtmt de teia» 
cUté de Jésut, l** aérie, p. Ml. 

* FROBS PBRiM (DooUdo os), historiei 
portugais , natif de Lisbonne , vivait au commni- 
cernent du dix-huitième siècle. On n*a sur lai 
qde les renseignements biographiques les plus 
vagues ; quelques bibliographes disent qu'il n'a 
fait que prêter son nom à l'ouvrage, bien connu, 
qu'on lui attribue généralement, et que soa 
fi^re , F. Jo&o de S. Pedro , qui appartenait à 

(1) yVfieo Sama ctt le ramoin de FMe-JiMl Cvoy.}. 
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l'ordre dos HiéroiiynitM, Mt le «Mtsbte antenr 
de ce nwn. n Mt InttlnM : Theaifo Aeralno- 
abKfdario hlttoriœ , e ealah>go dot mnikera 
UlHttrêi irm armai, lelrtu, arfMi heroicai e 
mrtet liifraf3;U*iomte I7M, 1" (om., ht-M.; 
Mm. Il, IT40,in-lid.OeHvrec(irirax|>r^»riitcle« 
btognftMf» p^r ontn a)p'>*^'<)"'' • '' '^*'^'* "^' 
fUMxIéiiiRiM portupiie»,*11re»na«tom*lne 
Jwqu'u Mtiffi pan- mMm de l*uitkiiilt«; on 
trosve k la flD UM indicittan dm MwrtM. Cm 
dwK TOhmtM uot pow liMl dire MniiiTiUes 

(S FTMIM. f- D' 

Ptnia tfiSouu. «MMAru *Marl«. - ClMr «c Pl- 
p«l*n;.B*MloBrBMW*li(i>rt«, li»4-. -«irtafi Mk- 

)fj ). TDfWNT C „ 
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ptoeéen cpwlHéit'ingMnirdei 
«oniMMtéepM- IccspIMnde GenM(l)-Oet(e 
«xpédMoB, comfiMée é« ali bUhMola, «fm<a w 
^erra,d«nit cMoyw IM «aiM «TAMqm, gi«Mr 
ceDw du BrMI et p«D«trer dans la nwr du Sad 
fu la Mm» de M>8e»Mi; m» bat «Mt Ktntert 
A: mire am Aa^sh. L'Mudn nH à h *olt« 
de La noebelle le 3 JanTfcr lOK, et MdMgn 
■ven lea oMm rie !■ S«n««nnUe ; die T ^ >* f*** 
te fcrt JaiMa (t). Se «riRCMt (Mrite t l'ooeit, 
tas FraMfaii vlnraM inMMer t Mo-Janeln). I^ 
13 fAnler tsw, fls «mtiMiqatrMi l« dftraH de 
Ha^jUas, et )c««rart rancm daiw ta baie de 
MtKmJf , entre Im deat ABgoMvrat. Ili itlerrt- 
nnt CMotte dan» une autre taie (1 deux HeiM 
nard-est du rap Froward ), qui reçut le Bom de 
Bait/rançtiUe- Une riTtère qui j vtrnt Me «anï 
fat baptia^ rivière de Gennet. L'eaudre M 
retenue dani le dttnrit par des «euts cootrsirta 
Jiuqu'in mois d'avril ; elle eut k y aoutnir (Tuo 
tiM excessif. N'ayant pu s'ayancer plu« Wn qu» 
le port GallaDl et commençaiil i manquer de vi- 
vra, le commandant vira de bord le & avril, et 
rentra te ti dans l'océan Atlantique. Il cAloya 
TAmérique , et fit dfs vitres k San-Salvador 
(Bt^U); il touehaenBQileàCayenne,k laMar- 
Unique, et après avoir etoM quelque tempe dan» 
lu Axitille*, où il fit bi'aucoup de tort au com- 
merce anglain, il nfftffta mu port de partaow 
le 31 avril 1697. Froger se fit l'hiatoric^raphi: 
de l'expédition, elpoMia : nelalliM if un Yofoçf 
fait «M 1(195-1897 ou* cSles d^AJrique, dé- 
troit de Magellan, Brésil, Catenne etilet 
AnMltt, par une eseadrt dtt v<Aueaiix du 
«l eommandie par M. de Gennet; Paria, ISSH 
et 1700; Amsterdam, 1H99, 1703, I7iâ, in-li, 
avec cartea et gravures. Cette relation, dont les 
cartes et gravures ont été eifculée» d'aprta les 
deuint de l'antcjr, est encore appréciée, \ caoae 
de Miu exactitiide. A. ne Ligue. 



mosK» iLottit-JtMph), bodUM politique 
rrançaia, né il Reué (Maine), en nb7, mort ï 
VcDdAme, le S mars l»l. Il fiil fn 179S député 
1 la Cnnretitlan Htionate par le département de 
ta Sartbe. Il vota tannd de Louis XVI aani appel 
td snnla. Phia tard 11 ht envoyé en mlastod 
dans ka eavlnna de Parit pour aunrer la libre 



•a ni(10 man I7U), DM un rapport détalliésnr 
les tranUM ^1 igllBleBl MoiitdMier, et cherdia 
tdéMMntnrqnela diaette n'était qu'un prétexte 
expMIé par le* partie royaliate et tenririste pour 
Ktiaver la mardie de la république. Il rafneoa 
bianMt l'ordre par «■ fermeté etN modéraHoo. 
Dm* la aéance da 7 IbemMor bd m (1& HHet 
17SS) a IHwya b propoalUon de Saint-Marttn 
Idel'AtdèÀe), etdenanda qne les direefnin) 
Àiaseut ciM^sia par lea asscmitlM i^tfldorales sur 
une liile de cràdMata iwésenlés par le corps 
U^MÊt. LeslfraeUdoranlvant (a septembre) 
I dMaBaadémbiiaB,nialt eU>i ne ftit pobilac- 
eeptJa. n M élu membre du ComeH des Cinq- 
Ceati, Ollell prairial an ir (S }nin I79fl) Il «e 
fWgnH de œ que la poHce du Directoire avait 
laacé ■■ maadal eootre lui «t violé son domi* 
cH*. Sa plalate, appvyée par Dantolard, rut prfae 
aeauMéiaticM.Lall mesMor »nlvant(a}ull- 
M), fl deiiMDda que ta peine de mort (M pn- 
Boneée eoalra Im dlitttbatears dandeatfau de 
pniÂre. Le 30 phnlOee an t { 18 fïvrier 17»), 
Frocn-deana ta démlaalaa,eldepDla cette époqae 



FKOiBiioiiT oa rmouiOlT (Uber), en la- 
Un psoMoaDDS, tbéologicnlMgeoia, aéenlU?, 
iHac«Mirt,mortkUHivaln,eD I6à3. D wseisna 
la philosophie et la théologie à Louvain , «1 (ut 
Bomme en ie33 doyen du chapitre de Sainl- 
Pierre dans cette ville. Froiilmont joiffnait i un 
savoir philologique et tbéolotpque aaaei étendu 
quelque* coonaiBiancea acientilique*. Il obtint 
l'estime de Deicarles; cependant, il eut le tort 
I de défendre, contre le miaiitre proteatant PU- 
I bppt: Lsusberg, le système de Plolémée tui 
l'inirDobilité de la Teire et du mouvement du 
I Soleil. Froklnrant était aussi lié d'amitié avec 
. Jansenius,ct il^utundesdeuItbéolegien«aal- 
' quels ce dernier conAa eu nniuraiit le soia de 
I revoirsoa bmeuxiofutllniM. LeraeUlanrMi- 
I vraKt de Frotfmont eat on Commentain dm 
I Aetet de* Apàtret ; Paris, IS7(), 3 vol. ia-fol. 
l Ob cite eomre de lui : Anli-ÀrittarclHU, aiva 
de orbe Ttrrx immoMll , adversw PkUippuM 
LanibergitmiMntn, 1631, in-4*; — Yeila, 
fine Anti-ÀrUlareM riadea^, eonlra Jaeoàtim 
LanâberstunteteoperHicanei; imec», 1«33, 
ia^'i — Brev4t Anatomia ifominli.-LoDTaia, 
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versus Petavium et Ricardum; Paris, 1648, 

Foppeni . BibUûtkeea BélgUa. — MorérI, Grand DiC' 
Uonnoire MMortquê. — BeodeUèrre-Haaial, BUfgraphie 
IMgeoUe^ 

FEOIDOUR (Louis db), adminiâtrateor et 
8il?iciUteiir français, né en Languedoc, dans la 
première partie du dix-septième siècle , mort 
en 1686. Lieutenant général au bailliage de La 
Fère, il fut envoyé dans les généralités de Tou- 
louse , de Bordeaux et de Montauban , pour vi- 
siter toutes les forêts de ces pays et indiquer les 
meilleurs moyens de les aménager. On a de 
lui : Instruction pour la vente des bois du 
roi; Toulouse, 1668, in-8^ ; — > Règlement con- 
cernant les /oréts du pays de Bigorre; Toa- 
louse, 1685, in-8*; — Lettre à M. Barillon , 
contenant la relation et la description des 
travaux qui se /ont en Languedoc pour la 
communication des deux mers; Toulouse , 
1671, in-8*. 

Lelooflr. BibiiotMéçue historique de laFromùê, 
FROlLA I•^ roi d'Espagne ou plutAt des As- 
turies, né en 732, mort en 768. H succéda en 
767 à son père Alphonse le Catholique. Le 
royaume fondé par Pelage s'étendait depuis la 
Cantabrie jusqu'à Textrémité de la Galice. Froila, 
Talné des quatre fils d'AUbnse , Ait, malgré son 
caractère rude et féroce, élu pour lui succéder. 
Il continua la guerre acharnée que son père avait 
faite aux Arabes, et remporta divers avantages. 
Les chroniqueurs parlent d'une grande victoire 
remportée sur les Maures, mais la date en est 
Incertaine. L'émir Abd-d-Rahman résolut de 
mettre un terme aux ravages des chrétiens. £n 
766 ses troupes envahirent les Asturies, la Ga- 
lice et la Biscaye , et forcèrent Froila à deman- 
der la paix. Les Kspagnols en cessant de faire 
la guerre aux musulmans se la firent entre eux. 
Froila combattit les Galiciens et les Basques, qui 
refusaient de reconnaître son autorité. 11 éten- 
dit même ses prétentions jusque sur Pampe- 
lune, que les chrétiens venaient de reprendre sur 
les Maures. Mais les vainqueurs de Pampehine 
refusèrent de se soumettre à Froila, et aimèrent 
mieux restituer cette ville à Abd-d-Rahman. 
Froïla se fit détester par ses cruautés, et tua un 
de ses frères , nommé Bimaran ; il fut tué à son 
tour par ses sujets soulevés. Il eut pour succès* 
senr Aurelio. le dernier des fils légitimes d'AI- 
fonse le Catholique, et laissa un fils, Alfonse, qui 

devint roi des Asturies. 
Bfaiiana , HUtoria de Hebut Hitpanise, 

froIla II , roi des Asturies , né vers 845, 
mort en 8^5. Prin«e du sang royal et comte de 
Galice, il aspira a la couronne après la mort 
d'Ordono. 11 s'avança jusqu'à Oviedo à la tête 
des troupes de son gouvernement. Alfonse, fils 
d'Ordoôo, qui n'avait aucune force à lui opposer, 
prit la fuite, et Frotla fut sans opposition pro- 
clamé roi d'O^iedo. Mais après un règne de 
courte durée , l'usurpateur fut tué par les sei- 
gneurs qui avaient élu Alfonse. 



Ferrerai , UUtêrU d» B|paa«. 

fboIla m, roi d'Oviedo dA de Léon, mort 
en 924. Fils d'Alfonse le Grand, il obtint a 
910 la souveraineté d'Oviedo, avec le titre de m. 
En 923 il succéda à son frère Oidoio sv le 
trône de Léon, et ne l'oocnpn que pendant^ 
torxe mois. U le remplit d'actes de amnlé. Il 
mourut de la lèpre, et on regarda cette hon9ib 
maladie comme un châtiment de Dieu. Son règn 
fut surtout remarquable par la révolte de li 
Castille, qui se constitua en titat tndépeaihal, 
sous le gouvernement de chefs appelés ja^. 

Ourlet RoiBey, tfWoirv 4'Btpa§mt, — BoMeewSiM 
BUalre» hUMrt d'Espagne, 

FROissABD-BEOissu (Jêan-Ignoce ai), 
philanthrope français , né à Dôle, yert 16)0, tant 
à Besançon, en 1694. H embrassa Tétat eodéni- 
ti<pie, et fut pounrn de l'abbaje de GhariieB et 
de plusieurs autres bénéfices. Devcm rlminiM 
de Besançon, il (ht dépoté en 1680àRonepsv 
y défendre, auprès da pape luiooenl XI, quel- 
ques mtéréts de son chapitre. H réussit tel 
sa mission, et le souTerain pootlfé le mit aa 
nombre de ses camériers. De retomr à BetiaçM, 
Fhnssard-Broissia fut nommé grand-chantre 4 
la cathédrale. B se fit nanarqner coBStamnMil 
par sa charité : en 1689, il fonda de ses |in|ii« 
fonds une maison dite des OrpheOms de Dêk, 
destinée à l'édncatioa gratnile de dtx-hnitjeoati 
Francs-Comtois; plus tard on des parentsdn fta- 
dateur ^aalU à cet établissement sept noev dte 
bourses. La fondation charitable 4e Froinnil 
Broissia existe encore dans sea condHians pri* 
mitives. 

Clerc . Essai smr FMsMrê da la #Viii>i CwmU. - 
Dnnod de Cbamafe, Histoire dia Comté da Mourgstm 

fhoissaud de beoissia (Charles), nii- 
sionnaire français, neveu du précédent, nort 
près de Péking, le 18 octobce 1704. Il entra àm 
la congrégation des Jésuites, et fui envoyé àm 
les missions de la Chine. H y fonda À ans- 
velles stations catiioliques, entre autres ceDs éi 
King-to-Tching, à laquelle à sut donner nn eotiii 
développement. H prit une grande part à h 
vive querelle engagée entre les jésoites d hi 
dominicains : elle roulait sur llnterprétatiQi éi 
quelques mots chhiois et sur l'esprit dans le- 
quel le peuple du Céleste Empire nijumplinii 
certaines cérémonies. Il s'agissait de savoir Td 
par les mots thian et chang-ti les Ghinois n'o- 
tendaient que le ciel matériel, ou s'ils 
daient le Seigneur du ciel; 2* si les 
faites par les Chinois en l'honneur de leurs wt 
cètres ou de leur philosophe national Khoi 
Tseu (Confucius) étaient des obsenranoes rei- 
gieuses ou des pratiques civiles et poUliqaei. 
Froissard de Broissia et ses ooUègiiea, qui avaiefll 
plus d'esprit , et dès lors plus de tolérance qoe 
les dominicains, résolvaient ces deux graftf 
questions dans le sens le plus favorable à kor 
vue, en interprétant les deux roots chinois pir 
Seigneur du ciel, et en considérant le aMs 
des ancêtres et les honneurs rendo» à Kboo^* 
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Twea oomme des pratique» louables et noUemeot 
Opposées aux dogmes catholiques. CoDsidérant 
que riotention régit le fait (ooyes Esgobar), ils 
n'eurent aucun scrupule de se servir des deux 
termes chinois thian et chang-H pour désigner 
le Dieu des chrétiens, et permirent aux néophytes 
chinois de continuer leurs pratiques, pourvu 
toatefois qu'ils se soumissent an baptême, accep- 
tassent le nom de chrétiens et reconnussent la 
suprématie de leurs rénovateurs. Ils firent ainsi 
de nombreuses et faciles conversions. Les do- 
minicains, presque tous Portugais et peu lettrés, 
fàrent moins accommodants. La di^Mrte s'en- 
venima, et les deux ordres en référèrent à l'em- 
pereur Khang-Hi. « L'empereur, rapporte le P. 
Charles Le Gobien (1), envoya aux Faînes jésuites 
qudques offiders de son palais, qui leur dirent 
les choses du monde les plus affligeantes; car 
après avoir fait cent railleries de la religion, 
qnUs accompagnaient de grands éclats de rire, 
ils dirent à peu près ce que le lÀvre de la 5o- 
gesge met dans la bouche des hnpies : — « C'est 
bien à nous à nous mêler des intérêts des dieux! 
De sont-ils pas assez puissants pour vider leurs 
<|iierelles s'ils en ont? Us se moquent bien de 
nos vains efforts et des peines inutUes que nous 
nous donnons pour eux. Croyex-noos, votre 
Dieu et Fo ne se mettent guère en peine de ce 
qni se passe ici-faas; contents d'être là-haut et 
d*y jouir en paix et è leur aise de leur divinité, 
ils ne font nulle attention à nos, alfoires, qui ne 
1« regardent pas. » — Cependant, le jeune em- 
pereur tartare donna raison aux interprétatioM 
des jésuites. Les dominicains en appelèrent alors 
an pape Clément XI, qui dédda en finrenr de lenr 
orthodoxie. La querelle se ranima plus vive que 
jamais en Chine. Ces dissentnnents hispirèrent 
aux mandarins lettrés et à l'empereur lui-même 
des sentiments peu fevoraUes pour la doctrine 
Donvelle : ib ne s'expliquaient pas ces rivalités 
entre missionnaires venant prêcher la même foi 
chez des peuples étrangers. « Comment voulei^ 
TOUS, répondaient-ils aux jésuites et à leurs 
adversaires, que nous ajoutions foià ce que vous 
BOUS prêchez oomme la vérité, lorsque vous- 
mêmes vous ne vous accordez pas entre vous? » 
Froissard ne vit pas la fin de ce schisme; jeune 
encore, il mourut d'une fièvre maligne. Ù n'a 
laissé que quelques firagments Imparfaits de tra- 
dnetions des principaux livres chinois. 

Alfred DE Lacazb. 

Le P. é'Bntreeollet, Lêttn am wuu ^mi â dé Bnittla, 
iMérée dana le ilecMii dëi Uttru édifUaOei, t. XV||| . 
p. if . - Le P. Charie» Le Gobien , HUtoire de rédU de 
rwmptrtmr de lu Chine en faeemr de ta reN^km e*r^ 
«•MM; Parlt, iCM, In-lt. - De Maille, UUMregéné' 
râla de ta CAMa. U^adnlte de Meuabarba, t. XI. * 0> 
Faotbter, Chine, daoa V Univen pUUireeqiÊe. 

FBOiiSAET (Jean)f c^èbre chroniqueur 
firançais, né k Yalendennes, en 1337 (2), mort 

(l| Page lU. 

(f) Et non en IS9S. La date isr, qal paraît contredite 
par an aeel passage de la CAronigiie ( 1. III. e. fO)» eat 



à Chimay, vers 1410. Bien qu'il nous ait appris 
les plus petites circonstances de sa vie, il n'a 
rien dit de sa fiuniUe. On peut seulement conjec- 
turer, d'après quelques-uns de ses vers, que son 
père, nommé Thomas, était peintre d'armoiries. 
Il fut dès son enftnce destiné à l'église. Ses 
penchants semblaient cependant l'éloii^ de la 
carrière ecclésiastique ; lui-même avoue naive* 
ment que sa jeunesse Ait très-dissipée, et l'âge 
mûr ne changea point ses godts : 

Bn non Jouvent, dlC*U, Uhu tela eatole 
Qoe trop Tolontlera a'eabalele ; 
Et tel q«e ftil, encor le anL..^ 
lïet qne n'a vole qae dooxe ana 
Bitole fonnenl govlomana 
. De veair daaaea et earoUes, 
UfAt nMoeatrela et paroUea 
Qui a'aperMennent à dédelt, 
Bt de «a natore teCrodnlt 
lyiHiier par aaaoar tona ceanb 
Qnl afanent et chlena et oliennla ; 
Bt quant on me nolit à Teacole 
Où les Ignorant on eseole, 
Il y avolt de pneelettea 
Qui de xeam teâapa èrent lonetlea..... 
Bt me aemblolt à t olr enqoerre 
Grand proSee à leur grSec acqnerrt...« 
Bt lora dérlaole à pari ml : 
Qnand revendra le lempa por ml 
Que par aiaor poral amer..... 

Et dans un autre endroit : 

Et al deatonpe mea orelUea, 
Quand J'ol Ttn verMr de boaleUlea; 
Car an boire prena grand pMalr. 
Anml fala en beaux drapa veatir. 
En viande ireache et noovelle. 
Violettea en lenra talaona, 
Bt roaea Mancbea et v er aaeUiea 
Vol volonUefi, car c^eat ralaoBa.M. 

Cette confession est eipUdte. On voit qne 
la chasse, la musique, les joyeuses assemblées, 
les danses, U parure, la bonne chère, le vin et 
les dames tinrent de bonne heure une grande 
place daAs la vie de Froissait. Mais il trouva 
aussi du temps pour l'étnde ; d'ailleurs son es- 
prit, vif, curieux, inquiet , toujours en quête de 
beaux fUts d'aimes et d'amusants récits, sa 
mémoire prodigieuse, le dispensaient des lon- 
gues recherches de l'éruditioo. Il devait être 
non l'historien grave, mais l'amusant et poé« 
tique chroniqueur de son temps. Chez lui la pas- 
sion d'écouter et de fiiire des récits fut anssi 
précoce que le goût des plaisirs. Il n'avait pas 
vingt ans lorsque, k la prière « de son cher sei- 
gneur et maître messire Roberi deNamur, che- 
valier seigneur de Beanfort », il entreprit d'écrire 
l'histoire des guerres de son temps, particulière- 
ment de celles qui suivirent la bauùlle de iH)i- 
Uers. Lorsqu'il eut aolievé la première partie de 
sa Chronique ( 13211-1340), qu'il avait « fondée 
et ordonnée sur celles qu'avait jadis faites et 
rassemblées vénérable homme et discret seigneur 
monseigpienr Jehan Le Bel (I) », il partit pour 

fondée av plMleart pMaagM, attt dt In Ck nmà q m, toit 
dea Foeiies de Frolmart 

(t) Lei CJ&oniqmt de Jeban Le Bel, chanoine de Salat- 
Lambert de I Jége, ont été rdeeaament d écouver t ea et pa* 
bUéea {lar M. Polain, arcblTlaie delà pravtoe* dt Ltéfa 
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l'Angldeire, et aHa roArir à la reine PMMpfie de 
Hainaul, femme d'Édmiard 111, laquelle • Uemeiit 
et (iouceinent la reçut de lui, et lai eu it grand 
profit ». Un autre motif,» en Ten croH, anenail 
encore Froiaeart en Anf;letefr»; c^était It déeir 
de se soustraire par lea voyifn à des cha^riaa 
amoureux. Tout jeune il s*éprtl d*MM noUa da- 
mpiselle. Cette paaatou dura dii, aas dan» foula 
sa force, et sa raaina luima à ■■ Ifa avaoaé, 
« malgré sa lè(e cbcmie et seacteivum Maaea ». 
Comme Proiaaart n'a parié de eet amour que 
dans ses poésies, on peurraft n*y fvkp qu'une fic- 
tion ; mais sa passion est peinte avec tant de Ti- 
i^acité et parfois de naturel qu'on ne peut gpère 
en contester la réalité. Le po<tte, qui sa cruyuit 
payé de retour, apprit tout à coup qpie aa daoïe 
allait se marier. 11 en conçut un- tel ééaaapoir 
qu'il en fut malade pendant plu» de tioia uMis. 
11 prit enfin le partf de voyager pœr ae dis- 
traire et pour rétablir aa santé. Quoique tcès- 
bien reçu en Angleterre, il n^ resta pua long- 
temps. La reine Philippe de Hafnaut, ayant 
connu de lui par unatreloi la cause de sonnai, 
lui conseilla de retourner dMa sa patrie, à con- 
dition qu'il reviendrait en Angl eterre. Il revint 
en effet l'année suivante, en 1362, et fut nommé 
clerc de la chapelle de la reine, car au milieu de 
son intrigue amoureuse il était entré dans les 
ordres. Philippe de Hainant le prit aussi pour 
son écrivain ( ou seerétaiie), et se plat è loi foire 
composer des poésies cfamour. Lui-même a 
peint avec sa vivacité ordinaire lea obligations 
qu'il eut à sa noble protectrice, qui « le IM et 
créa », et aum dépens de laquelle, * je cherelMkle, 
ditHl, la phia grande partie do le chréticnlé,. 
voir que à eherehcr ùàt ». C'est à bon droit que 
Froiasart ae vantad^aveir « cherché la plusgrande 
partie de la chrétienÉé ». Vers 1364, il sa rendit 
en Écoese, et-passa piwiHrs jours ciiea lea Dan* 
glas. H suivK le prince âa Gailea à Boideanx en 
1 366, et y fut témoa de la naiaaaBce de Kicbardy 
fils de ce prince. Il voulait urnanipagnar eelm-ei 
dans son expédition d'Espagne oauiaa Henri de 
Traostamare; mais il n'alla pas pina loin qae 
Dax, où il reçut- du prince l'ordre ée letuumer 
en Angleterre. En 1368, il pasaa en Italie à la 
suite de Lionel, duc de Clafence, et isaista, avec 
Cliaocer el Pétrarque, aux fttes ipri furent don- 
nées à Milan,à l'oocasion du nunriagB de ce prince 
avec la fille dcGaleas Viaaantl. II visita ensuite 
la Savoie , Bologne , Ferraie , Rome , et traversa 
l'Allemagne ^poor revenir en Flandre. Pendant 
son voyage, PliiHppe de Uainaut étant morte, 
en 1369, il renonça à retouner en Angleterre^ 
et se fixa en Flandre, o^ il fat pourvu de la cure 
de Lestines. Mais la vie sédentaire d'un prêtre 
de campagne ne convenait paai l'huroeur aven- 
tureuse de Froissart, et il se remit à courir le 
monda, « tant peur sa plaiaance aacanplir et ) 



voir lea MMrveiDea àê ee »— ,», 
enquerra lea aventuvta et lea annea, leaqàin 
il eacripaoie dans sa chroniqne ». U a'Mtaehi m 
qualité de derc et presh^ftéricn ( aeerélaire d 
aunônief ) à Wcacaaiaa de Luxendioorg, en 
de Brahant. Wcncaaiaa était poila lui-BlM. n 
Ûk hkn un manci èi aea dMaaoM, de ss 



rondeaux et dn aaa 




joignant gnslgiii jjikm «a lad à cdka éi 
pvinoe enfsnMaunn espèce dn manan^ leai fci 
titre de AUHùâmêf tu in tkewaiimr mi «M 
éPêir. Wincealaa BMNnrt a» ias4, «I ne fit pu 
la in de cet auvraga. ftoiaanit paaan akn m 
servioe de Guy de ClilÉiian, euttiln de Mail, 
aire d'A^aanm, 4a CMany, ée ITranMinl Ci 
piinaei, Uhénd et ann dan MIrui» rtms^ftk à 
caatiHer aa GAronifM, et lui fMMrnil ka nnyai 

d'en n k\m lea nuÉdriinn, c'aatMfrt W 

donnn de qnoi voyafir cnoeruk • H arit ^nnéi 
entante, dit In chradquenr, à un que ie,J«a 
Fvaisaart, vwOiiaBe diilBV et oedanntf c«i 
hiilnire; et aaanil luicailn de nea deniers, cv 
onnnpent Mm aipHidliii «pun œ ne sait è 
peine et à grand eniliiti. > Aprèa diverses n* 
cnrsioaa en Tamaiia { 1385 , daaa k BlaÉsais tf 
leBarry (1387 et 1887), y eut l'idée d'enba- 
pmdre un pina long vctyai^e. « Conaidéni m 
uuH-nwnMP, Omnif W^^ uMM ea^eranca nrenn 

Picaidie etdeFl an d w, pniaqna paix yéUà,û 
peint ne vouMa éÉTO oinm ; car ie sufoli Ua 
qnn an tipa li^Mir et quand je 
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moi, pria voie et «haiaon 
dever» haut prhM m fudoul 
ooaste de Foin et dn Borne (Béam). • 

11 partit en effet,Édiaffal,nieBdeaMticaét 
recommandatîM dooo» aeigaenr, de hi portée- 
quel il était d'ailleura chafigé de roHheUm ao 
prince auteur du Utrê des Chasset quatre le- 
vriera, aonunéo Tristan , Hector, Brun et lii- 
lant 11 fit rencontre à Paniers d*nn bon chevi' 
lier, roessire Eapafaig de .Lyon, qui avait feii 
toutes lea gnerres du temps et traité leaf^ané» 
afiRiires des princea. Ils se mirent à voyijper * 
concert, messîre Espaing racontant à son coai- 
pagnon ce qu'il savait de l'histoire des Bcus oi 
ifs passaient , et Froissart ayant bien soin « et 
chevaucher de lez-lui pour ouïr sa parole ». 
Chaque soir ils s'arrêtaient dans des hôtels, oi 
ila^daient « dea ilacons pleins de Uanc m 
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msêk bon qae le boa chiaonif m «f ott point 
ba de lia vie ; » poli, « après boire, » sitôt que 
le cbevaiier était la« de cooter, ootre chrooi- 
queur « escripaoîe la tubetance de aes récita, 
|KMir eo avoir mieax la mémoire aa tempe à ve- 
nir, car il n*eet ai juste retenti ve que c*eatd'ea- 
crîpture.... » £t tai^ « traveUèreot, tant che- 
fwcbèrent ain«i, que, par grâce de Dieu, sans 
péril et sana dommage, ils viurent au chAtel 
du comte de Foi\', k Ortaia , en l'an de grâce 
1388 ». Le comte Gaaton Phœbus, informé de 
Tarrivée du voyageur, l'envoya cbercber cbea 
un de aea écuyera où il logeait, et lui dit d'un 
air riant qu'il le connaiasait bien , quoiqu'il ne 
l'eûi jaraaia vu, mais qu'il avait oui parler de 
lui, et le retint de son hûtel, c'eet-à-dire le dé- 
fraya â ses dépens pendant plus de trois dmIs. 
Froissart quitta Orthei au mois de mars 1389, 
avec Jeaune de Boulogne, nièce de Gaston , la- 
quelle allait en Auvergne épouser le duc de 
Bcrry. Il passa par Avignon, où on lui vola sa 
bourse, et il composa sur cet accident le Dki 
du Florin. Il assista à toutes les fêtes du ma- 
riage * qui fut célébré dans la nuit de la Pen- 
teoMe à Riom en Auvergne, et composa une 
pastourelle pour le lendemain des noces. Il se 
rendit ensuite à Paris avec les aires de La Bivière 
et de La Trémouille, et alla passer quinze jours 
au château de Crèvecœur» cliez le baron de Couci* 
Il fit aussi une excureion au cbâteau de Sclioen- 
boven, en Hollande , pour visiter son patron le 
comte de Blois, ce qui ne l'empêcha pas d'arriver 
à Paris huit jours avant l'entrée d'Isabeau de 
Bavière, le 22 août 1389. L'année suivante on le 
voit successivement dans le Languedoc, puis 
encore â Paris et à Valenciennes ; de là à Bru- 
ges, à L'Écluse dans la Zélandc, enfin à Gliimay. 
Tant de voyages avaient fourni d'amples docu- 
méats à Froissart. Il les mit en œuvre, et reprit 
la rédaction de sa Chronique, Lui-même a rendu 
compte avec beaucoup de pâce et de vivacité 
de la manière dont cette oeuvre fut composée. 
« Or, considérez, dit-il, entre vous qui me lisez 
ou me lirez, ou m'avei lu, ou orrea lire, com- 
ment je puis avoir su ni rassemblé tant de faits 
desquels je traite et propose en tant de partim. 
Et pour vous infonner de la vérité, je comuicu- 
çai jeune, dès l'âge de vingt aas ; et si suis venu 
au monde avec les faits et les aventures; et si 
y ai toiqour^ pris grand plaisance plus que à 
toute autre cliose; et si m'a Dieu donné tant 
de grâce que je al été bien de tontes les parties, 
et des hôtels des rois, et par espédal de Thôtel 
du roi Edouard d'Angleterre et de la noble reine 
sa femme, madame Philippe de Hainaut , reine 
d'Angleterre, dame d'Irlande et d'Aquitaine, à 
laquelle en ma jeunesse je fus clerc, et la servois 
de beaux dicts et traités amoureux : et pour 
l'amour du service de la noble et vaillante dame 
à qui i'étois, tous les autres seigneurs, rois, dors, 
comtes, barons et chevaliers , de quelque nation 
qu'ils fussent, me aimoient, oyoient et voyoient 



voloatiera, si na llUsoieat grand proit Ainsi, 
an titre de la bonne dame et à ses coulages et 
aux coulages des làauts seigneurs en mon temps, 
je chercboie la phis grande partiede la chrétienté ; 
et partout où je venois, je faisois enquête aux 
anciens chevaliers et écuyers qui avoient été 
en faits d'anses et qui proprement en savoient 
parler, et aussi â aucuns hérauts de crédence, 
poor vérifier et justifier toutes matières. Ainsi 
ai^ rassemblé la haute et noble histoire et ma- 
tière, et le gentil oomte de Blois dessus nommé, 
y a rendu graad'peiœ ; et tant comme je vivrai 
par la grâce de Dieu je la continuerai ; car comme 
pluii y suis et plus y laboure, et plus me plaît ; 
car ainsi comme le gentil chevalier et écuyer qui 
aime les armes , et en persévérant et continuant 
il s'y nourrit parCsii , ainsi en labourant et ou- 
vrant sur cette matière je m'habilite et délecte, i* 

Depuis quatre ans Froissart n'avait pas 
quitté son pays natal : c'était un bien long repoa 
pour son humeur vagabonde. La conclusion des 
trêves de Lolinghen, en 1594, lui fournit une 
nouvelle occasion de voyager. L'envie loi prit de 
revoir le pays où, » de son jeune temps, U avoit 
été si bien de toutes parties auprès de sa bonne 
reine, madame Philippe de Hamaut ». Il s'em- 
barqua pourj' Angleterre dans les premiers jours 
de juillet 1394, et alla offrir le recueil de ses 
poésies à ce roi Richard qu'il avait vu naître à 
Bordeaux vingt -huit ans plus tôt. Voici en quels 
termes il raconte lui-même l'accueil qu'il reçut 

de ce prince : '< Et voulut voir le roi le 

livre que j'avols apporté. Si le vit en sa cham- 
bre, car tout pourvu je Tavois, et lui mis sus son 
lit II l'ouvrit et regarda dedans, et lui plut 
grandement, et plaire lui devoit , car il étoit en- 
luminé , écrit et historié, et couvert de vermeil 
velours à dix doux d'argent dorés d'or, et roses 
d'or an milieu, et à deux grands fennaulx dorés 
et richement ouvrés au milieu de rosiers d'or. 
Donc me demanda le roi de quW il traitoit, et 
je lui dis : D^amours ! De celle réponse fiit-O 
tout r^oni; et regarda dedans le livre en plu- 
sieurs lieux et y legy, car moult bien parloit et 
lisoit françois.... et me fit très-bonne chère, pour 
la cau.se de ce que de ma jeunesse j'avols été 
clerc et familier au noble roi Edouard, son tayan, 
et à madame Phllîpite de Hainaut, sa taye ; et 
fus un quart d'an en son hôtel ; et quand je me 
départis de Ini , ce fut à Wîndsore. A prendre 
congé, il me fit par un chevalier donner un go- 
belet d'argent doré, pesant deux marcs large- 
ment, et dedans cent nobles, doni je valus 
mieux depuis tout mon vivant. Et suis moult 
tenu à prier pour lui. » 

Trois ans après, en 1397, mourut le comte 
de Blois , « si endetté , dit le chroniqueur, et de 
si petite ordonnance , que le sien, rentes et re- 
venus, ne purent fournir ses dettes. Dieu en 
ait TAme de lui ! Ce fut mon seigneur et mon 
maître, et un seigneur lionorable et de grand' 
reoomniandatioo. « 
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FrdMirt H retiri akm k CUut,. ob H bmu- 
nit. Quelques UoRraphei l'ont bit Tfne Ju»- 
«p'oi 1410, oplaloo qui nepintt puGmdée. Il 
cal eor qu'il TivaK encore en IWO, pdtqn'ii 
rapporte duu wn htilolra de* événenievU de 
cette ennéc. Miis ou n'a lacane nlaoD ponr le 
bire mourir fc cette dite. M. Bochon, d'aprAi 
de* témdgiuge» digne* de bi, a ptecé u mort 
en 1410. ■ Son corpa, (lit une dmalqnemino»- 
erite de Chimaj , y fOt eniépnltqfé en 1* coU*- 
giale, en 1* clApelIc oûMot présentement )e« 
fonls ittptiunaox. Api^ n raurt.on St bek»- 
coup de vers à sa louange. > 

Di racootsDt la yie de FroiMart , non* argaa 
bit ecnnaltre le caractère de ion oarrage; ee 
n'est pas une liislcire lërienae, à la bii Inipar- 
Uale et nationale, telle que l'a écrite le rdigïenx 
de Sainl-Deai* (I), c'est un tafalean brillant et 
auperfidel du qnatoRîème alède. L'aoteor, 
toù)onn an serriee de qndqne haut baron, 
•onUe h peine se douter quil eùate nne antre 
dasse qne h DoUease. n est IndUKrail ans 



Mnts Tédta ponr les combtt* et les feies def sei- 
pienrs. Il prend également se* bérMen A^elenre 
eteoPraoce.malftonjoois parmi le* nobles, et 
n M leur demande que du courage , de la laté- 
ralité, l'amour des lettres, fort disposé d'alUenn 
i leur pardouier tous 1^ eicts- En un mot, 
une rooralilé éleiée manque tout i Ikit à ces 
cbarmantea peinture*, ri à ce point de vue Frois- 
sail ne saurait soutenir la comparaison avec Vil- 
Idtantouin et Joindlle. 11 a écrit dès le début de 
M chronique : ' Ains que je la commence, je 
requiers au SaoTenr de tout le monde, qui de 
Béant créa toutes choses, qu'il veuille aussi créer 
et mettre en inoj sens et eateodement ai Ter- 
lueuxque ce liTreque j'ai commencé je le poisse 
continuer et perséTérer en telle manière que tons 
ceux etcellM qui le liront, vertont et orront, j 
poissent prendre ébalemext et plaiianet. • 
Ce but iVébotemenl et de plaitaitee qoe se 
propouit Froiisart, il l'a parfaitement atteint 
Poor le charme du récit , la Tiradlé f^ttoresque 
desdescriptiooe, la riciMsedu coloris, et cette 
nuTeté piquante qui donne a tout un air de nou- 
Tcaulé , ses Chronigva n'ont pas d'égales dan* 
la litténture rmofalse. 

La première édition de Fniaaaitparat son» le 
titre de chroniqua de ftmtee, iPAngltttrre, 
iTÉciute , itEêpaçne, de BretagMt, de Gauon- 
gne,FlaitdreteHlnut ifatatfMir,- Paria, ehei 
Antoine Térard, sans date, 4 vol. 1)>M. gothique. 
CetteédUk» fut réimprimée t Pari*, ISOS, 1514, 
ISIS, 1&30. Denj* Sauvage en donna one édition, 
■ revue et corrigée sDr divers nanpIaJTcs etsoi- 
vant debonsintenn •; Ljon, la&9-laei, In-IbL; 
réimprimée 1 Parl^ I&73, 1674, l&7S.To«leioe« 
édMoBt sont incof^lète* et Jacorrecte*. Dacier 



en aitreprit nne nouvelle, et r coHMn |1m II 
dii an; Il n'avM encore Utt InpriMtf qw b 
soixante-dii-neaf iranfèrw re^Bea du tac r 
iD>rol. lorsque la révotnticRifaitefTaiBpit nnb»- 
vail, qui, bien de* année* aprt*, flit refds |m 
H. Bodran. Ce savant donna ton édition I PiM, 
1B14, I& vol. tn-S'; il la rélmpritna avee 4W 
portantes améltoratian*, aoos ce tttre : la 
Chrtmipiet de tire Jean PrpUtart, qai Irwi- 
tetil da merveillauet entrepritet, »aUa 
avmt^ret et fufl* iTarmet advanu ea «> 
temp$ en France, Angleterre, Brttetim. 
Bourgogne, Éeone, Eipeigne, Portinfal, d 
i$ outra, nowellement rvnics et afmat- 
léetd'a^nii lutnamueriti, i/ttee netet,écUf 
eUsemtnts, lablei et gtoaatrt; Paria, 1S1> 
tB36, 3 vol. in-S*,daM le PantMtm Htttrvn. 
H. Bncbon a recoeflU dan* son éditien les 
Pt)i»ltt (I) dani leaqneliM Proiaaart parle* 
loi-ménie; Il a donné anasi de curieux déUt 
sur le* manuscrits de Fnrtssait, en pat tJeJ g 
anr ceux de Cambray et de Tsliiiilinnii 
M. Jean YanoeU a pnbHé un Tolome d'il- 
traitt de Froisiarti Paris, I84s,in-ll. H. Lte 
Lacabaae prépare, depuis plualeor* emém, 
une nonvdle édHion de Vroissart. Ce bani 
offre de* dilBcuItt* d'anlant plus 'piade* qH 
l'ortbograpbe de la lu^pK franfuiaet f^oqse 
du chroniqueur était très-inocrtaiue. • On prit i 
soutent des bema mannseiHs de Fmliiwd, ' 
ditH. O. LerD]r,dans nne Mtre inédite : ks^ 
vaut linguiste qui le rééditera eberchera, kd, ai 
sont les bons (3) , ceux où les riglei NMts 
aoos saint Louis, retronvéespnrRajnonardpNr 
le* désinence* de* labslantih, e{ par nous peur 
celles des noms propre* , snnt observée*: A> 
le sont peu HdUemeot, car i l'époqnedeceafc- 
slonoù Froissard écrivait, où rien n'était fixéfl 
Fiance, la langue flottaK,alnai quetcwt lerate, 
et nous ue connatsaons pas de manuierili dr 
cette époque sans butes groastères. Cdri dt 
Talendennes est un des ptni andes*. Dans rt 
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que BncboB en b ini|)riiaé à U Ko de mhi ÉditioD 
de 1S35, cet estirnible éditeur t'eti trop peu oc- 
cupé (les variantes de la diction , û utiles pour- 
tant 1 l'histoire de notre langue. Pourquoi , par 
exemple , Froiasard «Gril-il tauUK Li Biaux 
wtorticaut, ténetcaut ; tHaaUit Le àel nm- 
rettal , léueical, comme on écrit aussi Bodtaus 
tH Bodel ? C'eit qu'on empniDtaileetiiMHniaaUr 
rt ce claBfgBieal de dé^ineuce i la dédinaisoa 
latine où se trouteut li» mots qui frappaient le 
plus les chrétiens : Dominiu, JJeui , Chriitui, 
Âgiiut, Ângelut, Sanehu, etc. Des cantims 
entiers du département du Nord obéissent encore 
i cette rè^e, et se serventde mots qu'on retrouve 
an reste dans ce qu'on a nommé les patois de 
l'Europe tatine. Des deux dialectua dont s'est 
lerti Froissart, l'im devait, comme plus doux 
que l'aulro l't plus iuiinDaut, prédominer un 
Jour en France. On l'a nommé rouchi fronçai*, 
parce que les gens qiits'en «errent encore disent 
an Ueu d'ici , et de ci, Ichi et cAI. Ces deux dia- 
lectes se IrouTant en présatce, surtout dans le 
HaîDùut, comme pour redoubler l'irréMilatkinde 
FroiR^rt, il écrit tantAt qu'il est natif de la 
Fnncbevillede Valencltien)ta,t»xitOtàela Fran- 
teville de ValenlitHiiei. Et c'est dans sou ma- 
' nuscrit autographe perdu, dont Aimé Leroy et 
M. Dinaui: ont cité, d'âpre d'Oultreman, une 
phrase, que se trouve ainsi ortographié le mot 
/rante. C'est le roman rustique, opposé au 
roucht, pour lequel Froisaarl iDclintil, niaia en 
gardant nœ balance uiKi égale, anrtcut qnaiMl 
U écrit, pur eieffliile ; le comte -mareteaia : U j 
■ lA deui réftimcit, deux époque*, oii uneétrange 
irrésolution. Froissart esl-il bien sûr desoD Bom? 
wms le troiivonR écrit, tantôt avec un ( final, 
tantôt livec un d, et , dans le manssciil de Cam- 
bray, ivec uns; " Je Froissars..-. contre le 
coens Lojs {le coittte Louit).. > Espérons qne 
notre clironiqueurae serj HiÀ, et que si Tonne 
relronve pas son dernier manuscrit, son éditeur 
«aura dioislr, dant tous ceux qu'on poMide, les 
Irions qui se rapprodient le plus des règles éta- 
Mies Nen avant salai Louis, et qu'a retrouvées 
Baynouard (Extrait (l'un travailinédil de M. Oné- 
■tane Leroy). • — Sur cette question de linguis- 
tique, on peut consulter M. Onéaime Leroy, 
Sludet lur Us Myttirei dramallqnfi eijur 
let Buattucritt dff Gwion ; Paris , lS37,in-8"; 
— Hiitoire comporte du Théâtre et des Maars, 
eonlittuation des Studes »ur let Myttèret; 
Paris, tB44i — BIgollet et Cayrol, IXjin-dXion 
(wr uii jnanvtcrit de Frotuart de la biàtio- 
Ihèque d'AmIent; I84D, in-S"; — Archives du 
Nord, IB34. 

La Chroniqve de Froissait a été abrégée en 
français par Itelleforeat, sons le titre de Mecueil 
diligent et profitable; Psris, 157î, fn-le.Slei- 
dan «1 atait déjà ilanoé en latin [ Paris , 153', 
■D-S>) un abréfié assez infiilèle , qui a été traduit 
en anglais par P. Golding; Londres, )B08, in-t". 
La chronique entière fat traduite par BourcMcr, 
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lord Beraers; Londres, 1525, Svol.in-fol.iréiiii- 
pnmée i t/mdrcs, isii, ï vol. in.4'*. Walter 
Scott pense que pour la naïveté du style cl la 
vivacité du coloris , cette antique version est 
préTéraUe à la traduction, lilen plus exacte el plus 
«avante, publiée par ThonMs Johnes, sous le titre 
de SirJoànFroutarli Chroniclei of Engtand, 
France , and ike adjoining coitnlriei , from 
the latter part qf the reign o/ Edward II 
to the coronatton o} HenTilV....withvaria- 
tions and additioaa from nuinjr eettbraied 
mauvicriptt (Atthe Hdlbd Pres8)(l), 1803- 
1805,4 vol. in-4''. On vient de lui élever une sta- 
tue à Valenciennet. L. J. 
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pmoLasD {Unas), seigneur des Pohti» et 
d'Acmm, jurisconsulte rrançaii, mortaachi- 
leau des Porte*, le 11 février 1740. D'abord aro- 
cat à Ronen , Il vint s'étal>lir t Parts , se Ql Ins- 
crire au tablean des avocats au inriemeni de 
cette Tille, et fut élu bttonnier en 1734. Il 
plaida pour le contrdleor général Law, dont il 
reçnl cent mille francs en billets de banqne 
pour les honoraires d'une cause. Il passa leii 
dernières années de sa vie à sa terre dea Portes, 
en Kormandie, et s'y occupa de travaux de ju- 
risprudence restés inédits , entre autre* d'une 
nouvelle édition du Commentaire de Henri 
Basnage sur la coutume de Normandie. II avait 
donné,p1usicurs années avant sarnort,sa nom- 
breuse liiUiothËque à l'ordre des avocats an 
parlement de Rouen. Ses ouvrages imprimés 
ont pour titres : /Himoirri cnncrrniint le 
eomlt-palne d'Eu el tei tuaget pritendtu 
locaux, avec les arrêta du parltmenl de 
Paris qui tes ont eonrfatnne'x; Paris, 1739 et 
1759, ln-4°! — Mémoires concernant l'obser- 
vation du lénatus-coniuite WelUlen dans le. 
dwchide Normandie; Paris, nw, in-*'; — 
Mémoire stir la prohibition d'évoquer les dé- 
crets d'immeubles sittiés en fliormandie; 
Paris, I7t9,\m-'i''; — Mémotret concernant la 
nature el la qualité des statuts; Paris, 171<I, 
î vol. in-*" ; — Beeutil d'arrils de règle- 
ment et outres nrrits notables donnés om 
parlement de Hormandie, d'autres arrêts 
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rendus au parlement de Paris , au grand 
conseil, fie; Paris, 1740, m-4". Il a publié 
comme éditeur : Mémoires concernant le droU 
de tiers et danger sur les bois de la province 
de Normandie , par L, Greard, avec preuves, 
notes et observations de L. Froland ; Rouen, 
1737) iii-4°. Froland était neyeu deGréard. 

£. Rbgnard. 

Moréri , Grand Dictionnaire hist- — Blanchard , lÀste 
des Àvocatt au Pari, de Paris , manaflcrlt de la BIbl. 
de» avocats à ka coor de cassa tloa. 

FROMAGE {Pierre), missionnaire et orienta- 
liste français , né à Laon , le 12 mai 1678 , mort 
en Syrie, le 10 ou le 23 décembre 1740. 11 entra 
au noviciat des jésuites à Nancy, le 3 novembre 
1693. Après avoir enseigné les humanités, il de- 
manda à prèdier TÉvangile dans le Levant. 11 
débarqua en Egypte , et y demeura plusieurs an- 
nées. Il fut ensuite envoyé en Syrie, où il passa 
le regte de sa vie , surtout à Alep. Il y était 
devenu supérieur de son ordre et avait créé dans 
TAnti-Liban une imprimerie, dans le monastère 
de Saint-Jean- Baptiste oudeChovaïr, prèsd'An- 
tura. On comprend les dilticultés que dut sur- 
monter le P. Fromage pour fonder un tel éta- 
blissement dans un pays qui était alors encore 
peu connu. Il fit venir les caractères et les usten- 
siles dMtalie ; il recruta des ouvriers dans toutes 
les contrées de r£uropc , principalement parmi 
les membres de son ordre , et réussit à publier 
un grand nombre d^ouvrages en diverses langues, 
surtout en arabe. Il assista le là octobre 173G 
au grand synode des Maronites tenu à Tripoli 
de Syrie, et y prononça un discours d^ouver- 
ture. Voici la liste de ses ouvrages : tous sont 
en arabe et presque tous des traductions ou du 
moins des imitations : Explieatxon de l'Évan- 
gile , c^est'à-direde V histoire et de la doctrine 
de N, s, J.'C; — L'Aimable Jésus ^ trad. du 
P. Jean-£u6èbe Nieremberg; — De la Dévo- 
tion à la sainte Vierge,Xraé. du même ; Rome, 
1765, in- 12; — les Histoires de l'Ancien et du 
Nouveau Testament , traduction des figures de 
la Bible; — Introduction à la vie dévote, 
trad. de saint François de Sales , t. III , in-S*' ; 

— Méditations du P. Louis de Ponce; t III, 
in-4° ; — Histoire du Schisme des Grecs tt du 
Concile de Florence ; — Les Marques de la 
vraie Religion , trad. de Léonard Lessius ; — 
Abrégé des Controverses, trad. du Manuale 
Coniroversiarum (Rome, 1750), de Martin 
Becan; — La Dévotion au sacré coeur de 
Jésus; — Du Sacerdoce et de VÉpisco- 
pat, par Louis du Pont; — Rtfutation du 
livre d*un moine grec sur la form^ de la 
consécration; — Les Eoûercices spirituels de 
saint Ignace, trad. du P. François Nepveu; 

— Le Combat spirituel, trad. du français (Pa- 
ris, 1668,iu-24) du P. Jean Brignon; — Leâ 
Vies des Saints pour toute Vannée, 2 vol. in- 
fol.; — Abrégé de Théologie, trad. des quatre 
volumes in- 12 intitulés Theologia Seiminarii 
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Pictaviensis ;'-La Différence du temps et de 
Véternité, trad. de Tespagnol dn P. J.-E. Iifie- 
remberg; -— Le Pédagogue chrétien , trad. du 
français du P. J. Brignon; — Méthode pour 
converser avec Diet^, trftd. dn français (Paris, 
1684, in-16)du P. Micltel Boutauld; — /^ Ca- 
téchisme de Paris; — Instruction du Chré- 
tien; Mariuuuia, 1738, in-4<* (trad. de l'italiea 
de 17/ Cristiano istruito dn P. Segneri; Flo- 
rence , 1686, 3 vol. in-4° ) ; — Règles , Consti- 
tutions, Règlements , Coutumier de Vordic 
de la Visitation ; — La Vie de saint Françtùs 
de Sales, in-%'*, trad. du fraoça» de Jacques» 
Marsollier ; — La Vie de mmdame de Chanta!, 
trad. dn français da menue; — Lettre au P. 
Le Camus , procureur des Missions du le- 
vant. Cette Lettre, daté» de TrifM)li de Syrie, 
le 1 5 octobre 1 736, oontkot rbiatoûrc d'un s) node 
des Maronites et le diaeours que le P. Fromage 
prononça à Touverture de ce synode : elle a été 
insérée dans le t. VIII de» Nouveaux Ménunrts 
des Missions de la Compagnie de Jésus dans 
le Levant. 
Morérl» Grand Dictionnaire unMnet. 

FROMA6B DBS wtLVQmia(Charles-Michel- 
François), vétérinaire français, né à Yiette, 
près Lisieux, le 31 décembre 1770, mort pen- 
dant la retraite de Moscou en 1812. Il fit àe 
bonnes études dans sa ville natale, et y profe^ 
ensuite la philosophie depuis 1791 jusqu'en 1793; 
il fut reçu à Técole normale en 1794, puis à TécoJe 
d'Alfort, et y obtint en 1801 use chaire, qu'il 
occupa pendant quatre ans. A entra cnMiite 
comme vétérinaire dans la gendannerie d'dite 
de la garde impériale; il fit les campagnes d'Al- 
lemagne, et se fit recevoir docteur en méilecioe à 
Leipzig. On $ de lui : Tableau synoptique et 
physiologique de la vie considérée dans 
Phomme et dans les animaux domestiques; 
Paris, 1801 , in-8° ; — Des Lois sur la garantie 
des animaux (avec Philippe Chabert); Paris, 
1804, in-8° ; — Des Moyens de rendre tort 
vétérinaire plusutile, en améliorant le sort de 
ceux qui l'exercent, éic,; (avec lemènie),ibid.; 
— D'une Altération du Lait de Vache désignée 
sous le iwm de Udt bleu (avec le uème); 
Paris, 1806, in*8''; —Delà Garantie dans le 
Commerce des Animaux; ibid.; — Impor^ 
tance de V Amélioration et de la Multipli- 
cation des chevaux en France; ibid.; — 
Traité élémentaire et pratique sur T Engrais- 
sement des animaux dotnestiques ; ibid,; — 
Correspondance sur la Conservation et VA- 
mélioration des Animaux domestiques, ou 
observations nouvelles sur les moyens les 
plus avantageux de les employer, etc.; Paris, 
1810-1811, 4 vol. in-12, avec fig.; —Mémoire 
sur l'avantage et les moyens de disposer 
d'ujie manière salubre les bdtiments. Us 
fumiers, les égouts et V abreuvoir dune 
/erme; Paris, I811,iii-8M1 a en outre faurn 
un grand nombre d'articles au Cours eempUt 
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(V Agriculture de Rozier (Paris, 1809, 7 vol. 

in-a*", avec 2 portraiU et 30 planches) , à VA- 

brcgè de ce Cours eo 6 vol. ia-S"*, et à divers 

journaux et revues traitant de Tbippiatrique. 

Qucrard , La France lUttraire. — Rabbe , etc., 0io- 
graphie portative du Contemporains. 

FROMAGKAU (Germain ), casujste français , 
né vers ir>40, mort à Paris, le 7 octobre 1705. 
Jl se Gt recevoir docteur de Sorbonne , et s'oc- 
cupa particulièrement de la décision des cas de 
conscience qui étaient soumis à la faciAté de 
théologie. Il succéda dans cet emploi à Lamet. 
Les décisions de ces deyx docteurs opt été re- 
cueillies sous le titre de Résolutions de cas 
de conscience touchant la morale et la dis- 
cipline de V Église; Paris, 1714, ln-8®. 
RiclMrd et Glraud, AiAMofMfue wcré^. 

FROMAGBOT ( Jean-Boptistc ), canoniste 
franvais, né h Dijon, le 10 septembca i734, mort 
le 14 août I7â3. 11 fut professeur de droit k l'u- 
niversité de Dijon. On a de lui plusieurs disser- 
tations sur des sujets de jurisprudence. Son 
principal ouvrage est intitulé : Les Lois ecclé- 
siastiques tirées des seuls livres saints ; Di- 
jon, 1753, in-12. 

Journal des Satanti de 171», paf . 119. - Richard et 
Glraud, Biùliothéque sacrée. 

FROMKXT {François- Marie, baron), homme 
politique et publiciste français, né à Nîmes, le 9 
juillet 1756, mort à Paris, le 22 septembre 1825. 
11 se fit recevoir avocat, et était receveur du 
clergé et des domaines du roi lorsque éclata la 
révolution. La suppression de ses charges et ses 
relations de lamille le décidèrent à se faire Tan- 
titgoniste des idées nouvelles. Il se rendit à Tu- 
rin en décembre 1789, s'entendit avec le comte 
d'Artois (depuis CliarlesX), et reçut avec le 
brevet de commandant la mission d'insurger le 
Languedoc. Dès lors il ne cessa d'intriguer en fa- 
veur des Bourbons et de répandre des brochures 
incendiaires. Il fut le principal rédacteur de la 
requête présentée à l'Assemblée nationale par 
les catholiques demandant le maintien du pou- 
voir absolu et l'oppression des protestants. 
Ceux-ci , à bout de provocations , se n'>unirent 
en armes, et quoique moms nombreux que leurs 
adversaires, ils les attaquèrent le 13 juin 1790. Les 
catholiques, surpris, perdirent plus de huit cents 
des leurs ; Froment vit tomber un de ses frères 
et gagna à grand'peine Aigues-Mortes, puis Nice. 
Il rejoignit alors le comte d'Artois, qui , pour le 
dédommager, lui octroya de» lettres de noblesse, 
ratifiées bientôt après par Louis XVIII, qui le 
nomma dès 1793 secrétaire de son cabinet. 
Froment se rendit à CoUentz, oii il reçut diverses 
missions secrètes pour Naples et pour l'Es- 
|Kigne. Kn .septembre 1795 il revint à Vérone , 
près de Louis XV11I, et en repartit bientôt pour in- 
triguer en Allemagne, en Russie et en Angleterre. 
II demeura dans ce dernier pays jusqu'en 1814, 
vivant d'une modi(iue pension que lui accordait 
la cour britannique. Rentré en France, il ré- 



' cUma vainement son grade de comipandapt et 
sa charge de secrétaire du cabinet du roi. Durant 
les Cent Jours Froment se réfugia en Espagne ; 

. il rentra en 1 8 1 6, et après avoir adressé des sup- 
pliques inutiles à tous les pouvoirs , il attaqua 
le comte d'Artois en ren>boursement des sommes 
prêtées durant l'émigration et des frais importants 
que hii avaient occasioimés les différentes mi.'isioi^s 
dont il avait été charge. Une fin de non recevoir 
repoussa son instajfce. Après bien des démarches, 
l'ancien agent intime des princes reçut une pension 
alimentaire de sept cents francs. C'est avec cr 
modeste secours qu'il prolongea sa vie, dans un 
état voisin de la misère. 

On a de Froment : Mémoire historique et 
politique, ponteiiant Iq relation du mas- 
sacre des catholiques de Nîmes, en juin 
1790, tX Réflexions sur les événements qui 
Vont amené; Monaco, Nlraes, Lyon; ce do- 
cument, fort curieux, est aujourd'hui très-rare; 
— Observations sur la Russie , relatives à la 
Révolution de France et à la balance politique 
de V Europe t présentées au roi Louis XVIII, à 
Vérone, le 23 septembre 1795; octobre 1815; 
et réimprimées dans l'ouvrage suivant ; — Re- 
cueil de divers écrits relatifs à la Révolu- 
tion; Parii, 1816, iO'S"; ce volume, outre les 
Observations stir la Rfissie, contient un Précis 
de nifis opérations pour la déjense de la re- 
ligion et de la royauté pendant le cours delà 
Révolution ; CI6 Précis s'arrête à i79b',— lettre 
à M, le marquis de Foucault , cqlonel du 
génie , secrétaire de la commission des an- 
ciens officiers; Paris, 1817, in-8°. C'était une 
réfutation du rapiH)rt qui refusait à Froment le 
titre de colonel et la «Toix de Saint-Louis; — 
Réponse de M. Froment, secrétaire du cabi- 
net du roi, à deux lettres des 15 avril et G 
août 1817, da AT. le maréchal duc de Feltre, 
ministre et secrétaire d'État au département 
de la Guerre, 10 août 1817, et Paris, 1819, 
in-8"; — Lettre à M. le marquis Dessolcs, 
président du conseil des ministres, signal<mt 
l'influence étrangère dans le gouvernement fran- 
çais; document resté intéressant pour rtiistoire 
de la Restauration; — Proci^ de M. Froment 
contre S. A. R. Monsieur, frère du roi, rela- 
tivement aux missions politiques données jnir 
ce prince pendant son émigration , avec les 
Pièces officielles et suivi d'une Consultation 
d'avocats, d'une Requête et d'un Factum; 
Paris, 1823, in-8°. —Froment est en outre 
auteur de nombreuses brochures politiques et 
de circonstance aujourd'hui oubliées. Ou loi 
attribue sans preuves : Idées militaires sur 
la composition des régiments d'itifanterie 
et sur la formation des bataillons; 1790, 
in^". 

Amanlt, Jay, etc., BioçraphU tumvelU des (Umlrm» 
porains. — Qoérard, la France littéraire. 

«FBOMBNT (Charles), publiciste français , 
né à Dooriers, près Abbeville, le 13 janvier 

80. 
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1797, mort à Vazetnmes, près de Lille, le 22 juin 
1846. Partisan dévou(^ des princes de la maison 
d*Oraiige, il continua, après la révolution belge 
de 1830, à soutenir leur cause avec une extrême 
vivacité, ce qui le fit expulser de la Belgique. On 
a de lui un grand nombre d'articles dans Le 
Messager de Gand et V H ermite ; — un recueil 
He Poésies diverses; Bruxelles, 1826, 2 vol. 
10-12; — Études sur la Révolution belge; 
Gand, 1835, in-8®. Jean Paul Faber. 

Messager de 6'an<f, de 1816 i 1841 ; Bnixelles. 

*PROMEifT-M BCRICB (iV. ..), orfèvre français, 
né à Paris, le 31 décembre 1802, mort dans cette 
ville, en février 1855. Fils d'un fabricant d'orfè- 
vrerie, il fut destiné à la même profession ; dès 
ses plus jeunes années , il montra une vive ap- 
titude pour les travaux d'art ; il apprit à modeler 
et à ciseler, et ses études portèrent particuliè- 
rement sur le dessin et la sculpture. Encore en- 
fant lorsque son père mourut , l'établissement 
que celui-ci avait fondé passa dans les mains 
d'un orfèvre appelé Meurice, qui épousa plus tard 
sa mère. Lui ayant succédé vere 1832, il ajouta à 
son nom celui de son beau-père ; et c'est sous ces 
deux noms, devenus inséparables, qu'il s'est 
fait connaître. Avant de passer maître , il tra- 
vailla comme ouvrier, et fit preuve, dans toutes 
les brandies de son art, d'une habileté peu 
commune. Aux Expositions de l'industrie, à 
Pari9 en 1839, 1844, 1849, à Londres en 1851, 
il se fit remarquer par des produits admirables 
de goût et de fini ; plusieurs de ses pièces furent 
citées comme des chefs-d'œuvre dignes des maî- 
tres les plus célèbres. H obtint constamment 
dans ces grands concours les premières récom- 
penses honorifiques. On lui doit d'avoir régénéré 
l'orfèvrerie moderne ainsi que la joaillerie et 
la bijouterie en atteignant dans leur fabrication 
les dernières limites du progrès et de la perfec- 
tion , au point de vue de l'art comme de l'in- 
du.strie. Il avait reçu la croix d'Honneur pour 
sa belle conduite pendant le choléra de 1832, et 
avait le titre d'orfèvre-joaillier de la ville de 
Paris. M. Cn. 

fiapports n//leiett des Expositions de Cindustrte, an- 
néfs 1839, 18V4, 1849. — Rapport de VBxpositUm univer- 
selle de I/mdres, 1$S1. — Tb. GauUer, La Presse, 17 Juin 
18U. SI Juillet 1849, s arril 1883. - Ferdinand de Lastey- 
rlc. Ijg Siècle, S7 mars 18S8. — J. Janto, L'Artiste, ifi sé- 
rie, t. 111, 1839. — U Mou de mai lëil à Ijondres. — 
Revue contemporaine, 18 février 18U. — Froment- 
Meurice, broch. Jn-8» ; Paris, 18SS. 

FROMENTEAIT. Voy. FrODHENTEAU. 

FRO.MENTIÈRES (/C£rn-/^tli5 DE), tlléolo- 

gien français , né à Saint-Denis - de-Gastines 
( Maine ) , en 1632, mort à Aire (Gascogne ), en 
décembre 1684, Il fit ses premières études 
chez les PP. de l'Oratoire du Mans, qui l'en- 
voyèrent ensuite à Paris , an séminaire de 
Saint-Magloîre, oh il eut pour maître le P. Se- 
nault. Il avait une véritable vocation pour la 
chaire. Dès 4]u'il y parut, il se fit appUudir ; on 
loua surtout .ses oraisons funèbres. Pour récom- 
penser cet éclatant mérite, le roi nomma l'abbé 



de Fromentières éVèque d'Aire, Sans la proiiocr 
d'Auch, le 14 janvier 1673. 11 fat consacré b 
même année, le 1^ octobre, par Fraoooisdr 
Hariay, archevêque de Pari«. On reotndit n- 
oore plusieurs fois à Paris, notammeat en l'an- 
née 1674, où il prêcha devant la duchesse de U 
Vallière prenant le voile des péniteates. C« 
collection complète de tous se? oavrageft fnt pu- 
bliée, solvant M. Peignot, en 1684, -en «x toIs- 
mes in- 12. Mais cette indication est finitive, car 
nous n'avons pu retrouver l'éditioii désignée pir 
M. Peigpot, et nous apprenons d'aillenn qve 
Fromentières, mourant en cette année 1684, <k- 
roandait qu'on mît au feu tons ses discours. On 
a de lui : Œuvres mesléesj Paris, 1690, in4« : 
— Carême de mess, Jeam-Louis de FromeJH' 
tières; Paris, 1696, trois vol. in-8*. B. H. 

B. Hanréan, HUt. liU. du Maine, L lit. 

* PROM.V AN N {Erhard'André), jurisoonaoRe 
allemand, né à Wiesenfeld, le 8 novembre 1772, 
mort à Kloster-Bergen, le l*' octobre 1774. Après 
avoirétudié à Coboorg et à AHorf, il devint piîédi- 
cateur à Walbeuem eA six ans plus tard à Garo- 
stadt. En 1756 il ftat appelé à prcSfesser les langues 
grecque et orientales au gymnase de Coboorg, 
dont il fut nommé directeur en 1761. £a 1767 
il passa en la même qualité à KIoster^Beiigefl, où 
U mourut. On a de lui : Disputatio de CuUu 
Deorum; Altorf, 1745, in-4*'; — Philosopht- 
mata quxdam R. Mosis Maimonidis, cum re- 
centiorum quorundam sententiis collata; 
iWd., 1745, ln-4**; — De Hermeneuta veteris 
Ecclesiœ; ibid., 1747, in-4*; — Disputatio de 
Syntaxi Linguw etprxdpue Bbraicx; ibid., 
1747, in-4"; — De opinata Sanctitate Lingux 
Bbraicx, secunda errornm matrt; Coboorg, 
1756, in4'* ; — De Sacris Jndxorum Libris ld(h 
lorum imaginibus olim fœdatis ; ibid., 17 j9, 
iD.40. . 2>^ Ritufoederum faeiendontm apud 
veteres; ibid., 1760, in-4"; — De Ecclesix 
christianx Reformatione Judxis ulili; ibid., 
1761, 10-4**; — De Maximiliani I in rem 
lUterariam meritis; ibid., 1701, in-4*»; — Jk 
Fœminis quibusdam qux Evangelii veritatem 
tempore re/ormatio7iis sacrontm scriptis de- 
fenderunt; ibid., 1764, ln-4*; — Musei Casi- 
miriani Fasciculus î ; ibid, 1771, iurS". 

Adelang, Suppl. à JOchcr» AUgem. Celekrten^UTlko». 

FROMMENT OU FROMBNT (i4it/oine}, un des 
réformateurs de Genève, né dans le Val de Triè- 
ves, près de Grenoble, en 1510, mort à Genève, 
vers 1585. Disciple de Forel , il passa avec loi m 
Suisse , et contribua à propager la réforme dans 
quelques-unes des petites villes qui appartiennent 
actuellement aux cantons de NeuchAtd et de 
Yaud. Quand,. en 1532, Farel fut obligé de sortir 
de Genève,, il engagea vivement Fromment à 
aller continuer son œuvre dans cette ville. C'é- 
tait une t&che difllclle iKHir un homme encore 
si jeune; Froment le comprit, et résista d'a- 
bord aux pressantes sollicitations de son maître; 
il se rendit cependant, et il arriva à Genève le 
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3 novembre. Il y trouva les proteetanto enooce 
fort iotimidésdes mesures qui avaient été prises 
contre eux ; personne ne voulut le soutenir ou- 
vertement. Il eut alors recours à un moyen qui 
déjà avait ailleurs réussi & Farel : il s'annonça 
comme maître d'école. Il fit apposer sur les murs 
une affiche ainsi conçue : « II est venu un 
« lionmie en cette ville qui veult enseigner à 
« lire et écrire en français dans un mois à tous 
« ceuli et celles qui voudront venir, petits et 
« grands, hommes et ieounes, mesme à ceulx 
« qui ne furent jamais en eschole ; et si dans le 
« dit mois ne savent lire et escrhre , ne demande 
« rien de sa pcjne. Lequel trouveront en la grande 
« salle de Baitel , près du Molard , à renseigne 
« de la Croix d'pr, et l'y guérit beaucoup de ma- 
« ladies pour néant •*. Cette annonce lui attira 
aussitôt une foule d*écoliers des deux sexes et de 
tous les âges. 11 profita de ce concours pour en- 
seigner les principes de la réforme. Bientôt la 
foule se porta à ses instructions. Le f jan- 
vier 1533, l'aiUuence fut telle qu'il lie put par- 
venir lui-même à entrer dans la salie; on le 
porta , malgré sa résistance, sur la [dace du Mo- 
lard, et là, monté sur un banc, il prêcha avec 
une grande vivacité contre les pratiques de 1^ 
glisc catholique. Le parti catholique, informé 
sur-le-champ de cette audace, prit les armes, 
et marcha sur l'assemblée du Molard. Fromment, 
entraîné par ses partisans, et soustrait pendant 
quelques jours aux recherches actives du con- 
seil, fut enfin obligé de passer dans le pays de 
Yaud. Il retourua l'année suivante à Genève, 
accompagné d'un ministre français, nommé 
Alexandre Dumoulin ; mais cette fois encore il 
ne put pas y rester longtemps. Assistant un jour 
dans la cathédrale à un sermon du domiiùcain 
Furbity, qui défiait les protestants de répondre à 
ses arguments en faveur du dogme de la trans- 
substantiation, Fromment se leva , fit signe de la 
main qu'il voulait prendre la parole, et il se mit 
à réfuter le discours du prédicateur. Celui-ci 
resta muet de surprise ; ' mais les chanoines 
donnèrent le signal du tumulte. Fromment réus- 
sit à se sauver; sou compagnon, qui avait 
commencé aussi à haranguer la foule , fut saisi 
et jeté en prison. La nuit même tous les deux 
furent dàassés de la ville par arrêt du conseil. 
Ils se rendirent directement à Berne, avec 
Baudichon , bourgeois de Genève, qui était à la 
tète du parti protestant, et après avoir imploré 
et obtenu l'intervention du gouvernement de ce 
canton en faveur des réformés, ils revinrent à 
Genève, accompagnés de Fard, chargé spécia- 
lement par la seigneurie de Berne de défendre 
la cause de la réforme. Us furent suivis , quel- 
ques jours après, des députés de ce canton qui 
avaient la mission de poursuivre Furbity et de 
soutenir Farel et Fromment. A partir de ce mo- 
ment la réforme ne rencontra plus à Genève 
d obstacle sérieux. 
En 1 537 Fromment fut nommé pasteur du quar- 



tier de Saint-Gervais. 11 en remplit les fonctions 
jusqu'en 1552. A cette époque il fut déposé du 
(ministère évangélique, par suite de l'inconduite 
de sa femme, dont la sévère discipime de l'église 
réformée le rendait responsable. Le 31 décembre 
de cette année , il se fit i*ecevoir notaire. Le 3 
février de l'année suivante , il obtint le droit de 
bourgeoisie, et en 1559 il entra dans le conseil 
des deux cents. Cependant, pour se consoler de 
la conduite irrégulière de sa femme, il s'était 
livré à la dissipation. Ses désordres devinrent 
bientôt un sujet de scandale public , au milieu 
d'une population qui poussait le rigorisme jus- 
qu'aux dernières limites. Censuré en vain à plu- 
sieurs reprises , il Ait enfin, en 1 562 , mis en pri- 
son , condamné comme pécheur scandaleux , 
destitué de sa charge de notaire , et banni de la 
ville. Il passa dix ans à l'étranger. En 1572 il 
obtint la permission de rentrer à Genève, et 
deux ans plus tard il Ait rétabli dans ses fonc- 
tions de notaire. 

Fromment aida Bonivard dans la rédaction de 
ses chroniques. Il en fit plus tard un sommaire 
qui est resté inédit et dont le manuscrit est à la 
bibliotlièqoe de Genève, tandis qu'une partie 
de l'ouvrage de Bonivard a été publiée (Genève 
1825). 

Pour compléter ces chroniques, qui s'arrêtent 
au commmcement du mouvement produit par 
la réforme , Fromment composa une histoire de 
la réformation à Genève. Cet ouvrage, relté 
longtemps inédit, vient d'être imprimé par les 
soins de M. Gustave Revilliod , sous ce titre : 
Les Actes et les Gestes merveilleux de la 
cité de Genève, nouvetlement convertie à 
VEvangillef/aictz du temps de la réforma- 
tion et comment ils Vont receue, rédigez par 
escript en forme de chroniques, annales ou 
hystoir es commençant l'an ià32, par Anthoine 
Fromment ; Genève, 1854, Fromment avait solli- 
cité plusieurs fois du conseil de guerre la permis- 
sion de publier ce livre, qui contient des rensei- 
gnements du plus grand intérêt ; mais la sei- 
gneurie, dans la crainte de blesser messieurs de 
Berne et deFiibourg, s'y opposa constamment; 
c'est donc après sa mort qne M. G. Revilliod en 
a publié le manuscrit autographe, déposé aux 
archives de Genève. Il n'avait fait imprimer de 
son vivant qu'un opuscule assez peu important, 
sous ce titre : Deux Épitres préparatoires aux 
histoires et actes de Genève; Genève, 1554, 
petit in- 12 : l'une de ces lettres est dédiée au 
sénat et l'autre est adressée à tout le peuple de 
Genève. Enfin, on trouve dan^ l'appendice du 
t. lU» de VHistoire de la Réformation en 
Suisse par Ruchat un long extrait du discours 
(sur Matth., VII, 15 et 16) qu'if prononça le 
l*' janvier 1533 sur la place du Molard. 

Michel Nicolas. 

Scnebter . IJUt. liUér. de Genèoé. ^ MM. Ilaag . r^ 
France protest. — Notice sur Anthoine Fromment par 
M. Guiiuv« RevUHod. en itîié ût l'édlUoD des Âctet et 
Geste» wicrvettlenxt etc 
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PRonoND(/ean-C/ati(i0), physicien italien, 
né à Crémoae, le 4 février 1703, mort à Pise, le 
29 HYril 1795. n entra à l'âge de quinze ans dans 
im oouyent de Camaldules à Ra?enne , et prit 
alors le nom de Jean-Claude à la place de celui 
de JuleS'Cësar qu'il avait reçu à son baptême. 
J! montra beaoeoup de goOt pour les scicnees 
rt fort peu pour la philosophie d'Arlstote, qui 
était encore à la mode dans quelques universités 
italiennes. Cette aversion poor le système péri- 
iMtéticien choqua ses supérieurs, qui le reliè- 
rent au couvent de Fonte-AvHIana, dans le dio- 
cèse de Gubbio. Fronumd y passa trois ans. Ses 
dispositions pour les sciences furent remarquées, 
et on renvoya à Tuniversité de Pise. Là, sons la 
direction de Guido Grandi, il fit de si rapides 
progrès que son maître, nommé visitateùr général 
de son ordre et forcé d'aller s'étalilir à Faenza, 
le chargea <roccuper provisoirement sa chaire. 
Il fut quelques années plus tanl nommé profes- 
seur de logique et ensuite de philosophie. Pen- 
dant vingt ans il occupa ces deux chaires avec 
éclat. De bons ouvrages de lui, sur des points 
importants de physique et de physiologie, lui 
firent une grande réputation, et l'Académie 
des Sciences de l'aria le nomma son associé 
en 1758. On a de lui : Lettera al sig. Orazio 
S...., in cui si examina il taglio délia mac- 
ehia di Viareggto; Pise, 1739, fn-S"; — DuB 
tetlne sopra Cottica del P. Caètel. Ces deux 
lettres, destinées à défendre la théorie de Newton 
contre les attaques du P. Castel, furent Insérées 
sans nom d*auteur par Lami dans les Novelle 
Mterarie rfl Ffrwise; année 1741 ; — Âisposta 
apotogefica ad ufla lettera filo.iofica sopra 
il rommercio degli ùlii navigati procedenti 
du luoghi appeitati; Lacques, 1745, in-S*". Cet 
ouvrage, le plus important de ceux dePromond, 
sut un grand suc^sès et valut à routeur une lettre 
très-flatténse de la part du pape Denoft XIV; — 
fjettere di riconcilïazione del P. D. Claudio 
Fromondf prt>fessore netVuniversitàdi Pisa, 
e del signor D. Giovanni Gentili, medlro délia 
sanifà di Livomo; Florence, 1746, in-fl*»; — 
Nova et generalis introduclio ad philoso- 
phiam; Venise, 1748, iii-r ; — Delta Jluidità 
d€ Corpi; Livoume, 17.'»4, hi-4'; — Examen 
in prxcipiia Meehanicée Principia ; Pise, 1 758 ; 
— De Ratione philosophica qna instrumenta 
mechanica generatim conferunt potentiarum 
aetionibus côrrot>orandis vel enrrvandis; 
Pise, 1759. 

Rlancbl, Etoçio storico del V. t). Giovanni Clavdio 
nromûtut; crémone. 1781, ln-|o. — Tlpaldn, Bioçrtifla 
éêgli lUiliani iUustri^t. VI. 

FEOttONT. Vog. Fhoidmond. 

FBON DBVILLB ( Thomas-Loui^-César- Lam- 
bert, marquis dr), homme politique et publi- 
ciste français, né à Lisieux,cn 17ôG, mort à Paris, 
le 13 juin 181C. Par les secours d'un oncle ma- 
ternel , il put faire de bonnes études et se faire 
recevoir avocat h Rouen. Devenu conseiller au 



parlement de eette ville, il acheta une charge 4e 
présidente mortier ( celle de M. de Bec-llMNiiK): 
En 1789, il ftit élu dépoté aox étaU généffaoi 
par la noblesse du bailliage de Rouen, et Rwntn 
le zèle le plus ardent poor le maintien de l'an- 
cien système. I/e 11 novembre 1789, ildéfoHIt 
avec chaleur la chambra des vacations de la coor 
soDterahie dont il Msait partie. Cette chambre 
était accusée de féAlstanee aot décrets de l'Ait- 
semblée nationale. L'adresse et Pdloquence «Ir 
Fhmdeville ne purent la faire innocenter. Il jurta 
aussi Intatilement sa vOix ao parlement deRoiK^ 
et à ceini de Rennes (9 janvier 1790), attaqc<s 
et frappés polir la même cause. Lorsque, le 4 nuir^ 
soitant, Alexandre de Lameth s'éleva contre 
la résistance des pariements aox progrès de U 
lllterté , Frondeville demanda la suppression ^!^ 
toutes les chambres de vacations, afin de les dt'- 
llvrer des persécutions qu'elles éprouvaient. U. 
9 aotUt, il paria en faveur de Ronne-Savardin, 
arrêté comihe conspirateur, et s'éleva contre U 
tyrannie du comité des recherches. Le 20 du 
même mois, il demanda la mise eq liberté de 
l'abbé Perrotin de Barmond, arrêté, selon loi, 
Illégalement au moment où il gagnait la frontiêrv, 
n lorsque, ajouta -t-H, depuis dix mois les assas- 
aitts de nos princes parcourent librement ren- 
ceinte de cette capitale; ils sont peut-être assis 
parmi nous ! » Censuré àossItAt par Fasseinblée, 
Il fit paraître un écrit avec cette épigraphe : Dat 
veni€m corvis, vexât censttra eolumhas, dans 
lequel il déclarait s'honorer de la censure qui 
lui avait été infligée. Le 21 , sur la proposition de 
Goupil, il Ait condamhé à huit jours d*arrét cfaei 
lui, malgré l'énergique défense de Faodgny {vog, 
ce nom). Le 31 août il fit paraître dans le Mo- 
niteur (p. 1006) une lettre sor les motifs qd 
avaient déterminé l'assemblée à le condamner. 
Le 25 mai 1791, Il s'opposa fi la réunion d'Avi- 
gnon à la France, et Ait un des signataires des 
protestations des 12 et 15 septembre de la même 
année. Voyant son opposition inutile, il émifcra 
en Angleterre, où il se maria. Apri's le 18 bru- 
maire, il rentra en France, et vécut dans la n'- 
traite jusqu'au retour des Iknirbons. Il obtint 
alors la préfecture de l'Allier, et soi vit Louis XVIIi 
dans sa fuite en Belgique (mars 1815). Lors de la 
seconde restaoration, de Frondeville fut nommé 
conseiller d*État honoraire et pair de France; 
mais il mourut quelques semaines après sa no- 
mination. On a de lui : De la conspiration qui 
a obligé Louis XVnî de quitter son rogaume, 
et publication d'une pièce inédite découverte 
en 1787, dans une toge de firancs^maçons à 
Venise; Paris, 1820, ln-8*». 

Moniteur nniterteî , an nsf, n** (8, W ; an iTfO, n^ it, 
01, »f, nk, SM} an I7ti, a» 14S. — Bîfrmphit wufienê 
(édlt. de 1806). - ArnanU, Jay, etc., BiographU noa- 
velte des Contemporains. — Qaérard , ia France litte* 
rairc. 

FE01C8AG (Ducs de). rO|f. RiCHEUCU. 

FRONSBBftG (Léonard de), appelé aussi 
rROHIBBaOBB ou mONSFBMSBB, ing*- 
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■iear illeraaiid , né en 1452 , mort ù Trente, le 
30 août 1526. Il entra de bonne heure dans le 
senice militaire, et obtint bientôt la faveur de 
Tempercur Maximilien. Général en 1612, il fit 
les campagnes de Hongrie et des Pays-Bas; en 
1525, il assista h la bataille de Pavie. 11 a pu- 
bM : Vom Geschttetz und Feuerwerk ( Des 
Armes à feu et des feux d'artifice ) ; Francfort, 
1557; ^ Kriegsbueh Kaiserlieher Kritigs- 
rcchten und Ordnungen von GeschueU nnd 
Feuerwerk ( Manuel militaire des ordonnann'iv 
et droits impériaux sur les armes «à feu et les 
feux d'artifice); ibid., 1564, 3 vol. in-fol. 

Addanfi, Suppl. à J6cher, JUg. GeL-lMc. 
FR03IDSPERG. Voy, FrUMDSBRRG. 

FRONTEACT (Jean), arclléologue et oontro- 
versiste français, né à Angers, en 1614, mort le 
17 avril 1662. Après avoir fait d'exœlleotes étu- 
des dans sa ville natale , il prit llitbit de cha- 
noine régulier dans l'abbaye de Toussaint à An- 
gers. Api)elé à Paris en 1634, il fut chargé de 
professer d'abord la philosophie puis la théologie 
à l'abbaye de Sainte-Geneviève, et s^en acquitta 
à la satisfaction de ses supérieurs, qui lui confé- 
rèrent l'oflice de chancelier dans l'université de 
Paris. Ses opinions, suspectes de jansénisme, le 
firent exiler dans le diocèse d'Angers en 1661. 
Cette disgrâce ne fut pas de longue durée. Il 
fut rappelé à Paris et pourvu d'un bon prieuré, 
qu'il garda jusqu'à sa mort, arrivée peu après. Le 
P. Fronteau était trèa-instruit et parlait avec fa*' 
dlité. Il savait neuf langues ; mais il ne faisait pas 
toujours de ses connaissances un usage très-ju- 
dieieux. « Il savait, dit Dupln, unir dans ses ou* 
TTAges le profane avec l'ecclésiastique, et égayait 
toujours sa matière par quelques passages des 
Pères et des auteurs grecs et latins, ou par 
quelques traits curieux de l'histoire. Il ne s'at- 
tacliait pas à traiter les matières à fond , mais à 
Caire de nouvelles découvertes, à donner des 
remarques curieuses , et à fournir des idées et 
des conjectures toutes neuves et d'un tour nou- 
veau, w Le P. Fronteau commença k former la 
bibliothèque Sainte-Geneviève. On a de lui : 
Summa totius Philosophiœ, e D. Thom« 
Àguinaiis docirina; Paris, 1640, in-fol.; — 
Thomas a Kempiê vindiccUus; Paris, 1641, 
in-8''. Le P. Fronteau composa cet ouvrage 
pour restituer à Thomas a Keropis Vimiiation, 
que les Bénédictins avaient fait imprimer sous 
le nom d'un abbé de leur ordre, appelé Jean 
Gerson. Ce fût l'occasion d^une violente polémi- 
que, et même d'un procès dans lequel figurèrent 
les chanoines réguliers, les bénédictins, Gabriel 
Naudé, le P. Quatremaires, etc. Fronteau publia 
encore à a*, sujet deux- ouvrages, dont on trouve 
les titres dans Nicéron ; — Ivonis Camuiensis 
Opéra omnia ; Paris, 1 647, In-fol.; -— Disserta tio 
philologica de vtrginitate ftonorala , erudUa , 
adornata^ /œcunda ; Paris, 1651, in-4°; — 
Antithèses Augustini et Calvini; Paris, 1651, 
m-iQ-, — Kalendarium Romanum nongeniU 



annis antiquius ; PhnSf 1652, iii-H** ; — £p<5- 

tola in gua de jure episcoporum in ecclesias 

suarum urbium disseritur; Paris, 1659, in-4*'; 

— ^XoTTjatac veternm. Epistola in gua riius 

antigui sese in compotationitms salutandi 

tractaniur, et ad ilàiatrandam divinx Eu- 

chariatUc institutionem multa qfferuniw; 

Paris, 1660, in-4*'. Ces deux lettres et hiiit au* 

très du même auteur ont été recueillies sous le 

titre de EpistoLr selectx; Liège, 1674, in- 16. 

Lillem>nt, Fié de Fronteau, dans le reeuell^lnUtnlé : 
Joannis FrotUotUi MmnorUi disertis per awUeoi viros- 
que clarUiimos encomiis ceichrata; Paris, 1663, lo-io. 
NIcéron, Mémoires ponr servir n Fh%$to%r« des Hommes 
UiMStrei, t. KXI.- Dapin, Bibl. des Auteurs eecUttas- 
tiquê» ( dii-aeptième siècle ). 

FRONTIN ( Sextus Julius Fronttnuê ), ad- 
ministrateur et écrivain militaire romain, vivait 
vers la fin du premier siècle de l'ère chrétienne. 
Préteur urbain sous Vespasien en 70, il céda sa 
place à Domitien. On croit qu'il fut un des con- 
suls s\ipf)léants en 74. L'année suivante il suc- 
céda è Cerealis comme gouverneur de la Bre- 
tagne, s'empara du pays des Silures, et maintint 
sans échec la domination romaine dans ces con- 
trées barbares jusqu'à l'arrivéed'Agricola, en 78. 
Sous le troisième consulat de Nerva, en 97, il fut 
nommé intendant des eaux ( curator aquarum)^ 
place qui n'était donnée qu'à des personnes du 
plus haut rang. 11 obtint aussi la dignité d'augu- 
re, et comme il eut pour successeur dans cette 
charge Pline le jeune, vers 106, on suppose qu'il 
mourut cette année même ou Tannée précédente. 
Une épigramme de Martial nous apprend qu'il 
fut deux fois consul ; mais comme son nom 
manque dans les Fastes^ il est impossible d'in- 
diquer les dates de ses consulats. Cependant le 
gouvernement de Bretagne qui lui fut confié en 75, 
prouve qu'à cette époque il avait déjà été consul. 

On a de lui un petit traité de Tart militaire, 
intitulé Stratagematicon libri J\\ ou, en obser- 
vant la distinction établie par l'auteur, Strata^ 
gematicon lÀbrillI; Strategicon Liber unus. 
C'est un recueil des paroles et actions «les plus 
célèbres cai>itaines de l'antiquité. Les anecdotes 
du premier livre ont rapport aux divers inci- 
dents qui peuvent précéder une bataille; celles 
du deuxième livre se rapportent à la bataille elle- 
même ; celles du troisième concernent l'art de 
faire ou de lever le^ sièges. Les À^ra/e^ica traitent 
de la discipline militaire et des devoirs du géné- 
ral. Le style des Stratagematica n'a rien de 
remarquable. On y trouve des anecdotes curieu- 
ses, mais dont la véracité est suspecte, parce que 
l'auteur manque de critique. Divers indices font 
croire que Frontin rédigea cet ouvrage vers 84, 
peu d'années après son retour de Bretagne. Ainsi 
il donne à Domitien le surnom de Gernianicus; 
il fait de fréquentes allusions à la guerre de Ger- 
manie, arrivée à cette époque, et ne parle ni de 
la guerre de Dacie ni d'aucun événement posté- 
rieur à 84. 

Il nous reste encore de Frontin, sous ce titre ; 
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De AquxduclUms urbis Romx /Abri II, un 
traité composé après 97, puisque Tauteur y 
parle de sa di^^itédlntendant des eaux. Cet ou- 
vrage, écrit du style simple qui conyient à une 
œuvre didactique, est d'une grande utilité pour 
la connaissance de rarcliitecture ancienne. 

Frontin nous apprend dans la préftkce de ses 
Stratagematica qu'il avait écrit un essai De 
Scientia militari, et Élien dte du même auteur 
des recherches Sur la tactique du temfn 
d* Homère, Ces deux ouvrages sont perdus. . 

L'édition princeps des S^rafo^emafica fat pu- 
bliée par Euch. Silber; Rome, 1487, in-4*. Les 
meillenres éditions sont celle de F. Oudendorp, 
Leyde, 1 73 1 , in-8<* , rébnprimée avecdes additions 
et des corrections par Con. Oudendorp, Leyde, 
1799, iii-8* ; et celle de Schwebel, Leipzig, 1772, 
in-8*^. Ce traité a été traduit en anglais , sous le 
titre de Stratagems, Sleyghtes and Policies qf 
warre, gathered together by S.-Julius Fronti- 
nus, and.troMlated into english by Rycharde 
Morysine; Londres, 1539, in-8*', dédié à 
Henri YIII. Un anonyme en a donné une autre 
traduction, dans la même langue (Londres, 1686, 
in-12), en y ajoutant : A new Collection ofthe 
most noted Stratagems and brave exploits oj 
modem gênerais ;wit h a short account ofthe 
weapons offensive and défensive, and engi" 
nés commmily used in war. En allemand on 
a les traductions de Schôffer, Mayence, 1582, 
In-fol.; de Motschidler, Wittemherg, 1540,in-8'*; 
de Tacius,Ingolstadt,1542, in-fol., avec Végèce, 
réimprimée à Francfort, 1578, in-fol.; et de 
Kînd, Leipzig, 1750, in-8*, avec Polyen. Les 
Stratagematica ont été traduits en français par 
Remy Rousseau, vers 1514 ; par Yolkir, Paris, 
1536, avec Yegèce ; par Pérot d*Ablancourt, 
Paris, 1664, in-4*; par un anonyme, Paris, 
1772, in- 8**; — en itatien, par François Ludo 
Durantino; Venise, 1537,in-8°; par Com. de 
Trino, Venise, 1561, in-8»; par Alov. de Tortis, 
Venise, 1543, 10-8°; par Ant. Gandino, Venise, 
1574, in-4°; — en espagnol, par Didac. Guillen 
de Avila, Salamanque, 1516, in-4''. La plupart 
des traductions que nous venons de citer appar- 
tiennent au seizième siècle, et prouvent combien 
étaient recherchés alors les traités des anciens 
SOT la tactique. 

L'édition princepsdu traité De Aqueeductibus, 
in-fol., sans date , a été imprimée à Rome, par 
Herolt, vers 1490. La meilleure édition est celle 
de Polenus; Padoue, 1722, in-4°. On peut y 
«jouter pour Tintelligence du texte, le Commen- 
taire sur les Aqueducs de Rome, par J. Ron- 
delet; Paris, 1820, in-4% avec atlas in-fol., et Ad- 
dition au Commentaire de 5.-/. Frontin sur 
les Aqueducs de Rome, ^x Rondelet, 1821, 
in-4^* Les deux ouvrages de Frontin ont été 
publiés avec les notes des anciens commentateurs 
par Kenchen; Amsterdam, 1661, in•8^ Les 
Stratagematica se trouvent dans les diverses 1 
eoUections des Veteres de Re MiUtwi Sçripto- ^ 



res, dont la plus complète a été publiée par Scri- 
verius; Leyde, 1607, in-4^ Le traité DeAqtus- 
ductibus a été inséré dans le Thésaurus Anti- 
quitatum Romanarum de Gfrevios. 

Dans le recueil des Agrimensores (I) oo ilet 
Agrarise Auctores, on rencontre divers fragmorts 
attribués à Frontin. Cette collection a été firite 
avec si peu de soin , elle nous est parveanedaDs 
un tel état de désordre , qn*!! est très-difiidie 
de faire la part de chacon des aateors fiià y 
ont contribué. Le premier de ces fragments traite 
des mesures de longueur et des figures géooié- 
triqucs; il porte à tort le titre de />e Agrtfnm 
Qualitate, qui conviendrait mienx an fragrool 
suivant 11 n'appartient point à Frontin ; le prin- 
cipal manuscrit des Agrimensores, le Coda 
areerianus l'attribue à Balbos, auteur d*nn tnité 
De Asse, inséré dans les oolleetioDS des Im 
antérieures à Justinien. Un court mais iaté- 
ressant passage sur les différentes espèces de 
champs loger assignatus, ager mensura com- 
prehensus, ager arciftnius) est emprunté i 
Frontin, et devrait porter le titre donné au frag- 
ment précédent. On trouve ensuite des extraits 
courts et tronqués des Controversiœ Agrorum 
au nombre de quinze, écrites par Frontin et aa- 
jourd'hui perdues. Ces extraits SQnt suItis de 
commentaires portant les noms de Aggpnus Tr- 
bicus et de Simplidns. Ce Simplidus est une 
méprise de copiste (2), et Aggenus parait être 
le seul auteur de ces commentaires confus, mal 
écrits et dont le principal mérite est de contenir 
des passages origmaux de Frontin et d'Hy^io. 
Le même Aggenus a fmimi au recueil des Agri- 
mensores un commentaire ( Diazographus)jsm 
les écrits de Fïrontin De lAmitibus et De Cw- 
traversas. Le traité De ColonOs^ §éiiérak;peit 
publié sous le nom de Frontin, ne peut loi ap- 
partenir, du moins sous sa forme actoeUe , pois- 
qu*il y est question des empereurs Antonio et 
Commode. On peut, il est vnd, faire disparaître 
cette impossibilité chronologique en suppoï^nt 
avec Polenus que Tauteur des Stratagèmes et 
le Frontin des Agrimensores sont deux auteurs 
différents. H reste un ftugment donné sans noin 
d'auteur sous le titre de Fragmentum Agrariuuk 
de lÀmitilnis; un manuscrit l'attribue à Hygin, 
un autre k Frontin, et cette dernière opinion 
parait la plus vraisemblable. 

(1) Les jétrimemore* aYaleat poor foaeUoiu de me- 
tarer e( de partager let champs autgnéa aux coloo*. lU 
devaient connaître non-seulement la géométrie, nuls 
aoMl^e droit; car dans tontes les contestations rebUTM 
aux propriétés mrales Us exerçaleot on poaYolr Jndl- 
ctalre. Ils (ormalent sons Templre une classe nombreose 
et respectée. Tliéodose le Jeune lenr donna le Utrc de 
tpeetabUes. 

(I) On Ut à la fin de la première partie da oonmeatalre 
d'Aggenus les mots suivants : n Satts, nt pato, dUocide 
gênera controverslamm exposai : nam et slapUdis 
enarrare condiUooes earom extstlmavl, qno facUfau ad 
InteUectum pertlnerent • Un copiste ou an kctear tnal- 
tentlf aura pris Vêdwttbe timpUchu pour on nom propre 
et donné à la seconde parUe da ownmeotalre d'AgteMi 
le Utrede £éd0r SimpÛelL 
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Les IniléB que mm ▼cooiib d'émmiérar, «t 
qai forment la partie la plus importante des 
Agrimensores, ne sont pas seoleroent très-utiles 
pour la œnnaissance du droit romain , ils ont 
eaoore un grand intérêt au point de vue de lliis- 
toire générale îles peuples latins. C'est Topi* 
nion de Niebubr, qui a fait un fréquent usage de 
ce recueil et qui en a parlé avec éloquence. La 
forme tronquée, mutilée, sourent peu intelligible 
des fragments qu'il contient, loin de le rebuter, 
avait pour lui « cette sorte de charme qui s'at- 
tache, dit>il, à tout ce qui est mystérieux et 
difficile ». 

Les fragments de Frontin relatifs à la Res 
Agraria ont été insérés dans le Codex theodo* 
sianusâe Siclianl, Bêle, lâ^iS, in-fol.; dans 'les 
éditlonâ de Frontin |Nir P. Scriver, Leyde, leo?, 
in-4^, et [tav R. Keuchen, Amsterdam, 1661, 
in-s**; et dans les recueils suivants des Agri" 
mensores : De Agrorum Condiiionibtu c^pud 
Tnrnebum ; Paris, 155& , in-4<» ; — Auctores #^ 
nium regundorum^cum Nie. Migaliii otnerv.; 
Paris, I614f in-i**; — Rei Agrariœ Auctores, 
cura Wilh. GctsH; Amsterdam, 1674, in*4**. 
M. Giraud en a donné quelques-uns dans ses 
Rei AgrarltV Scriptomm nolnliorttm Reli' 
quie; Paris, 1843. Mais la première édition véri- 
tablement complète et critique des Agrimen' 
sores a été publiée sous le titre de Gromatici 
veteres: Die Schriften der r&mischen Feid- 
messcTf fterausgegeben und erlàutert von 
F. Blume^ K. Lachmann und A, Rudorff; 
Beriin, 1848- 1S53, 2 vol. in-8^ Léo Joobekt. 

Tncitr, mu.y IV, ts; Âgrie^ 17. - PHm, KpUU, IV, 
S; X, 8. — Martial, X. 4, 8. - Éllen. 7Mf., I. — Vegèee, 
11, S. — Mebuhr, UUtoire tUmuiine, t. IV de Ift traSac- 
ttoii tic M. de GoUx-ry. — Blume, dans le Rh€inUch€S 
Jtyseum far JvrispnûUnz^, roL V, p. iCT-y7« ; v<A vil, 
p. 138-148. - Walter. f.'McA. deê Bâm. BMhtt, p. 784- 
768. cdit de 1840.* DOdLliig, ImtitvtiomeH, toI. 1, p. in- 
SSI. — nintorfr, dans le Zeitschrift de Savigny . roi. X, 
p. 34V-V37. - 7>rlnv, dans le T^Htuk.fUr tfie ^tttrth. 
ff^iêsensek,; Darmfttadt, 18M. — ScboeU. Hiitoin ée 
la tÀtUraturc romaine, vot II, p. ik4: voL III, p. 117. 
— Giraud. Recherches $ur le Droit de Propriété, voL l***, 
p. 97. - Durcau de 1^ Malle, fi.conomiê poHUqwêde» 
ttOMain^, vul. I , p. 6«, l't. — SaiUi , DictUmar§ of 
(irMk and Uornan Mography. 

FEONTON { Jules )f oflider romain, vivait 
vers le milieu du premier siècle de l'ère chré- 
tienne. Il était préfet des gardes de nuit {vigi" 
lum) en 68, à Tavénement de Galba, qui le des- 
titua. 11 fut sans doute réintégré dans sa place 
par Othon, et serait sous ce prince en qualité 
de tribun dans la campagne contre Cecina, gé- 
néral de Vitellius. Son frère Mulius Gratiis était 
préfet du camp dans Tannée de Cecina. Les 
8oldat^ d'Othon, soup^^onnant Fronton de trahi- 
son, le jetèrent dans les fers. Par une cqïncideoce 
singulière, son frère, pour le même motif, es- 
suya un semblable traitement de la part des sol- 
dats de Cecina. 

Tacite, //M., I, M; II, ». 

FRO!f Tox ( Catius ), orateur latin, vivait vers 
la fin du premier siècle de l'ère chrétienne. Con- 



temporain de Ve^iMiea, il détaMfit d'abord 
Bassus,puis Varems. D'après Pline, Il ooonpiil 
une plaeeémineate parmi les orateurs du tempe. 
C'est peut-être le même Fronton qui, an rapport 
de Plme, possédait la maison du poète Home. 

Pline, EpM.^ IV, f ; Vi. 11. 

FROMTOH (M, Comeiiiu), célèbre rhéteur 
latin, né èCirta,ook»ie romaine de la Nnmidiet 
vers la fin du pneinier sièele de Père chrétienne, 
mort vers 170. Sa famille était originaire d'ItaU^ 
et avait dû s'établir è Orta soos la dictature de 
J. César, lorsque des concessions de terre furent 
aeoordéea aux eompagpions de P. Sittins. Fron- 
ton reçut dans sa patrie une première et fort 
inoomplèle éducation ; car lorsqu'à l'âge de vingt- 
deux ans il se rendit à Rome, il avait à peine 
commenoé l'étude des auteurs anciens, bien 
qu'il eAt eu pour maîtres Denys le subtil (6 Xsirrâc) 
et Athénodote. 11 arriva à Rome sous le régna 
d'Adrien. 11 acquit très-vite une grande réputa^ 
lion comme avocat et comme professeur d'ékn 
quence. Sa société et ses lcç4)ns furent recher- 
chées des jeunes gens du plus liant rang. Le 
l»alais impérial lui fut ouvert, et il y occupa à peu 
près la place que Pline le jeune avait remplie 
auprès deXrajan. Charge de Téflucation du jeune 
Marcns Annius Yerus, depuis Marc-Aurèle, et 
devenu plus tard précepteur de Lucius Commo- 
dus,qui prit avec l'empire le nom de Lucius Ye- 
ru9, il s'acquitta avec éclat de cette do«ilde tAche, 
et en fut magnifiquement récompensé. Il devint 
sénateur, consul en 143, proconsul d'Asie en 148. 
Il déclina cette dernière dignité, sous un prétexte 
de santé. Avec les gains de sa profession et grâce 
aux libéralités de la famille impériale, il amassa 
une fortune considérable, qui lui permit d'acquérir 
les célèbres jardins de Mécène, d'acheter des 
villas dans diverses contrées de l'Italie et d'é- 
riger à ses frais des bains splendides. Cette fbr- 
tune et ce^ dignités, s'ajoutent au talent et â la 
ré|Hitation, firent à Fronton une des existences 
les plus considérables de son temps. Lorsque 
la faiblesse de sa santé le força de cesser son 
enseignement puMic, il vit tout ce que Rome 
avait de plus éminent se réunir autour du lit on 
la goutte le retenait , et écouter avec dâicea aea 
entretiens sur la littérature et l'art oratoire. Il 
fit école : une secte d'orateurs s'éleva sons le 
nom de Frontiniani. A l'exemple de leur naître, 
ils évitaient soigneusement la diction poétique 
et l'eiivgération pompeuse de l'école grecque; ils 
affectaient dans les pensées une sévère simpli- 
cité, et dans le style une pureté scrupuleuse qni 
allait jusqu'à rejeter les mots non antoriaéa par 
d'anciens modèles. 

La gloire de Fronton lui survécut BUrc-An- 
rèle lui fit élever une statue. Un de ses petits- 
liis, M. Aulidius Fronton, dut à son Hlnstre pa- 
renté d'être élevé au consubit en 199. Enfin, lea 
écrivains du troisième et du quatrième siècle 
le désignent généralement par le surnom d'Ora- 
fetcr, titre longtemps réservé an aeol doéiua» 
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Cette gloire, btaa qu'on pAt la regurder comme 
fort exagérée, ëchafypait an ooothVIe de la pos- 
térité. Il ne restait de Fronton qu*un petit traité, 
intitulé De Differentiis Verborum, et trois courte 
fhigments conservés par Aulu-Gelle ci d*aotre8 
grammairiens latins; c'était trop peu pour as- 
seoir un jngement. Mais en 1814 Angêk» Mai, 
en examinant un palimpseste de la Bibliotiièque 
Ambrosienne, lequel avait appartenu au célèbre 
monastère de Saint-Coiomban à Bobbio, trouva 
que ce palimpseste, ôontenant une traduction 
il'nne partie des actes du premier concile de 
Chaloédoinc , se composait d'anciens manuscrits 
de Symmaque, d*un vieux commentateur sur 
doéron, de Pline le jeune et surtout de Fronton. 
S'attacliant à ce dernier, il parvint à liie, sous 
récriture qui couvrait le palimpseste, une partie 
de Touvrage original. Ce déchifTrement lui four- 
nit, outre des opuscules pou étendus, un grand 
nombre de lettres échangées entre Fronton et d«*s 
correspondants dont les principaux sont: Antonin 
le Pieux, Marc-Aurèle, L. Verus; il publia le 
tout à Milan, tSlâ, Il toI. in-8*. La découverte 
ne devait pas s*arrôter là. Mai, appelé à la bi- 
Miotlièque du Vatican , y découvrit une autre 
partie des actes du même concile do Clialcédoine. 
C'était encore un palimpseste, finissant à [)eu 
près k l'endroit où commençait le manuscrit de la 
Bibliothèque Ambrosienne, écrit évidemment à la 
nèroe époque et par la même main; il avait ap- 
partenu aussi au monastère de Saint-Colomban, 
et formait sans aucun doute la première partie 
du palimpseste dont on a parié plus liant. Cette 
découverte fournit cent lettres nouvelles, un peu 
plus lisibles que les premières. Mai les i^uta à 
l'édition de Fronton qu'il donna k Rome en 1823. 
Les espérances qu'avait fait naître la découverte 
des ouvrages de Fronton furent complètement 
déç4ies. Il n'est peut*Ctre pas d'cravre de l'anti- 
quité qui, dans un aussi grand nombre de pages, 
renfenne aussi peu de passages instructifs ou 
agréables. La forme de ces lettres est tout à fait 
hisignifiantc, et ne déguise en rien la nullité du 
fbnd. Le nom de Marc-Aurèle donne seul quel- 
que «ittrait à de courts billets roulant presque 
toujours sur de vulgaires incidents de la vie do- 
mestique. Tout ce qui nous reste de Fronton a 
éte rassemblé par Mas dans son édition de 1823 ; 
en voici le contenu : EpUtolai^fn ad Marcum 
Cxtarem lÂhri V. Ce recueil des lettres à Marc- 
Aurèle en contient cent ving-denx : soixante^iinq 
de Marc-Aurèle à Fronton ; cinquante-quatre de 
Fronton h Marc-Aurèle; deuxengrecde Fronton à 
I>omitia Calvilla, mère de Marc-Aurèle; un frag- 
ment de lettre en grec à un inconnu, et une petite 
composition en grec, qui est plutôt un essai à la 
manière de Lysiaset de Platon qu'une lettre pro- 
prement dite. Le cinquième livre consiste en cin- 
quante-neuf billets, dont beaucoup n'ont pas plus 
de deux ou trois Xipiefi; — Epistolarum ad An- 
toninum imperatorem lAbri il : ces deux 
Hvres eontiennent dix-huit lettres, huit de Man> 



▲urète, devenu empereur, à Fronton « et di\ de 
Fronton iirempereur;—£'/H<to/dfa(fFtfriim. Ces 
lettres , au nombre de deux, sont (>robablenieDt 
adressées à Marc-Aurèle , qui à l'époque de «m 
adoption était connu sous le nom <le MarrusAB* 
nius Verus; — Epistolarttmad Vervm impen- 
torem Liber, contenant treize lettres, six de Y^ 
rus à Fronton , sept de Fronton à Verns; — De 
Bello Parthico : cette lettre fut adressée k Mare* 
Aurèle a|)Tès la défaite que les Romains essoyènat 
en Asie avant l'expédition de L. Veru^;— />e Feriii 
ÀlsUmsibus ; quatre lettres sur les fîtes de la vilk 
d*Alsium : deux sont do Marc-Aurèle à Fronton, «t 
deux de Fronton à Marc-Aurèle; — De ^epoie 
amisso : court billet de condoléance de Marc-Au- 
rèle k Fronton sur la perte de son petit-fils ; Fron- 
ton y répond avec moins de brièveté que dlabi- 
tode ; — Àrion : petite composition de rhétorique 
sur la légende d'Arion;— DeEloquentia : frag- 
ment adressé à Marc-Aurèle; — De Oratiouh 
bus : deux lettres adressées à Antonin Augustia, 
c'est-iHiire encore à Marc-Aurèle; — EptUola 
ad Àntonfhum Pium, recuol comprenant ea 
tout neuf lettres : une d'Antonin te Pieux à Fron- 
ton , quatre de Fronton à Antonin, une de Fron- 
ton à Marc-Aurèle, une de Marc-Aurèle à 
Fronton , et enfin deux lettres dont les suscrip- 
tions sont douteuses ; — Epislolarum ad amkoi 
Libri //, comprenant trente -sept lettres, toutes 
écrites par Fronton , excepte une lettre d'Appien 
l'historien : elle est en grec aussi bien que la ré- 
ponse de Fronton; — " Principia historuc, 
fragment tronqué, dans lequel on trouve une com- 
paraison des campagnes de Trajan et de Venu ; 

— Laudes Fumi et Putveris ; — Laudes Ke- 
yligentix, deux bagatelles qui ont la prétoitioa 
d'être plaisantes et n'offrent aucun agrément; 

— Fragmenta, fragmente recueillis à d'aatief 
sources que les palimpsestes; — De Dijferentiis 
Verbortim, petit traité grammatical sans valeur. 

Les ouvrages retrouvés de Fronton ne font 
guère regretter ceux qui sont perdus, sans doute 
pour toujours; parmi ces derniers : on ciU. «les 
Discours, un Panégyrique d' Antonin le 
Pieux, un Remerciment au même empemir 
qui l'avait élevé au consulat , une Dt^lttnuttton 
contre Pelops, une Invective contre les cfirt' 
tiens, des Commentaires sur Cicéron ; un traité 
De Re Rustica; des Propos de table, etc. 

L'édition princeps de Milan a été réimprimée 
textuellement à Francfort, en 1816, et repro- 
duite avec de nombreuses corrections et des 
commentaires , par Riebuhr, Buttmann et Heia- 
dorf; Berlin, l816,in-8^. Tons les fragments r^ 
trouvés de Fronton ont éte traduits en français 
par Armand Cassan; Paris, 1830, 2 vol. m-^, 
avec le texte latin en regard. Le traite De Dif- 
ferentiis Verborum, imprimé |>our la première 
fois dans les Grammatici illustres Xll; Paris, 
151C, in- fol., a été inséré dans les Atictores 
lAngusc Latinx de Denys Godefroy; Genève, 
1596, 1602, 1632, in-4*, et dans Grammcdkm 
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latinx Àticiorei anîlqtUf de Putidi; Haaw, 
160à , in-4<*. Léo Joubekt. 

r PHfmcM de Anff. Mal rt de MIebahr ( oa y trouve lin* 
dleatloo de toatet lc« aotorltét aadeaDM relaU«e« à 
FroBton ). — Elchntsedl, Tom. Frontnnit Operum nuoer 
M tvttm protractontm IfotiHti et Sperimen; féna. inë. 
in-(ol. — Kotli, Bewwrkunttm Obtr aie Sckrifien du 
Marc. Cor», fronton mnd ûber das Zeitalter der Jn* 
foNifM/Nnreinberg, 1817, ln>4«. 

FftonTOH d'Émèse , rhéteur grec, oode de 
Longin, vivait dans le troisième siècle de Tère 
chrétienne. Il enseigna la rhétorique à AthèncHy 
et écrivit plusieurs discours , sous le règne d*À- 
letandre Sévère. On trouve dans YÀnihologi$ 
grecque deux épigrsftnmes de lui sur des points 
de grammaire. 

sdldac, ail taot 4>p6vT(tfv*Ryu9Tivô;. — Bfunrk. Jna- 
Irctft, vol. Il« p. t47. — iarobt, JiUhoi. Ciriec., toI. lil, 
p. Oê, vol. XIII. p. fis. 

FBO?iTo?i nv DUC. Voy. Doc. 

FROBiR» {Jnst'Frédéne), orMntattstè et 

tliéologien allemand , né I Lobrekj le i*' jolii 

1745, et mort le 2ft jantier 1800. Après atolf 

fut de fortes études philologiqmfl, phUosopHiquat 

el théologiques, il fut nommé prédieatpnr de 

temple de Tuniverslté de LeipKig, lA obtfnt, en 

1771, la chaire de théologie dans cette même 

université. L'université d*£rAirt TAppelA ensuite 

pour Tenselpiement des tengues drientiles, et 

CD 1781 il devint sorintendaiit et premier jIéS- 

teer du temple de Buckeborg. Destftoé en 1791, 

il resta sans emploi pendant quatre ans, et Ait 

nommé prédicateur dans la ville de WetÉlar, ott 

il s'était retiré. Ses prindpanx onvrages Mnt ; 

De VtUUate Lingu» AraMem in defendtndU 

nonnuUis locit Sanctarum 8criptî»r(trfm : 

Leipodg, 1767, in-4*; — ArabUche mhUothA 

(Bibliothèque arabe); Francfort et Lefiptig, 

1. 1**' ; — Difsertatio de emendenda iMtheri 

ver$ione Biblix; Erfurt, 1778; — > Bibtmhek 

der theologischen Witsemehafien (BibKo* 

tbèqiie des connaissanoes théologiques ) ; 7 vtsi., 

renrermant chacun six parties; Lemgo, 1771- 

1787; — iHscoun sur tei dopnes les plnê 

importants de la religion ehrélienne; 2 t0I. 

in-8»; Erfurt, 1773-1775. Al. B, 

Hensel . r.9xiam der wm MkH, 1716-1 iSs, vertter^ 
M» tnttteken SekriftMsUtr. — R. Dorliif . Diè ^Ml^- 
tm TMeoloçen TtutêeMUméê, 

* FROSiXi ( Donato ) , architecte italien^ né à 
Piftoie ( Toscane ) , Aorissait dans la première 
moitiédu dix-septième siècle. L'église de Santth 
Maria délia Neve de Pistoie lut construite sous 
sa direction, de 1608 à 1616. 

Il eut un fils nommé FrancescOf qui devint 
suecessivement évèque de Pistoie et archevèqne 
de Pise. K. B— n. 

Toloroei, (iulda di PUtoia. 

fhossard ( Benjamin-Sigismond ) , théo- 
logien protestant et traducteur français, d'ori- 
gine suisse, né à Nyon ( canton de Vaud ), en 
176i, mort à MontaubaUy le 3 janvier 1830. 
Après avoir terminé ses études à Genève, il fut 
appelé comme pasteur à Lyon, et il y oontinna 
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ses fonctions jusqu'au siège de eelte ville , en 
1793. Lors de l'établissement des éeoles eentm- 
les , H fut nommé professeur de morale à eelle 
lie Olermont-Ferrand. En 1802 il travailhiàla 
rédaetion des articles organiques du oitita ré* 
formé; En 1809 il fut chargé d'organiser une 
(ÎMMité de théologie à Montaubnn, et il eo Aevint 
la doyen. Révoqué de eettê place en itîb. Il 
garda sa ebaire de morale et d'éloquence k la 
foenlté de Montaubnn. On a de lui : La eamêe 
des MHlëvtê nègres et des habitants de la 
Qninêe perlée au tribunal de la raison^ de 
la pelitique et de lu religiùn / Paris, 171», 
% Tol. iiWl^i — une traduction française des 
fermons de Hngh Blah* ) Lyon, 1783^ 3 vol. 
in^l-^Le Chrietianisme des Oens du Monde^ 
mis en epposition aetc le véritable christiO' 
nismef Montanban^ 1891, 2 vol. ia-8<', traduit 
de Wilberforee. 

B«ff. rt Bm. Raaf, Iàm t'rmmê protoUante. 

FnoTHiina. évêque de Toul, né dans la 
seconde moitié du huitième siècle , mort le 23 
mai 848. Il ftit élevé au monastère de Gone, et 
devhlt abbé de S*.-Èvre à Itnil. Il fut élu évéque 
de cette ville en 804 ou m 813. Pendant la fS- 
Yôlte de Bernard , il se montra fidèle à la cause 
de Louis le Débonnaite, et prit une part impor- 
tanle à diters condles qui jugèrent les évéqoes 
lebelles. On a de lui trente-et-one lettres, dont 
tingt-et^me seulement hii appartiennent. Elles 
ont été publiées par André Duchesne, dans ses 
Biiîerist Froncerum Scriptores^ t II. 

HUtoire littéraire do Frantr» t V. 

* FBOTiii, plus connu sous le nom de PMI- 
TiN (Jean), astronome français, né à Parti, 
le 31 JauTler 1719, mort en 1796. Il Ait profos- 
senr d'hydrographie è Brest, et soumit à TAee- 
demie royale de la Marine , doht il était membre, 
un Précis de Vobservaiion du passage de Venus 
sur le disque du Soleil y arrivé le 3 juin 1769, 
in-fol.; — Mémoire sur le Baromètre marin ^ 
oontcnant la description de cet instrument aTec 
une histniction pour le régler et Tindication des 
moyens à employer par les pilotes pour dresser 
les tables d'observations. 

Il ne doit pas être eonfouflu avec Jean For- 
nu» ingénieur mécanicien de Paris, auquel on 
doit la publioatien de V Allas céleste de FltnU" 
steed, Vusage du planétaire ou sphère mou* 
vante de Copernic, et divers instruments aslro- 
nomlquee. P» Levot. 

^rrhiwm d$ fjttaâêmio royato do la wtartnê, — t.a- 

lande. Bibliographie oitronomlgmo. 

'vnOTtÈ {Louis DR), gentilhomme normand 
et général des armées royalistes, né en 1755, 
fusillé en 1800. Il servait dans rinCsnIerie lorsque 
la révolution éclata; il prit alors le parti d'éool- 
grer. Mais ne trouvant pas l'occasion qu'il re- 
cherchait avidement de se signaler pour la canse 
qui avait ses sympathies, il se fit charger k Lon- 
drea par Puisaye de soulever la Normandie. 
Venu sur la côte de Saint-Malo en 1796 avee le 
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titre de colonel , il se YaXùt contre les troupes 
républicaines, et parvint à gagner la Normandie. 
Plein de râleur et animé d» désir de se faire 
un nom , il refusa, lors des conférences de la 
Mabilaîs (i*r arril 1795), de souscrire an traité 
que Toolait conclure Ck>nnatin. Revenu en Nor* 
mandie pour y rallumer le feu de rinsurrection,^ 
il établit une correspondance avec Jersey par 
les lies Bfarcou, et chercha à oombiner ses opé- 
rations avefe les partisans de la même cause dans 
le M afaie. La troupe qu*il commandait était peu 
nombrenie alors, et n'était pas encore habihiée 
à la guerre. Toutefois, actif et résolu, il remporta 
plusieurs avantages sur les républicains. 11 vit 
s'accroître le nombre de ses partisans , et put 
continuer de correspondre avec l'Angleterre, 
d'où phisieurs émigrés vinrent se placer sous 
ses ordres. Les hostilités entre les royalistes et 
les républicains ayant recommencé, en juillet 
1795 , il s'avança dans le Maine , où il prit 
mayenne.Aprèsavofar ramené Picot en Normandie, 
il cherdiait à se concerter avec les autres chefs, 
quand l'afTaire de Quiberon vint tout arrêter. 
Attaqué le 15 novembre par la garnison de Mor- 
tain , qu'il fit reculer, il livra aux flammée le 
poste de Tilleul, d'où, après avoir forcé les lé-» 
publicains à se retirer, il s'avança dans la basse 
Normandie ; ayant opéréaux environs de Mayenne 
sa jonction avec Scépeaux et Rochecotte, il 
marcha avec eux contre les républicains , qu'il 
battit d'abord, mais qui, revenus à la charge, eu- 
rent l'avantage sur les royalistes. Les trois chefs 
se séparèrent ensuite. Avec les subsides qu'il 
reçut d'Angleterre, Frotté organisa la compagnie 
dite des gentilshommes de la couronne, et 
continua de harceler les républicains. C'est alors 
que de son quartier général, établi dans la forêt 
d'Halouze, il marcha avec 1,500 hommes contre 
la ville de Tinchebray, qu'il attaqua bravement, 
mais sans succès. Le sang-froid, l'intrépidité 
dont il fit preuve, lui gagna de nouveaux parti- 
sans. Ailleurs, en Vendée, en Bretagne et dans 
le Maine, la cause royale était loin d'avoir le 
même succès. Hoche réduisait tout; bienKVt il 
menaça la Bretagne et la Normandie. Forcé de 
céder le terrain au général victorieux, mais ne 
voulant pas entendre parler de soumission, 
Frotté retourna au Angleterre. U revint en Nor- 
mandie au mois de septembre 1799, attaqua 
Vire, s'empara de plusieurs localités, qu'il perdit 
bientôt Hprès, et réussit à délivrer plusieurs 
royalistes prisonniers, parmi lesquels sa mère. 
L'expédition qu'il fit ensuite dans le département 
de la Manche ne fut heureuse qu'au début : il 
était alors k la tête de forces assez considéra- 
bles, 11,000 hommes environ. Le 18 brumaire 
changea la face "des choses , les ouvertures de 
paix étaient écoutées par les autres chefs. Frotté 
critiqua vivement dans une de ses proclamations 
le coup d'État de Bonaparte. Aux conférences de 
Montfaucon il se prononça pour la continuation 
de la guerre ; puis il s'avança sur la route d'A- 



lençon, dans le but d'attirer à lui les insuifés 
du Maine, et livra les combats de Mortagpe, de 
Chaux et du Mesle pendant que son lientanaot 
se portait sur Évreux. Mais l'abandon de soi 
parti, rmfériorité des forces qall avait sons tes 
ordres le décidèrent, le 28 janvier 1800, à aB> 
noncer au général Guidai sa soumission. Mais 
en même temps il parait qu'il écrivit i un de ses 
amis une lettre qui fut intercepti^ , et dan la- 
quelle il déclarait qu'il fallait consentir à tost, 
bore au désarmement Arrêté et traduit derat 
une commission militaire siégeant à Vemeufl,! 
lut condamné à être fusillé. 11 subît sa peîM 
avec le plus grand courage. 

Biograpki» iMtf . — BlUara de Vmiix, M é mat nt, - 
Mnret, Hitt. du Guerre» de eOuest, 

FEOULLAT-TBSSÉ ( Chorieê-Louis). Voy. 

Tessé. 

FROUMBNTBAU OU FftOMBNTBAU , pseorfo- 

nyme sons lequel s'est caché un pnbliciste protes- 
tant du senième siècle. Ce publidste inooonn 
publia sous le nom de Froumenteau et soos le 
titre de : Le Secret des Finances de France,tic, 
un relevé des recettes et des dépenses sous 
Henri R, François H. Charles iX et Henri Ul, 
avec une statistique très-curieuse des excès de 
tous genres commis pendant les guerres de reli- 
gion. On a attribué cet ouvrage à Nicolas Bar- 
naud du Crest, qui occupait une haute posttim 
dans le parti des réformés. On a également at- 
tribué à Bamaud deux autres ouvrages, qui oot 
avec le précédent un grand air de resseroblanee; 
savoir : Le Cabinet du Rog de France, dans 
lequel U y a. trois perles d*inestimable va- 
leur ; 1582, in-8'' ; — Le Miroir des Français ; 
en 1582. MM. Eug. et £m. Haag, qui ont étudié 
cette question avec soin, pensent quil n'est pu 
exact d'identifier Bamaud avec Froumenteau, 
et d'attribuer à ce dernier les deux ouvrages que 
nous venons de citer. Nous n'avons donc à nous 
occuper que du Secret des Finances, Cet ouvrage 
est divisé en trois livres , qui portent chacun uo 
titre spécial avec une pagination différente. Koos 
donnerons ces titres in extenso, parce quib 
tiennent lieu d'une analyse du Secret des Finan- 
ces : Le Secret des Finances de France, dé- 
couvert et réparti en trois livres par N. Frou- 
menteau, et maintenant publié pour oumir 
les moyens légitimes et nécessaires de payer 
les dettes du roy, descharger ses sujets des 
subsides imposez depuis trente-un ans, et 
recouvrer tous les deniers prins à sa majesté ; 
t581, 3 part, en 1 vol. pet. ln-8*, sans nom de 
ville ni d'hnprimeur; — Estai au vray des 
deniers ordinaires et extraordinaires, leifes 
tant du domaine du Roy que sur ses sujets 
et gens des trois estais de son royaume, en- 
semble des charges et dépenses sur ce faites, 
depuis Vavénement à la couronne de feu 
Henri deuxième, jusques au dernier de 
décembre 1581; Temps et règne de Henri 
troisième , par la griâce de Dieu roy es 
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France tt de Pologne, lequel estât a fié 
drtui pour et afin qu'il plaise à Sa Majesté 
le voir, et considérer qu'il «/ contable à 
Dieu du grand désordre , nets et confusion 
frnu au manienent et disprnsatiou de ses 
financts, tetoii qu'il sera Irès-alsé de co- 
gnolstre par crdit estât. D'iprti Froumen- 
lean, <lam cfHe période de troite-et-ua ani, 
1rs ivcette« sa seraient é\eyfea à la Barame de 
l,453,IX>a,DM de lirrca, et les dépenDM n'aa- 
râient pas dépassé 93fl,ÏOa,000 tivres. D'oA ré- 
sollcr.iil nn exilant d'un peu plus de ï3Q mil- 
liim-i. Kt cc])cndanl, dit-ll, les rainsta sont " tuI- 
des cl.'-puisécs ■. — Le second livre du Secret 
des Finances de France, présentant par le 
menu Feslat de toux les deniers tires des ar- 
cAecescàn, diocèses, scnesc/tawsees, bail- 
liages, éleelloHS, prtcostez et chasiellenies 
de la haute et basse Kormandie, du pags 
Cliarlrain,de l'Islede France, Brie, Beau- 
voisis, Picardie, Champagne, pays Messin, 
Beaasae, Anjou, Touraine, Poletou, houle 
et basse Bretagne, Berry, Ifivernolt, Saine- 
tonge, Umosin, Périgord, AnjoulmtAi , Aii- 
vergne, Lyonnais , Matconnois et Baurgongne. 
Plus,il monstre le nombre des arthevesehez, 
éveschez., parroisses, maisons, /îe/s et ar- 
riire-Jl^i le roalle des eeelésiastiipiei , no- 
bles , roturiers , soldats français et étran- 
gers massacrez et occis durant les troubles; 
le nombre des femtnts et des fiKes violées, 
des liltages et maisons brustées etditts pro- 
vinces. Semblabtement il représente Fétot 
des deniers qui ont été Herei du temps du 
rot Louis XH, ensemble le revenu du tem- 
porel que les eeelésiastiqurs y possèdent; — 
lif. Iroiiitme livre du Secret des Finances en „,„._._„ 
France, présentant par le menu restât de \ Ainorl~Oii 



tons les deniers Hre^des orrhevesches, se- 
nesehausseez , bailliages, élections, prevos- 
tes et chasteltenles de Gufenne, Gaseongnt, 
ttuercy, Languedoc, Banphiné, Provence et 
autres provinces cireonvotsines. Plut II mon- 
tre, etc. Icomme su 7' livre]. Ces dea\ Uvm 
sniit,comine les SIn» l'indlqaait, nnedatfsUque 
des misères de la France. L'antear afBrme qm 
7fiS,lOO hommes uat péri en France dans les 
guerree de rel^lon, jusqa'en 1&*I ; qoe 11,300 
femmes ou fllles ont élé vMéM (chilTre pariÛ ; 
la plopart des diocèses n'ajiaiit pas roarai d'élat ) ; 
qnell8,!ïO maison* ont été brtlées on détniitM. 
• Cet estât final, x'écrie l'aotenr, est une liUère 
sur laqnelle sont élnxlos et morts plus de braves 
et eu^lents Itommes que ne perdirent cmcqnes 
9M prédécesseurs (du Henri III) : arec la quarte 
part dVeiix II pouvait conquérir loat le reste 
de l'Europe. Sur celte lititre, la fleur de la 
noblesse gist renversée... Mais ce qui rend la 
Httère fort Iriste et déplorable, c'est qu'elle est 
reKardée Ht rontemplée de traii> millions el tant 

les , tous appauvris , ruin« H détruits ; 

ixauxquetsonaraitpaïeT cette somme 
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Immense de 4 niRliards 750 railUoos de llvrcsi 
ce sont ceux qui Mnt)onmcllcment travoiUeiite 
tailles, subsides et impoals; re sont ceux qui 
sont oppressez et tyranniseii , tant de nnblesu; 
qu'autres gêna de guerre ; en sont ceux qui por- 
tent et souffrait 1rs concussions et pillerirs dos 
ministres de justice; breT, ce sont ceux qui n'en 
peuvent plus, sinon de tendre les mains au ciel et 
requérir ce bonDien d'jpoarvofr, puisque ainsi 
est qu'ils sont si inhumainement ahuidonoet. i' 
Froumenteau prétend avoir dressé sa statis- 
tique sur la demande des états de Blois. Ol 
ignore oii il a puisé ses renseignements, et il est 
difficile d'en garantir la parfhlte eiactllude. Ce- 
pendant, l'anteur semble sincère et te* déMIs 
très-ptMs qu'il donne inspirent la conRance. Son 
ouvrage Itat tré^-ntile. Le dénombrement de tant 
de misères et d'inbmles Inspirait le désir de les 
Taire craser, et le talileau de ta sanglante nnarrlde 
dn règne de Henri 111 préparait la Ibrmc et rè- 
guHèir administration de Henri IV. 

Dtctiemalrr d* r£am«K fvIUl^n. ~ Eus. M En. 

wi\k.(Jouph), iiistoriograplte piémontais, 
vivait au dix-huitième siècle. Il entra dans l'ordre 
de Saint-André de Verceil, et devint tdsloiio- 
graiibc de sa congréRaliou. Après avoir prohsaé 
pendant quelque temps la théolugH! k Rome, il 
revint dans sa ville natale, et consacra k resta 
de sa vie A des travaux sur l'histoire ecclésias- 
tique et KU le* antiquités de Verceil. M prit part 
à la polémique soulevée en ITBO, 1 prupo* d« 
l'auteur de l'imitation, et se proBOi){a pour 
Thomas a Kempis contre un prétendu (ïOTson 
de Verceil, que les Bénédictins mettaient en irait 
sans pouvoir même prouver son existence. On 
trouve plusieurs lettres de Frova dani les neuT 
dissertationri publiées à œ solel par Euaèbe 
' ~ de Frova : De sacrls Ima- 



ginibai; Venise, 17âD,iik-ll; — Yita el Gesia 
Guatx BiceAieri, eard., collecta a Phitadel- 
phùLlbycoiUOta, 17e7,in-r- 
Dfnlni , Fimmtni Ululrt. 

FnawnB ( Philippe ), poêle dramatique an- 
glais, né vers 16K0,iaort à Londres, le t9dé- 
ce(nbre'l738. Ami et protégé d'Addison, qiill 
avait cornu à l'université d'Oxford, Il coatribui, 
par d'élégantes pièces de vers latins au recueil 
que celni-d putHa wiaB le titre de .Vkm- Angll- 
can.?'. On a encore de lui : Fall o/ Saguntum ; 
1737, ia-S'; — Pftltotiu; 1731, in-S". Ces deux 
tragédies eurent très-peu de 8u«è«, Encore l'au- 
teur se plaint-il, dans la dédicace de son Phi- 
lofai à lord Clieslerlield, qoe cette pièce lui lU 
rapporté plus de louanges que d'ai^(ent, et II die 
' de Jnvenal : Latidatur et alget. 



PBCKLA. VOJF. FHOILt. 

• FBDKiiD {Hans), historien solise, TinH 
dans la seconde moitié du quinsième siède. 11 
était greffier public è Schw^x, et il ëcrIvH une 
histoiie des guerres de son temps, dont il n^ été 
imprimé que des evirails. G. U. 



M6 



FRUEND — FRUMKNCR 



KG 



Haller, BibUotkik |d«r Sehwit. GuehiekU, t IV, 
p. in. 

FRUGOSi (Carlo- Innocente), poète italien, 
né à Gènes, le 21 novembre 1692, mort à Parme, 
le 20 décembre 1768. Voici ce que ce poète ita- 
lien a écrit lui-même sur son compte à Fabbraoi : 
« Mé d'une des meilleures familles de Gènes, 
rois dans un collège k dix ans , je fus affubié à 
quinze ans d*un capociion de moine, sais être 
appelé le moins du monde à cette vocation par 
celui qui choisit les siens et les soutient dans la 
voie qu*U leor a fait prendre. A seize ans je pro- 
nonçai, k contre-cœur, des vceax redoutaUei» 
et fis la joie de mes frères par une renonciatioa 
forcée et mal comprise aux biens de ce monde. 
Je fus mauvais reUgieux, parce qne je Pétaki 
malgré moi-même. Je serais mort de trJMteyii 
et de rage dans un état aussi contraire à mat 
goûts, si la sérénissime maison Faroèse ne 
m*eût abrité à l'ombre de ses ailes. Le cardinal 
Bentivoglio eut pitié de ma misère, exposa au 
pape ( Clément XII ) mes angoisses : ce pontife 
adorable me fit séculier, et allégea en grande 
partie le poids de mon malheur. Néanmoins , je 
n'ai pu tirer des griffes d'un mien neveu ma part 
dans la succession de mon père , qui se monte 
à 30,000 livr. de Gènes, et le coquin me verrait 
pendre qu'il ne me donnerait pas un son. » Nous 
n'ajouterons que quelques dates et quelques faits 
à cette piquante autobioi;raphie. Frugoni, que 
l'on avAit mis dans les ordres pour que sa part 
de la fortune |)aternelle revint h ses deux frères, 
fit son noviciat dans le collège soinasque de 
Gênes, et prononça ses vœux dans celui de Novi. 
n professa successivement, de 1716 à 1724, les 
belles-lettres à Brescia, à Rome, à Gênes, à 
Bologne, à Modène; partout II se fit remarquer 
par la brillante facilité de son esprit. Le cardinal 
Bentivogiio, qui pour sa traduction de Stacc 
profita des conseils et |)eot-être du talent de 
Frugoni, l'introduisit à la petite cour de Parme. 
Fnigoni y vécut fort heureux, jusqu'à la mort 
du duc Antoine, le dernier des Famèse, co 1731 . 
L'arrivée d'un nouveau duc de Parme, d'abonl 
peu favorable à Frugoni, puU de longues guerres 
qui firent |)asser Pariue sous des dominations 
dilTcrentes, troublèrent l'existence du {K)ëte. il 
aurait mémel»eaucoup souffert de la gêne s'il n'a< 
vait trouvé de généreux patrons dans le comte 
San-Vitali , le comte Algarotti, et Tambassadeur 
d'Angleterre Holderness. Knfin , la paix d'Aix-la- 
Chapelle, en 1748, amena pour Frugoni de meil- 
leurs jours. L'infant Philippe, qui prit l'année 
suivante possession du duché de Parme, appela 
auprès de lui le poète, qui vécut dès lors dans 
une heureuse tranquillité. Il parvint même à 
recouvrer une partie de l'héritage paternel. Les 
juges génois auxquels il adressa des suppliques 
en vers ne résistèrent pas k son éloquence, et lui 
adjugèrent une somme de mille sequins. Ce pro- 
cès lut le dernier événement notable de la vie 
de Knigoni. Sa vieillesse fut coosaci-ée à des 



ooropositioas poétiques, qui étaiataLMBBienal 
pour son esprit fadie. Sa santé robule mbUhI 
lui promettre une très4oogne Tk; et kaqà'u 
OHlurcissement d'artères l'entefa, à r%é de 
soixante-seize ans, sa mort pamt prématorée. 
Frugoni, on le voit, était un de ces oMafi an 
qui, comme on l'a dit dé l'abbé de G(»dy,U 
soutane ne tenait à rien. Homme d'esprit et de 
plaisir (1) , poète lauréat à la suite de la petite 
cour des Famèsef, puis de l'infant don Philippi- 
è Parme, il s'est néanoMins montré beeiioooptru|! 
modeste , dans la même lettre citée pins hM 
en se contentant du titre de veriîficaieiir. Fru- 
goni fut un des restaurateurs de la poésie lyrique 
an dix-huitième siècle. Dn reste, il est peu de 
genres dans lesquels il ne se soit essayé : coa- 
zoni^ sonnets, odes, poèmes, drames, etc., oa 
trouve de tout dans le recueil de aes cen^Tes, 
imprimé à Parme en 1779, en 9 toI. te-S", par 
les soins du comte Gaston Reuonico délia Torre, 
qui a mis en tête une notice sur la TÎe et les ou- 
vrages de Fauteur. Les ceuvres cboisies de Fru- 
gom ont paru à Breada, 1782, 4 vol. in-8*. 

CeraU, Blogio da C.-L rtu^ui, dans kt Eloçj tta- 
liani: Venise, nit, t. 111. * FabronI, Eto§J drUitatri 
itaUani: Use, iTSt, In-t», t. 1. - Coralaul. SseaN éella 
UU€r. Ual. — TlpaMo. Mogr^^a él«fll itaUmmi iUuUh, 
t VIL 

VRU1TIBB8 (Philippe). VOff, FBUYTiEfU». 

FftUMBNCBou FnVMBMTius (Saint), apùtrc 
du christianisme dans l'Abyssinie, vivait au qua- 
trième siècle. Il naquit à Tyr, ei fut élevé par 
Meropins, son paroi, qui, dit-on, se livrait » 
même temps à U philosophie et an coramenr., 
Frumence était jeune encore lorsqu'il fit, avec 
son frère ou son parant Édesse ou Edessius, ua 
voyage dans U mer des Indes, sous la oondoit^ 
de Meropins. Le Yaisseau relâcha dans un port 
d'Abyssinie pour y faire le commerce ou peut- 
êlre à hi suite d'une tempête. Tout l'équipagi 
fut massacré, à l'exception des deux jeunes gfio^ 
qui furent conduits au roi, dont Frumeoce de- 
vint le ministre d'État et Édesse l'échaniiou. 
Ce prince étant mort, la reine, qui gouvernait 
au nom de spfi fils, leur continua sa faveur. 
Frumeooe profite de l'autorité dont il jouissait 
pour faToriser jôs inarchands européens qui vi- 
sitaient les eûtes d'Ethiopie, et leur accorda Tau- 
torisation de célébrer les cérémonies de leur re- 
ligion. U s'occupa en même tempe de jeter U» 
semences de la foi chrétienne parmi les Ab)»- 
sins, qui en avaient déjà quelques notions, àuj- 
vant la elirooiqoe d'Axuum, où on lit : « L» 
deux jeunes Tyriens vû'ent avec étonnement qae 
les Éthiopiens croyaient en Jésus-Christ et clo- 
raient U sainte Trinité, et que les fiemmes |iiir- 
taient une croix sur leur tête, bien que TEvan- 
gple ne leur eût été prêché par aucun apôtre. * 
liais cette vague connaissance du christianisMC, 
dont on attribue, à tort on è raison , l'inilialifc 



(1) Il avone liH-iiiéiiie qnll était aioMié à dc«s pclHs 
vkcs {ffitéêtUU rMMMT et la Jeik 
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à l*Étléopiea baptiié par le diacre PhUipi», 
B^fait qu'un rôle Bant importance dans le pays, 
poiiqne les Abyssins étaient encore idolâtres. 
Fromence, voyant le terrain suflisamment pré- 
paré , obtint l'autorisation de faire un voyais 
dans sa patrie, et se rendit dans sa ville na- 
tale, d'oA il partit pour Alexandrie. Arrivé 
dans cette grande cité, il fit part an patriarche 
Athanase des succès quil avait obtenus eo 
Ethiopie^ 0t l'engagea k envoyer un évèque dans 
cette eontrée. Un synode, rassemblé dans oe 
but, loi conféra à lui-même cette dignité. Fru- 
mentlns retourna à Axoum , et obtint une foule 
de conversions. Il lit bâtir des égUses, ordonna 
«les prêtres et des diacres, et parvint à gagner à 
la cause du Christ les deux jeunes princes qui 
gouvernaient conjointement l'empire, et dont le 
zèle et Texemple entraînèrent une grande partie 
de la nation , comme on le voit dans la liturgie 
éthiopienne imprimée à Rome à la suite du Nou- 
veau Testament éthiopien. Le passage suivant 
d'un poète abyssin n'est pas sans importance au 
sujet de l'œuvre collective des deux monarques 
et de Fruincnce : « Saiut, dit lepoëte, aux princes 
Abre/mm et Atzbeham, qui occupèrent le même 
trône et vécurent dans une parflute amitié. Leur 
bouclic annonça l'Évangile de Jésus-Christ aux 
anciens hommes qui marchaient dans les voies 
des pri'ceptcs mosaïques et leurs mains lui bâ- 
tirent des temples. » Ces deux frères sont aussi 
iiumniés/l^raet Azba. On trouve dans les œuvres 
de saint Athanase une lettre que leur adressa 
l'empereur Constance pour les engager à renon- 
cer à la religion orttiodoxe et à embrasser l'a- 
rianisme , et dans ce document ils sont appeléà 
Aeizana et Saiazana. Or ces deux noms sont 
ceux des deux Abyssins qui, après leurs vic- 
toires sur les Bedjas, firent graver l'inicriplion 
grecque d'Axoum, découverte par Sait, et dont 
la date se rapporte à l'an 330. A cette époque 
les deux princes étaient encore païens, puis- 
que l'un d'eux y prend le titre de « roi des 
rois, fils de Mars , le dieu invincible ». La chro- 
nique d'Axoum fixe en effet à l'an 333 leur 
conversion. Cette inscription jette un jour nou- 
veau sur rhistoire de Frumentius. On ignore 
ré(N>que à laquelle mourut cet apôtre ; on sup- 
pose que ce fut vers 360. Al. B. 

Ludulf. Uiitoria jEthiopica. " Bruce, f^ogage a la 
recherche desunirces du y il. — Sait, Forage en Âbyt- 
tiuU. — A. Xoei DesTcrgers, Âbyuinie; daiu ï'Vnivert 
pittoresque. — Jeta Sanetorum. 

FRURDSBBBG (Geor^M de), général alle- 
mand, né à Mindelheim , le 24 septembre 1475, 
mort dans la même ville, le 20 octolïre 1528. 
D'une famille où la valeur était héréditaire , 
Frundsberg entra d'abord dans la ligue souabe , 
dirigée contre le <iuc Albert ; puis il se fit remar- 
quer par ses talents stratégiques, lors des 
guerres de Mdximilien V avec les Suisses. Dès 
1 504 on le voit renommé pour la valeur qu'il 
avait déployée dans les armées impériales, et en 
1525, lors de la journée de Pavie, Frundsberg 
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tt preuve d'antanC de iilflBl que de CMra9S.£n 
1526 il renforça avec 12,000 Allemands, recrutés 
à ses frais, l'armée avec laquelle le dnc de 
Bourbon vint prendre Rome. Plus tard il di- 
rigea contre Ulricli de Wurtemberg l'infanterie 
de la ligue souabe; pois il servit dans les Pays- 
Bas sous Philibert d'Orange- Guidées par lui, ses 
troupes ne le cédèrent aux Suisses ni pour la 
valeur ni pour la tenue. Lors d'une révolte d'un 
de ses régiments en marche sur Ferrare, révolte 
causée par suite d'une solde arriérée , il fut frappe 
d'un coup de sang et transporté dans un château 
du voisinage, « Voilà, dit-Il à un ami, dans 
quel état m'ont mis les liasards de la guerre. 
Trois clioses nous devraient éloigner àd cette 
sanglante carrière : le ravage et l'oppression 
portés au sein des populations innocentes, 
l'indiscipline des gens de guerre, enfin l'ingrati- 
tude des princes qui élèvent les serviteurs peu 
méritants et laissent les plus dignes sans récom- 
pense. » Lors de la diète de Wonns et deila com- 
parution de Luther au sein de cette assemblée, 
Frundsberg fut frappé de la caluie physionomie de 
l'auteur de la réforinalion. «« Moinillon , inoinil- 
lon, lui ditril,enlui frappant amicalement sur 
l'épaulé, tu entreprends là une expédition à la- 
quelle ni moi ni aucun autre capitaine n^rions 
jamais osé songer. Qu'importe? si tues con- 
vaincu et sér de ton a/laire, que Dieu te soit en 
aide ; il ne t'abandonnera pas ». 

Barthold, Ce&rg» von Frundsberg oder dat deuUehe 
Kriegthandwerk xur Zeit der Re/ormation. 

FBUMDSBBRG ( Gospafd dk) , fils du pré- 
cédent, mort en 1536. En 1530 11 prit parti 
avec son armée pour le pape contre les Floren- 
tins, qui venaient de cliassor les Mé<1icis. Il as- 
sista au siège de Florence ; bientôt il s'ennuya 
de guerroyer avec et |K)ur le pape ; il se remiit 
alors par Inspruck à Augsbourg , où Charles V 
vint présider la Diète. En 1531 il rentra de nou- 
veau en campagne ; c'était à l'époque de l'inva- 
sion de la Hongrie par Soliman. L'empereur 
prit lui-même le commandement de l'armée , et 
Frundsberg, en sa qualité de général expérimenté, 
fit partie du conseil de gucrro. Après quelques 
années de paix, Frundsl)erg dut rentrer en cam- 
pagne; c'était à l'occasion des prétentions de 
François sur le duché de Milan. Wée rendit avec 
empressement à l'appel de Charles-Quint, et passa 
en Italie. Malheureusement une fièvre survint 
et l'obligea de revenir en Allemagne, où il mou- 
rut bientôt après. 

Ersch et Gruber, ^itlg. Enc. 

FBUSIFS. Voy. Freix {André m), 

nvvTïERSi Philippe), peintre flamand, né 
à Anvers, vivait en 1650. La vie de cet artiste 
est peu connue ; on ignore même quel fut son 
maître. « 11 quitta, dit Descamps, la peinture à 
l'huile pour peindre en miniatureetà la gouache; 
il a excellé en ce genre , et a peut-être surpassé 
pour le dessin tous ceux qui ont peint dans 
sa manière. Il composait bien et facilement; 
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ies lira de (Mes «ont firKiux , tf itnperiM 
ampluet rempliesdebaiigoOLlinittrte-estinid 
par flubcM,e( (idgiiitee grud malticrl toiile 
M hmille. C« Mte*n ttt Kguiié ptr Wejer- 
D ebcT-d'cFutre. ■• 

n' KiMavlau' - 
PUkmtlou . DIctUmarTi of PalHtin. 
PBVDADK. VOf. pBEtDÀNK. 

FRTK {T/iomtu), peintre Iriisrltii, né pu 
l'IO, inorlà Loadrex, le 3 avril I7n3. Il Tint de 
bonne heure à Lonilres, et s'y diatlngni comme 
I>éalro de portraits \ l'huile, bu crayon et en 
minislure. Il ne «e t|ai'n> pas ï la peinture, et in- 
troduisit le premier en An^eterre la fabricatloa 
de In porcelaine , dont il dirigea pendant quiau 
ans une manu Ikcture k Bow, Ladialeardea fonr- 
tie.iux ayant itraTemesl altéré sa santé, il ne re- 
tira dans le pays de Galles , a<i il se rétablit. Il 
revint ensuite h Londres, et reprit son ancienne 
proTessloa en y jiNgnant la gravure 1 reau-forfe. 
Il reste de lui un grand nombre de portraits, 
parmi lesquels on remarque ceux de Frédéric, 
prince de GalUt, et dn céMn chanteur l.e- 
veHdge. 

irlnirdi, PalMrrt. - xmu, tMcHoMir- — Catlt- 
■un'i aiuffoUiar. tbI. XXXIV. 

mTSRiiAHK. VOjF. Fam>uK. 

FRtTR. V09. Fnmi. 
- ;pKTXKU,(>littfcrt},hlitorienHiéiloiit,i^ 
en ITU.'i, dans la provinw d'iipland. Soaptre, 



- FRYXELL' 
qai était préfet, l'envnya éladitf 1 l'BBivenilé 



d'UpMl, bA il iMoporta le prix d 
philouphle. D'abord ■HUred'étiide.il liit nonuitt 
m IM3 rect«nrt l'école de Marie, i Stockholm, 
«t l'amiée suivaate proviaenrde lamAmeécnle. 
il tut appdé en I8H i bire partie du coiniU 
de lOrTnlIaDce de l'iulruction publique, ta 
1834 IIDtun voyage eo AUema^w et en Pologne, 
dans le bot de cbercber les documents rebiUt 
à Ilkistoin de la Suèdg qne l'évëquc Krask aiait 
empotlée en Polo^ie , aoat t^ustaie I". MaUwu- 
reosement ies aitUvea les plus précieuses de ii 
Pologiie «nient été <i<|iui* loDglcmps tnns- 
pMtées en Rasaie, et il ae put parvcdt ï te 
procurer osa docunicnts. Haia il rapporta de 
\ienne et de Copenliigne diverses pièces ioipoi- 
tante*, teUei qu'une cdlecticn de dëpecbes &■ 
plomaiiqDes expédiée* pendant l'intervalle df 
1600 it 1697 par lea envuyéi do ixn de DaneriiarL 
et de l'empereur t Stodihobn. A «on retour en 
Suède, M. Fryxhdl en fit l'obietd'nne puUicaUon 
«n 4 vol. in-4*. Ses Etiaii ittr l'hutolre de 
Suide, StodUiolm, 10 vol., IB13-I84S, lui Greot 
une réputatioD poiMdalre. Il a publié au»û plu- 
sieurs ouvrages pour l'euseiguâneot. Vers 18.1J 
il fut oonuné i la cure de Snnne, dan* la pro- 
vince de Vermeland. il elt membre de I'Acj- 
désnie de* Inscriptions et Uellei-I^lreii de Sluk - 

botm , depuis 1834. GcrOT DE FiiHc. 
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